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DÉDICACE 


AUX    SAINTS   DE    CONDAT 


E  dédie  cet  ouvrage  à  saint  Romain  et  à  saint  Lupicin,  les  pre- 
miers habitants  de  la  terre  de  Condat,  ces  hommes  illustres  qui 
Tont  sanctifiée  par  leurs  oraisons  et  leurs  pénitences. 

Je  le  dédie  &  saint  Oyend,  leur  glorieux  disciple,  qui  a  paru  au 
milieu  de  ses  contemporains  comme  «  une  lampe  ardente  et  lui- 
sante. » 

Je  le  dédie  à  saint  Claude,  plus  célèbre  encore,  le  grand  thau- 
maturge de  la  Bourgogne,  «  le  faiseur  de  miracles  »,  qui  depuis 
douze  cents  ans  comble  les  habitants  de  ce  lieu  d^innombrables 
bienfaits. 

Je  le  dédie  à  tous  les  saints  de  Condat  que  TEglise  a  inscrits  dans 
son  livre  d'or  et  qui,  «  dans  les  jours  de  leur  pèlerinage,  »  ont  fait 
de  nos  montagnes  un  paradis  de  délices  pour  les  anges  de  Dieu. 
Je  le  dédie  à  ces  immenses  multitudes  de  moines  dont  la  vie  a 
été  sainte  et  la  mort  précieuse,  qui  ont  passé  dans  ces  lieux  «  en 
cherchant  Dieu  »  et  qui,  demeurant  maintenant  sur  les  collines 
éternelles,  se  reposent  dans  son  sein. 
Je  le  dédie  à  saint  Pierre,  à  saint  Paul  et  à  saint  André,  les 
^Areh.  patrons  et  les  seigneurs  de  cette  antique  église,  qui  n'ont  pas 
dédaigné  d'élire  leur  séjour  sur  ce  sommet  du  Jura  pour  être  les 
médiateurs  des  chrétiens  qui  y  habitent  et  faire  de  cette  terre  privilégiée  un  roc 
de  la  foi,  «  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  colline  de  Tencens.  » 

Je  vous  dédie  cet  humble  ouvrage,  illustres  saints,  prolecteurs  bienfaisants,  en 
réparation  de  Tindifférence  et  de  l'ingratitude  de  la  génération  présente.  Ces  hom- 
mes qui  habitent  celle  terre  sont  vos  fils  ;  «  vous  les  avez  nourris  et  élevés,  »  et 
un  trop  grand  nombre  d'entre  eux,  hélas  !  vous  méconnaissent  et  vous  oublient*. 
Qu'est  devenu  Thonneur  qui  vous  était  rendu  autrefois  dans  ces  lieux?  Il  y  en 


M.  1. 


H  sas  B.  S 


^  Filios  enutrivi  et  exaltavi,  ipsi  autem  spreverunt  me.  Is.  i,  2. 
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a  parmi  nous  qui  ne  savent  pas  que  vous  avez  embaumé  cette  terre  du  parfum 
de  vos  vertus  et  Tavez  rendue  illustre  par  vos  miracles.  Un  très  grand  nombre 
vous  honorent  peu  ;  plusieurs  vous  connaissent  à  peine  et  même  ne  prononcent 
presque  jamais  le  nom  des  plus  illustres  d'entre  vous.  La  génération  qui  vient 
de  passer  a  laissé  brûler  le  corps  du  plus  grand  thaumaturge  de  cette  contrée, 
elle  a  cru  aux  calomniateurs  des  saints,  et  surtout  à  ce  malheureux  écrivain 
qui  n'a  pas  craint  d'outrager  ses  pères,  les  fondateurs  de  cette  ville  *  ;  et 
nous,  au  lieu  de  demander  pardon  au  ciel  et  à  la  terre  pour  les  iniquités  de 
ceux  qui  nous  ont  précédés,  nous  travaillons  à  y  mettre  le  comble.  N'avons-nous 
pas  vu,  dans  ces  dernières  années,  les  magistrats  de  cette  ville  interdire  de 
porter  par  les  rues  et  dans  les  places  publiques,  vos  reliques,  vos  statues  et  vos 
bannières?  N'avons-nous  pas  vu  plus  récemment  encore  une  bande  de  sectaires 
réussir  à  élever  sur  ce  sol  de  la  sainteté  un  monument  sinistre  au  plus  grand 
ennemi  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints  ? 

0  ingratitude!.... 

Je  vous  présente  cet  ouvrage,  composé  à  l'occasion  de  ces  scandales,  en 
amende  honorable  pour  les  égarements  de  la  génération  présente.  Ne  vous  irri- 
tez pas  contre  un  peuple  abusé  qui  n^apprécie  plus  comme  il  conviendrait  l'hon- 
neur de  fouler  le  sol  que  vous  avez  sanctifié,  obtenez-lui  l'esprit  de  componc- 
tion et  de  repentance.  Suscitez  en  ces  lieux  où  vous  avez  accompli  tant  de 
merveilles,  de  nouvelles  légions  de  saints  qui  portent,  comme  vous,  un  esprit 
lumineux  des  clartés  de  la  contemplation,  dans  un  corps  mortifié  parles  saintes 
austérités  de  la  vie  parfaite,  qui  prêchent  la  pénitence  aux  pécheurs  et  fassent 
refleurir  en  ces  lieux  les  vertus  des  anciens  jours. 
Amen. 

Saint-Claude  du  Jura^  le  6  Juin  4890, 

en  la  fête  du  grand  thaumaturge. 


<  L'avocat  Gharles-Gabriel-Frédéric  Christin,  né  à  Saint-Claude  le  9  mai  1741,  qui,  par  un 
ouvrage  dont  nous  aurons  à  parler,  a,  dans  le  dernier  siècle,  contribué  plus  que  tout  autre  à 
pervertir  l'esprit  de  la  classe  lettrée  de  Saint-Claude. 


PRÉLIMINAIRES 


'OFFRE  au  public  Thistoire  de  V abbaye  et  de  la  terre  de  Saint-Claude.  .  Objet  du 


Je  raconterai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible  les  origines,  les  splen- 
deurs et  la  décadence  de  l'illustre  abbaye  du  haut  Jura.  Je  rapporte- 
rai les  commencements,  les  développements  et  les  phases  diverses  de 
la  ville  qui  s*est  formée  auprès  du  grand  monastère.  Je  signalerai  la 
naissance  des  paroisses  de  nos  montagnes,  je  décrirai  les  événements 
principaux  qui  ont  marqué  leur  existence.  £n  un  mot,  je  ferai  l'his- 
toire de  ce  qu'on  appelait  autrefois  la  terre  de  Saint-^Claude. 

Mon  intention  est  de  présenter  à  l'admiration  des  croyants  et  même 
des  incroyants,  dans  l'histoire  du  monastère  et  de  la  terre  de  Saint- 
Claude,  le  type  de  ces  merveilleuses  institutions  des  siècles  chrétiens 
qu'on  appelle  les  grandes  abbayes  et  les  principautés  ecclésiasti- 
ifMB  la  MM  ■.  s  Ques. 

êm  Aick.  ém  tara.        •■ 


livre. 


IL  Je  distingue  trois  époques  dans  l'histoire  de  la  terre  de  Saint-Claude.  Division 

La  première  s'étend  du  V*  au  XII*  siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  premier  éta-  ijère?  "*  ' 
blissement  des  moines  à  Condat  jusqu'à  la  découverte  du  corps  de  saint  Claude. 
C'est  pour  le  haut  Jura  l'époque  de  la  floraison  des  saints. 

La  deuxième  commence  au  XII*  siècle,  avec  la  découverte  du  corps  de  saint 
Claude  et  s'étend  jusqu'au  XVIII*  siècle  à  l'établissement  du  siège  épiscopal. 
Cette  période  renferme  la  lente  décadence  de  la  grande  abbaye  du  haut  Jura  ; 
mais  saint  Claude  signale  sa  puissance  par  une  multitude  de  miracles  qui  le 
rendent  célèbre  en  Boulogne,  en  France  et  par  toute  TEurope. 

La  troisième  époque  comprend  la  fin  du  XVIII"  siècle  et  le  XIX*  siècle.  L'ab- 
baye présente  l'affligeant  spectacle  de  la  sécularisation,  la  principauté  ecclé- 
siastique est  violemment  détruite;  mais  sous  ces  destructions  commencent 
d'admirables  restaurations  dont  le  siège  épiscopal  est  la  principale  cause. 

Â  toutes  ces  époques,  le  haut  Jura  apparaît  comme  une  terre  de  merveilles  et 
comme  la  montagne  de  la  sainteté. 


VI  PRÉLIMINAIRES 

Observa.      HJ,  i[  ggj  parfois  difficile  de  bien  comprendre  les  faits  d'une  histoire  parli- 
Remer-  ^^'î^^c  sans  les  rattacher  aux  événements  de  l'histoire  générale.  C'est  pourquoi 
ciements.  j'ai  dû  souvent  encadrer  l'histoire  de  la  terre  de  Saint-Claude  dans  l'histoire  des 
tions?*^*'  pi'ovinces  ou  des  royaumes  auxquels  elle  a  appartenu,  la  Franche-Comté  et  la 
Bourgogne,  la  France,  l'Allemagne  et  l'Espagne.  Toutefois  je  ne  me  suis  permis 
ces  excursions  sur  le  terrain  de  l'histoire  générale  que  dans  la  mesure  du  né- 
cessaire et  en  ayant  soin  de  les  abréger  le  plus  possible. 

IV.  Je  remercie  toutes  les  personnes  qui  ont  bien  voulu  me  prêter  leur  con- 
coure. 

J'ai  des  actions  de  grâces  spéciales  à  rendre  à  M.  Libois,  archiviste  du  dépar- 
tement du  Jura,  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  mis  à  ma  disposition  le 
riche  fonds  des  anciennes  archives  capitulaires,  dont  il  a  le  dépôt. 

J'ai  les  mêmes  obligations  envers  Mgr  Marpot,  évêque  de  Saint-Claude,  qui 
m'a  permis  de  fouiller  à  volonté  dans  les  archives  abbatiales,  conservées  dans 
son  palais  épiscopal,  et  envers  M.  Reydellet,  maire  de  Saint-Claude,  qui  a  bien 
voulu  m'accorder,  malgré  les  critiques  de  quelques  ennemis  de  la  lumière,  une 
ample  autorisation  pour  faire  des  recherches  dans  les  archives  de  la  ville. 

Je  remercie  avec  effusion  M.  Noël  Le  Mire  et  M.  Raymond  Jeantet  de  leur 
générosité  à  mettre  à  ma  disposition  les  trésors  de  leurs  bibliothèques  ;  M.  Bros- 
sard,  archiviste  de  l'Ain,  M.  Maurice  Lambert,  directeur  des  Annales  franc -com- 
toises^ M.  Gauthier,  archiviste  du  Doubs,  M.  Saunier,  directeur  au  séminaire  de 
Besançon,  de  leur  aimable  dévouement  à  me  communiquer  de  nombreux  docu- 
ments. Je  dois  de  précieux  renseignements  à  M.  le  général  de  Chomereau  de 
Saint-André,  M.  Cbavaz,  de  Genève,  M.  Oriol,  d'Annonay,  M.  Hénocque,  doyen 
du  chapitre  d'Amiens,  M.  Perriot,  supérieur  du  séminaire  de  Langres,  ainsi  qu'à 
MM.  Lesne,  Mermet,  Tournier  et  Recordon,  prêtres  du  diocèse  de  Saint-Claude  : 
qu'ils  daignent  accepter  tous  l'expression  publique  de  ma  reconnaissance. 

Je  conserve  un  souvenir  reconnaissant  à  M.  Bouveret,  curé  de  Moirans,  M. 
Séaume,  curé  de  Dortan,  M.  Brenot,  curé  des  Hautes-Molunes,  M.  Bouillet,  curé 
de  Saint-Maurice-du-Jura,  qui  ont  pris  la  peine  de  me  servir  de  guides  dans 
mes  explorations  et  mes  pieux  pèlerinages  à  travers  Tancienne  principauté  mo- 
nastique. 

Je  remercie  tout  spécialement  M.  Paul  Brune,  qui  a  daigné  s'enfermer  plu- 
sieurs fois  dans  les  dépôts  d'archives  pour  m'aider  à  lire  les  textes  difficiles  et 
m'a  communiqué  avec  un  inépuisable  dévouement  des  documents,  des  dessins 
ou  des  calques. 

Je  dois  des  remerciements  aussi  profonds  à  mes  vénérés  collègues  les  cha- 
pelains de  la  cathédrale  de  Saint*Claude,  dont  plusieurs  m'ont  prêté  un  concours 
qui  a  atteint  les  proportions  d'une  véritable  collaboration.  Je  remercie  particu- 
lièrement MM.  Delaroche,  Dijon,  Jacquin,  Cottet,  Moussand  et  Maillet-Guy. 

J'ai  plus  d'obligations  encore  à  leur  érainent  supérieur,  M.  Gréa,  le  premier 
lauréat  de  l'école  des  chartes,  l'homme  au  monde  dont  j'admire  le  plus  le  puis- 
sant esprit,  les  goûts  archaïques  et  les  immenses  connaissances. 

Je  ne  saurais  oublier  les  nombreux  artistes  qui  ont  contribué  avec  tant  de 
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complaisance,  de  désintéressement  et  de  talent,  aux  illustrations  du  livre.  J'offre 
particulièrement  le  tribut  de  ma  reconnaissance  à  M.  Guillaume,  M.  Duval, 
M.  de  Ganson,  M.  Gustave  de  Mérona,  ML.  L.  Tournier. 

Enfin  les  Révérends  Pères  Chartreux  ont  bien  voulu  imprimer  l'ouvrage 
à  des  conditions  d*un  bon  marché  exceptionnel,  ce  qui  me  permet  de  le  donner 
au  public,  spécialement  aux  souscripteurs,  pour  un  prix  très  réduit  ;  ils  ont  dai- 
gné mettre  à  ma  disposition  non  seulement  les  presses  de  leur  imprimerie,  mais 
encore  leurs  remarquables  artistes.  Je  conserve  devant  Dieu  une  éternelle  recon- 
naissance à  ce  grand  Ordre  de  la  contemplation,  devenu  à  notre  époque  le 
grand  Ordre  de  la  charité. 

Gette  énumération,  quoique  bien  longue^  est  loin  d'être  complète.  Beaucoup 
d'autres  personnes  en  effet,  m'ont  aidé  dans  mes  recherches,  m*ont  communi- 
qué des  documents,  des  dessins  et  des  photographies.  Qu'elles  reçoivent  ici 
rhumble  témoignage  de  ma  reconnaissance. 

Y.  Malgré  tous  mes  efforts  pour  me  procurer  beaucoup  de  documents,  mal- 
gré toute  mon  application  à  fouiller  dans  les  sources,  malgré  le  concours  bien- 
veillant de  nombreux  et  savants  amis,  mon  travail,  je  le  sens,  est  très  imparfait. 
Il  présente  plus  d'une  lacune  ;  peut-être  même  contient-il  des  inexactitudes.  Je 
serai  très  reconnaissant  des  observations  et  des  corrections  que  les  lecteurs 
voudraient  bien  prendre  la  peine  de  me  transmettre  :  je  tâcherai  de  les  mettre 
à  profit,  soit,  s'il  est  possible,  dans  une  seconde  édition,  soit  au  moins  en  insé- 
rant dans  l'ouvrage  quelques  cartons. 

VI.  Pour  me  conformer  aux  règles  prescrites  par  Urbain  VIII,  je  déclare  que 
s'il  m' arrive  de  donner  dans  ces  pages  le  nom  de  bienheureux  ou  de  saint  à  des 
personnages  que  l'Église  n'honore  pas  d'un  culte  public,  je  n'ai  d'autre  inten- 
tion que  de  reproduire  des  appellations  déjà  données  par  d'autres  auteurs  ou 
d'exprimer  un  sentiment  de  vénération  privée,  sans  vouloir  préjuger  et  anticiper 
les  décisions  de  l'autorité  ecclésiastique. 

VU.  Je  demande  à  mes  lecteurs,  au  nom  des  saints  dont  je  rappelle  les 
gloires,  de  vouloir  bien  m'accorder  un  pardon  miséricordieux  pour  les  pages 
qui  pourront  leur  déplaire,  un  souvenir  devant  Dieu  et  une  prière  pour  celles 
qui  leur  agréeront. 

Saint-Claude  du  Jura,  6  juin  4  890. 
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CHAPITRE  I" 

LE   JUHA    ET    LE    HAUT  lURA    AU    V'    BiftCLE 

§!• 
État  ancien  de  la  population  dans  la  plaine  et  les  plateaux  inférieurs. 

NTRE  la  vallée  du  Léman  et  le  bassin  de  la  Sadne  s'élève    , 
le  massif  des  montagnes  du  Jura. 

Ce  massif  est  formé  de  chaînes  parallèles  qui  courent  '*' 
du  nord-est  au  sud-ouest,  depuis  tes  dernières  crêtes  des 
Vosges  et  le  Rhin  jusqu'à  la  vallée  resserrée  où  coule  le 
Rhône  après  sa  sortie  du  Léman. 

Beaucoup  de  géographes  comptent  sept  chaînes  paral- 
lèles; d'autres  en  comptent  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à 
onze.  Cette  division  n'a  rien  d'absolu  ;  on  peut  augmenter 
ou  diminuM  ces  nombres,  selon  les  lieux  où  l'on  prend 
le  Jura,  selon  même  que  l'on  compte  ou  non  pour  des 
chaînes  distinctes  certains  systèmes  secondaires  de  mon- 
tagnes et  de  vallées. 
«*■■.■»  fcw.it-.  .«»«.->  "-•*.•).        Les  vallées  plue  ou  moins  larges  qui  séparent  les  chaî- 
nes de  montagnes  s'étagent,  sur  le  versant  occidental,  àdes  hauteurs  inégales,  qui  vont 
en  augmentant  graduellement  depuis  les  plaines  arrosées  par  les  afRuents  de  la  Saône 
jusqu'aux  vallées  supérieures  qui  dominent  la  plaine  du  Léman. 
Le  versant  oriental  s'incline  par  une  pente  rapide  vers  cette  plaine. 

(i)  PmqiM  toutes  lec  lettres  ornées  de  l'ouvrage  sont  tirées  des  ■ncient  manuscrlii  de  l'abbays 
de  Saint-Claude.  Elles  sont  toutes  inédites. 
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Dans  les  Ysllées  comme  sur  les  montagnes  de  tout  le  massif,  la  nature  a  multi- 
plié ses  magnificences.  Des  rochers  borda  de  précipices  et  soutenant  des  plateau  c 
ondulés  riches  en  pâturages  ;  des  rivières  impétueuses  ou  tranquilles,  qui  arrosent  des 
prairies  fécondes;  des  ruisseaux  et  des  torrents  innombrables,  découpant  le  sol  dans 
tous  les  sens,  présentant  mille  aspects  variés  ;  des  cascades  magnifiques  ;  de  grandes 
forêts  suspendues  aux  flancs  des  montagnes  ou  s'étalant  sur  leurs  sommets;  des  val- 
lées encaissées  à  des  profondeurs  capables  de  donner  le  vertige,  des  pics  élancés  d*où 
le  regard  embrasse  d'immenses  panoramas  :  tels  sont  les  spectacles  que  présentent 
aux  diverses  hauteurs  toutes  les  chaînes  du  Jura.  Ce  sol  tourmenté,  déchiré  par  de  pro- 
fonds ravins,  hérissé  de  cimes  ardues,  couvert  de  vastes  forêts  du  sein  desquelles 
se  détachent  d'âpres  rochers,  parait  sévère.  Cette  nature  qui  dissimule  les  sites  gracieux 
et  multifdie  les  aspects  grandioses,  invite  l'âme  aux  réflexions  profondes,  la  façonne  peu 
â  peu  à  son  image  et  lui  communique  à  la  longue  une  trempe  merveilleusement 
forte*. 
i*Le  nom.  2.  César  donue â  nos  montagnes  le  nom  de  Jura  '  ;  Strabon  les  appelle  Joras,  et  Pto- 
lémée  Jurasios. 

Au  moyen-âge,  on  les  nommait  Jura,  Juria,  Juero,  Juga,  et  spécialement  /cmx.  En 
latin  on  les  désignait  le  plus  souvent  sous  le  nom  de  Jurenses  ou  montes  Jurenses. 
Dans  le  langage  ordinaire  on  disait  S.  Gerinain-de-Joux,  Rêver joux,  Mijoux,  Chàtel- 
de-Joax,.S.  Oyend-de-Joux,  comme  on  dit  maintenant  Morez-du-Jura,  S.  Laurent- 
du-Jura.  Jusque  dans  le  dernier  siècle,  le  Jura,  mais  spécialement  le  haut  Jura  est 
fréquemment  appelé  le  Mont-Joux,  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Mont-Joux  de  la  Séqua- 
nie  ou  de  la  Bourgogne  avec  un  autre  Mont-Joux  plus  élevé  encore,  le  Mons  Jovis  des 
andens,  le  Grand-Saint-Bernard  actuel. 

3.  Les  savants  ont  discuté  longuement  et  discutent  encore  sur  l'origine  et  le  -sens 

étymologique  de  Jura  ou  de  Joux,  Nous  ne  les  suivrons  point  dans  ces  discussions 

embrouillées  et  encore  fort  incertaines. 

if.bTATDE     4.  Dans  l'antiquité,  on  voyait  fréquemment  deux  nations  voisines  séparées  par  un 

Tio/^  dams'  territoire  inhabité  et  neutre.  «  C'est  là  que  se  pratiquaient  de  grands  chemins,  que  se 

Ls  luftA       tenaient  les  foires,  que  se  livraient  les  premières  batailles,  que  s'érigeaient  les  sépul- 

riMDANr  ^LA  ^^^^f  *^  temples,  les  monuments,  que  se  donnaient  les  jeux  funèbres  et  qu  avaient 

ooMiNArioN  lieu  les  débauches  annuelles.  Ces  ceintures  de  déserts  avaient  quelquefois  plusieurs 

ROMAiNc.      milles  de  largeur.  Leur  existence  est  attestée  par  César,  Pomponius-Méla,  Montanus 

i.  !-«••«- et  Brantius*.  » 
tière«.  5.  Il  y  avait  eu  même,  pendant  fort  longtemps,  de  vastes  territoires  neutres  non 

seulement  sur  les  frontières  qui  séparaient  des  peuples  divers,  mais  dans  le  pays 
qu'habitait  une  même  nation.  C'est  ainsi  que  du  temps  d'Abraham,  on  voit,  au  sein  du 
peuple  chananéen,  entre  des  villes  voisines  qui  font  partie  d'une  même  nation,  de 
grands  territoires  sans  maîtres,  où  Abraham  et  Loth,  où  Isaac  et  Jacob  vivent  indé- 
pendants avec  une  famille  qui  comprend  plusieurs  centaines  de  guerriers  et  plusieurs 
milliers  de  membres  ^,  où  tout  chef  de  famille  peut,  comme  ces  patriarches,  établir  une 
principauté  indépendante. 

6.  Il  n'en  était  pas,  en  effet,  parmi  les  premiers  peuples  comme  au  sein  des  nations 
modernes.  Dans  celles-ci,  l'État  s^est  attribué  toutes  les  terres  qui  n'ont  pas  de  mstttres, 
et  il  les  concède  lui-même,  comme  un  premier  propriétaire,  aux  colons  qui  veulent  les 

1  Nous  publions  en  appendice  (App.  A)  pour  les  amateurs  de  géologie  une  brève  indication  des 
terrains  que  Ton  trouve  dans  le  haut  Jura.  Nous  devons  cette  esquisse  géologique  à  la  plume  de 
notre  savant  docteur  des  Prés-Valfin,  M.  l'abbé  Bourgeat. 

«  De  bello  gallic.  lib.  I. 

*  DuLAURB,   les  Cultes  antérieurs  à  V idolâtrie  ;  —  M.  D.  Moitnier,  Ann.  du  Jura,  1860/ p.  24. 

^  Numeravit  (Abraham)  vernaculos  suos  trecentos  decem  et  octo...  et  divisis  sociis  irruit  super 
eos  nocie  percussitque  eoa.  Gen.  XIV,  14.  M.  Oumax,  dans  une  étude  fort  intéressante  sur  la  Chro- 
nologie biblique,  conclut  de  ce  fait  et  d'autres  semblables,  que  2,000  personnes  environ  compo- 
saient la  famille  ou  tribu  d'Abraham,  et  3o,ooo  ou  40,000  celle  de  Jacob.  L'époque  Abralmmique, 
p.  119-194. 
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défricher.  Il  en  résulte  qu'au  sein  des  peuples  modernes,  il  n*y  a  pas,  à  proprement  parler, 
de  terres  sans  maître  :  les  terres  incultes  elles-mêmes  sont  le  domaine  sinon  des  parti- 
culiers, au  moins  de  TÉtat. 

Dans  l'antiquité,  au  contraire,  les  terres  qui  n^avaient  pas  de  possesseurs,  situées 
entre  les  territoires  de  deux  nations  voisines,  ou  même  au  milieu  du  territoire  d*un 
même  peuple,  ne  faisaient  partie  d*aucun  État.  Elles  appartenaient  au  premier  occupant. 
État  ou  particulier,  ou  plutôt  elles  n'entraient  dans  le  territoire  de  l'État  que  par  Toccu- 
pation  des  particuliers. 

7.  Tout  le  monde  sait  que  lorsque  les  Romains  firent  la  conquête  de  la  Gaule,  les    s»  Solitude 
S^guanes  ou  Séouanais  étaient  établis  à  Toccident  du  Jura  et  les  Helvètes  à  l'orient.  p"""'7  <^« 

/^i-..  .  «11  wT  j«»i^  ^®"'  '^  Jura. 

C  était  ainsi  le  Jura  qui  séparait  les  deux  nations.  «  Le  Jura,  dit  Jules  César,  est  cette 
montagne  très  élevée  qui  est  entre  les  Séquanes  et  les  Helvètes  :  Ju7*a  mons  altissimus 
qui  est  inter  Sequanos  et  Helvetios  *.  » 

Or,  à  lorigine,  le  Jura,  dans  toute  sa  profondeur,  avait  constitué  une  frontière  inha- 
bitée et  neutre  entre  les  deux  nations  :  c'était  une  immense  forêt  qui  n'appartenait  à 
aucun  des  deux  peuples,  comme  ces  bordures  de  terrain  inculte  longtemps  ménagées 
entre  les  États  divers.  Le  savant  Guichenon  atteste  que  la  vallée  de  Chézery,  arrosée 
par  la  Valserine  qui  descend  de  Mijoux  et  de  Lélex,  demeura  longtemps  neutre;  telle 
avait  été  primitivement  la  condition  de  tout  le  massif  du  Jura. 

8.  Cependant,  longtemps  avant  l'arrivée  des  Romains  dans  les  Gaules^  les  Séquanes    > Premier 
avaient  pénétré  à  l'iniérieur   du  Jura  et  avaient  fondé  des  établissements  sur  les  J'^P^'^j^fV^^"* 
premiers  plateaux.  Nous  retrouvons  en  effet  des  vestiges  du  séjour  des  Celtes  dans  la  inférieures 
Combe  d'Ain,  dans  les  plaines  d'Orgelet,  d'Arinthod  et  de  Moirans.  <*"  J"^»- 

9.  Après  la  conquête  romaine,  les  premiers  plateaux  continuèrent  d'être  habités.  Il 
est  même  probable  que  les  anciens  établissements  augmentèrent  en  importance  et  que 
d*autres  y  furent  créés.  Il  est  vraisemblable  que  les  vallées  du  Jura  reçurent  de  nou- 
veaux habitants  non  seulement  pendant  les  époques  prospères  du  II*  et  du  III*  siècle, 
mais  même  depuis  le  commencement  des  invasions,  car  les  colons  établis  au  pied  de  la 
montagne  du  Jura,  durent  chercher  une  retraite  dans  des  lieux  moins  exposés  aux 
courses  des  barbares. 

10.  Il  n'est  pas  très  difficile  de  se  représenter  l'état  qu'offrait  la  Séquanie  et  spéciale-    4**  État  du 
ment  le  Jura  sous  la  domination  romaine.  domîMiion  * 

Les  villes,  les  villages,  les  villas  couvrent  toute  la  plaine  de  la  Séquanie.  Là  s'étalent  romaine. 
de  riches  cités,  ou  d'importants  centres  de  population  :  Besançon,  métropole  de  la  pro-  a.  La  plaine 
vince;  la  cité  des  Rauraques,  Raurica,  près  du  Rhin;  Amagétobrie  et  Ditiatium,  dont  les  *«<i"*»*»*«- 
savants  n'ont  pas  réussi  encore  à  déterminer  avec  certitude  l'emplacement  ;  Seveux, 
Segobodium;  Mandeure,  Fpamanduodwmm  ou  Mandura;  Luxeuil,  Luxovium;  Port- 
Abucin,  Portus  Abucinus;  Tavaux,  Roche  fort,  Ru/fey-sur-l'Ognon  ;   Lons-le-Saunier, 
Ledo  ;  et  d'autres  encore,  dont  le  nom  même  est  perdu. 

11.  Les  salines  sont  exploitées  à  Salins,  à  Grozon,  à  Lons-le-Saunier.  Les  riches 
coteaux  par  lesquels  le  Jura  se  perd  dans  la  plaine  sont  couverts  de  vignes  et  donnent 
des  vins  renommés  dans  tout  TEmpire.  Plus  loin,  dans  les  campagnes  arrosées  par  la 
Saône,  le  Doubs  et  leurs  affluents,  croissent  ces  moissons  abondantes  qui  ont  fait  dire 
à  César  que  «  la  Séquanie  est  la  province  la  plus  fertile  de  la  Gaule  »  '. 

12.  Montons  de  la  plaine  sur  les  premiers  plateaux.  La  population  est  moins  nom-   h.  Les  rai- 
breuse  qu'au  pied  du  Jura  ;  mais  elle  occupe  presque  toutes  les  premières  vallées.  De  **««jnf*j»«  - 
toutes  parts,  ce  sont  des  maisons  de  campagne  ou  villas,  centres  d'importantes  exploi- 
tations agricoles'. 

1  De  belle  gallic,  lib.  L 

*  Ager  Sequanus  totius  Galliœ  optimus.  De  belle  gallic.  lib.  I,  c.2. 

'  Villa  a  désigné,  dans  le  latin  vulgaire,  un  domaine  rural,  avec  ses  bâtiments  d^ezploitation  et 
de    plaisance,  un  village,  et  une  ville,  prcedium  rusticum,  vicus,  civitas.  V.  Ducange. 

Employé  dans  le  premier  sens,  villa  ne  se  disait  autrefois  que  d*un  groupe  d'habitations  rustiques: 
«Villa  est,  ex  pluribusmansionibus  vicinata,  et  collata  ex  pluribus  vicinis.  »  Bracton.  Ap.  Ducange. 

Aujourd'hui,   villa  se  dit  d'une  seule  habitation  de  la  campagne,  quelque   petite   qu'elle   soit, 
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C'est  là  surtout,  croyons-nous,  que  se  trouvaient  ces  grands  troupeaux  de  moutons 
et  de  porcs,  dont  ont  parlé  les  anciens  auteurs  et  qui  servaient  à  approvisionner  de 
saies  de  laine  et  de  viandes  salées  Rome  et  Tltalie  ^;  ces  troupeaux  de  vaches,  dont  le 
lait  est  un  des  aliments  principaux  des  Séquanais';  ces  troupeaux  de  chevaux,  vantés 
par  Lucain  ^  Et  ainsi  pendant  que  la  plaine  est  tributaire  des  maîtres  du  monde  par 
son  blé  et  ses  vins,  les  premiers  plateaux  les  nourrissent  par  les  viandes  salées,  en- 
tretiennent leur  cavalerie  et  leur  fournissent  des  vêtements  de  laine. 

13.  Deux  villes  se  sont  même  élevées  au  milieu  des  montagnes  du  Jura,  dans  les 
vallées  qui  s'étendent  sur  la  rive  gauche  de  TAin,  à  l'extrémité  de  la  région  habitée  : 
c*est  la  ville  d^Izernore,  Isarnodorurriy  située  dans  le  Bugey  des  temps  postérieurs,  et  la 
ville  d'Antre,  placée  dans  le  canton  de  Moirans  et  dont  le  vrai  nom  nous  est  inconnu. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  à  considérer  ces  deux  villes,  parce  que  leur 
nom  reviendra  souvent  dans  le  cours  de  cette  histoire, 
c.  La  ville  1"^-  Au  sud-ouest  du  massif  jurassique,  entre  deux  lignes  de  montagnes  surbais- 
d'Uernore.  sécs  qui  ressemblent  à  des  contreforts,  s'étend  une  vallée  de  trois  ou  quatre  lieues 
de  longueur  sur  une  lieue  de  largeur.  Là  est  mollement  couché,  auprès  d'un  petit 
ruisseau  nommé  l'Ognin,  le  village  moderne  d'Izernore^ ,  comprenant  environ  une 
centaine  de  maisons  et  cinq  cents  habitants  ;  c'est  là,  mais  à  côté  de  remplacement  du 
village  actuel,  que  s'élevait  la  ville  gallo-romaine  dVsarnodorum,  On  croit  que  les 
Romains  trouvèrent  un  bourg  en  ce  lieu;  un  archéologue  a  même  voulu  y  voir  la 
mystérieuse  Aletia  de  César. 

Sous  la  domination  romaine,  la  ville  comprenait  une  population  que  les  critiques  font 
varier,  dé  dix  mille  à  trente-cinq  mille. 

15.  Les  ruines,  en  effet,  révèlent  une  ville  gallo-romaine  considérable. 

Aujourd'hui  encore,  à  Textrémité  méridionale  de  l'ancienne  ville,  s'élèvent  les  restes 
d'un  temple.  On  en  trouve,  dans  Dunod  de  Cbarnage',  une  description  qui  remonte  à 
plus  de  cent  cinquante  ans  ^  ;  elle  convient  encore,  pour  l'ensemble  des  détails,  aux 
ruines  actuelles. 

«  L'on  voit,  lit-on  dans  cette  description,  trois  piliers  et  la  base  du  pied-d'estal  ^  d'un 
quatrième,  qui  dans  leur  position  forment  un  quarré  long  de  vingt-cinq  pas  en  longueur 
sur  vingt  de  largeur.  Les  fusts  de  deux  de  ces  piliers  sont  encore  entiers,  et  ils  sont 
hauts,  le  pied-d'estal  compris,  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  ;  le  troisième,  qui  est  du  côté 
de  rOrient,  n'est  pas  tout  à  fait  si  haut  '.» 

pourvu  qu'elle  ait  le  caractère  d'une  demeure  de  plaisance,  et  qu^elle  ne  mérite  pas,  par  sa  somp- 
tuosité, le  nom  de  château. 

Nous  aurons  à  citer  souvent  l'incomparable  Glossaire  de  Ducange.  Nous  citerons  toujours  l'édi- 
tion de  Lcopold  Favre  ;  Niort,  1887. 

1  Ëz  Sequanis  optima  salsamenta  Romam  perferuntur...  Tarn  copiosœ  autem  sunt  iis  pecudum 
et  suum  grèges,  ut  sagorum  et  salsamentorum  copiam  non  Romas  tantum  suppeditent,  sed  et  pie- 
risque  Italiœ  partibus.  Strabon,  lib.  IV. 

s  Cibus  plerumque  cum  lacté  est.  Ibid. 

s  Optima  gens  flexis  in  girum  Sequana  fraenis.  Phars. 

^  Isarnodorum,  Isarnobero,  Isernobero,  Isanobero,  Isarno,  Isarnodero,  Isarnodoro,  de  Ysernoro, 
de  Isernoro,  Isernorum,  Ysernorrent,  Ysernore,  Isernorc,  Izernore.  Guigue,  Topographie  historique 
du  département  de  VAin,  p.  i85.  Nous  adoptons  l'orthographe  qui  semble  prévaloir  actuellement, 
quoiqu'elle  soit  peu  rationnelle. 

^  Nous  citerons  souvent  dans  cette  histoire  les  deux  Dunod  :  le  P.  Dunod,  jésuite,  né  à  Moirans 
en  1657  et  mort  à  Besançon  en  1725  ;  et  Dunod  de  Charnage,  neveu  du  précédent,  né  à  Saint- 
Claude  en  1679  et  mort  à  Besançon  en  1752,  qui  a  passé  presque  toute  sa  vie  au  Parlement 
de  cette  ville,  le  plus  grand  historien  de  la  Franche-Comté  et  l'un  de  ses  plus  grands  jurisconsul- 
tes, l'un  des  hommes  les  plus  remarquables  qu'ait  produits  la  terre  de  Saint-Claude.  Le  P.  Dunod 
est  érudit,  mais  son  imagination  l'emporte  souvent  à  des  conjectures  hasardées.  Dunod  de  Charnage 
joint  la  justesse  d'esprit  à  Pérudition,  aussi  son  témoignage  a  une  grande  valeur. 

•  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  i,  5*  dissert.,  p.  187  et  i53-i56.  Besançon,  1735. 

7  Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  conserverai  le  style  et  l'orthographe  des  textes  anciens,  toutes 
les  fois  que  je  le  pourrai. 

*  Ihid,  p.  134. 
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Aujourd'hui,  aucun  Tût  n'est  entier  :  les  trois  piliers  se  composent  de  deux  pierres 
seulement,  il  en  manque  une  &  chacun. 

a  Ils  sont  larges  d'envir<Hi  deux  pieds  et  demi  dans  chaque  face,  poursuit  l'auteur, 
et  faits  de  gros  quartiers  de  pierres  taillées  en  pilastres  dans  leurs  faces  extérieures,  et 
en  colonnes  dans  leurs  angles  intérieurs.  Ces  colonnes,  qui  ont  leur  demi-diant6tre  de 
saillie,  sont,  avec  les  pilastres,  d'une  seule  pierre  dans  leur  circonférence.  Elles  parais- 


Le  t  Colonnes  d'izernore. 


sent  avoir  été  polies.  Le  Temple  semble  n'avoir  été  fermé  que  par  le  bas  et  tout  autour 
par  un  mur  de  grosses  pierres,  qui  prenait  au-dessous  de  la  corniche  du  pied-d'estal, 
et  qui  sur  la  même  largeur  que  celle  du  pied-d'estal  auquel  il  était  uni,  avait  environ 
GÎx  pieds  de  haut.  Le  terrain  qui  est  entre  les  quatre  piliers,  est  fort  inégal  comme  celui 
d'un  bâtiment  ruiné.  Il  est  cependant  couvert  de  gazon,  et  il  y  est  crû  cinq  à  six  ormes 
et  frênes  de  trois  ou  quatre  pieds  de  tour  '.  »  Ces  arbres  ont  disparu.  Ce  temple,  d'après 
les  archéologues  modernes,  avait  été  construit  dans  l'emplacement  et  même  avec  les 
ruines  d'un  temple  plus  ancien  :  on  a  retrouvé,  en  effet,  les  restes  de  cet  édifice  primi- 
tif dans  les  substructions  du  temple  '. 

>  Ibid. 

*  c  he»  ■ncienae*  fondatiost  furent  «rraohée*  ■  lora  de  la  rtédtfication  du  temple,  ■  pour  faire 
place  à  d'autre*  plus  épaJMei,  plus  profondément  enfoncéet  et  plut  Millaniea  hors  terre.  Autant 
que  faire  ae  put,  lea  rieux  matériaux  furent  uiiliaét,  mais  tout  ce  qui  était  Inutile  ou  qui  se  trou- 
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«  L*on  voit  dans  le  mur  de  clôture  de  la  cour  de  la  maison  curiaie,  une  pierre  haute 
d'environ  trois  pieds,  et  large  d'un  pied  et  demi,  sur  laquelle  est  gravée  une  inscrip- 
tion d*un  très  beau  caractère  romain  ^  »  La  même  maison  sert  encore  aujourd'hui  de 
presbytère  ;  la  pierre  est  au  même  lieu  qu'autrefois^  dans  la  cour  d'entrée. 

«  La  pierre  est  un  peu  écornée  d'un  côté,  parce  qu  elle  est  là  depuis  très  longtemps, 
exposée  aux  injures  de  Tair.  Elle  a  été  tirée  du  temple  ^.  »  a  II  ne  manque  )»  à  Tins- 
cription  «  que  la  première  lettre  de  la  première  ligne,  et  la  première  et  la  seconde  lettre 
de  la  troisième^.  »  Aujourd'hui  l'inscription  est  moins  complète  et  moins  lisible  qu'au 
temps  de  Dunod.  On  y  lit  ces  mots  :  Mercurio  sacrum  Lucius  Tutellus  et  sui  V,  S.  L,  M,  *. 
On  en  a  conclu  que  le  temple  était  dédié  à  Mercure  *.  Cependant  quelques-uns  ont 
pensé  qu'il  était  consacré  à  Mars;  ils  allèguent  que  tout  auprès  est  un  sentier  qui  s'ap- 
pelle encore  dans  le  pays  la  vie  de  Mars, 

On  peut  voir  dans  Dunod  la  description  des  autres  débris  antiques  qui  se  voyaient  à 
Izernore  au  commencement  du  XVIIP  siècle  :  en  divers  lieux,  plusieurs  fragments  des 
colonnes  du  temple  ;  spécialement  dans  l'ancien  cimetière,  situé  au  chevet  de  l'église 
et  devenu  en  ce  siècle  une  place  publique,  «  une  pièce  de  colonne  avec  sa  base,  »  ser- 
vant «  à  porter  une  croix  de  pierre  qui  a  été  placée  en  1607  *  »  en  mémoire,  dit-on,  de  la 
réimion  du  Bugey  à  la  France  ;  «  dans  plusieurs  endroits  du  village,  de  gros  quartiers  de 
pierre  de  taille,  i»  à  entailles,  tels  que  les  Romains  les  employaient  pour  leurs  grandes 
constructions  ^  ;  à  travers  «  toute  la  plaine,  »  une  multitude  «  de  pièces  de  brique  de 
différente  épaisseur  et  la  plupart  ouvragées  ;  »  dans  presque  tous  les  champs,  une  si 
grande  «  quantité  de  médailles  de  toute  espèce  que  qui  voudrait  suivre  une  charrue 
avec  attention,  en  trouverait  dans  chaque  sillon  ".  » 

16.  Depuis  Dunod,  des  fouilles  ont  été  faites  à  Izernore  à  diverses  reprises,  en  1784, 
1807,  1813,  1822  et  surtout  en  1863.  A  cette  dernière  époque,  le  conseil  général  de 
TAin  voulut  activer  les  recherches  en  votant  une  somme  de  dix  mille  francs.  On  ou- 
vrit une  sorte  de  tranchée  au  milieu  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville  :  à  deux  mè- 
tres de  profondeur  environ  on  trouva  des  ruines  et  des  débris  considérables  ;  on  dé- 
couvrit spécialement  des  thermes  splendides,  où  abondait  le  marbre.  Malheureuse- 
ment on  laissa  tous  ces  débris  exposés  à  l'air  et,  pendant  l'hiver  suivant,  le  froid  les 
altéra  au  point  de  leur  ôter  toute  valeur.  Le  sol  recèle  probablement  bien  d'autres  ri- 
chesses archéologiques. 
.  u  ville  17.  La  seconde  ville  placée  dans  les  montagnes  du  Jura  parait  avoir  été  plus  somp- 
d'Hé*"  **"    tueuse,  sinon  plus  populeuse  qu'Izernore. 

1.  u  rai-      ^^  ^^^  ^^^®®  ^®®  P^"^  pittoresques  du  Jura  est  celui  du  lac  d'Antre  (fig.  1).  Représentez- 
ion  d'Antre.  VOUS  au  foud  d'un  gracieux  vallon  un  beau  lac,  aux  teintes  noires,  d'une  demi-lieue  à 
peine  de  circonférence,  élevé  de  huit  cents  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Au  nord,  se 
dresse  une  roche  d'une  hauteur  de  cent  soixante  mètres  (fig.  1,  a)  ;  à  l'orient,  au  midi 
et  à  l'occident,  des  collines  boisées  viennent  expirer  en  pente  douce  sur  la  berge  du  lac. 

Sous  la  colline  placée  à  l'orient  est  un  réservoir  souterrain  qui  communique  au  de- 
hors par  des  orifices  étroits  nommés  aujourd'hui  bornes  sortantes  et  d'où  s'échappent 
de  bruyants  échos  lorsqu'on  y  jette  des  pierres.  Ces  eaux  souterraines  se  déchargent 
au  pied  de  la  montagne  et  y  donnent  naissance  à  un  ruisseau  dont  les  eaux  mettent 
en  mouvement  une  usine  (fig.  1,  c.)  et  qui  après  un  parcours  d'environ  cent  mètres  se 
jette  dans  le  lac. 

vait  incapable,  à  raison  de  sa  forme,  d'être  assis  solidement,  tels  que  les  fragments  sculptés,  les 
moulures  des  frises  et  des  chapitauz,  fut  jeté  pêle-mêle  dans  le  blocage  central  destiné  à  porter  la 
nouvelle  Ctf//i2.  Ces  puissantes  fondations,  qui  relevèrent  le  sol  du  nouveau  temple  à  une  hauteur 
au  moins  de  trois  mètres  au-dessus  de  celui  de  Pancien,  nous  ont  conservé  les  fresques'  de  Panti- 
que  cella,  en  l'enveloppant  comme  d'une  chemise  inviolablement  protectrice.  »  Guigue,  Topogra- 
phie historique  du  déport,  de  VAin,  p.  i86. 

1  Jbid.  —  «  Ibid.  —  3  Ibid.  p.  149.  --  *  Ibid. 

i^  «  Le  temple  d'Isernore  était  dédié  à  Mercure  ;  l'inscription  qui  fut  tfouvée  dans  les  ruines 
de  c&  temple,  me  paraît  en  faire  la  preuve.  »  Ibid. 

«  Ibid.  p.  1 55.  —  '  Ibid.  -  «  Ibid. 
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18.  Le  petit  vallon  d'Antre  s*ouvre  à  l'occident  dans  un  grand  vallon  de  deux  lieues    3.  u  vai- 
environ  de  longueur,  qui  commence  plus  au  nord  auprès  d'une  éminence  boisée,  située  à  ***  d'HérU. 
peu  près  au  niveau  du  lac  d'Antre,  et  s'enfonce  graduellement  vers  le  midi  jusqu'à  une 
profondeur  de  deux  ou  trois  cents  mètres,  à  mesure  qu'il  descend  vers  la  plaine  res- 
serrée où  coule  la  Bienne.  Étranglée  dans  la  partie  inférieure,  cette  vallée  gracieuse 
8*élargit  dans  la  partie  supérieure,  en  face  du  petit  vallon  d'Antre. 

Au  fond  de  cette  vallée  coule  un  ruisseau  pittoresque  appelé  Héria  et  qui  donne  son 
nom  à  toute  la  vallée.  Il  prend  sa  source  au  sommet  de  la  vallée  ;  à  peu  de  distance,  il 
reçoit  les  eaux  du  lac  d'Antre,  qui  lui  parviennent  à  travers  des  conduits  souterrains 
et  par  un  écoulement  d'une  lenteur  mystérieuse.  Car  si  Ton  retient  pendant  quelque 
temps  les  eaux  dans  le  lac  en  fermant  l'ouverture  d'échappement  (fig.  1,  d.)et  qu'ensuite 
on  rétablisse  leur  cours  ordinaire,  elles  mettent  douze  heures  pour  parvenir  jusqu'au 
ruisseau  d'Héria,  bien  qu'il  n*y  ait  que  douze  cents  mètres  de  distance  entre  le  lac  et 
le  ruisseau  et  que  la  différence  de  niveau  soit  de  150  mètres.  Ne  faut-il  pas  en  conclure 
qu'elles  s'accumulent,  à  Tintérieur  du  sol,  dans  un  réservoir  souterrain,  d'où  elles  se 
déversent  ensuite  par  le  conduit  qui  les  mène  au  ruisseau  comme  par  un  siphon  ? 

19.  Or  c*est  auprès  du  ruisseau  d'Héria,  dans  la  partie  supérieure  et  évasée  de  la  val-    3.  Les  rui- 
lée,  c'est  sur  les^bords  du  lac  d'Antre  que  s  élevait  la  seconde  ville  gallo-romaine  du  Jura.  ne$dcsbord« 

«  A  côté  du  Lac,  écrivait  Dunod  de  Charnage  en  1735,  on  trouve  les  restes  d'un  j  "  *^ 
portail  et  ensuite  ceux  d'un  bâtiment.  Plus  avant  et  au  bout  du  Lac,  on  voit  les  vesti- 
ges d'un  grand  Temple.  Il  y  a  des  débris  de  colonnes,  de  bases  et  de  corniches.  C'est 
où  Ton  a  trouvé  l'inscription  Marti  Augusto....  Vis-à-vis  de  ce  grand  Temple,  il  y  en 
avait  un  moindre,  fait  en  rond.  Il  était  de  petites  pierres  quarrées.  On  y  a  trouvé  une 
tète  qui  parait  avoir  eu  des  cornes,  et  j'en  ai  vu  tirer  des  pièces  de  pieds,  de  jambes 
et  de  cuisses  de  Satires.  Les  bâtiments  dont  je  vous  ai  parlé,  paraissent  d'un  même 
temps  et  du  beau  Romain,  simples,  mais  de  bon  goût,  et  ils  étaient  solidement  faits*.  » 

20.  Aujourd'hui  on  voit  encore  les  soubassements  du  grand  Temple  :  ils  servent  de 
fondements  à  la  métairie  bâtie  sur  son  emplacement,  (tig.l,  b.)  Dans  les  murs  de  cette 
ferme,  principalement  à  l'écurie,  on  voit  d'énormes  blocs  de  pierre  qui  appartenaient 
à  l'ancienne  construction. 

L'inscription  dont  parle  Dunod  de  Charnage 
se  conserve  au  Musée  de  Besançon  (fig.  3). 
Le  P.  Dunod  la  lisait  :  Marti  Augusto  Q,  Pe- 
Ironius  Metellus  M.  Petronitis  Magnus,..,  Una 
cum  militibus  NiliacxB  V.  S.  P,  M.  Le  P.  Nico- 
las de  Saint- André  proposa  une  autre  lecture  : 
Marti  Augusto  Q,  Petronius  Metellus  M,  Petro- 
nius  Marcus  lïll  vir  una  cum  militibus  lliacis 


Ire. 


MARTI        AVGVSTO 

Q  PETRONIVS     METELLVS 
FM  PETRONIVS     MACNVSTh»»»» 

civi  rESPia  vôriviM»)  •TivS'Vi» 


V    ^C/\5)L    M  rr^  ^       marcus  im  vir  una  cum  miiuious  macts 

^~>^/7J%>^^-^i/  V,  S.  P.  M,  Un  archéologue  récent  a  proposé 

^-^       ^    ^   ï    a  une  troisième  lecture.  Il  est  sage  de  s'en  tenir 

à  la  version  donnée  par  les  savants  qui  ont  les 
I  »    ..    î  »•  «    uf'nl^^i    r^ 1-0  premiers  lu  l'inscription  ;  car  Dunod  de  Char- 

L  inscription   du  Grand    rempie.2  r  ,,.,,..• 

nage  atteste  que  lorsqu  il  la  vit  «  il  y  avait 
déjà  plusieurs  lettres  effacées  ;  ce  qui  faisait,  ajoute*t-il,  qu'on  ne  pouvait  la  lire 
entièrement  qu'à  l'aide  d'une  ancienne  copie*.  » 

Le  petit  temple  était  à  l'endroit  où  le  ruisseau  sort  de  la  montagne  ;  comme  il  était  cons- 
truit en  petit  appareil,  il  n'en  reste  que  des  vestiges  ;  on  pourrait  difficilement  en  détermi- 
ner aujourd'hui  l'emplacement  si  on  ne  le  connaissait  par  la  relation  des  anciens  auteurs. 

»  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  5*  Dissert.  p.  i35. 

s  Cette  inscription,  le  Pont  ies  Arches  qui  orne  It  page  suivante,  les  autres  débris  de  la  ville 
d'Antre  ont  été  dessinés  par  M.  CIoz  et  calques  par  M.  Paul  Brune.  Ils  composent  une  des  planches 
les  plus  intéressantes  de  la  savante  monographie  que  M.  Bernard  Prost  prépare  sur  Tantique  cité 
gallo-romaine  et  dont  nous  saluons  d'avance  la  pul^lication.  Nous  remercims  le  docte  archéologue 
de  sa  communication  ai  gracieuse.  —  ^  Ibid.  p.  149. 
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Entre  les  deux  temples,  on  voit  une  élévation  du  sol,  ayant  la  forme  d'un  carré  : 
c  *est  un  amas  de  ruines.  Le  long  du  chemin  qui  côtoie  le  lac  on  aperçoit  un  nombre  con- 
sidérable de  pierres  de  grand  appareil  et  à  entailles  ;  le  canal  qui  mène  l'eau  du  ruisseau 
à  l'usine  est  formé  de  ces  blocs  :  ils  s'accumulent  spécialement  à  l'endroit  où  le  P. 
Dunod  plaçait  la  porte  de  la  ville  haute  ;  tous  cefe  blocs  sont  des  débris  des  édifices  ro- 
4.  Lc$  rui-  mains,  principalement  du  grand  temple  ^ 
réVd'Hérlà'       ^^'  ^^^^  ^^  vallée  d'Héria  les  ruines  couvrent  un  plus  grand  espace  encore. 

Le  monument  le  mieux  conservé  et,  ajoutons-le,  le  plus  curieux,  est  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le  Pont  des  Arrhes,  qui  est  situé  au  bas  du  vallon  d'Antre,  à  l'extré- 
mité septentrionale  de  l'emplacement  de  l'ancienne  ville,  (fig.  4.) 

Représentez  -  vous  plu- 
sieurs canaux  étroits  et  pa- 
rallèles formés  d'assises  puis- 
santes de  grand  appareil, 
livrant  passage  aux  eaux 
impétueuses  d'un  petit  tor- 
rent :  voilà  le  Pont  des  Ar- 
ches. Ce  n'est  pas  propre- 
ment un  pont  ;  c'est  une 
construction  destinée  à  re- 
cueillir toutes  les  eaux  du 
ruisseau  et  à  les  conduire 
dans  des  édifices  situés  sur 
les  pentes  inférieures  de  la 
vallée  :  c'est  un  aqueduc,  il 
faudrait  peut-être  dire,  une 
réunion  et  la  tète  de  plu- 
sieurs aqueducs.  «  Plus  haut 
que  le  grand  Villars,  dit 
Dunod  de  Charnage,  le  ruis- 
seau est  renfermé  dans  un 

aqueduc  de  pierres  d'une  grosseur  prodigieuse,  taillées  avec  soin,  attachées  les  unes 
aux  autres  par  des  crampons  de  fer,  et  creusées  dans  la  face  par  laquelle  elles  s'alitent, 
pour  y  mettre  du  ciment  qui  empochait  que  leau  ne  s'échappât.  Les  restes  de  cet  aque- 
duc subsistent  dans  la  longueur  d'une  bonne  portée  de  fusil,  et  il  aboutit  à  un  Pont  de 
trois  arcs,  bâtis  de  gros  quartiers  qui  s'avancent  en  saillie  dans  l'intérieur,  pour  former 
la  voûte  qui  est  couverte  par  une  seule  pierre.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  Pont  des  Arches*.» 

Le  P.  Dunod  a  laissé  la  description  du  Pont  des  Arches  tel  qu'on  le  voyait  en  1709 
après  les  premières  fouilles.  «  Ce  Pont,  dit-il,  est  une  des  plus  précieuses  reliques  de 
l'antiquité,  et  un  des  beaux  monuments  de  la  grandeur  romaine,  qui  soit  dans  le  Roy- 
aume. Ce  qui  reste  de  ce  pont  n'est  pas  encore  découvert  à  moitié  ;  on  y  a  cependant 
déjà  trouvé  neuf  aqueducs,  qui  se  réunissent  tous  à  ce  pont,  qui  est  un  aqueduc  luy- 
mème  divisé  en  deux,  ce  qui  fait  onze  aqueducs,  qui  se  réunissent  en  un  seul,  dont 
deux  sont  à  sec,  et  neuf  qui  servent  ancore  maintenant  à  y  conduire  de  l'eau.  » 

22.  Ce  fut  la  découverte  de  ce  monument  qui  amena  au  XVII*  siècle  celle  de  toute  la 
ville.  On  voyait  l'eau  s'échapper  d'ouvertures  inconnues;  on  eut  la  pensée  de  les  ex- 
plorer :  en  dégageant  les  ouvertures  des  blocs  et  de  la  terre  accumulés,  on  reconnut 
avec  étonnement  des  constructions  de  main  d'homme  d'une  magnificence  prodi- 
gieuse ;  la  curiosité  fut  piquée,  et  on  alla  bientôt  de  découverte  en  découverte.  Aujour- 
d'hui encore,  tous  ceux  qui  visitent  le  Pont  des  Arches  en  parlent  avec  admiration. 
a  Les  aqueducs  et  le  pont,  dit  M.  Ed.  Clerc,  sont  bâtis  de  pierres   énormes  sembla- 

■ 

^  Ne  serait-il  pas  possible  de  recueillir  et  d^abriter  les  plus  remarquables  de  ces  pierres?  Autre- 
ment, elles  finiront  toutes  par  disparaître, 
s  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  ibid.  p.  i33. 


Fig.  4.     Le  Pont  des  Arches. 
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bles  à  des  rochers,  comme  savaient  les  employer  ces  géants  de  l'architecture  *.  » 

23.  Il  y  avait  sur  le  Pont  des  Arches  un  splendide  bâtiment.  Les  deux.  Dunod  en  ont 
décrit  les  ruines  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  :  «  Sur  ce  Pont,  dit  Dunod  de  Charnage, 
est  une  plate-forme,  où  on  reconnaît  les  vestiges  d*un  bâtiment.  Il  était  pavé  de  grands 
carreaux  de  marbre  blanc,  et  incrusté  d'autres  marbres  les  plus  rares  ;  car  on  y  a 
trouvé  des  pièces  de  porphyre,  de  granité  et  de  serpentin,  qui  avaient  depuis  trois  jus- 
qu'à six  lignes  d'épaisseur.  Tout  à  l'entour  étaient  des  débris  de  colonnes  et  des  mor- 
ceaux de  corniches  *.  j» 

«  Les  ruines  en  sont  fort  hautes,  disait  de  son  côté  le  P.  Dunod  ;  c'est  un  débris  de 
gros  quartiers  les  uns  sur  les  autres,  qui  a  fait  peur  aux  ouvriers  qu'on  avait  envoyés 
pour  découvrir  le  monument  ;  il  faut  des  grues  et  des  machines  pour  en  venir  à  bout. 
....  La  corniche  a  de  hauteur  deux  pieds  et  deux  pouces  ;  lasoubaze,  quatorze  pieds  de 
saillie....  Ce  temple  était  d'une  hauteur  prodigieuse,  comme  on  le  reconnaît  par  la  pro- 
portion de  la  corniche,  et  par  la  cimetrie  de  toutes  les  autres  parties  du  bâtiment....  Il 
était  pavé  au  dedans  de  marbres  de  toutes  couleurs,  rangés  en  compartiments....  Les 
extrémités  du  pavé  étaient  parquetées  de  petits  losanges  de  marbre  blanc  et  noir,  gris 
et  rouge,  avec  une  incrustation  qui  régnait  autour,  de  marbre  blanc  et  noir,  de  six 
pieds  de  haut  jusques  à  une  fenêtre  qui  parait  encore  près  de  la  Porte  du  côté  de  l'O- 
rient. Cette  incrustation  se  rétrécissait  en  montant  de  deux  en  deux  pieds,  par  une 
moulure  d'albâtre  attachée  par  des  crampons  de  cuivre,  qui  étaient  plombés  aux  pier- 
res, et  qui  traversaient  tout  le  masticage  ^.  » 

Le  P.  Dunod  voyait  un  temple  dans  le  grand  monument  qui  s'élevait  au-dessus  du 
Pont  des  Arches  :  son  sentiment  a  été  adopté  d'un  grand  nombre.  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  presque  plus  de  vestiges  :  presque  toutes  les  ruines  en  ont  disparu,  les  unes  dé- 
truites ou  dispersées  par  le  temps,  les  autres  par  la  main  des  hommes.  Le  P.  Dunod 
se  plaignait  de  voir  les  visiteurs  emporter  les  marbres  :  a  La  foule  du  monde  qui  y  est 
allé  voir  cette  découverte,  dit-il,  a  enlevé  tous  les  marbres  du  parquetage  et  de  l'in- 
crustation, les  crampons  et  le  masticage  même  qui  les  tenait;  on  a  tout  arraché  et  tout 
emporté  malgré  les  défenses  qu^on  en  avait  faites,  et  les  gardes  qu'on  y  mit  au  com- 
mencement; personne  ne  voulait  s'en  retourner  sans  en  emporter  quelques  pièces  *.  » 

24.  Après  le  Pont  des  Arches,  le  monument  le  plus  intéressant  à  visiter  encore  au- 
jourd'^hui  est  Y  amphithéâtre. 

L'amphithéâtre  occupait  le  milieu  de  la  vallée  ;  les  gradins  s'élevaient  des  deux  cô- 
tés du  ruisseau,  à  l'orient  et  à  l'occident  ;  on  en  voit  encore  de  nombreux  restes,  sur- 
tout à  l'occident,  car  à  Torient  le  terrain  a  éboulé  en  plusieurs  endroits.  «  Cet  amphi- 
théâtre, disait  le  P.  Dunod,  était  en  partie  taillé  dans  le  roc  à  l'occident  et  au  septen- 
trion, un  peu  à  l'orient  et  au  midi.  Le  reste  était  bâti  de  gros  quartiers  comme  on  le 
voit  par  l'enceinte  qui  en  reste  à  l'orient  et  par  les  marches  sur  lesquelles  on  était  as- 
sis, qu'on  a  découvertes  au  môme  endroit  et  qui  sont  encore  en  place.  L^amphithéâtre 
était  en  ovale  :  il  pouvait  tenir  cinq  à  six  mille  personnes,  car  il  était  fort  élevé  ;  sa  si- 
tuation étant  gênée,  on  avait  regagné  en  hauteur  ce  qu'on  n'avait  pu  prendre  en  éten- 
due'.d 

On  pouvait  inonder  Tarène  et  y  donner  des  naumachies.  «  L'aqueduc  qui  portait  l'eau 
dans  l'Amphithéâtre,  écrivait  encore  le  P.  Dunod,  l'y  porte  encore  ;  cet  aqueduc  est 
moitié  dans  sa  beauté.  C'est  un  des  plus  beaux  restes  de  la  ville  d'Antre,  au  moins  les 
deux  bouts,  l'entrée  et  l'issue.  Au  bas  de  l'Amphithéâtre  on  voit  l'issue  de  l'aqueduc 
par  où  l'eau  s'écoulait  quand  elle  n'entrait  pas  dans  l'Amphithéâtre  et  qu'on  n'y  en 
avait  pas  besoin  :  cette  issue  est  un  rare  morceau  d'architecture,  qui  est  encore  dans 
son  entier  et  dans  sa  beauté.  La  porte  de  l'écluse  par  où  l'eau  entrait  dans  l'Amphi- 
théâtre est  rompue  ;  elle  était  â  l'endroit  où  l'aqueduc  commence  à  manquer  (fig.  5).  La 

'  Essai  sur  V Histoire.,.,  t.  I,  p.  i8. 

'  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne  ....  Ibid,  p.  i33. 

3  La  Découverte  entière  de  la  ville  d'Antre^  p.  iS-iy. 

*  Ibid,  p.  17. —  »  Jbid,  p.  26.  .  j_ 
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chaussée  qui  retenait  l'eau  dans  l'amphithéâtre  est  en  débris,  elle  était  de  gros  quar- 
tiers de  pierre  qui  sont  encore  en  place  et  dans  l'eau  '.  ■ 


Aujourd'hui  on  reconnaît  encore  aisément  la  chaussée  ;  l'aqueduc  a  souffert  plus 
d'avaries. 

25.  Au  sud-ouest  de  l'amphithéâtre,  en  face  de  la  chaussée  qui  retenait  l'eau  dans 
l'arène,  on  voit  des  substructions  considérables  par  assises  de  gros  blocs.  Il  y  avait  là 
un  magnifique  palais  qui  dominait  l'amphithéâtre  et  qui  possédait  sans  doute  des  ga- 
leries d'où  l'on  pouvait  assister  au  spectacle. 

26.  L'espace  compris  entre  le  Pont  des  Arches  et  l'amphithéâtre  était  couvert  de 
grands  monuments  ;  il  en  reste  encore  des  vestiges  remarquables;  les  ruines  en  étaient 
beaucoup  plus  considérables  il  y  a  cent  cinquante  ans. 

Le  bâtiment  le  plus  somptueux  était  les  thermes,  situés  sur  la  rive  droite  du  ruis- 
seau. «  Les  murs  extérieurs  de  ce  bâtiment,  dit  Dunod  de  Charnage,  étaient  faits  de 
grosses  pierres  exactement  jointes  ;  et  ceux  de  l'intérieur,  de  briques  ou  de  petites 
pierres  quarrées.  Il  y  avait  dans  la  face  du  coté  du  ruisseau,  trois  chambres  assez 
grandes,  pavées  de  carreaux  de  marbre  blanc,  épais  de  deux  pouces  et  larges  de 
huit.  Ce  pavé  était  sur  un  lit  de  ciment,  d'un  pied  d'épaisseur,  fait  de  briques  pilées  et 
de  chaux,  mais  si  dur  qu'on  ne  pouvait  l'enlever  qu'à  grande  force  et  par  grosses 
pièces.  Sous  le  lit  de  ciment,  on  trouva  un  autre  pavé  de  pierres  communes,  de  deux 
pieds  en  quarré  chacune.  L'on  remarqua  des  restes  de  banquettes  contre  les  murs  de 
ces  chambres  et  des  carreaux  de  briques  qui  semblaient  avoir  été  faits  pour  y  con- 
duire de  l'eau  et  pour  l'en  faire  sortir  ;  ce  qui  fît  juger  à  tous  ceux  qui  virent  la  décou- 
verte, qu'il  y  avait  des  bains  en  cet  endroit,  où  l'on  pouvait  encore  distinguer  des  hy- 
pocaustes'.n 

e  Une  rareté  de  ce  bâtiment,  écrivait  trente  ans  auparavant  le  P.  Dunod,  sont  deux 
grands  fourneaux  qu'on  a  trouvés  au  premier  étage  du  côté  de  l'amphithéâtre.  Chaque 

I.  t,  5<Disserl.,  p.  iï?-i34. 
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fourneau  avait  vingt-deux  petites  cheminées  qui  portaient  sur  un  masticage  d'un  pied 
d'épaisseur.  Ce  masticage  était  soutenu  de  douze  pilliers  quarrés  faits  de  briques.  Les 
cheminées  étaient  quarrées  de  briques  en  bas,  et  plusliaut  de  tuiles  bien  cimentées.  On 
ne  peut  dire  où  ces  cheminées  se  terminaient,  ni  si  elles  passaient  le  premier  étage. 
Il  y  a  tant  de  chambres  et  de  salons,  de  portes  et  de  voûtes,  d'entrées  et  d'issues,  de 
canaux  et  d'aqueducs  dessus  et  dessous  dans  deux  appartements  qu*on  a  découverts 
de  cet  édifice,  que  les  plus  habiles  connaisseurs  s*y  sont  perdus  ^» 

27.  Sur  l'autre  rive  du  ruisseau,  on  voyait  autrefois  les  ruines  d*un  édifice  impor- 
tant ;  il  n'en  reste  presque  plus  de  traces.  Le  P.  Dunod,  dont  le  sentiment  eut  quel- 
ques contradicteurs  et  beaucoup  de  partisans,  y  plaçait  une  fonderie. 

«  On  reconnaît  que  ce  bâtiment  est  une  fonderie,  disait  le  P.  Dunod,  par  plusieurs 
raisons,  et  par  beaucoup  d'endroits  :  1.  Par  le  mâchefer  et  par  beaucoup  de  différentes 
crasses  qu^on  y  a  trouvé,  qui  tient  de  tous  les  métaux.  2.  Par  divers  instruments  quon 
y  a  encore  trouvés  qui  servent  aux  fonderies  et  qu'on  garde  à  Moiran.  3.  Par  le 
plomb  qu'on  y  trouva  en  deux  masses  pesant  plus  de  siiç  vingt  livres,  qu'on  vendit 
pour  payer  des  ouvriers.  4.  Par  une  massa  de  métail  pesant  plus  de  soixante  livres, 
qu'on  trouva  en  cet  endroit  il  y  a  quelques  années,  sans  découvrir  la  fonderie,  et  sans 
savoir  qu^il  y  en  eut  une  ;  ce  métail  était  un  mélange  et  un  alliage  de  cuivre  et  d'ar- 
gent. C'était  apparemment  pour  faire  de  la  petite  monnaie  ou  des  médailles  qu'on 
appelle  à  présent  en  France  des  médailles  monétaires.  On  jetta  ce  métail  dans  la 
grosse  cloche  de  Moiran  qu'on  fondait  alors,  après  l'avoir  payé  au  paysan  qui  l'avait 
trouvé *.  » 

L'existence  de  mines  importantes  aux  environs  du  lac  d'Antre  nous  est  confirmée 
par  d'autres  monuments  de  l'histoire  ;  nous  aurons  l'occasion  d'en  rapporter  quelques- 
uns  dans  le  cours  de  cette  histoire.  Elle  semble  attestée  par  les  traditions  locales. 
«  Il  y  a  au-dessus  du  Pont  des  Arches,  écrivait  le  P.  Dunod,  un  pré  qui  s'appelle  en- 
core aujourd'hui  le  Pré  à  la  Mine  ;  au  bout  du  pré  on  voit  l'entrée  de  la  mine  qu'on 
appelle  le  Puit  Bonnery  ^.  »  Ces  appellations  locales  subsistent  encore. 

28.  Les  édifices  dont  nous  venons  de  parler,  le  Pont  des  Arches  avec  le  grand  bâtiment 
qu'il  portait,  les  Thermes,  l'Amphithéâtre,  occupaient  l'extrémité  supérieure  de  la 
ville.  De  cette  région  partaient  des  édifices  moindres  qui  descendaient  sur  les  deux 
flancs  de  la  vallée,  jusqu'à  son  étranglement,  dans  les  lieux  où  sont  maintenant  les 
deux  Villards.  «  Les  bâtiments  de  la  ville,  dit  M.  Ed.  Clerc,  occupaient  la  vallée  et 
s'élevaient  en  double  amphithéâtre  sur  les  deux  montagnes  qui  en  forment  l'enceinte^.  » 

On  ne  peut  remuer  le  sol  en  ces  lieux  sans  y  trouver  des  fragments  de  briques,  des 
restes  de  ciment  romain,  des  marbres  et  des  médailles.  Mais  on  n'y  rencontre  pas  de 
gros  blocs,  sans  doute  parce  qu'il  n'y  avait  que  des  édifices  privés,  construits  en  plus 
petit  appareil  que  les  monuments  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

29.  Plus  loin  la  vallée  se  resserre,  nous  l'avons  dit,  et  devient  très  accidentée.  Dans    5.  jeum. 
cette  région,  il  y  avait  encore  des  villas,  semées  de  loin  en  loin  sur  les  points  les  plus 
fertiles.  Mais  â  l'extrémité  inférieure  de  la  vallée,  dans  l'endroit  où  est  situé  aujour- 
d'hui le  village  de  Jeurre,  les  constructions  romaines  redevenaient  très  abondantes  : 

on  pouvait  les  regarder  comme  le  commencement  de  la  ville  d'Héria  et  d'Antre. 

«  Presque  â  l'entrée  du  vallon,  dit  Dunod  de  Charnage,  est  un  village  qui  porte  le 
nom  de  Jeurre,  meus  Jurensis,  Je  crois  que  c'est  parce  qu'il  est  au  pied  et  â  une  des 
gorges  du  Mont-Jura.  L'église  paroissiale  est  sur  un  roc  escarpé  et  accessible  seule- 
ment du  c6té  du  village.  L'on  voit  sur  ce  roc  les  restes  d'un  bâtiment  romain,  et  l'on 
juge  par  le  peu  d^espace  qu'il  occupait,  que  ce  ne  pouvait  être  qu'un  temple  ou  un  petit 
château.  Les  anciens  du  lieu  disent  qu'il  y  avait  un  chemin  couvert  pour  descendre 
dès  sur  le  roc  â  la  rivière  qui  coule  au  pied,  et  j'en  ai  vu  quelques  vestiges  *.  » 

i  La  Découverte  entière  de  la  ville  d'Antre,  p.  32-23. 
'  La  Découverte  entière  ....  p.  19-20.  —  ^  f^îd,  p.  20. 
*  Essai  sur  l'histoire  de  la  Francbe-Comté,  t.  1,  p.  17. 
^  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  Ibid.  p.  iSa. 
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Au  pied  de  la  montagne  étaient  des  constructions  romaines.  l,e  sol  recèle  en  effet  () 
nombreux  restes  d'antiquités. 

«  On  y  a  trouvé,  dit  un  auteur  que 
nous  citerons  souvent,  des  inscriptions, 
des  fûts  de  colonnes,  des  corniches 
sculptées,  des  urnes  de  formes  élégan- 
tes, des  mosaïques,  des  tablettes  d'al- 
bâtre, de  granit  et  de  porphyre,  des 
restes  d'aqueducs,  une  bague  en  or  à 
double  anneau,  une  agathe-onyx  ayant 
servi  de  sceau,  et  représentant  en 
creux  un  soldat  romain,  des  fragments 
de  statuettes  en  bronze,  de  monnaies 
de  tous  les  empereurs  jusqu'aux  fils  de 

Constantin  compris,  une   médaille  de  ^^^         ^^^^^ ^ 

Faustine,  une  autre  en  or  à  l  effigie  de 

Néron  dont  le  revers,  ayant  à  la  légende  le  mot  cus(oï,  représente  un  personnage  assis, 
les  jambes  croisées,  une  pièce  d'argent  de  l'empereur  Antoninus  Pius  et  enfin  une 
médaille  au  type  de  Nimes,  empreinte  des  deux  têtes  d'Auguste  et  d'Agrippa  d'un 
côté  et  du  crocodile  égyptien  de   l'autre,   avec  les   mots  Col.  Nem.  séparés  par   un 
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palmier.   Parmi   les  inscriptions  nous  citerons  celle  gravée  sur   une   pierre  qui   a 
la  forme  d'un   autel  païen  et  sur  laquelle  on  croit  lire  BENVS^  MIVCENi  F  que 
M.  Monnier  traduit,  aux  Mânes  de  Benusa  fille  de  M.  Lucenm,  et  une  autre  où  on  lit  ; 
JULII  SVRI^  en  beaux  caractères  ro- 
mains. Le  temple  bâti  enl'honneur  de  Ju- 
non  était  sur  l'érainence  de  Terra  .'c'est  là 
qu'on  a  trouvé  le  pied  d'une  statue  de 
femme  en  bronze,  attaché  à  un  fragment 
du  piédestal  qui  la  supportait,  et  un  joli 
bras  de  bronze  ayant  des  formes  corres- 
pondantes à  celles  du  pied.  Ce  monument 
était  somptueux,  à  en  juger  du  moins  par 
les  morceaux  de  marbre  blanc  ornés  de 
moulures  sculptées  qu'on  trouve  sur  son 
emplacement  '.  « 

30.  Il  faudrait  des  volumes  pour  enregistrer  toutes  les  découvertes  qui  ont  été  faites 
J,'.  dans  cette  vallée  devenue  si  célèbre  et  qu'on  a  appelée  ■>  la  terre  promise  des  archéo- 
li-  logues.  »  «  Les  dissertations  publiées  par  le  jésuite  Dunod  et  le  savant  historien  Du- 
''  nod  de  Charnage,   dit   l'écrivain   que  noua    citions  plus  haut,   les  mémoires  de  la 

>   A.  RoL'ssBT,  Dictionnaire  géographique,  historique  et  statistique  des  communes  du  Département 
du  Jura,  \.Ul,  p.  3 16.  Nous  filerons  souvent   oe  remarquable  ouvrage. 
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Société  d'émulation  du  Jura,  et  ceux  publiés  par  I* Académie  de  Besançon,  les 
Annuaires  du  Jura,  en  ont  signalé  un  grand  nombre  ;  mais  il  est  probable  que  ce 
qui  est  encore  enfoui  dans  le  sol  ou  sous  les  eaux  du  lac  dépasse  ce  qui  a  déjà  été 
trouvé  * .  » 

Partout  les  ruines  et  les  débris  trouvés  révèlent  un  art  re- 
marquable, et  attestent  une  splendeur  et  un  luxe  extraordinaires, 
tt  Murs  d*enceinte,  dit  le  même  auteur,  portes  monumentales, 
thermes,  aqueducs, canaux, théâtres,  temples,  places  et  fontaines 
publiques,  édifices  et  bains  particuliers,  forum,  statues,  ponts, 
autels,  colonnes,  médailles,  inscriptions,  autels  votifs,  vases, 
lampes,  instruments  de  sacrifices,  bagues,  bracelets,  cachets 
de  chevaliers,  fibules,  ustensiles,  armes,  briques  et  tuileaux, 
peintures  à  fresque,  mosaïques,  marbres  de  tous  les  pays  et 
de  toutes  les  couleurs,  bas-reliefs,  rues  et  voies  pavées  :  tout 
rappelle  les  raffinements  du  luxe,  des  arts  et  une  civilisation  très 
avancée'.»  Le  lecteur  peut  en  juger  par  les  quelques  dessins 
que  nous  mettons  sous  ses  yeux  (fig.  7-11).  de^'i^vfiî"* 

31.  La  ville  d* Antre,  dit  M.  Rousset,  est  «  un  de  ces  mille  d^Amre  ou 
problèmes  que  le  passé  semble  proposer  par  ironie  à  la  science  «''H^"*- 
Pjg.  ,2.  du  présent'.  »  «  Le  nom  seul  de  la  ville  d* Antre,  dit  M.  Ed.  Clerc, 

rappelle  la  colonie  la  plus  romantique,  la  plus  bizarre,  et,  au  pre- 
mier coup  d  œil,  la  plus  inexplicable  qui  se  rencontre  des  deux 
côtés  du  Jura.  Pourquoi  des  soldats  étrangers  sont-ils  allés,  sous  des  chefs  romains, 
vingt  ou  trente  ans  avant  Jésus-Christ,  habiter  ces  déserts  constamment  abandonnés 
sous  TEmpire?  Pourquoi  les  fondateurs  de  la  colonie  sont-ils  des  Égyptiens?  Peut-on 
croire  qu'ils  étaient  condamnés  à  périr  sous  la  neige,  loin  du  soleil  de  TEgypte?  Non,  ils 
ont  vécu  en  ces  lieux,  leur  colonie  a  subsisté,  elle  était  florissante  sous  Auguste,  sous  les 
Antonins,  ils  y  ont  porté  leur  patrie,  leurs  monuments,  leurs  monnaies  et  leurs  dieux  ^.  » 
32.  Quelles  causes  fortuites  ou  quels  desseins  des  hommes  ont  formé  une  ville  en 
ces  lieux  ? 

La  plupart  des  historiens  font  remonter  la  première  origine  de  la  ville  d'Antre  à  l'é- 
poque de  l'indépendance  celtique.  La  plupart  ont  cru  aussi  que  la  religion,  ou  plutôt  la 
superstition  idolÀtrique  avait  donné  naissance  à  cette  ville. 

Et  en  effet,  nul  chrétien  n'ignore  que  «  le  dieu  de  ce  siècle  »,  ainsi  que  parle  saint 
Paul,  le  dieu  qu*adoraient  tous  les  peuples  anciens,  excepté  le  seul  peuple  juif,  se  plai- 
sait à  choisir,  à  l'imitation  du  Dieu  véritable,  des  lieux  particuliers  où  il  déployait  sa 
puissance  et  se  faisait  honorer.  En  Gaule,  c'était  dans  les  forêts  ou  auprès  d'elles,  sur 
le  bord  des  lacs  qu'il  avait  établi  ses  rites  sacrilèges. 

Or  le  site  d'Antre  se  prétait  merveilleusement  aux  pratiques  et  aux  mystères  de  la 
superstition  druidique.  Un  lac  enfermé  entre  des  montagnes,  au  bord  d'une  immense 
forêt  ;  «  une  pointe  de  rocher  extrêmement  élevée,  qui  semble  se  recourber  du  côté  du 
lac,  comme  on  nous  le  dit  de  celui  au  pied  duquel  était  bâtie  la  ville  de  Delphes  ^  ;  »  puis 
un  second  lac,  caché  sous  la  montagne  de  l'orient,  communiquant  au  dehors  par  des  ou- 
vertures d'où  s'échappent  de  puissants  échos  ;  une  grande  excavation ,  cachée  à  l'occi- 
dent dans  les  flancs  de  la  vallée  et  amoncelant  les  eau)c  du  lac  visible  avant  de  les  dé- 
verser au  dehors  ;  cette  forêt  étrange  où  le  gracieux,  le  sauvage  et  le  mystérieux  se 
jouent  à  l'envi  :  tout  cela  était  de  nature*  à  exercer  une  vive  impression  sur  l'imagina- 


*  Rousset,  Dictionnaire  géographique,  t.  V'I,  p,  209.  —  ^  Ibid. 
3  Dictionnaire  géographique,  t.  M,  p.  199. 

*  La  Franche-Comté  à  Vépoque  romaine,  représentée  pdr  ses  ruines,  p.  i5S.  Nous  avons  fait  déjà 
plusieurs  emprunts  à  M. Edouard  Clerc;  nous  en  ferons  beaucoup  d^autres  par  la  suite.  Nous  le  re- 
gardons comme  Pun  des  savanes  qui  ont  le  plus  illustré  notre  province  et  spécialement  comme  le 
plus  grand  historien  de  la  Franche-Comté  après  Dunod  de  Charnage. 

f^  Dunod  de  Charnage,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  Ibid,  p  134. 
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tion  des  Celtes,  et  prêtait  aux  prestiges  et  aux  illusions  des  prêtres  ou  des  démons. 
Aussi  c'est  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  les  historiens  ont  vu  dans  la  reli* 
gion,  il  faut  dire,  dans  la  superstition,  la  cause  qui  a  attiré  les  premiers  habitants  en 
ces  lieux. 

33.  Les  Romains  avaient  la  coutume  d'établir  fortement  leur  domination  dans  tous 
les  centres  religieux  ou  politiques  des  peuples  qu'ils  avaient  conquis.  Ils  durent  placer 
de  bonne  heure  un  corps  militaire  et  même  une  colonie  sur  ces  sommets  révérés  du 
Jura,  auprès  de  la  grande  forêt,  à  cause  du  culte  qu'ils  trouvèrent  en  vigueur  dans 
cotte  région,  afin  de  dominer  ce  sanctuaire  de  Tantique  religion,  et  par  là  de  comman- 
der aux  hommes  qui  y  demeuraient  attachés  et  aux  institutions  qui  en  pouvaient  dé- 
pendre. 

On  admet  communément,  qu'une  colonie  de  soldats  africains  y  fut  établie  sous  Au- 
guste quelques  années  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  On  sait,  en  effet,  par  le  té- 
moignage des  historiens  romains,  qu'Auguste  établit  un  grand  nombre  de  colonies 
dans  les  Gaules  et  en  Espagne  \  que  Lucius  Munacus  Plancus,  deux  fois  honoré  du 
consulat,  fut  son  instrument  pour  cette  oeuvre,  et  fonda  de  brillantes  colonies  à  Lyon, 
à  Vienne,  à  Grenoble,  dans  VAttgusta  Bauracorum,  etc.,  que  des  colonies  de  soldats  du 
Nil  furent  établies  à  Nîmes,  à  B^ançon,  dans  les  Alpes. 

Or,  d'après  ce  sentiment^  assez  communément  suivi  parmi  les  savants,  le  vallon 
d'Antre  ou  plutôt  la  vallée  d'Héria  aurait  reçu,  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
une  colonie  de  soldats  africains,  en  sorte  que  les  armes  actuelles  de  la  ville  de  Moi- 
rans,  que  nous  verrons  succéder  à  l'antique  ville  gallo-romaine,  rappelleraient  la  na- 
tionalité de  ces  premiers  colons.  «  Si  vous  allez  à  Moirans,  écrivait  en  1735  Dunod  de 
Charnage,  on  vous  dira  que  suivant  la  tradition  de  tous  les  temps,  on  croit  qu'il  a  été 
bâti  par  des  Africains,  »  c'est-à-dire  que  l'ancienne  ville  d'Héria  ou  d'Antre,  dont  la 
ville  actuelle  de  Moirans  est  sortie,  a  été  bâtie  par  des  Africains,  «  et  que  c'est  pour  en 
conserver  le  souvenir  qu'il  porte  une  tête  de  Maure  dans  ses  armes  ^.  » 

Aujourd'hui  encore  on  voit  à  Moirans  des  familles  dont  les  membres  ont  un  teint 
bronzé  qui  les  ferait  aisément  prendre  pour  des  Africains  :  ceux  qui  croient  à  l'ata- 
visme, Sdront  sans  doute  frappés  de  ce  fait,  que  nous  croyons  unique  dans  le  Jura. 

Les  soldats  du  Nil  ont  laissé  leur  nom  inscrit  sur  le  temple  du  lac  d'Antre,  au  moins 
si  on  lit  rinscription  trouvée  dans  les  ruines  comme  Font  lue  les  deux  Dunod. 

34.  Mais  nous  sommes  portés  à  croire  que  le  site  lui-même  de  la  ville  d* Antre  ou 
d'Héria  ne  contribua  pas  peu  à  y  attirer  les  Romains. 

Tout  le  monde  sait  qu'on  a  découvert  dans  les  ruines  de  nombreuses  inscriptions  où 
on  a  lu  avec  étonnement  les  noms  des  plus  illustres  familles  de  l'Italie  et  de  Rome,  des 
Veranus,  des  Métellus,  des  Latinius,  des  Campanus,  des  Pétrones  et  des  Pompées.  Les 
archéologues  ont  remarqué  avec  admiration  la  multitude  de  médailles  trouvées  dans 
les  ruines,  la  splendeur  des  édifices,  une  grande  variété  de  marbres  rares  et  apportés 
de  loin. 

Comment  expliquer  que  les  plus  riches  Romains  aient  recherché  ce  séjour  ?  L'expU- 
cation  est  peut-être  fort  simple. 

Qui  nous  empêche  de  supposer  que  beaucoup  de  riches  Romains  aient  aimé  à 
faire  un  séjour  temporaire,  pendant  la  belle  saison,  dans  cette  contrée  montagneuse, 
auprès  des  vastes  forêts  de  sapins?  Les  mêmes  causes  qui  à  notre  époque  attirent  tant 
de  touristes  sur  des  points  semblables  du  Jura,  à  Saint-Cergues,  par  exemple,  n'ont- 
elles  pas  dû  amener  près  du  lac  d'Antre  les  Romains  de  l'Empire?  Aujourd'hui  on  monte 
dans  la  haute  montagne  pour  respirer  l'air  des  sapins  et  jouir  de  la  fraîcheur  pendant 
les  ardeurs  de  l'été  ;  est-il  invraisemblable  que  les  voluptueux  maîtres  du  monde  soient 
venus  passer  quelques  mois  sur  les  bords  de  l'Héria  pour  trouver  les  mêmes  avan- 
tages ?  Ces  riches  Romains,  qui  se  construisaient  de  si  splendides  villas  à  Baîes,  à 

^  Tune  Augustus  muitas  inGalliamHispaniainque  colonias  deduxiu  Dion.  l.  lvi. 
)  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  1. 1,  p.  148. 
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Pouzzoles,  sur  les  bords  de  la  mer,  ne  durent-ils  pas  avoir  la  pensée  d'en  élever  aussi 
sur  les  cimes  du  Jura,  au  bord  de  la  grande  forêt  de  sapins  ? 

35.  Grâce  à  ces  causes  diverses,  la  petite  station  celtique  du  lac  d^Ântre  devint, 
pendant  la  domination  romaine,  une  ville  importante  par  le  nombre  et  surtout  par  la 
splendeur  de  ses  habitations. 

Le  P.  Dunod  prétendait  que  cette  ville  avait  été  aussi  considérable  que  l'était  Lyon 
à  son  époque.  Ce  sentiment  est  évidemment  exagéré  :  comment  pourrait*on  placer  une 
ville  si  grande  dans  une  vallée  si  étroite  ? 

En  revanche,  le  P.  Joly  parait  plaisanter  quand  il  place  dans  cette  région  un  simple 
temple  avec  «  un  séminaire  de  sacrificateurs,»  «  peut-être  un  hôpital  pour  les  soldats  que 
la  maladie  ne  permettait  pas  de  transporter  plus  loin,  »  peut-être  aussi  «  des  magasins 
pour  les  troupes,  un  arsenal,  enfin  une  citadelle  ^.  » 

Nous  souscririons  volontiers  à  cette  conclusion  du  sage  Dunod  de  Charnage  : 
«  L'enceinte  du  lieu  où  l'on  a  trouvé  des  restes  de  bâtiments,  me  parut  à  peu  prés 
aussi  grande  que  celle  de  la  ville  de  Dôle  ^.  » 

Au  reste,  il  est  fort  possible  que  cette  ville,  d'un  caractère  exceptionnel,  ne  présen- 
tât pas  des  maisons  contigués,  rangées  le  long  de  rues  régulières,  mais  plutôt  des 
villas  espacées  quoique  rapprochées. 

36.  Quel  a  été  le  nom  de  cette  ville  ? 

Le  jésuite  Dunod  voulut  voir  dans  cette  ville  la  célèbre  cité  d'Aventicum  ou  d*Avanche.     8.  Nom  de 
Le  contradicteur  systématique  du  premier,  le  P.  André  de  Saint-Nicolas  y  plaça  Iser-  c:"e  viiic. 
nodorum  ou  Izemore. 

Nous  ne  les  citons  que  pour  mention.  La  cité  à'A})eniicum  n'était  point  dans  la  Sé- 
quanie,  mais  dans  THelvétie,  dont  elle  était  la  capitale  ;  détruite  pendant  les  gran- 
des invasions,  elle  a  perdu  son  antique  splendeur  ;  mais  elle  subsiste  encore  sous  le 
même  nom  :  c'est  Avencke,  près  de  Morat,  dans  le  voisinage  du  lac  deNeufchâtel. 

Quant  à  la  ville  A' hemodorum  ou  Izemore^  nous  en  avons  parlé  plus  haut  :  elle  était 
située  dans  le  Jura,  mais  ailleurs,  plus  au  midi  ;  détruite  à  plusieurs  reprises,  surtout  au 
VHP  siècle,  Fancienne  cité  d'hernodorum  est  aujourd'hui  le  gracieux  village  dVz^rriore: 

37.  Dunod  de  Charnage  donne  à  cette  ville  le  nom  de  Mauriana  ou  Maurienne  ^. 
Cest  bien  elle,  en  effet,  qui  semble  désignée  sous  ce  nom  dans  les  actes  de  saint  Ma- 
rin et  dans  les  Annales  de  Saint-Bertin,  ainsi  que  nous  Texposerons  plus  tard.  Selon 
beaucoup  d'auteurs,  les  Romains  désignèrent  sous  le  nom  de  Mauriennes  ou  Maurianae 
les  petites  villes  formées  ou  agrandies  par  des  colonies  de  soldats  africains. 

Ce  sentiment  a  réuni  beaucoup  de  partisans. 

38.  M.  Désiré  Monnier  se  plaît  à  désigner  sous  le  nom  de  ville  d'Héria  Tancienne 
ville  celtique  antérieure  à  la  conquête  romaine  et  sous  celui  de  Maurienne  ou  de  Mau- 
riana la  ville  gallo-romaine  plus  récente  ^. 

Nous  aurons  souvent  à  parler  de  cette  ville  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Nous  l'ap- 
pellerons indifféremment  ville  d'Anire,  ville  d'Héria,  Mauriana^  Maurienne  du  Jura, 
ancien  Moirans,  sans  prétendre  en  cela  prendre  parti  pour  aucun  système. 

§.  II. 

État  de  solitude  du  haut  Jura, 

39.  La  ville  d'Antre  et  celle  d'Izemore  se  trouvaient  à  l'extrémité  des  régions    i.  Énonc£ 
habitées.  »"  ''^^t 

A  l'orient  d'Izemore,  il  n'y  avait  plus  que  quelques  cabanes  de  pêcheurs,  sur  les  bords 

1  La  Franche-Comté  ancienne  et  moderne,  8*  Lettre  sur  le  Lac  d^Antre,  p.  139. 

2  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  134. 

3  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  145-147. 

*  Annuaire  du  Jura  pour  Tannée  i858,  p.  23  ;  et  alibi  passim. 
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du  lac  de  Nantua.  «  La  tradition  du  pays,  et  qui  en  cela  est  conforme  à  la  légende  de 
saint  Amand,  dit  Tauteur  d*une  savante  monographie,  assure  qu*au  temps  de  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Nantua  »,  c*est-à-dire  au  Vil*  siècle,  «  ce  lieu  était  absolument 
désert,  et  uniquement  fréquenté  par  des  pécheurs,  qui  élevaient  des  cabanes  sur  le 
bord  du  lac  ^  » 

Â  Torient  du  vallon  d'Antre  et  de  la  vallée  d^Héria,  il  n*y  avait,  avant  le  V*  siècle, 
aucun  centre  permanent  de  population  ;  tout  au  plus,  pouvait-on  rencontrer  çà  et  là 
quelques  cabanes  de  bûcherons,  ou,  durant  les  irruptions  barbares,  quelques  abris  pro- 
visoires pour  de  malheureux  réfugiés. 

Une  large  forêt  s*étendait  sur  les  derniers  sommets  et  dans  les  dernières  vallées  du 
Jura  et  les  couvrait  tout  entiers.  Elle  occupait  la  vallée  actuelle  de  Dortan  et  d'Oyon- 
nax,  celle  de  Nantua,  celle  de  Saint-Lupicin  et  de  Saint-Georges,  celle  des  Bouchoux  et 
de  Belleydoux,  le  plateau  des  Moussières,  celui  de  Septmoncel,  la  grande  vallée  de 
Mijoux,  de  Lélex  et  de  Chézery,  la  vallée  plus  grande  encore  des  Rousses,  du  Bois- 
d^ Amont,  du  Brassus  et  du  Pont,  le  Grand  vaux  et  même  le  Val  de  Mièges  :  en  un 
mot,  toute  la  région  montagneuse  comprise  entre  la  vallée  de  TAin  et  le  bassin  du 
Léman . 

Cependant  quelques  stations  habitées  existent  le  long  de  la  voie  romaine  qui  relie 
THelvétie  à  la  Séquanie,  Tltalie  à  la  Gaule,  par  la  Perrière  et  Pontarlier.  Meus  au- 
delà,  la  forêt  recommence,  pour  se  prolonger  jusqu'aux  Vosges  et  au  Rhin.  En  dehors 
des  rares  établissements  faits  le  long  de  la  voie  romaine  dont  nous  venons  de  parler, 
une  forêt  continue  s'étend  du  Rhône  au  Rhin,  de  la  plaine  séquanaise  à  la  plaine  du 
Léman  et  du  lac  d'Orbe.  D'antiques  sapins  couvrent  toute  cette  bande  de  terrain, 
d'une  largeur  de  huit  à  dix  lieues,  d'une  longueur  de  quarante  à  cinquante. 

C'est  le  haut  Jura. 

Quelques  siècles  auparavant,  tout  le  Jura,  dans  la  largeur  totale  de  ses  chaînes  mul- 
tiples, n'était  pas  habité  et  formait  la  frontière  neutre  des  Séquanes  et  des  Helvètes. 
Au  V*  siècle,  cette  frontière  est  resserrée  dans  les  limites  des  chaînes  les  plus  élevées. 
Ce  n'est  plus  le  Jura  tout  entier  comme  autrefois,  c'est  cette  bande  supérieure  du  Jura, 
c'est  le  haut  Jura  qui  se  trouve  séparer  les  deux  pays,  et  qui,  selon  Texpression  d  un 
chroniqueur  du  moyen  âge,  «  est  en  dehors  des  possessions  des  deux  nations  :  extra 
cunctos  limites  cujuscumque  regni  ^.  » 

Cette  région  supérieure  du  Jura,  cette  frontière  naturelle,  qui  demeure  sans  maître 
parce  qu  elle  est  sans  habitants,  est  le  Jura  par  excellence,  c*est  ce  qu'on  appellera 
spécialement  le  Mont-Joux  durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'au  XIX®  siècle,  c'est 
encore  ce  que  les  habitants  nomment  simplement  la  montagne. 

Voilà  la  Thébaïde  qui  attend  les  saint  Antoine  et  les  saint  Pacôme  de  la  Séquanie. 
Voilà  le  désert  d'occident  où  vont  se  retirer  une  multitude  de  grands  hommes  que 
Dieu  prédestine  à  être  la  joie  du  ciel  et  la  gloire  de  la  terre. 
ii.Priuvks.     ^'  ^^^1  ^^  sommes-nous  pas  dans  la  nécessité  de  nous  arrêter  un  peu? 
i.Préiimi-     Nul  savant  sans  doute  ne  soutient  aujourd'hui  que  le  haut  Jura  était  peuplé  au  V* 
nairés.         sièclc.  Dopuis  Ics  remarquables  études  de  M.  Maury,  l'état  des  forêts  de  la  Gaule  pendant 
la  domination  romaine,  à  l'époque  de  l'invasion  des  barbares  et  dans  les  siècles  qui  ont 
suivi,  est  à  peu  près  aussi  bien  connu  des  hommes  doctes  que  l'état  présent  des  fo- 
rêts de  la  France.  On  sait  que  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  les  forêts 
de  la  Gaule  furent  resserrées  dans  des  limites  plus  étroites,  mais  que  plusieurs  d'entre 
elles  étaient  encore  en  dehors  des  explorations  de  l'industrie  romaine  lorsque  survint 
rinvasion  des  barbares  :  telle  était  la  forêt  des  Vosges,  tel  était  le  saltus  jurensis,  qui 
couvrait  les  chaînes  supérieures  du  Jura.  Par  l'effet  de  ces  invasions  et  des  calamités 
qui  en  furent  la  suite,  la  population  de  la  Gaule  subit  une  rapide  décroissance  ;  les  fo- 

1  J.  B.  RouYER  président  du  Tribunal  de  première  instance  de  Nantua,    Notices  kistariqueSy  to* 
pographiques  et  statistiques  sur  la  ville  de  Nantua,  p.  9. 

>  Libellus  metricus  ou  Chronique  rimée  de  l'Abbaye  de  Saint'^laude,  Nous  citerons  souvent  cette 
précieuse  chronique,  qui  est  du  XII  siècle. 
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rèts  envahirent  de  nouveau  le  sol  qui  leur  avait  été  enlevé.  Il  en  résulta  que  les  mas- 
sifs forestiers,  séparés  jusque-là  les  uns  des  autres  par  des  espaces  cultivés,  se  réunirent 
de  nouveau  et  formèrent  un  vaste  réseau  continu,  plus  étendu  peut-être  qu  il  ne  l'avait 
été  avant  la  domination  romaine. 

Ces  faits  sont  aujourd'hui  bien  connus.  Aussi  les  savants  sont  unanimes  à  représen- 
ter le  haut  Jura  au  V®  siècle  comme  une  solitude.  M.  Auguste  Longnon,  par  exemple, 
le  remarquable  auteur  de  la  Gf^ographie  d^  la  Gaule  auVh  siècle,  n"'en  parle  jamais  que 
comme  d'une  vaste  forêt  ;  dans  la  carte  qui  accompagne  l'ouvrage,  il  appelle  cette  ré- 
gion Deserlum  Jurense,  Certes,  nous  le  croyons,  le  docte  membre  de  l'Institut  aurait  de 
la  peine  à  se  défendre  d'un  sourire  s'il  entendait  dire  que  le  haut  Jura  était  couvert  de 
métairies  ei  de  villages  au  V«  siècle. 

41.  Mais  à  la  fin  du  dernier  siècle  il  s'est  rencontré  dans  la  terre  de  Saint-Claude, 
un  avocat  qui,  appuyé  par  les  philosophes  impies,  maîtres  de  l'opinion  d'alors,  se  dé- 
clara l'ennemi  des  moines,  auteurs  de  toutes  les  grandeurs  de  sa  patrie.  Il  prit  spécia- 
lement à  tâche  de  soutenir  que  les  premiers  moines  du  Mont-Jura  n'étaient  point  ve- 
nus habiter  une  forêt  sauvage  et  déserte,  comme  on  l'avait  cru  jusqu'alors,  mais  qu'ils 
s'étaient  établis  dans  une  contrée  toute  peuplée,  dont  leurs  successeurs  étaient  deve- 
nus dans  la  suite  les  seigneurs  en  s  emparant,  par  des  voies  iniques,  de  terres  défri- 
chées avant  eux  et  couvertes  d'habitants  *. 

43.  Ce  roman  absurde  paraissait  dans  le  XVIII'  siècle,  «  le  plus  léger  de  tous  les 
siècles  ».  Il  fit  impression  sur  les  esprits  ;  il  fut  accepté  d'un  grand  nombre,  surtout 
de  ces  lettrés  qui  se  disaient  philosophes  et  se  prenaient  de  mépris  et  de  haine  pour 
l'Église,  ses  institutions  et  ses  œuvres.  Depuis  lors,  ce  sentiment  n'a  cessé  d'avoir  des 
partisans  dans  notre  Jura.  Dans  ce  siècle,  un  grand  nombre  des  membres  de  la  So- 
ciété d'émulation  du  Jura  s'en  sont  faits  les  échos.  M.  D.  Monnier,  malgré  sa  clair- 
voyance habituelle,  sans  jamais  le  combattre,  l'a  plusieurs  fois  admis.  M.  Rousset, 
libre  cependant  de  tout  esprit  de  secte,  Ta  reproduit  dans  les  articles  qu'il  a  publiés  sur 
les  communes  du  haut  Jura.  A  rheure  présente,  quoique  cette  thèse  soit  universelle- 
ment abandonnée  par  les  savants  du  monde  entier,  on  trouve  encore  dans  le  Jura, 
spécialement  à  Saint-Claude,  des  esprits  arriérés  qui  hésitent  à  la  reléguer  parmi  les 
rêves  du  XVIII»  siècle. 

43.  Nous  ne  voulons  pas  prouver  longuement  que  le  haut  Jura  ne  fut  peuplé  ni  avant 
ni  pendant  la  domination  romaine. 

Nous  pourrions  invoquer  la  tradition  constante  et  unanime  de  notre  pays  jusqu'au 
XVIII»  siècle.  Nous  pourrions  apporter  les  témoignages  les  plus  décisifs  des  anciens 
écrivains,  soit  chrétiens,  soit  même  païens  ;  nous  aurons  l'occasion  d'en  citer  quelques- 
uns  plus  tard. 

Qu'il  nous  suffise  ici  d'insister  sur  une  preuve  décisive  ;  une  simple  observation  nous 
la  fournit,  mais  elle  est  sans  réplique  :  cesiV  absence  de  ruines  et  de  débris  celtiques  ou    2.^Yb«ence 
romains  dans  le  haut  Jura  '.  de  tnvtux 

44.  Depuis  deux  siècles,  on  a  publié  d'innombrables  études  sur  les  monuments  an-  orchéoiogi- 
ciens  de  notre  province  ;  quel  archéologue  a  jamais  fait  paraître  un  travail  concernant  nam  le  haut 
les  ruines  romaines  ou  les  débris  celtiques  du  haut  Jura  ?  Jura. 

i  L^ouvrage  principal  de  Tavocat  Charles-Gabriel-Frédéric  Christin  a  pour  titre  :  Dissertation  sur 
rétablissement  de  Vabbaye  de  Saint-Claude j  ses  chroniques,  ses  légendes,  ses  chartes,  ses  usurpations 
et  sur  les  droits  des  habitants  de  cette  terre.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Neufchâtel  en  1772  sans 
nom  d'auteur.  11  fut  répandu  à  profusion  dans  les  montagnes  du  Jura.  A  la  suite  de  \si  Dissertation 
et  dans  le  même  volume,  furent  imprimées  les  deux  Requêtes  rédigéts  par  le  même  et  adressées  au 
Roi  pour  demander  Taffranchissement  des  mainmortables.  L'avocat  Christin  a  fait  imprimer  sur  le 
même  sujet  d'autres  mémoires  pleins  des  mêmes  calomnies.  On  conserve  de  lui  deux  mémoires  ma- 
nuscrits à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Claude. 

*  Il  est  manifeste  que  nous  voulons  surtout  parler  de  la  partie  du  Jura  où  a  été  située  plus 
tard  la  principauté  de  Saint-Claude,  quoique  ce  que  nous  disons  convienne  aussi,  sauf  de  légères 
réserves,  au  haut  Jura  tout  entier,  même  à  cette  région  qu*on  est  convenu  d'appeler  maintenant 
les  hautes  montagnes  du  Doubs, 
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Les  deux  Dunod,  M.  D.  Monnier,  M.  Ed.  Clerc  et  beaucoup  d'autres  ont  savam- 
ment disserté  sur  la  ville  d'Antre  ;  quel  érudit  a  signalé  une  colonie  romaine  aux  Bou- 
choux,  à  Septmoncel,  aux  Rousses  ou  à  Mouthe  ? 

M.  Ed.  Clerc  a  publié  un  remarquable  volume  sur  les  ruines  romaines  que  Ton  trouve 
dans  la  Franche-Comté  *  ;  vous  y  chercheriez  en  vain  l'indication  d'une  seule  ruine 
romaine  dans  les  vallées  supérieures  du  Jura. 

M.  D.  Monnier  s'est  livré  à  de  curieuses  investigations  sur  les  lieux  habités  dans   le 
Jura  par  les  Gaulois  et  par  les  Romains  *  ;  mais    il  n'a  pas  rencontré  vestige  d'un 
seul  village  celtique  ou  gallo-romain  dans  le  haut  Jura.  Il  a  indiqué  une  multitude 
d'anciennes  stations  dans  la  Séquanie  ;  pas  une  seule  n'est  signalée  dans  les  vallées 
supérieures.  Il  a  tracé  des  cartes  celtiques  et  romaines  de  notre  pays  avec  une  remar- 
quable érudition  ;  aucun  point  habité  n'est  marqué  dans  les  dernières  chaînes. 
3«  Absence      45.  On  trouve  sur  plus  de  mille  points  de  la  Franche-Comté  les  tuiles  épaisses,  pla- 
de  débris  de  xes  et  à  rebord,  et  ces  autres  tuiles  creuses,  dont  les  rangs  alternatifs  composaient  la 
lions,  d'ar-  couvcrturc  dcs  maisons  gallo-romaincs.  On  rencontre  en  un  grand  nombre  de  lieux 
ines,d'u8ten-  des  poteries  antiques,  des  amphores  et  ces  grands  vases  en  terre  cuite  que  les  Romains 
siies,  etc.      dressaient  la  pointe  en  terre,  et  dans  lesquels  ils  renfermaient  le  vin,  l'huile  et  les  autres 
liquides  ;  les  styles,  les  agrafes,  les  fibules,  les  armilles,  les  miroirs,  les  clefs,  les  amu- 
lettes, les  ustensiles  de  fer  et  de  cuivre,  les  clous,  dont  on  se  servait  au  I*%  au  11%  au 
in*  siècle  ;  les  jouets  d'enfants,  alors  en  usage  ;  les  épées,  les  poignards,  les  flèches  et 
les  armes  diverses  des  Gaulois  et  des  Romains  ;  les  statues  et  les  statuettes  d'Apollon, 
de  Mercure,  d'Hercule  et  des  autres  dieux   de  la  Grèce  et  de  Rome.  En  beaucoup  d'en- 
droits, on  a  découvert  les  mosaïques  des  premiers  siècles,  les  revêtements  en  marbre,  les 
peintures  murales,  les  placages,  la  vaisselle  de  luxe  employée  dans  les  repas  ou  pour  les 
libations  et  ornée  de  rinceaux,  de  guirlandes,  de  figures  en  relief.  En  quelques  lieux  on 
a  constaté  avec  certitude  Texistence  d'amphithéâtres,  de  thermes,  d'aqueducs  romains. 
Mais  jamais  une  de  ces  ruines,  jamais  un  de  ces  débris  n'a  été  signalé  dans  les  hau- 
tes vallées  du  Jura.  On  les  trouve  à  Besançon,  à  Lons-le-Saunier,  à  Grozon,    à  PoU- 
gny,  à  Tavaux,  à  Mallange,  à  Chaussin,  à  Chissey,  àParthey^  à  Brans,  àJallerange, 
à  Relans,  à  Champdivers,  à  Saint-Aubin,  à  Saint-Lamain,  au  Deschaux,  à  Arlay,  à. 
Saint-Amour  ;  mais  on  n'en  trouve  aucun  à  Bellefontaine,  à  Mijoux,  dans  le  Grand- 
vaux,  à  Chatelblanc,  à  Rochej'ean,  au  Brassus  où  à  Prémanon,  pas  même  à  Saint- 
Claude  ou  à  Molinge. 

46.  Dans  ce  siècle-ci  même,  les  antiquaires  ont  découvert  près  du  lac  d'Antre  une 
hache  romaine,  une  belle  patère  du  poids  de  douze  onces,  des  morceaux  de  porphyre 
rouge  et  vert,  des  fragments  de  granit  d'Egypte,  de  marbre  de  Grèce,  des  pierres 
bleues,  grises  et  rouges  étrangères  au  Jura,  un  morceau  d'architrave  en  marbre  blanc, 
avec  des  rinceaux  du  plus  beau  style,  un  couteau  à  manche  d'ivoire  et  à  lame  d'acier, 
une  hache  d'airain,  un  petit  caducée  de  bronze,  des  feuilles  de  laurier,  de  chêne,  en 
plomb  et  en  cuivre,  dans  le  goût  antique,  des  fragments  d'inscriptions  romaines,  une 
brochette  d'abacus,  un  taureau  égyptien,  etc.  etc.  '.  Quel  antiquaire  a  découvert,  en 
ce  siècle  ou  dans  les  siècles  précédents,  un  seul  objet  semblable  auprès  du  Lac  des  Rou- 
ges-Truites, ou  de  celui  de  l'Abbaye  du  Grandvaux  ? 

47.  A  Moiron,  près  de  Lons-le-Saunier,  on  a  trouvé  des  haches  gauloises  en  silex, 
des  tuileaux  à  rebord,  des  tombeaux,  des  armes  antiques,  une  aiguière  d'airain,  dont 
l'anse  est  ornée  de  plusieurs  figures  en  bas-relief,  entre  autres  de  l'Amour  ou  de  l'Hy- 
men endormi  et  de  têtes  d'Ibis. 

*  La  Franche-Comté  à  Vépoque  romaine  représentée  par  ses  ruines,  un  vol.  in-8*  de  164  p.  Be- 
aançon,  i853. 

^  Carte  gauloise  de  la  partie  delà  Séquanie  qu'occupe  le  département  du  Jura,  Annuaire  pour 
Tannée  1854,  pp.  141-151.  —  Supplément  à  la  carte  gauloise,  Ann.  pour  i855,  pp.  iiç-iSi.  — 
Carte  gallo-romaine  du  département  du  Jura,  Ann.  pour  i855,  pp.  132-196.  —  Carte  de  la  Séqua- 
nie, Ann.  pour  1860,  pp.  21-225,  591-600. 

3  \oitV Annuaire  du  Jura  pour  Tan.  1840,  pp.  i56-i57. 
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A  Vincelles,  les  objets  antiques  se  rencontrent  si  nombreux  dans  Tendroit  dit  aux 
ChazeauXy  que  Ton  croit  à  Texistence  d'une  bourgade  gallo-romaine. 

A  Montmorot,  ce  sont  des  tombélles  gauloises,  des  haches  en  pierre  de  jade,  des 
boules  de  pierre  percées  provenant  d'un  abacus,  une  grande  clef  de  bronze,  plusieurs 
bases  de  colonnes  d'ordre  corinthien,  des  carrelages  de  marbre  épatique,  des  débris  de 
chambres  de  bains  avec  des  tuyaux  de  vapeur,  quelques  instruments  de  sacrifices,  une 
statue  mutilée  de  Diane,  etc.  *  «  Au  mois  d'août  1811,  lorsqu'on  redressait  la  route  de 
Lyon  à  Strasbourg,  l'albâtre,  le  porphyre,  le  granit  vert  et  rouge,  des  débris  de  mo- 
saïques et  de  colonnes  répondaient  à  chaque  coup  de  pioche.  Une  des  tuiles  à  rebord 
portait  le  nom  de  Clarian,  abréviation  du  nom  de  Clarianus,  architecte  célèbre  au 
siècle  d'Auguste  *  ». 

On  dit  que  «  le  sol  actuel  de  la  ville  de  Lons-le-Saunier  est,  du  moins  en  certains 
points,  «  élevé  de  sept  mètres  au-dessus  de  son  niveau  primitif;  »  aussi  cette  ville  res- 
semble à  «  une  habitation  superposée  sur  un  tombeau.  » 

«  Chaque  fois  que  son  sol  a  été  profondément  remué,  on  y  a  découvert  des  débris  de 
constructions  romaines.  On  reconnut  sur  le  plateau  de  Richebourg,  dans  un  espace 
étendu,  des  vestiges  d'anciennes  voies,  et  des  fondations  d'édifices  qui  coupent  la  terre 
en  tout  sens.  On  y  trouve  fréquemment  des  fragments  de  tuiles,  de  petites  statues, 
des  médailles,  des  morceaux  de  poterie,  des  ustensiles  rappelant  une  existence,  des 
arts  et  une  civilisation  dont  quinze  cents  ans  nous  séparent.  »  Entre  autres  objet? 
trouvés  dans  la  ville  basse,  on  peut  citer  «  un  petit  faune  de  cuivre  rouge  couronné  de 
feuillages,  une  épingle  d'or  surmontée  d'une  tète  coiffée  à  la  grecque,  une  lampe  de 
terre  sur  laquelle  le  sculpteur  s'était  plu  à  graver  des  feuilles  de  pampre  et  un  petit 
génie  versant  un  petit  panier  de  raisins.  »  En  1827  et  en  1828,  lorsque  Ton  travaillait 
aux  fondations  du  Palais  de  Justice,  on  découvrit  un  trépied  de  bronze,  des  débris  de 
vases  antiques,  avec  beaucoup  de  pièces  de  monnaie  impériales.  «  Les  travaux  entre- 
pris pour  la  construction  du  quartier  de  la  gendarmerie,  sur  l'emplacement  de  Pancien 
collège,  ont  mis  au  jour  une  épaisse  couche  de  cendres  et  de  charbons,  dont  on  a  retiré 
de  nombreux  fragments  de  poterie  fine,  ornés  de  figures,  une  multitude  demédaillesde 
Nerva,  d'Antonin,  de  Faustine,  de  Dioclétien  et  de  Constantin,  des  urnes  cinéraires, 
des  amphores  brisées,  un  vase  de  sacrifice  en  terre,  l'anse  d'une  aiguière  d'airain,  un 
couvercle  en  pavillon  quadrangulaire  de  même  métal,  les  pieds  de  deux  chaudières  de 
bronze,  etc  '.  » 

Encore  une  fois,  en  quel  point  du  haut  Jura  a-t-on  jamais  découvert  des  ruines  ou 
des  débris  semblables  ? 

48.  «  On  a  trouvé  à  Thoirette  plus  de  douze  cents  médailles  en  bronze  aux  effigies 
de  Constance  Chlore,  de  Dioclétien  et  de  Maximin,  à  fleur  de  coin,  plusieurs  sépultu- 
res gallo-romaines  en  maçonnerie  et  une  petite  trompette  en  terre  cuite  '*.  » 

M.  Recy,  ancien  curé  de  Condes,  a  découvert  sur  le  territoire  de  sa  paroisse  des 
clefs  à  l'antique,  des  morceaux  de  marbre  de  diverses  couleurs,  une  hache  d'armes 
argentée,  des  lests  de  vases,  de  petits  cubes  de  marbre,  des  tuileaux,  un  fragment 
d'horloge  solaire.  Depuis,  on  a  trouvé  dans  les  mômes  lieux  beaucoup  d'autres  débris 
gallo-romains  :  des  fondations  faites  avec  des  pierres  plates  reliées  par  des  boulons  de 
fer,  des  tuyaux  de  plomb  et  d'autres  conduites  d'eau  en  bois.  Un  grand  nombre  de 
murgers,  pour  employer  l'expression  dont  on  désigne,  en  ce  lieu  et  dans  nos  monta- 
gnes, un  amas  plus  ou  moins  informe  de  pierres,  ont  été  construits  avec  des  débris 
antiques  *. 

Quelle  localité  des  hautes  vallées  du  Jura  présente  un  seul  de  ces  vestiges  du  monde 
romain  ?  Quel  murger  des  plateaux  su[)érieurs  est  formé  de  ruines  ? 

En  1860,  on  découvrit  à  Loisia  un  groupe  en  bronze  de  la  déesse  Épona,  à  laquelle 
les  païens  avaient  confié  la  protection  des   chevaux  et  des  écuries.  La  déesse  y  est  re- 

ï    V.  RoussET,  Dictionnaire...  t.  IV,  p.  341. 

»  Ibid.  p.  341.  —  3  Ibid.  t.  III,  p.  488.  —  *  Ibid.  t.  IV,  p.  .69. 

*  Voir  V Annuaire  du  Jura  pour  Pan.  1840,  p.  69. 
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présentée  sur  une  jument,  qui  est  suivie  d'un  poulain.  On  fit  des  fouilles  au  lieu  de 
cette  découverte,  et  on  trouvâtes  fondements  d^un  haras  gallo-romain,  d'innombrables 
tuileaux,  une  centaine  de  tests  de  vases  de  terre,  des  fragments  de  poterie,  une  bague 
en  bronze  sur  le  chaton  de  laquelle  se  lit  le  mot  SuaviSy  cinquante-cinq  clous  en  fer  à 
tête  plate,  etc  *. 

Quel  est  le  lieu  de  la  haute  montagne  où  on  ait  jamais  fait  une  découverte  semblable? 

4*  Abiience     49.  La  villa  de  Membrey,   sur  les  bords  de  la  Saône,   près  de  Séveux  l'ancienne 

d«  villa».      Segobodium  ;  celle  de  Longevelle,  près  de  l'ancienne  Mandeure  ;  celle  des  Chambrettes 

ou  d'Estavage,  près  de  Poligny  ;  celle  de  Jallerange,  sont  célèbres  parmi  les  savants' . 

Quelle  villa  antique  a  jamais  été   signalée  à  Saint-Lupicin,  à  Vaux,  à  la  Rixouse  ou 

en  quelque  autre  endroit  du  haut  Jura  ? 

5*  Absence     5o.  On  conualt  un  certain  nombre  de  camps  romains  établis  dans  notre  pays.  M.  Ed. 

de  camps  ro-  cierc  signale  celui  d'Orchamps,  près  de  Dôle  ;  celui  de  Sermus,  près  de  Baurae-les- 

Messieurs  ;  celui  de  Coldre,  près  de  Conliège  ;  ceux  des  Poids  ou  Puits  de  Fiole  et  de 

Barrésia  dans  la  Combe-d*Ain  ^. 

Qui  a  jamais  découvert  les  traces  d'un  camp  romain  aux  Rousses,  à  Chatelblanc  où 
à  Rochejean,  dans  le  Grandvaux  ou  dans  le  val  de  Mièges  ? 
6*  Absence     51.  Lcs  sépulturcs  gauloises  ou  gallo-romaines  sont  innombrables  dans  la  Franche* 

desipulturesç^^^^ 

anci;nnes.  ,  »  ^m 

M.  D.  Monnier  a  reconnu  des  sépultures  gauloises  dans  les  tumuli  de  Sugny,  près 
de  Montmorot  ;  dans  ceux  des  Granges-de-Nom's,  près  de  Cuiseaux  ;  dans  le  morin  de 
Saint-Sulpice,  près  d'Arinthod  ;  dans  la  tombelle  voisine  du  cimetière  de  Saint-Roch, 
àClairvaux  *. 

Ni  M.  D.  Monnier  ni  aucun  autre  antiquaire  n^a  signalé  des  tombeaux  gaulois  dans 
les  grottes  ou  les  vallées  du  haut  Jura. 

Les  nombreux  tumuli  de  la  Combe-d'Ain  et  du  premier  plateau  sont  bien  connus  du 
monde  savant.  Il  y  a,  en  effet,  19  tumuli  'dans  le  camp  des  Vouâtes  à  Barrésia,  10  à 
Marigny,  13  à  Chavéria,  10  à  Châtillon-sur-Courtine,  11  sur  le  territoire  deBoissia,un 
grand  nombre  àCharcier,  à  Céséria,  d'autres  ailleurs  encore.  La  plupart  des  savants 
ont  vu  dans  ces  tumuli  des  tertres  funéraires  ;  ils  ont  cru  à  lexistence  d'une  grande 
bataille,  que  les  uns  ont  placée  sous  César  et  les  autres  beaucoup  plus  tard  '. 

Or  quels  monuments  pareils  présente  le  haut  Jura?  Y  a-t-on  découvert  un  seul  cime- 
tière ou  même  un  seul  hypogée  des  premiers  siècles,  une  seule  urne  funéraire,  un  seul 
tumulus  ? 
7*  Conclu-  52.  Nous  résumons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  par  une  citation  que  nous  em- 
pruntons au  savant  Ed.  Clerc.  Dans  la  Franche-Comté,  dit-il,  «  cherchez  les  ruines 
dans  les  pays  fertiles,  dans  les  vallées  gracieuses...  Suivez  donc  les  rives  de  nos  riviè- 
res :  surtout  étudiez  la  Saône,  ses  belles  plaines,  ses  aspects  enchanteurs.  Là  sont  les 
richesses  archéologiques  qu'il  faut  dérober  à  la  terre  ;  les  ruines  jonchent  le  sol,  les 
villes  antiques  y  abondent,  Corre,  Port-Abucin,  Seveux,  sa  magnifîque  villa,  ses  envi- 
rons couverts  au  loin  de  débris  ;  Pontaillier,  où  l'on  descend  par  les  rives  historiques 
de  Bucey,  à!Ovanches,  de  Mantoche.  Le  Doubs  est  moins  riche,  cependant  son  cours  est 
peuplé  de  villes  antiques,  même  du  premier  ordre.  La  rivière  de  TOgnon  offrait  sur  ses 
bords  une  foule  de  villas  et  d'habitations  gracieuses  :  les  points  les  plus  riches  sont  les 
environs  de  Lure,  de  Villersexel,  de  Rougemont,  d'Eprées,  de  Ruffey,  de  Jallerange  et 
de  Pesmes.  Pour  le  Jura,  observe  l'illustre  savant,  «  l'ami  de  l'antiquité,  dans  ses  ex- 
plorations,... n'y  trouvera  dans  un  rayon  fort  étendu,  que  quelques  voies  romaines,  des 

»  Voir  rx ««Maire  du  Jura  pour  Tan.  i863,  pp.  Soôç. 

*  Ed.  Clerc,  La  Franche-Comté  à  Vépoque  romaine,  représentée  par  ses  ruines,  pp.  48-50.  —  Es- 
sai sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté,  première  édition.  Supplément  au  Liv.  premier,  pp.  i  et 
suiv.  ;  —  deuxième  édition.  Notes  et  pièces  justificatives,  pp.  520  et  suiv. 

3  La  Franche-Comté  à  Vépoque  romaine....  pp.  5o-52. 

*  Annuaire  du  Jura  pour  Tan.  1860,  pp.  144-146. 

*  La  Franche-Comté  à  Vépoque  romaine,...  pp.  6-7. 
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champs  de  bataille  et  des  tombeaux  :  »  car  les  chaînes  inférieures  elles-mêmes  avaient 
peu  d'habitants.  «  Le  Jura  »  c  est-à-dire  le  haut  Jura,  «  sous  les  Romcdns,  n*offirait  sur 
une  longueur  de  plus  de  trente  lieues  »  et  sur  une  largeur  de  huit  ou  dix  lieues  «  que 
rochers^  précipices  et  sombres  forêts  ». 

Le  savant  ajoute  :  «  Au  nord,  vers  le  pays  moderne  de  Montbéliard,  sur  une  largeur 
de  six  lieues,  les  Vosges  qui  s'avancent  jusqu'à  Faucogney ,  et  le  Jura  qui  8*éloigne  à  la 
hauteur  de  Saint-Hippolyte,  laissent  apercevoir  entre  eux  une  ouverture.  Là  c'étaient 
encore  d'immenses  forêts  qui  protégeaient  le  pays  vers  le  Rhin  :  hors  de  la  ligne  que 
parcourt  la  route  romaine  en  se  dirigeant  vers  ce  fleuve,  c'est-à-dire  à  part  Voujaucourt, 
Mandeure,  Valentigney,  Mathay,  Courcelle,  Montbéliard,  ce  pays  est  comme  le  Jura 
vide  d^antiquités  romaines  *  ». 

53.  Voyons  cependant  ce  que  nous  objectent  ceux  qui  croient  au  peuplement  des  hau-  m.  Objbc- 
tes  montagnes  du  Jura  sous  la  domination  romaineou  même  dans  les  siècles  antérieurs.  '^*^^^- 

V  On  a  trouvé,  disent-ils,  des  médailles  de  plusieurs  empereurs  romains  à  Choux,  à     >*  Enoncé 
Larrivoire,  à  Samiat,  àEtival.  A  Saint-Claude,  àEtival  en  particulier,  on  a  découvert  en  |//  ''oble/-* 
1806,  un  vase  en  bronze  plein  de  médailles  d'argent,  à  l'effigie  de  Gordien,  de  Philippe,  uons. 
de  Dèce.  Donc,  sous  le  règne  des  empereurs  romains,  ces  lieux  avaient  des  habitants. 

2^  On  a  trouvé  dans  nos  montagnes  quelques  autres  débris  anciens,  comme  un 
christ  antique  sur  la  route  de  Morez  aux  Rousses  ^,  des  meules  à  bras,  dans  la  Vallée 
de  Joux,  au  Chenit.  Les  fonts  baptismaux  de  Téglise  de  Saint-Georges  sont  creusés 
dans  un  bloc  de  marbre  d'une  provenance  étrangère. 

3*  Plusieurs  voies  romaines  ont  traversé  le  haut  Jura.  Tout  le  monde  admet  qu*il  y 
avait  un  passage  par  Condat  et  Montépyle  pour  aller  de  la  Séquanie  dans  THelvétie.  Ce 
chemin  devait  être  important,  puisque  Condate  est  indiqué  dans  la  carte  de  Peutinger*, 
à  30  milles  de  Genève.  M.  D.  Monnier  croit  à  Pexistence  d'une  voie  allant  de  la  ville 
d'Antre  à  Nyon  par  les  Crozets  et  les  Rousses,  d^une  autre  voie  conduisant  de  Condat 
dans  le  Grandvaux  et  à  Salins  et  coupant  la  première  à  Chateau-des-Prés  ^. 

54.  4^  Plusieurs  noms  de  lieux  sont  romaine  ou  celtiques.  On  cite,  parmi  les  noms 
celtiques  de  nos  montagnes  '  doye^  doy  ou  doie,  source,  aux  Rousses,  à  Longchau- 
mois,  à  Morez,  et  ailleurs  ;  bief,  nom  générique  des  ruisseaux  du  haut  Jura  et  qui  est 
entré  dans  la  composition  de  Morbier  (autrefois  Morbief)  ;  brive,  pont,  près  de  Lavans  ; 
lézai,  venant  du  celtique  leiza,  abîme,  près  de  Morez  ;  condat,  confluent,  désignation  pri- 
mitive du  lieu  où  est  maintenant  Saint-Claude  ;  condatiscone, confluent  près  d'un  rocher ^ 
autre  nom  du  même  lieu  ;  nantel,  nantais,  nantois,  source;  balma,  roche  ou  grotte;  etc. 

Un  plus  grand  nombre  encore  de  noms  locaux,  poursuivent  les  mêmes  auteurs,  ont  une 
ongine  latine  ou  même  grecque.  Citons  Molinges,  qui  dérive  de  molendina,  moulins  ; 
Etables,  qui  vient  de  s/a^/a;  Culture  ou  Cuttura,  porté  autrefois  par  les  Bouchoux  et  con- 

^  La  Framche-Comté  à  ^époque  romaine.,,  p.  6. 

'  Ce  christ  était  de  cuivre  émaillé  et  doré,  avait  des  yeux  de  verre  avec  une  couronne  d'or  au 
lieu  d^une  couronne  d'épines. 

»  La  carte  de  Peutinger  ou  carte  théodosienne  n'est  pas  une  carte  géographique  proprement  dite, 
comme  le  nom  pourrait  le  faire  croire  ;  c'est  un  tracé  des  principales  routes  romaines  et  des  stations 
miliuiresy  avec  Tindication  des  distances  qu'il  y  avait  entre  chacune.  «  Cette  carte,  devenue  si  fa« 
meuse,  n'est  pasTouvrage  d'un  géographe  ni  d'un  savant,  et  dèa  lors  la  bizarre  diaposition  des  ri- 
vageset  la  chimérique  configuration  des  terres  ne  doivent  pas  nous  paraître  énigmatiques.  Il  n'y 
a  là  aucun  mystère,  mais  seulement  de  l'ignorance.  II  parait  que  c'est  l'ouvrage  d'un  soldat  romain 
uniquement  occupé  des  chemins  et  des  lieux  propres  à  camper,  ou  plutôt  des  lieux  où  il  y  avait 
eu  quelque  campement,  où  il  s'était  fait  quelque  ouvrage,  quelque  expédition  etc.,  sans  s'embar- 
rasser en  aucune  façon  de  la  situation  respective  que  ces  lieux  avaient  dans  l'arrangement  géogra* 
phique  des  différentes  places  du  globe.»  (Feller,  Biographie  universelle,  art.  Peutinger).  Ce  tracé 
a  été  découvert  par  Conrad  Cettes  dans  un  monastère  d'Allemagne.  On  l'appelle  carte  théodosienne, 
parce  qu'elle  a  été  dressée  sous  l'empire  de  Théodose- le-Grand,  et  carte  de  Peutinger,  du  nom  du 
savant  qui  Ta  oubliée. 

*  Annuaire  du  Jura  pour  l'an.  iSSy,  pp.   iSy — 158. 

*  Nous  avertissons  le  lecteur  que  nous  ne  prenons  pas  aoua  notre  patronage,  la  science  philologi- 
que de  nos  adversaires.  La  plupart  des  étymologies  proposées  peuvent  être  admises,  sans  doute, 
mais  quelques-unes  sont  contestables. 
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serve  aujourd'hui  encore  à  une  commune  de  la  paroisse  de  Saint-Lupicin  ;  les  Bouchoux 
eux-mêmes,  où  plusieurs  se  plaisent  à  voir  le  mot  de  boscus  ou  buscus^  boscos  ou  buscos, 
prononcé  selon  le  génie  de  certain  dialecte  roman  ;  Flumen^  nom  tout  latin  du  ruisseau 
ou  plutôt  du  torrent  qui  descend  de  Septmoncel  et  se  précipite  en  cascades  que  Ton  ne 
se  lasse  point  d^admirer  ;  Montépyle,  du  latin  mons  et  du  grec  tcùXt)  porte  de  la  montagne , 
nom  bien  choisi  pour  désigner  la  gorge  dans  laquelle  passe  Tun  des  deux  sentiers  que 
menaient  de  Saint-Claude  au  plateau  de  Septmoncel  ;  Septmoncel  lui-même,  qui  vient 
de  deux  mots  latins  Septem  monticelli,  sept  éminences  ou  multitude  de  tertres  *  :  Bévy, 
bivium,  croisement  de  route,  au  territoire  de  Septmoncel  ;  Fourvier,  forum  viœ,  qui  a 
le  même  sens,  aux  Moussières  ;  Malatrait,  mala  strata,  mauvais  chemin,  près  des 
Bouchoux  ;  les  Loges  y  logiœ,  aux  Moussières  et  à  Bois-d' Amont  ;  etc.,  etc. 

«  Ces  noms,  conclut  M.  D.  Monnier,  sont  autant  de  preuves  de  la  présence  des 
Romains  dans  le  haut  Jura  '^  ». 

Ajoutons  que,  d'après  M.  Rousset,  le  nom  de  Vivier,  porté  par  un  hameau  des  Rous- 
ses et  de  Bois-d'Amont,  désigne  ordinairement  une  station  romaine.  Cinguétral,  nom 
d*un  village  voisin  de  Saint-Claude,  dérive,  selon  le  même  auteur,  de  guingue  strata, 
cingue  strade,  signifie  cing  routes,  et  conserve  par  conséquent,  dans  son  nom  même, 
le  souvenir  de  cinq  voies  romaines  qui  traversaient  autrefois  cette  localité.  Le  nom  de 
Roches  des  Àrcets,  donné  à  des  rochers  solitaires  qui  se  dressent  entre  Prémanon  et 
Longchaumois,  vient  manifestement,  dit-on,  de  arx,  forteresse.  Il  est  vrai,  ajoute-t-on, 
qu*on  ne  découvre  plus  sur  ces  rochers  aucune  ruine  d'ancienne  construction  ;  mais  la 
disparition  de  tous  les  débris  n'en  prouve  que  mieux  que  la  forteresse  dont  les  rochers 
ont  gardé  le  nom  est  antérieure  au  moyen  âge. 

55.  5^  L*usage  d'allumer  des  feux  pour  la  Saint-Jean,  si  universellement  répandu 
dans  le  haut  Jura,  la  croyance  aux  sorciers,  si  profondément  enracinée  dans  l'esprit  de 
ses  habitants,  sont  des  restes  des  superstitions  et  des  croyances  druidiques,  conservés 
d'âge  en  âge  au  sein  de  nos  montagnes  depuis  les  temps  où  les  Celtes  les  habitaient. 

M.  D.  Monnier  invoque  en  faveur  de  la  même  thèse  le  nom  de  Beauregard  donné  à 
divers  sites  du  haut  Jura,  ceux  de  Belleville  et  de  Bellefarty  que  portaient  autrefois  les 
Crozets.  Car,  selon  lui,  le  nom  de  Beau  et  de  Belle  a  été  donné  aux  lieux  en  souvenir 
du  dieu  Bel,  Belin,  Belinus,  dans  lequel  les  Celtes  honoraient  le  soleil. 

6*^  Enfin,  comment  expliquer  l'existence  de  deux  villes  riches  et  populeuses  au  bord 

d'une  vaste  forêt  ?  On  ne  bâtit  pas  de  villes  près  d'un  désert,  mais  au  milieu  des  régions 

habitées.  La  situation  d'Izernore  et  de  la  ville  d'Antre  au  milieu  des  chaînes  du  Jura 

prouve  que  les  vallées  supérieures  avaient  des  habitants  comme  les  vallées  inférieures 

3*  Réponse     56.  Examinous  quelle  peut  être  la  valeur  de  ces  objections. 

tu^ns."***'""       ^'  premièrement  les  médailles  romaines  trouvées  dans  le  haut  Jura  suffisent-elles  à 

a.  Réponse  prouver  qu'il  fût  habité  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère  ? 
à  la  i^.  Dans  la  plaine  séquanaise,  on  trouve  des  médailles  romaines  sur  tous  les  points. 

«  Chaque  fois  que  la  pioche  frappe  le  sol  de  YAger  Seguanicus,  disent  les  savants  au- 
teurs de  Y  Essai  sur  les  Monnaies  du  Comté  de  Bourgogne,  elle  ramène  aux  regards  des 
monnaies  romaines  de  toutes  les  époques^.  »  Dans  le  haut  Jura  au  contraire,  on  n'a 
découvert  de  médailles  qu'en  un  très  petit  nombre  de  localités,  à  Saint-Claude,  à  Sa- 
miat,  à  Samiset,  à  Coyrière.  Tout  ce  qu'on  pourrait  conclure  à  la  rigueur,  c'est  que 
quelques  points  du  haut  Jura  étaient  habités  sous  la  domination  romaine. 

Mais  môme  est-on  en  droit  de  tirer  cette  conclusion  ? 

57.  M.  Rousset,  pourtant  si  sympathique  à  la  théorie  de  Christin,  va  répondre  à  la 
question.  «  Les  médailles  romaines  en  bronze  et  en  argent  trouvées  à  Larri voire  et  à 
Samiat  et  recueillies  par  M.  l'abbé  Mermet,  dit-il,  ne  sont  point  une  preuve  suffisante 
de  l'antiquité  de  ces  deux  villages.  Lorsque  les  villes  de  Condes,  de  Jeurre,  d'Antre, 

i  D'autres  font  dériver  Septmoncel  de  septus  monticellus,  {Annuaire  du  Jura  pour  l'année  i859, 
p.  428;  Annuaire  du  Jura  pour  l'an.  i85o,  p.  427>) 
*  Annuaire  du  Jura  pour  Pan.  1849,  p.  404.  —  '  Ibid.  p.  7. 
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furent  menacées  par  la  grande  invasion  de  407,  la  plus  célèbre  et  la  plus  terrible  dont 
Ja  Gaule  ait  gardé  le  souvenir,  leurs  malheureux  habitants  durent  se  réfugier  dans  les 
bois  et  les  montagnes  les  plus  inaccessibles.  Ils  n'avaient  qu'à  traverser  la  Bienne  pour 
trouver  un  asile  impénétrable  sur  les  sommets  des  hautes  Joux.  Qu'ils  y  aient  perdu 
ou  caché  leurs  petits  trésors,  le  fait  est  probable;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'ils  y 
aient  formé  d*établissements  stables  avant  l'érection  de  l'abbaye  de  Condat  ^  » 

Je  suppose  en  effets  qu'on  vienne  à  découvrir  quelques  médailles  dans  la  moraine 
frontale  d'un  glacier  des  Alpes  :  devrait*on  conclure  de  ce  seul  fait  que  le  glacier  a  des 
habitants?  Non,  car  un  voyageur  a  pu  perdre  ces  médailles  en  traversant  le  glacier. 
Mais  pourquoi  des  chasseurs  ou  des  voyageurs,  pourquoi  des  fugitifs  n'auraient-ils  pas 
pu  perdre  autrefois  quelques  pièces  de  monnaie  dans  les  forêts  du  haut  Jura,  comme 
un  touriste  moderne  sur  les  pentes  d'un  glacier  ? 

L^archéologie  ne  découvrira-t-elle  pas  un  jour  quelques  médailles  d'Antonin  ou  de 
Constantin  jusque  dans  le  Sahara  ?  Si  jamais  une  semblable  découverte  est  faite,  fau- 
dra-t-il  en  conclure  que  le  Sahara  était  peuplé  au  II"  ou  au  IV*  siècle  ? 

58.  M.  Rousset  vient  de  dire  que  les  médailles  trouvées  en  quelques  points  du  haut  Jura 
ont  pu  y  être  perdues  lors  de  la  domination  romaine  ;  nous  pouvons  ajouter  qu'elles  ont 
pu  aussi  être  apportées  en  ces  lieux  depuis  l'établissement  des  moines.  On  sait,  en  effet, 
que  la  monnaie  des  empereurs  eut  longtemps  cours  parmi  les  barbares.  «  Lorsqu'en 
1653.  on  découvrit  à  Tournay  le  tombeau  de  Chilpéric,  roi  des  Francs,  mort  au  milieu 
du  V*  siècle,  on  y  reconnut  des  monnaies  de  Trajan,  d'Antoine  Pie,  de  Marc-Aurèle  et 
de  Constance'.  »  Ainsi  on  avait  mis,  au  V'  siècle,  dans  le  tombeau  du  roi  franc  des 
médailles  du  II',  du  III'  et  du  IV' siècle.  Pourquoi  les  médailles  romaines  trouvées  dans 
le  haut  Jura  n'auraient-elles  pas  été  apportées  après  le  V'  siècle?  «  Nous  devons  dire, 
avoue  M.  D.  Monnier  lui-même,  que  comme  le  monastère  de  Condat  ou  de  Condatis- 
cône,  suivant  le  texte  de  Grégoire  de  Tours,  a  été  fondé  sur  la  tin  de  Tempire,  il  est 
tout  simple  qu  on  y  ait  apporté  de  la  monnaie  qui  avait  eu  cours  jusqu'à  cette  époque  '.  h 

59.  Remarquez  bien  encore,  pour  sentir  toute  la  faiblesse  de  l'argument  qu'on  nous 
oppose,  que  les  médailles  trouvées  dans  le  haut  Jura  sont  en  petit  nombre. 

Dans  la  seule  villa  de  Jeurre,  on  en  a  découvert  des  centaines  ;  dans  la  ville  d'Antre, 
le  nombre  des  médailles  trouvées  est  incalculable.  M.  David  de  Saint-Georges,  à  lui 
seul,  recueillit  sur  les  bords  du  lac  d'Antre  «  un  demi-boisseau  de  médailles  romaines, 
qui  appartinrent  ensuite  à  son  gendre,  M.  de  Brevans,  d'Arbois^  » 

A-t-on  rien  trouvé  de  semblable  à  Saint-Claude  ou  à  Larrivoire  ? 

En  résumé  et  comme  conclusion,  les  médailles  peuvent  être  trop  facilement  portées 
d'un  lieu  dans  un  autre,  elles  peuvent  être  trop  aisément  conservées,  pour  qu'on  soit  en 
droit  de  conclure  avec  certitude  qu'une  localité  dans  laquelle  on  en  trouve  ait  eu  des 
habitants  à  Tépoque  où  elle  ont  été  frappées.  Pour  prouver  que  le  haut  Jura  ait  été 
peuplé  sous  l'empire  romain,  il  ne  suffit  pas  d'y  découvrir  quelques  médailles  des  pre- 
miers siècles,  il  faudrait  y  trouver  des  débris  de  constructions  romaines,  des  puits  ro- 
mains, des  tuileaux  romains.  Or  jusqu'ici  on  n'a  pu  y  montrer  un  seul  fondement  de 
maison  posé  par  les  Romains,  une  seule  tuile  fabriquée  par  eux,  pas  même  les  vestiges 
d'un  caaip  romain. 

60.  L'objection  tirée  des  autres  débris  d'antiquités  est  bien  plus  faible  encore.  b  Réponse 
Qu  a-t-on,  en  effet,  découvert,  en  fait  d'antiquités,  dans  tout  le  haut  Jura,  depuis  la  f;^* '*****'"' 

Michaille  jusqu'à  Pontarlier?  Un  crucifix  du  VI"  ou  du  VII«  siècle,  trouvé  entre  Morez 
et  les  Rousses;  quelques  meules  à  bras  découvertes  dans  la  vallée  de  Joux  ;  un  beau 
chapiteau  d'ordre  corinthien  et  de  provenance  étrangère,  dont  est  fait  le  baptistère  de 
Téglise  de  Saint*Georges. 
Mais  un  objet  du  VI°  siècle  trouvé  entre  Morez  et  les  Rousses  suffit-il  à  prouver  que 

*  Dictionnaire...,  t.  III,  p.  377. 

s  Ed.  clerc,  La  Franche-Comté  à  l'époque  romaine  représentée  par  ses  ruines,  p.  63. 

s  Annuaire  du  Jura  pour  Pan.  i855,  p.  i52. 

^  Société  d'émulation  du  Jura,  1834,  p.  44. 
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les  Rousses  et    Morez  avaient  des  habitants  dans  les  cinq  prenniers  siècles? 

«  Les  meules  à  bras,  dont  les  soldats  se  servaient  en  campagne,  trouvées  au  Chenit, 
dit  l'historien  de  la  vallée  de  Joux,  ne  prouvent  pas  rétablissement  d^anciens  habitants, 
elles  indiquent  seulement  le  passage  de  troupes  ;  Tusage  de  ces  meules  dans  les  armées 
s'est  conservé  longtemps  après  les  Romains.  Il  n'est  même  pas  probable  que  leur  présen- 
ce soit  due  à  une  légion  romaine,  mais  plutôt  aux  Alémanes  ^  »  qui,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  infestèrent  nos  montagnes  dans  le  V"  et  le  VI'  siècle. 

Quant  au  marbre  étranger  de  l'église  de  Saint-Georges,  c'^est  un  débris  erratique 
apporté  de  Jeurre  ou  de  quelque  autre  station  romaine.  «  Un  beau  chapiteau  d'ordre 
corinthien,  qui  sert  de  baptistère  dans  Téglise  de  Saint- George-la-Ri voire,  dit  M.  D. 
Monnier,  y  est  pour  ainsi  dire  égaré,  car  on  ne  dit  pas  que  le  territoire  ait  conservé 
quelque  autre  trace  du  séjour  du  peuple-roi  :  on  doit  supposer  que  ce  débris  d*un  ma* 
gnifique  édifice  provient  d  une  autre  localité  du  voisinage,  telle  que  la  Mauriana  juras- 
sienne, la  villa  Jurensis  (Jeurre),  Condate  (Coudes)  ^  on  hernodorum  (Isemore)  ^.  » 
il  ?.*fu"?  ^^-  ^^  objecte  Texistence  des  voies  romaines  dans  le  haut  Jura.  «  Vous  demandez 
des  ruines  romaines  dans  nos  montagnes,  nous  dit-on  ;  ces  ruines,  nous  vous  les  mon- 
trons, ce  sont  les  restes  des  anciennes  voies  tracées  par  les  Romains.  » 

L'argument  n*a  pas  plus  de  force  que  les  précédents. 

Garcia  Moreno,  le  héros  chrétien  du  XIX'  siècle,  a,  pendant  son  immortelle  prési- 
dence à  la  tète  de  la  République  de  TÉquateur,  jeté  une  grande  voie  dans  la  C!ordiIière 
des  Andes,  entre  Guayaquil  et  Quito,  la  Cordilière  des  Andes  est-elle  plus  peuplée 
qu'auparavant  ? 

On  a  ouvert,  surtout  en  ce  siècle-ci,  de  magnifiques  routes  sur  des  montagnes  inha- 
bitées, au  sein  d'immenses  forêts,  à  travers  de  vastes  déserts  :  les  voies  existent,  cepen- 
dant les  lieux  demeurent  sans  habitants. 

L'existence  d'une  voie  suppose  deux  peuples  en  communication,  elle  ne  suppose  pas 
toujours  une  série  ininterrompue  de  stations  habitées.  On  dit  qu*il  y  avait  des  chemins 
entre  laSéquanie  et  THelvétie  :  on  est  en  droit  de  conclure  que  l'Helvétie  et  la  Séqua- 
nie  étaient  habitées  et  qu'il  y  avait  des  communications  entre  les  habitants  des  deux 
pays.  Mais  pour  prouver  que  les  montagnes  situées  entre  les  deux  peuples  eussent  elles- 
mêmes  des  habitants,  il  faudrait  établir  qu'il  y  avait  des  voies  intérieures,  reliant 
ensemble  les  différents  points  des  montagnes,  comme  celles  qui  de  nos  jours  courent 
de  village  à  village  :  il  faudrait  trouver  d'anciennes  voies  romaines  entre  Belleydoux 
et  les  Bouchoux,  entre  Chézery  et  Mijoux,  entre  les  Elousseset  le  Brassus,  entre  Saint- 
Laurent  et  Foncine  ou  Champagnole,  entre  Chatelblanc  et  Rochejean.  Or  personne 
n'a  jamais  signalé  aucune  voie  romaine  longeant  les  hautes  vallées  du  Jura  et  en  re- 
liant les  diverses  parties. 

62.  Au  reste,  n'exagérons  pas  l'importance  des  quelques  chemins  qui  s'engageaient 
dans  les  cols  de  nos  montagnes  et  mettaient  en  communication  l'Helvétie  et  la 
Séquanie.  Qu'étaient-ils?  De  simples  sentiers. 

«  Les  voies  romaines,  dit  M.  Ed.  Clerc,  présentent  en  général  trois  lits,  le  stratumen 
ou  couche  inférieure  en  grosses  pierres,  le  second  lit,  t^diLs,  en  pierres  plus  petites  ran- 
gées avec  ordre  et  quelquefois  liées  avec  du  ciment  ;  enfin  le  lit  de  surface  formé  d  une 
couche  de  graviers^  arena*,  »  «  J'ai  fait  couper,  disait  auparavant  Dunod,  les  routes  en 
difiTérents  endroits,  et  j'ai  trouvé  que  dans  les  lieux  bas  et  humides  les  ouvriers  avaient 
creusé  jusqu'au  solide,  et  que  le  fond  était  de  pierres  et  de  mortier,  ce  qui  faisait  un 
premier  lit.  Le  second  lit  était  de  mortier  et  de  gravois,  et  le  troisième  de  sable,  la 
levée  en  dos  d'âne  par  le  haut,  et  un  talon  de  chaque  côté.  » 

Or  nulle  part  dans  le  haut  Jura,  on  ne  trouve  des  tronçons  de  voies  romaines  avec 
leurs  assises  superposées,  nulle  part  même  on  ne  rencontre  les  pavés  romains. 

1  Lucien  Reymond,  La  vallée  de  Jottx,  p.  26. 

s  Non  pas  Condat. 

3  Annuaire  du  Jura  pour  Tan.  i855,  p.  184. 

*  La  Franche-Comté  à  l'époque  romaine.,,  p.  91. 
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Il  existe  dans  la  Combe  d'Ain  une  ancienne  voie  établie  par  les  Romains  et  que  M. 
E.  Clerc,  M.  D.  Monnier  et  beaucoup  de  savants  prennent  pour  l'ancienne  route  tracée 
par  Agrippa  de  Lyon  au  Rhin.  On  en  reconnaît  aisément  la  trace  en  beaucoup  d'en- 
droits^ au  Fied,  à  Crançot,  à  Vevy,  à  Publy,  à  Nogna,  dans  la  Combe  de  feu,  près  de 
Dompierre,  dans  la  plaine  d'Orgelet.  Sur  les  bords  de  cette  voie,  les  Romains  ont  creu- 
sé ces  puits  célèbres  que  tout  le  monde  connaît,  au  Fied  et  à  Poids-de-Fiole  ;  cette  der- 
nière localité  même  leur  doit  le  nom  qu'elle  porte  ;  ces  puits  avaient  été  creusés  pour  des 
gîtes  de  la  cavalerie  ;  on  a  trouvé  des  traces  de  camps  romains  alentour  de  ces  puits  et 
près  de  la  voie  ^  Or  où  trouve-t-on  quelque  chose  de  semblable  dans  le  haut  Jura?  Où 
rencontre-t-on  des  débris  de  voies  construites  laborieusement  ?  Où  voit-on  des  puits  ou 
des  restes  de  camps  sur  les  bords  de  la  route  ? 

63.  Nous  allons  plus  loin,  est-il  dans  le  haut  Jura  une  seule  voie  romaine  dont  l'ar- 
chéologue puisse  établir  l'existence  par  l'examen  des  vestiges  qui  en  restent?  Est-il 
même,  nous  le  demandons  aux  savants,  est-il  dans  tout  le  haut  Jura,  nous  ne  disons  pas 
une  voie  romaine  entière,  mais  un  seul  tronçon,  quelque  petit  qu'il  soit,  reconnaissable 
à  ses  vestiges  ?  Nous  le  ne  croyons  pas. 

A  l'époque  où  Jules  César  arriva  dans  les  Gaules  aucun  chemin  n'était  encore  ouvert 
entre  l'Helvétie  et  la  Séquanie.  Car,  lorsque  les  Helvètes  se  mirent  en  marche  pour 
aller  s'établir  dans  la  Saintonge,  deux  voies  seulement,  dit  César,  s'offraient  à  eux,  l'une 
par  le  pas  de  Cluse  et  la  Séquanie,  l'autre  par  la  terre  des  AUobroges  et  le  centre  de  la 
Gaule'.  Ils  choisirent  cette  dernière  ;  mais  César  leur  barra  le  passage  par  des  retran- 
chements qu'il  fit  construire  derrière  le  Rhône  ;  alors,  remarque  l'historien,  il  ne  leur 
resta  plus  que  la  première  voie^  «  D'où  il  résulte,  conclut  le  savant  Droz,  que  la  nation 
helvétique,  placée  entre  le  Rhône  et  le  Rhin,  ayant  été  forcée  de  passer  par  une  des 
extrémités  de  son  pays,  n'avait  point  de  chemin  ouvert  dans  son  centre:  autrement, 
pendant  que  César  était  occupé  à  faire  un  retranchement  aussi  considérable,  les  Suisses 
auraient  eu  le  temps  non  seulement  de  négocier  avec  les  Séquanais,  mais  de  passer 
beaucoup  plus  commodément  par  Pontarlier^  »  Or,  si  à  cette  époque,  le  chemin  de  la 
Ferrière  et  de  Pontarlier  n'était  point  encore  ouvert  entre  la  Séquanie  et  l'Helvétie,  à 
plus  forte  raison  celui  de  la  Faucille  et  de  Condat  n'était  point  pratiqué. 

Sous  la  domination  romaine  non  seulement  le  chemin  de  la  Ferrière  fut  ouvert  ;  mais 
le  passage  de  Condat  commença  à  être  fréquenté.  Toutefois  il  n'y  eut  jamais  dans  nos 
montagnes  pendant  les  cinq  premiers  siècles  qu'un  sentier  difficile,  où  les  piétons  et  les 
bêtes  de  somme  pouvaient  seuls  marcher,  un  sentier  ouvert  par  la  nature  et  au  plus 
élargi  par  quelques  coups  de  pioche.  Aussi  c'est  une  erreur  de  se  représenter  ce  sentier 
antique  comme  la  route  jetée  par  le  génie  moderne  sur  les  précipices  de  Flumen  ou  seu- 
lement comme  le  chemin  des  grés,  tel  que  nous  le  voyons  à  la  fin  du  XVIII'' siècle,  après 
les  incessants  travaux  faits  pendant  plus  de  douze  siècles  pour  le  rendre  abordable 
aux  pèlerins  infirmes  et  plus  commode  à  l'approvisionnement  de  la  grande  abbaye. 

Nous  conclurons  :  si  l'existence  d'un  sentier  à  talon  dans  le  haut  Jura  pendant  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  suffit  à  prouver  que  ces  lieux  eussent  des  habitants, 
il  n'est  plus  de  désert,  il  n'est  presque  plus  de  forêt  que  l'on  ne  doive  dire  peuplés, 
puisque  partout  il  se  rencontre  des  chemins  aussi  bons,  sinon  meilleurs. 

64.  On  nous  objecte  la  mention  de  Condate  dans  la  carte  théodosienne. 

I  M.  £.  Clerc,  La  Franche-Comté.»,  pp.  96-102. 

s  Erant  omnino  duo  itinera,  quitus  itineritus  domo  exire  possent  :  unum  per  Sequanos,  angustum 
et  difficile,  inter  montent  Juram  et  flumen  Rhodanum,  quo  vix  singuli  carri  ducerentur  ;  mons  autem 
altissimus  impendebat,  ut  facile  perpauci  prohibere  possent  ;  aHerum  per  Provinciamnostram,  multo 
facilius  atque  expeditius,  propterea  quod  Helvetiorum  inter  fines  et  Allobrogum  Rhodanus  fluit  ; 
extremum  oppidum  A  llobrogum  est,  proximumque  Helvetiorum  finibus,  Geneva,  Comment,  de  bello 
gall.  Lib.  I. 

'  Relinquebatur  una  per  Sequanos  via,  quà  Sequanis  invitis  propter  angustias  ire  non  poterant 
Ibtd. 

*  DtLOt,  Histoire  de  Pontarlier,  p.  18.  —  Cf.  Spon,  Histoire  de  Genève,  Dissertation  sur  le  retran- 
chement fait  par  César  pour  arrêter  les  Helvétiens,  t.  Il,  p.  289-299. 
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Mais  on  oublie  qu'il  y  avait  deux  Condats  dans  le  Jura:  Tun,  au  confluent  de  la  Bien- 
ne  et  de  TAin,  l'autre,  au  confluent  du  Tacon  et  de  la  Bienne:  celui-là,  dans  une  région 
habitée,  où  Ton  a  trouvé  des  antiquités  romaines  très  nombreuses;  celui-ci  au  milieu 
d'une  forêt,  où  l'on  n'a  jamais  découvert  que  quelques  médailles.  Le  premier  Condat 
s'appelle  aujourd'hui  C ondes  ;  le  second,  Saint-Claude.  Depuis  longtemps  Saint-Claude 
est  plus  connu  que  Condes;  mais  sous  les  Romains,  le  Condat  auquel  a  succédé  Condes 
était  plus  connu  que  le  Condat  que  remplace  Saint-Claude. 

Or  dans  les  cartes  de  Peutinger,  Condate  désigne  non  pas  le  confluent  presque  in- 
connu de  la  Bienne  et  du  Tacon,  mais  le  confluent  fort  connu  de  TAin  et  de  la  Bienne. 
Tandis  qu'on  arrivait  de  Genève  au  premier  par  le  sentier  de  la  Faucille  alors  inacces- 
sible à  une  armée,  on  arrivait  au  second  par  la  voie  romaine  pratiquée  dans  le  pas  de 
Cluse  lé  long  du  Rhône  et  qui  se  continuait  soit  à  Antre,  soit  dans  la  Combe  d'Ain. 
</.  Réponse  65.  Nos  adversaires  iuvoqueut  un  autre  argument.  «  Les  Celtes  et  les  Romains  ont 
fiin******''^  laissé  dans  le  haut  Jura  d'autres  vestiges  que  des  sentiers;  ils  y  ont  laissé  leur  langue^ 
nous  voulons  dire  les  noms  celtiques  ou  romains  portés  par  les  montagnes,  les  ri- 
vières, les  villages  eux-mêmes.  » 

Je  fais  une  supposition. 

Il  existe  dans  le  département  actuel  du  Jura  une  grande  forêt  que  tout  le  monde  con- 
naît, la  forêt  de  Chaux,  Tous  les  lieux  de  cette  forêt  portent  des  noms  français.  Or  je 
suppose  qu'on  y  abatte  les  arbres  et  qu'on  y  bâtisse  des  villages,  en  laissant  aux  lieux 
transformés  les  noms  actuels.  Que  dirait-on  d'un  archéologue  qui  viendrait  dire  :  «  Il  y 
a  500  ans,  ces  lieux  avaient  déjà  les  mêmes  noms  français  ;  donc,  il  y  a  500  ans,  ils 
avaient  des  habitants  comme  aujourd'hui  :  car  les  noms  sont  donnés  aux  lieux  par  ceux 
qui  les  habitent.  » 

Les  endroits  divers  du  Sahara,  des  Montagnes  Rocheuses,  de  la  Cordillère  des  Andes, 
de  la  Sibérie,  de  cent  autres  déserts  ou  montagnes  inhabités,  ont  des  noms,  des  noms 
français,  anglais,  espagnols,  russes;  qui  songe  à  en  conclure  qu'ils  ont  des  habitants 
français,  espagnols,  anglais  et  russes? 

Un  lieu  ne  peut-il  pas  être  nommé  par  un  peuple  sans  que  ce  peuple  y  habite?  Ne 
suiBt-il  pas  qu'il  le  connaisse  ?  Les  localités  du  haut  Jura  portent  des  noms  celtiques  ou 
romains;  on  conclut  :  «  Donc  les  Celtes  et  les  Romains  ont  habité  ces  lieux  ;  »  ce  serait 
assez  de  conclure  :  «  Donc  les  Celtes  et  les  Romains  ont  connu  et  peut-être  fréquenté 
ces  lieux.  » 

66.  Et  même  est-il  bien  sûr  que  les  noms  portés  par  ces  lieux  leur  ont  été  donnés  par 
les  Gaulois  et  les  Romains?  Le  haut  Jura,  nous  allons  le  voir,  commença  à  être  peuplé 
au  V®  et  au  VP  siècle,  par  des  Gallo-Romains,  c'est-à-dire  par  des  hommes  qui 
parlaient  le  latin  populaire,  mais  un  latin  mêlé  de  beaucoup  de  termes  celtiques.  Qui 
entreprendrait  de  démontrer  que  la  plupart  des  noms  romains  ou  celtiques  portés  par 
les  divers  endroits  des  hautes  montagnes  ne  leur  ont  pas  été  donnés  par  ces  fils  des  an- 
ciens Gaulois  et  ces  sujets  de  l'empire  expirant? 

Aujourd'hui  encore,  certains  habitants  de  nos  montagnes  donnent  au  pain  et  à  la 
viande  deux  noms  qui  sont  deux  mots  grecs  à  peine  modifiés,  arti  et  chrâa  *.  Je  suppose 
qu'au  XIX*  siècle  même  un  paysan  du  Jura  inscrive  ces  noms  sur  une  pierre.  Si  dans 
mille  ans,  on  venait  à  découvrir  cette  inscription,  il  serait  bien  à  craindre  qu'un  arché- 
ologue de  ces  temps  futurs  en  fît  l'honneur  non  pas  au  paysan  du  XÎX*  siècle  écrivant 
le  patois  ou  plutôt  l'argot  qu'il  parle,  mais  à  une  colonie  grecque  établie  dans  la  vallée 
du  Tacon  pendant  les  premiers  siècles  et  peut-être  même  avant  l'ère  actuelle. 

Nous  ne  plaisantons  pas  ;  nous  remarquons  seulement  que  l'argument  qui  nous  est 
opposé  n'est  pas  sérieux. 

67.  Ajoutons  une  autre  considération  qui  se  recommande  spécialement  à  l'attention 
des  lecteurs  familiers  aux  études  de  linguistique. 

Tout  le  monde  sait  que  partout  où  les  Romains  ont  séjourné,  ils  ont  laissé  aux  lieux 

^  Les  Grecs  appelaient  le  pain  aproç  et  la  viande  xpÉaç- 


AU    V*    SIÈCLE  29 

une  multitude  de  noms  empruntés  à  des  noms  propres  de  personnes  auxquels  ils  ont 
ajouté  le  suffixe  acum  ;  tout  le  monde  sait  aussi  que  ce  suffixe  a  été  traduit  en  français, 
selon  les  dialectes,  par  ac,  at,  a,  ay,  ey,  y,  eux,  ix,  etc.  Ainsi  Albinus  est  un  nom  pro- 
pre de  personne;  les  Romains  en  ont  fait  Albiniacum,  qui  est  un  nom  propre  de  lieu  et 
qui  signifie  proprement,  domaine  y  villa  ou  fundus  d*  Albinus  ;  Albiniacum  est  devenu 
suivant  les  lieux,  Aubiniac,  Aubignat,  Aubigney,  Aubigné,  Aubigny  *,  Aubigneux, 
Aubignas^  Aubignan,  etc. 

De  même  Marinus  est  un  nom  de  personne,  qui  a  servi  à  former  Mariîiiacum,  d'où 
est  venu  Marigna,  porté  dans  notre  Jura  par  un  village  du  canton  d'Arinthod  et  par  un 
hameau  de  Molinges,  et  Marigny,  porté  par  un  village  du  canton  de  Clairvaux.  Mar- 
tinus  est  un  nom  de  personne,  dont  on  a  formé  le  nom  de  lieu  Martiniacum,  Martignat, 
porté  par  une  commune  du  Bugey,  Martignat-de-rile,  et  par  une  commune  de  la.yallée 
d'Héria,  Martignat-sur-Jeurre^. 

Or,  dans  la  plaine  séquanaise,  les  anciens  noms  en  acum,  les  noms  actuels  en  at^  a, 
ay,  ey,  y,  ix,  eux,  abondent  ;  ils  sont  nombreux  aussi  dans  la  Combe  d'Ain,  dans  les 
cantons  de  Saint-Julien,  d'Arinthod  et  d'Orgelet,  dans  le  Bugey.  Mais  il  ne  s'en  trouve 
que  fort  peu  dans  le  haut  Jura  et  seulement  sur  les  limites  de  l'antique  forêt.  Les  villa- 
ges du  haut  Jura  s'appellent  Septmoncel^  les  Rousses,  le  Bois  d'Amont,  Morbier,  Fon- 
cine,  TAbbaye,  la  Rixouse,  les  Bouchoux,  les  Molunes.  Aucun  de  ces  noms  ne  rappelle 
le  suffixe  familier  des  Romains.  On  pourrait  en  quelque  sorte  tracer  la  carte  de 
la  grande  forêt  du  haut  Jura,  telle  qu'elle  était  à  la  fin  de  l'Empire,  en  réunissant 
ensemble  les  lieux  qui  ne  portent  point  dans  leur  nom  la  terminaison  caractéristique. 

Ainsi  l'objection  faite  contre  notre  thèse  se  transforme  en  argument  qui  la  prouve. 

68.  On  dira  :  «  Les  Celtes  n'ont  pas  seulement  laissé  des  noms  dans  les  hautes  mon-    e.  Répons 
tagnes  du  Jura;  ils  y  ont  laissé  des  croyances  et  des  usages,  comme  la  croyance  aux  V*  3*objec- 
sorciers,  Tusage  d'allumer  des  feux  dans  certaines  circonstances.  La  persistance  de 
croyances  et  de  pratiques  celtiques  dans  le  haut  Jura  prouve  qu'il  était  peuplé  avant 
l'arrivée  môme  des  Romains.  » 

Notre  réponse  sera  la  même  qu'à  l'argument  précédent:  des  croyances  et  des  usages 
celtiques  ont  pu  être  apportés  dans  les  vallées  supérieures  du  Jura  par  des  colons  d'ori- 
gine celtique.  Si  les  habitants  de  nos  montagnes  s'en  allaient  faire  des  établissements 
dans  les  Montagnes  Rocheuses  ou  en  Australie,  ils  y  porteraient  sans  doute  leur  croyan- 
ce aux  sorciers  :  en  pourrait-on  conclure  légitimement  dans  un  siècle  ou  dans  dix  siècles 
que  les  Montagnes  Rocheuses  et  l'Australie  ont  été  colonisées  avant  l'ère  chrétienne  ? 
La  langue  que  nous  parlons  est  toute  pleine  de  termes  dérivés  du  latin,  elle  en  renfer- 
me un  grand  nombre  dérivés  du  celtique:  qu'en  conclut-on?  Que  nos  ancêtres  étaient 
des  gallo-romains.  On  ne  saurait  en  conclure  que  nos  ancêtres  ont  habité  dans  les  lieux 
mêmes  où  nous  demeurons.  De  même  on  rencontre  quelques  usages  celtiques  dans  nos 
montagnes  ;  on  y  rencontre  un  bien  plus  grand  nombre  d'usages  romains  :  concluez 
que  le  sang  gallo-romain  coule  dans  nos  veines,  ne  concluez  pas  que  les  Gallo- Romains 
étaient  établis  sur  les  sommets  où  se  passe  notre  existence  :  car  les  descendants  des 
Gallo-Romains  ont  pu  coloniser  des  terres  inoccupées  à  l'époque  où  florissaient  leurs 
ancêtres. 

69.  Mais  est-il  bien  sur  que  la  croyance  aux  sorciers,  si  souvent  invoquée  en  faveur 
du  système  que  nous  combattons,  soit  d'origine  celtique  ?  Elle  n'appartient  en  propre 
à  aucun  peuple.  Elle  se  rencontrait  sans  doute  parmi  les  anciens  Gaulois,  mais  elle  se 
trouvait  aussi  chez  les  Romains  et  chez  les  Grecs,  chez  les  Chinois,  chez  les  Indous. 
Aujourd'hui  elle  subsiste,  souvent  avec  des  excès  ridicules,  dans  tous  les  peuples  qui 
n'ont  pas  reçu  les  lumières  de  l'Évangile  ;  elle  est  professée,  quant  à  la  substance,  par 
tous  les  chrétiens  qui  ont  une  foi  éclairée. 

L'Évangile  et  la  Bible  comme  les  livres  sacrés  de  tous  les  peuples,  l'enseignement 

'  On  compte  en  France  une  quarantaine  de  localités  qui  portent  le  nom  d^ Aubigny. 
'  Od  peut  consulter  sur  ce  sujet  une  étude  fort  remarquable  publiée  par  M.  d^Arbois  de  Jubain- 
ville. 
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de  rÉglise  comme  les  traditions  uniformes  de  toutes  les  nations,  nous  attestent  que 
Dieu  a  créé  des  anges  ou  de  purs  esprits,  qu*un  certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  ré- 
voltés contre  Dieu,  que  depuis  cette  révolte  ils  ont  été  condamnés  à  des  supplices  éter- 
nels, que  Dieu  leur  permet  pour  un  temps  de  tenter  les  hommes  et  môme  de  les  affliger 
de  différentes  manières.  Ces  esprits  pervers  ont  exercé  un  grand  empire  sur  la  terre,  ils 
sont  parvenus  à  se  faire  adorer  de  tous  les  peuples  anciens,  qu'ils  ont  séparés  du  vrai 
Dieu.  Depuis  Tavénement  de  Jésus-Christ,  ils  ont  moins  de  puissance  ;  mais  néanmoins 
ils  ont  affligé  souvent  les  hommes  et  même  les  serviteurs  de  Dieu  par  des  apparitions, 
des  obsessions,  des  possessions  mêmes,  ou  d'autres  violences  :  nous  en  verrons  des 
exemples  dans  le  cours  de  cette  histoire.  A  toutes  les  époques  il  s'est  rencontré  des 
hommes  insensés  qui  ont  eu  un  commerce  immédiat  avec  ces  esprits  méchants  ;  l'Église 
les  appelle  magiciens,  le  peuple  sorciers.  Sans  doute  des  hommes  ignorants  peuvent 
prendre  pour  magicien  celui  qui  ne  Test  pas  ;  mais  les  erreurs  du  vulgaire  sur  les  ma- 
giciens n'infirment  pas  l'existence  de  la  magie.  Il  existe  des  livres  où  sont  consignées 
les  cérémonies  et  les  formules  magiques,  c'est-à-dire  ces  pratiques  diaboliques  aux- 
quelles les  anges  de  ténèbres  ont  attaché  leur  intervention,  sortes  de  sacrements  sata- 
niques,  conçus  le  plus  souvent  sur  le  modèle  des  sacrements  divins  et  dont  les  démons 
se  servent  pour  affliger  les  corps  et  les  âmes,  comme  Dieu  emploie  les  sacrements  pour 
sanctifier  les  hommes.  Quand  saint  Paul  prêcha  l'Évangile  à  Ephèse,  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  s'étaient  livrés  à  l'exercice  de  la  magie  réunirent  les  livres  qui  contenaient  les 
secrets  de  cet  art  :  leur  prix  s'élevait,  dit  fauteur  inspiré,  à  cinquante  mille  deniers'.  » 
Aujourd'hui,  comme  dans  les  siècles  antérieurs,  il  y  a  des  livres  de  magie:  l'Église  les 
met  à  Yindex  des  livres  prohibés  par  une  disposition  générale  qu'on  peut  lire  en  tête 
des  règles  qu'elle  a  publiées  contre  les  livres  dangereux. 

Mais  pourquoi  nous  attarder  sur  ce  sujet  ?  Il  faut  une  étrange  ignorance  pour  nier 
l'existence  de  la  magie  et  pour  attribuer  à  des  restes  de  préjugés  druidiques  la  croyan- 
ce de  nos  montagnards  à  l'intervention  funeste  du  démon  dans  les  événements  de  la 
vie.  M.  Rousset,  M.  D.  Monnier  et  les  nombreux  auteurs  qui  ont  cherché  dans  cette 
croyance  un  argument  en  faveur  de  la  présence  des  anciens  Gaulois  sur  les  derniers 
sommets  du  Jura,  n'ont  réussi  qu'à  prouver,  nous  ne  dirons  pas  leur  légèreté,  mais  la 
légèreté  du  siècle  où  ils  ont  vécu. 

70.  Relèverons-nous  un  autre  argument,  qui  touche  de  près  au  précédent?  «  Il  existe 
dans  la  haute  montagne,  dit-on,  des  noms  de  lieux  où  entre  le  mot  Beau  ou  Belle  ;  or 
ce  nom,  ajoute-t-on,  désigne  le  dieu  Bel  ou  Belin  des  Celtes  :  donc,  conclut-on,  ceux 
qui  ont  donné  ces  noms  aux  lieux  qui  les  portent  croyaient  à  ce  dieu.  Nous  voilà  de 
nouveau  en  face  des  anciens  Gaulois.  » 

Pourquoi  le  mot  Beau  n'aurait-il  pas  été  donné  aux  lieux  à  cause  de  leur  beauté  ?  Qui 
prouve  qu'il  leur  a  été  appliqué  à  raison  d'une  consécration  au  dieu  Bel  ?  Vous  dites 
que  Beauregard  a  été  désigné  de  ce  nom  parce  qu'on  y  a  une  vue  magnifique  du  soleil 
ou  dieu  Bel  ;  mais  ne  peut-on  pas  soutenir  avec  autant  de  vraisemblance  que  Beaure- 
gard porte  ce  nom  parce  que  l'on  y  jouit  d'un  beau  regard,  c'est-à-dire  d'une  belle  vue  ? 
Cette  dernière  explication  vaut  bien  celle  que  vous  apportez.  Certes,  il  faut  en  convenir, 
tant  que  vous  n'aurez  pas  de  meilleur  argument  pour  prouver  que  les  Celtes  ont  peuplé 
nos  montagnes  avant  Jésus-Christ,  votre  thèse  paraîtra  bien  hasardée. 
/.Conclu-      71-  En  résumé,  qu*invoque-t-on  pour  prouver  le  peuplement  du  haut  Jura  à  l'époque 
sion  sur  les  romaine  et  à  l'époque  celtique  ?  Quelques  médailles  des  premiers  siècles,  quelques  an- 
prlcrdcntet.  ciens  seutiers,  quelques  noms  celtiques  ou  romains,  la  croyance  aux  sorciers.  Aucun 
de  ces  arguments,  nous  venons  de  le  voir,  ne  résiste  à  l'examen. 

Qu  apportons-nous  au  contraire  pour  établir  que  nos  montagnes  n'ont  pas  eu  d'ha- 
bitants dans  les  premiers  siècles?  L'absence  de  monuments  romains  ou  celtiques.  Par- 
tout où  un  peuple  fait  des  établissements,  il  laisse  des  traces  de  maisons,  de  palais,  de 
monuments  et  d'instruments  divers  ;  or  il  n'y  a  pas  de  ruines  romaines  ou  celtiques 

i  MuUi autem  exeiSy  quifuerant  curiosa  sectati,contulerunt libros^  et combusseruni  coram  omnibus: 
et  computatis pretiis  illorum,  invenerunt  pecuniam  denariorum  quinquaginta  millium.  Act.  xix,  19. 
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dans  nos  montagnes;  donc  les  Gaulois  et  les  Romains  n'y  ont  pas  fait  d'établissements. 
Les  Romains  surtout  ont  laissé  des  traces  profondes  dans  tous  les  lieux  où  ils  ont  sé- 
journé ;  or  on  cherche  en  vain  leurs  vestiges  dans  les  vallées  suprêmes  du  Jura  :  donc 
ils  n'y  ont  jamais  eu  d'établissement. 

72.  Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  dans  l'existence  de  ta  ville  d*Antre  la  preuve  g-  Réponse 
que  le  haut  Jura  fut  habité  dès  les  premiers  siècles.  «  On  ne  place  pas  une  ville,  di-  tbiêcdon!"* 
sent-ils,  sur  les  bords  d'une  forêt  inhabitée,  mais  au  milieu  d*une  contrée  peuplée.  La 
ville  d*Ântre,  ajoutent-ils,  reçut  dès  Porigine  de  la  domination  romaine  une  colonie  im- 
portante de  soldats  romains  ;  or  on  ne  peut  expliquer  la  présence  de  cette  colonie  militai- 
re qu'en  supposant  dans  le  voisinage  des  peuplades  à  contenir  dans  la  soumission.  On 
voit,  disent-ils  encore,  le  culte  des  dieux  romains  splendidement  établi  dans  cette  co- 
lonie :  c'est  que  la  cité  dominatrice  voyait  la  religion  des  druides  régner  dans  toute  sa 
vigueur  sur  les  dernières  chaînes  du  Jura.  » 

On  a  tort  de  prétendre  qu^il  ne  peut  exister  de  ville  auprès  d'une  région  inhabitée.Le 
lecteur  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  voir  aujourd'hui  même  deiS  bourgs  et 
même  des  villes  auprès  de  vastes  forêts,  sur  les  confins  d'immenses  déserts.  Le  désert 
est  comme  la  mer  ;  il  sert  souvent  à  mettre  les  peuples  en  communication  :  les  villes  se 
bâtissent  fréquemment  sur  les  bords  de  la  mer,  parce  que  par  la  mer  les  négociants 
affluent  de  toutes  parts  aux  mêmes  points  ;  elles  s'élèvent  quelquefois  dans  le  voisina- 
ge d'un  désert,  parce  que  le  désert  amène  en  certains  lieux  un  concours  extraordinaire. 

On  dira  que  cette  raison  ne  s'applique  point  à  la  ville  d*Antre;  c'est  vrai  ;  mais  qui 
nous  empêche  de  supposer  que  cette  ville  d'Antre  s'est  bâtie  auprès  d'une  grande  forêt, 
parce  que  les  druides  y  ont  été  attirés  par  la  forêt  elle-même,  parce  que  les  Gaulois  s'y 
sont  groupés  autour  des  chefs  de  leur  religion  dans  un  centre  de  leur  culte,  parce  que 
les  Romains  ont  voulu  asseoir  fortement  leur  domination  dans  ce  sanctuaire  de  la  re- 
ligion des  vaincus,  parce  qu'ensuite  la  fraîcheur  du  climat,  la  pureté  et  la  vivacité  de 
l'air  y  ont  attiré  les  plus  riches  familles  de  Rome?  Quant  à  la  ville  d'Izernore,  il  est 
tout  naturel  qu'une  ville  se  soit  étabUe  sur  une  grande  route  comme  celle  qui  passait 
en  ce  lieu  et  qui  unissait  la  Suisse  et  l'Italie  elle-même  à  la  Séquanie  et  à  la  Gaule. 

On  nous  répondra  peut-être  que  ce  sont  là  des  conjectures.  Nous  l'avouons  ;  mais  on 
devra  convenir  avec  nous  que  ces  conjectures  ne  manquent  pas  de  vraisemblance.  En 
tout  cas,  ce  qui  n'est  pas  une  conjecture,  c'est  qu'il  n'y  a  point  de  ruines  ni  de  débris 
celtiques  ou  romains  dans  toute  la  région  montagneuse  qui  s  étend  à  l'orient  dlzernore 
et  d'Antre.  Si  la  ville  d'Antre  et  celle  d'Izernore  ont  été,  comme  le  prétendent  nos  ad- 
versaires, environnées  de  toutes  parts  d'une  population  nombreuse,  pourquoi  ne  trouve- 
t-on  point  de  vestiges  d'établissements  à  l'orient  de  ces  deux  villes  ?  Il  nous  semble  que 
l'existence  des  ruines  d'Izernore  et  d'Héria,  que  la  multitude  des  débris  romains  qu'on 
a  découverts  en  ces  lieux  rendent  plus  frappante  encore  et  par  conséquent  plus  con- 
cluante l'absence  d'antiquités  dans  les  hautes  vallées.  Si  la  colonie  militaire  établie 
dans  la  ville  d'Antre,  avait  pour  fin,  comme  on  le  prétend,  de  maintenir  dans  la  sou- 
mission les  habitants  du  haut  Jura,  pourquoi  le  haut  Jura  n'a-t-il  gardé  aucun  vestige 
d'habitation  ?  Si  ce  poste  était  destiné  à  établir  la  religion  de  Rome  en  face  des  druides 
et  de  leurs  religionnaires  des  vallées  supérieures,  pourquoi  ces  druides,  pourquoi  ces 
religionnaires  n'ont-ils  laissé  aucun  monument  de  leur  existence? 

73.  On  a  dit  encore:  «Dans  ces  temps  reculés,  le  haut  Jura  ne  contenait  que  des    3*Ex«men 
maisons  de  bois  :  de  semblables  maisons  se  détruisent  sans  laisser  de  traces  ».  ^'  ^^"^.  *^' 

Cette  allégation  est  de  tout  point  invraisemblable. Partout  où  les  Romains  ont  passé,  tions.^  '^^ 
et  surtout  partout  où  ils  ont  séjourné,  ils  ont  laissé  des  monuments  durables,  vestiges  de 
cette  puissance  et  de  cette  stabilité  qui  ont  été  le  caractère  du  peuple-roi. 

74.  Nous  allions  oublier  une  dernière  objection,  la  première  en  date  qui  ait  été  faite 
contre  notre  thèse,celle  dont  s'autorisait  l'avocat  Christin  pour  rompre  avec  la  tradition 
séculaire  de  la  ville  de  Saint-Claude. 

Les  hommes,  dit-il,  étaient  aussi  industrieux  avant  les  moines,  avant  Jésus-Christ 
même,  qu'ils  l'ont  été  depuis  :  donc  si  depuis  Jésus-Christ,  depuis  les  moines,  ils  ont  été 
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capables  de  faire  des  établissements  dans  les  hautes  vallées  du  Jura,  ils  ont  pu  tout 
auBSi  bien  an  faire  avant  l'arrivée  des  moines,  avant  la  naissance  même  de  Jésus-Christ. 
•  Les  Séquanaie,  —  ce  sont  les  propres  paroles  de  Christin,  —  étaient  tout  au  moins 
aussi  industrieux  et  aussi  intelligents  sous  les  empereurs  romains  qu'ils  l'on  tété  depuis, 
BOUS  l'empire  usurpé  des  moines  de  Saint-Claude  ;  et  puisque  sous  ces  moines  ils  ont 
mis  en  valeur  les  hautes  moniagnes  du  Jura,  qui  produisent,  comme  on  l'a  dit,  les 
meilleurs  pâturages,  il  est  suffisamment  prouvé  qu'ils  ne  les  avaient  pas  laissées  en  fri- 
che sous  leurs  premiers  maîtres  '.  s 

75.  Le  raisonnement  est  vraiment  merveilleux.  «Les  hommes  étaient.aussi  iadu»> 
trieux  avant  les  moines  que  depuis  :  donc  ils  ont  pu  peupler  le  haut  Jura  depuis  l'arri- 
vée des  moines,  ils  ont  pu  le  peupler  avant  leur  venue  :  donc  le  haut  Jura  était  peuplé 
avant  qu'il  y  eut  des  moines  sur  la  terre,  avant  même  le  christianisme  » 

Mais  dites  alors:  «Les  hommes  étaient  aussi  industrieux  avant  l'arrivée  des  moines 
que  depuis.  Or  depuis  l'arrivée  des  moines  ils  ont  établi  à  Condat  une  ville  de  9.000  ha- 
bitants. Donc  il  y  avait  à  Condat  sous  les  Romains  une  ville  de  9.000  habitants.  ■> 

Ou  encore  :  «  Or  ils  ont  établi  des  fabriques  de  tabatières  et  de  pipes  depuis  l'arrivée 
des  moines.  Donc  il  y  avait  en  ces  lieux  avant  leur  arrivée  des  fabriques  de  pipes  et  de 
tabatières.  ■> 

Ou  encore  :  ■  Or  depuis  l'arrivée  des  moines,  ils  ont  établi  un  chemin  de  fer  h  Saint- 
Claude.  Donc  il  y  avait  avant  la  venue  des  moines  un  chemin  de  fer  à  Condat.  ■> 

Entendez  ce  beau  raisonnement.  «  Les  hommes  étaient  aussi  industrieux  avant 
Jésus-Christ,  avant  le  déluge  que  maintenant.  Donc  avant  Jésus-Christ,  avant  le  délu- 
ge, l'éclairage  au  gaz,  les  télégraphes  électriques,  les  téléphones  étaient  en  usage 
.  comme  maintenant.  Donc  avant  Jésus-Christ,  avani  le  déluge,  il  y  avait  partout  autant 
d'habitants,  autant  de  villes,  autant  d'institutions  et  les  mêmes  que  maintenant.  » 

Poursuivez  »  Adam  et  ses  Sla  étaient  aussi  industrieux  que  leurs  descendants  posté- 
rieurs aux  moines.  Or  les  hommes  postérieurs  aux  moines  sont  venus  faire  des  éta- 
blissements dans  le  haut  Jura.  Donc  Adam  et  ses  âls  ont  peuplé  le  haut  Jura.  ■ 

Si  l'argument  de  Christin  est  valable,  tous  ces  raisonnements  sont  inattaquables.  Si 
ces  raisonnements  n'ont  pas  de  valeur,  celui  de  Christin  est  un  sophisme. 

'  Dissertation  sur  l'établissement  de  tabbaye  de  Saint-Claude,  ses  chroniques,  ses  légendes...  p.  5. 


CHA.HTRE  II 

Établissement  de  saikt  RoHiiH  et  de  saint  Ldpicin  a  Comdat 

OD     LES    PREMIERS    MOINES    ET  LES    PREMIERS    HABITANTS  DU    MoNT-JcRA. 

§r. 

Coup  d'œil  sur  les  événements  politiques  du  V'  tiècle. 


E  V*  aiëcle  est  le  siècle  des  grandes  invasions.  ,,  ^ 

Les  barbares  bien  des  foie  déjà  avaient  franchi  le  Rhin  gnudei 
et  s'étaient  jetés  sur  l'Empire  romain,  spécialement  sur  *'*'*""■ 
la  Sëquanie,  qu'ils  rencontraient  d'abord  et  qui  les  at- 
tirait par  ses  richesses.  C'est  ainsi  que,  en  275  et  en  376, 
plusieurs  nations  germaniques  se  répandent  dans  les 
Gaules  et  s'emparent  de  soixante-quinze  villes,  dont  plu- 
sieurs sont  détruites  pour  ne  jamais  se  relever  '.  Sous  le 
règne  de  Constance,  de  350  à  360,  plusieurs  nations 
barbares  se  jettent  encore  sur  les  Gaules  ;  quarante-cinq 
villes  tomb«nt  en  leur  pouvoir  et  sont  brûlées,  entre  autres 
Besançon  en  355  *.  D'autres  fois  encore,  spécialement  de 
360  &  268,  de  293  à  297,  en  301,  etc,  de  terribles  inva- 
P)     ,-  sioDS  dévastent  les  Gaules,  particulièrement  la  Séquanie  *. 

Dès  le  milieu  du  IV*  siècle,  dit  M.  E.  Clerc,  a  on  n'aper- 
çoit dans  les  contrées  de  la  Séquanie  que  de  grandes  solitudes...  La  Séquanie  est  telle- 
ment dépeuplée,  qu'au  printemps  de  l'année  357,  les  tètes  allemands  passent,  sans 
qu'on  les  aperçoive,  k  travers  ce  pays,  entre  deux  armées  romaines,  et  pénètrent 
jusqu'à  Lyon  *.  » 

Mais  toujours  les  barbares  avaient  fini  par  être  rejetés  au-delà  de  la  frontière.  Ou  si 
quelques  tribus  étaient  demeurées  dans  l'Empire  romain,  elles  s'yétaient  établies  &  titre 
de  vassales  et  de  sujettes. 
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77.  Il  n'en  est  plus  ainsi  à  partir  du  V'  siècle  :  les  barbares  envahissent  l'Empire, 
s'en  emparent  et  se  le  partagent  en  maîtres. 

Le  dernier  jour  de  Tan  406,  quatre  peuples  franchissent  le  Rhin  :  ce  sont  les  Vandales, 
les  Suèves,  les  Visigoths  et  les  Alains. 

Bientôt  d'autres  peuples  les  suivent,  suivis  eux-mêmes  par  d'autres. 

Ces  peuples  divers  se  poussent  les  uns  les  autres  comme  les  flots  de  la  mer  ;  ils  vont 
et  viennent  dans  les  provinces  de  l'Empire,  comme  ces  eaux  du  déluge  dont  l'auteur 
inspiré  nous  a  laissé  le  tableau  '.  Ils  se  succèdent  les  uns  aux  autres  dans  les  mêmes 
lieux,  accumulant  les  ruines  sur  les  ruines,  renversant  les  villes,  dépeuplant  les  campa- 
gnes, anéantissant  les  monuments,  effaçant  souvent  jusqu'aux  traces  des  anciens  maî- 
tres, comme  autrefois  les  flots  vengeurs  du  déluge  '.  Temps  de  destructions,  de 
meurtres,  de  pillages  1  temps  de  misères  et  de  calamités  sans  nom  I  «  Si  l'océan  eût 
inondé  les  Gaules,  s'écrie  un  poète  du  V''  siècle,  ses  eaux  y  eussent  causé  moins  de 
ravages.  Ni  les  hautes  montagnes,  ni  les  fleuves,  ni  les  rochers  inaccessibles,  ne  peu- 
vent défendre  les  villes  et  les  forteresses.  Le  pillage  impie  et  la  profanation  sont  dans 
les  temples  de  Dieu  ;  on  voit  luire  la  flamme  qui  les  dévore.  La  mort,  partout  la  mort'.» 

Le  sol  tremble  sous  les  pas  des  envahisseurs.  Le  monde'est  dans  une  confusion  uni- 
verselle. Rome,  la  maltresse  des  nations,  est  livrée  deux  fois  au  pillage,  en  410  par  les 
Visigoths,  et  en  455  par  les  Vandales.  L'Empire  d'Occident,  après  une  agonie  de  soi- 
xante-dix ans,  expire  en  476  dans  l'humiliation  et  la  honte. 

Au  milieu  de  ces  effroyables  calamités,  la  Gaule,  comme  nous  l'avons  dit,  se  dépeu- 
ple ;  les  forêts  envahissent  en  quelques  années  le  territoire  qu'on  a  mis  plusieurs  siècles 
à  leur  enlever  et  recouvrent  de  nouveau,  comme  aux  temps  anciens,  le  pays  tout  entier 
d'un  réseau  continu. 

Après  bien  des  marches  et  des  contremarches,  marquées  par  des  pillages,  des  des- 
tructions et  souvent  des  massacres,  les  Suèves  se  fixent  dans  la  Gallicie,  les  Vandales 
dans  l'Espagne  méridionale,  puis  dans  le  nord  de  l'Afrique,  les  Visigoths  dans  le  midi 
de  la  Gaule,  d^où  ils  passent  les  Pyrénées,  et  finissent  par  occuper  l'Espagne  tout  en- 
tière. 
2*  Les  78.  Les  Burgondes  ou  Bourguignons  passent  le  Rhin  en  413  selon  Dunod,  en  411 
BurgondM.    d'après  M.  E.  Clerc,  en  417  ou  419  suivant  d'autres. 

Sidoine  Apollinaire  nous  les  représente  comme  des  géants  de  sept  pieds,  septipedes  *. 
Plusieurs  auteurs  du  temps  les  peignentcomme  étant  à  la  fois  belliqueux  et  débonnaires. 

Les  Burgondes  s'établissent  d'abord  dans  la  Séquanie,  qui  leur  est  cédée  par  les 
Romains,  à  la  charge  de  défendre  les  frontières  contre  les  autres  barbares  ^.  Mais  en 
435,  ils  se  révoltent  contre  l'Empire,  et  éprouvent  une  sanglante  défaite  d'Aétius,  qui 
commande  les  forces  romaines.   La  même  année  ou  l'année  suivante,  les  Huns  leur 

^  Reversœque  sunt  aquae  de  icrrA  euntes  et  redeuntes  .  Geh.  viii,  3. 
s  Delebo,  inquit,  hominem  quem  creavi.  Ibid.  vi,  7. 

'...  Si  totus  Gallos  sese  effudisset  in  agros, 
Oceanus,  vastis  plus  superesset  aquis... 

...Heu!  csede  decenni 
Vandalicis  gladiis  sternîmur  et  Geticis. 
Non  castella  pétris,  non  oppida  montibus  altis 

Imposita,  aut  urbes  amnibus  œquoreis, 
Barbarie!  superare  dolos  atque  arma  furoris 
Evaluere  omnes  ultima  pertulimus... 
Idem  turbo  bonos  sustulit  atque  malos. 
NuUa  sacerdotes  reverentia  nominis  almi 

Dtscrevit  miseri  suppliciis  popuii  : 
Sic  duris  csesi  flagris,  sic  igné  perusti, 
Inclusse  vinclis  sic  gemuere  manus... 
Apud  S.  Prosp,  Carmen  de  Providentia  divina.  Migne,  t  LL  col.  617,  787. 

^  Ad  Catullin.  carni.  XII. 

*  Quondam  milites  romani  Burgundiones.  Jornandes,  De  reb,  Get.  —  Voir  M.  E,  Clerc,  La 
franche-Comtè...  Liv,  IL 
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infligent  une  défaite  plus  désastreuse  encore.  Gondt'caire,  leur  roi,  reste,  avec  vingt 
mille  guerriers,  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  débris  de  la  nation  se  retirent  dans  le  pays  des  Allobroges,  la  Savoie  actuelle, 
que  leur  cède  Aétius.  Selon  M.  E.  Clerc,  ils  quittent  tout-à-fait  la  Séquanie  ;  d'après 
Dunod,  ils  ne  l'abandonnent  pas  complètement. 

En  tout  cas,  retirés  dans  cette  contrée  écartée,  ils  réparent  rapidement  leurs  pertes, 
s'étendent  dans  le  pays  des  Helvètes,  rentrent  ou  se  fortifient  dans  la  Séquanie,  et  éta- 
blissentvleur  domination  dans  le  grand  bassin  du  Rhône,  jusqu'à  Lyon,  jusqu'à  Vienne, 
et  plus  loi^  encore. 

Ils  ont  alors,  selon  Topinion  la  plus  probable,  deux  rois,  Gondioc  et  Hilpéric  ou 
ChilpéricI,  tous  deux  fils  de  Gondicaire  *.  Le  premier  règne  à  Lyon,  le  second  à  Ge- 
nève. L'un  et  l'autre  sont  traités  par  les  Romains  comme  des  alliés,  reçoivent  le  titre 
de  maîtres  de  la  milice  ^  et  même  celui  de  patrices  *. 

En  451,  dans  la  fameuse  bataille  de  Chàlons-sur-Marne,  les  Burgondes  établis 
dans  l'Empire  combattaient  pour  les  Romains  contre  les  Huns,  tandis  qu'une  autre 
tribu  burgonde  demeurée  en  Allemagne  servait  les  Huns  contre  les  Romains. 

Après  ce  grand  événement,  les  Burgondes  continuèrent  leurs  progrès.  On  les 
voit,  durant  les  trente  dernières  années  du  V*  siècle,  paisibles  possesseurs  de  la  Séqua- 
nie, qui  perdra  peu  à  peu  son  ancien  nom  pour  prendre  celui  de  ses  nouveaux  maîtres 
et  s'appeler  Bourgogne, 

Hilpéric  ou  Chilpéric  I  meurt  sans  enfants.  Gondioc  laisse  quatre  fils  qui,  à  la  mort 
de  leur  père,  se  partagent  ses  États  *,  Gondebaud  règne  à  Lyon;  d'après  Dunod,  Chil- 
péric 11^  père  de  sainte  Clotilde,  règne  à  Vienne,  Godemar  à  Genève  et  Godégésile  à 
Besançon  '. 

Des  dissensions  éclatent  entre  les  quatre  frères.  On  les  voit  se  faire  la  guerre  et  se 
trahir  indignement.  En  499  ou  500,  Gondebaud  demeure  seul  maître  du  royaume  des 
Bourguignons.  Il  meurt  en  517,  laissant  le  trône  à  son  fils,  saint  Sigismond,  que  nous 
verrons  fonder  la  louange  perpétuelle  au  monastère  d'Âgaune. 

79.  Les  Burgondes  avaient  embrassé  le  christianisme  au-delà  du  Rhin.  Mais,  selon 
le  sentiment  commun  des  historiens*,  ils  suivaient  pour  le  plus  grand  nombre  l'hérésie 
d'Arius.  Plusieurs  cependant  étaient  catholiques  ;  c'est  ainsi  que  Chilpéric  I  paraît 
avoir  professé  la  vraie  foi.  Tous  honoraient  dès  lors  d'un  culte  particulier  saint  André, 
qu'ils  avaient  sans  doute  appris  à  vénérer  lorsqu'ils  demeuraient  dans  le  voisinage  de  la 
Thrace.  Ce  saint  Apôtre  les  conduira  bientôt  à  la  vraie  foi  et  présidera  à  leurs  destinées. 

Les  Burgondes  partagèrent  avec  les  Gallo*Romains  les  terres  et  les  esclaves  :  ils 
prirent  pour  eux  les  deux  tiers  des  terres  et  le  tiers  des  esclaves,  laissant  aux  anciens 
propriétaires  le  tiers  des  terres  et  les  deux  tiers  des  esclaves.  Il  faut  se  rappeler  que  la 
Séquanie  avait  perdu,  dans  les  invasions  du  IIP,  du  IV*  et  du  V*  siècle,  une  grande  par- 

1  Voir  Dunod,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  225  et  suiy.  M.  £.  Clerc  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  ouvrage  confondait  en  un  même  personnage  Chilpéric  I  etChilpéric  II  (Essai 
sur  Vhisioire  de  la  Franche-Comté,  liv.  II,  p.  88).  Mais  ils  s'est  rétracté  dans  la  deuxième  édition 

(p.  lOO.) 

*  Le  maître  de  la  milice  commandait  aux  ducs  et  aux  comtes,  c'est-à-dire  à  la  force  armée;  mais  il 
ne  commandait  pas  aux  chefs  civils.  Car  depuis  Constantin  le  gouvernement  civil  et  le  gouvernement 
militaire  avaient  été  séparés.  V.  Dunod,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,   p.  241-242. 

*  c  Le  patrice  commandait  à  tous  »,  même  aux  officiers  civils,  aux  cités  et  aux  décuries,  «  là  où 
n'étaient  ni  le  consul  ni  l'empereur  :  les  villes  s'ouvraient  à  son  nom.  Nous  vous  revêtons,  disa  it 
le  prince  au  patrice  en  lui  conférant  cette  dignité  éminente,  d'un  pouvoir  supérieur  à  celui  du 
préfet  du  prétoire  et  des  autres  officiers  :  il  ne  cède  qu'au  consulat  que  nous  exerçons  nous- 
méme  quelquefois.  »  M.  Ed.  Clerc,  Essai  sur  PHistoire  de  la  Franche-Comté,  deuxième  Edition, 
livre  II,  page  95. 

^  Vers  473,  suivant  M.  E.  Clerc  ;  vers  476,  selon  Dunod . 

^  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  p.  348-9. 

^  Dunod  est  de  l'avis  contraire,  {Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  1. 1,  p.  222-223.)  Mais  il  est  con- 
tredit par  les  monuments.  La  France  a  toujours  été  appelée  la  fille  aînée  de  l'Église,  parce  qu'elle 
est  la  première  des  nations  barbares  qui  s'est  convertie  à  la  foi  catholique. 
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tie  de  ses  habitants.  Aussi  ies  survivants  pouvaient  aisément  83  contenter  du  tiers 
du  territoire  et  abandonner  le  reste  aux  Burgondes. 

Les  terres  du  fisc  impérial  furent  attribuées  au  roi  comme  son  domaine  propre  et 
constituèrent  dès  lors  le  fisc  royal  ;  ces  terres  étaient  très  considérables. 

80.  L'ancienne  Séquanie,  désormais  appelée  Burgondie  ou  Bourgogne,  a  été  divisée, 
depuis  l'arrivée  des  Burgondes  jusqu'au  XIII*  siècle,  en  quatre  régions  ou  pagi^  nommés 
le  Scodingue,  la  terre  des  VarasqueSy  le  canton  A'Amaous  et  celui  de  Porl  '.  Le  pays 
des  Varasques  oupagus  Varascorum  embrassait  les  hautes  montagnes  du  Jura,  depuis 
la  source  du  Doubs  jusqu'à  Saint-Ursanne  ;  le  Scodingue  ou  pagus  Scodingorum 
comprenait  la  plus  grande  partie  de  l'arrondissement  actuel  de  Lons-le-Saunier,  la 
partie  montagneuse  de  celui  de  Poligny  et  quelques  lambeaux  de  celui  de  Saint-Claude. 
Entre  ces  deux  cantons,  s'étendait  un  territoire  distinct  désigné  sous  le  nom  de  terre 
des  Hériens,  pagus  Heriensisy  comprenant  la  partie  montagneuse  du  canton  de  Salins 
et  une  partie  de  celui  de  Levier.  L3  pagus  Portensis  ou  région  de  Port  renfermait  la 
plus  grande  partie  du  département  moderne  de  la  Haute-Saône»  Le  pagus  Amausiensis 
ou  canton  àAmaous  embrassait  l'arrondissement  actuel  de  Dôle  et  la  partie  inférieure 
de  la  vallée  de  la  Loue,  «  qui  a  conservé  le  nom  de  Val  d'Amour,  corruption  du  mot 
Amaous.  »  «  Il  y  avait  entre  le  canton  de  Scodingue  et  celui  d'Orbe,  pagiis  Urbugenus, 
des  régions  désertes  et  couvertes  de  forêts,  sans  appellation  géographique,  qui  furent 
données  plus  tard  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  '.  » 

Selon  Dunod,  suivi  par  M.  Droz,  le  savant  historien  de  Pontarlier,  et  par  beaucoup 
d'autres  écrivains,  les  Burgondes  se  réservèrent  le  canton  de  Scodingue  et  celui  des 
Varasques  et  laissèrent  celui  d* Amaous  et  celui  de  Port  aux  Gallo-Romains.  M.  E. 
Clerc  a  vivement  combattu  ce  système  et  prétendu  que  les  Burgondes  s'étaient  établis 
dans  les  quatre  cantons,  au  milieu  des  anciens  habitants.  On  peut  toutefois  admettre 
avec  vraisemblance  que  la  population  gallo-romaine  était  plus  dense  dans  les  cantons 
d' Amaous  et  de  Port.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'opinion  qui  fait  intervenir  une  colonie 
d'Ostrogoths  dans  le  pays  varasque.  ' 

Quoiqu'il  en  soit  des  phases  diverses  de  ces  invasions,  c'est  pendant  que  les  Bur- 
gondes étendent  leur  domination  dans  la  Séquanie,  que  les  forêts  du  haut  Jura  reçoir 
vent,  dans  la  personne  des  moines,  leurs  premiers  habitants.  C'est  dans  les  limites 
du  territoire  occupé  par  ce  nouveau  peuple  que  va  se  former  et  s'épanouir  la  prin- 
cipauté monastique  de  Saint-Claude« 

81.  Un  autre  peuple,  appelé  à  des  destinées  plus  glorieuses  encore,  s'établit  dans  le 
même  siècle  sur  le  sol  de  la  Gaule;  c'est  la  nation  franque. 

3-  Les  Les  Francs,  avant  de  pénétrer  dans  l'Empire  romain,  habitaient  les  bords  de  la  mer 
Francs.  ^^  Nord,  cutrc  le  Rhin  et  TElbe.  Une  partie  d'entre  eux  furent  reçus  sur  les  terres  de 
l'Empire,  à  la  condition  qu'ils  défendraient  les  bords  du  Rhin  contre  les  autres  barba- 
res. Quand  les  Vandales  et  les  autres  envahisseurs  du  V*"  siècle  se  furent  jetés  sur  les 
Gaules,  les  Francs  s'avancèrent  peu  à  peu  dans  la  Belgique  jusqu^à  la  Somme. 

Dans  la  seconde  moitié  du  V^  siècle,  ies  Romains  possédaient  encore  le  territoire 
compris  entre  la  Somme  et  la  Loire.  L'empereur  Avitus  confia  cette  province  au  patri* 
ce  iÊgidius,  et  lui  donna  le  titre  de  maître  de  la  fnilice.  Nous  aurons  occasion  de  par- 
ler dans  la  suite  de  ce  personnage.  Ses  talents  et  ses  grandes  qualités  luiavaient  acquis 
un  tel  ascendant  que  les  Francs,  mécontents  de  leur  roi  Childéric,  le  prirent  pour  chef  et 
lui  obéirent  pendant  quelque  temps. 

En  481,  Clovisest  proclamé  roi  à  Page   de  quinze  ans.  Cinq   ans  plus   tard,  il  bat  à 

^  Un  grand  nombre  d'historiens  locaux,  entre  autres  Danod^  Perreciot,  Droz,  de  Gingins,  D. 
Monnier,  £.  Clerc,  ont  longuement  disserté  sur  les  limites  des  quatre  régions  qui  partageaient  la 
Franche-Comté.  Nous  donnons  ici  les  conclusions  admises   du  plus  grand  nombre. 

'  J.  FiNOT,  Bibliothèque  de  VEcole  des  Chartes^  i^7i>  Livraison  3. 

3  Tel  est  le  sentiment  d'un  écrivain  distingué  de  nos  montagnes,  M.  Narbey,  Les  hautes  mon' 
tagnes  du  Doubs ^  p.  65. 
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Soissons  Syagpius,  et  s'empare  de  Tunique  province  que  les  Romains  avaient  conservée 
j  usqu  alors  dans  les  Gaules.  Le  royaume  franc  s'étend  des  lors  jusqu'à  la  Loire. 

Mais,  les  Allemands  viennent  disputer  à  Clovis  ses  conquêtes.  Il  les  défait  à  Tolbiac, 
en  496  ;  et  cette  victoire,  remportée  par  le  secours  du  Dieu  de  Clotilde,  le  décide  à  se 
convenir  à  la  religion  chrétienne  avec  tout  son  peuple  :  conversion  célèbre,  événe- 
ment d^une  importance  immense,  qui,  en  faisant  de  ce  prince  barbare  le  roi  1res  chré- 
tien et  de  sa  nation  la  fille  aînée  de  l'Église,  mit  la  France  à  la  tète  des  peuples  nouveaux 
et  prépara  en  elle  cette  nation  chevaleresque  qui  portera  l'épée  de  Dieu  dans  le  monde 
et  luttera  partout  pour  le  Christ  et  son  Évangile. 

En  500,  Clovis  défait  les  Visigoths  à  Veuille  et  s'empare  des  provinces  méridionales 
occupées  par  ce  peuple.  Désormais  la  Gaule  perd  son  nom  et  prend  celui  de  France. 

Nous  verrons  les  rois  francs  étendre  bientôt  leur  domination  sur  la  Bourgogne  et 
combler  l'abbave  de  Condat  de  leurs  faveurs.  Nous  les  verrons  lui  reconnaître  ou  lui 
donner  la  principauté  du  haut  Jura.  Nous  verrons  un  jour  les  rois  français  aller  en  pèle- 
rinage auprès  des  saints  de  cette  terre  bénie. 

82.  Nous  connaissons  assez  bien  l'état  des  personnes  et  des  propriétés,  tel  qu'il  s'est  5«  Quei- 
constitué  dans  les  nouveaux  États,  spécialement  en  Bourgogne,  après  les  invasions.  ^"?  ohitr- 
Les  textes  contemporains,  les  lois  barbares,  spécialement  la  loi  <7om6e««  publiée  par  jéiai  des  per- 
Gondebaud  au  commencement  du  VI*  siècle,  nous  permeitentde  nous  rendre  un  compte  sonnes  et  des 
assez  exact  des  éléments  divers  qui  allaient  entrer  dans  la  composition  des  nations  mo-  arXTcrin- 
dernes.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  un  exposé  même  sommaire  du  régime  social  qui  vasions.  Prc- 
fut  le  fruit  des  invasions.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  travaux  si  remarquables  pu-  "||f"de '/a 
bliés  dans  ces  dernières  années  sur  le  droit  romain  et  sur  le  droit  barbare.  Cependant  mainmorte. 
nous  devons  donner  quelques  indications  générales,  nécessaires  pour  l'intelligence  de 
l'état  social  que  nous  contemplerons  plus  tard  dans  la  terre  de  Saint-Claude. 

Parmi  les  nouveaux  maîtres  du  sol  comme  parmi  les  anciens  habitants,  on  distingue 
des  grands,  des  hommes  libres^  des  colons,  des  esclaves. 

Les  grands  ou  nobles  sont  les  anciens  patriciens  dont  la  fortune  a  échappé  aux  désas- 
tres de  l'invasion,  les  officiers  qui  exercent  l'autorité  publique  ou  administrent  les  terres 
du  fisc  ;  ce  sont  aussi  les  hommes  libres  qui  obtiennent  après  la  conquête,  des  domaines 
étendus,  spécialement  des  terres  franches  de  redevances  ou  des  francs-alleux,  ceux  aussi 
qui  reçoivent  en  propriété  des  cens  annuels,  ce  qu'on  appelle  des  Aonores.  Ces  riches  pro- 
priétaires de  domaines  ruraux^  ces  administrateurs  des  terres  fiscales,  ces  fermiers  pu- 
blics devenus  propriétaires  des  impôts^  les  comtes,  les  ducs  et  les  autres  officiers  publics, 
deviendront  avec  le  temps,  ainsi  que  nous  le  verrons,  les  seigneurs  féodaux. 

Les  hommes  libres  et  les  esclaves  sont  nombreux  dans  les  villes  et  dans  les  campa- 
gnes au  moment  des  invasions. 

Dans  les  villes,  les  esclaves  sont  attachés  à  des  personnes  pour  les  servir  ;  ce  sont  des 
esclaves  domestiques.  Grâce  à  l'action  civilisatrice  de  l'Église  leur  nombre  diminuera 
par  Taffranchissement  de  siècle  en  siècle  ;  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  il  n'y  aura 
plus  dans  les  villes  que  des  hommes  libres.  En  attendant,  malgré  la  prédominance  que 
la  force  prend  par  Teflet  des  invasions,  la  condition  des  esclaves  domestiques  n^est  plus 
ce  qu'elle  était  dans  les  républiques  païennes  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'Évangile  a  déjà 
si  profondément  pénétré  dans  les  mœurs  publiques  que  l'esclavage  antique  est  à  ja- 
mais aboli  dans  sa  dureté  inique  et  cruelle  :  les  esclaves  cessent  peu  à  peu  d'être  une 
marchandise  ;  on  leur  reconnaît  déjà  le  droit  d'avoir  une  famille  ;  ce  droit  va  entraîner 
pour  eux  la  faculté  de  se  faire  un  pécule  insaisissable  et  un  domaine  dont  ils  ne  pour- 
ront plus  être  dépouillés. 

Dans  les  campagnes,  les  terres  sont  presque  universellement  cultivées,  soit  par  des  es- 
claves, soit  par  des  colons.  Depuis  longtemps  les  esclaves  ruraux  ont  acquis  le  droit  de 
vivre  des  fruits  de  leur  travail  ;  leur  position  va  s'améliorer  encore  :  ils  vont  devenir 
des  fermiers  attachés  à  la  glèbe  et  ayant  des  redevances  généralement  fixes  ;  ces  fer- 
miers perpétuels,  dont  le  bail  dure  tant  que  la  famille  subsiste,  seront  connus  au  moyen 
âge  sous  le  nom  de  mainmor tables. 
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Les  colons  sont  des  hommes  libres  ou  des  affranchis  qui  cultivent  les  domaines  des 
riches  sous  la  condition  de  participer  plus  au  moins  aux  fruits.  Leur  intérêt  et  les  cir- 
constances nouvelles  dans  lesquelles  entre  la  société  vont  les  attacher  indissolu- 
blement à  la  terre  qu'ils  cultivent.  Aussi  leur  sort  sera  bientôt  semblable  à  celui 
des  esclaves  ruraux  devenus  les  serfs  du  moyen  Âge  ;  comme  eux,  ils  seront  main- 
mortables. 

Pendant  et  après  les  invasions,  beaucoup  d'hommes  libres  de  l'ancienne  société  ro- 
maine, ne  possédant  plus  rien,  passent  dans  la  condition  des  colons  et  même  des  es- 
claves ruraux,  afin  d'avoir  dans  le  travail  des  champs  un  moyen  de  subsister  :  ils  se 
trouvent  trop  heureux  de  conserver  leur  vie  en  sacrifiant  leur  ancienne  indépendance. 
Comme  les  esclaves  d'origine,  ils  appartiendront  bientôt  à  la  classe  des  main- 
mortables. 

Les  villes  romaines  avaient  une  administration  municipale.  Au  milieu  du  déluge  de 
maux  amené  par  les  invasions,  cette  administration  locale  n'est  point  éteinte  ;  elle  se 
conserve  presque  partout  et  augmente  même  en  vigueur  dans  beaucoup  d'endroits. 
Elle  demeure,  au  sein  des  nouveaux  peuples,  le  germe  fécond  des  libertés  communales 
du  moyen  âge. 

Dans  les  campagnes^  il  n'y  a  pendant  de  longs  siècles,  d'autre  corporation  que  l'é* 
troite  communauté  qui  s'établit  entre  les  mainmortables.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 
Qu'il,  nous  suffise  de  remarquer  ici  que  cette  communauté  des  mainmortables  a  été  le 
fondement  des  municipes  ruraux  dans  les  nations  modernes,  l'instrument  de  la  pros- 
périté et  des  vertus  si  admirables  des  populations  de  la  campagne. 

83.  Le  lecteur  peut  entrevoir  dès  maintenant  l'origine  de  cette  institution  si  légitime 
dans  son  principe  et  si  salutaire  dans  ses  fruits,  nous  voulons  parler  de  la  mainmorte. 
'<  La  mainmorte,  écrivait  dans  le  dernier  siècle  un  franc-comtois  fort  peu  sympathique 
aux  institutions  du  moyen  âge,  la  mainmorte  ne  fut  point  odieuse  dans  son  origine. 
C'était  une  espèce  de  bail  à  cens  à  durée  de  famille  (un  fermage  qui  subsistait  autant 
que  la  famille),  dont  les  conditions  tacites  ou  expresses  varièrent  suivant  les  temps,  les 
circonstances  ou  les  lieux.  Elle  ne  consista  d'abord,  comme  la  servitude  des  Germains, 
qu'en  des  redevances  en  grain,  en  bétail,  en  habits  ;  et  moyennant  ces  prestations,  les 
serfs  étaient  comme  propriétaires  des  fonds  qu'on  leur  abandonnait  *  ». 

S  II. 
Arrivée  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  à  Condat. 

I*  Remar-     84.  Les  dcux  premiers  habitants  du  haut  Jura  furent  deux  frères  et  deux  saints, 
que  préiémi-  gaiut  Romaiu  et  saint  Lupicin.  Nous  allons  raconter  leur  vie. 
premiers  his!     Nous  cmpruntous  uotrc  récit  à  un  auteur  anonyme  du  VP  siècle  et  à  saint  Grégoire 

toriens   des    de  ToUrS  '. 

Tout  le  monde  connaît  l'autorité  de  saint  Grégoire  de  Tours.  Ce  grand  saint  et  ce 
grand  historien  a  consacré  les  premières  pages  de  son  célèbre  ouvrage,  les  Vies  des 
Pères  ',  aux  deux  fondateurs  du  monastère  de  Condat. 

Quant  à  l'Anonyme  du  VI*  siècle,  c'est  un  moine  de  Condat,  ainsi  que  nous  le  ver- 

*  D.  Grappin,  Histoire  abrégée  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  63. 

s  En  outre  du  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours  et  de  celui  de  TAnonyine,  nous  possédons,  sur 
les  origines  du  monastère  de  Condat,  la  Chronique  rimée  ou  Libellus  metricus,  composée  par  un 
moine,  peut-être  un  évéque  du  XII«  siècle  :  c^est  un  abrégé  très  court  et  en  vers  de  Phtstoire  de 
TAbbaye  de  Saint-Claude.  Cette  chronique,  quoique  moins  sure,  est  très  précieuse.  Elle  est,  avec 
les  anciens  catalogues  de  PAbbaye,  le  principal  document  qui  nous  fera  connaître  les  successeurs 
de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin.  Nous  la  citerons  souvent  dans  le  cours  de  notre  histoire. 

s   Vitœ  Patruniy  Migne,  Patr.  Lat.  t.  lxxi,  p.  1011-1016;  Ap.  Acta  SS.  t.  iii  febr.,  p.  753-7^4. 


t4ints  du 
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rons  par  son  récit  :  il  a  écrit  les  trois  vies  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin,  et  de 
saint  Oyend  ^,  à  la  demande  de  deux  religieux  d*Âgaune,  Jean  et  Armentaire. 

Le  Père  Pierre-François  Chifflet,  lune  des  gloires  de  notre 
province,  auteur  de  savantes  recherches  sur  TÂbbaye  de 
Saint-Claude  ^,  a  cru  découvrir  le  nom  de  ce  premier  his- 
torien de  Condat.  Nous  rapporterons  son  sentiment  et  les 
raisons  dont  il  Tappuie  dans  Tarticle  que  nous  consacrerons 
plus  tard  à  ce  disciple  des  premiers  abbés. 

Qu'il  nous  suffise  ici  d'observer  que  l'auteur  a  vu  une 
partie  des  faits  dont  il  donne  le  récit  ;  pour  les  autres,  il  les 
rapporte  sur  la  foi  de  témoins  oculaires  ;  son  témoignage 
a  donc  Pautorité  d'un  écrivain  contemporain.  Sa  narration 
a  un  accent  de  vérité  et  une  onction  de  piété  qui  charment 
l'esprit  et  touchent  le  cœur. 

Aussi  les  historiens  modernes  citent  souvent  son  témoi- 
gnage comme  celui  d'un  témoin  digne  de  toute  confiance  ; 
M.  Ë.  Clerc  et  M.  Aug.  Longnon,  le  savant  auteur  de  la 
Géographie  de  la  Gaule  au  VI^  siècle,  appuient  bien  des  fois 
leurs  assertions  de  son  autorité.  Les  critiques  les  plus  émi- 
nents  ont  loué  cet  ouvrage  comme  Tun  des  récits  les  plus 
véridiques  que  les  âges  antérieurs  nous  aient  transmis. 

Contentons-nous  de  deux  témoignages,  celui  du  phis 
illustre  historien  de  la  Franche-Comté  et  celui  de  l'auteur 
non  moins  illustre  de  l'Histoire  littéraire  de  France.  «  Les 
vies  des  saints  Romain,  Lupicin  et  Ouyan,  dit  Dunod  de 
Charnage,  ont  été  écrites  par  un  anonyme  contemporain 
de  saint  Ouyan,  et  qui  a  été  probablement  religieux  à  Con- 
dat. Les  sçavans  ont  estimé  que  cet  auteur  est  grave  et  de 
poids.  On  peut  y  ajouter  foi,  parce  qu'il  a  écrit  ce  qu  il  a 
vu  et  ce  qu'il  a  oui  dire  à  ceux  qui  l'ont  vu  ».  «  L'auteur, 
dît  de  son  cdté  D.  Rivet,  était  un  homme  laborieux  et 
assez  bien  instruit  dans  les  lettres  pour  le  siècle  où  il  vivait. 
Il  avait  de  la  piété,  beaucoup  de  bonne  foi  et  un  grand 
fonds  de  modestie.  Ces  qualités,  jointes  à  celles  d'auteur 
contemporain,  donnent  un  nouveau  prix  à  l'histoire  qu'il 
nous  a  laissée  et  le  rendent  digne  de  notre  créance...  Son 
ouvrage  peut  passer  pour  une  histoire  originale,  quoi- 
qu'abrégée,  du  monastère  de  Condat,  depuis  son  premier 
établissement  par  saint  Romain  jusqu'au  temps  où  il  écri- 
vait... Dans  tout  son  ouvrage,  l'auteur  ne  rapporte  que  ce 
qui  s^était  passé  sous  ses  yeux,  ou  qu'il  avait  appris  d'autres 
témoins  oculaires  comme  lui...  Il  ne  donne  point  dans  les 
minuties,  et  ne  parle  d'aucun  miracle  opéré  après  la  mort 
des  trois  abbés  ^dont  il  écrit  la  vie.  Lorsqu'il  touche  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'ils  firent  de  leur  vivant,  il  a  soin  de 
les  accompagner  de  toutes  les  circonstances  nécessaires 
Fig.  i8.  Grande  Jouée  méridionale.  ^^^  les  rendre  croyablcs.  Il  ne  s'étudie  point^  à  les  orner 

autrement...  Sa  narration  est  assez  pleine  et  assez  bien  soutenue,  et  l'ordre  qu'il  a 
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»  Vita  sancti  Romani,  Ap.  Acta  SS.  38  febr.  t.  m  fcbr.,  p.  747-75^^- 

Vitasancti  Lupicini,  Ibid.  21  mart.  t.  iit  mart.,  p.  262-266. 

Vita  sancti  Eugendi,  Ibid.  i  janv.  1. 1  jan.,  p.  5o-54. 

Nous  citons  l'édition  Palmé. 
>  L'ouvrage  du   Père  Chiiilet  a  pour  titre  :  Sacrarium  \  monasterii  Jurensis  Condatiscensis.  Il 
est  divisé  en  quatre  parties  :  i*  Chronicon  monasierii  S,  Eugendi  Jurensis,    seu  S.  Claudii,   per 
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suivi  fort  naturel...  Depuis  que  cet  ouvrage  est  connu  du  public,  les  savants  en  ont 
témoigné  beaucoup  d'estime.  M.  de  Tillemont  entre  autres  ne  craint  pas  de  dire  que 
nous  avons  peu  d'histoires  plus  authentiques  que  celle-là.  » 

Ce  sont  les  Bollandistes  et  Surius  qui  ont  les  premiers  édité  le  récit  du  pieux  moine, 
d'après  «  un  très  vieux  manuscrit  »  de  Condat.  ' 

85.  Nous  ne  connaissons  que  deux  auteurs  qui  aient  contesté  l'authenticité  de  cet 
ouvrage  :  c^est  le  janséniste  Quesnel  et  l'avocat  Christin. 

Quesnel^  dans  sa  V''  Dissertation  sur  les  œuvres  de  saint  Léon-le-Grand,  prétendit 
que  l'Anonyme  de  Condat  employait  des  expressions  qui  ne  furent  en  usage  que  long- 
temps après  le  VI'  siècle.  Il  fut  réfuté  par  les  frères  Ballerini,  dans  leur  édition  des 
Œuvres  de  saint  Léon  ',  par  le  Père  Pagi,  dans  ses  notes  sur  les  Annales  de  Baro- 
nius  '  et  par  la  grande  école  de  Saint-Maur. 

Christin  en  avocat,  n'a  fait  qu'insérer  dans  son  factum  les  allégations  de  Quesnel 
sans  parler  de  leur  réfutation.  Son  nom  ne  saurait  d'ailleurs  leur  donner  aucune  au- 
torité *. 

Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  les  retenir  dans  ces  préliminaires  ;   mais 
l'intérêt  de   l'histoire  que  nous  écrivons  nous  y  contraint  ;  nul   ne  peut  bâtir  un 
édifice  solide   avant  d'avoir  déblayé  le  terrain  des  masures  ruineuses  qui  l'encom- 
brent. 
a*  Patrie     ^'  ^^^^^  Romaiu,  «  avant  lequel,  dit  l'Anonyme^  aucun  autre  moine  ne  mena  dans 
de  saint  Ro-  la  province  la  vie  érémitique  ou  la  vie  cénobitique  ^,  »  naquit  vers  la  fin  du  IV*  siècle, 
"»>°-  à  Jzernore,  petite  ville  gallo-romaine  dont  nous  avons   parlé  plus  haut,  et  qui,  dit 

l'historien  de  Condat,  «  a  reçu  son  nom  d'Izernore,  en  celtique  Porte  de  fer,  à  cause 
de  la  célébrité  et  de  la  force  remarquable  de  la  clôture  de  son  temple  si  fameux  par- 
mi les  païens  ».  «  Aujourd'hui,  continue  le  biographe,  les  temples  impies  des  idoles 
sont  en  ruines  en  ce  lieu,  et  sont  remplacés  par  les  temples  sacrés  du  royaume  des 
cieux,   bâtis  par  les  adorateurs  du  Christ  '  j>. 

La  maison  où  le  saint  vit  le  jour  n'était  pas  comprise  dans  Tenceinte  même  de  la 
cité  ;  elle  s'élevait  en  dehors,  à  une  lieue  de  la  ville,  sur  la  montagne  qui  la  domine  à 
Torient,  peut-être,  comme  l'ont  pensé  plusieurs,  dans  un  fundus  dépendant  du  fisc. 
Nous  verrons  un  village  occuper  ce  lieu  durant  tout  le  moyen  âge  et  être  le  centre 
d'une  paroisse  importante,  qui  comprendra  Izernore  elle-même,   réduite  alors  à  quel- 

loci  abbatum  seriem  deductum  ;  2^  lîlustrationes  Jurenses  ;  3o  Illustrationes  Claudiance  ;  ^^  Obser- 
vationes  ad   Vitam  S.  Simonis  ex  comité  monachi. 

Le  Père  Chifflet  est  mort  avant  d'avoir  pu  achever  et  publier  son  ouvrage.  La  3*  partie  a  été  pu- 
bliée intégralement  par  les  Bollandistes  à  la  suite  de  la  vie  de  saint  Claude  (Acta  SS.  t.  i  jun.  p. 
660-696  ).  Ils  ont  introduit  la  substance  de  la  4*  partie  dans  leur  savant  commentaire  sur  la  vie 
de  saint  Simon  de  Valois  (t.  viii  sept.  p.  715-750.  )  La  i*  et  la  2"  sont  encore  manuscrites,  quoi- 
que les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  aient  largement  usé  de  la  i*  ;  elles  forment  les  Mss  8288 
et  8387  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles.  Il  en  existe  deux  copies,  mais  incomplètes,  faites  à 
l'occasion  de  la  publication  de  cette  histoire  :  l'une  est  entre  les  mains  de  M.  Gréa  et  l'autre  entre 
celles  de  M.  le  Baron  d'Aligny,  héritier  de  la  famille  Chifflet. 

Nous  aurons  à  citer  souvent  cet  ouvrage  ;  nous  renverrons  pour  les  deux  premières  parties  aux 
manuscrits,  dont  la  pagination  est  d'ailleurs  indiquée  dans  les  copies,  et  pour  les  deux  dernières  par- 
ties aux  Bollandistes. 

^  Jacobus  Chiffletius...  pervetustum  codicem  monasterii  Jurensis,tx  quohorum  Acta  descripta 
sunt,  appellat.  Acta  SS.  Comment,  prsev.  ad  Vit.  S.  Rom.  n.  5,  t.  m  febr.  p.  744.  L^original  exis- 
tait encore  au  dernier  siècle  dans  les  Archives  du  chapitre,  ainsi  que  l'atteste  Christin  (Di^^erfa- 
tion...  p.  II).  Nous  ne  savons  ce  quMl  est  devenu  depuis. 

*  V.  Migne,  Patr.  Lat.  t.  lv,  p.  435  et  seq.  et  p.  555  et  seq. 
3  In  Annal.  Bar.  t.  i,  p.  2q2,  295. 

*  Dissertation  sur  l'établissement  de  V Abbaye  de  Saint-Claude,  ses  chroniques^  ses  légendes...  p.  12. 
^  Ante  quem   nullus   omnino   monachorum,  intra    ipsam   provinciam   religionis  obtentu,   aut 

solitariam  aut  consortialis  observantiae  sectatusest  vitam.  In  vit,  ej,  c.  i,  n.  1.  Ap.  Acta  SS.  t.  m 
febr.  p.  747. 

*  Quo  nunc  quoque  in  loco,  delubris  ex  parte  jam  dirutis,  sacratissime  micant  cœlestis  regni 
culmina  dicata  Christicolis.  In  Vita  S.  Eug.  c.  i,  die  i  jan.  t.  i  jan.  p.  5o. 


3*  Sa    fa- 
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ques  habitations  isolées  au  milieu  des  ruines.  Ce  village  s'appuie  Ceaeiat  et  comprend 
aujourd'hui  cent  cinquante  habitants  environ.  Son  antique  église  s'élevait,  d'après  la 
tradition,  au  heu  même  où  sont  nés  saint  Romain  et  saint  Lupicin  ;  de  nos  jours,  par 
suite  du  malheur  des  temps,  elle  ne  présente  plus  à  Toeil  attristé  du  pèlerin  que  des  ruines. 

87.  Saint  Romain  appartenait  à  une  famille  honorable,  qui  avait  gardé  son  rang  au  ^.^^  g*^ 
temps  où  écrivait  TAnonyme  '.  Il  reçut  une  éducation  soignée,  et  fut  assez  bien  instruit  té  préco^. 
dans  les  lettres  humaines.  Dès  l'enfance,  il  montra  de  grandes  dispositions  pour  la  vertu.  ^^^^Pf*}"*"^ 
«  Modèle  de  pureté  et  de  charité,  dit  Thistorien,  le  saint  demeura  toujours  étranger  reiigieufc. 
aux  légèretés  de  l'enfance,  aux  ardeurs  bouillantes  de  la  jeunesse  et  même  aux  liens 
imparfaits  des  noces  terrestres  ^.  »  En  effet,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  «  dans  son 
pressant  désir  d'appliquer  tout  l'effort  de  son  âme  au  service  de  Dieu,  il  refusa  les 

unions  de  la  terre  ',  *>  et  ne  connut  jamais  que  le  céleste  mariage  de  l'esprit  avec  l'éter- 
nelle Sagesse. 

88.  Il  y  avait  dans  la  ville  de  Lyon,  à  Ainay,  «  au  confluent  »  du  Rhône  et  de  la 
Saône,  au  lieu  même  où  quelques-uns  des  premiers  martyrs  de  Lyon  avaient  versé 
leur  sang  pour  la  foi  *,  un  monastère,  depuis  fort  célèbre.  L'Anonyme  de  Condat  l'ap- 
pelle le  monastère  «  du  confluent  »  ou  Interamne  ;  les  anciennes  chartes  le  désignent 
souvent  sous  le  titre  de  «  Saint-Martin  en  l'Ile  ^  »  Restauré  au  VIP  siècle  par  Sa- 
lonius,  évéque  de  Lyon  et  la  reine  Brunehaut,  et  au  IX«  siècle  par  Aurélien,  qui  de- 
vint évêque  de  Lyon  et  que  nous  verrons  abbé  de  Condat,  le  monastère  d'Ainay  re- 
montait, selon  Mabillon  et  les  plus  sûrs  critiques,  aux  origines  mêmes  de  l'église  de 
Lyon,  aux  années  qui  avaient  suivi  le  supplice  des  martyrs  *. 

Plusieurs  historiens  ont  pensé  que  ce  fut  dans  l'école  de  ce  monastère  que  saint  Ro- 
main fut  instruit  dans  les  lettres  humaines.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que  ce  fut  là 
qu'il  puisa  une  instruction  bien  supérieure  et  bien  préférable,  celle  qui  l'initia  à  la  vie 
religieuse.  «  Avant  d'embrasser  la  profession  religieuse,  dit  l'Anonyme  du  VP  siècle, 
il  avait  vu  un  vénérable  personnage,  nommé  Sabinus,  abbé  d'Ainay  ;  il  avait  consi- 
déré sa  vigoureuse  discipline  et  admiré  la  vie  fervente  de  ses  moines,  et,  comme  une 
abeille  industrieuse,  il  avait  cueilli  les  fleurs  des  vertus  dans  lesquelles  chacun  d'eux 
excellait  et  était  rentré  dans  sa  maison  avec  un  riche  butin  ^.  »  Appelé  à  dresser  l'éten- 
dard de  la  vie  religieuse  dans  la  Séquanie  comme  autrefois  saint  Antoine  en  Egypte, 
saint  Romain  voulut,  à  l'exemple  de  cet  illustre  patriarche  des  solitudes  d'Orient,  se 
former  à  la  vie  parfaite  sous  la  discipline  d'un  maître,  dans  la  pratique  de  l'obéis- 
sance, et  par  Pimitation  des  moines  fervents. 

Saint  Sabinus  fut  le  maître  de  saint  Romain  ;  les  moines  de  Lyon  furent  ses  pre- 
miers frères  et  ses  perpétuels  modèles  ;  Ainay  fut  le  berceau  de  Condat  :  touchante 
paternité  qui  rattache  à  saint  Jean  et  au  Cœur  Sacré  de  Jésus  la  grande  Église  mo- 
nastique de  Saint-Claude  et  toutes  les  églises  sorties  du  sein  de  cette  mère  féconde  ! 

>  Non  adeo  exiguae  familiae,  quantum  testatur  parentalis  derivata  posteritas.  In  Vit.  ej.  cap.  i. 
Ap.  Acta  SS.  Ibid.  p.  747. 

*  Sinceritatis  dote  et  caritatis  virtute  praecipuus,  ita  ut  nec  in  pueritia  infantum  lasciviis,  nec  in 
juventutis  robore  humants  cupidiutibus,  aut  uxoris  vinculo  vinciretur.  Ibid, 

3  Ipse  ad  Dei  opus  animum  eztendere  cupiens,  nuptias  refutavit.  Vitce  patrum,  cap.  i. 

*  Saint  Grégoire  parle  de  ces  martyrs  et  les  appelle,  à  cause  du  lieu  où  ils  subirent  la  mort, 
t  martyres  Athanacences  ».  De  gloria  martyr,,  csip.  xli. 

'"  Il  ne  fout  pas  confondre  ce  monastère  de  Saint-Martin  en  l'Ile  avec  le  monastère  de  Vile-Barbe, 
qui  possédait  aussi  une  église  dédiée  à  saint  Martin. 

*  Extabat  etiam  tune  aliud  apud  Lugdunum  Âthanacense  ad  confluentes  Araris  et  Rhodani,  ob 
id  /n/eramntf  appellatum...  Eo  in  loco  martyrium  passi  sunt  martyres  illi  Lugdunenses,  ob  id  Atha- 
nacenses  dicti  apud  Gregorium  Episcopum  Turonensem,  qui  eorum  nomina  commémorât...  Fidèles 
eos(sacros  cineres  martyrum)  coUigentes,  mirœ  magnitudinis  basilicam  in  eorum  honorem  asdiii- 
carunt...  Basilica:  brevi  adjunctum  est  monasterium.  Mabill.  Annal.  Bened.  lib.  i,  n.  27. 

'  Viderat  namque,  priusquam  religionis  professionem  arriperet,  quemdam  venerabilem  virum 
Sabinum  nomine,  Lugduncnsis  Interamnis  Abbatem,  ejusque  strenua  instituta,  et  monachorum 
illius  vitam,  et  quasi  quaedam  florigera  apis,  decerptis  ab  unoquoque  perfectionum  flosculis  re- 
pedarat  ad  pristioa.  In  ejus  vita,  cap.  i,  n,  3  ;  38  febr.  Apud  Acta  SS.  t,  m  febr.  p.  74^. 
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4*  Retraite  89.  Ainsi  préparé,  saint  Romain  se  retire  dans  le  désert.  Il  avait,  dit  son  biographe, 
au  disert,  environ  35  ans.  «  Laissant  sa  mëre^  sa  sœur  et  son  frère,  il  entra  dans  les  forêts  voisines 
de  la  ville  »  ou  de  la  villa  *  «  du  Jura  ;  là,  il  erre  d'abord,  cherchant  un  lieu  convenable  à  la 
profession  qu'il  veut  embrasser  ;  en  s^avançant  davantage,  il  finit  par  trouver  au  milieu 
de  profondes  vallées  et  entre  des  rochers  gigantesques  un  lieu  propre  à  la  culture  : 
c^était  une  sorte  de  plateau  formée  dans  Tentrecroisement  de  gorges  sauvages,  par  le 
retrait  de  trois  montagnes  élevées  '.  » 

Le  site  est  Tun  des  plus  grandioses  du  Jura  :  à  l'orient,  une  montagne  à  pic  formée 
de  puissantes  assises  d'un  calcaire  gris,  que  séparent  quelques  bandes  de  verdure  ;  à 
l'occident,  une  autre  montagne  un  peu  moins  abrupte,  déroulant  à  droite  les  vastes  on- 
dulations de  ses  chaînes  noires,  et  se  terminant  brusquement  à  gauche  par  des  précipi- 
ces ;  au  midi,  une  troisième  montagne,  semblable  à  un  immense  château  féodal  et 
ouvrant  une  chaîne  qui  fuit  dans  le  lointain;  du  même  côté,  vers  l'orient,  une  couronne 
de  montagnes  dont  les  sommets  multiples*  serviront  un  jour  à  nommer  le  plateau 
voisin  et  qui  semblent  jetés  là  pour  briser  le  regard  et  l'étonner  par  leurs  hardiesses  et 
leurs  contrastes  :  tel  est  l'endroit  où  s'arrête  le  nouvel  Antoine. 

Ce  lieu  s'appelle  Condat  ^,  ou  Condatiscone,  car  il  est  au  confluent  de  plusieurs  riviè- 
res ^.  La  Sienne  arrive  du  nord-est,  écumant  au  fond  d'une  vallée  qui  dissimule  ses 
contours  comme  pour  dérober  aux  regards  je  ne  sais  quels  mystères  cachés  dans  ses 
profondeurs.  Le  Tacon  descend  avec  bruit  d'une  vallée  longue  et  droite,  qui  ouvre  aux 
yeux  une  échappée  lointaine  ;  et,  grossi  de  trois  ruisseaux  qui  arrivent  des  sommets 
et  des  ravins  de  l'orient,  vient  mêler  ses  eaux  troublées  aux  eaux  limpides  de  sa  sœur, 
à  l'extrémité  de  la  pente  adoucie  qui  s'étale  dans  ce  rendez-vous  grandiose. 

90.  Saint  Grégoire  de  Tours  place  Condat  «  au  milieu  de  ces  retraites  profondes  de  la 
solitude  du  Jura,  situées  entre  la  Bourgogne  et  l'Allemagne  et  attenantes  à  la  cité  d'A- 
vanches  ^.  »  Le  désert  du  Jura,  en  effet,  se  trouvait  placé  entre  la  Bourgogne  à  Tocddent 
et  l'Allemagne  à  l'orient  ;  car  les  Burgondes,  au  moment  où  saint  Romain  quittait  le 

1  Les  uns  voient  dans  cette  Villa  Jurensium  dont  parle  TAnonyme  la  villa  ou  le  casirum  de 
Jeurre,  qui  se  trouyait  à  l'entrée  de  la  vallée  d'Héria,  dans  Pendroitoù  cette  vallée  rencontre  celle 
de  la  Bienne.  Les  autres  pensent  que  ces  expressions  désignent  la  ville  d'Antre  elle-même,  située 
dans  la  partie  supérieure  de  la  vallée  d'Héria.  c  C'est  apparemment  de  cette  ville,  dit  Dunod  de 
Charnage,  dont  a  parlé  l'auteur  anonyme  de  la  Vie  des  Maints  Romain,  Lupicin  et  Ouyan,  lorsqu'il 
a  dit  que  saint  Romain  se  retira  dans  les  déserts  voisins  delà  ville  du  Mont-Jura  :  vicinas  Juren- 
sium villas  sylvas  intravit.  Ce  n'était  pas  d'un  simple  village  qu'il  entendait  parler:  Villa  lurensium 
désigne  quelque  chose  de  plus,  car  un  village  que  l'auteur  ne  nomme  point,  n'aurait  pas  suffisam- 
ment désigné  le  lieu  de  la  retraite  des  saints  solitaires.  »  Histoire  du  Comté  de  Bourg,  t.  1,  p.  147. 

Cette  question  n'a  aucune  importance  pour  Tintelligence  du  texte  de  notre  auteur,  puisque  le 
castrum  de  Jeurre  et  la  ville  d'Antre  étaient  voisins  et  situés  dans  une  même  vallée,  l'un  à  l'entrée 
de  la  vallée,  Pautre  plus  haut. 

*  Relicta  quoque  matre,  sorore,  vel  fratre  vicinas  villœ  lurensium  sylvas  intravit,  quasque  hue 
iliucque  profession!  congruas  aptasque  circumiens,  reperit  tandem  ulterius  inter  saxosa  convallia 
culturae  patulum  locum  :  qui  altrinsecus  trijugi  montium  paullulum  ardua  secedente  natura,  in 
planitiem  aliquantulum  relaxatur.   In  vita  ejus.  cap.  I,  n.  2  ;  28  febr.  Apud   Acta   SS.  t.   m  feb., 

P-  747- 
^Septmoncel  ;  dans  les  anciennes  chartes,  Septem  AcerviOM  Septem  Monticelli, 
*■  Condate,  Condatiscone,  Condadiscone,  Condatiscensis,  Condadiscencis,  Condadescencis,  Canda- 
rensis,  Condorensis.  Ces  deux  derniers  mots  sont  probablement  des  altérations  du  véritable  nom, 

^  Le  mot  Condat  est  un  mot  celtique  qui  signifie  confluent;  condatiscone  est  formé,  disent  plusieurs 
auteurs,  de  deux  mots  celtiques  qui  s\%vi\fieïïi  confluent  de  deux  rivières  auprès  d*un  rocher.  L'auteur 
dit  :  Jllic  namque  bifida  in  solidum  concurrente  natura,  mox  etiam,  ab  unitate  elementi  jam  conditi 
Condatiscone  loco  vulgus  indidit  nomen,  Ibid.  L'auteur  paraît  faire  un  jeu  de  mots^  car  en  réalité 
Condat  ne  dérive  pa$  de  conditi. 

•  Accedentes  simul  inter  illa  Jurensis  deserti  sécréta j  quce  inter  Burgundiam  Alemaniamqite  sita, 
Aventicœ  adjacent  civitati.  Vitce  Patrum,  cap.  i.  —  Le  P.  Dunod  et  son  critique  traduisaient  ces  mots 
Aventicœ  civitati  par  la  ville  d'Avenche,  et  concluaient  du  texte  de  saint  Grégoire,  l'un  que  cette 
ville  était  la  ville  d'Antre^  l'autre  que  c'était  J^ernore.  C'était  se  jeter  dans  des  opinions  nouvelles 
et  bizarres. 

Christin  entendait  comme  les  précédents,  par  civitati  A  venticœ  la  ville  d'Avenche  ;  mais  la  pla- 
çant avec  tout  le  monde  sur  les  bords  du  lac  de  Morat,  il  concluait  du  texte  de  saint  Grégoire  que 
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monde,  commençaient  à  occuper  la  Séquanie,  et  les  Allemands  se  répandaient  peu  après 
dans  la  Suisse  jusqu'à  Nyon.  Ce  lieu  «  confinait  au  territoire  d'Avenche^  »  parce  qu'il 
était  voisin  de  la  Suisse,  dont  cette  ville,  située  sur  les  bords  des  lacs  de  Neufchàtel  et 
de  Morat,  était  l'antique  capitale. 

91.  L'historien  de  Condat  décrit  brièvement  l'état  que  présentait  alors  le  haut  Jura. 
Remarquons  ses  paroles;  elles  confirment  bien  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  de  l'état 
de  solitude  qu'offrait  cette  région  au  V*  siècle.  «  Ce  lieu,  dit-il,  pris  du  côté  où  coulent 
les  deux  rivières  après  leur  jonction,  et  par  où  le  saint  était  arrivé,  se  trouvait  à  une 
grande  distance  des  lieux  habités.  Du  côté  opposé,  si  un  hardi  voyageur  venait  à  s'en- 
gager dans  la  solitude  sans  chemin  qui  s'étend  dans  la  direction  du  territoire  de  Nyon, 
à  travers  l'épaisseur  de  la  forêt,  au  milieu  des  amas  d'arbres  tombés  de  vétusté,  le  long 
de  ces  chaînes  de  montagnes  abruptes,  dans  ces  vallées  semblables  à  des  abîmes  où 
errent  des  cerfs  au  bois  rameux,  il  pourrait  à  peine  dans  une  grande  journée  d'été, 
quelle  que  fût  sa  vigueur  et  son  adresse,  traverser  la  forêt.  Quant  à  la  région  qui  s'é- 
tend à  droite,  et  plus  encore  celle  qui  s'étend  à  gauche,  depuis  les  bords  du  Rhin  ou  la 
limite  septentrionale,  jusqu'à  la  plage  extrême  de  Mausa  S  nul  ne  saurait,  triomphant 
des  difficultés  qu'oppose  l'immensité  d'une  forêt  impénétrable,  réussir  à  en  franchir 
les  vastes  et  épais  fourrés  '  ». 

Ainsi,  en  arrière,  une  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  la  ville  d'Antre  et  à  la  villa  ou  au  cas- 
trum  de  Jeurre,  au  sein  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  maisons  avec  des  habitants  perma- 
nents, mais  au  plus  quelques  cabanes  où  des  bûcherons  trouvent  un  abri  momentané  : 
non  parvis  spatiis  oh  raritatem  consistentium  distabat  ab  incolis  ;  en  avant,  une  forêt 
vierge,  plus  profonde  encore,  couvrant  les  dernières  chaînes  jusqu'à  Nyon  et  à  son 
territoire,  au  sein  de  laquelle  les  arbres  tombés  de  vétusté  gisent  abandonnés  sur  le  sol, 
où  se  promènent  en  liberté  quelques  animaux  sauvages,  spécialement  des  cerfs,  et  qui 
ne  peut  être  traversée  qu'à  grand'peine  par  un  fort  marcheur  dans  une  longue  journée 
d'été  ;  à  gauche,  la  forêt  encore,  allant  jusqu'à  Pontarlier,  se  continuant  jusqu'aux 
Vosges  et  jusqu'au  Rhin;  à  droite,  la  forêt  toujours,  s'étendant  aussi  loin  que  les  mon- 
tagnes du  Jura  :  au  centre,  un  site  grandiose  formé  de  rochers  et  de  précipices,  où  va 

saint  Romain  ne  s'était  pas  retiré  à  Condat,  mais  à  Romainmôtier  en  Suisse  [Dissertation...  p.  6.) 
C'était  contredire  tous  les  monuments  de  Thistoire,  renier  toutes  les  traditions  de  la  terre  de  Saint- 
Claude,  répudier  les  gloires  les  plus  éclatantes  de  sa  patrie  ;  mais  à  quels  délires  ne  conduit  point 
parfois  la  haine  des  moines  ! 

Plusieurs  auteurs,  traduisant  toujours  civitati  Aventicœ  par  ville  d'Avenche,  ont  dit  que  sarnt 
Grégoire  de  Tours  s'était  trompé  en  plaçant  Condat  près  de  cette  ville,  comme  il  a  fait  erreur  en 
disant  que  saint  Lupicin  était  le  frère  aine  de  saint  Romain.  Écrivant  loin  des  lieux,  disent  ces  au- 
teurs, le  grand  historien  a  pu  tomber  dans  quelques  erreurs  de  détail. 

Mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  d'admettre  l'erreur  en  question  dans  saint  Grégoire  de  Tours.  Car, 
ainsi  qu'on  le  voit  à  chaque  page  dans  les  Commentaires  de  César,  on  exprimait  souvent  par  l'expression 
de  cité  non  seulement  une  ville,  mais  tout  le  territoire  ou  l'Etat  qui  en  dépendait  et  dont  elle  était 
la  capitale.  «Il  ne  faut  pas  entendre,  dit  Dunod  de  Charnage,  par  le  mot  de  cité  la  ville  d'Avanche  ;il 
signifie  son  territoire  et  son  diocèse  :  car  c'est  dans  ce  sens  que  César,  Tacite,  Pline,  et  les  meilleurs 
auteurs  ont  employé  le  mot  civitas.  Or  le  diocèse  d'Avanche  s'étendait  tout  le  long  du  Mont-Jura, 
jusqu'auprès  de  S.  Claude.  »  Hist,  du  Comté  de  Bourg,  t.  I,  p.  141.  M.  de  Savigny  a  établi  que  la 
cité,  ciVi7^i5,  des  Helvètes  comprenait  douze  villes,  oppida.  (Histoire  du  droit  romain  au  moyen  dge, 
t.  I,  i  19.) 

1  Mausa,œmme  on  peut  le  juger  par  le  contexte,  appartenait  à  Textrémité  méridionale  du  Jura. 
Mais  quelle  éuit  sa  situation  exacte  i  Et  même  qu'était  Mausa  ?  un  centre  d'habitation  ?  une  ri- 
vière ?  ou  quelque  autre  accident  du  sol  ?  Malgré    nos  recherches,    nous   n'avons  pu  le  découvrir. 

>  Locus  ipse  a  decursu  uniti  fluminis,  ut  tune  Sanctus  ille  ingressus  est,  non  parvis  spatiis  ob 
raritatem  consistentium  distabat  ab  incolis  :  quia  abundans  procul  in  campestri  cultura  minime 
per  successionem  silvœ  illic  quempiam  vicinari.  Ceterum,  si  quis  solitudinem  ipsam  inviam 
contra  Equestris  territorii  loca  ausu  temerario  secare  deliberet,  praeter  concretionem  sylvestrem, 
sive  congeries  arborum  caducarum,  inter  juga  quoque  prscelsa  cervorum  platocerum  praerupta 
convallia  vix  validus  expeditusque  poterit  sub  longa  solstitii  die  transcendere.  Nam  dextra,  certe 
sinistra,  serrae  ipsius  tractum,  a  limite  scilicet  Rheni,  sive  âatibus  Aquilonis  usque  paginem 
Mausatis  extimum,  nuUus  omnino  ob  longitudinem  vel  difficult&tem  inaccessibilis  naturse  poterit 
penetrare.  Jn  Vita  S.  Romani,  cap.  i,  n.  2  ;  a8  fcbr.  Apud  Acta  SS.  tom.  m  feb.  p.  747. 
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s'élever  un  monastère  peuplé  de  saints  ;  de  tous  côtés,  des  forêts  antiques  comme  le 
monde,  qui  vont  tomber  de  siècle  en  siècle  sous  la  hache  des  moines  pour  céder  la  place 
à  de  petits  établissements  monastiques  et  à  des  colonies  d'agriculteurs  formés  sous 
leur  patronage  ;  au  milieu  et  de  toutes  parts,  le  désert,  un  désert  coupé  de  vallées  pro- 
fondes et  hérissé  de  montagnes  abruptes,  couvert  de  vastes  massifs  desombres  sapins, 
au-delà  duquel  le  sol  est  cultivé  et  habité  :  abundans  procul  in  campestri  cuUura,  mais 
où  il  n*y  a  jamais  eu  encore  d'établissements  humains,  au  moins  permanents  :  tel  est, 
d  après  l'historien  contemporain,  l'aspect  que  présentait  le  haut  Jura  au  V'  siècle. 

92.  Saint  Grégoire  a  déterminé  plus  haut  la  position  de  Condat  par  sa  proximité  de 
la  cité  d'Avenche,  c'est-à-dire  du  territoire  Helvète.  L'écrivain  de  Condat,  plus  précis, 
parce  qu'il  habite  les  lieux  mêmes,  désigne  Nyon  comme  la  station  la  plus  rapprochée 
du  côté  de  la  Suisse. 
5*  Époque  93.  A  quelle  époque  faut-il  placer  la  retraite  de  saint  Romain  au  désert  de  Condat  ? 
dciarciraiie.  Baionius,  Mabillou,  Henchenius,  les  savants  auteurs  delà  Vie  des  Saints  de  Franche- 
Comté,  M.  de  Ferroul-Montgaillard  *  et  presque  tous  les  auteurs  l'ont  mise  dans  la  pre- 
mière moitié  du  V«  siècle,  de  425  à  430,  vers  cette  époque  où  mourait  saint  Augustin  au 
milieu  des  convulsions  de  l'Afrique  et  du  monde. 

Les  événements  delà  vie  de  saint  Romain  et  de  celle  de  saint  Lupicin,  tels  que  nous 
les  raconterons,  ne  permettent  pas  d'autre  opinion  ;  car  nous  verrons  Tabbaye  se  fonder 
après  l'arrivée  des  Burgondes  dans  la  Séquanie  ;  nous  verrons  même  leurs  rois  faire  des 
donations  aux  moines  du  haut  Jura. 

CependeLUt  \a.  Chronique  rimée  it  Tabbaye  de  Saint-Claude  fixe  la  retraite  de  saint 
Romain  à  l'an  380  : 

Cum  volveret  ter  centenus  annus  atque  octogenus. 

C'est  que  Técrivain  du  XII»  siècle  croyait  que  l'empereur  Gratien  avait  fait  don  du 
haut  Jura  à  l'abbaye  de  Condat  par  un  diplôme  daté  de  la  ville  de  Genève  •.  Or  Gratien 
a  régné  de  375  à  383  ;  c'est  pourquoi  le  chroniqueur  plaçait  la  retraite  de  saint  Romain 
en  l'année  380.  Mais  il  se  trompe  évidemment  ;  car  on  sait  par  les  monuments  contem- 
porains que  Gratien  était  à  Genève  en  378  :  cet  empereur  n'a  pas  pu  faire  à  Genève 
une  donation  au  moine  de  Condat,  en  378,  puisque  celui-ci,  d'après  le  témoignage 
de  l'auteur  que  nous  réfutons,  n'embrassa  la  vie  monastique  que  deux  ans  plus  tard. 

Le  moine  Du  Saix,  qui  a  écrit  une  histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  imprimée  à 
Lyon  en  1567,  mais  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  des  copies  manuscrites,  place 
là  retraite  de  saint  Romain  vers  l'an  365  '.  M.  Pernier,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  de  Saint-Claude,  puis  curé  de  Molinge,  mort  en  1729,  auteur  d'une  autre  his- 

ï  Histoire  de  l'Abbaye  de  Saint-Claude ,  p.  5. 

2Pro  tune  erat  in  Gebennis  imperator  Gratianus... 
imperator  tune  prœcepit  ilHco  sanctos  adduci... 
Princeps  vero  hoc  audito  prsedictam  sylvam  obtulit^ 
Pronus  Deo  altissimo,   atque  ipsam  temiinavit 
Ab  orientali  termine,  ad  occideniem  subjunxit, 
Aquam  primum  pro  termino  Braccioli  terminavit... 
Libellus  metricus. 

3  ((  Après  l'Incarnation  de  N.  S.  J.  C.  365  ans  ou  à  l'environ,  régnait  Julian  Empereur  apostat,  St 
Romain,  alors  à  Page  de  20  ou  25  ans,  pris  sa  dévotion  de  vivre  religieusement  et  saintement,  et 
après  s'être  fait  prêtre  chercha  les  déserts  pour  vivre  solitairement.  »  Histoire  de  la  Vénérable  A  b- 
baie  et  couvent  de  St  Oyan  de  Joux  et  de  St  Claude.  —  On  peut  remarquer  Terreur  que  fait  l'auteur 
en  donnant  20  ou  25  ans  à  saint  Romain  alors  que  TAnonyme  du  VI»  siècle  dit  qu'il  avait  environ 
35  ans.  Du  Saix  dit  encore  que  saint  Romain  était  prêtre  quand  il  se  retira  dans  le  désert  ;  nous 
savons  au  contraire  qu'il  fut  ordonné  en  444  par  saint  Hilaire  d'Arles  à  Besançon,  longtemps  après 
sa  retraite  dans  le  désert.  Du  Saix  fait  régner  Julien  l'Apostat  en  365  ;  or  ce  prince  régna  de  36i  à 
363.  Nous  verrons  d'autres  erreurs  encore  dans  le  récit  du  moine. 

Nous  citons  la  copie  de  cette  histoire  possédée  et  annotée  autrefois  par  M.  Regad,  architecte, 
et  qui  appartient  maintenant  à  M.  Gréa,  ancien  vicaire  général.  Nous  regrettons  que  l'orthographe 
du  XVI«  siècle  n'y  soit  pas  toujours  bien  gardée. 
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toire  manuscrite  de  notre  abbaye,  la  reporte  à  une  date  beaucoup  plus  reculée  :  «  Ce 
fut,  dit-il,  environ  Tàge  de  35  ans  et  avant  Tan  360  depuis  l'Incarnation  de  Jésus-Christ 
que  saint  Romain  entra  dans  les  forêts  de  Joux  *.  » 

Ces  deux  auteurs  voulaient  défendre  la  donation  de  Gratien  :  c'est  pourquoi  ils  pla- 
çaient la  retraite  de  saint  Romain  avant  le  règne  de  cet  empereur.  Mais  s*ils  ont  su 
éviter  par  là  la  contradiction  où  était  tombé  l'auteur  de  la  Chronique  rimée,  ils  sou- 
lèvent d'autres  objections  non  moins  graves. 

Nous  savons  par  l'Anonyme  du  VP  siècle  et  par  toute  ]a  tradition  de  Condat,  que 
saint  Romain  a  reçu  l'ordination  sacerdotale  des  mains  de  saint  Hilaire  d'Arles,  en  444, 
lorsque  celui-ci  vint  à  Besançon  et  tenta  de  déposer  saint  Célidoine,  évéque  de  cette 
ville.  Si  donc  saint  Romain  était  entré  au  désert  vers  l'an  365,  ainsi  que  le  dît  Du  Saix, 
comme  il  avait  alors  35  ans,  il  aurait  eu  115  ans  lors  de  son  ordination.  S'il  y  était  entré 
avant  Tannée  360,  comme  le  veut  M.  Pernier,  il  aurait  eu  plus  de  120  ans  quand  il  fut 
ordonné  '.  L'invraisemblance  de  ces  conclusions  prouve  la  fausseté  des  dates  assignées 
par  Du  Saix  et  Pernier. 

«  Je  dois  avertir,  dit  M.  Pernier  en  commençant  son  ouvrage,  que  presque  tous  ceux 
qui  ont  écrit  de  cette  abba!e  ont  donné  une  grande  atteinte  à  son  antiquité  en  abandon- 
nant le  temps  de  l'empire  de  Gratien  qui  est  oelui  de  sa  fondation  et  en  la  plaçant  plus 
bas  de  presque  un  siècle  entier '.»  Pourquoi  cet  auteur  se  sépare-t-il  du  sentiment 
commun  ?  Parce  qu'il  aime  à  se  persuader  que  c'est  le  pieux  Gratien  qui  a  donné  le' 
premier  à  Tabbaye  de  Condat  les  forêts  du  haut  Jura.  Mais  en  prenant  parti  pour 
des  donations  qui  n'ont  pas  existé,  il  tend  à  jeter  du  discrédit  sur  les  donations 
véritables. 

§  m. 

La  vie  de  r ermite  au  désert  de  Condat, 

94.  Saint  Romain  a  quitté  Izernore  ou  plutôt  Cessiat,  sa  patrie  ;  il  s'est  engagé  soit      i.  qucI- 
dans  la  voie  romaine  qui  relie  Izernore  à  la  ville  d'Antre,  soit  dans  les  sentiers  de  la  que»  opi- 
vallée  d'Oyonnax  ;  il  a  visité  peut-être  la  ville  d'Héria,  autrefois  splendide,  réduite  J^**"*  **""' 
peut-être  à  quelques  habitations  au  milieu  des  ruines.  Puis  il  est  entré  dans  la  vaste  et 
sombre  forêt  qui  couvre  tout  le  haut  Jura,  cherchant  le  lieu  prédestiné  à  sa  retraite  ; 

il  a  peut-être  parcouru  les  bords  du  Lizon,  ceux  de  Longviry.  Enfin,  après  s'être 
avancé  longtemps  dans  l'austère  vallée  de  la  Bienne,  il  arrive  à  cette  petite  plaine 
formée  par  les  débris  glaciaires  et  les  alluvions  de  cette  rivière  et  du  Tacon,  au  lieu 
même  de  leur  jonction  :  Vicinas  villse  Jurensium  sylvas  intravit,  quasque  hue  illucque 
professioni  congruas  aptasque  circumienSj  reperit  tandem  ulterius  inter  saxosa  convallia 
culturœ  patulum  locum  *. 

95.  Le  moine  Du  Saix  affirme  que  saint   Romain  séjourna  auprès  du  lac  d'Antre 

^  Abrégé  chronologique  de  V établissement  et  des  antiquités  de  la  roîale  abbaîe  et  delà  ville  de 
S.  Claude,  i*'*  Part.  chap.  i.  M.  Pernier  acheva  cet  ouvrage  vers  Pan  r723.  Il  en  existe  plusieurs 
copies.  Nous  citons  Tezempiaire  original  possédé  et  annoté  dans  le  dernier  siècle  par  M.  de  Poul- 
mic;  il  appartint  dans  ce  siècle  à  M.  Girod,  mort  vicaire  général  de  Mgr  Nogret,  et  est  aujour- 
d'hui entre  les  mains  de  M.  Gréa.  Nous  avons  pu  nous  procurer  la  copie  annotée  par  M.  Gruet, 
le  savant  antiquaire  que  tout  le  monde  connaît  à  Saint-Claude;  nous  devons  cette  précieuse  com- 
munication à  son  parent,  M.  le  libraire  Gruet. 

-  M.  Pernier  cherche  à  éluder  cette  difficulté  en  disant  que  saint  Romain  fiit  ordonné  prêtre  non 
point  par  saint  Hilaire  d^Arles,  maU  par  <  saint  Hilaire  évéque  de  Poitiers  revenant  en  France  de 
son  exil  de  Phrygie.  »  Mais  il  se  met  par  là  directement  en  contradiction  avec  l'Anonyme  ;  car  ce 
n'est  pas  saint  Hilaire  de  Poitiers,  mais  bien  saint  Hilaire  d*Arles,  qui  tenta  de  déposer  saint 
Célidoine. 

'Ibid.  Avertissement  préliminaire. 

^  In  Vita  Sancti  Romani,  cap.  i,  n    i.  Ad.  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  747. 
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avant  de  se  retirer  à  Gondat  *  ;  d'après  cet  auteur,  le  saint  aurait  commencé  à  mener 
la  vie  parfaite  en  ce  lieu  à  Tàge  de  20  ou  ^  ans,  et  il  se  serait  retiré  à  Condat  lorsqu'il 
avait  environ  35  ans.  M.  Pernier  fait  demeurer  le  saint  peut-être  plus  longtemps  en- 
core auprès  du  lac  d'Antre  :  c'est,  d'après  lui,  sur  le  bord  de  ce  lac  que  saint  Romain 
reçut  ses  premiers  compagnons  '.  Quelques  rares  écrivains,  entre  autres  M.  D.  Mon- 
nier,  se  sont  montrés  sympathiques  à  cette  opinion. 

Or,  l'hagiographe  du  VI"^  siècle  dit  bien  que  saint  Romain  «  erra  d'abord  de  côté  et 
d'autre  en  cherchant  un  lieu  propre  au  dessein  qu'il  méditait  :  hiu:  illiu:que  profes- 
stoni  congruas  aptasque  circumiens  ».  Mais  il  ne  suppose  pas  d'établissements  succes- 
sifs, encore  moins  de  longs  séjours  dans  une  première  retraite.  Au  contraire,  il  nous 
représente  saint  Romain  comme  entrant  dans  la  forêt,  près  de  Jeurre  ou  de  la  ville 
d'Antre,  immédiatement  «  après  avoir  quitté  sa  mère,  son  frère  et  sa  sœur  »,  et  comme 
arrivant  presque  aussitôt,  à  travers  quelques  détours,  au  confluent  des  deux  rivières. 

Ce  qui  contribue  de  nos  jours  à  rendre  plus  invraisemblable  le  sentiment  de  Du  Sais  et 
de  Pernier,  c'est  la  connaissance  que  nous  avons  de  l'existence  d'établissements  hu- 
mains et  même  d'une  ville  auprès  du  lac  d'Antre.  M.  Pernier  admet  que  le  lieu  où  se 
retira  le  saint  était  un  désert  ;  mais  il  se  tromperait  s'il  croyait  qu^il  n'y  avait^  lors  de  la 
retraite  de  saint  Romain,  dans  la  vallée d'Héria  que  «  les  masures  d'une  ancienne  ville;  » 
malgré  les  dévastations  dont  cette  cité  pouvait  avoir  été  l'objet,  la  contrée  possédait 
encore  des  habitants,  peut-être  fort  nombreux  ;  le  désert  commençait  auprès  de  cette 
vallée,  il  ne  la  renfermait  pas.  C'est  pourquoi  saint  Romain  ne  put  pas  rencontrer 
«  un  lieu  propre  à  son  dessein  »  auprès  du  lac  d'Antre  ;  il  dut  s^enfoncer  plus  profon- 
dément dans  la  forêt  pour  y  trouver  la  solitude. 

96.  Un  ancien  curé  de  Condes,  M.  Recy,  a  ouvert  une  autre  opinion,  plus  contraire 
encore  à  toute  l'antiquité.  D'après  lui,  le  Condat  où  s'est  retiré  d'abord  saint  Romain, 
n'est  pas  le  Condat  où  est  maintenant  la  ville  de  Saint-Claude,  au  confluent  de  la  Bien- 
ne  et  du  Tacon,  mais  le  Condat  où  est  actuellement  le  village  de  Condes,  au  confluent 
de  l'Ain  et  de  la  Bienne.  Cet  auteur  apporte  deux  raisons  principales  à  l'appui  de  son 
sentiment.  En  premier  lieu,  le  confluent  de  l'Ain  et  de  la  Bienne  peut,  tout  aussi  bien 
que  celui  de  la  Bienne  et  du  Tacon,  être  entendu  par  les  noms  de  Condate  ou  de  Con- 
datiscone  donnés  par  l'Anonyme  du  VI'  siècle  et  par  saint  Grégoire  de  Tours  au  lieu 
où  se  retira  saint  Romain.  En  second  lieu,  on  montre  à  Condes  de  temps  immémo- 
rial un  endroit  appelé  à  V Abbaye  ou  au  moutier,  dans  lequel  il  y  a  eu,  selon  la  tradition, 
un  monastère  fondé  par  les  premiers  saints  du  haut  Jura. 

Nous  sommes  surpris  que  des  esprits  sérieux  aient  pris  la  peine  de  réfuter  cette  opi- 
nion. Si  une  similitude  de  noms  suffit  pour  transporter  à  un  lieu  ce  que  l'histoire  attri- 
bue à  un  autre,  on  peut  aussi  bien  placer  la  retraite  de  saint  Romain  à  Condé-du-Nord 
ou  Condé-sur-Loire  ',  que  à  Condat,  au  confluent  du  Tacon  et  de  la  Bienne,  ou  à  Con- 
des, au  confluent  de  la  Bienne  et  de  l'Ain.  Nous  verrons  les  moines  du  Jura  multiplier 
de  tous  les  côtés  leurs  fondations  ;  aussi,  comme  le  remarque  M.  Pernier,  «  il  peut  y 
avoir  eu  »  à  Condes  «  un  monastère  de  cet  ordre,  »  un  monastère  issu  de  celui  de  Con- 
dat, «  qui  a  cessé  comme  plusieurs  autres  et  dont  les  revenus  se  sont  perdus  ou  ont  été 
unis  à  cette  abbale  *  ». 

^  «Saint  Romain...  chercha  les  déserts  pour  y  vivre  solitairement,  et  parmi  les  déserts  de  Joux, 
qui  étaient  inhabitables,  et  même  en  un  lieu  bien  étrange  où  commença  sa  première  venue  par 
certain  temps,  comme  on  peut  conjecturer,  nommé  le  lac  d* Antre  modernement,  lequel  depuis  il 
délaissa.  »  Histoire  de  la  vénérable  Abbaye.,,  chap.  i. 

s  c  Saint  Romain  entra  dans  les  forêts  de  Joux,  où  ayant  marché  seul  pendant  deux  jours  dans 
des  lieux  sombres  et  sauvages,  il  s^arréta  auprès  d'un  petit  lac  qu'on  nomme  à  présent  le  lac  d'An- 
tre, assez  près  de  l'endroit  où  paraissent  les  masures  des  bâtiments  magnifiques  qu'on  dit  être  les 
restes  d'une  ancienne  ville...  La  famille  étant  augmentée,  ils  commencèrent  à  défricher  et  cultiver 
la  terre  pour  en  tirer  leur  subsistance...  Ils  se  vinrent  placer  entre  deux  montagnes  qu'on  ap- 
pelle Bayard  et  Chabot...  »  Abrégé  chronologique  de  rétablissement,,,  i^  Part.  ch.  i. 

s  En  latin  Condatum. 

^  Abrégé  chronologique..,  i^  part.  chap.  i. 
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97.  Voilà  donc  saint  Romain  au  désert  de  Condat.  Il  peut  dire  avec  le  psalmiste  ^     3.  l«  „.  | 
«  C'est  ici  pour  toujours  le  lieu  de  mon  repos  ;  j'y  habiterai,  parce  que  je  Tai  choisi  *  ».  pin  de  saint 
Ou  encore  :  Je  me  suis  réjoui  à  la  pensée  que  je  suis  en  marche  vers  Jérusalem  ;  mes  ^^"■^^°- 
pieds  foulent  déjà  vos  parvis,  ô  céleste  demeure  ^. 

Là,  dit  TAnonyme,  le  saint  s^établit  «  à  lorient,  au  pied  d'une  montagne  rocheuse, 
sous  un  grand  sapin,  qui  étendant  au  loin  le  cercle  de  ses  larges  branches,  offrait  Ta- 
bri  protecteur  de  son  feuillage  épais  à  l'imitateur  de  Termite  Paul,  comme  le  palmier  du 
désert  avait  autrefois  servi  d'asile  au  maître  '.  »  C'était  un  de  ces  sapins  solitaires,  tels 
quon  en  voit  encore  au  milieu  des  pâturages  de  nos  montagnes^  dont  les  branches 
longues  et  épaisses  retombent  de  toutes  parts  sur  le  sol  en  formant  une  sorte  de  voûte 
impénétrable  à  la  pluie. 

Ce  sapin  se  trouvait  dans  l'espace  qui  s  étend  aujourd'hui  au  pied  du  Bayard,  au  nord 
de  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  à  quelques  mètres  de  celle-ci. 

Telle  a  été  la  première  habitation  du  premier  habitant  de  Condat.  «  Cet  arbre,  dit  le 
chroniqueur,  comme  s'il  eût  participé  à  la  grâce  du  saint  et  eût  été  favorisé  d'un  prin- 
temps perpétuel,  lui  fournit  un  abri  toujours  vert  contre  les  ardeurs  de  l'été  et  les  ri- 
gueurs des  frimats  ^.  »  On  peut  conjecturer  que  le  saint  perfectionna  son  habitation, 
surtout  aux  approches  de  l'hiver,  en  complétant  par  des  branchages  ou  des  arbres 
abattus  l'abri  naturel  que  formaient  les  rameaux  du  sapin  ;  néanmoins  rien  dans  le 
récit  de  l'hagiographe  n'appuie  expressément  cette  supposition. 

98.  La  nourriture  répond  à  la  demeure.  3.  |^  f^^. 
«  En  dehors  de  l'enceinte  formée  par  les  branches  de  Tarbre,  poursuit  l'historien,  taîaedcMiat 

jaillissait  une  fraîche  fontaine.  »  Romain. 

Cette  source  est  célèbre  dans  l'histoire  de  Saint-Claude  sous  le  nom  de  fontaine  de 
saint  Romain  ou  de  fontaine  du  Bugnon. 

«  Aujourd'hui  encore,  poursuit  le  moine,  ses  eaux,  amenées  au  monastère  dans  des 
conduites  de  bois,  servent  aux  usages  des  héritiers  du  saint  ^  ». 

En  elTei,  de  siècle  en  siècle,  les  eaux  de  cette  fontaine  coulèrent  dans  la  grande  cour 
de  l'abbaye,  devant  l'église  de  saint  Pierre  ou  la  cathédrale  actuelle  :  c'était  l'unique 
fontaine  des  moines.  «  De  laquelle  fontaine,  dit  un  auteur  du  XV"*  siècle  que  nous  ap- 
prendrons à  connaître  plus  tard,  partent  toutes  les  eaves  qui  sont  nécessaires  audit 
monastère  »  *.  Les  eaux  en  étaient  si  abondantes  qu'elles  servirent  plus  tard  à  mettre 
en  mouvement  les  roues  d'une  usine.  Lors  de  la  décadence  du  monastère,  la  fontaine 
de  l'abbaye  sera  ouverte  aux  laïques.  Au  XVIII"  siècle,  elle  sera  la  principale  source 
qui  alimentera  la  ville  de  Saint-Claude,  et  nous  verrons  à  cette  époque  les  habitants  de 
la  cité  alléguer  leur  droit  sur  ces  eaux  pour  s'opposer  au  rétablissement  de  la  clôture 
et  à  la  réforme  de  l'abbaye. 

Au  XIX*"  siècle,  un  maire  distingué  de  Saint-Claude,  M.  Lécureux,  amènera  dans  la 
ville  les  eaux  plus  abondantes  encore  des  Foules  ;  mais,  gardien  des  traditions  antiques, 
il  voudra  qu'un  filet  principed  de  la  source  nouvelle  forme  un  puissant  jet  d'eau  devant 
Téglise  séculaire  de  l'abbaye,  à  Tendroit  môme  où  pendant  quatorze  siècles  avait  coulé 
la  fontaine  de  saint  Romain,  au  milieu  de  l'ancienne  cour  transformée  en  parterre. 
Les  successeurs  de  cet  éminent  magistrat  ont  fait  disparaître  le  jet  d>eau  et  remplacé 

i  HsRc  requies  meain  seculum  seculi  :  hic  habitabo  quoniam  elegi  eam.  Ps.  cxxxi,  i5. 

*  Laetatus  sum  in  bis  quae  dicta  sunt  mihi  :  in  domuoi  Domini  ibimus.  Stantes  erant  pedes  no- 
stri  in  atriis  tuis,  Jérusalem,  ps.  cxzi,  1-2. 

3  Reperit  ab  orientali  parte,  sub  radice  saxosi  montis,  porrectis  in  orbitam  ramis,  densissimam 
abietem,  quae  patulis  diffusa  comis,  velut  quondam  palma  Paulum,  ita  texit  ista  discipulum.  In 
ej.  vit.  c.  I,  n.  2. 

*  H«c  ergo  supradicta,  ut  dixitnus,  arbor  a  fervore  sestuuni  vel  frigore  imbrium^  tanquam  vere 
meritorum  gratia  vernans,  prœbuit  jugiter  tecta  virentia.  Ibid, 

^  Extra  cujus  arboris  orbem  fons  irrigaus  gelidi&sima  fluenta  praestabat.  Ex  quo  etiam  hodie  te- 
rebratis  ligats  uiterius  in  monasterium  eiucti  latici^,  pro  quoJam  haereditatis  pignore  pigaoribus 
ministrantur  irrigui.  Ibid. 

*  Vaucher  DE  RocHB,  Ratiottalc  administrât îonis,  p.  121  du  manuscrit. 
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le  parterre  par  une  place  où  se  tient  le  marché.  L'antiqae  fontaine  de  saint  Romain  ne 
sert  plus  guère  aujourd'hui  qu'à  entretenir  la  fertilité  proverbiale  du  pré  de  t'hàpital , 
l'ancien  verger  de  l'abbaye. 
4»Sanour-     99.  Rctoumons  au  V*  siècle. 

riture.  La  nourriturc  de  saint  Romain  consiste  d'abord  dans  quelques  baies  du  désert  ;  car 

outre  le  sapin  sous  lequel  le  saint  avait  établi  sa  demeure,  «  il  y  avait  en  ce  lieu  quel- 
ques arbres  sauvages,  qui  fournissaient  des  fruits  dont  Tacreté  aurait  rebuté  le  palais 
d'hommes  de  bonne  chère,  mais  qui  semblaient  fort  doux  à  un  contemplatif  *  ». 

Le  saint  a  apporté  quelques  graines  et  une  bêche.  Il  ensemence  le  désert  et  bientôt 
aux  fruits  des  arbres  sauvages  viennent  s'ajouter  ceux  de  ce  premier  jardin.  C'est  en 
effet  la  loi  du  moine  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,  t  Vous  serez  vraiment  moine, 
dit  un  Père  d'Orient  et  répète  saint  Benoit,  si  le  travail  de  vos  mains  vous  fournit  la 
nourriture  ».  «  Là,  au  désert,  dit  l'historien,  le  bienheureux  Romain,  qui  avait  apporté 
des  semences  et  une  bêche,  se  mit  à  mêler  le  travail  des  mains  à  ses  prières  et  à  ses 
lectures  incessantes,  afin  de  se  procurer  par  son  labeur,  selon  la  loi  des  moines,  la  fai- 
ble nourriture  qui  lui  était  nécessaire.  »  «  Il  se  trouvait  dans  Pabondance,  poursuit 
rhagiographe,  puisqu'il  ne  manquait  de  rien  ;  il  donnait  assez,  puisqu'il  n'avait  point 
de  pauvres  à  nourrir  ;  hôte  du  désert,  qui  demeurait  au  même  lieu,  sans  porter  ses  pas 
en  avant,  sans  les  reporter  en  arrière  :  fervent  ermite,  qui  priait  continuellement,  vrai 
moine  qui  travaillait  pour  vivre  du  fruit  de  son  travail  •  ». 
5«Viecoii-     ^00.  A  l'ombre  de  ce  sapin,  auprès  de  cette  fontaine,  avec  cette  pauvre  nourriture, 

tempiativc    le  Saint  anachorètc  passe  les  jours  et  les  nuits  dans  la  contemplation. 

de  l'crmiie.  jj  ^  apporté  d'Aiuay  les  Vies  des  Pères  du  désert  et  les  Institutions  de  Cassien  :  librum 
vitas  sanctorum  Patrum^  eximiasque  institutiones  Abbatum,  Voilà  les  deux  livres  qu'il  lit 
sans  cesse  et  où  il  puise  la  règle  de  vie  qu'il  pratique  maintenant  et  qu'il  donnera  un 
jour  à  ses  compagnons. 

Dans  cette  universelle  séparation  des  créatures,  il  est  plus  près  de  Dieu.  Le  Saint- 
Esprit  se  fait  son  maître  ;  <c  son  onction  l'instruit  de  tout  ;  »  comme  les  saints  moines 
de  l'Orient,  il  prie  ;  son  cœur  tout  embrasé  des  ardeurs  de  la  divine  charité,  se  répand, 
au  milieu  de  ces  gorges  sauvages,  en  chants  d'amour  et  d'actions  de  grâces,  et  goûte 
les  incroyables  délices  promises  à  ceux  qui  abandonnent  tout  pour  Dieu. 
6*  La  101.  Maintenant  «  ce  désert  fleurit  »  ;  il  devient  le  jardin  odoriférant  de  l'Époux, 

gloire  du     jardin  encore  inconnu  dans  les  vallées  qu'habitent  les  enfants  des  hommes,  mais  dé- 

mei.  sormais  célèbre  sur  les  collines  étemelles.  0  lis  admirable,  rose  céleste,  première  fleur 

ile  cette  terre  bénie,  je  vous  salue.  Désormais  «  la  gloire  du  Liban  est  donnée  » 
à  Condat  ;  «  la  beauté  du  Carmel  et  du  Saron  resplendit  »  sur  les  sommets  du 
Jura  '. 

§  IV. 
Premiers  compagnons  de  saint  Romain. 

!•  Arrivée  ^O^-  Saint  Romain,  dit  l'hagiographe  du  VP  siècle,  demeura  «  longtemps  »  seul 
de  saint  Lu-  daus  cc  déscrt,  «  imitateur  du  grand  Antoine,  menant  une  vie  tout  angélique,  récréé 
***""•  par  les  célestes  visions  et  sans  voir  ici-bas  d'autres  êtres  vivants  que  les  bêtes  sauva- 

^  Erant  praeterea  paucse  sylvestres  arbusculae,  quae  acida  quidem  voiuptuosis,  sed  duicia  quieto 
pomula  ministrabant.  In  vita  ejus,  n.  2. 

^  AUatis  seminibus  vel  sarculo,  cœpit  iUic  vir  beatissimus  Romanus,  inter  orandi  legendique 
frequentiam,  necessitatem  victus  exigui,  institutione  monachali,  labore  manuum  sustentare:  aiik- 
tim  abundans,  quia  nihil  Indigens  :  satis  erogans,  quia  mioime  pauperibus  eroganda  prassumens, 
non  scilicet  ultra  promovens  gressum,  non  citra  referons  peJem,  ut  eremita  indesinenter  orabat, 
et  ut  vere  monachus,  sustentandus  alimento  proprio,  laborabat.  Ibid, 

3  Gloria  Libani  data  est  ei,  décor  Carmeli  et  Saron.  Is.  xxxv,  2. 
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ges  et,  de  loin  en  loin,  quelques  chasseurs  '.  »  Mais  comme  Tancien  Antoine,  il  devait 

devenir  le  père  d'une  multitude  de  moines. 

Le  premier  compagnon  que  la  grâce  du  Saint- 
Esprit  lui  amena,  fut  son  frère  saint  Lupicin,  «  qui 
lui  était  inférieur  en  années,  dit  l'Anonyme,  mais 
qui  devait  Tégaler  en  sainteté  ^  ».  Celui-ci,  dit  saint 
Grégoire  de  Tours,  «  s'était  appliqué  de  tout  son 
cœur  dès  ses  plus  tendres  années  à  chercher  Dieu  ; 
il  était  instruit  dans  les  lettres  humaines;  arrivé  à 
Tàge  d'homme,  il  avait,  sur  les  instances  de  son 
père  et  contre  l'inclination  de  sa  volonté,  contracté 
une  union  terrestre  '.  »  Mais  Dieu  rompit  bientôt 
ces  liens  formés  à  contre-cœur  :  saint  Lupicin  perdit 
son  épouse.  Alors,  «  averti  par  son  frère  dans  une 
vision  durant  la  nuit,  il  laisse  pour  Famour  du 
Christ  sa  mère  et  sa  sœur,  qu'avait  quittées  au-> 
paravant  le  bienheureux  Romain  »  ;  car  il  est  pro- 
bable que  le  père  de  cette  famille  bénie  était  mort 
avant  le  départ  même  de  saint  Romain,  <(  et  il 
s'achemine  avec  ardeur  vers  l'humble  abri  de  son 
frère  pour  s'associer  à  la  même  profession  ^  » . 
103.  Deux  frères  avaient  fondé  Rome  ;  deux 
Fig.  19.    S.  Romain  et  S.  Lupicin.     frères  fonderont  la  ville  de   Saint-Claude.  Mais, 

(Grande  jouée,  bas  da  Chœur,  côié  de  l'Epitre.)  avant  de  fouder  la  villc,  ils  établiront  uu  grand 

.^•JrS^el  u  mfir?in'r/«'n  ^iV.'Z'^  mooastère,  qui  enverra  ses  essaims  dans  toutes  les 
et  l'autre  avec  un  livre  fermé.  vallécs  du  haut  Jura,  daus  la  Combe-d*Ain  et  les 

régions  inférieures,  dans  laSéquanie,  l'Helvétie  et  plus  loin  encore,  pour  établir  des  prieu- 
rés, défricher  et  coloniser  le  sol,  fonder  des  paroisses  et  les  régir,  répandre  auprès  et 
au  loin  les  bienfaits  de  l'état  religieux. 

104.  Saint  Romain  sans  doute  augmenta  en  ferveur  à  l'arrivée  de  son  frère.  Car 
il  participait  désormais  aux  bénédictions  promises  par  Jésus-Christ  à  ceux  qui  prient 
deux  ensemble  en  son  nom.  La  solitude  peut  porter  à  la  tristesse  et  au  relâchement  ; 
il  est  plus  facile  à  deux  hommes  qui  vivent  ensemble  de  résister  aux  langueurs  en  se 
communiquant  mutuellement  leur  ardeur  '. 

Saint  Lupicin,  de  son  côté,  engagé  plus  longtemps  dans  le  siècle,  arrivé  plus  tard- 
au  port  de  l'état  de  perfection,  était  pressé  «  de  racheter  le  temps  en  opérant  avec  plus 
de  ferveur  ».  «  Prosternés  contre  terre,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  les  deux  frères 
prient  le  Seigneur  tous  les  jours  avec  les  modulations  des  saintes  psalmodies,  se  nour- 
rissant des  racines  des  herbes  »  ou  des  fruits  de  leur  travail  ^. 

105.  C'est  un  fait  qui  ressort  manifestement  de  l'histoire  du  christianisme  en  général 
et  de  celle  de  la  vie  religieuse  en  particulier,  les  serviteurs  de  Dieu  qui  s'établissent  les  qae«  des  dé- 
premiers en  un  lieu  ont  plus  à  redouter  les  attaques  visibles  des  anges  de  ténèbres  que 

*  Cutn  crgo  in  supradicto  loco  multo  jam  temporc  prisci  imitator  Antonii,  Romanus  vita  frue- 
retur  angelica,  ac,  pneter  cœlestem  intuitum,  nullo  nisi  ferarum,  ac  raro  renantium  frueretur 
aspectu.  In  Vita  ejiis.  Apud  Acta  SS.  cap.  i,  n.  4. 

*  Eadem  germanitate  minor,  sed  non  impar  postmodum  sanctitate.  Ibtd. 

*  Ab  exordio  aetatis  su»  Deum  toto  requirens  corde,  litterisque  institutus,  cum  ad  legitimam 
transiisset  aetatem,  genitore  cogente,  cumantmi  non  praeberet  assensum,  sponsali  vinculo  nectitur. 
Vilce  Patrum,  Mtgne,  tom.  lxxi,  col.  ion,  cap.  i,  n.   i. 

*  Per  visionem  nocte  a  fratre  commonitus,  relictis  ob  amorem  Christi,  quos  jam  beatissimus  Ro- 
manus de&eruerat,  sorore  vel  matre,  tugurium  fraternum,  professtonemque  ardenter  expetiit.  fn 
Vita  ejus,  Ap.  Acta  SS.  cap.  i.  n.  4. 

^  Melius  est  ergo  duos  esse  simulquamunum...  Vae  soli...  Et  si  dormierint  duo,  fovebuntur  mu- 
tuo,  unus  quomodo  calefiet?  Eccle.  iv,  9-1  i. 

*  Prostratique  solo  Dominutn  diebus  singulis,  cum  psatterii  modulamine  deprecantur,  Tictum  e 
radicibus  qusrentes  herbarum.  Vitœ  Patrum,  Mtgne,  tom.  lxxi,  col.  ion.  cap.  i,  n.  i. 

4* 


2*  Atta- 
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ceux  qui  viennent  ensuite.  Un  illustre  Père  des  solitudes  d*Orient  cherchait  la  cause  de 
ce  fait  incontestable  :  il  se  demandait  si  les  esprits  de  malice  attaquaient  moins  violem- 
ment les  derniers  venus,  parce  qu'ils  dédaignaient  de  déployer  toutes  leurs  forces  con- 
tre des  lutteurs  souvent  moins  fervents,  ou  s'ils  avaient  perdu,  par  Teffet  des  innom- 
brables actions  vertueuses  accomplies  par  les  saints  en  un  lieu,  Tancienne  puissance 
qu'ils  y  exerçaient  d'abord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Condat,  comme  le  château  ruiné  où  saint  Antoine  passa  d'abord 
vingt  ans,  et  comme  les  autres  solitudes  de  l'Orient,  fut,  dans  ces  premiers  commence- 
ments, le  théâtre  des  assauts  extérieurs  des  anges  déchus.  «  Les  démons,  raconte  saint 
Grégoire  de  Tours,  s'arment  de  toute  leurfureur  contre  les  serviteurs  de  Dieu  et  tentent 
de  les  détourner  violemment  de  leur  sainte  entreprise.  Tous  les  jours  ils  ne  cessent  de 
leur  lancer  des  pierres  ;  chaque  fois  que  les  saints  fléchissent  les  genoux  pour  prier, 
c'est  une  pluie  de  pierres  qui  s  abat  sur  eux,  tellement  que  souvent  ils  sont  tout  meur- 
tris par  les  coups  et  ressentent  ensuite  de  très  vives  douleurs  ^  » 

Peu  exercés  encore  contre  des  attaques  si  nouvelles  et  si  cruelles,  les  serviteurs  de 
Dieu  se  laissent  aller  au  découragement  ;  «  ils  abandonnent  le  désert  pour  retourner 
dans  leur  pays  ^.  » 

Ils  ont  mis  la  main  à  la  charrue  :  les  voilà  qui  succombant  à  la  violence  de  la  tentation, 
regardent  en  arrière  ;  a  laissant  leur  retraite  ils  reviennent  dans  les  régions  habitées  ^,i> 
sans  doute  vers  la  ville  d'Antre  et  les  nombreuses  villas  qui  l'entourent. 

106.  Mais  Dieu  qui  par  une  femme  a  donné  le  Sauveur  au  monde,  rendit  le  courage 
à  ses  serviteurs  par  une  femme.  «Les  deux  voyageurs,  poursuit  saint  Grégoire,  entrent 
dans  la  maison  d'une  pauvre  femme.  Celle-ci  leur  demande  d'où  ils  viennent.  Ils  répon- 
dent, non  sans  quelque  confusion,  qu'ils  ont  abandonné  le  désert,  et  ils  se  mettent  à  ra- 
conter en  détail  la  cause  qui  leur  a  fait  renoncer  à  leur  entreprise.  <(  0  hommes  de  Dieu, 
s'écrie  la  femme,  vous  deviez  combattre  virilement  contre  les  embûches  du  tentateur. 
Pourquoi  craindre  ses  attaques  ?  Les  amis  de  Dieu  ne  Tont-ils  pas  mille  fois  vaincu  et 
réduit  à  l'impuissance  ?  Il  est  jaloux  de  la  sainteté,  car  il  tremble  de  voir  le  genre  hu- 
main ennobli  par  la  foi,  monter  dans  le  rang  sublime  d'où  Pa  précipité  sa  malice.  » 
Les  serviteurs  de  Dieu  furent  touchés  de  ces  paroles,  et  se  trouvant  ensuite  seuls,  ils 
se  dirent  l'un  à  l'autre  :  «  Malheur  à  nous!  car  nous  avons  péché  contre  Dieu,  en 
abandonnant  notre  sainte  entreprise.  Voilà  que  nous  sommes  confondus  pour  notre  lâ- 
cheté par  la  bouche  d'une  femme.  Et  que  n'avons-nous  pas  à  craindre  pour  l'avenir, 
si  nous  ne  regagnons  la  retraite  d'où  la  fureur  de  Tennemi  nous  a  chassés  ^  ?  »  Alors 
s'€u*mant  du  signe  de  la  croix  et  reprenant  leurs  bâtons,  ils  retournent  au  désert.  A  leur 
arrivée,  les  démons  recommencent  leurs  attaques;  mais,  instruits  par  l'expérience  de 
leur  faiblesse,  «  ils  redoublent  leurs  prières,  »  quand  les  ennemis  déploient  plus  d'achar- 
nement ;  à  force  de  prier,  «  ils  obtiennent  de  la  miséricorde  divine  la  fin  de  cette  dure 
tentation,  et  peuvent  dès  lors  servir  le  Seigneur  dans  la  liberté  et  sans  obstacle  ^.  » 

107.  La  sculpture  a  reproduit,  au  XV'  siècle,  dans  une  jouée  des  magnifiques  stalles 

^  Livor  ille  qui  de  coelo  delapsus  est...  contra  hos  Dei  servos  armatur,  hosque  per  ministros 
suos  a  cœpto  itinere  nititur  evocare.   Vitœ  Patrum,  Migne,  t.  lxxi,  col.  1012,  cap.  i,  n.  i. 

s  Interea  aetas  adhuc  iinmatura  cœpit  injurias  quotidiani  hostis  metuere,  nec  passa  diutius  suf- 
ferre  dolores,  relinquens  eremum,  ad  propria  ire  délibérât.  Ibid. 

^Relinquentes  hoc  habitaculum  quod  ezpetierant,  ad  villas  propinquiores  sunt  regressi.  Ibîd, 

4  Domumcujusdam  pauperis  ingrediuntur.  Percontatur  mulier  de  quo  itinere  milites  Christi  veni- 
rent.  Respondent  non  sine  confusione,  se  reliquisse  eremum  et  quae  eos  caussa  a  cœpto  distulerit 
opère  per  ordinem  pandunt....  Oportuerat  vos,  o  viri  Dei,  contra  insidias  diaboli  viriliter  dimicare... 
iémulus  estenim  sanctitati,  dummetuit,  ne  unde  ille  perfidia  viiiscorruit, genus  humanum  âde  no- 
bilitatum  ascendat....  Vse  nobis,  quia  peccavimus  in  Deum  dimittendo  propositum  nostrum.  Ecce 
nunc  a  muliere  arguimur  pro  ignavia.  Et  qualis  nobis  in  posterum  erit  vita,  si  ea,  unde  aestu  ini- 
mici  expulsi  fuimus,  non  repetamus  ?  Ibid, 

^  Tune  armati  vexillo  crucis,  sumptis  in  manu  bacillis,  regressi  sunt  ad  eremum.  Quibus  venien- 
tibus,  iterum  eos  insidiae  daemonis  lapidibus  cœperunt  urgere  :  sed  persistentes  in  oratione  obti- 
nuerunt  a  Domini  misericordia,  ut  remota  tentatione  li\>eri  in  iUo  divini  cultus  famulatu  expediti- 
que  perseverarent.  Vitce  Patrum,  Migne,  t.  lxxi,  col.  1012,  cap.  i,  n.  x. 
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de  l'église  de  saint  Pierre,  cette  scène  de  lantique  désert  de  Condat  :  les  saints  sont 
représentes  construisant  un  oratoire  ;  les  démons  cherchent  à  arrêter  la  construction 

en  jetant  des  blocs  de  pierre  sur  les  travailleurs,  du 
sommet  des  rochers  voisins.  L*artiste  ne  pouvait 
mieux  symboliser  la  nature  et  la  fin  de  cette  infesta- 
tion  démoniaque.  Les  deux  solitaires  de  Condat,  en 
effet,  élevaient  en  eux-mêmes  cet  oratoire  spirituel 
d'un  cœur  pur  et  fervent,  où  Dieu  habite  dans  la  lu- 
mière et  se  communique  avec  une  onction  ineffable  ; 
ils  élevaient  dans  la  sainte  Église  cet  autre  oratoire 
qu'on  appelle  un  monastère,  où  les  saints  devaient 
affiner,  qui  allait  répandre  sur  les  multitudes  humai- 
nes d'incomparables  bienfaits  ^  (fig.  20). 

lOS.  La  sainteté  est  la  plus  puissante  force  d'attrac*      3*  Arri- 
tion  qui  soit  au  monde  :  saint  Romain  a  attiré  auprès  cfjjf/'j*/"* 
de  lui  saint  Lupicin  ;  saint  Romain  et  saint  Lupicin  Nyon. 
vont  attirer  à  eux  des  multitudes. 

Ce  sont  d'abord  deux  clercs  de  Nyon.  «  Deux  jeunes 
clercs  de  Nyon,  dit  l'Anonyme,  ayant  entendu  parler 
de  la  vie  que  les  saints  menaient  dans  leur  solitude, 
se  mettent  en  route  pour  s'unir  À  eux  :  entraînés  par 
une  foi  plus  forte  que  tous  les  obstacles,  ils  arrivent, 
^     ,  .    .  ,    ,  ,,^       ...  ..T.      ..    non  sans  péril,  à  travers  cette  vaste  forêt  qui  n'était 

Grande  louee.bas du Choeur.cote de I  Eyangile.     ...  ^       i«  v         •  .  ..      v*  a         ^a*. 

Sillonnée  dWcun  chemm,  et  après  bien  des  détours, 
jusqu'à  la  retraite  des  serviteurs  de  Dieu.  On  raconte,  poursuit  l'historien,  que  le  saint 
abbé  Romain  avait  la  veille  annoncé  leur  venue  à  son  frère  en  ces  termes  :  «  Demain 
nous  verrons  arriver  à  nous  deux  jeunes  hommes  qu'amène  «  le  désir  d'imiter  notre 
«  genre  de  vie  :  le  plus  Âgé  garde,  depuis  la  perte  de  son  épouse,  la  continence  et  le 
«  plus  jeune  jouit  du  privilège  d'une  virginité  parfaite  '.  » 

L'Esprit  de  Dieu,  qui  avait  inspiré  autrefois  à  saint  Romain  et  à  saint  Lupicin  l'amour 
de  la  vie  parfaite,  embrasait  des  mêmes  pieux  désirs  le  cœur  de  ces  deux  jeunes  clercs. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  fait  auparavant  la  connaissance  de  saint  Romain  et  de  saint 
Lupicin  à  Ainay  ou  ailleurs.  Ce  n'est  là  toutefois  qu'une  conjecture. 

109.  Jusqu'alors  la  seule  habitation  des  solitaires  avait  été  le  sapin  aux  larges  bran-  4*  Les  prê- 
ches ;  l'historien  de  Condat  l'appelle  «  le  berceau  des  saints,  natale  sanctorum.  »  Ce  "****"*•  "*" 
berceau  primitif  ne  suffisait  plus  pour  contenir  les  enfants  de  Dieu  multipliés  :  les 
solitaires  se  construisirent  de  petites  cellules  de  bois  travaillées  avec  tout  le  soin  de  leur 
industrieuse  austérité  «  sur  un  petit  tertre  voisin,  in  quodam  molli  colliculo,  en  un  lieu 
où  est  maintenant,  dit  l'hagiographe,  un  petit  oratoire;  »  non  seulement  ils  bâtirent 
des  cellules  pour  eux-mêmes,  mais  ils  en  construisirent  pour  les  frères  que  la  Provi- 
dence voudrait  bien  leur  associer  par  la  suite  '. 

Nous  croirions  volontiers  que  ces  premières  cellules  furent  bâties  dans  l'endroit  où 


Fig.  20.     Violences  des  démons. 


lulet. 


1  II  s'est  rencontré  des  historiens,  plus  ou  moins  antipathiques  au  surnaturel,  qui  ont  voulu  voir 
une  allégorie  dans  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours.  A  les  en  croire,  les  démons  dont  parle  le 
saint  évêque  de  Tours,  n'étaient  autres  que  les  prétendus  habitants  idolâtres  des  hautes  montagnes 
du  Jura,  lesquels  ne  pouvaient  souffrir  que  de  fervents  disciples  de  Jésus-Christ  s'établissent  dans 
leur  pays  et  qui  les  molestaient  en  leur  jetant  des  pierres. 

Mentionner  cette  interprétation  ou  plutôt  ce  travestissement  des  faits,  c'est  le  flétrir. 

-  Duo  quidam  juvenes  Nugdunensis  municipii  Clerici,  audita  famavitaque  Sanctorum,  non  abs- 
que  pericuio,  nisi  fides  praestantior  extitisset,  a  parte  illa  irrupto  eremo  hue  illucque  incerti  ad 
piorum  sedem  vagantes  adveniunt  :  eorumque  affore  praesentiam  sanctus  Abbas  Romanus  ita  ger- 
mano  suo  dicitur  pridie  prsdixisse  :  Duo,  inquit,  ad  nos  pertrahente  imitationis  aifectu  crastina 
venturi  sunt  juvenes  :  e  quibus  major  conjuge  amissa  continens,  alter  vero  virginitatis  privîlegio 
intacto  potitur.  Fn  vita  S,  Rom.  cap.  i,  n.  4. 

3  Cumque  illud,  ut  ita  dixerim,  natale  Sanctorum  )am  pêne  nequiret  auctos  ambire,  haud  pro- 
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les  moines  ont  chanté  de  siècle  en  siècle  les  divines  psalmodies  de  la  nuit,  dans  ce  lieu 
vénérable  consacré  depuis  les  origines  de  Condat  à  la  gloire  des  saints  apôtres  Pierre, 
Paul  et  André,  à  la  place  où  s'élève  maintenant  la  cathédrale  de  Saint-Claude.  (PI.  1,  A.) 
110.  Les  premiers  solitaires  de  Condat  ont  mené  d'abord,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  loin,  la  vie  anachorétique  plutôt  que  la  vie  cénobitique.  Le  fondateur  avait,  en  effet, 
pris  pour  modèles,  comme  nous  l'avons  vu,  les  Pères  des  solitudes  d'Orient  :  il  imitait 
leurs  exemples  et  suivait  leurs  leçons.  Or,  dans  les  déserts  d'Orient,  si  Ton  excepte 
Tabenne,  les  moines  vivaient  le  plus  souvent  dans  des  cellules  séparées.  De  même,  à 
Condat,  ce  ne  sera  que  plus  tard  que  les  disciples  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin 
seront  réunis  dans  une  habitation  commune  ;  à  l'époque  où  nous  sommes,  leurs  cellu- 
les sont  bien,  il  est  vrai,  groupées  dans  le  même  voisinage,  comme  nous  en  avertit  l'Ano- 
nyme, mais  elles  sont  distinctes  :  «  Ils  se  construisirent,  dit  l'auteur,  des  demeures,  des 
cellules  séparées  :  sibi  construxere  habitacula.  »  Dans  les  déserts  de  Nitrie  ou  des  Cellu- 
les, quand  un  nouveau  venu  se  présentait  pour  embrasser  l'état  de  perfection,  on  lui 
construisait  une  cellule  distincte,  plus  ou  moins  éloignée  des  autres  ;  à  Condat,  les  cel- 
lules que  les  quatre  premiers  habitants  du  désert  élèvent  à  leurs  frères  futurs  sont  sé- 
parées les  unes  des  autres  :  sibi  construxere  habitacula  et  prœparavere  venturis.  Nous 
pourrions  comparer  ces  premières  habitations  de  Condat  aux  cellules  distinctes  des 
Chartreux,  ou  mieux  encore  aux  groupes  d'habitations  des  Camaldules.  Au  milieu  de 
ces  cellules  séparées  s'élève  l'oratoire  où  ils  se  réunissent  pour  la  prière  du  jour  et  de  la 
nuit.  Nous  aimons  à  supposer  que  le  premier  oratoire  de  Condat  a  été  consacré  à  saint 
pierre,  saint  Paul  et  saint  André,  comme  les  édifices  qui  le  remplaceront  à  diverses 
reprises  dans  le  cours  des  siècles  :  la  terre  privilégiée  de  Condat  est  sanctifiée,  dès 
ces  premières  origines,  par  le  culte  des  deux  Princes  de  l'Église  et  du  patron  nouveau 
de  la  province. 

Nous  croyons  aussi  que  saint  Romain  et  saint  Lupicin  élevèrent  de  bonne  heure  un 
oratoire  à  saint  Martin,  lapôtre  de  la  Gaule,  mort  depuis  peu  d  années,  mais  honoré 
déjà  d'un  culte  extraordinaire  par  les  peuples  et  surtout  par  les  moines.  Car 
nous  verrons,  à  Condat,  dans  la  première  moitié  du  VI*  siècle,  un  oratoire  dédié  à 
saint  Martin  et  dont  la  construction  se  perd  dans  lés  origines  du  monastère.  Cet 
oratoire  était  au  milieu  du  cimetière  des  moines^  dans  l'emplacement  des  Halles 
actuelles.  (PI.  1,  B.) 

L'oratoire  des  saints  Apôtres  se  trouvait  au  milieu  des  cellules  des  moines,  et  par 
conséquent  était  fermé  aux  séculiers,  spécialement  aux  femmes.  C'est  pourquoi,  croyons- 
nous,  rhistorien  de  Condat  l'appelle  «  l'oratoire  de  la  prière  secrète  »,  c'est-à-dire  l'o- 
ratoire réservé  aux  moines.  Les  moines  y  chantent  maintenant  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit  ;  plus  tard  ils  n'y  célébreront  plus  que  l'office  de  la  nuit  ;  m€Ûs  jusqu'à  l'époque 
de  la  décadence,  il  demeurera  fermé  aux  séculiers. 

Au  contraire  l'oratoire  de  saint  Martin,  bâti  à  l'une  desextrémités  de  l'emplacement 
qu'occupent  les  cellules,  est  ouvert  au  public  ;  et,  quand  les  colons  commenceront  à  s'é- 
tablir dans  les  environs,  les  moines  se  mettront  à  y  chanter  les  heures  du  jour  pour 
qu'ils  puissent  y  assister. 
s*  Muiti-     ^^^*  Lorsque  les  premiers  missionnaires  de  l'Évangile  eurent  touché  lesol  del'Irlande, 
piication  ex-  uue  grande  lumière  apparut  au-dessus  du  lieu  où  ils  étaient  en  prière.  De  même  à  Condat, 
dM^moînM*  ûu-dessus  dc  ces  quatre  hommes  qui  vivent  dans  la  pénitence  et  la  contemplation,  il  y 
de  Condat.    a  comme  une  grande  lumière  qui  commence  à  les  montrer  au  loin  aux  habitants  de  la 
terre  :  on  se  met  à  parler  de  toutes  parts  de  ces  nouveaux  solitaires  et  à  admirer  leur 
genre  de  vie.  Les  multitudes,  dit  TAnonyme  contemporain,  se  mettent  en  marche  vers 
Condat  pour  être  témoins  des  merveilles  de  cette  nouvelle  ThébaTde.  Beaucoup  de  visi- 
teurs sont  poussés  vers  les  thaumaturges  par  leurs  infirmités  ou  celles  de  leurs  pro- 

cul  ab  arbore  illa,  in  quodam  molli  colliculo^  quo  nunc  in  memoriam  secrets  orationis  est  locus 
de  dolatis  levigatisque  diligentissime  lignis  et  sibi  construxere  habitacula  et  prsparavere  venturis. 
In  ejus  vita,  cap.  i,  n.  4. 
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ches  :  ils  viennent  leur  demander  la  guôrîson  des  maladies  corporelles  ;  on  leur  amène 
des  possédés  afin  qu'ils  les  délivrent  des  malins  esprits.  Désormais  les  sentiers  qui 
conduisent  de  la  Séquanie  et  de  l'Helvétie  à  Gondat,  jusqu'alors  suivis  de  loin  en 
loin  par  quelques  chasseurs,  vont  être  fréquentés  de  siècle  en  siècle  par  les  foules. 
«  Cependant,  dit  Thagiographe  du  VI*  siècle,  la  renommée  des  saints  s'était  répan- 
due au  loin.  Les  uns  accourent  pour  voir  les  merveilles  de  cette  institution  nouvel- 
le et  remporter  le  bienfait  de  salutaires  exemples  ;  les  autres,  pleins  de  foi  dans 
le  mérite  et  la  prière  des  saints,  leur  amènent  des  hommes  possédés  ou  obsédés 
par  les  démons;  on  leur  amène  des  frénétiques,  on  leur  amène  des  paralytiques  ; 
et  Ton  voit  un  grand  nombre  de  ces  malades  revenir  du  désert,  guéris  par  les 
saints  *.  » 

112.  Mais  si  parmi  ces  visiteurs  que  la  dévotion  ou  les  infirmités  font  venir  à  Con- 
dat,  beaucoup  retournent  dans  leur  pays  et  vont  y  raconter  les  merveilles  dont  ils  ont 
été  témoins,  d^autres  veulent  demeurer  à  Condat  sous  la  discipline  des  saints  :  a  Tou- 
chés de  componction,  dit  l'Anonyme,  d'anciens  énergumènes  demeurent  dans  le  mo- 
nastère, s'appliquent  aux  jeûnes  et  aux  saintes  veilles,  tellement  que  bientôt,  on  les 
voit,  par  un  changement  admirable,  chasser  eux-mêmes  d'un  seul  mot  Satan  avec 
ses  satellites  et  ses  ministres  des  corps  des  possédés,  et  que  les  témoins  de  ces  mer- 
veilles peuvent  dire  :  «  C^est  là  une  transformation  accomplie  par  la  droite  du  Très 
Haut  *  » . 

Ce  sont  déjà  des  multitudes,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  qui  s'attachent  aux  fonda- 
teurs et  embrassent  la  vie  parfaite  :  «  Les  frères,  ce  sont  ses  paroles,  se  mirent  à  af- 
fluer en  foule  de  toutes  parts  vers  les  saints  et  à  entendre  de  leur  bouche  la  parole  de 
Dieu  :  cteperunt  ad  eos  turbœ  frairum  kinc  et  inde  confluere  et  audire  verbum  praedica" 
tionis  ab  eisdem  '.  »  La  bonne  odeur  de  leurs  vertus,  dit  de  son  côté  l'historien  de  Con- 
dat, inspire  à  des  multitudes  l'horreur  du  siècle  et  le  désir  du  renoncement  parfait  ^. 

113.  Saint  Romain  admet  dans  son  monastère  tous  ceux  qui  s'y  présentent  avec  le  6*  Facilité 
désir  de  travaillera  leur  sanctification.  Car  il  regarde  tous  les  hommes  comme  des  ma-  ^^^4'^^°! 
lades  dignes  de  compassion  et  considère  le  monastère  comme  Thospice  où  ces  malades  voinoasceâz 
sont  traités.  Son  cœur  est  grand  et  débonnaire  ;  quelque  rempli  que  soit  déjà  le  mo-  ^"j,^^,  ^^^' 
oastère,  il  trouve  toujours  de  la  place  pour  ceux  qui  se  présentent.  Les  anciens  reli- 
gieux lui  font  des  reproches  sur  sa  facilité  à  accueillir  les  postulants.  «  Je  suis  dans  la 
désolation,  lui  dit  un  jour  un  ancien,  de  vous  voir  prendre  tous  les  jours  votre  plaisir  à 
recevoir  imprudemment  une  multitude  excessive  de  religieux  :  car  les  vieillards  et  les 
jeunes  gens,  les  hommes  honnêtes  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  vous  les  admettez  sans 
distinction  à  la  profession  de  notre  genre  de  vie.  Ne  devriez-vous  pas  user  de  discerne- 
ment et  faire  un  choix,  admettre  ceux  qui  méritent  d'être  élus  et  dont  vous  auriez 
éprouvé  la  vertu,  et  repousser  de  notre  société  tous  les  autres^  comme  incapables  ou 
indignes  ?  Si  vous  regardez  un  peu  nos  cellules,  Poratoire,  l'infirmerie,  vous  verrez  que 
tous  les  lieux  sont  tellement  remplis  d'une  multitude  confuse  de  moines  que  presque 
nulle  part  il  ne  reste  aucune  place  à  celui  qui  veut  entrer  ^.  » 

Saint  Romain  répond  avec  douceur  en  expliquant  ses  intentions  et  ses  vues  :  Nous 

>  Interea  longe  lateque  sanctorum  sese  fama  diffuderat...  Nonnulli  in&titutionis  hujus  visuri  mi- 
racula,  atque  exemplî  dona  convenientia  domi  reportaturi,  conveniunt  :  alii  etiam  vexatos  dsmoniis 
csterisque  diaboli  larvis,  oratione  Sanctorum  cum  propria  fîde  curandos,  et  mente  impotes,  et 
corpore  nexos  adducunt,  quorum  plurimi  incoiumitate  recepta  ad  propria  sunt  regressi.  Ibid, 

*  Ast  alit  in  tantum  compuncti,  jejunio  ac  vîgiliis  in  monasterio  permanserunt,  ut  mira  yîcîssi- 
tudine  postmodum  diabolum  cum  satellitibus  ac  ministris  suis  dicto  citius  ab  arreptitiis  efFuga- 
rent,  atque  hsc  videntes,  dicerent  :  Vere  haec  est  mutatio  dexteneExcelsî.  fbid. 

*  Vitce  Patnim,  Migne,  t.  lxxi,  col.  10 12,  cap.  i,  n.  2. 

*  Fragrans  bonae  opinionis  odor  horrorem  nitoremque  seculi  detestando  credentium  turbas 
persuaderet  effugere,  abrenuntîationis  scilicet  et  perfectionis  gratiam  Domino  servaturas.  In  Vita 
5.  Rom.  cap.  i,  n.  3. 

^  Doleoj  ait,  pater  mi,  quod  frustra  quotidie  enormitate  convertentium  delectaris,  et  ita  seniores 
ac  juyenes  probos  pariter  improbosque  cœnobiali  catervatim  professione  concludis  :  et  non  electos 


sentent. 


54  LB6  PRElilKRS  MOINES 

ne  connaissons  pas  le  fond  des  cœurs,  nous  ignorons  l'avenir,  dit-il.  Des  hommes  qui 
ont  vécu  dans  le  péché  s'élèvent  à  la  plus  sublime  sainteté  ;  d'autres  qui  ont  conservé 
longtemps  Tinnocence  tombent  ensuite  dans  la  tiédeur  et  les  désordres.  Nous  avons 
connu  des  religieux  qui  nous  ont  quittés  deux  ou  trois  fois  et  qui  cependant  ont  fini 
par  une  sainte  mort.  Dieu  lui-même  ne  fait  pas  en  cette  vie  la  séparation  des  bons  et 
des  méchants  :  il  admet  à  ses  faveurs  les  plus  signalées  des  hommes  qu'il  sait  en  de- 
voir abuser  ;  il  n'exclut  pas  de  ses  miséricordes  ceux  qui  se  repentent  de  leurs  péchés, 
même  tardivement.  N'avait-il  pas  appelé  Saûl  et  Salomon  à  régner  sur  Israël  ?  Et  ce- 
pendant ils  ont  été  infidèles  à  sa  loi.  N'avait-il  pas  élevé  Judas  au  ministère  des  apô- 
tres et  Nicolas  à  celui  des  diacres  ?  Et  pourtant  la  chute  de  Tun  et  de  l'autre  a  été  af- 
freuse. Et  au  contraire  le  persécuteur  Saul  n'est-il  pas  devenu  l'apôtre  Paul  ?  Com- 
ment après  cela  demandez- vous  que  nous  fassions  dès  cette  vie  un  discernement  que 
Dieu  ne  fait  qu'après  la  mort  ?  Comment  aurions-nous  la  témérité  de  vouloir  juger  de 
la  correspondance  future  des  âmes  aux  grâces  de  Dieu  ou  de  leur  infidélité  à  venir  ? 
Incapable  d'une  tâche  si  ardue  nous  ouvrons  les  portes  du  monastère  à  tous  ceux  qui 
demandent  à  y  entrer  pour  y  faire  pénitence  * . 

On  peut  lire  tout  au  long  la  touchante  réponse  du  saint  dans  Tauteur  qui  nous  Ta 
conservée  ;  nous  n'en  avons  donné  qu'une  courte  analyse. 

Le  saint  se  regarde,  avec  l'Apôtre,  comme  débiteur  aux  sages  et  aux  insensés  ;  il  ne 
repousse  personne,  parce  que  sa  charité  miséricordieuse  espère  le  bien  des  moins  dignes 
et  attend  les  œuvres  parfaites  dans  les  plus  lâches  ^.  Tant  qu  il  vivra,  il  recevra  au  dé- 
sert de  Condat  tous  ceux  qui  désireront  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu.  Plus  tard,  au 
temps  de  la  décadence,  il  faudra  justifier  de  seize  quartiers  de  noblesse  pour  être  admis 
au  monastère  fondé  par  saint  Romain  ;  â  l'origine^  dans  l'époque  de  la  ferveur,  il  suffit 
du  simple  désir  de  la  perfection. 
70  Nom-      114.  A  mesure  que  les  moines  de  Condat  augmentent  en  nombre,  ils  élargissent  le 

dMi^onl/^"'  terrain  défriché.  Les  arbres  séculaires  tombent  sous  la  hax^he  et  font  place  â  des  mois- 
a  Exten-  ^ous.  (c  Ils  abattent  lesforéts,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  et  les  transforment  en  champs 

lion  des  dé-  cultivés,  afin  de  vivre  du  travail  des  mains  ^.  » 

frichemeau.  Q^  j^'^g^  pjyg  seulement  au  confluent  des  deux  rivières  que  se  font  ces  défrichements: 
c'est  dans  les  vallées  voisines,  sur  le  flanc  des  montagnes,  peut-être  déjà  sur  les  pla- 
teaux qui  entourent  Condat. 

C'est  le  longMu  cours  du  Tacon,  de  celui  de  la  Bienne,  dans  la  direction  des  hameaux 
actuels  de  Rochefort  et  d'Etables.  Les  lieux  où  s'est  formé  plus  tard  Chaumont  se  dé- 
frichent peu  à  peu  ;  les  moines  pénètrent  dans  la  Combe  de  Tressus  ;  ils  s'étendent 
dans  la  vallée  actuelle  de  Coyrière  et  des  Bouchoux,  dans  celle  de  Désertin,  et  plus  en- 
core le  long  des  rochers  de  Saint-Georges  ;  ils  montent  peut-être  déjà  jusqu*à  Ginqué- 
tral,  â  Tréchaumont,  jusque  sur  les  montagnes  qui  dominent  Condat. 

potius  ac  probatos  solerter  segregans  ac  secernens,  omncs  de  relîquo,  tamquam  vcre  dégénères  et 
indignos,  ex  hoc  nostro  ovili  éliminas  ac  propellis.  Ecce  si  pen^  cubilia  nosrra,  aut  orationîs  vel 
xenodochii  membrum  sollicita  inquisitione  inspicias,  indiscreta  ut  suggessi,  multitudine  monacho- 
ruin  pêne  jam  locus  nulH  superest  ingressuro.  Ibid.  cap.  m,  n.  10. 

i  Potesne  hos  omnes,  quos  in  congregatione  nostra  circumspicis,  tali  sequestratione  secernere  vel 
dividere,  ut  omnino  probatissimi  ac  desides,  perituri  pariter  et  perfecti,  examinatione  tua  viritim 
ante  exitum  valeant  sequestrari  ?....  En  ipsa  infatigabilis  ac  pia  circa  humanam  fragilitatem  Majes- 
tas  nuUum  omnino  ante  exitum  prœscientiae  virtute...  in  partis  dexterœ  felicitatem  sustoUit,  aut 
pro  reatu  baratbro  gehennae  septoque  voraginoso  concludit...  Judam  quoque  ac  Nicolaum  inter 
ceteros  in  fastigia  sacre  administrationis  adscitos,  unum  hœreseos,  ast  alterum  suspendii  laqueo 
dépérisse  ?  Sic  e  contrario  non  miraris...  ex  persecutore  Saulo  repente  praedicatorcm  Paulum  ?.... 
Quantos  denique  monachos  deâemus  in  stupris  ?  Quantas  vero  meretrices  ac  scorta  etiam  ad  mar- 
tyrium  legimus  inspiratione  subita  prosiiiissc  ?...  Quoties  namqueex  ipsis  sunt  aliqui  exseculo  bis 
tertiove  reversi  •'Et  tamen  recuperata  virtute,  derelictam  dudum  professionem ad  palmam  victo- 
riae  perduxere  (....  Ibid,  n.  11-12. 

3  Charitas...  omnia  crédit,  omnia  sperat.  I  cor.  xiii,  7. 

3  Succisis  sylvis  et  in  plana  redactis,  de  laboribus  manuum  propriarum  victum  quaerebant.  Vitce 
Patrum,cSLp.  i,n.  11. 
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115.  Nous  pensons  que  dès  ces  premières  origines,  de  petits  établissements  monasti-   ^  Le»  «elles 
ques  furent  formés  au  milieu  des  terrains  défrichés,  surtout  sur  les  points  les  plus  ^jsfnes'^de 

éloignés*  Condat. 

Quand  nous  parlons  de  petits  établissements  monastiques,  que  le  lecteur  ne  pense 
point  à  des  monastères  de  vingt  ou  même  de  douze  religieux,  mais  à  des  maisons  bien 
moindres,  comprenant  quelques  religieux  seulement,  deux,  trois,  quatre,  plus  ou  moins. 

Ici  quelques  éclaircissement  sont  peut-^tre  nécessaires. 

116.  Dans  Thistoire  monastique,  il  faut  distinguer  trois  espèces  d'établissements  : 
les  abbayes,  les  prieurés,  et  les  celles  ou  granges  monastiques. 

L'abbaye  est  un  monastère  qui  ne  dépend  d'aucun  autre  monastère,  au  moins  dans 
son  gouvernement  ordinaire. 

Le  prieuré  est  un  monastère  qui  dépend  d'une  abbaye,  et  est  constitué  d'une  manière 
stable  avec  l'office  liturgique  et  toutes  les  observances  de  l'ordre. 

La  celle  est  un  établissement  moindre,  dépendant  soit  d'une  abbaye,  soit  même  d'un 
simple  prieuré,  dans  lequel  la  vie  liturgique  et  la  vie  régulière  n^ont  pas  toujours  leur 
plein  développement. 

Lorsqu'une  celle  a  pour  destination  une  exploitation  rurale,  on  lui  donne  spéciale- 
ment le  nom  de  grange  monastique  ou  simplement  de  grange. 

L'abbaye  est  la  maison-mère;  les  prieurés  en  sont  les  membres  parfaits  et  définitifs; 
les  celles  sont  les  membres  moins  parfaits  des  abbayes,  les  dépendances  des  prieurés  ; 
ce  sont  des  maisons  obédientieiles  d'un  caractère  plus  précaire,  qui  étendent  l'action  de 
l'abbaye  ou  du  prieuré  hors  de  son  enceinte,  à  des  offices  lointains  et  particuliers,  com- 
me la  culture  du  sol. 

Jusqu'au  XIII*  siècle,  les  celles  ou  les  granges  ont  été  fort  multipliées  autour  des  ab- 
bayes et  des  prieurés  ;  elles  ont  donné  naissance  à  des  milliers  de  villages  par  toute  la 
France.  Nous  en  rencontrons  la  mention  h  chaque  siècle  dans  d'innombrables  docu- 
ments. Plus  de  cent  conciles  nous  ont  laissé  de  nombreux  décrets  qui  les  concernent. 

117.  Or,  quand  nous  parlons  des  premiers  établissements  faits  par  saint  Romain  et 
ses  moines  dans  les  vallées  qui  avoisinent  Condat,  nous  entendons  désigner  descelles 
ou  des  granges.  Là,  quelques  religieux  sont  détachés  du  monastère  principal  pour  soi- 
gner le  bétail,  s'occuper  de  la  culture,  vaquer  à  des  travaux  divers.  Ils  demeurent  dans 
quelques  cellules  de  bois  ;  car  pendant  plusieurs  années  encore,  à  Condat  comme  dans 
les  celles  dépendantes,  le  bois  sera  Tunique  matière  des  édifices.  Plusieurs  de  ces  celles 
peut-être  ne  sont  pas  habitées  toute  l'année,  mais  seulement  pendant  les  mois  de  l'été,  à 
l'époque  des  semailles  ou  à  celle  des  récoltes. 

Dans  la  plupart  de  ces  celles,  on  élève  un  petit  oratoire,  aussi  pauvre  que  les  bâti- 
ments de  la  celle  elle-même  :  là,  on  se  réunit,  autant  qu'on  le  peut,  aux  différentes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  pour  offrir  à  Dieu  le  tribut  de  la  louange.  Dans  les  jours 
de  solennité,  comme  les  dimanches,  peut-être  même  en  quelques  endroits  chaque  jour 
pour  le  sacrifice  eucharistique  ou  l'office  de  la  nuit,  tous  les  frères  ou  au  moins  la  plu- 
part d'entre  eux  arrivent  des  celles  au  monastère  pour  prier  Dieu  dans  «  la  grande 
assemblée  des  justes  ». 

118.  Deux  circonstances  spéciales  ont  dû  multiplier  les  celles  autour  du  monastère    ^  Cîrcons- 
naissant  de  Condat.  "odscnfôu' 

En  premier  lieu,  il  fallait,  dans  une  région  en  grande  partie  impropre  à  la  culture,  nécessitent 
pourvoir  à  la  nourriture  de  la  multitude  des  moines,  bien  plus,  ainsi  que  nous  allons  le  ''*t«wj""- 
voir,  nourrir  la  multitude  des  pèlerins  et  surtout  des  pauvres.  On  ne  pouvait  ensemen-  celle», 
cer  assez  de  terres  à  Condat  même,  où  le  sol  labourable  est  si  resserré  ;  il  était  néces- 
saire d'étendre  la  culture  assez  loin,  le  long  des  rivières,  sur  les  flancs  des  montagnes 
et  les  plateaux  voisins  :  de  là,  la  nécessité  des  défrichements  en  dehors  de  Condat^  de 
là  par  suite  la  multiplication  des  celles. 

En  second  lieu,  le  genre  dévie  adopté  par  saint  Romain  et  ses  compagnons,  comme 
nous  l'avons  dit,  tenait  beaucoup  de  la  vie  érémitique.  Or  la  multiplication  des  celles  peut 
être  contraire  à  la  perfection  de  la  vie  cénobitique,  mais  elle  ne  lest  pas  à  la  perfec- 
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tion  de  la  vie  anachorôtique  ;  car  on  vit  au  moins  aussi  aisément  en  ermite  dans  une 
celle  que  dans  un  grand  monastère.  Les  moines  de  Condat  pouvaient  donc  se  déta- 
cher par  petits  groupes  de  leur  établissement  principal  et  aller  établir  des  celles  dans 
le  voisinage  sans  cesser  de  mener  la  même  vie. 
j  La  grange     119.  Qucllc  a  été  la  position  de  ces  celles  primitives?  On  ne  saurait  Tindiquer  avec 
u^muI^c^'  précision.  Il  est  probable  qu'elles  furent  bâties  dans  les  lieux  où  se  sont  formés  depuis 
St  Antoine,  des  hameaux  :  la  nature  favorable  du  sol  a  permis  depuis  la  formation  de  ceux-ci,  elle 
a  dû  à  Torigine  déterminer  l'établissement  de  celles-là. 

Nous  croyons  spécialement  qu'il  faut  placer  une  celle  fort  ancienne  à  Fendroit  où 
s'élève  maintenant  le  petit  village  d'Étables  et  une  autre  au  lieu  où  s'est  formé  celui  du 
Villard-Saint-Sauveur. 

L'existence  de  la  première  nous  est  attestée  par  une  tradition  immémoriale. 
Car  on  a  toujours  dit  dans  la  terre  de  Saint*Claude  que  le  village  d'Étables  doit 
son  origine  et  son  nom  même  à  d'anciennes  étables  dépendantes  du  grand  mo- 
nastère. 

Quant  à  la  seconde  celle,  nous  sommes  porté  à  en  reporter  la  fondation  jusqu'aux 
premiers  commencements  de  l'abbaye.  Quoi  d*étonnant  à  voir  s'élever  auprès  des  an- 
ciens monastères  un  oratoire  en  l'honneur  de  saint  Antoine,  le  patriarche  des  moines 
d'Orient  ?  Le  culte  de  ce  grand  saint  a  dû  fleurir  d'autant  plus  à  Condat,  dès  l'origine, 
que  saint  Romain  était,  ainsi  que  l'observe  l'Anonyme,  «  l'imitateur  de  l'ancien  Antoine, 
prisci  imitator  Antonii.  »  Nous  sommes  ainsi  porté  à  chercher  auprès  de  Tabbaye  de 
Saint-Claude  un  oratoire  consacré  dès  l'origine  à.  saint  Antoine.  Or  nous  voyons  au 
Villard  durant  tout  le  moyen  âge  un  oratoire  dédié  à  ce  saint,  et  qui  même,  devenu 
au  XVIP  siècle,  l'église  de  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  gardera  son  ancien  vocable, 
oratoire  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  N'est-ce  pas  Toratoire  d'une  des 
celles  primitives  de  Condat,  d'une  celle  établie  par  les  fondateurs  mêmes  de  Tillustre 
abbaye  ? 

C'est  là,  croyons-nous,  que  s'accomplira  au  X^  siècle  un  miracle  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

Nous  inclinons  à  croire  que  les  moines  de  Condat  établirent,  dès  ces  premiers  temps, 
une  celle  au-dessus  de  la  montagne,  sur  le  sentier  de  Genève,  dans  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui le  village  de  Septmoncel  ou  dans  celui  où  est  le  hameau  d^Etain.  Car,  nous 
le  verrons,  des  multitudes  de  pèlerins  et  de  malades  arrivaient  par  cette  voie;  les  reli- 
gieux durent  leur  faciliter  la  descente  et  l'ascension  de  la  montagne  par  un  hospice 
jeté  au-dessus  de  ces  monts  abruptes. 

Dès  lors  aussi  les  moines  taillèrent  dans  le  roc  vif  ces  nombreux  escaliers  qui  ont 
valu  au  sentier  descendant  de  Septmoncel  le  nom  conservé  aujourd'hui  encore  de 
chemin  des  grés,  via  graduant,  lesquels,  suivis  par  les  saints  et  les  admirateurs  des 
saints  pendant  de  longs  siècles,  ont  été  abandonnés  dans  les  temps  modernes  lorsqu'on 
ouvrit  plus  bas  une  voie  meilleure,  et  qui  viennent  d'être  retrouvés  et  déblayés  par  les 
Chapelains  de  la  Cathédrale  de  Saint-Claude. 

C'est  dans  ces  temps  reculés  que  fut  construite  aussi,  nous  le  croyons,  la  grange  de 
Cinquétral,  dont  nous  reparierons  plusieurs  fois,  sur  un  autre  sentier  cher  aux  moines 
et  qui  les  mènera  longtemps  vers  une  de  leurs  principales  fondations,  le  monastère  de 
Romainmôtier,  et  vers  un  autre  lieu  cher  à  leur  dévotion,  Agaune. 

L'hospice  de  Septmoncel  et   la   grange  de  Cinquétral,  situés  sur   des  plateaux 

abondants  en  riches  pâturages,  verront  de  bonne  heure  les  colons  s'établir  dans  leur 

voisinage. 

scmenu  piîs      ^*^'  Mbx^  Ics  établissements  ne  furent  pas  bornés  aux  environs  de  Condat  ;  ils  s'é- 

éioignéa.      tendirent  à  toutes  les  montagnes  du  Jura  et  bien  au-delà  :  il  s'en  fit  dans  laCombe-d'Ain 

et  dans  les  autres  vallées  déjà  peuplées  ;  il  s'en  fit  à  travers  toute  la  Séquanie  et  toute 

/Un  texte  THelvétie.  On  vit  les  essaims  monastiques  s'envoler  de  Condat  dans  toutes  les  direc- 

de  l'auteur    tions  et  se  reposer  dans  les  environs  comme  au  loin. 

comempo-       ^^^  ^  ^,^^^  point  là  du  reste  une  simple  conjecture  ;  car  nous  avons  sur  ce  point  le 
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témoignage  de  récrivain  du  VP  siècle.  «  Par  les  leçons  et  par  les  exemples  des  deux 
saints  fondateurs,  la  sainte  multitude  des  frères  croissait,  comme  une  heureuse  mois- 
son, destinée  à  remplir  les  greniers  célestes  du  père  de  famille,  pure  encore  de  toute 
ivraie,  unie  dans  Taccord  d'une  même  foi  et  d'une  même  charité.  Aussi  les  anciennes 
demeures  ne  purent  plus  contenir  la  foule  des  nouveaux  venus.  C'est  pourquoi  l'on  en 
vit  sortir,  comme  d'une  ruche  qui  regorge  d'abeilles,  de  vénérables  essaims  monasti- 
ques, fruits  de  la  fécondité  des  saints  fondateurs  et  des  grAces  surabondantes  de 
rEsprit-Sfldnt,  de  tellesorteque  non  seulement  les  lieux  les  plus  secrets  de  la  province 
séquanaise,  mais  encore  beaucoup  d'autres  territoires,  situés  de  toutes  parts  et  au 
loin,  se  remplissaient,  par  la  propagation  extraordinaire  de  cette  race  divine,  de  mo- 
nastères et  d'églises  '.  » 

Ces  fondations  si  nombreuses  témoignaient  de  l'étonnante  fécondité  de  la  ruche  pri- 
mitive, veneraMia  Patrum  examina,  et  plus  encore  des  opérations  prodigieuses  du 
Saint-Esprit  au  sein  du  nouveau  cénacle. 

Par  le  mérite  des  saints  fondateurs  et  par  la  grâce  du  Saint-Esprit,  les  petits  monas- 
tères surgissaient  ainsi  de  toutes  parts.  Et  comme  l'oratoire  s  élevait  partout  auprès  du 
monastère,  les  provinces  semblaient  se  couvrir  d'églises  comme  de  monastères  :  terri- 
toria  muita  longe  lateque  spatiis  dintincta  terrarum,  divinœ  sobolis  diffusa  graiia,  mo- 
naêteriis  atque  ecclesiis  replerentur, 

122.  A.  la  vue  de  ces  merveilles  de  Condat,  nous  pourrions  chanter  avec  le  prophète  8;  ûbser- 
Isale  :  «  La  solitude  tressaillera  d'allégresse  et  fleurira  comme  le  lys  ;  elle  multipliera  cônduîîoat. 
ses  rejetons,  elle  s'abandonnera  aux  transports  d'allégresse  et  se  livrera  à  la  louange 

sainte  '.  » 

Dans  tous  ces  oratoires  nouveaux,  les  louanges  de  Dieu  retentissent  le  jour  et  la 
nuit.  Dans  tous  ces  monastères,  on  sert  le  Seigneur  avec  une  ferveur  tout  angélique. 
Quelle  joie  dans  le  ciel  à  la  vue  de  cette  multiplication  bienheureuse  des  sanctuaires  de 
la  pénitence  et  de  la  prière  I 

Néanmoins,  remarque  l'historien,  la  maison-mère,  favorisée  de  la  présence  plus  ha- 
bituelle des  deux  fondateurs,  présente  plus  de  perfection  dans  l'observance  régulière 
que  ses  nombreuses  filles.  «  Dans  la  source  d'où  sortaient  tous  ces  ruisseaux,  dit-il,  la 
sainte  discipline  enseignée  par  les  maîtres,  était,  il  est  vrai,  d'une  origine  plus  ancien- 
ne, mais  elle  demeura  toujours  plus  pure  et  comme  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse  '.  » 

123.  Nous  verrons  dans  le  siècle  suivant  les  moines  de  Condat  permettre  aux  séculiers    9*  i-e  p«- 
de  s'établir  sur  les  terres  défrichées  par  eux  :  ce  sera,  nous  le  dirons,  la  première  ori-  J'^  * 
gine  de  la  population  qui  forme  aujourd'hui  la  ville  de  Saint-Claude  et  habite  nos 
montagnes.  Mais,  dans  ces  premiers  commencements,  les  moines  sont  encore  les  seuls 
habitants  de  Condat  et  des  vallées  voisines  ;  cette  terre  n'est  encore  foulée  que  par  des 
chrétiens  engagés  dans  l'état  de  perfection  ;  les  anges  y  contemplent   un  peuple  de 

saints.  «  Ces  lieux,  pour  employer  le  langage  du  prophète,  sont  la  voie  »  de  Dieu  «  et  le 
sentier  qui  mène  à  lui  ;  d  car  de  tous  les  côtés  on  rencontre  des  serviteurs  de  Dieu  qui 
s'éloignent  des  biens  de  la  terre  et  sont  en  marche  vers  lui  par  les  saintes  ardeurs  de  la 
pénitence  et  d^une  vie  toute  céleste  *. 

<  Cum  ergo  institutione  gemina  congregatio  sancta,  velut  seges  lœtissima  Oominico  utique  conden- 
da  horreo,  necdum  zizaniorum  vitio  tnterpolata,  unita  fide  et  caritate  succresceret,  adeo  ut  cerne- 
rentur  Wjc  receptacula  ipsa  recipere  passe  receptos  ;  cœperunt  exinde  venerabilia  Patrum  examina, 
velut  ex  refecto  apum  alveario,  Spiritu  Sancto  ruciante  diffundi,  ita  ut  non  solum  Sequanorum  prO' 
vinciœ  loca  secretiora,  verum  etiam  territoria  muîta  longe  lateque  spatiis  distincta  terrarum  divince 
sobolis  diffusa  gratia  monasteriis  atque  ecclesiis  replerentur.  In  vita  S.  Rom,  cap.  i,  n.  5. 

>  Exsultabit  solitudo  et  fiorebit  quasi  lilium.  Germinans  germinabit  et  ezsultabit  lœtabunda  et 
Uudans.  Is.  zxxv,  i . 

'  Sic  scilicet  quod  in  illo  tamen  fonte,  unde  institutionum  derivati  sunt  rivuli,  vetusta  quidem, 
»ed  purior  semper  recentiorque  extiiit  institutio  magistrorum.  In  ejus  vita,  cap.  i,  n.  5. 

^  Et  erit  ibi  semita  et  via,  et  via  sancta  vocabitur  :  non  tranaibit  per  eam  pollutus,  et  haec  erit 
vobis  directa  via,  ita  ut  atulti  non  errent  per  eam.  la.  xxxv,  8* 
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§  V. 

Les  monastères  de  Laiiconne,  de  Romainmôtier  et  de  la  Balme. 

1*  Fonda-      124.  Entre  les  premiers  établissements  de  saint  Romain,  deux  se  distinguent  par 

lion  du  mo-  i^^p  importance   :  c'est  celui  de  Lauconne,  dans  le  lieu  célèbre  où  saint  Lupicin  fut 

Lauconnef    cnseveli  par  la  suite  et  qui  n'est  plus  aujourd'hui  connu  que  sous  le  nom  de  ce  saint,  à 

deux   lieues  de  Condat  *  ;  et  celui  de  Romainmôtier*,  sur  le  flanc  oriental  du  Jura,  dans 

l'ancien  diocèse  de  Lausanne  et  la  région  qui  forme  aujourd'hui  le  canton  de  Vaud. 

125.  «  Le  monastère  de  Condat,  raconte  l'Anonyme  du  VI*  siècle,  était  rempli  d'un 
nombre  prodigieux  de  moines  :  miro  inauditoque  monachorum  numéro  refertiu^,  » 
C'est  pourquoi  il  était  difficile  de  trouver  les  ressources  suffisantes  «  pour  nourrir 
non  seulement  les  foules  qui  affluaient,  mais  les  frères  eux-mêmes  :  non  solum  adve- 
nientibus  turbis,  sed  etiam  fratribus  *  » . 

On  avait  bien  défriché  tout  le  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  de  Saint-Claude; 
on  avait  même  fait  des  défrichements  dans  les  gorges  et  sur  les  coteaux  voisins.  Mais 
ces  terres  ne  donnaient  pas  autant  de  fruits  qu'on  l'aurait  voulu.  «  Car,  dit  Thistorien, 
de  même  que,  pendant  les  frimats  de  l'hiver,  ces  lieux  sont  non  seulement  couverts, 
mais  ensevelis  par  les  neiges,  ainsi  au  printemps,  en  été  et  pendant  Tautomne,  sont-ils 
tour  à  tour  dévorés  par  les  chaleurs  que  les  rochers  voisins  et  placés  en  face  les  uns 
des  autres  concentrent  et  se  renvoient,  ou  bien  dévastés  par  des  pluies  torrentielles  qui 
emportent  non  seulement  la  terre  rendue  meuble  par  une  culture  récente,  mais  le  sol 
inculte  lui-même,  avec  les  pâturages  et  les  arbres  qui  le  couvrent,  ne  laissant  après 
leur  passage  que  la  roche  nue  ^.  » 

126.  Il  fallait  trouver  une  plaine,  où  la  culture  put  s'étendre  avec  sécurité. 

Entre  Condat  et  Antre  s'étend  une  vallée  large  et  arrosée  par  le  Lizon.  On  appelait 
ce  lieu  Lauconne,  Les  moines  s'y  transportent  ;  une  forêt  vieille  comme  les  montagnes 
qui  l'enferment,  couvre  le  sol  ;  ils  abattent  la  forêt  ;  ils  ensemencent  les  terres,  ils  bâ- 
tissent un  oratoire  et  un  monastère.  «  Se  transportant,  dit  TAnonyme,  dans  les  forêts 
voisines  qui  les  attiraient  par  un  sol  fertile  et  en  plaine,  ils  coupent  les  sapins  et  en 
arrachent  les  racines  ;  ce  sont  bientôt  des  prés  qui  attendent  la  faux,  ou  des  champs 
que  parcourra  la  charrue,  en  sorte  que  cette  terre  nouvelle  plus  propre  à  la  culture  va 
fournir  aux  moines  les  ressources  que  le  sol  moins  favorable  de  Condat  leur  refuse  ^  ». 

Les  cellules  de  Lauconne,  comme  celles  de  Condat,  étaient  de  bois,  voisines,  mais 
séparées.  Un  oratoire  s'éleva  au  milieu  d'elles  en  l'honneur  de  la  B.  Vierge  Marie  et 

ï  Saint-Lupicin  est  à  6  kilomètres  de  Saint-Claude  à  vol  d'oiseau.  Aug.  Longnon,  Géographie  de 
la  Gaule  au  VI*  siècle,  p.  222.  —  Il  en  est  à  11  kilomètres  par  la  route.  Tableau  officiel  des  dis- 
tances, Lons-le-Saunier,  Gaillard,  1878. 

2  Romain-moustier,  Romain-moûtier,  Romain  moutier,  Romainmôtier,  Romain  mottier,  Romain - 
mothier.   Nous  adoptons  Torthographe  qui  prévaut  actuellement  dans  la  Suisse  romande. 

3  Cap.  II,  n.  7. 

4  Ibid. 

^  Nam  ut  hiemali  asperitate  loca  ipsa  non  solum  sunt  nivibus  obruta,  sed  sepulta  :  ita  verno 
eestivoque  vel  autumnali  tempore  aut  œstuantia  alterno  vicinoque  saxorum  vapore  conflagrant,  aut 
intolerabiles  imbres  non  solum  eventilatam  culturis  asportant  in  torrentibus  terram,  sed  etiam 
ipsa  inculta  ac  rigida  saepe  cum  herbis  et  arboribus  ac  frutetis,  cum  gleba  quoque  ipsa,  nudatis 
quibus  insederat  saxis,  aufertur  monachis,  aquis  infertur.  Siquidem  cultura  loci  ipsius  pendula 
coliibus  vel  acclivis,  inter  eminentes  scopulos  vel  acervos  crebro  salebrarum  labefactata  conluvio, 
non  solum  in  spatiis  parva  et  diffîcilis,  sed  etiam  in  ipsis  frugibus  reditu  nutante  torpuerat. 
fbid.  c.  1 1,  n.  7. 

^  In  vicinis  exinde  sylvis  quae  et  planitie  et  fecunditate  minime  fallebantur,  exectis,  excisisque 
abietibus,  aut  falce  in  prata,  aut  vomere  in  aequora  complanarunt,  ut  loca  opportuna  culturis  Con- 
dadiscensium  inopiam  sublevarent.  In  vita  ejus,  cap.  11,  n.  8. 
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de  sa  glorieuse  Nativité.  La  Reine  des  Anges  se  plaira  à  bénir  le  nouveau  monastère, 
ainsi  que  nous  allons  le  dire,  et  plus  tard  la  paroisse  formée  à  Tombre  du  monastère. 
Lauconne  sera  un  lieu  privilégié  de  Marie  et  aura  sous  le  nom  de  Saint-Lupicin,  de 
belles  destinées,  que  nous  nous  plairons  à  raconter  de  siècle  en  siècle. 

127.  Quand  cette  fondation  eut  reçu  toute  sa  perfection,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,     s»  Fonda- 
«  les  saints  établirent  un  troisième  monastère  dans  le  territoire  des  Allemands  »  *.        "<>»  ^«  ™o- 

iMsicrc   <ic 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  les  Allemands  s'étendaient  alors  dans  la  Suisse  jus-  Romainm^ 
qu'au  pied  du  Jura.  En  quel  endroit  précis  était  situé  «  ce  troisième  monastère  »  fondé  ^^^'^- 
par  les  moines  de  Condat  ? 

La  Chronique  rimée  le  place  à  Romainmôtier,  sur  le  versant  oriental  du  Jura,  au 
diocèse  de  Lausanne.  «  Les  saints,  dit-elle,  fondèrent  un  quatrième  monastère  ;  »  car 
la  Chronique  compte  pour  le  troisième  monastère  celui  de  la  Balme,  dont  nous  parle- 
rons bientôt  :  «  ce  fut  Romainmôtier,  au  diocèse  de  Lausanne  :  là  ils  établirent  un 
-grand  nombre  de  moines  et  leur  acquirent  de  grands  domaines  »  ^.  Mabilion  et  le  plus 
grand  nombre  des  savants  ont  suivi  ce  sentiment.  Le  nom  même  de  Romainmôtier, 
Romani  monasterium^  remarquent-ils,  atteste  que  saint  Romain  fut  le  fondateur  de  ce 
monastère. 

Quelques  savants  cependant  ont  cherché  ailleurs  la  place  du  troisième  monastère 
fondé  par  saint  Romain.  A  notre  époque,  un  écrivain  qui  6*est  acquis  beaucoup  de  répu- 
tation dans  la  Suisse  romande  par  ses  connaissances,  M.  Fréd.  de  Charrière,  n'admet- 
tait point  d*abord  que  saint  Romain  fût  le  fondateur  de  Romainmôtier  '.  Il  alléguait 
en  faveur  de  son  opinion  trois  raisons  principales.  En  premier  lieu,  on  ne  rencontre  à 
Romainmôtier  ni  un  souvenir  ni  un  document  relatif  à  saint  Romain.  En  second  lieu, 
le  pape  Grégoire  V,  dans  une  bulle  de  Tan  1002,  fait  Thonneur  de  la  fondation  du  mo- 
nastère de  Romainmôtier,  non  pas  à  Termite  Romain,  mais  au  roi  Clovis.  En  troi- 
sième lieu,  dans  les  chartes  latines,  Romainmôtier  est  constamment  appelé  Romanum 
monasterium^  monastère  romain,  sans  doute  parce  qu'il  était  immédiatement  soumis 
au  Souverain  Pontife,  et  non  pas  Romani  monasterium^  monastère  de  Romain. 

Il  fallait  donc,  selon  M.  de  Charrière  et  les  savants  qui  partagent  ce  sentiment,  cher- 
cher ailleurs  qu'à  Romainmôtier  la  place  du  troisième  monastère  fondé  par  les  saints 
de  Condat.  Quelques-uns,  comme  M.  Pernier  dans  le  dernier  siècle,  M.  D.  Monnier 
dans  celui-ci,  ont  placé  ce  troisième  monastère  à  Nyon,  d*où  saint  Romain  et  saint  Lu- 
fÂcin  ont  reçu  leurs  deux  premiers  disciples,  à  Divonne  ou  dans  quelqu'un  des  autres 
lieux  de  la  Suisse  où  l'abbaye  de  Saint-Claude  possédait  autrefois  des  prieurés. 

128.  Cette  opinion  de  M.  de  Charrière  a  été  réfutée  par  un  autre  savant  dont  l'auto- 
rité est  plus  grande  encore,  l'auteur  de  la  Géographie  de  la  Gaule  au  F/*  siècle,  «  A 
défaut  de  témoignage  à  peu  près  contemporain  de  la  fondation  de  ces  trois  monastères, 
dit  M.  Auguste  Longnon,  il  convient  d'interroger  la  tradition  monastique.  Or  l'auteur 
d'une  chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  écrite  en  vers  latins  dans  le  courant  du 
XI*  siècle  ^  fait  honneur  à  saint  Romain  et  à  saint  Lupicin,  non  seulement  de  la  fonda- 
tion des  monastères  bourguignons  de  Condatiscone,  de  Lauconnum  et  de  Raima  (dont 
nous  allons  parler),  mais  aussi  de  la  création  du  couvent  de  Romainmôtier  au  pays  de 
Latisanne,  situé  effectivement  dans  VAlemania  de  Grégoire,  à  une  quinzaine  de  lieues 
nord-est  de  Saint-Claude  ou  Condatiscone...  On  peut  donc  se  croire  autorisé  à  recon- 
naître le  monastère  construit  intra  Alemanise  terminum  dans  celui  de  Romainmôtier, 
qui  fut  soumis  en  929  à  l'abbaye  de  Cluny  et  dont  le  nom.  Romani  monasterium,  rap- 

^  Hoc  deinceps  cum  Dei  adjutorio  ampliato  tertium  intra  Alemanis  terminummonasteriumloca- 
▼erunt.  Vitce  Pairum,  cap.  i,  n.  4. 

2  Quartum  quoque  cœnobium  sancti  leguntur   fundasse, 
Romaneum  monasterium  infra  pagum  Lausannense, 
Et  monachos  in  numéro  magno  ibi  ordinasse, 
Magnumque  patrimonium  iliis  ibi  adquisisse. 
Libellus  metricus. 
'  Recherches  sur  le  couvent  de  Romainmôtier  et  ses  possessions,  p.  7-8. 
*  Ou  plutôt  du  XII*  siècle,  ainsi  que  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
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pelle  par  sa  formation  les  noms  de  Farmoutiet*Sy  Far»  monasteriumf  et  de  Montiéramey, 
monasterium  Adremari,  abbayes  fondées  au  VII*  et  au  IX*  siècle  par  sainte  Fare  et 
par  Âdémar  ^  ». 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  auteur  dans  la  réfutation  qu'il  fait  des  arguments 
apportés  par  M.  de  Charrière  et  par  ceux  qui  ont  partagé  le  même  sentiment.  Trois 
observations  nous  suffiront  ici. 

129.  Il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  à  Romainmôtier  ni  un  souvenir,  ni  un  document 
concernant  saint  Romain  ;  mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Longnon,  cette  absence 
«  prouve  »  seulement,  mais  «  évidemment,  que  le  couvent  subit  de  bonne  heure  des  dé- 
sastres assez  grands  pour  faire  oublier  le  sens  de  son  nom  et  le  culte  de  son  fonda- 
teur ^  ».  Nous  tâcherons  plus  loin  d'assigner  la  date  de  ces  désastres. 

Il  est  vrai  encore  que  Grégoire  V  attribue  l'édification  de  ce  monastère  au  roi  Govis 
II  ;  mais  cette  construction  n'était  qu'une  restauration.  Nous  verrons  en  effet,  dans  le 
cours  des  siècles,  deux  restaurations  du  monastère  de  Romainmôtier,  Tune  au  VII* 
et  Tautre  au  X*  siècle. 

Il  est  vrai  enfin  que  Romainmôtier  est  appelé  dans  les  chartes  Romanum  mùnaste- 
riuniy  monastère  romain,  et  non  pas  Bornant  monasterium,  monastère  de  Romain.  Mais 
ces  chartes  datent  toutes  d*une  époque  où  le  souvenir  de  la  fondation  primitive  était 
perdu.  On  dit,  il  est  vrai,  que  ce  monastère  fut  appelé  monastère  romain,  romanum 
monasterium,  parce  que  le  Pape  saint  Etienne  II,  «  accueilli  dans  cette  maison  lors  de 
son  voyage  en  France^  le  plaça  sous  la  protection  immédiate  du  Saint-Siège  ».  Mais, 
répond  l'auteur  de  la  Géographie  de  la  Gaule  au  VI*  siècle,  «  jamais  les  monastères  qui 
relevèrent  directement  du  Pape  ne  furent  qualifiés  monastères  romains.  Aussi,  ajoute- 
t-il,  ne  sommes-nous  pas  peu  étonné  devoir  M.  de  Charrière  »  chercher  dans  l'exemp- 
tion pontificale  l'origine  de  ce  nom  '. 

Nous  sommes  reconnaissant  à  l'illustre  membre  de  l'Institut  d'avoir  défendu  avec 
tant  de  solidité  les  anciennes  traditions  de  la  terre  de  Saint-Claude. 

Nous  ajoutons  que  M.  de  Charrière  abandonna  lui-même  l'opinion  qu'il  avait  adop- 
tée d'abord  et  reconnut  dans  la  suite  saint  Romain  et  saint  Lupicin  comme  les  fonda- 
teurs de  Romainmôtier.  «  Après  avoir  examiné  deux  mille  chartes  peut-être  de  notre 
couvent  sans  rencontrer  le  nom  de  saint  Romain  ni  la  moindre  allusion  à  son  sujet, 
dit-il,  nous  pensions  être  fondé  à  soutenir  que  la  tradition  de  sa  fondation  par  lui  était 
erronée...  Aujourd'hui  nous  admettons  que  la  première  origine  de  Romainmôtier  est 
due  à  saint  Romain  et  saint  Lupicin...  Il  faut  donc  reculer  de  deux  siècles  Torigine  de 
Romainmôtier,  et  la  placer  dans  la  première  moitié,  non  plus  du  VII*,  mais  du  V*  siè- 
cle, c*e8t-à-dire  à  peu  près  à  l'époque  de  l'invasion  des  Burgondes  ^  »  et  de  leur  établis- 
sement définitif  dans  la  Séquanie. 

130.  Le  village  moderne  de  Romainmôtier  est  situé  dans  un  riant  vallon,  qu'arrose 
le  Nozon  et  qui  débouche  dans  la  vaste  plaine  où  est  le  lac  de  Neufchàtel.  C'est  sur 
l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  ce  village  que  les  saints  établirent  un  important 
monastère.  «  Le  faible  ruisseau  brillait  seul  au  travers  des  profondes  forêts  qui  ne  l'ont 
pas  même  abandonnée  entièrement  aujourd'hui.  Son  étroit  horizon  s'harmonisait  avec 
l'Oubli  du  monde,  et  la  sombre  verdure  des  sapins  avec  les  pensées  solennelles  de  ses 
premiers  habitants  ^  ». 

Là,  comme  à  Lauconne,  comme  à  Condat,  les  moines  abattent  les  arbres  séculaires, 
défrichent  et  ensemencent  le  sol.  Ils  construisent^  selon  leur  coutume,  de  pauvres  cel- 
lules de  bois  ;  ils  élèvent  auprès  d'elles  un  oratoire  de  même  architecture. 

ï  Géographie  de  la  Gaule  au  VI*  siècle,  p.  226-227. 

2  Jbid.  p.  128. 

3  Ibid. 

*  Recherches  sur  le  couvent  de  Romainmôtier  et  sur  ses  possessions,  p.  81 1,  81 3.  La  seconde  par- 
tie de  Touvrage  a  pour  titre  Cartulaire  de  Romainmôtier  et  a  été  publiée  par  M.  Fréd.  de  Gingins- 
la-Sarraz,  p.  417-916. 

•'  Fréd.  db  Charrière,  Recherches...,  p.  8. 
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A  qui  fut  dédié  cet  oratoire  primitif  de  Romainmôtier  ?  Nous  savons  par  plusieurs 
chartes  que  saint  Etienne  II,  au  milieu  du  VIII**  siècle,  consacra  l'église  de  Rom€Ûn- 
môtier  en  l'honneur  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul.  Un  diplôme  de  Rodolphe  I*',  en 
date  de  888,  donnant  ce  monastère  à  sa  sœur,  Adélaïde,  veuve  de  Richard  le  Justicier  ^ 
et  le  testament  de  celle-ci,  fait  en  928  et  cédant  le  monastère  à  Tordre  de  Cluny,  le 
présentent  comme  «  construit  autrefois  en  Thonneur  des  princes  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  pour  être  la  demeure  des  moines '.  »  Il  semble  qu'on  doive  conclure 
de  ces  textes  et  de  tous  les  autres  semblables  que  l'oratoire  primitif  de  Romainmôtier 
était  placé  sous  le  vocable  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Il  est  probable  qu'autour  de  Romainmôtier  comme  autour  de  Gondat,  de  petites  celles 
ne  tardèrent  pas  à  se  former,  pour  défricher  le  sol  et  fournir  aux  besoins  du  premier 
monastère  fondé  sur  le  versant  oriental  du  Jura.  Plusieurs  de  ces  celles  primitives  sans 
doute  se  sont  élevées  dans  les  lieux  où  furent  plus  tard  les  villages  de  la  seigneurie 
de  Romainmôtier. 

131.  Tel  fut  le  troisième  monastère  établi  par  saint  Romain  et  saint  Lupicin,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  le  troisième  des  monastères  principaux.  Car,  nous  insis- 
tons sur  ce  point,  les  établissements  de  Lauconne  et  de  Romainmôtier  ne  furent  pas 
les  seules  fondations  faites  par  les  solitaires  de  Ck)ndat  ;  mais  ils  établirent  en  outre  un 
grand  nombre  de  petits  monastères,  de  celles  ou  de  granges.  L'historien  contemporain 
Taffinne  avec  netteté  :  «  Ils  remplirent,  dit-il,  de  monastères  et  d'églises  une  multitude 
de  lieux  différents,  situés  de  tous  les  côtés  et  au  loin,  dans  lesquels  ils  envoyèrent  les 
heureux  essains  de  leurs  enfants  spirituels  :  Multa  longe  lateque  spatiis  distincta  terra" 
rwn,  divinas  sobolis  diffusa  gratia^  mona$teriis  atque  ecclesiù  repleverunt^  ».  Nous  al- 
lons recueillir  plus  loin  le  même  témoignage  sur  les  lèvres  de  saint  Grégoire  de  Tours. 

Saint  Grégoire  a  bien  dit  que  saint  Romain  et  saint  Lupicin  avaient  fondé  trois  mo- 
nastères. Mais  il  faut  entendre  ce  nombre  de  trois  monastères  importants  :  Lauconne 
et  Romainmôtier  furent  les  seuls  monastères  considérables  et  presque  rivaux  de  celui 
de  CJondat,  qu'ils  établirent  ;  mais  à  chacun  de  ces  monastères,  spécialement  à  celui  de 
Condat  plusieurs  celles  étaient  attachées  ;  puis  d'autres  monastères  moi  ndres  furent 
établis  en  beaucoup  de  lieux,  même  très  éloignés. 

132.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin  avaient,  nous  l'avons  dit,  une  sœur,  sainte  Yole  *.     3*  Fonda- 
Gomme  la  sœur  de  saint  Antoine  et  celle  de  saint  Pacôme  dans  le  siècle  précédent,  (*<>»  «^^^  ™^- 
comme  celle  de  saint  Benoit  dans  le  siècle  suivant,  sainte  Yole  voulut  suivre  ses  frères  Baime. 
dans  la  voie  royale  de  Jésus-Christ  crucilBé. 

Nous  avons  remarqué  déjà  combien  la  vallée  étroite  et  profonde  de  la  Bienne,  jetée 
au  travers  des  montagnes  du  Jura,  contraste,  par  ses  contours  sinueux,  avec 
les  autres  vallées,  qu  elle  semble  avoir  pour  fin  de  relier  entre  elles.  Cette  vallée,  après 
avoir  formé  depuis  Condat  une  gorge  resserrée  entre  de  hautes  montagnes,  débouche 
tout-à-coup  dans  la  plaine  de  Lauconne.  Là  l'horizon  se  découvre  :  de  chaque  côté  les 
montagnes  s*écartent  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  A  gauche  le  paysage 
demeure  accidenté  ;  la  Bienne  continue  le  cours  de  ses  capricieux  méandres  entre  des 
montagnes  aux  aspects  les  plus  variés,  longeant  les  rochers  abruptes  et  les  pentes  irré- 
gulières qui  terminent  au  midi  le  plateau  de  Viry  et  d^Arbent.  A  droite,  l'œil  s'étend  plus 
à  Taise,  et  par-dessus  le  lit  duLizon  profondément  encaissé  entre  deux  rangs  de  rochers, 
embrasse  le  plateau  de  Lauconne  et  se  heurte  plus  loin  aux  montagnes  élevées  qui  fer- 

1  ...  Abbatiam  Romanis  quae  constructa  habetur  in  honorem  B.  Pétri  Apostolorum  Principis.... 
Ibid.  Cartul.  p.  578. 

>  Quod  sane  prefatum  Romanis  monasterium  olim  in  honorem  apostolorum  principum,  Pétri 
scîlicet  et  Pauli  sub  monastica  professione  fuerat  constructum...  Ibid.  Cartul.  p.  431. 

•  In  Vit.  S.  Rom.  cap.  i,  n.  5.  Ap.  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  748. 

*■  Des  auteurs  récents  ont  pensé  que  sainte  Yole  était  la  femme  de  saint  Lupicin.  Tout  ce 
qu'ils  allèguent  à  Pappui  de  leur  sentiment,  c'est  que  l'antiquité  a  quelquefois  donné  le  nom  de 
sœur  à  une  femme  qui  vivait  avec  son  mari  comme  avec  un  frère.  D^autres  ont  dit  que  sainte 
Yole  était  la  mère  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin.  Nous  préférona  noua  en  tenir  à  la  tradition. 
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ment  l'horizon  et  entre  lesquelles  se  cachent  de  longues  et  étroites  vallées  où  nous  sui- 
vrons bientôt  les  moines  de  Condat.  En  face,  mais  un  peu  sur  la  gauche,  entre  deux, 
sommets  qui  se  regardent,  s'enfonce  silencieux  et  discret  un  des  vallons  les  plus  gra- 
cieux du  Jura.  Jeté  à  l'extrémité  de  la  grande 
vallée  de  Lauconne,  il  descend  lentement  vers 
l'ouest  et  s'arrête  tout  &  coup  comme  suspendu 
sur  un  rocher  gigantesque  et  taillé  A  pic,  sorte 
de  promontoire  avancé  sur  la  vallée  de  la  Bien- 
ne  *.  Ce  vallon  est  à.  une  heue  de  Lauconne  et 
à  deuK  lieues  de  Condat  '.  On  l'appelle  Balme, 
c'est-à-dire  roche  ou  grotte  :  roche,  car  il  est 
l>erché  sur  un  rocher  à  pic  ;  grotte,  à  cause  d'une 
grotte  profonde  cachée  dans  les  Sancs  de  la 
montagne  ^. 

Voilà  ■  le  trou  de  la  pierre  et  l'ouverture 
du  rocher  »  où  le  Sauveur  appelle  un  essaim 
de  blanches  colombes  ;  voilà  le  jardin  mystique 
où  il  va  cultiver  les  fleurs  les  plus  odoriférantes  ; 
voilà  la  chambre  nuptiale  où  il  appelle  aux  noces 
spirituelles  les  filles  de  Jérusalem 

133.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin  bâtissent 
un  petit  monastère  à  leur  sœur  sainte  Yole  dans 
ce  vallon  fortuné,  sur  les  bords  du  rocher.  Des 
vierges,  des  veuves  viennent  se  mettre  en  grand 
nombre  sous  la  conduite  de  la  sainte  ;  la  sœur, 

sur  son  rocher  solitaire,  participe  à  la  fécondité  "^'8-    *'■  Stinte  Yole  rititee 

dont  il  a  plu  à  Dieu  de  favoriser  ses  frères  à  P"  "'  '^""^  ^'*"^' 

Condat  :  on  compte  bientôt,  auprès  d'elles,  dit  (Siii«iirtiioiMâiin.) 

l'historien  du  VI*  siècle,  jusqu'à  cent  cinq  religieuses  *. 

Sans  doute,  comme  les  moines  de  Condat  et  ceux  de  Lauconne,  elles  habitent  des  cel- 
lules séparées  les  unes  des  autres,  faites  de  sapin,  groupées  autour  de  l'oratoire,  qui  était 
probablement  dédié  à  saint  Martin,  comme  l'attestent  les  traditions  de  Condat  et  même 
les  monuments  de  la  Balme  (fig.  22.)  Là,  sur  ce  rocher  d'où  elles  dominent  les  eaux  de  la 
Bienne,  entre  des  montagnes  élevées  qui  resserrent  leur  horizon  à  droite  et  à  gauche, 
voisinage  d'une  forêt  qui  étend  ses  arbres  majestueux  jusqu'auprès  de  leurs  cellules,  au 
sein  de  ce  vallon  jeté  dans  les  airs  et  pourtant  entouré  de  montagnes,  dans  ce  site  ravis- 
sant, les  saintes  épouses  de  Jésus-Christ  n'ont  plus  de  commerce  qu'avec  le  ciel.  •  On 
y  observait,  dit  le  biographe  tout  ému  d'admiration,  une  clôture  si  parfaite  que  lors- 
qu'une vierge  y  était  une  fois  entrée  pour  embrasser  l'état  de  renoncement,  on  ne  la 
voyait  plus  au  dehors,  sinon  lorsqu'au  jour  de  ses  funérailles  on  la  portaitau  cimetière. 
Souvent  il  arrivait  qu'une  mère  avait  son  fils,  et  une  sœur  son  frère,  dans  le  monastère 
voisin  de  Lauconne  ;  cependant  le  fils  et  la  mère,  le  frère  et  la  sœur  n'échangeaient 
entre  eux  ni  visites  ni  lettres,  pas  plus  que  s'ils  eussent  été  tous  deux  dans  la  tombe, 
craignant  de  voir  se  relâcher,  par  les  tendresses  d'une  correspondance  agréable  A  la 
nature,  les  liens  de  leur  sainte  profession  *  n. 

'  Locus  ipse,  ul  pratci»  inacceulbilj  detuper  rupe,  ac  sub  dngulo  proliiius  naturalitcr  père- 
lit*  nuJIum  ulleriut  cinguli  prœstabat  egressum  ;  ita  ab  orlenlîs  parte  arctalis  paulisper  angu- 
stiis,  gubïtum  in  lerr^slri  atque  squali  solo  laiabat  egressum.  In  vita  ejus,  cap.  u,  n.  9. 

■  A  10  kilomètres  à  roi  d'oiseau,  dit  M  .  Auguste  Longnon,  à    14  kil.   par  la   route,  d'après   Ici 

^  L'enirce  de  celte  grotte  a  été  obstruée  dans  ce  siécle-ci  par  un  éboulement;  elle  porte  depuii 
deuï  cent!  ans  le  nom  du  célèbre  partisao  Lacu:^ott,  dont  noua  parlerons  plus  tard. 

*  Instituentes  vjrginum  mairem,  centum  fui'ttfue  iliic  religionis  gubernaculo  reiisse  inonachai 
tradunt.  Ibid. 

!•  Tanta  namque  illia  temporibus  inibi  districiio  Mirabaiitr,  ut,  queecumque  Virginum  illic  eau*- 
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a  des  hommee  du  monde,  engagés  peut-être  dans  des  liaisons  coupables,  ne  com- 
prendront pas  ce  renoncement  à 
des  afTectioos  légitimes  :  ils  n'ont 
i  jamais   mesuré    la    hauteur,    la 
largeur,  la  longueur,  la  profon- 
deur de  la  croix  de  Jésus.  Pour 
nous,  que  •  la  vérité  a  délivrés  » 
de  l'ignorance  du  siècle,  nous 
estimons    fortunée   la  terre    de 
Lauconne  d'avoir  été  le  théâtre 
de  si  parfaites  immolations.  Heu- 
.  reux   les  nombreux   monastères 
<   de  vierges  qui  Qeuriront  par  la 
I  suite  dans  notre  pays,  s'ils  gar- 
'  dentinviolablem^nt  l'austère  dis- 
I  cipline  de  ce  premier  monastère  I 
Nous  verrons  saint  Romain  re- 
[  cevoir  la  sépulture  à  la  Balme,  et 
)  le  lieu  prendre  depuis  ce  temps  le 
nom  de  ce  saint  et  s'appelerde  aîè- 
Fig.  «.    L'autel  de  S.  Martin.  ^le  en  siècle  Soinl-flomaîn-f ffl-/to- 

(Ruinci  de  riacisniu  «glîH.)  ckt,  OU  Saint -/tomaiti-de-Hocke  '. 


§VI. 
Gouvernement  des  monastères. 

134.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin  exerçaient  une  autorité  presque  égale  sur  les  , 
monastères  établis  par  eux.  u  Tous  deux,  dit  le  biographe  en  parlant  de  Condat  et  de  h 
Lauconne,  étaient  &  ta  fois  supérieurs  de  l'un  et  de  l'autre  monastère  *.  » 

Cependant,  depuis  la  fondation  de  Lauconne,  si  saint  Romain  continua  de  demeurer 
ordinairement  à  Condat,  saint  Lupicin  habita  plus  souvent  en  ce  lieu.  Il  chérissait 
Lauconne,  il  lui  donna  ses  soins  les  plus  assidus,  et  Dieu  bénit  si  abondamment  ses 
travaux  qu'il  eut  la  joie  d'y  voir  réunis  jusqu'à  cent  cinquante  moines  '. 

D'après  une  antique  tradition,  il  fit  jaillir  pour  eux,  en  plantant  son  b&ton  au  milieu 
d'une  campagne  aride,  une  fontaine  qui  après  quatorze  siècles  continue  de  donner  une 
eau  pure  et  abondante.  Nous  le  verrons  laisser  à  son  monastère  favori  le  riche  trésor 
de  son  corps;  et,  grâce  à  cette  circonstance,  Lauconne  perdra  son  ancien  nom  et  ne  sera 
plus  connu  que  sous  le  nom  de  Sainl-Lupicin. 

Les  deux  saints  visitaient  tour  à  tour  les  monastères  qu'ils  avaient  fondés  :  <<  Ces 

ta  abrcnuncîationis  intratïCt,  foris  non  vid«retur  ulterlus,  nisi  eitrerna  transïtus  caussa  depanare- 
tur  ad  coemeterium  ;  et  cum  in  vicino  Lauconnensi  monasterio  mater  fortassis  filiam,  vel  germana 
frttrem  haberet,  tic  neuter  alteri  aut  viso  aul  nuncio  versari  noîcebatur  in  corpore,  ut  putaret 
uterque  alterum  jam  sepultum  ;  ne  pautatim  genuinœ  recordatïonis  gratia  mollitie  quadam  vincula 
professionis  disrumperet.  Ibid. 

'  Illic  namque  in  ipsis  quodammodo  fjucibus,  bsatissimî  Palris  basilicam  fabricarunt,  qiiae  non 
•olum  Vîrginuni  recepit  exuvias,  sed  et  ipsum  heroa  Christi  Romanum  imbire  meruit  ï^puliura. 
Ilrid. 

*  In  utroque  tamcn  monasierio  ambo  prœsuJes  erant.  Ibîd.  cap.  ii,  n.  8  . 

>  Pater  lamen  Lupicinus  in  Lauconno,  sic  namque  loci  feriur  nomen,  peculiariui  et  liberius  ver- 
«•batur;  adeo  ut  post  beatiisimi  Romani  obilum,  uique  cenlum  quinquaginta  illii;  propria  diici- 
plina  imbutot  reliquerit  fratret.  Itid.  n.  8. 
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deux  pères,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  s'en  allaient  k  tour  de  rôle  visiter  leurs  enfants 
spirituels  pour  les  former  à  la  vie  parfaite  et  les  instruire  de  tout  ce  qui  concerne  le  pro- 
grès de  Tàme  '.  » 
3*  Le  ca-  135.  Dieu  avait  donné  à  ces  deux  supérieurs  des  qualités  diverses  qui,  par  leur  heu- 
"nt*de»*da!x  ^®^*  tempérament,  concouraient  à  rendre  l'autorité  à  la  fois  débonnaire  et  forte,  l'o- 
Minti.  béissance  douce  et  la  discipline  vigoureuse.  Saint  Romain,  tout  pénétré  au-dedans  des 
communications  surnaturelles  de  Dieu,  abandonnait  volontiers  les  âmes  à  Tonction  du 
Saint-Esprit,  qui  agissait  en  lui-même  avec  tant  de  puissance  et  de  suavité.  Saint  Lu- 
picin,  habitué  à  lutter  de  force  contre  le  vieil  homme  par  une  mortification  corporelle 
qui  tenait  du  prodige,  ainsi  que  nous  le  verrons,  regardait  la  discipline  extérieure  com- 
me la  gardienne  et  la  nourrice  des  lumières  et  des  joies  de  Tesprit.  Le  premier  prenait 
plus  ordinairement  ses  inspirations  dans  les  transports  intérieurs  du  Saint-Esprit,  dont 
il  supposait  aisément  tous  les  autres  favorisés  ;  le  second  procédait  davantage  par  le 
raisonnement  et  les  considérations  de  la  prudence  chrétienne.  Nous  comparerions 
volontiers  l'un  à  saint  François  d'Assise  et  l'autre  à  saint  Ignace  de  Loyola.  «  Les 
deux  supérieurs,  dit  Thistorien  de  Condat,  se  surpassaient  mutuellement  par  une  grâce 
diverse  dans  le  gouvernement.  lie  bienheureux  Romain  était  d'une  singulière  affection 
à  l'égard  de  tous  et  d'une  paix  inaltérable  ;  saint  Lupicin  était  sévère  envers  lui-même 
comme  aussi  dans  la  correction  et  la  conduite  des  autres.  Le  premier  était  enclin  à  par- 
donner les  fautes  qui  méritaient  le  moins  l'indulgence  ;  le  second,  dans  la  crainte  de 
voir  la  douceur  provoquer  de  nouvelles  chutes,  reprenait  les  coupables  avec  véhémence. 
L'un  n'imposait  aux  frères  que  les  austérités  auxquelles  les  inclinait  leur  propre  attrait; 
l'autre,  donnant  en  tout  les  exemples  de  la  vertu  la  plus  héroïque,  ne  souffrait  pas  que 
personne  refusât  d*accomplir  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  avec  l'aide  de  Dieu  ^-  »  «  Saint 
Lupicin,  ajoute  saint  Grégoire  de  Tours,  était  fort  sévère  dans  la  conduite  des  frères  : 
non  seulement  il  ne  laissait  personne  commettre  une  action  mauvaise,  mais  il  ne  souf- 
frait pas  même  qu'on  manquât  au  silence.  Lui-même  évitait  avec  soin  Tentretien  ou  la 
simple  rencontre  des  femmes.  Saint  Romain  au  contraire  était  d*une  telle  simplicité 
d'âme  qu'il  n'y  faisait  pas  attention,  et  qu'il  accordait  sa  bénédiction  avec  la  même  fa- 
cilité à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient,  hommes  ou  femmes,  au  nom  de  la  Di- 
vinité '  ». 
3*  Trait.  136.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  récit  d'un  trait  qui  montre  bien  le 
caractère  différent  des  deux  saints. 

Saint  Lupicin  était  allé  visiter  le  monastère  de  Romainmôtier.  <c  II  arriva  à  Theure 
de  midi,  alors  que  les  frères  étaient  encore  dans  les  champs  ;  on  y  préparait  les  ali* 
mentspour  le  repas.  Il  vit  des  apprêts  considérables  de  plats  divers,  et  spécialement  un 
grand  nombre  de  poissons  placés  à  part.  Il  se  dit  au-dedans  de  lui-même  :  «  Il  ne  con- 
«  vient  pas  à  des  moines,  dont  la  vie  est  toute  de  renoncement,  de  se  permettre  une^ 
«  somptuosité  si  vaine.  »  Et  aussitôt  il  fait  disposer  sur  le  feu  une  grande  chaudière,  et 
quand  Teau  bout,  il  y  jette  tous  les  aliments  préparés  séparément,  poissons,  légumes, 
herbes,  et  dit  :  a  Servez  aux  frères  ce  ragoût  :  il  ne  leur  convient  pas  de  rechercher 

^  Ibantque  vicissitn  hi  duo  Patres  visitantes  filios,  quosdiyinis  imbuerent  disciplinis,  prsdicantes 
in  singulis  monasteriis  ea,  quae  ad  institutionetn  anicnœ  pertinebaat.  Vita  Patrum,  c.  i. 

s  Ambo  etenim  Patres  mutua  necessariaque  semet  praeibant  regendi  gubernandique  soiertia. 
Nam  ut  B.  Romanus  piissicnus  circa  omnes  et  tranquillissimus  erat  ;  ita  iste,  ut  in  corrigendis 
regendisque  ceteris,  etiam  in  semet  severior  existebat.  Romanus  inexpectata  venia  lœdentibus  pro- 
nus  induisit  :  iste  ne  iterata  lenitate  delinqueretur,  vehementissime  increpavit.  Romanus  tantuoi 
abstinentiae  imponens  Fratribus  quantum  voluntas  animi  posse  dictabat  :  Lupicinus  vero  formam 
sese  in  omnibus  ofFerens,  possibilia  cuique  cum  Dei  adjutorio  refellere  non  sinebat.  In  Vita  S. 
Rom,  cap.  i,  n.  5. 

*  Erat  autem  (S.  Lupicinus)  sevârus  valde  in  districtione  Fratram,  nec  queniquam  non  modo 
perverse  non  agere,  verum  etiam  nec  loqui  sinebat.  Mulierum  quoque  vel  coUoquia,  vel  occursua 
valde  vitabat.  Romanus  ita  erat  simplex,  ut  nihil  de  his  penitus  ad  animum  duceret  :  sed  omni- 
bus tam  viris,  quam  mulieribus  eequaliter  flagitatam  benedictionem,  Divinitatis  nomine  invocato, 
tribueret.  Vitœ  Patrum. 
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f  des  délices,  qui  les  détournent  du  service  de  Dieu.  »  Mais  quand  les  moines  ap- 
prirent ce  qu'avait  fait  Lupicin,  ils  en  furent  fort  mécontents.  Douze  d'entre  eux, 
enflammés  de  colère  et  s*étant  communiqué  leur  ressentiment,  abandonnèrent  le  mo- 
nastère et  s  en  allèrent  en  divers  lieux,  errant  de  côté  et  d'autre  et  cherchant  les  plai- 
sirs du  siècle.  Romain  apprit  aussitôt  par  une  vision  céleste  ce  qui  se  passait  dans  ce 
monastère,  car  il  plut  à  la  miséricorde  divine  de  ne  point  le  lui  laisser  ignorer.  C*est 
pourquoi  quand  son  frère  fut  de  retour  à  Condat,  il  lui  dit  :  «  Si  vous  ne  deviez  aller 
«  visiter  nos  frères  que  pour  les  faire  sortir  du  monastère,  plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
tf  resté  ici  I  » 

«  N'ayez  point  de  regret,  frère  bien-aimé,  répondit  saint  Lupicin,  de  ce  qui  est 
«  arrivé  :  Taire  du  Seigneur  a  été  purifia,  le  blé  a  été  placé  dans  le  grenier  et  la  paille 
«  rejetée  dehors.  » 

Romain  reprit  :«  Plût  à  Dieu  que  nul  ne  s*en  fût  allé  I  Mais,  dites-moi,  combien 
«  s^t-ils  ceux  qui  se  sont  retirés  du  monastère  ?  » 

«  Douze  hommes,  répondit  Lupicin,  douze  hommes  vains  et  orgueilleux,  en  qui  Dieu 
ff  n'habite  pas.  » 

Romain  dit  en  pleurant  :  «  J'espère  que  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  ne  les  séparera 
t  pas  pour  toujours  du  trésor  de  ses  élus,  mais  qu*it  daignera  ramener  à  lui  ces  hommes 
ft  pour  lesquels  il  est  mort,  b 

«rSteneflét,  poursuit  l'historien,  les  prières  du  saint  obtinrent  aux  coupables  la 
grâce  du  retour  :  le  Seigneur  leur  accorda  le  repentir  ;  ils  firent  pénitence  de  leur  dé- 
fection, et  plus  ta^d  ils  eurent  même  chacun  la  gloire  de  voir  se  former  autour  d*eux 
des  communautés  religieuses  et  d'établir  des  monastères  qui  persévèrent  jusqu'à  nos 
jours  dans  les  louanges  de  Dieu  '.  » 

137.  Tel  est  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours.  On  peut  remarquer  spécialement  les 
dernières  paroles  :  chacun  de  ces  douze  religieux  infidèles  se  trouva  par  la  suite  à  la 
tète  d'un  monastère.  Or  il  est  probable  que  si  la  grâce  d'établir  des  communautés  nou- 
velles a  été  accordée  aux  douze  moines  qui  se  sont  enfuis  parce  que  saint  Lupicin  vou- 
lait les  ramener  à  la  pratique  de  la  simplicité  et  de  la  pauvreté  dans  la  nourriture,  cette 
même  grâce  n  a  pas  dû  être  refusée  à  tous  les  autres  religieux.  Il  faut  donc  conclure 
des  paroles  de  saint  Grégoire  que  le  monastère  de  Romainmôtier  fonda  un  grand  nom- 
bre de  petits  établissements.  «  Nous  ignorons,  disent  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de 
Franche-Comté,  où  étaient  situées  ces  nouvelles  communautés.  Mais  il  est  probable  que 
ces  disciples  de  Romain  ne  s'éloignèrent  pas  beaucoup  des  monts  Jura,  et  qu'ils  portèrent 
les  lumières  de  l'Évangile  dans  les  contrées  voisines,  encore  inexplorées  '.  » 

Cest  pourquoi  le  voyageur  qui  visite  aujourd'hui  les  gracieuses  vallées  qui  confinent 
au  territoire  baigné  par  les  eaux  du  lac  de  Neufchàtel,  peut  être  certain  de  fouler  en 
beaucoup  d*endroits  un  sol  défriché  par  les  moines  :  Vaullyon,  assis  dans  la  même  val- 
lée que  Romainmôtier,  Lanffrey  aujourd'hui  détruit,  Juriens,  Premier,  la  Praz,  les  au- 
tres villages  qui  formèrent  plus  tard  la  petite  principauté  de  Romainmôtier,   beaucoup 

^  Et  accedens  meridie  cum  adhuc  fratres  in  agro  essent,  ingressus  est  domum,  in  qua  cibi  coque- 
bantur  ad  refîcienduni  :  viditque  diversorum  ferculoruna  apparatum  magnum,  ac  piscium  multitu- 

dinem  aggregatam Et  stattm    jussit  praeparari  œneum  magnum  :  cumque  locatus  super 

ignem  fervere  cœpisset,  posuit  in  eo  cunctos  simul  quos  paraverant  cibos,  tam  pisces  quam  olera 

siTe  legumina,  vel  quidquid  ad  comedendum  destiaatum  fuerat Quod  illi  cognoscentes  val- 

de  moleste  tulerunt. 

Tune  duodecim  viri,  habito  consitio,  iracundîa  inflammati  reliquerunt  locum Revelatum- 

qae  est  fttatimpervisum  Romano  nec  ei  yoluit  divina  miseratio  rem   actam  occultare Si  sic 

^tunim  erat  ut  ad  dispersionem  fratrum  abires,  utinam  nec  accessisses  ad  eos....  Noli,  inquit,  mo- 
leste ferre,  frater  dilectissime,  quia  ea  acta  sunt.  Nam  scias  purgatam  esse  aream  Domini,  et  triti- 

cum  tantum  in  horreo  positum,  paleas  autem  esse  rejectas  foras Sed  nunc  indica  mihi,  quse- 

so,  quot  exinde  abierunt Duodecim  cothurnosi,  atque  elati,  in  quibus  Deus  non    habitat 

Et  facta  pro  his  oratione obtinuit  ut  rev^rterentur  a J  gratiann  o.niipotentis  D^i.  Domînus  enim 
compungifecit corda  eorum  et  agentes  pœnitentiam  pro  excessu  suo  cotigregaverunt  singuli  con- 
gregationes  suas  et  fecerunt  sibi  monasteria  que  usque  hodie  in  Dei  laudibus  persévérant,  Jbid, 

«  T.  III,  p.  39. 

8* 


trait. 
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d'autres  encore  peut-être,  s*ôlèyent  aujourd'hui  dans  des  lieux  dont  les  moines  sortis 
de  Condat  ont  été  les  premiers  défricheurs  et  les  premiers  habitants.  Les  essaina  mo- 
nastiques ne  furent  pas  sans  doute  renfermés  dans  les  montagnes,  ils  descendirent 
dans  les  plaines  de  la  Suisse  pour  porter  au  milieu  des  peuples  les  bienfaits  de  l'état 
religieux. 

Si  telle  a  été  la  fécondité  de  Romainmôtier  qu'une  multitude  de  ses  premiers  .moi- 
nes sont  devenus  les  supérieurs  d'autant  de  communautés,  quelle  n*a  pas  dQ  être  celle 
de  Condat  I  On  conçoit  dès  lors  que  l'historien  du  VP  siècle  nous  le  représente  comme 
une  mère  ruche  qui  remplit  les  provinces  de  ses  essaims  en  quelque  sorte  innombrables. 
Oui,  il  faut  le  dire  et  nous  en  réjouir,  saint  Romain  a  eu  une  fécondité  spirituelle  com- 
parable à  celle  de  saint  Antoine  et  de  saint  Pacôme. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  digression. 
4*  Autre     138.  Citous  uu  autre  fait  que  plusieurs  ont  confondu  avec  le  précédent,  mais  qui 
parait  en  différer  :  car  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  le  lieu  où  il  s'est 
passé  n'est  pas  Romainmôtier,  mais  Condat. 

La  malice  de  l'esprit  infernal,  raconte  l'Anonyme,  sut  un  jour  tourner  la  prospérité 
du  monastère  en  désolation  et  soulever  les  frères  contre  la  règle  et  contre  leurs  supé- 
rieurs. Les  terres  récemment  défrichées  du  côté  de  Lauconne  avaient  donné  des  récol- 
tes extraordinairement  abondantes.  Plusieurs  frères,  abusant  de  ces  richesses,  ne  se 
souciant  point  des  prescriptions  de  leur  abbé,  au  mépris  des  règles,  commencèrent  à 
adopter  un  régime  recherché  et  plein  de  mollesse.  Saint  Romain  les  reprit  bien  des  fois 
de  ce  désordre  avec  sa  douceur  ordinaire  ;  mais  les  coupables,  au  lieu  de  se  corriger, 
se  relâchèrent  davantage  et  ajoutèrent  l'arrogance  et  l'indiscipline  à  la  sensualité  de 
leur  régime. 

A  cette  vue,  le  saint  songea  à  «  fortifier  sa  main  faible  avec  la  verge  sévère  de  son 
frère  ».  Il  va  trouver  Lupicin  à  Lauconne,  où  celui-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de- 
meurait habituellement,  et  «  lui  apprend  que  dans  son  monastère,  une  troupe  de  gour- 
mands sont  près  de  se  révolter  contre  sa  personne  ;  car,  ajoute-t-il,  livrés  au  plaisir  et 
à  la  gourmandise,  ils  ont  rompu  .avec  la  régularité.  L'abbé  Lupicin  prie  son  frère  de 
retourner  à  Condat  sans  rien  dire  et  lui  promet  d'y  aller  lui-même  dans  six  jours  et  d'y 
arriver  à  l'improviste.  Il  arrive  en  effet  comme  il  l'avait  annoncé,  et  reconnaît,  avec  sa 
pénétration  habituelle,  que  l'esprit  des  frères  n'était  enflé  par  l'arrogance  et  l'insubor- 
dination que  parce  que  la  chair  était  soulevée  par  la  gourmandise.  Pendant  deux  jours 
il  ne  fait  aucune.plainte  ;  le  troisième,  comme  fatigué  par  Tabondance  excessive  de  la 
nourriture,  il  demande  à  être  servi  d'aliments  moins  délicats,  plus  conformes  à  ses 
goûts  ;  on  lui  obéit,  et  pendant  que  les  frères  prennent  avec  lui  leur  repas,  d'un  visage 
riant  il  adresse  cette  demande  à  l'abbé  Romain  :  «  Seigneur  mon  frère,  vivons  ainsi, 
((  et  demain  faites-nous  préparer  pour  le  diner  une  bouillie  de  farine  d*orge  mêlée  avec  le 
«  son,  et  même  ayez  la  bonté  de  nous  la  faire  servir  sans  sel  et  sans  huile,  car  c'est 
a  ainsi  que  je  l'aime.  » 

Le  régime  annoncé  était  bien  différent  de  l'ancien  ;  mais  personne  n'osa  contredire 
ni  murmurer  :  on  servit  donc  la  bouillie  «  aux  gourmands  comme  aux  mortifiés .  a 
d  Lupicin  et  son  frère,  dit  l'historien,  n'avaient  (^as  pris  les  conseils  de  l'estomac  pour 
faire  ce  changement.  Aussi  les  relâchés  laissent  la  bouillie  et  sortent  de  table  sans  y 
avoir  même  touché.  »  • 

Le  bienheureux  Lupicin  les  plaisante  indirectement  :  oc  Si  vous  tenez  à  me  faire  plai- 
<(  sir,  aimable  frère,  dit-il  à  saint  Romain,  vous  ordonnerez  que  jusqu^à  ce  que  je  quitte 
a  votre  monastère  pour  retourner  à  Lauconne,  on  nous  rassasie  tous  les  jours  de  sem- 
<(  blables  friandises  ;  et  même  j'en  fais  l'aveu  à  votre  dilection,  je  suis  sur  le  point  de  vous 
«  prier  d'aller  vous-même  à  Lauconne  et  de  me  laisser  ici  pour  que  je  puisse  jouir  avec 
c(  les  seigneurs  mes  frères,  des  délices  de  tels  festins.  » 

«  Or,  poursuit  le  biographe,  qua,nd  le  mets  rustique  eut  été  servi  pour  la  troisième  fois , 
les  moines  sensuels  et  indociles  quittèrent  le  monastère  à  l'approche  de  la  nuit,  et  il  ne 
resta  que  ceux  qui  s'étaient  préservés  du  vice  de  la  gourmandise.  Le  lendemain  matin ,  le 
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bienheureux  Lupicin  voyant  que  les  moines  vains  et  enflés  avaient  disparu  du  monas- 
tère, dit  à  saint  Romain  :  «  Venez  maintenant,  rétablissez  Tobservance  régulière  dans 
«  le  régime.  Ceux  qui  nous  ont  quittés,  je  le  vois  bien,  étaient  venus  ici  non  pour  servir 
«  Jésus-Christ,  mais  pour  contenter  leur  sensualité.  A  présent  la  paille  stérile  se  trouve 
ft  chassée  par  le  vent,  gardez  le  bon  grain  ;  les  geais  et  les  corbeaux  se  sont  envolés, 
«  nourrissez  dans  la  paix  les  douces  colombes  du  Christ  ^ .  » 

Exemple  salutaire  du  rel&chement  où  peuvent  tomber  en  peu  de  temps  les  religieux 
les  plus  fervents  et  de  la  vigueur  qui  peut  être  nécessaire  pour  soutenir  l'observance 
régulière  qui  fléchit.  Dans  les  temps  de  ferveur  comme  aux  époques  de  décadence,  le 
Tieil  homme  apparaît  et  aspire  à  dominer  ;  mais  dans  les  époques  de  ferveur,  il  est  vain- 
cu, tandis  que  dans  les  temps  de  décadence,  il  prévaut. 

139.  Saint  Romain  et  saint  Lupicin  étaient  laïques  quand  ils  vinrent  à  Condat.  La    5'  s.  Ro  - 
plupart  de  ceux  qui  se  retirèrent  auprès  d'eux  étaient  laïques  comme  eux.  Aussi,  dans  ^àn/prarê 
ces  premiers  commencements,  Condat  était  proprement  un  monastère  de  moines,  c  est- 
à-dire  de  laïques  établis  dans  Tétat  de  perfection  évangéUque  ou  àQ\laîques  religieux. 

Cependant  il  y  avait  à  Condat  des  clercs  ;  nous  avons  vu,  en  efifet,  que  les  deux  pre- 
miers compagnons  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  étaient  deux  clercs  de  Nyon.  Il 
n'est  même  guère  douteux  qu'il  n'y  eût  des  prêtres;  car  il  serait  difficile  de  supposer  que 
les  moines  de  Condat  fussent  demeurés  sans  prêtres  ou  avec  des  prêtres  étrangers  à 
leur  profession,  pendant  de  si  longues  années,  surtout  depuis  que  leur  nombre  s*était 
multiplié. 

140.  Mais  les  fondateurs  étaient  devenus  célèbres  par  toute  la  Séquanie  et  peut-être 
dans  la  Gaule  entière.  Saint  Hilaire,  évêque  d'Arles,  étant  venu  à  Besançon,  raconte 
TAnonyme,  appela  saint  Romain  et  l'ordonna  prêtre.  «  Car,  dit-il,  ayant  appris  par  la 
renommée  la  vie  et  les  miracles  du  bienheureux  Romain  ainsi  que  la  multiplication  de 
aes  compagnons,  il  lui  dépêcha  quelques-uns  de  ses  clercs  et  le  fit  venir  auprès  de  lui  à 
peu  de  distance  de  la  ville  de  Besançon  :  là,  après  avoir  fait  un  brillant  éloge  de  sa  vie 
si  parfaite,  il  lui  conféra  Tordre  de  la  prêtrise  et  le  renvoya  avec  honneur  dans  son 
monastère  ^.  » 

141.  C'était,  d'après  tous  les  historiens,  en  444  ',  vraisemblablement  après  les  pre- 
mières fondations  de  saint  Romain,  avant  la  grande  fondation  de  Lauconne  ;  car  l'his- 

1  Consueta  callîditas  (dœmonis) Quodam  natnque  tempore,  cuni  abundantia  ut  diximus 

fnigum  monasterio  ipsi,  utpote  adhuc  in  cultu  ruris  novo,  ultra  solitum  arrisisset,  et  quidam  fra- 
tres  fertili  fœcunditate  fidentes  despecto  contemptoque  Abbatâ  non  quod  régulas  vel  canoni  sup- 
peteret,  sed  quod  abundantia  contulerat,  studerent  ventri  vel  gutturi  cultius  infarcire;  atque  ex 
hoc  a  beatissimo  Romano,  ut  erat  benignissimus  crebrius  increpati,  non  solum  proterviores^  verum 
etiam  ex  nimia  dissoiutione  lasciviores  existèrent  :  levis  quippe  blandusque  ipse  baculus  necessa- 
rio  virgam  fraternae  severitatis  expetiit.   Adito   namque  germano  suo    Lupicino  ganeonea  ipaos 

etiam  in  suam  jam  jamque  personulam  insurgere    condeclarat Jubet  ergo  Abba  Lupicinus 

secretius  redire  germanum,  seseque  post  sextam  adtnodum  diem  quasi  ex   improviso  celiulœ   ipsi 

adfore  denuntiat silet  intérim  biduo,  donec  tertio  die  quasi  escarum  fastidio  copiosius  post 

adventum  refertus,  quo  melius  cibum  reciperet  ;  acidis  intérim  ut  pascatur  exorat,  ac  fratribus 
ipsis  una  vescentibus,  sic  Romanum  abbatem  vultu  laetus  expostulat  :  Ita  vivamus,  Domine  frater, 
ut  nobis  crastina  hordeaceas  incretasque  solummodo  parare  jubeas  in  merendula  pultes,  quasque 
etiam,  quia  sic  libentiasime  vescor,  absque  sale  veloleo,  obsecro,  jubeat  yestra  pietas  ministrari... 
Quod  cum  Lupicinus  germanusque  ipsius  absque  ventris  ut  dicitur,  speculo  praesumpsissent,  ligu- 

ritores  illi  discedunt  omnimodis  incaenatî.. Transacta  igitur  tertia  probationis  pulticula  cuncta 

ventositas  cum  suis  auctoribus  nocte  imminente  diffugit,  nequeex  his  resedit  ullus  in  monasterio, 

nisi  et  quexn  non  yitiaverat  esculentae  voracitatis  ingluvies Veni,  ait,  nunc  Romane  frater,  et 

redeant  iube  regulares,  ut  moris  est  apparatus In  Vita  ejus,  cap.  m,  n.  i3. 

'  Audita  namque  memoratorum  fama  S.  Hilarius  Arelatensis  Episcopus,  missis  in  caus  sa  cleri- 
cis,  beatisaimum  Romanum  haud  longe  sibi  a  Vesuntione  urbe  fecit  ûccurrere,  cujus  incitamentum 
viumque  digna  praedicatione  sustoliens,  imposito  honore  Presbyterii  ad  monasterium  honorifice 
repedare  permisit.  Ibid,  cap.  ji,  n.  6. 

*  Henschenius  dit  en  parlant  de  cette  date  :  En  certus  character  anni  ccccxliv,  quo  S.  Romanus 
Presbjrter  ordinatus  est,  e  visceribus  historis  erutus,  et  infallibilibus  palis  affixus.  Comment, 
jrœ»,  ad  Vit.  S.  Rom,  {  n,  n.  g.  . 
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torien  a  déjà  parlé  des  nombreux  essaims  sortis  de  Gondat,  et  ce  n*est  qu^easuite  qu*il 
racontera  le  défrichement  de  la  vallée  de  Lauconne. 

Ceux  qui  sont  familiers  à  Thistoire  ecclésiastique  connaissent  les  circonstances  de  la 
présence  de  saint  Hilaire  à  Besançon  en  ce  tempe-là.  Saint  Hilaire,  évéque  d* Arles, 
s  autorisant  de  privilèges  personnels  accordés  à  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et 
plus  encore,  du  séjour  du  Préfet  des  Gaules  dans  sa  ville  épiscopale,  revendiquait  pour 
Arles  la  qualité  de  métropole  ecclésiastique  de  toute  la  Gaule,  comme  elle  en  était  la 
première  cité  civile.  Il  vint  à  Besançon  sur  quelques  plaintes  qui  lui  furent  adressées 
contre  Tévéque  de  cette  ville,  saint  Célidoine,  réunit  un  concile  contre  lui  et  le  cita  de- 
vant les  évéques  assemblés.  Saint  Célidoine  protesta  qu'il  ne  relevait  que  du  Saint- 
Siège,  et  refusa  de  comparaître  devant  le  concile.  L'évéque  d* Arles  le  déposa. 

Alors  siégeait  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  Fun  des  plus  grands  Pontifes  qui  Taient 
jamais  illustrée,  saint  Léon-le-Grand.  Saint  Célidoine  interjeta  appel  au  grand  Pape  de 
la  violence  qui  lui  était  faite  et  se  rendit  lui-même  k  Rome.  Saint  Hilaire  se  hâta  d'y 
aller  de  son  c6té.  Un  concile  fut  réuni  par  saint  Léon  pour  Texamen  de  cette  afiCaire. 
Saint  Célidoine  réussit  à  se  justifier  si  parfaitement  que  saint  Hilaire  ne  put  rien  objec- 
ter ;  mais  celui-ci,  au  lieu  de  reconnaître  son  erreur,  et  d'implorer  la  clémence  doPape 
pour  une  faute  qui  était  l'efifet  du  zèle  plutôt  que  de  l'ambition,  s'enfuit  de  Rome. 
Le  Pape  se  montra  fort  mécontent  de  la  conduite  de  saint  Hilaire  ;  nous  avons  encore 
la  lettre  qu'il  écrivit  alors  aux  évéques  de  Gaule  *  ;  il  y  parle  avec  l'autorité  souveraine 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  et  la  majesté  qui  sied  si  bien  au  grand  défenseur  de  tous  les 
opprimés.  Il  déclare  sstint  Célidoine  absous  et  le  rétablit  sur  le  siège  de  Besançon.  Il 
aurait  pu  procéder  à  la  déposition  de  Tévéque  d'Arles  ;  les  canons  lui  en  donnaient  le 
droit.  Mais  par  considération  pour  son  mérite  extraordinaire,  par  égard  pour  ses  servi- 
ces passés,  il  se  contenta  de  le  réduire  à  la  condition  d'un  simple  évoque,  lui  défendant 
d'assister  à  aucune  ordination  épiscopale  et  d'imposer  les  mains'.  Saint  Hilaire  ae 
soumit  avec  une  humilité  digne  de  sa  grande  âme,  il  se  repentit  de  l'abus  de  pouvoir 
auquel  il  s'était  laissé  entraîner,  et  plus  tard  les  souverains  Pontifes  restituèrent  au  siè- 
ge d'Arles  tous  ses  anciens  privilèges  ^. 

142«  Or  c'est  lorsque  saint  Hilaire  se  trouvait  à  Besançon  et  procédait  à  la  déposition 
4e  saint  Célidoine  qu'il  envoya  des  clercs  dans  les  forêts  du  Jura  pour  lui  amener  le 
nouvel  Antoine  ;  nous  devons  même  à  cette  circonstance  de  connaître  avec  précision  la 
date  de  l'ordination  de  saint  Romain.  Saint  Hilaire  connaissait  sans  doute  par  la  renom- 
mée le  mérite  du  premier  solitaire  du  Jura.  Peut-être  aussi  avait*il  reçu  sur  le  saint 
des  renseignements  intimes,  nous  allions  dire  domestiques.  On  sait,  en  effet,  que  saint 
Hilaire  avait  été  longtemps  moine  de  Lérins,  dont  il  est  l'une  des  plus  grandes  gloires  ; 
d'autre  part,  nous  avons  vu  que  saint  Romain  s'était  formé  à  la  vie  religieuse  au  mo- 
nastère d'Ainay.  Or  entre  Lérins  et  Ainay  il  y  avait  probablement  d'étroites  relations, 
comme,  alors  surtout,  entre  des  monastères  importants  et  voisins.  On  peut  donc  conjec- 
turer que  saint  Hilaire,  avant  même  de  venir  dans  notre  province,  avait  entendu  parler 
de  Tentreprise  du  nouvel  Antoine  et  des  bénédictions  que  Dieu  s  était  plu  à  accorder  à 
ce  patriarche  des  solitudes  du  Jura. 

^  Opéra  5.  Leonis,  £p.  x,  Migne,  Pair,  LaL  t.  uv,  col.  6a8<636,  633-642. 

*  Nec  ultra  Hilarius  audeat  conventusiadicere  syaodalis...  Suae  untum  civitatis  illi  sacerdotium, 
pro  Sedis  Apostolicœ  pietate,  praeceptio  nostra  servavorit.  Non  ergo  intersit  uUi  ordinationi,  non 
ordinet...  Ibid»  n.  7. 

*  L'Anonyme  de  Condat  raconte  en  ces  termes  Taffiiire  de  Gëlidotne  et  d^Hilaire  :  Siqaidsm  ante- 
dictus  Hilarius  venerabilem  Celidonium,  aupradictae  metropolis  Patriarcham,  patricio,  praefector  io- 
que  fultus  favore,  indebitam  sibi  perGalliam  vindicans  monarcbiam  a  Sede  Episcopali  memoratuni 
Celidonium  nuUa  existente  ratione  dejecerat.  Ob  quod  in  audientiam  beatissimi  Pape  Leonis 
Roms  maie  gessisse  convictus,  restituto  quoque  in  Episcopatu  Celidonio,  Apostolica  auctoritate  ob 
usurpationem  inlicitam  regulariter  est  increpatus.  Extat  denique  extnde  antedicti  ac  venerabilis 
Papae  ad  Galliae  Episcopos,  cum  examinatione  gestorum  inserta  canonibus  epistola    regularis,   in 

qua  priscum  perGallias  Metropolitanorum  privilegium,  calcata  Hilarii  superfluitate  restituit 

In  Vita  S.  Romani.  Apud  Acta  SS.  t.  m  febr.  pag.  748,  cap.  11,  n.  6. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  texte  était  une  interpolation  faite  au  récit  primitif. 


ET  LES   PREMIERS   HABITANTS   DU   MONT-JDRA.  69 

En  tout  cas,  l'ancien  moine  de  Lérins  devenu  Tévèque  d'Arles,  célébra  devant  ses 
clercs,  devant  les  clercs  deFÉglise  de  Besançon,  qui  les  uns  et  les  autres  pratiquaient 
alors  la  vie  parfaite,  la  générosité  et  les  vertus  du  moine  de  Condat  :  cujus  inciîamen' 
tvm  vitamque  dignissima  prédications  sustollens  ;  il  lui  imposa  les  mains,  et  «  après 
ravoir  comblé  d'honneur,  lui  permit  de  retourner  à  son  monastère  :  ad  manasterium 
konori/Sce  repedare  permisit.  » 

143.  Le  saint,  remarque  son  biographe,  ne  sembla  monter  les  degrés  de  la  hiérar- 
chie, que  pour  s'enfoncer  plus  profondément  dans  le  sentiment  de  son  néant.  «  Rentré 
au  monastère  avec  la  dignité  sacerdotale,  il  demeura  fidèle  à  Tesprit  de  sa  profession  : 
Taotorité  du  clerc  disparaissait  sous  l'humilité  du  moine  :  aux  jours  de  solennité,  les 
frères  avaient  beaucoup  de  peine  à  lui  faire  prendre  un  rang  supérieur,  convenable  à 
celui  qui  célèbre  les  saints  mystères  ;  les  autres  jours,  vivant  en  moine  au  milieu  des 
autres  moines,  il  ne  laissait  rien  paraître  en  lui  de  la  dignité  sacerdotale  * .  » 

144.  Déjà  auparavant  Dieu  l'avait  favorisé  du  don  des  miracles.  Nous  avons  vu,  en    (s^uthau- 
effet,  les  foules  attirées  au  monastère  de  Condat  par  le  désir  d'obtenir  la  guérison  des  ««targe. 
ÎDlIrmités  corporelles  ou  la  délivrance  des  esprits  malins.  Il  ne  sortait  jamais  de  son 
monastère  pour  aller  visiter  les  maisons  qu'il  avait  fondées  ou  pour  d'autres  motifs,  sans 

opérer  sur  sa  route  quelques  merveilles.  C'est  ce  qu'attestait,  raconte  l'historien  de 
Condat,  «  le  saint  frère  Pallade  qui  lui  servait  de  compagnon  »  et  qui  fut  l'heureux  té- 
moin  de  ces  merveilles.  Le  saint,  ajoute  l'historien,  &  s'appliquait  à  tenir  secret  tout 
ce  qu'il  faisait  d'extraordinaire  ^  ;  »  mais  quoiqu'il  réussit  à  soustraire  à  la  connais- 
sance un  grand  nombre  de  miracles  opérés  par  lui,  et  même  «  des  plus  insignes,  »  il 
ne  put  les  cacher  tous. 

Nous  allons  en  rapporter  deux,  l'un  et  l'autre  opéré  sur  des  lépreux,  le  premier  rap- 
porté par  saint  Grégoire  de  Tours,  le  deuxième  par  l'historien  de  Condat  '  . 

145.  «  Scbint  Romain,  raconte  le  saint  évèque  de  Tours,  allait  visiter  les  frères  d'un 
monastère.  Surpris  par  la  nuit,  il  entra  dans  un  hospice  de  lépreux  >,  «  dans  un  de  ces 
hôpitaux,  disent  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  qu  on  rencontrait 
quelquefois  à  cette  époque  hors  des  villes,  surtout  le  long  des  voies  romaines  ^  )».  «  lis 
étaient  là  neuf  hommes,  continue  saint  Grégoire.  Tous  le  reçurent  avec  empressement. 
Lui,  plein  de  cette  charité  divine  »  qui  fait  voir  dans  les  malheureux  les  membres  les 
plus  chers  de  Jésus-Christ,  «  fit  chauffer  de  l'eau  et  leur  lava  à  tous  les  pieds  ;  il  voulut 
qu'on  préparât  un  lit  spacieux,  où  tous  pussent  reposer  ensemble,  lui-même  ne  crai- 
gnant point  la  contagion  de  leur  horrible  maladie.  Tout  se  fit  comme  il  le  désirait. 
Pendant  que  les  lépreux  dormaient,  il  se  mit  à  dire  les  psaumes  des  saintes  veilles,  et 
en  les  récitant,  il  approcha  la  main  de  l'un  des  malades  et  le  toucha  au  côté  :  le  lépreux 
fut  aussitôt  guéri.  Il  toucha  de  même  un  second  lépreux,  et  celui-ci  se  trouva  aussitôt 
purifié  comme  le  premier.  Les  deux  lépreux  se  sentant  guéris  »  et  comprenant  sans 
doute  quel  était  Fauteur  de  ces  bienfaits,  <t  se  mettent  à  toucher  leurs  compagnons 
pour  les  réveiller  afin  qu'ils  demandent  au  saint  de  prier  pour  leur  guérison.  Or,  en  se 
touchant  ainsi  les  uns  les  autres,  ils  se  trouvèrent  tous  guéris  ». 

On  peut  remarquer  que  le  saint  s'était  levé  pour  dire  l'ofiSce  de  la  nuit,  comme  il  le 
faisait  dans  son  monastère  ;  c'est  pendant  les  saintes  veilles  que  s'accomplit  le  mira- 
cle :  les  deux  premiers  lépreux  sont  guéris  par  Tattouchement  du  saint,  et  tous  par  sa 
prière. 

«  Le  matin  venu,  ajoute  saint  Grégoire,  saint  Romain  voyant  dans  tous  ces  lépreux  de 
la  veille  l'éclat  et  la  fraîcheur  d'une  parfaite  santé,  rendit  grâces  à  Dieu,  puis  il  les  em- 
brassa tous,  leur  dit  adieu,  et  les  quitta,  après  leur  avoir  recommandé  de  garder  dans 
leur  cœur  et  d'exécuter  dans  leurs  actes  les  préceptes  du  Seigneur  ^.  » 

1  Ibid.  —  s  Ibid,  cap.  iv,  n.  14  ;  Ap.  Acta  SS.  1. 11  febr.  p.  ySo. 

*  Tillemont  n'a  voulu  voir  qu'un  même  fait  dans  les  deux  miracles  opérés  sur  des  lépreux;  mais 
les  circonstances  sont  si  différentes  qu'il  paraît  impossible  de  les  confondre. 
'  T.  III,  p.  40. 
^  Dum  iter  ageret  ad  risitandos  fratres,  ut  occupante  noctis  crépuscule  ad  hospitiolum  diverteret 
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146.  Une  autre  fois  le  saint  se  rendait  en  pèlerinage  &  Agaune  ou  7'amate,  aujour- 
d'hui Saint-Maurice-en- Valais. 

On  sait  que  ce  lieu  est  l'un  des  plus  vénérables  de  la  Suisse  par  le  martyre  de  tonte 
une  légion  romaine  et  de  son  illustre  chef,  saint  Maurice  '  :  cette  légion  composée, 
d'après  saint  Kucher,  de  6666 

soldats,  fut  égorgée  par  l'em-  ,___   _= — ■:   - 

pereur  Maximien,  dans  la  per-  .^  "  "  "   "^s, 

sëcution  de  Dioclétien,en  302,  '1_^  -~-^-,  .        —  r:V  v'^e 

pour  avoir  refusé  de  sacrifier  ~  ^~  "^ 

aux  idoles  *.  Environ  cinquante 
ans  plus  tard,  saint  Théodore 
ou  Théodule,  premier  évèque 
d'Octoduriim,&t  construire  une 
église  à  Agaune,  s  si  près  du 
rocher  qu'elle  lui  était  ados- 
sée, »  et  y  fit  transporter  les 
corpe  des  saints  martyrs  *. 
D'innombrables  miracles  se 
succédèrent  dés  lors  auprès 
des  saintes  reliques,  répandi- 
rent au  loin  la  gloire  de  saint 
Maurice  et  de  ses  compagnons 

et  portèrent  les  peuples  à  re-  F[g.  i3.    Vue  de  Saint-Maurice. 

courir  de  tontes  parts  &  leur 

intercession  et  &  se  placer  sous  leur  patronage.  Nous  verrons  bientét  saint  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne,  établir  auprès  de  la  basilique  un  collège  de  neuf  cents  moines  ou  cha- 
noines pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu  sans  interruption  le  jouret  la  nuit,  et  le  suc- 
cesseur de  saint  Romain  donner  cent  religieux  de  Condat  pour  concourir  h  l'établis- 
sement de  cette  œuvre  si  magnifique. 

Or,  à  l'époque  où  vivait  saint  Romain,  il  y  avait  déjà  à  Agaune,  pour  le  service  de  la 
basilique,  un  petit  monastère,  prélude  et  préparation  du  grand  monastère  qui  allait  y  être 
fondé  dans  le  siècle  suivant.  Plusieurs  auteurs  ont  même  fait  au  fondateur  de  Condat 
l'honneur  d'avoir  été  l'instituteur  de  ce  premier  monastère  et  d'avoir  placé  tine  colonie 
de  ses  moines  auprès  des  tombeaux  des  illustres  martyrs  *  ;  mais  il  n'est  guère  douteux 
que  ce  monastère  ne  remonte  &  une  époque  plus  reculée.  D'après  les  traditions  de  la 
grande  abbaye  de  Saint-Maurice,  a  de  pieux  personnages,  se  vouant  au  culte  des 
saints  martyrs,  s'établirent  sur  cette  terre  qui  leur  servait  de  tombeau  et  fixèrent  leur 

leprotorum.  Erant  autem  novem  viri....  lectulumque  spatiosum  lîeri  prœcepii,  ut  omDea  in  udo 
(traiu  requieseerent,  non  abhorreni  luridte  msculam  leprK...  Obdormieoiibus  leprosis,  hic  inier 
decantationes  psalmorum  Ti);ilans,  eiiendit  manum  suam  etieiigit  latus  unius  inArmi,  qui  statim 
mundatus  est.  Tactuquesalubri  ït£rum  letïgil  alium  et  protinus  est  inundalus.  Cumque  se  sensissent 
reddicos  sanitati,  tetigit  unusquisquc  proiimum  suum,  ut  scîlîcel   eipergebcti,  ro^arent  Sanctum 

pro  emundaiione  sua.  Sed  cum  tacti  ad  invicem  hiiuent,  et  ipsi  muitdati    stiol V^te  Patr-um, 

cap,  I,  n,  4,  1 149, 

'  K  proprement  parler,  les  soldats  théhéens  ont  subi  le  martyre  k  VêroUley  fverus  locus),  qui 
est  à  un  kilomttre  environ  de  Saint-Maurice,  et  J'oû  leurs  corps  oni  ê(ë  transportés,  comme  nous 
■lions  le  dire,  quelque  temps  après,  à  Saint-Maurice.  Mai*  i  cause  de  la  proiimité  de  Saim-M«iu- 
rice  et  de  Vëroiltey,  on  peut  conaidérer  ces  deux  lieux  comme  un  thé4ire  unique  de  la  gloire  des 
martyrs  et  un  même  objet  de  la  dévotion. 

<  Migne,  Pair.  Lat.  t.  l,  col.  8î7-63ï. 

>  Theodulus,  quem  alii  Theodorum  vocant,  a  S.  Proiasio  Mediolaneasi  episcopo  primus  Vallen- 
sium  episcopus  constiiuius...  Thebxoram  manyrum  ossa  eihumavit,  atque  ut  decentius  colloca- 
tcntur,  eccUsiam  Agaunensem  cum  montsterio  fundavil,  monachisque  ipsemet  insiitutor  prcfuit. 
Breviar.  Lausan.  die  iG  aug. 

L'ancien    Oetodurum   est   aujourd'hui    Martigny.    Le   siège   d'Octodorum    a  été    transporté   b 

•  V.  HuMC.  C*mD.  dbNous,  HùI.  Pelagian.,  t.  Il,  c.  m,  p.  178,   itki,  181. 
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demeure  dans  des  cabanes  dressées  le  long  du  rocher  ^  »  C*étaient  de  pieux  fidèles  des 
contrées  voisines  ;  c'étaient  peut-être  aussi  des  chrétiens  venus  de  la  Thébaïde,  «  dont 
les  déserts  se  peuplaient  alors  de  saints  »,«  amis,  parents,  frères,  fils  des  martyrs 
d'Agaune.  »  Quand  saint  Théodule  arriva  sur  cette  terre  privilégiée,  «  il  réunit  en  com- 
munauté ces  solitaires,  leur  adjoignit  des  prêtres  et  des  clercs,  et  voulut  vivre  au  milieu 
d'eux  comme  leur  frère  et  leur  supérieur.  Cette  communauté  «  fut  pendant  près  d'un 
siècle  gouvernée  par  les  successeurs  de  saint  Théodule  sur  le  siège  épiscopal  d*Octo- 
dure.  »  C'était  déjà,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  un  chapitre  ou  une  collégiale,  qui  n'avait 
d'autre  supérieur  que  Tévéque  lui-même.  Vers  470,  l'évoque  du  Valais  ordonna  aux 
moines  de  se  choisir  un  abbé  pris  dans  leur  sein.  Ils  obéirent  et  élurent  saint  Séverin, 
premier  abbé  distinct  de  l'évêque  '. 

Or  saint  Romain,  dit  l'historien  de  Condat,  «  voulut  dans  l'ardeur  de  sa  foi,  »  visiter 
ff  la  basilique  des  saints,  je  devrais  dire,  le  camp  des  martyrs,  puisqu'ils  étaient  six  mille 
six  cents  '.  » 

S'étant  mis  en  route  avec  le  compagnon  de  tous  ses  voyages,  son  fidèle  Pallade,  il 
arriva  à  Genève.  Là  le  pauvre  du  Christ,  désireux  de  demeurer  inconnu,  au  lieu  de  se 
présenter  à  quelque  hôte  distingué,  entra  dans  une  grotte  située  près  des  remparts, 
laquelle  servait  d^asileà  deux  lépreux,  un  père  et  son  fils.  C'était  le  soir.  En  ce  mo- 
ment les  deux  malheureux,  il  faudrait  dire  plutôt,  les  deux  bienheureux,  puisque  la 
miséricorde  se  présentait  à  leur  demeure,  se  trouvaient  occupés  à  ramasser  du  bois  au 
dehors.  Saint  Romain  ouvre  la  porte,  pénètre  à  l'intérieur,  et  comme  il  ne  trouve  per- 
sonne, il  se  met  en  prière.  Il  achevait  son  oraison  quand  les  deux  lépreux  arrivent  avec 
leur  charge  de  bois:  ils  la  jettent  à  l'entrée  de  la  caverne,  et  sont  fort  surpris  de  voir 
an  dedans  des  hôtes  inconnus.  Mais  saint  Romain,  qui  avait  un  abord  singulièrement 
gracieux,  les  salue  affablement,  et,  à  l'exemple  de  saint  Martin,  les  embrasse  et  les 
baise  avec  un  cœur  débordant  de  foi  et  de  charité;  puis  il  prend  avec  eux  son  repas,  se 
repose  au  miUeu  d'eux,  se  lève  avec  eux,  mêlant  à  toutes  ses  actions  les  prières  litur- 
giques -ordinaires.  Au  point  du  jour,  rendant  grâces  à  Dieu  et  à  ses  hôtes,  il  se  remet 
en  route'*.  O  merveille  !  voilà  qu'après  son  départ,  les  deux  lépreux  s'entretenaient 
avec  admiration  de  la  sainteté  qu'ils  avaient  contemplée  dans  leur  hôte  :  tout-à-coup 
en  se  regardant  l'un  l'autre,  ils  aperçoivent  que  leur  lèpre  a  entièrement  disparu.  Ce 
sont  alors  des  transports  de  joie  et  comme  des  cris  de  triomphe.  Ils  courent  précipitam- 
ment dans  la  ville,  où  ils  étaient  connus  d'un  grand  nombre  parce  qu'ils  y  allaient 
souvent  demander  Taumône,  et  annoncent  à  tous,  à  l'évêque  et  aux  clercs,  aux  grands 

»  M.  Gros,  Le  pèlerin  à  SainU Maurice ^  p.  24. 

'  Nous  avons  suivi  sur  l'origine  du  monastère  de  Saint-Maurice  les  traditions  elles-mêmes  de 
ntlustre  abbaye,  telles  qu'elles  ont  été  recueillies  par  des  membres  distingués  de  ce  monastère, 
dsQs  une  Histoire  encore  manuscrite  de  Vabbaye  de  Saint-Maurice  y  et  dans  un  autre  ouvrage  im- 
primé qui  est  le  résumé  du  précédent,  Le  Pèlerin  à  Saint-Maurice, 

>  Basilicaoi  Sanctorum,  imo,  ut  ita  dizcrim^  castra  Martyrum  in  Agaunensium  locum,  sicut  pas- 
sioQÎs  ipsorum  relatio  digesta  testatur,  quae  sex  millia  sexcentos  viros,  non  dicam  ambire  corpore 
in  fabricis,  sed  nec  ipso  (ut  reor)  campo  illic  potuit  consepire,  fîdei  ardore  succensus  deliberavit  ex- 
pctere.  In  Vita  ejus,  cap.  iv,  n.  i5. 

L'Anonyme  compte  6600  martyrs.  «  In  mss.  S.  Maximini,  remarque  Henschenius,  oxnittuntur  sex, 
ita  et  hic  omissi  sexaginta  sex,  servato  majori  numéro.  »  Notaead  cap.  iv  Vitce  5.  Rom,;  Ap.  Acta 
SS.  t.  III  febr.  p.  761. 

^  Cumque  digressus  Genevam,  nulli  omnino  esset  pauper  incessus,  et  certe  minime  signari  vel 
agnosci  cupiens  publicatus,  accidit  ut  imminente  vespera  speluncam,  qua  propter  aggerem  leprosi 
duo,  id  est  pater  cum  filio,  versabantur,  intraret.  Igitur  eu  m  infelices  ipsi,  intrante  misericordia 
jam  felices,  ligna  usibus  convecturi  eminus  aliquantulum  absentarent,  beatissimus  Romanus  pul- 
sata  reserataque  clausurula,  speluncam  ingressus  est  :  cumque  orationem  religiosa  functione  com- 
plesset,  ecce  laboriosi  ipsi  ligna  déférentes  adveniunt  :  ejectisque  in  vestibulo  lignorum  surculis, 
noYos  atque  inopinatos  hospites  non  sine  haesitatione  respiciunt.  Atvero  S.  Romanus  ut  erat  sin- 
gulari  benignitate  conspicuus,  consalutatis  blandissime  complexisque,  Martini  in  morem  utrumque 
fanctissima  fide  et  caritate  deosculatur  :  et  oratione  cum  reliqua  solemniiate  percepta,  vescuntur 
simul,  una  manent,  pariterque  consurgunt,  ac  dilucescente  crepusculo,  agens  Deo  hospiUbusque 
gratias,  cœptum  iter  adgreditur.  Ibid. 
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et  aux  hommes  du  peuple,  qu'ils  viennent  d*étre  guéris  par  un  saint.  Une  foule  im- 
mense se  réunit  autour  d'eux  ;  on  voudrait  voir  Tauteur  du  miracle  ;  on  regarde  dans 
toutes  les  directions  en  vue  de  le  découvrir  quelque  part^  » 

On  cherche  en  vain  :  saint  Romain  est  en  route  avec  son  compagnon  «  dès 
Taube  du  jour,  dubia  adhuc  luce  :  »  il  est  déjà  loin  de  Genève. 

147.  Mais  on  sait  qu'il  reviendra  bientôt  d'Agaune  ;  il  faut  qu'on  le  voieàaon  rétour. 
C'est  pourquoi,  afin  que  la  pieuse  avidité  du  peuple  ne  soit  point  trompée,  «  on  choisit 
des  hommes  de  l'église  qu'on  charge  de  surveiller  de  tous  cétés  le  retour  du  saint,  et 
de  garder  les  défilés  des  roches  voisines  ^.  » 

Au  bout  de  quelques  jours,  saint  Romain  arrive  avec  le  frère  Pallade.  Aussitôt  que 
les  sentinelles  ont  reconnu  le  saint,  l'une  d'elles  prenant  les  devants  va  porter  la  nou- 
velle à  la  ville  ;  les  autres  se  joignent  à  lui,  et  engagent  avec  lui  de  saints  entretiens, 
de  manière  à  prévenir  ses  soupçons,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  en  face  de  l'évèque  et 
des  foules,  sortis  hors  des  murailles  à  sa  rencontre.  En  tète  de  la  multitude  sont  les 
deux  lépreux  récemment  guéris,  qui  se  précipitent  en  pleurant  à  la  rencontre  du  saint 
et  baisent  la  trace  de  ses  pas.  c*  Toute  la  cité  de  Genève  est  là,  partageant  les  joies  de 
ces  anciens  lépreux  et  pleurant  avec  eux  :  tous  à  cette  heure  purifient  par  les  élans 
d'une  sainte  foi  la  lèpre  peut-être  invétérée  du  péché,  comme  ceux-là  ont  quitté  la  lèpre 
qui  recouvrait  leur  corps.  On  conduit,  ou  plutôt  on  porte  le  serviteur  de  Dieu  »  à  trar- 
vers  la  ville  jusqu'à  l'église  :  «  le  saint  Pontife  de  Genève,  tout  le  clergé,  tous  les 
citoyens,  une  immense  multitude  confuse  de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  se  presse  sur 
ses  pas  avec  une  pieuse  ardeur,  demandant  à  recueillir  de  ses  lèvres  des  paroles  de 
vie  et  de  salut.  Cependant  le  saint  bénit  toutes  ces  foules  au  nom  du  Dieu  dont  il  est  le 
serviteur  ;  il  exhorte  à  la  persévérance  ceux  qui  ont  toujours  marché  dans  les  voies  de 
Dieu  ;  il  anime  ceux  qui  s'avancent  avec  lenteur,  en  leur  montrant  combien  la  vie  est 
incertaine  et  combien  il  est  périlleux  d'attendre  pour  se  corriger  qu'il  n'en  soit  plus 
temps  ;  il  a  les  consolations  d'un  père  pour  ceux  qui  sont  dans  la  peine  ;  il  guérit  encore 
plusieurs  infirmes  qu'une  foi  vive  avait  amenés  à  lui.  »  Et  quand  il  a  terminé  son  office 
de  prédicateur,  de  consolateur  et  de  thaumaturge,  il  se  dérobe  à  la  hâte  aux  empresse- 
ments des  Genevois,  et  «  retourne  en  toute  diligence,  comme  il  le  faisait  toujours  en 
semblable  cas,  à  son  monastère,  dans  la  crainte  que  la  conversation  des  hommes  ne 
fasse  sentir  à  son  esprit  les  charmes  funestes  d'un  siècle  trompeur,  et  qu'il  ne  contracte 
quelque  souillure  par  l'ouïe  ou  par  la  vue'.  » 

1  En,  o  mira  fîdes,  mox  ut  ipse  egressus  est....  leprosî  namque  illi  per  confabulationem  recorda- 
tionemque  magnorum  hospitum  mutua  semet  consideratione  respicientes,  elevata  cum  gaudio  yoce 
de  salute  communi  gloriantur  altenitrum,  etconctti  adcivitatem  currentes,..  saoitatis  pneconia  vir- 
tutisque  gaudia  Pontifici  et  clero,  popularibus  maximisque,  aperta  ac  propria  testificatione  decla* 
rant.  Tum  vero  mirum  in  modum  catervatim  irruentes  ad  singulos,  auctorem  facti  rimantibus 
oculis,  sicubi  adesset,  diligenter  inquirunt.  Ibid, 

*  Cumque  eum  dubia  adhuc  luce,  innotuisset  properasse  festinum,  electos  de  Ecclesia  viros  in 
sancta  explora tione  perfectos  jubet  excurrere,et  custodire  Bresti  montis  saxosas  angustias,  ne  for- 
tassis  in  reditu  arcto  conclusoque  aggere  exclusus,  nequiret  a  Genavensibus  invadi  cœlestis  regni 
pervasor.  Ibid, 

*  Igitur  cum  repertum  percontatione  cautissima  quasi  per  opportunitatem  comitaturi  caritatis 
vinculis  nexuissent,  praecurrens  repente  unus  nuntiat  urbi  :  ceteri  vero  ita  eum  sermocinatione 
sancta  conligant,  ut  suspicione  careret,  donec  obvio  Pontifice,  et  populis  ultra  mœnia  deveniret  in 
manibus.  Ipsi  vero  qui  fuerant  a  lepra,  ut  diximus,  emundati,  crebro  cum  lacrymis  adeuntes,  pro- 
strati  vestigiis  advolvuntur.  In  quorum  quoque  gaudiis  civitas  universa  conlacrymans,  tersitprocul 
dubio  et  ipsa  per  fidem  ulterius  peccata  morbi  contagione  concreta,  sicut  et  illi  quoque  propulerant 
dirs  calamitatis  exuvias.  Ducitur  ergo,  îmo  rapitur  Christi  servus  primitus  a  Sancto  Pontifice,  dein 
a  clero  omni  et  civibus,  a  popularibus  quoque  utriusque  sexus  enormitate  permixta,  pro  salutis 
remediis  magna  ambitione  constringitur.  Cunctos  tamen,  rêvera  ut  Christi  famulus  convenientis- 
sime  benedixit,  hortatus  est  primitus  in  religione  gradientes,  monuit  tardantes  propter  incertum 
vits,  né  sero  vellent  in  melius  mutare  sententiam  :  in  mœrore  vero  positos  paterna  benignitate 
solatus  est  :  infirmos  juxta  fidem  pristinae  restituit  sanitati  :  se  quoque  cœnobio  omni  celeritate 
reddtdit  juxta  morem,  ne  seculi  maie  blandientis  inlecebris,  humana  delinitui  confabulatione, 
auditu  forsan  poUueretur  aot  visu.  In  Vita  ejus,  cap.  iv,  n.  i6. 
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148.  Od  se  sent  attendri  au  récit  de  Fémotion  qu'éprouva  l'ancienne  ville  de  Genève    r  influen- 
devant  le  pauvre  du  Christ.  Et  en  effet,  quels  transports  d'admiration,  de  vénération,  "^«c**»^**- 
d'enthousiasme  I  On  connaissait  déjà  auparavant  dans  cette  ville  le  monastère  de  Cou- 
dât, qui  attirait  à  lui  de  toutes  parts  les  fidèles  les  plus  généreux  et  envoyait  ses  colo* 

nies  dans  toutes  les  directions.  Mais  désormais  les  esprits  et  les  cœurs  vont  se  trouver 
tournés  vers  lui  par  une  attraction  toute  nouvelle  :  il  devient  «  le  grand  signe  »  dressé 
au-dessus  de  la  montagne  voisine  pour  montrer  à  tous  la  puissance  de  la  grâce,  le  néant 
de  tout  ce  qui  passe  et  le  prix  des  biens  éternels. 

149.  Nous  ajouterons  une  réflexion.  Il  nous  semble  que  dans  ce  trait  de  la  vie  de 
saint  Romain,  on  saisit  au  vif  la  raison  de  l'influence  de  ce  moine  et  de  l'autorité  que 
commence  à  exercer  cette  abbaye  perdue  dans  les  montagnes.  Saint  Romain  est  un 
saint,  son  monastère  est  une  demeure  de  saints  et  une  école  de  sainteté.  Et,  parce  que 
saint  Romain  est  un  saint,  il  est  un  thaumaturge  ;  et,  parce  que  son  monastère  est  une 
demeure  de  saints,  c'est  un  théâtre  de  miracles.  Dès  lors,  saint  Romain  devient  une 
puissance  de  la  terre,  une  puissance  qui  s'imposera  aux  puissants  de  ce  monde  et  leur 
imposera  le  joug  suave  du  Christ.  Dès  lors,  le  monastère  de  Condat  devient  un  foyer 
de  lumière  et  de  chaleur,  dont  les  rayons  commencent  à  illuminer  la  Séquanie  et  l'Hel* 
vétie.  On  parle  de  toutes  parts  des  solitaires  du  Mont-Jura,  de  leur  entreprise,  de  leur 
genre  de  vie,  de  leurs  œuvres  et  de  leurs  miracles.  Les  plus  pieux  les  visitent  déjà  pour 
s'édifier  au  spectacle  de  ces  vertus  tout  angéliques  ;  les  affligés  vont  y  chercher  des 
consolations,  et  les  malades  la  guérison  de  leurs  infirmités.  Des  laïques,  des  prêtres 
mêmes  se  rendent  dans  cette  nouvelle  Thébaîde  pour  fuir  le  monde  et  trouver  Dieu, 
pour  participer  â  la  mort  de  Jésus-Christ  par  la  mortification  du  vieil  homme,  afin 
d'entrer  dans  les  lumières  et  les  joies  de  sa  résurrection  en  recouvrant  «  la  vérité  et  la 
sainteté  de  la  nouvelle  créature.  » 

Telle  a  été  â  toutes  les  époques  la  mystérieuse,  mais  toute-puissante  influence  exercée 
par  les  saints,  exercée  par  les  monastères  fervents.  Telle  a  été,  on  le  conçoit  aisément, 
l'influence  immense  qui  appartint,  dès  ces  premières  origines,  â  Condat  ei  â  ses  saints 
habitants. 

G  région  bénie,  puisses-tu  redevenir  la  terre  des  monastères  fervents  et  des  saints  ! 

§  VIL 
Mort,  sépulture,  reliques  de  saint  Romain. 

150.  Nous  arrivons  â  la  bienheureuse  mort  du  fondateur  de  Condat. 

Le  biog^raphe  du  saint  atteste  que  son  récit  est  très  incomplet  ;  mais  il  veut  laisser  le 
lecteur  dans  le  désir  d'une  plus  ample  narration,  plutôt  que  le  fatiguer  par  l'abondance 
d  une  histoire  prolixe.  <r  Quoique  nous  n'ayons  raconté  que  quelques  détails  d*une  vie 
si  grande  et  si  extraordinaire,  dit-il,  nous  allons  clore  notre  narration  pour  laisser  le 
lecteur  afTamé  de  nouveaux  récits  plutôt  que  dégoûté  par  nos  longueurs  ^  »  Il  ajoute  à 
l'adresse  de  ses  lecteurs  :  «  Je  vous  prie  et  vous  conjure,  frères  couronnés  de  Dieu,  de 
faire  plus  attention  â  la  fidélité  de  mon  récit  qu'à  l'imperfection  de  mon  style,  et  de  ne 
pas  vous  laisser  rebuter  par  les  défauts  de  celui-ci,  imitant  Dieu  qui  n'a  pas  dédaigné 
la  rustique  simplicité  de  nos  saints  Pères  '.  »  La  simplicité  de  saint  Romain  et  de  saint 
Lupicin  a  plu  â  Dieu  ;  la  simplicité  de  leur  historien  nous  charme  et  nous  attendrit.  „  ^^^^  ^^ 

151.  Le  saint,  «  instruit  de  son  prochain  et  heureux  trépas  par  une  révélation  di-  S.  Romain. 

1  Igitur  minima  lîcet  de  tam  praecipuis  ac  maximis  dixerimus,  ad  ânem  umen  libelli  jam  tendit 
oratio,  tit  legentis  industria  sub  accentu  desiderii  quam  sub  prolixitatis  torpore  claudatur.  In  Vita 
5.  Rom,  cap.  v,  n.  19. 

'  Moneo  ergo  ac  aupplico,  o  prariniati  Fratres,  ut  fidem  potius  quam  verba  pensantes,  sic  vos 
nostra  garrulitas  non  offendat,  ut  sanctorum  Patrum  non  est  a  Domino  fastidita  rustîcilas.  Ibià, 
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vine,  »  déjà  pressé  par  les  étreintes  de  la  dernière  maladie,  demanda  à  voir  une  der- 
nière fois  sainte  Yole  sa  sœur,  qui  gouvernait,  comme  nous  Tavons  dit,  les  religieuses 
delà  Balme.  On  la  fit  venir  et  il  eut  avec  elle  un  entretien  suprême,  dans  lequel  l'un  et 
l'autre  se  firent  leurs  derniers  adieux  K  Puis,  «  sentant  le  mal  augmenter,  il  appela  tous 
les  frères,  et  les  embrassant  chacun  avec  tendresse,  il  leur  laissa  pour  grand  héritage 
cette  paix  du  Christ,  qu'il  avait  lui-même  inviolablement  gardée  toute  sa  vie  par  une 
douceur  inaltérable.  En  dernier  lieu  il  s'adressa  à  son  frère  Lupicin,  et  Tembrassànt 
avec  amour,  lui  recommanda  instamment  toute  l'assemblée  des  frères,  dont  il  remet- 
tait la  conduite  à  sa  charité  pastorale.  Et  pur  de  toute  souillure,  comme  exempt  de  tout 
reproche,  il  vit  venir  la  mort  avec  joie  et  exhala  doucement  son  âme  *.  » 

C'était  vers  Tan  460  '.  Le  saint  avait  environ  70  ans,  selon  l'opinion  commune  *. 
30  Scpui-  152.  Un  saint  du  moyen  âge,  saint  Etienne  de  Muret,  fondateur  de  l'ordre  de  Grand- 
Romafii"*"*  niont,  faisait  après  sa  mort  beaucoup  de  miracles  ;  les  séculiers  se  mirent  à  venir  prier 
sur  son  tombeau  ;  cette  affluence  du  peuple  troublait  la  paix  du  cloître  ;  l'abbé,  plus 
soucieux  du  recueillement  de  ses  moines  que  du  renom  de  son  monastère,  défendit  au 
thaumaturge,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  de  faire  des  miracles  à  l'avenir  ;  et  les 
miracles  cessèrent  aussitôt  au  tombeau  du  saint. 

Or  saint  Romain  avait  prévu  que  Dieu  lui  continuerait  après  la  mort  le  don  des  mira- 
cles, qui  lui  avait  été  départi  si  largement  pendant  sa  vie.  C'est  pourquoi,  d'après  le  témoi- 
gnage de  saint  Grégoire  de  Tours,  il  demanda  à  saint  Lupicin  de  ne  point  être  enseveli 
à  Condat,  main  d'être  porté  à  la  Balme,  afin  que  ses  frères  ne  fussent  point  troublés 
par  le  concours  des  pèlerins,  spécialement  des  femmes.  «  Comme  les  deux  frères,  ra- 
conte le  saint  évêque  de  Tours,  étaient  déjà  d'un  âge  avancé,  Lupicin  dit  à  Romain  : 
«  Dites-moi,  mon  frère,  dans  quel  monastère  voulez-vous  avoir  votre  tombeau,  pour 
a  que  plus  tard  nous  reposions  ensemble?  » 

Romain  répondit  :  «  Non,  il  ne  faut  pas  songer  à  me  donner  la  sépulture  dans  un 
monastère  d*où  les  femmes  soient  exclues.  Vous  savez  en  effet,  que  malgré  mon  indi- 
gnité, le  Seigneur  mon  Dieu  a  daigné  m'accorder  la  grâce  des  guérisons,  et  que  beau- 
coup de  personnes  ont  été  dans  le  passé  délivrées  de  diverses  maladies  par  l'imposition 
de  mes  mains  et  la  vertu  de  la  croix  du  Sauveur.  C'est  pourquoi  quand  je  serai  mort,  il 
se  fera  un  concours  à  mon  tombeau  ^.  » 

^  Cumque  igitur  heroa  Ghristi  imminente  transitu  longaevitate  praelata  corporea  urgeret  infirmi- 
tas;  germanam  quoque  suam,  quam  in  dngulo  illo  vel  Balma,  gallico,  ut  reor,  sermone  sic  voca- 
tam,  monasterio  prsefecerat  pueUari,  de  transitu  révélante  Domino  jam  securus,  ad  valedicendum 
expetiit.  In  Vita  ejus,  cap.  v,  n.  19. 

<  Vehementi  inœqualitate  pulsatus,  vocatis  ad  se  fratribus,  pacem  Ghristi,  quam  puro  ac  man- 
sueto  semper  servavit  affectu,  cunctis  osculo  impertito,  in  magna  hœreditate  distribuit.  Ultimum 
quoque  germanum  suum  Lupicinum  data  oratione  deosculans,  fraternitatem  cunctam,  pastorali 
amore  regendam,  commendavit  attentius.  Et  purus  a  noxa,  sicut  liber  a  crimine,  mortem  laetus 
aspiciens  exhalavit.  Ibid, 

3  Henschenius,  après  avoir  remarqué  que  Tordination  de  saint  Romain  doit  être  fixée  à  l^an444, 
ajoute  :  Quot  dein  annos  vixerit  sanctus  Romanus,  non  exprimitur  :  plures^  forsan  12  aut  16,  ré- 
bus postea  assignandi  videntur,  atque  obitus  ejus  ad  annum  cccclx  aut  proxime  précédentes  refe- 
rendus.  Comment,  prœv.  ad  Vit.  S.  Rom.  \  11,  n.  3. 

^  M.  Pernier  dit  que  saint  Romain  mourut  «vers  le  milieu  du  V*  siècle  ftgé  d^environ  i3o  ans, 
après  en  avoir  employé  près  de  cent  dans  la  solitude  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  héroïques.  » 
Abrégé...  1*'*  P.  ch.  i.  C'est  la  conséquence  d^un  système  quenousavons  réfuté  plus  haut.  Il  semble 
que  si  le  saint  avait  passé  100  ans  au  désert  et  vécu  i3o  ans,  Phistorien  de  Condat  n^aurait  pas 
manqué  de  signaler  un  fait  si  extraordinaire. 

Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  disent  que  saint  Romain  mourut  à  la  Balme 
(p.  47).  Cette  assertion  nous  paraît  contraire  au  récit  de  l'Anonyme  comme  à  Pantique  tradition  de 
Condat  :  le  corps  du  saint  ne  fut  porté  à  la  Balme  qu^après  sa  mort.  «  Corpus  ejus  a  Condates* 
censi  monasterio  ad  monialium  basilicam,  quem  ipse  locum  sepulturae  vivens  delegerat,  religioso 
longoque  funere,  a  Condatescensibus  pariter  et  Lauconnensibus  fratribus  delatum  est.  v  Qfficia 
propria  S.  Claudiiy  édita  an.  1654.  In  festo  Translationis  S.  Romani,  p.  107. 

^  Cum  jam  senes  provectœque  essent  œtatis,  Lupicinus  Âbbas  sciJicet  et  Romanus  frater  ejus, 
ait  Lupicinus  germano  suo  :  Dicmihi,  frater,  in  quonam  monasterio  vis  tibi  parari  sepulchrum, 
ut  simul  quiescamus  ?  Qui  ait  :  Non  potest  fieri,  ut  ego  in  monasterio  sepulchrum  habeam,  a  quo 
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En  conséquence  le  saint  demanda  à  ne  pas  être  enseveli  au  lieu  où  il  avait  vécu. 

Son  désir  fut  exécuté.  «  Romain,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  fut  enseveli,  »  comme 
il  l'avait  demandé,  «  sur  une  petite  montagne  loin  du  monastère  »  de  Condat  ^  «  Ses 
enfants  des  deux  monastères  »,  de  Condat  et  de  Lauconne,  dit  de  son  côté  l'Anonyme, 
«  emportèrent  son  corps  et  Tensevelirent  dans  la  basilique  »  de  la  Balme  «  sur  le  som- 
met de  la  montagne  ^.  » 

153.  Dieu  avait  glorifié  son  serviteur  pendant  sa  vie,  il  continua  de  le  glorifier  après  3,  Miracles 
sa  mort  :  il  lui  avait  donné  le  don  des  miracles  et  avait  conduit  auprès  de  lui  une  mul-  et  péienna- 
titude  de  moines,  il  donna  à  ses  reliques  une  vertu  miraculeuse  des  plus  extraordi-  ^^^ 
naires  et  poussa  les  foules  auprès  de  son  tombeau.  «  Le  lieu  si  vénérable  »  de  sa  sé- 
pulture, dit  rhistorien  de  Condat,  m  reçoit  de  Téclat  de  ses  mérites  et  de  la  splendeur 

des  miracles  qui  s*y  opèrent,  une  gloire  qui  augmente  tous  les  jours  et  à  tous  les  ins- 
tants et  rejaillit  sur  ses  fils  '.  »  «  Sur  son  tombeau,  dit  saint  Grégoire,  on  a  élevé  une 
grande  basilique,  où  Ton  voit  accourir  tous  les  jours  des  foules  immenses.  Il  s'y  fait  par  la 
vertu  de  Dieu  une  multitude  de  miracles  :  car  le  plus  souvent  les  aveugles  conduits  y 
recouvrent  la  vue,  les  sourds  l'ouïe  et  les  paralytiques  le  mouvement  *.  » 

154.  Les  miracles  opérés  au  tombeau  du  saint,  le  souvenir  de  ses  vertus  le  firent    ^«.cuiieet 
honorer  de  bonne  heure  par  les  peuples.  On  trouve  son  nom  inscrit  dans  les  plus  anciens  reliques  du 
martyrologes  des  monastères  et  des  églises  de  France.  Il  est  mentionné  avec  éloge  ***"'* 
dans  les  martyrologes  d*Adon,  d'Usuard,  de  Notcher,  etc.  Le  martyrologe  romain  en 

parle  en  ces  termes  :  «  Au  territoire  de  Lyon,  dans  les  montagnes  du  Jura,  déposition 
du  bienheureux  Romain  abbé,  qui  le  premier  mena  la  vie  monastique  en  ces  lieux  et 
qui,  s'étant  distingué  par  la  grandeur  de  ses  vertus  et  la  multitude  de  ses  miracles,  y 
devint  le  père  d'un  grand  nombre  de  moines'.  » 

155.  Le  corps  du  saint,  nous  venons  de  le  dire,  fut  porté  au  monastère  de  la  Balme. 
Quelles  furent  par  la  suite  les  vicissitudes  de  ce  monastère  de  vierges,  et  de  v  la  grande 
église  >  construite,  au  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours,  sur  le  tombeau  de  saint 
Romain  ?  Nous  tâcherons  d'en  faire  le  récit  plus  tard,  autant  du  moins  que  nous  le 
permettra  la  rareté  des  documents.  Dès  maintenant^  nous  dirons  ce  que  nous  savons 
de  l'histoire  des  reliques  du  saint. 

Henschenius  remarque  «  qu'un  certain  nombre  de  martyrologes,  soit  manuscrits, 
soit  même  imprimés  à  Cologne  et  à  Lubeok  en  1490,  renferment  cette  indication  sur  le 
lieu  de  la  sépulture  de  saint  Romain  :  Son  vénérable  corps  repose  dans  le  diocèse  de 

mulierum  accessus  arcetur.  Nosti  enim,  quod  mihi  indigno  et  non  merenti  Dominus  Deus  meus 
gratiam  tribuit  curationum,  multique  per  impositionem  manus  mes,  ac  virtutem  crucis  Dominicce 
adiversis  languoribus  sunt  erepti.  Erit  autem  concursus  ad  tumulum  meum,  si  ab  hac  luce  mi- 
gravero.  Vitce  Patrum,  cap.  i,  n.  6. 

1  Ideoque  eminus  a  monasterio  in  monte  parvulo  seputtus  est.  Ibid. 

s  Cujussublato  corpusculo,  illicin  basilica  supra  colJis  veriicem....  filioli  ex  utroque  monasterio 
condiderunt.  In  Vita  5.  Rom.  cap.  v,  n.  19. 

'  Qui  venerabilis  locus,  meritorum  ipsius  testimonio,  signorum  quoque  vlrtutumque  florente 
successu,  diebus  momentisque  singulis  comptius  pro  filiorum  gloria  decoratur.  Ibid. 

*  Super  cujusdeinceps  sepukhrum,  magnum  templum  œdificatum  est,  in  quod  ingens  frequen- 
tia  populi  diebus  singulis  ficcurrit.  Mull«  enim  virtutes  ibi  in  Dei  nomine  nunc  ostenduntur.  Nam 
et  caeci  ibi  lumen,  et  surdi  auditum,  et  paralytici  gressum  plerumque  recipiunt.  Vitœ  Patrum, 
cap.  I,  n.  6.  iiSi. 

^  In  territorio  Lugdunensi,  locis  Jurensibus,  depositio  B.  Romani  Abbatis,  qui  primus  illic  ère- 
miticam  vitam  duxit,  et  multis  virtutibus  ac  miraculis  clarus  plurimorum  postea  Pater  extitit  mo- 
nachonim. 

V.  Henschen*  Comment.  Tprœv.  ad  Vit.  S.  Rom,  §  I,  n.  4.  Ap.  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  743-744. 
M.  Pernier  dit  que  c  S.  Romain  fut  mis  au  catalogue  des  saints  par  le  Pape  Pelage  II,  en  l'an  58o.  » 
Il  aurait  été  sans  doute  bien  difficile  à  cet  auteur  de  justifier  son  assertion.  Longtemps  après  saint 
Romain,  la  canonisation  des  saints  commençait  par  les  hommages  spontanés  des  peuples,  se  pour- 
suivait par  la  permission  que  donnait  Pévêque  d'élever  leurs  corps  de  terre  et  d'honorer  leurs  re- 
liques, et  se  consommait  par  la  réception  de  leur  culte  dans  toute  l'Égliae,  surtout  à  Rome.  Ce  n'est 
que  bien  plus  tard  que  la  canonisation  des  saints  a  eu  lieu  par  un  décret  aolennel  des  Papes. 
V.  Benoit  XIV,  De  canonii(,  sanctorum. 
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Besançon  :  Venerabile  corpus  ejus  situm  est  in  finibus  Vesuntionum^.  »  Il  semble  au 
premier  abord  qu'on  doive  conclure  de  ces  documents  que  les  reliques  de  saint  Romain 
sont  demeurées  dans  le  lieu  où  elles  ont  été  déposées  au  V'  siècle. 

Mais  d'autre  part,  la  Chronique  rimée  atteste  que  saint  Injuriose,  onzième  abbé  de 
Condat,  prédécesseur  immédiat  de  saint  Claude,  transporta  dans  l'église  de  l'abbaye 
les  corps  de  saint  Romain  et  de  S€Ûnt  Lupicin  '. 

Du  Saix  confirme  le  même  témoignage,  mais  ajoute  que  les  chefs  des  saints  étaient 
dans  les  églises  où  leurs  corps  avaient  été  ensevelis  :  «  Ce  saint  abbé,  dit-il  en  parlant 
de  saint  Injuriose,  fit  lever  les  précieux  corps  de  sainct  Romain  et  sainct  Lupicin  des 
priorés  où  ils  avaient  été  ensevelis  et  les  fict  translater  et  apporter  honorablement  en  ce 
sacré  et  dévot  monastère  et  les  fict  mettre  en  deux  chapelles  de  ça  et  de  là  du  cœur, 
(PI.  I,  B,  3  et  4)  sur  deux  autels  bien  honorablement,  à  savoir  sainct  Romain  à  la  main 
dextre  (4)  et  sainct  Lupicin  à  la  senestre  (3)  et  dévotement  leur  fit  consacrer  icelles  cha* 
pelles,  les  chefs  desdicts  précieux  saincts  fict  mettre  en  deux  chefs  d'argent,  bien  hono- 
rablement et  richement  et  les  rendit  à  leurs  dicts  priorés '.  » 

Plus  de  cinquante  documents  appartenant  à  l'ancienne  abbaye  affirment  que  Ton 
conservait  dans  l'une  de  ses  églises,  celle  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude,  les  corps 
des  douze  premiers  abbés  :  «  Là,  atteste  en  1699,  à  la  suite  de  beaucoup  d'autres,  le 
cardinal  d'Estrées,  se  conservent  les  reliques  des  douze  premiers  abbés*.  »  Dans  tous 
les  inventaires  des  reliques  conservées  à  l'abbaye,  on  trouve  la  mention  du  corps  de  saint 
Romain.  «  Onvoit  encore  dans  l'abbaye,  disaient  en  1754  les  chanoines  de  Saint-Claude 
dans  une  supplique  adressée  à  leur  évéque,  le  chef  et  les  ossements  de  saint  Romain 
son  fondateur  et  son  premier  abbé,  qui  vivait  dans  le  commencement  du  V*  siècle,  et 
les  reliques  de  plusieurs  saints  abbés  ses  successeurs  ^.  »  Bien  plus^  on  célébrait  très 
solennellement  à  l'abbaye  la  fête  de  la  translation  des  reliques  de  saint  Romain  à 
Saint-Claude  ;  cette  fête  avait  même  une  octave  ^. 

M.  Pernier,  vers  1725,  ajoute  même  que  le  chef  de  saint  Romain  venait  d'être  apporté 
à  l'abbaye  :  «  Son  corps,  dit-il,  fut  porté,  comme  il  l'avait  ordonné,  dans  le  monastère 
des  vierges,  et  ses  ossements  furent  rapportés  dans  l'église  de  Saint-Oyan  sous  saint 
Injuriose,  onzième  abbé,  excepté  la  tête  qui  s'est  gardée  jusqu'à  nos  jours  dans  le 
même  prieuré  et  qui  en  a  été  raportée  depuis  peu  par  messieurs  les  religieux  ^.  »  Dunod 
répète  la  même  assertion  ^.  On  trouve  la  mention  de  cette  relique  dans  les  inventaires 
du  dernier  siècle  '. 

Au  premier  abord  ces  documents  semblent  se  contredire.  Cependant  il  n'est  pas 
difficile  de  les  accorder  entre  eux. 

La  plus  grande  partie  du  corps  de  saint  Romain  fut  apportée  à  Condat  par  saint  Inju- 
riose :  c'est  là  que  cette  insigne  relique  fut  vénérée  jusqu'à  la  révolution.  Mais  quel- 
ques ossements  et  le  chef  furent  laissés  ou  reportés  aussitôt  à  la  Balme.  Le  chef  y  de- 
meura jusqu'au  XVIII*  siècle,  et  vint,  à  cette  date,  grossir  le  riche  dépôt  des  reliques  de 
l'abbaye.  Les  ossements  laissés  à  la  Balme  continuèrent  d'y  être  conservés  :  ils  étaient 
renfermés,  au  moment  où  éclata  la  révolution,  dans  deux  petites  châsses,  contenues 

1  Comment,  prœv.,..  n.  4. 

s  Hic  corpora  vir  consultus  Sanctorum  Patrum  extraxtt 
De  suis  Prioratibus,  atque  ea   deposuit 
In  cœnobio  devotus,  juxta  aram  quam  erexit. 
LiMl.  metricus. 
3  Histoire  de  la  vénérable  abbaye  et  couvent  de  S.  Oyant  de  Joux  et  de  S.  Claude» 
*  Tani  celebris   abbatiae  septa  vix  ingressos  vehementer  afTecit...  reliquiarum  multitudo  atque 
praestantia.  Eminet  enim  inter  alias  yenerandum  S.  Claudii  corpus....  Adsunt  itîdem  primorum  duo- 
decim  abbatum  reliquis.  Statuta  reformationis  card,  d'Estr.  Prooetn. 
'^  Actes  concernant  la  translation  des  reliques  en  1^54.  Archives  épiscopales  de  Saint-Claude. 
^  Translatio  S.  Romani  cum  octava;  21    junii.  Inter  officia  propria  S.  Claudii,  édita  an.  1654, 
p.  85-1IO. 
^  Abrégé  chronologique  de  rétablissement,.,»  t^  Part.chap.  i. 
s  Histoire  du  comté  de  Bourgogne  y  t.  i,  p.  98. 
^  Procès-verbaux  de  la  translation  des  reliques  en  1754.  Arch.  épiscopales. 
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elles-mêmes  dans  la  belle  châsse  que  Ton  voit  encore  aujourd'hui  sur  Tautel  de  l'église 
et  qui  fut  construite  en  1621. 

156.  Où  sont  actuellement  les  reliques  de 
saint  Romain  ? 

Nous  dirons  plus  loin  ce  que  sont  devenues 
celles  qui  étaient  gardées  à  Tabbaye  de  Saint- 
Claude,  c^est-à-dire  le  chef  et  la  plus  grande  par- 
tie des  ossements. 

Quant  aux  ossements  qui  étaient  encore  dans 
le  dernier  siècle  à  Saint-Romain-de-Roche,  une 
reconnaissance  authentique  en  fut  faite  en  1836, 
en  présence  de  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  vi- 
caire général  et  délégué  spécial  de  Mgr  Tévéque 
de  Saint-Claude;  les  dépositions  uniformes  de 
treize  témoins,  choisis  parmi  les  habitants  les 
plus  âgés  et  les  plus  pieux,  certifièrent  l'identité 
des  reliques  ;  on  les  tira  des  deux  anciens  re- 
liquaires et  on  les  plaça  dans  un  nouveau,  qui 
fut  mis  dans  la  grande  châsse.  C*est  là  que  les 
ont  vues  les  auteurs  des  Vies  des  Saints  de 
Franche-Comté^ ;  elles  y  sont  toujours.  On  peut 
lire  dans  les  registres  de  la  paroisse  de  Saint- 
Lupicin  le  procès-verbal  authentique  des  dépo- 
sitions des  treize  témoins  et  de  tout  le  détail  de 
cette  reconnaissance. 
157.  Hélas  I  oserons-nous  dire  que  nous  éprouvons  un  serrement  de  cœur  en  voyant 
rindifférence  des  habitants  de  Saint-Claude  et  de  la  plupart  des  habitants  du  haut  Jura 
pour  le  grand  saint  qui  le  premier  a  habité  Tantique  forêt.  Qu'un  voyageur,  en  effet, 
arrive  dans  la  ville  de  Saint-Claude  le  jour  de  la  fête  du  saint  fondateur  ;  il  pourra  cons- 
tater avec  étonnement  que  la  ville  tout  entière  demeure  étrangère  à  cette  fête.  Qu*il 
demande  aux  habitants  ce  qu'était  saint  Romain  :  plus  de  la  moitié  d'entre  eux  ne  con- 
naissent de  ce  saint  que  le  nom  ;  quelques-uns  savent  à  peu  près  qu^il  a  habité  en  ces 
lieux  ;  encore,  ils  n'oseraient  dire  trop  haut^  â  l'encontre  du  témoignage  de  Christin^ 
que  ce  saint  est  le  premier  qui  se  soit  fixé  à  Condat  et  ait  défriché  le  sol.  L'esprit  de 
Voltaire  a  passé  dans  cette  contrée  :  on  y  estime  peu  les  saints,  on  y  aime  peu  les 
saints.  Aussi,  à  Tentrée  de  la  ville,  ce  n^est  pas  la  statue  de  Romain,  le  premier  fonda- 
teur de  Condat,  qui  se  présente,  mais  la  statue  de  Voltaire,  Tennemi  des  saints. 

Seule  peut-être  de  toutes  les  paroisses  du  haut  Jura,  la  paroisse  de  Saint-Lupicin, 
gardienne  des  antiques  traditions,  a  conservé  un  culte  religieux  pour  saint  Romain. 

Au  XIX*  siècle  comme  au  moyen  âge,  elle  se  rend  tout  entière  en  procession,  le 
lundi  de  la  Pentecôte,  â  l'antique  église  de  Saint-Romain-de-Roche.  «  La  procession 
quitte  l'église  paroissiale  â  cinq  heures  du  matin.  Pendant  deux  heures  elle  s'avance 
lentement,  au  milieu  des  chants  sacrés,  le  long  des  pentes  qui  aboutissent  au  gracieux 
vallon  de  la  Balme.  Elle  arrive  â  la  célèbre  chapelle,  si  hardiment  assise  au  bord  du 
précipice.  On  chante  la  messe.  Tous  viennent  baiser  les  reliques  du  grand  saint.  J'ai 
vu  là,  dans  cette  antique  chapelle,  couler  bien  des  larmes.  Quand  tous  ont  satisfait  â 
leur  dévotion,  ils  se  dispersent  alentour,  dans  ces  lieux  sanctifiés  par  sainte  Yole  et 
ses  compagnes,  et  prennent,  sur  la  pelouse,  un  gai  repas.  Puis  on  rentre  dans  la  cha- 


Fig.  24.  Autel  de  S.  Romain  avec  la 
châsse  et  les  reliques. 


1  c  Aujourd'hui  on  conserve  les  derniers  restes  du  saint  abbé  dans  Péglise  de  Saint-Romain-de 
Roche  ;  ils  sont  renfermés  dans  une  belle  châsse  qui  a  la  forme  d'un  mausolée  du  XIII*  siècle,  et 
autour  de  laquelle  le  Christ  est  représenté  avec  les  douze  apôtres.  »  Vie  des  SS.  de  Franche-Com* 
té,  t.  m,  p.  3i.  Ces  paroles  sont  de  M.  Suchet,  Tun  des  principaux  auteurs  de  ce  remarquable 
recueil,  et  qui  voulut  visiter  par  lui-même  les  lieux  et  y  recueillir  les  renseignements  quMl  a  con- 
signés dans  l'ouvrage. 
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pelle,  on  y  prie  de  nouveau  ;  la  procession  se  reforme,  redescend  lentement  dans  l'église 
paroissiale  de  Saint -Lu  plein,  où  Ton  entend  une  seconde  messe.  0  fête  bénie,  tu  as 
inondé  mon  enfance  de  joies  profondes  et  douces,  et,  depuis  que  j'ai  été  jeté  loin  de  ma 
paroisse  naiale,  chaque  année  j'ai  passé  cette  journée  dans  une  sorte  d'extase,  uni  d'esprit 
et  de  cœur  aux  pieux  pèlerins*.  »  Dans  les  temps  de  calamité,  toute  la  paroisse  se  rend 
en  procession  à  l'église  de  Saint-Roroain.  C'est  un  proverbe  dans  la  paroisse  que  s'il 
fait  un  temps  sec,  <t  il  faut  porter  son  parapluie  »,  et  si  Je  temps  est  pluvieux,  «  qu^il 
faut  prendre  son  ombrelle.  »  Dans  la  plupart  des  familles,  on  récite  chaque  soir  un 
Paler  et  un  Ave  pour  se  recommander  à  la  protection  de  saint  Romain,  de  saint 
Lupicin  et  de  saint  Claude.  Il  est  rare  qu'un  habitant  passe  sur  la  route  qui  domine 
aujourd'hui  le  vallon  de  la  Balme  sans  réciter  un  Palttr  et  un  Ave  en  l'honneur  de 
celui  qui  y  a  choisi  sa  sépulture.  La  paroisse  de  Saint-Lupïcin  est  celle  qui  fournit 
le  plusde  prêtres  au  nouveau  diocèse  de  Saint-Claude.  Or  chaque  fois  qu'un  enfant  de 
celte  paroisse  a  re^u  la  consécration  sacerdotale,  après  avoir  dit  sa  première  messe 
dans  l'église  de  Saint-Lupicin,  en  présence  de  ses  proches  et  de  tous  les  habitants, 
il  monte  toujours  dire  la  seconde  dans  le  vénéré  sanctuaire  dédié  à  saint  Romain. 

>  Récits  de  M.Hermet,  curé  de  FonciDe~le>Htui. 


z5.  S.   Romain 
:t  S.  Lupicin, 


Fig.  16.    Vue  de  Saint-Lupicin. 

CHAPITRE  m 

Le  godvbrnehent  de  saint  Ldpicin. 
(4S0-4S0) 

il- 

Le  saint  et  ses  disciples. 


U  vivant  de  saint  Romain,  a^i^t  Lupicin  par- 
tageait déjà  avec  aon  frdre  le  gouvernement  des  > 
religieux  de  Condat  et  des  autres  maisons. 
L'historien  dit  en  effet,  nous  l'avons  vu,  que 
avant  la  mort  de  saint  Romain  «  les  deux  pères 
se  surpassaient  mutuellement  par  leur  habileté 
&  régir  et  à  gouverner  '  s,  et  qu'après  la  fonda- 
tion de  Lauconne  »  tous  deux  demeuraient  su> 
périeurs  des  deux  monastères  *.  » 

Désormais  saint  Lupicin  se  trouve  seul  &  la 
tète  de  ce  peuple  de  moines.  Dieu  prolongera 
ses  jours  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,   pour 
qu'il  puisse  faire  du  jardin  de  l'Époux  confié  à 
wtM, ta  HH *•  u ■■i •(■■«■•■i  i •  aMa.  BQ  charité,  un  paradis  de  délices  oit  s'épanouis- 

sent, sous  le  regard  des  saints  anges,  d'innombrables  et  magnifiques  fleurs. 

'  Ambo  etenim  Patres  mutua  necesurîaque  *emet  preEÎbanc  regendi  gubemindique  tolenia.  /n 
Viia  S.  Rom.  cap.  1,  n.  5. 
*  1d  utroque  lamen  monacierio  ambo  pnciulei  erant,  Ibid.  -cap.  11,  n.  8. 
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C*e8t  en  effet  vers  460  que  saint  Romain  s'envole  de  Condat  sur  les  collines  éter- 
nelles, et  ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard,  vers  480,  que  saint  Lupicin  voit  à  son  tour 
se  rompre  les  liens  de  Texil  et  qu'il  peut  aller  se  reposer  auprès  de  son  frère  dans  le 
sein  de  Dieu, 
a»  Aukté-  159,  Saint  Lupicin,  nous  Tavons  déjà  fait  entendre,  était  un  prodige  d'austérité. 
LLpidn.""*'  Son  vêtement  le  faisait  ressembler  à  saint  Jean-Baptiste.  «  Contre  le  froid  rigoureux 
du  pays  et  pour  mieux  dompter  son  corps,  il  porta  toute  sa  vie  une  tunique  de  peau 
toute  hérissée  de  poils  ;  et  même,  par  esprit  d'humilité,  il  avait  fait  ce  vêtement  avec 
des  peaux  de  divers  animaux  cousues  ensemble,  ce  qui  le  rendait  vraiment  horrible  et 
vil,  »  tel  que  le  dernier  mendiant  aurait  rougi  de  paraître  *. 

La  coule  ressemblait  à  la  tunique.  «  Elle  n'aurait  pu  être  de  moindre  valeur;  suffi- 
sante à  protéger  le  saint  contre  la  pluie,  elle  était  incapable  de  le  préserver  du  froid  si 
redoutable  en  ce  lieu,  ainsi  que  je  Tai  dit  ^.  » 

«  Il  n'usa  de  souliers  que  lorsqu'il  dut  se  rendre  au  palais  du  comte  afin  d'intercéder 
en  faveur  de  quelques  malheureux  '.  A  Condat,  même  quand  il  allait  travailler  long- 
temps dans  les  champs,  il  n'avait  jamais  aux  pieds  que  cette  grossière  chaussure  de 
bois,  appelée  soque  dans  les  monastères  de  la  Gaule  ^  » 

«  On  rapporte  qu'il  n'usa  jamais  de  lit.  Dans  la  saison  douce,  après  l'office  du  soir, 
quand  tous  les  autres  gagnaient  leurs  lits  pour  dormir,  il  entrait  dans  l'oratoire  pour  y 
méditer  plutôt  que  pour  y  reposer  ;  là  il  priait  longtemps,  prosterné  contre  terre,  puis  se 
levait  et  s^appuyait  contre  la  stalle  :  alors  seulement  il  accordait  à  la  nature  le  peu  de 
sommeil  qu'elle  réussissait  à  lui  dérober.  Quand  le  froid  devenait  intense,  il  se  servait 
d'une  large  écorce  de  sapin,  arrangée  à  sa  taille  en  forme  de  berceau  et  fermée  aux 
deux  extrémités  par  des  morceaux  d'écorce  semblable  :  il  la  mettait  auprès  du  feu,  et 
quand  elle  était  réchauffée  par  ce  voisinage,  il  y  prenait  son  repos  dans  une  atmos- 
phère adoucie,  ou  bien  il  l'emportait  sous  le  bras  dans  l'oratoire  pour  s'y  enfermer  '.  » 

«  Quant  aux  jeûnes  et  aux  veilles,  il  les  poussa  si  loin  que  malgré  son  tempérament 
de  gaulois  il  surpassa  les  pères  de  l'Orient  et  de  l'Egypte  '.  Non  content  de  garder 
l'observance  commune  de  ses  monastères,  surtout  de  celui  de  Condat,  où  jusqu'ici,  par 
la  grâce  de  Jésus-Christ,  nul  frère  en  santé  ne  touche  à  quoi  que  ce  soit  provenant 
des  quadrupèdes  ou  des  oiseaux,  et,  même  malade,  ne  goûte,  des  uns  et  des  autres, 
que  le  lait  et  les  œufs,  cet  austère  supérieur  ne  permettait  pas  ordinairement  qu'on  mit 
dans  sa  portion  une  seule  goutte  d'huile  ou  de  lait^.  » 

1  Ad  arcenda  gelidissimi  loci  frigora,  vel  lasciviam  corporis  conterendam,  pellicea  semper  pilo- 
saque  usus  est  tunica  :  quae  tainen  humilitatis  caussa  de  diversis  quadrupedum  coaptata  vel  assuta 
peUîculis,  non  solum  infbrmis  atque  hispida,  verum  etiam  quadam  eratyilitatis  varietate  turpata. 
In  vita  S.  Lupiciniy  cap.  i,  n.  2.  Apud  Acta  SS.  t.  m  mart.,  p.  262. 

*  CucuUa  vero  adsque  vilissiraa,  quie  tantuin  arceret  imbrem,  non  tamen  quee  poaset  loci,  ut 
dizimus,  frigora  utiliter  retundere.  Ibid, 

*  Calceamento  namque  tum  tantummodo  usus  est,  cum  pro  aliquibus  forsitan  ad  Comitatum 
intercessurus  egressus  est.  Jbid. 

*'  In  monasterio  vero,  etiamsi  prolixiue  egretaut  est  ad  culturaro,  Ugnea  tantuin  sola,  quK  rulgo 
soccoB  monasteria  vocitant  gaUicana,  continua to  potitus  est  usu.  Ibid, 

^  Lectuaria  vero  aut  lectum  nunquam  habuisse  perhibetur  in  uaum  :  commodiori  namque  tem- 
perie,  expleta  vespertina  synaxi,  ut  ceteri  in  lectulis  quieturi,  ita  iste  in  oratorium  meditaturus 
potiusquam  repausaturus  intravit  :  tantum  illicsomni  partictpans,  quantum  e  solo  post  orationem 
assurgenti,  supra  formulam  conquiescenti,  potuit  natura  furari.  Si  vero  vis  frigoris  sese  ingessisset 
austerior,  habebat  ad  propriae  staturs  mensuram  in  modum  cunae  decorticatam  ex  robore  ruscam, 
atque  utrique  capiti  ex  eodem  cortice  assuta  clusoria  :  hac  patula  secrète  ad  prunas  diuqne  tosta, 
aut  inibi  participato  aliquantisper  tepore,  quievit,  aut  calefactam  illico  sub  asceUa  in  oratorium 
quieturus  attraxit.  Ibid. 

*  Quîdquid  JEgyptxxs  in  sanctis 
Est  mirata  P^tribus, 
Galliavidit  desertis 
In  Jurae  nemoribus. 
Hymnus  S,  Lupicini,  in  Offieiis  propriis  S.  Claudii,  an.  î6$4  editis,  p.  27. 

7  In  iejuniis  vero  ac  vigiliit  tam  prsepotens  fuit,  ut  Orienulium  ^gjrpcionimqaevirturem  natura 
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D'après  saint  Grégoire  de  Tours,  le  saint  ne  prenait  ordinairement  qu*an  repas  en 
deux  jours,  pratiquant  ce  que  les  orientaux  appelaient  le  double  jeune  ou  le  jeûne  de 
surcomposition*.  Peut-être  môme  faut-il  entendre  le  texte  d'un  jeûne  prolongé  jusqu'au 
troisième  jour. 

«  Jamais  depuis  qu'il  eut  fait  profession  de  l'état  monastique,  on  ne  put  le  décider, 
quelque  violence  qu'on  lui  fit,  à  tremper  seulement  ses  lèvres  dans  du  vin.  Bien  plus, 
pendant  les  huit  années  environ  qui  précédèrent  sa  mort,  il  poussa  son  abstinence 
jusqu'à  ne  jamais  boire  de  l'eau.  Si  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  la  violence  de  la  soif 
tourmentait  trop  cruellement  son  estomac  et  ses  membres  desséchés,  à  l'heure  du  repas 
il  rompait  son  pain  dans  un  plat  plein  d'eau  froide,  et  prenant  une  cuiller,  il  saisissait 
les  morceaux  de  pain  humides  et  les  portait  à  sa  bouche  :  c'était  tout  son  repas  '.  » 

Saint  Grégoire  de  Tours  indique  une  autre  industrie  dont  usait  le  saint  pour  diminuer 
l'ardeur  de  la  soif.  «  Quand  la  soif  le  pressait  trop  violemment,  dit*il,  il  se  faisait  appor- 
ter un  vase  plein  d'eau,  et  y  tenait  les  mains  longtemps  trempées.  Chose  étonnante,  sa 
peau  absorbait  l'eau,  comme  aurait  pu  le  faire  la  bouche,  et  l'ardeur  de  la  soif  se  trou- 
vait éteinte'.  » 

Demeurer  huit  ans  sans  boire,  tout  en  travaillant  sans  cesse  et  en  ne  dormant  pres- 
que pas,  étancher  sa  soif,  durant  les  chaleurs  de  l'été,  en  trempant  les  mains  dans  de 
l'eau  ou  en  mangeant  un  pain  mouillé  :  quelle  austérité  I  Nous  avons  peu  rencontré 
d'exemples  comparables  de  pénitence  dans  la  vie  des  plus  grands  saints. 

Et  l'historien  de  saint  Lupicin  nous  avertit  qu'il  abrège  le  récit  de  ses  mortifications 
pour  ne  pas  donner  la  tentation  de  l'imiter  à  ceux  qui  n'auraient  pas  reçu  la  même 
grâce.  «  Je  raconterais  des  faits  plus  héroïques  encore,  dit-il,  si  je  ne  savais  pas  que  ce 
qu'il  a  fait  ne  saurait  être  imité  des  hommes  de  la  Gaule  :  je  craindrais  qu'en  se  lan- 
çant témérairement  sur  les  pas  d'un  modèle  si  sublime,  on  entreprit  de  faire,  à  son 
imitation,  des  pénitences  extraordinaires,  auxquelles  la  divine  Providence  n'appelle 
point  indistinctement  tout  le  monde  par  une  grâce  commune,  mais  qu'elle  réserve,  par 
un  privilège  particulier,  à  quelques  hommes  spécialement  favorisés  *.  » 

Tel  est  saint  Lupicin. 

Heureuse  une  nation  qui  possède  un  tel  pénitent  !  <r  Devant  elle  Jésus-Christ  est  re- 
présenté dans  l'immolation  de  son  crucifiement  *  :  »  elle  possède  au  milieu  d'elle  Jésus- 
Christ  lui-même  en  croix  ;  les  flots  de  la  rédemption  vont  couler  sur  elle. 

Heureux  un  monastère  qui  est  fondé  et  gouverné  longtemps  par  un  tel  crucifié  '  I  II 
est  bâti  sur  le  roc,  car  la  pierre  qui  porte  toutes  les  institutions  stables,  c'est  la  croix 
du  Sauveur  Jésus.  Aussi  quelles  ne  vont  pas  être  les  destinées  du  monastère  de  Con- 
dat,  théétre  présent  de  si  admirables  immolations  ! 

160.  Les  fruits  de  cette  pénitence  du  saint  abbé  se  faisaient  d'abord  sentir  parmi  les        3*  Les 
religieux  dont  il  avait  la  charge.  discipiei  du 


saint. 


Tinceret  galHcana.  Nam  cum  nuUus  in  Condatescenai  praesertim  cœnobio,  hodie  usque  in  Christi 
nominey  de  animali  quidquam  exceptis  lactibus,  aut  de  alitibus  prœter  ova,  infirmans  dumt^at, 
audeat  degustare  ;  iste  tamen  sœpiasime  ne  stillam  quidem  olei  aut  lactis  pulticulae  saltem  suae 
permisit  infundi.  Ibid. 

1  Erat  autem  valde  sobrius,  et  cibo  potuque  abatinens,  ita  ut  plerumque  tertia  tantum  die  refice- 
retur.  Vitœ  Patrum,  cap.  i,  n.  5. 

'  Vinum  enim  amonachali  professione  nuraquam  coactuaest  vel  leniter  prœlibare:  nam  et  aqua 
ipsa  octo  circiter  annia  ante  transitum,  ne  utcumque  gustaret,  abstinuit.  Si  vero  œstivis  temporibus 
imminente  refectionis  bora,  vis  quoque  sitis  stomachum  atque  arida  membra  puisasset  austerius, 
panem  tantummodo  comminutum,  atque  in  paropside  aqua  frigida  madefactum,  pro  reliquo  cibo 
edebat  ad  cochlear.  In  Vita  ejus,  cap.  i,  n.  2. 

'  Cum  autem  eum  sicut  corporis  humani  depoacit  nécessitas,  sitis  arriperet,  vas  cum  aqua  ex- 
hiberi  faciebat,  in  qua  manus  immersas  diutius  retinebat.  Mirum  dictu  !  ita  absorbebat  caro  ejus 
aquam  appositam,  ut  pu  tares  eam  per  os  ejus  assumi,  et  sic  ardor  sitis  exstinguebatur.  Vitce  Pa^ 
trum,  cap.  i,  n.  2.  —  *  /w  Vita  ejus,  cap.  i,  n.  2. 

^  Ante  quorum  oculos  Jésus  Christus  praescriptus  est,  in  vobis  crucifixus.  Gal.  m,  i. 

*  Terquaterque  beatos 
Queis  hic  Abbas  prœfuit  ! 
HymnusS,  Lupicini,  in  Officiis  propriis  S,  Claudii^  p.  28 

6* 
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«  A  cette  époque,  nous  dit  l'historien  de  Condat,  la  bonne  odeur  des  serviteurs  du 
Christ  se  répandait  partout  :  Tenvie,  avec  ses  ruses  malignes,  avec  ses  morsures  fu- 
nestes, était  inconnue  parmi  eux  :  tous  étaient  un,  parce  que  tous  étaient  à  un  ^  » 
Cest-à-dire,  tous  les  cœurs  étaient  fondus  en  un,  parce  que  tous  les  cœurs  étaient  un 
avec  le  cœur  de  leur  saint  abbé,  ou  plutôt  avec  le  Cœur  même  de  Jésus-Christ. 

Si  une  grâce  extraordinaire  était  accordée  à  un  frère  par  la  miséricorde  divine,  si  à 
cause  de  ce  don  il  était  appelé  par  saint  Lupicin  à  être  père  avec  lui,  coabbas,  et  à  gou- 
verner les  frères,  tous  remerciaient  Dieu  de  la  grâce  faite  à  un  autre  comme  s'ils  en  eus- 
sent été  favorisés  eux-mêmes.  «  Quelles  que  fussent  les  grÀces,  dont  le  Saint-Esprit  dai- 
gnàt  enrichir  un  frère,  grâces  de  ferveur,  jouissances  spirituelles^  chacun  élevant  au  ciel 
des  yeux  et  des  mains  reconnaissantes,  répandait  aux  pieds  de  Jésus-Christ  des  larmes 
de  joie,  aussi  heureux  du  bonheur  d'autruique  du  sien  propre  '.  » 

Les  religieux  savants  étaient  pleins  d'estime  pour  la  simplicité  de  leurs  frères  igno* 
rants  ;  les  frères  ignorants  aimaient  â  être  instruits  par  les  religieux  doctes.  <c  Si  quel- 
que frère,  dit  l'historien,  avait  reçu  de  Dieu  le  don  de  Téloquence  ou  celui  d'une  sainte 
érudition,  il  prenait  plus  de  plaisir  â  voir  la  conscience  pure  de  son  frère  simple,  qu'à 
montrer  son  habileté  et  sa  science.  De  leur  côté  les  simples  demandaient  avec  beau- 
coup de  respect  à  être  instruits  par  ceux  dont  le  Seigneur,  comme  dit  l'Apôtre,  avait 
ouvert  la  bouche  pour  parler  avec  science  et  efficacité  des  mystères  du  Christ  ^.  » 

Car  chacun,  le  religieux  savant  comme  le  religieux  ignorant,  étudiait  surtout  à  se 
mépriser  lui-même  et  à  estimer  ses  frères.  La  diversité  du  caractère,  de  la  naissance, 
de  la  science  ou  des  autres  dons,  n'établissait  pas  plus  de  séparation  entre  eux  que  la 
diversité  des  intérêts.  Tout  était  en  commun  parmi  eux,  ils  n'avaient  en  propre  que  leur 
nom  :  «c  Personne,  dit  le  biographe,  n'appelait  quelque  chose  sien  :  Tun  se  distinguait 
de  l'autre  par  la  propriété  du  nom,  non  par  la  recherche  des  biens  ou  de  l'éclata  » 

Us  vivaient  tous  dans  un  dépouillement  universel,  s'aimant  les  uns  les  autres  avec 
une  tendre  charité,  se  servant  les  uns  les  autres  avec  les  plus  gracieuses  prévenances. 
<c  Contents  de  leur  dénuement,  ils  ressentaient  la  ferveur  de  l'esprit  dans  l'unanimité 
de  leur  foi  et  de  leur  charité.  Lorsqu'un  religieux,  par  les  ordres  du  supérieur  et  pour 
des  nécessités  quelconques,  était  allé  au  dehors  par  un  temps  rigoureux,  ou  s'il  avait 
subi  les  averses  d'une  pluie  froide,  tous  à  son  retour  se  hâtaient  â lenvi  de  se  dépouil- 
ler en  sa  faveur  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  moelleux  et  de  plus  sec  en  fait  de  vêtement 
et  de  chaussure,  et  s'oubliant  eux-mêmes,  s'empressaient  de  procurer  â  leur  frère  tout 
le  soulagement  possible  ^.  » 

Ces  détails  sont  fort  touchants.  Ils  nous  peignent  les  communautés  de  saint  Lupicin 
comme  des  familles  pleines  de  simplicité  et  d'affection  mutuelle.  La  pauvreté  du  monas- 
tère y  apparaît  ;  mais  la  charité  de  ses  heureux  habitants  s'y  fait  plus  encore  admirer. 

Dans  les  voyages,  poursuit  l'historien,  les  religieux  n'usaient  pas  de  monture  :  tout 
leur  équipage  consistait  dans  un  bâton  et  dans  une  pitance  plus  grasse  et  plus  copieuse. 
L'auteur  du  VI*  siècle  se  plaignait  qu'à  son  époque  les  moines  se  fussent  éloignés  de 

i  Florebat  namque  eodem  tempore,  imo  fragrabat  ubique  bonus  odor  servorum  Domini  nostri 
Jesu  Christi,  quia  nemtnem  carpebat  subdolus  livor,  nuUum  edax  lacerabat  invidia  :  omaes,  in- 
quam,  unum  erant,  quia  unius  omnes  erant.  In  Vita  ejus,  cap.  iv^  n.  ii. 

>  Dispensatione  S.  Spiritus  quacumque  gratiarum  parte  fervere  ac  perfrui  prœâenaisset,  elevatis 
ad  cœlum  oculis  manibusque,  tamquam  si  ipse  id  gereret,  gaudii  lacrymas  alacer  profundeb  at  ad 
Christum.  ïbid. 

s  At  si  fuisset  aliquis  auctore  Deo  fiacundior,  aut  eruditione  sancta  disertior,  plus  in  Fratre  sim- 
plicitalis  purs  conscientia,  quam  propria  sophisticis  locis  delectabat  industria.  Itemque  stmpli- 
ciores  quique  cuin  omni  reverentia  se  volebant  ab  bis  instrui  vel  doceri,  quibus  efficacius  atque  in- 
structius  adapertio  oris  juxta  Apostolum  ad  loquenda  Christi  my  steria  prsestabatur.  Ibid. 

*  Nemo  namque  juxta  Apostolicum  constitutum,  suum  quidquam  esse  dicebat  :  nomiais  tantum- 
modo  proprietate  quis,  non  facultatis  aut  claritatiscultu,  distabat  ab  altero.  Ibid. 

^  Adeo  nuditate  contenti,  caritatis  ac  fîdei  unanimitate  fervebant,  ut  si  Frater  forsitan  pro  qualibet 
necessitate  ordinatus,  uspiam  processisset  in  frigore,  vel  forsitan  hiemalicompiuviorediissetinfusus, 
certatim  quisque  a  semet  molliori  sicciorlque  vestimento  excusso  calceamentoque  extracto,  cale- 
facere  ac  fovere  fraterna  potius  viscera  quam  propria  festinaret.  Ibid, 
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cette  simplicité  première.  «  Envoyés  au  dehors  par  leur  abbé  pour  une  raison  quel- 
conque, dit-il,  les  frères  ne  voyageaient  point  achevai,  comme  hélas  1  ils  le  font  aujour- 
d'hui partout,  au  mépris  de  Tancienne  coutume  :  ils  marchaient  à  pied,  contents  de  Tap- 
pui  d*un  bâton  et  heureux  d'emporter  de  leur  monastère  un  tourteau  plus  substantiel  ^  » 
Aussi  le  don  des  miracles  élÂit  accordé  souvent  à  ces  pauvres  voyageurs  de  Con- 
dat  ;  mais  ce  don  ne  servait  qu'à  faire  éclater  davantage  leur  humilité.  <(  Souvent,  dit 
rhistorien,  les  serviteurs  de  Dieu,  qu'accompagnait  le  don  des  miracles,  rendirent  la 
santé  aux  malades  et  accomplirent  d'âutres  merveilles  ;  mais  ils  disparaissaient  des 
lieux  avant  d'avoir  pu  être  connus  de  nom  ou  même  de  vue  ^.  » 

§11. 
Le  saint  à  f  intérieur  du  monastère, 

161.  Cependant  dans  les  monastères  les  plus  fervents  il  se  rencontre  parfois  des  reli- 
gieux imparfaits  ;  puis  les  religieux  les  plus  saints  sont  quelquefois  agités  par  les  plus 
violentes  tentations  et  sur  le  point  de  faire  naufrage. 

Condat  n'échappe  point  tout  à  fait  à  ces  lois  de  l'infirmité  humaine.  Mais  saint  Lu- 
picin  veille  :  il  assiste  de  ses  prières  les  religieux  qui  fléchissent  sous  Pefifort  de  la  ten- 
tation, et,  grâce  à  son  assistance,  les  attaques  de  l'ennemi  tournent  au  proflt  des  Âmes 
au  lieu  de  les  perdre. 

162.  tt  Une  nuit  deux  frères,  qui  avaient  formé  le  dessein  d'abandonner  ensemble  le      lo   Deux 
monastère,  entrent  dans  l'oratoire,  selon  un  dessein  concerté,  en  apparence  pour  prier,  ''*'«•  «>°^ 
en  réalité  pour  exécuter  leur  départ.  »  Ils  prient  ou  feignent  de  prier  un  instant  ;  puis  f/ *fuhc*p«r 
l'un  dit  à  l'autre:  a  Emportez  d'ici  mon  sarcloir  et  ma  hache,  et  moi  j'irai  prendre  u  bonté  et  let 
avec  précaution  dans  votre  chambre  votre  saie  et  votre  coule  ;  et,  quand  nous  aurons  ^7*"'  **" 
empK)rtè  tout  ce  qui  nous  appartient,  nous  nous  retrouverons  dans  le  lieu  convenu  '.  » 

Les  deux  religieux  se  croyaient  seuls  à  l'oratoire  ;  mais  saint  Lupicin  y  était  en 
prière  ;  il  entendit  la  conversation.  Alors  se  tournant  vers  les  religieux  il  leur  dit  : 
«  Mes  chers  enfants,  vous  venez  de  m'annoncer  votre  départ,  mais  avant  de  vous  éloi- 
gner, vous  ne  me  refuserez  pas  le  baiser  de  paix.  »  A  cette  interpellation  inattendue, 
les  deux  malheureux  s'approchant  «  tombent  à  ses  pieds,  comme  des  criminels  devant 
un  juge  :  de  profonds  soupirs  s'échappent  de  leur  poitrine,  leurs  gémissements  et  leurs 
sanglots  témoignent  assez  de  leurs  remords.  »  Le  bon  père  «  les  nommant  par  leur 
nom,  étend  la  main  vers  chacun  d'eux,  leur  prend  doucement  le  menton,  les  embrasse 
et  les  caresse  ;  puis,  sans  ajouter  un  seul  mot  de  reproche,  il  se  remet  à  genoux  et  re- 
court à  ses  armes  ordinaires,  la  prière  »,  pour  achever  l'œuvre  commencée.  Et  en  effet, 
«  Tesprit  méchant  a  bientôt  perdu  tout  empire  sur  des  cœurs  n  dont  il  était  le  maître  un 
instant  auparavant  :  les  deux  frères,  après  une  longue  prière,  «  après  s'être  marqués  bien 
des  fois  les  yeux  et  la  poitrine  du  signe  de  la  croix  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ, 
retournent  tout  tremblants  À  leurs  cellules,  et,  dans  la  crainte  et  la  honte  qu'ils  éprou- 

1  Non  illo  utique  teiupore  frater  ab  Abbate  foras  ob  caussam  aliquam  deatinatus  (quod  nunc 
quoque,  refragatis  ubique  institutionibus,  referre  pudet  ac  dicere)  sensibilis  ac  bipes,  quadrupedi 
iavectus  est  equo  :  sed  sufficiebat  cuique  cum  sustentatione  baculi,  crassior  sortiorque  monasterii 
cortula.  Ibid, 

*  Atque  ideo  saepe  per  Domini  servos,  comitante  virtutum  gratia,  sanitatuin  et  mirabilium  dona 
perfectasunt  :  quippe  pêne  prlus  loca  ipsa  prasteribant  signorum,  quam  visu  autnomine  nosceren- 
turab  aliquo.  Ibid. 

'  Duo  quidem  fratres  unito  exinde  sese  asportaturi  consilio,  oratoriumex  condicto,  quasi  oraturi 
et  quodammodo  valedicturi,  intrantes,  mutuo  semet  post  orationem  silentio  commonebant,  dicen. 
tes  :  Tu,  inquit,unus,  exinde  meum  sarculum  ac  securem,  at  ego  ex  lectulo  cautius  sagellum  tuum 
extraham  vel  cucuilam,  ut  in  loco  illo  atque  illo,  convasatis  omnibus  et  eztractis,  mutuo  conjun- 
gamur  adventu.  In  VitaejuSf  cap.  ii,  n.  3. 


uiot. 
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vent,  ils  n'échangent  pas  un  seul  mot  dans  le  trajet  sur  ce  qui  vient  de  leur  arriver  ^  » 
163.  Pendant  de  longues  années,  personne  ne  connut  l'aventure  des  deux  frères.  Envi- 
ron vingt  ans  après  ^,  l'un  des  deux  mourut  ;  saint  Lupicin  raconta  alors  le  fait  à  la  com- 
munauté, en  présence  du  survivant  ;  et  le  proposa  à  tous  les  frères  comme  un  motif 
de  craindre  autant  que  de  se  réjouir  :  «  Vous  voyez,  mes  chers  enfants,  leur  dit-il, 
quelles  secrètes  embûches  l'antique  ennemi  dressa  contre  les  serviteurs  de  Jésus-Christ 
dans  le  dessein  de  les  perdre  ;  mais  si  le  Sauveur  permit  que  ses  amis  fussent  un  ins- 
tant tentés  selon  la  condition  de  la  chair,  il  leur  tendit  aussitôt  la  main  secourable  de 
sa  miséricorde,  et  ne  les  laissa  point  renverser  ni  dévorer  par  le  séducteur.  Voilà  que 
l'un  d'eux  a  déposé  le  fardeau  de  son  corps  mortel  et  est  entré  dans  les  joies  du  para- 
dis ;  l'autre  demeure  encore  avec  nous,  tout  tressaillant  de  la  miséricorde  de  Jésus- 
Christ  sur  lui.  Apprenez  par  là  que  la  faute  ne  consiste  pas  seulement  dans  une  pre- 
mière résolution,  mais  encore  et  surtout  dans  l'exécution,  et  que  s'il  est  mal  de  con- 
cevoir un  mauvais  dessein,  il  est  bien  pis  de  Paccomplir.  Que  chacun  de  vous,  selon 
l'avertissement  de  l'Apôtre,  craigne  pour  lui-même  la  chute,  et  s'il  est  tombé  par 
l'infirmité  de  la  nature,  qu'il  se  relève  comme  Ty  invite  le  Prophète  '.  » 

Le  saint  ajouta  d'autres  avis  sur  la  manière  dont  les  supérieurs  doivent  se  conduire 
à  l'égard  des  religieux  coupables.  Il  faut,  disait-il,  procéder  de  la  façon  la  plus  utile  à 
l'infirme,  quelquefois  avec  sévérité,  d'autres  fois  avec  indulgence,  toujours  avec  discré- 
tion. «  Comme  il  faut  reprendre  avec  force  ceux  qui  se  montrent  obstinés  et  superbes, 
ainsi  il  faut  fortifier  par  la  douceur  du  remède  ceux  qui  sont  déjà  humiliés  et  contrits 
de  leur  faute.  N'allons  pas  traiter  tout  mal  avec  les  incisions  de  la  chirurgie  ou  les  brCi- 
lures  du  cautère  :  souvent  il  est  préférable  de  recourir  aux  cataplasmes  et  aux  émol- 
lients  légers,  car  les  remèdes  violents,  appliqués  maladroitement  dans  le  temps  de  la 
fièvre,  au  lieu  de  procurer  la  guérison,  ne  feraient,  par  leur  emploi  intempestif,  qu'en- 
gendrer une  langueur  incurable  *, 

Les  paroles  du  saint  abbé,  ajoute  l'historien,  a  eurent  pour  effet  de  rendre  les  frères 
attentifs  à  user  de  beaucoup  de  discrétion,  selon  les  circonstances  diverses  des  personnes 
et  des  choses  ^.  » 
2*  Un  re-      164.  Un  autre  religieux  nommé  Dative  n'eut  pas  seulement  la  tentation  de  partir  ; 

ligieux   est 
ramené  au 

par  les  prié-  ^  Quatenus,  inquit,  o  fîlioli,  orationem  jatn  mihi  abituri  dedistis,  pacem  discessuri  subtrahere 
rec  du  saint. '^o'^  debetis....  UÎe  vero  nomiaatim  ac  sensim,  excensa  manu,  appreheasoque  singulis  mento 
lenissima  palpatione  deosculans,  et  nihil  ultra  sennocinationis  adjiciens,  complicatîs  genibus,  ora- 
tionis  arma  paterna  pietate  corripuit.  Tum  vero  divinitus  nequam  satellite  ex  aaimo  proturbato, 
fratres  illi  crebro  sibimet  pectora  oculosque  cum  oratione  atque  invocatione  Christt  nominis  consi- 
gnantes, timidi  ac  trepidi  redeunt  ad  cubile,  tanto  metu  ac  pudore  concussi,  ut  nec  alterutra  collo- 
cutione  quae  sibi  acciderant,  audcrent  proloqui  vel  mutire.  Ibid, 

s  a  S.  Lupicin  est  mort  vers  Tan  480.  Il  avait  tenu  secrète  pendant  près  de  20  ans  l'histoire  des  deux 
moines  fugitifs....  Ce  fait  a  donc  dû  se  passer  vers  Tan  460,  époque  de  la  mort  de  saint  Romain, 
mais  pas  avant,  parce  que  l'historien  anonyme  de  Condat  nous  dit  au  commencement  de  la  Vie  de 
saint  Lupicin,  que  tout  ce  quMlva  raconter  a  eu  lieu  après  la  mort  de  saint  Romain.  «Kie  des  Saints 
de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  yb. 

*  Videtis,  ofilioli,  quam  latentibus  ac  subdolis  rébus,  Christ!  famulos  prosternere  conetur  hostts 
antiquus,  et  ecce  praestante  misericordia  Redemptor  permisit  quidem  servos  suos  ad  horam  pro 
sensuum  qualitate  tentari,  sed  extenta  miserationis  sus  dextera  non  passus  est  titubantes  a  seduc- 
tore  vorari.  En,  inquit,  unus  sarcina  carnis  abjecta,  Paradisi  praemia  parata  potitur  :  at  v^ro  alter 
nobiscum,  ut  cernitis,  exultans  de  Ghristi  miseratione  congaudet.  Perspicite  namque,  quod  non 
affectus  rei  tantummodo  sed  effectus  potius  pensetur  in  culpam  :  et  nec  totum,  quod  maie  dispo- 
nitur  in  reatum,  sed  quod  pessime  perâcitur  taxetur  in  noxam.  Stans  ergo  unusquisque  vestrum 
vereatur  semper,  juxta  Âpostoli  sententiam,  casum,  rursumque  fragilitatis  errore  collapsus,  pro- 
phetico  consurgat  oraculo.  Jbid. 

^  Sicut  ergo  contumaces  ac  tumidi  debent  vehementius  increpari,  ita  conscientis  humiliatione 
compuncti  medicaminis  sunt  lenitate  palpandi...  Ne  que  enim  iniirmitas  omnis  chirurgise  accisione, 
aut  cauterii  est  adustione  torrenda;  nam  sspe  cataplasmanda  etfovenda  sunt  aliqua,  ne  incongrue 
febrium  temporibus  impertita,  non  medelam  cuique,  sed  potius  génèrent  de  intempestiva  atque 
incongrua  adhibitione  languorem.  In  Vita  efus,  cap.  1 1,  n.  3. 

^  Hsec  vero  beatissimi  patris  oratio  multam  tune  fratribus  attuiit,  pro  rerum  qualitate,  et  caus- 
sarum  discretione,  cautelam.  Ibid. 
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il  s'enfuit  réellement.  «  C'était*  dit  Thistorien  de  Condat,  un  homme  d'une  humilité  et 
d*une  douceur  admirable,  qui  excellait  en  obéissance  et  était  orné  des  plus  riches  tré- 
sors de  la  grâce  '.  » 

Mais  le  tentateur  réussit  un  jour  à  jeter  dans  son  cœur  «  une  étincelle  de  vanité  »  en 
lui  faisant  concevoir  de  Testime  pour  son  mérite  ;  puis,  «  quand  il  voit  l'étincelle  bien 
allumée,  il  soulève  contre  lui  plusieurs  frères.  »  Dative,  qui  s'admirait  en  lui-même,  est 
fort  piqué  des  reproches  :  «  son  orgueil  s'enflamme  »  ;  bientôt  la  tentation  a  pris .  les 
proportions  d'un  «  incendie  »  '. 

Alors  «  ramassant  tous  les  petits  meubles  dont  il  disposait,  il  quitte  secrètement  le 
monastère.  »  Où  va-t-il  diriger  ses  pas  ?  «  Il  va  directement  jusqu'à  Tours  sans  s'ar- 
rêter nulle  part.  »  Saint  Martin  avait,  durant  son  long  épiscopat,  répandu  sur  cette 
ville  un  incomparable  éclat  par  ses  vertus  et  ses  miracles  ;  depuis  soixante  ans  environ 
qu'il  était  mort,  il  continuait  de  l'illustrer  par  la  multitude  de  ses  prodiges.  Le  moine 
fugitif  de  C!ondat  «  entre  dans  le  portique  de  la  basilique  de  saint  Martin,  pénètre  avec 
respect  dans  le  vaisseau  intérieur  pour  y  faire  sa  prière  ;  »  car  toute  la  Gaule  vient 
prier  au  tombeau  de  son  Apôtre  ;  le  moine  de  Condat  a  emporté  des  sommets  du  Jura 
la  dévotion  de  saint  Martin.  «  Mais  voilà  que  tout-à-coup  un  des  énergumènes  »  amenés 
au  tombeau  du  grand  thaumaturge,  «  accourt  auprès  du  moine  et  s'écrie  avec  des 
transports  de  joie  :  «  Voici  notre  moine  du  Jura  ;  »  et  l'appelant  par  son  nom  :  «  Salut, 
dit-il,  ô  Dative,  notre  frère.  »  Le  moine,  pour  avoir  quitté  la  solitude  du  Jura,  ne 
croyait  pas  être  devenu  le  compagnon  des  démons.  «  11  est  donc  tout  effrayé  de  ce 
qu'il  entend,  gémit  d'avoir  été  victime  des  illusions  de  Fange  de  ténèbres,  et  se  met 
à  soupirer  profondément.  Le  démoniaque  poursuit  ses  interpellations  :  <  C'est  bien,  lui 
dit-il,  tu  es  devenu  notre  docile  coursier,  vivons  ensemble  '.  » 

Le  moine  est  converti  :  «  il  prie  avec  ferveur  »  dans  cette  vénérable  basilique  où  le 
démon  lui-même  est  devenu  pour  lui  un  instrument  de  la  grâce.  Il  a  hâte  de  reprendre 
le  chemin  de  Condat  :  «  Il  y  revient  en  grande  diligence  ;  de  retour  au  monastère,  il  se 
prosterne  aux  pieds  de  ses  frères,  demandant  la  grâce  d'y  être  reçu  de  nouveau.  »  Sa 
prière  est  exaucée,  et  «  dans  la  suite,  instruit  par  l'expérience,  il  sut,  avec  le  secours 
de  Dieu,  se  montrer  vigilant  et  prompt  à  fermer  l'entrée  de  son  âme  au  tentateur  ^.  » 

165.  Cependant,  dans  une  rencontre,  il  faillit  succomber  de  nouveau.  Il  y  avait  deux 
ans,  raconte  l'historien,  que  Dative  était  rentré  au  monastère  et  y  vivait  dans  une 
grande  ferveur,  quand  il  se  trouva  en  proie  à  une  tentation  extrêmement  violente. 
L'ennemi  l'attaquait  encore  par  les  mêmes  armes,  les  pensées  intérieures  de  vanité  et 
les  reproches  extérieurs  des  frères.  Dative  cédait  déjà  à  l'ennemi  :  il  avait  réuni  en 
un  paquet  «  sa  saie  et  ses  meubles  »  et  allait  partir.  «  Son  saint  abbé  »  était  témoin  de 
la  tentation  :  «  il  voyait  en  gémissant  que  si  la  pauvre  brebis  s'éloignait  du  bercail, 
elle  n'y  reviendrait  pas  comme  la  première  fois,  mais  serait  perdue  sans  retour.  »  C'est 
pourquoi  il  se  mit  à  prier  avec  ferveur  pour  le  moine.  «  Celui-ci  à  la  vue  des  frères 
avait  déjà  placé  son  fardeau  sur  ses  épaules  pour  partir  ;  »  mais,  au  lieu  de  s'éloigner, 
«  il  demeura  dans  le  vestibule  pendant  l'espace  d'une  demi-heure  comme  un  homme 
hébété  ;  »  au  bout  de  ce  temps,  «  grâce  à  la  prière  de  l'homme  de  Dieu,  résistant  à  la 
suggestion  de  l'esprit  méchant  qui  le  poussait  à  la  désertion,  il  jeta  son  bagage  à  terre 

1  Erat  hic  summae  humilitatis  ac  mansuenidlnis  homo,  et  praeter  obedientiœ  virtutem  magnis 
qaoque  gratiarum  dotibus  omni  artificio,  divinitus  adornatus.  Ibid,  n.  6. 

s  Huic  diabolus  paulatim  sensixnque  de  utilitate  ipsa  scintillam  elationis  immittens,  protinus  ut 
confiagrasse  perspexit,  quosdam  e  fratribus  adversum  virum  jurgio  stimulante  succendit  :  ut  dum 
alii  quotidie  flabris  scandali  jam  per  elationem  vaporatum  accendunt,  alii  quoque  fabularum  funi- 
bus  blandisque  seculi  loris  extractum  de  coenobia,  personas  hujuscemodi  non  ferre,  sed  deserere 
cohortarentur.  Jbid. 

*  Constructis   igitur    colligatisque  utensilibus,  clam  ne  ab  aliquo  retineretur  abcessit,  atque  ad 

Turonicum  oppidum  pervenit,  itinere  continuato  festinus En  nostrum  ex  Jura  monachum 

Salve,  ait,   noster  o  Dative  sodalis Bene,  inquit,  te  vehiculum  nostrum  bac  vexatione  domi- 

tavimus,  sic  vivamus.  Ibid, 

^  Orat  ergo  ille  festinus,  ac  redit,  iterumque  se  monasterio  recipi  prostratus  exorat  :  et  caute 
deinceps  diligenterque  cum  divino  auxilio,  solito  sagacius  aditum  voratoris  excludit.  Ibid. 
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en  disant  au  tentateur  :  «  Allons,  toi  qui  me  donnes  de  si  bons  conseils,  prends  cette 
charge  et  marche  devant  moi  pour  me  montrer  le  chemin  :  je  te  suivrai  quand  je  te 
verrai  aller  le  premier  avec  le  fardeau.  »  Aussitôt  la  tentation  s*évanouit  :  il  est  con- 
verti, joyeux,  allègre  ;  il  couvre  de  baisers  et  presse  dans  de  douces  étreintes  tous  ses 
frères.  L'ange  maudit  se  retira  couvert  de  confusion,  et  «r  depuis  cette  heure  il  n*osa 
plus  essayer  les  liens  ordinaires  de  ses  suggestions  perfides  contre  Thumble  brebis  du 
Christ  *.  n 

166.  Ici  nous  devons  donner  une  explication  historique  qui  facilitera  peut-être  l'in- 
telligence de  certaines  circonstances  des  faits  précédents. 

Depuis  longtemps,  les  religieux  vouent  la  stabilité  dans  leur  congrégation  ou  même  dans 
.eur  maison;  mais  primitivement  ils  vouaient  seulement  \b.  stabilité  dans  T état  religieux. 
En  d'autres  termes  le  religieux  est  uni  maintenant  à  sa  congrégation  ou  à  sa  maison 
par  le  lien  même  qui  Tattache  à  Tétat  de  perfection.  En  conséquence^  sa  vie  s'écoule  dans 
la  même  congrégation  ou  la  même  maison  ;  si  pour  des  raisons  graves  il  veut  changer 
d'institut,  il  ne  peut  le  faire  qu^à  la  suite  de  formalités  et  avec  une  sorte  de  dispense. 
C'est  la  règle  de  saint  Benoit  qui  a  contribué  le  plus  à  établir  entre  le  religieux  et  sa 
maison  ce  lien  si  étroit  et  de  sa  nature  perpétuel. 

Dans  les  premiers  siècles  au  contraire»  le  religieux  n'avait  de  lien  vraiment  fort 
qu'avec  sa  profession  sainte.  Ainsi  on  voit  les  religieux  des  solitudes  de  TÉgypte  et  de 
l'Orient  passer  à  leur  gré  d'un  monastère  à  un  autre,  d'un  désert  dans  un  autre.  Il  leur 
suffit  d'être  fidèles  aux  observances  monastiques,  peu  importe  le  lieu  où  ils  les  gardent. 

Cette  discipline  était  encore  en  vigueur  à  l'époque  où  nous  sommes.  Les  religieux 
de  Condat  pouvaient  s'en  aller  ailleurs,  à  la  condition  de  demeurer  inviolablement  fi- 
dèles à  la  pratique  de  leurs  vœux  et  des  observances  générales  de  l'état  de  perfection  : 
ils  pouvaient  passer  dans  un  autre  monastère,  ils  pouvaient  se  retirer  dans  une  cellule 
séparée,  dans  un  désert  ou  auprès  d'une  ville.  En  quittant  Condat,  ils  ne  commet- 
tent pas  le  péché  dont  plus  tard  leurs  successeurs,  devenus  enfants  de  saint  Benoit,  se 
rendront  coupables  en  abandonnant  leur  monastère  ;  ils  n'encourent  point  les  censures 
de  l'Église.  Sans  doute  ils  s'exposent  à  devenir  infidèles  à  leur  vocation  ;  mais  ils  ne 
sont  pa«  infidèles  par  le  fait  même.  Ils  entrent  dans  une  voie  qui  peut  les  mener  rapi- 
dement à  la  violation  de  leurs  vœux,  mais  ils  ne  les  violent  point  encore.  Aussi  Dative, 
dont  nous  venons  de  parler,  entre  dans  la  basilique  de  saint  Martin  pour  y  prier, 
comme  un  religieux  qui  n'a  pas  perdu,  dans  une  prévarication  criminelle,  l'habitude  de 
recourir  à  Dieu  par  l'oraison.  Lorsqu'à  Romainmôtier,  saint  Lupicin  jette  pêle-mêle  dans 
une  même  chaudière  les  poissons,  les  légumes  et  les  herbes,  douze  religieux  partent 
aussitôt  du  monastère,  par  le  dépit  qu'ils  éprouvent  de  l'acte  du  saint.  Quand  saint 
Romain  rend  compte  au  religieux  ancien  de  sa  facilité  à  ouvrir  les  portes  du  monas- 
tère à  tous  ceux  qui  manifestent  le  désir  de  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu,  il  parle 
du  départ  des  religieux  comme  d'un  fait  fort  fréquent  '.  C'est  que  le  départ  d'un  moine 
n^avait  point  encore  le  caractère  odieux  qu'il  a  pris  depuis  que  le  lien  s'est  resserré  entre 
lui  et  son  institut. 
3o  Bonté  167.  Saint  Lupicin,  nous  l'avons  dit,  tenait  avec  fermeté  au  maintien  de  la  disci- 
un^lîweux  pWno  :  «  U  se  montrait  fort  sévère  dans  la  correction  des  frères',  dit  saint  Grégoire, 

épuisé  par 
une  péniten- 
ce indiscrète.  1  Cumque  Abba  sanctus,  oviculam  ipsam  non  jam  discessuram  redituramve,  ut  primitus,  sed 
omnino  flens  gemeret  perituram;  atque  ille  coram  fratribus  onus  abitunis  posuisset  in  humeris, 
restitit  intérim  semihora  hebefoctus  in  atrio,  et  per  orationem  Dei  servi,  incentorem  ipsum  evaga> 
tionis  exsuf&ans,  jactatis  quoque  in  vestibulo  e  cervice  setarciis;  Eia,  inquit,  adhortaior  ipse,  sua- 
sorque  meus,  porta  tu  praevius,  quo  abire  compellis  :  ast  ego  sequar,  si  te  ferre  perspexero.  Illico 
tugata  ex  animis  diabolica  phantasia  lœtus  et  alacer  conversus  fraternitatem  cunctam  deosculatur 
atque  complectitur.  Neque  enim  ex  illa  hora  irrisus  despectusque  satelles,  ausus  est  Christi  ovicu- 
lam solitis  persuasionis  vinculis  alltgare.  Ibid. 

>  Quoties  quidam  e  cœnobio...  egressi  sunt  r  Quoties  namque  ex  ipsis  sont  aliqui  ex  seculo  bis 
tertiove  reversi?  In  Vita  S.  Roman.  Ap.  Acta  SS.  t.  m  febr.  cap.  iii^  n.  12,  p.  749. 

^  Erat  autem  severus  valde  in  districtione  fratrum,  nec  quemquam  non  modo  perverse  non 
agere,  verum  etiam  nec  loqui  sinebat.   Vitœ  Patrum,  cap.  i.  n.  3. 
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ne  souffrant  pas  une  action  mauvaise,  pas  même  une  infraction  au  silence.  »  Il  savait 
reprendre  avec  force,  remarque  de  son  côté  l'Anonyme,  «  les  religieux  pleins  d'eux- 
mêmes  et  indisciplinés  *.  » 

Mais  parce  que  cette  sainte  énergie  procédait  de  la  vertu  et  non  de  Thumeur  natu- 
relle, il  gardait  au  fond  de  son  cœur  une  inépuisable  tendresse  qui  se  manifestait  à 
l'occasion  par  des  actes  d'une  bonté  touchante. 

En  voici  un  exemple. 

168.  «  Il  y  avait  un  moine  qui,  par  la  rigueur  d'une  abstinence  excessive,  avait  réduit 
son  corps  à  un  tel  état  d^impuissance  qu'il  paraissait  en  quelque  sorte  paralysé,  ne  pou- 
vant ni  se  redresser,  ni  marcher,  ni  user  même  de  ses  bras  pour  ses  propres  besoins, 
en  sorte  que  sans  le  faible  souffle  qui  ranimait  encore,  on  l'aurait  pris  pour  un  mort  '.  » 

Ce  religieux,  Thistorien  vient  de  le  dire,  s'était  réduit  à  cet  état  de  défaillance  par 
ses  austérités  excessives.  «  Car  il  y  avait  environ  une  semaine  d'années,  dit  l'historien, 
que  son  unique  repas  pris  sur  le  soir,  ne  se  composait  que  des  miettes  ramassées  avec 
une  brosse  sur  les  tables  des  frères  après  leur  repas,  et  trempées  dans  un  peu  d'eau  ^» 

Le  saint,  avec  une  industrie  digne  de  sa  charité,  a  en  médecin  éprouvé,  medicabili 
quadam  elegantia^  »  dit  son  biographe,  entreprit  de  secourir  son  corps  défaillant  sans 
paraître  reprendre  ou  censurer  une  austérité  de  vie,  à  laquelle  il  le  voyait  peut-être  fort 
attaché. 

«  Un  jour  donc  que  les  frères  étaient  allés  aux  champs  pour  je  ne  sais  quel  travail 
et  que  le  monastère  se  trouvait  entièrement  désert,  Tabbé  dit  au  moine:  Venez,  que  je 
vous  prenne  entre  mes  bras  et  sur  mes  épaules,  et  allons  ensemble  au  jardin  :  car  voilà 
longtemps  que  retenu  par  Texcès  de  la  langueur,  vous  n'avez  pas  senti  un  rayon  de 
soleil  ni  vu  même  un  instant  la  verdure.  » 

Le  saint  prend  le  moine  et  l'emporte  dans  le  jardin  ;  il  étend  sur  le  sol  des  peaux  de 
mouton  et  dépose  sur  cette  molle  couche  les  membres  engourdis  du  pauvre  frère. 
«  Lui-même  se  place  auprès  de  lui,  et  comme  s'il  fût  en  proie  à  la  même  langueur,  il 
étend  lentement  les  bras  au  soleil,  puis  les  jambes  ;  il  se  couche  sur  la  poitrine,  si^r  le 
dos,  se  retourne  sur  les  flancs,  comme  cherchant  à  corriger  Timmobilité  du  corps  par 
des  mouvements  doux  ^.  »  En  même  temps  il  l'invite  agréablement  à  faire  comme  lui: 
a  O  Dieu  bon,  lui  dit-il,  comme  je  me  trouve  fortifié  à  présent,  je  me  sens  tout  refait. 
V^enez,  mon  frère,  ajoute-t-il,  et  laissez-moi  vous  retourner  d'un  côté  et  de  l'autre  pour 
vous  faire  le  même  bien.  »  Et  voilà  le  saint  qui  prend  ce  corps  courbé  et  épuisé,  et  qui, 
comme  un  parfumeur  charitable,  en  étend  les  membres,  et  les  ranime  insensiblement 
par  des  frictions  salutaires  ;  sous  cette  main  si  délicate  et  si  industrieuse,  «  le  pauvre 
frère  commence  à  redresser  un  peu  ses  membres  presque  engourdis  déjà  par  la  mort. 

Saint  Lupicin  ne  s'en  tient  pas  là  :  «  il  court  à  la  demeure  de  Téconome,  et  entrant 
su  cellier,  il  prend  les  morceaux  de  pain  les  plus  délicats  qu'il  peut  trouver,  »  sans 
doute  quelques  fragments  de  pain  de  froment  au  milieu  du  pain  d'orge  et  du  pain  d'avoine. 
«  Il  les  trempe  dans  du  vin  ;  il  y  joint  d'autres  aliments  qu'il  a  soin  d'assaisonner  d'une 
ration  plus  copieuse  d*huile  ;  et  apportant  le  tout  dans  le  jardin,  il  dit  au  moine  lan- 

^  Contumaces  ac  tumidi  debeat  vehementius  increpari.  In\Vita  S,  Lupic,  cap.  ii,  n.  5. 

s  £rat  inibi  eodem  tempore,  monachus  quidam  qui  prae  grandis  abstinentiœ  rigore^  ita  corpus- 
culum  suum  quadam  scabredine  contractum  et  macie  nimia  reddiderat  semivivum,  ut  in  modum 
paralysées  astrictus,  nec  spinam  erigere,  nec  gressum  regere,  nec  brachia  ad  usus  proprios  colli- 
gère  posset  aut  tendere,  ut  prster  tenuem  anhelitum  in  corpore  reservatum  jam  pêne  crederes 
migrasse  superstitem.  In  Vita  ejus,  cap.  i,  n.  4. 

3  Siquidem  septimana  circiter  vertebatur  annorum  ex  quo  nihil  prœter  mensarum  monachalium 
micas  diligenti  post  refectionem  fratrum  peniculo  conscopatas,  atque  aqua  modica  madefactas 
edebat  in  vespera.  I^id. 

*  Die  igitur  quadam  cum  fratres  ad  agriculturam  nescio  quid  operaturi  exissent,  atque  omne 
monasterium   secretum  penitus  haberetur  :   Veni,  ait  Abbas  ille  ad  fratrem,  et  ulnis  humerisque 

impositus  meis,  fraternum  intremus  hortelium Cumque  expansis  in  terra  vervecum  pellibus, 

advexisset  quoque  inter  eas  membra  torpentia  extendit  se  pariter   juxta  fratrem cœpit   nunc 

brachia  vicissim,  nunc  quoque  alternis  vicibus  pedes,  nunc  etiam  resupinus  et  crebro  in  utroque 
latere  revolutus,  spinam  delectabili  conversione  corrigere.  Ibid, 
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guissant  :  <(  Allons,  bien  aimé  frère,  sachez  faire  le  sacrifice  de  votre  volonté  propre  ; 
«  Tobéissance  peut  vous  coûter  un  peu,  que  mon  exemple  vous  décide  :  n'est-ce  pas?  ce 
«  que  je  fais  faites-le  sans  hésiter,  sans  discuter,  en  soumettant  votre  jugement  comme 
«  un  vrai  moine  ^  » 

Le  saint  s^asseoit  aux  côtés  du  frère,  et  après  avoir  bénit  la  table  par  les  prières 
d'usage,  il  se  met  à  goûter  les  aliments  qu'il  a  préparés  et  à  en  faire  manger  au  pauvre 
languissant.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Lupicin  ne  buvait  jamais  de  vin,  pas 
même  pour  céder  à  des  instances  obstinées:  ce  que  Tamitié  ne  put  jamais  obtenir  de 
lui,  sa  charité  paternelle  le  lui  fait  pratiquer  ici  :  pour  la  première  fois  depuis  qu'il  est 
moine,  il  prend  du  pain  imbibé  de  vin  pour  en  faire  goûter  À  un  frère  défaillant. 

Quand  saint  Lupicin  a  servi  le  moine  comme  une  tendre  mère  servirait  son  enfant 
malade  et  «  a  ranimé,  par  une  nourriture  fortifiante,  ces  membres  épuisés  par  une  aus'^ 
térité  excessive  »,  «  il  chante  Thymme  d^action  de  grâces  et  reporte  le  frère  dans  sa 
cellule^.  » 

169.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  le  saint  donne  les  mêmes  soins  à  son  ma- 
lade ;  au  bout  de  huit  jours,  l'infirme  est  rétabli.  Mais  laissons  le  naïf  narrateur 
raconter  le  détail  touchant  d'une  charité  si  tendre.  «  Le  jour  suivant,  le  saint  abbé 
apporte  de  nouveau  le  moine  au  jardin  avec  la  même  bonté  et  lui  donne  les  mêmes 
soins  que  la  veille.  Le  troisième  jour,  ce  n'est  plus  sur  des  épaules  étrangères,  c'est 
sur  ses  propres  jambes,  qu'aidé  du  bras  de  Tabbé,  l'infirme  se  rend  au  jardin  :  là  le 
saint  lui  a  préparé  un  léger  sarcloir,  il  Tinvite  à  arracher  les  mauvaises  herbes,  tantôt 
debout,  tantôt  couché,  avec  l'instrument  ou  avec  les  doigts.  Bref,  en  huit  jours  envi- 
ron, ayant  fait  renoncer  ce  frère  à  son  vain  régime,  de  mourant  qu'il  était  il  le  rendit 
plein  de  vie  ;  ce  moine  vécut  ensuite  de  longues  années,  témoin  durable  et  autorisé  de 
la  vertu  et  de  la  charité  du  saint  ^.  » 

170.  N'est-ce  pas  un  beau  spectacle  que  celui  de  cet  austère  abbé  se  penchant  avec 
tant  d'amour  sur  son  frère  près  d'expirer  pour  le  rendre  à  la  vie  ?  Il  se  montre  bien 
alors,  selon  l'expression  de  T Apôtre,  «  la  nourrice  réchauffant  son  enfant  ^  » 

C'est  ainsi,  conclut  l'historien  de  Condat,  que  le  saint  savait  montrer  que  dans  la 
voie  de  la  perfection  il  ne  faut  s'écarter  ni  à  gauche  ni  à  droite:  à  gauche,  en  flattant 
son  corps  ;  à  droite,  en  l'accablant  indiscrètement.  «  Dans  la  carrière  de  la  perfection, 
dit-il,  il  faut  éviter  à  la  fois  les  escarpements  de  la  droite  et  les  précipices  de  la  gauche, 
et  suivre,  entre  les  excès  contraires,  la  voie  royale  d'une  discrète  discipline  '.  » 

Le  moine,  nous  venons  de  le  dire,  vécut  longtemps  encore,  et  Dieu  l'éleva  à  un  si 
haut  degré  de  vertu  qu'il  faisait,  ajoute  le  biographe,  beaucoup  de  miracles. 

«  Ce  frère,  dit-il,  à  cause  de  la  perfection  de  ses  mérites,  reçut  de  la  miséricorde  di- 

1  Deus  bone,  qualiter  confortatus,  qualiter  sum  reparatus  ad  horam.  Veni,  ait,  frater,  et  temet 
hue  illucque  pro  sanitatis  remedio  simili  alternatione  convertam.  Cumque  tortum  exhaustumque 
corpusculum,  veiut  perunctor  quidam,  in  diversa  extensum,  ac  sigillatim  membra  perlevigans, 
contaccu  salubri  contingeret,  cœpit  frater  il  le  semiviva  intérim,  sed  jam  recta  in  officium  hominis, 
membra  porrigere...  Subtiliora  quaeque  fragmina  panis  vino  madefacta  permiscens,  necnon  et  reli- 
quam  escam  olei  pinguedine  profusiore  infectam,  in  hortellum  exhibens  ait:  yeni,  dulcissime  frater, 
et  Yoluntatis  propris  rigore  seposito,  si  forte  tsedet  imperium  saltem  non  frangat  exempium.  Quod 
me  facturum,  inquit,  videbis,  procul  dubio  ex  obedientia,  irretractabili  utique  discussione,  judicio 
facturus  es  régulai  i.  Ibid. 

*  Cumque  ad  fraternum  latus  collecta  oratione  sedisset,  refecit  membra,  nimia  severitate  torpen- 
tia:  imo  sustentans,  erexit  fraternum  asellum,  sub  onere  succumbentem  in  via,  et  hymno  dicto 
refectum  revehit  in  cubile.  Ibid. 

>  Sequenti  namque  die  reducto  in  hortulum  cum  humanitate  solita  impendit  etiam  studium 
pridianum.  Cumque  et  tertio  demum  die,  non  jam  alienis  viribus,  sed  propriis  tantummodo  ni- 
tens  sustentatus  incederet,  parât  senior  truncatum  levi  sarculo  lignum  et  secum  docet,  nunc  stan- 
tem,  nunc  quoque  jacentem,  aut  rastro,  aut  digitis  oleribus  arya  laxare.  Quid  multismorer!  Intra 
unam  circiter  ogdoadem  ita  vanitatis  viyiiîcatione  seposita  jam  jamque  sepeliendum  reddidit  vivum 
ut  per  annos  multos  et  virtutis  et  caritatis  ejus  testimonio  superstes  atque  efficax  ytxerit  frater. 
Ibid.  —  *  I.  Thess.  II,  7. 

^  Itaque  perspicuo  divinoque  exemplo  perdocuit  neminem  in  arrepto  proposito  ardica  dextne,  aut 
proclivia  laevae,  sed  mediam  viae  regiae  debere  incedere  disciplinam.  Ibid. 
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vine  ce  privilège  singulier,  que  si  un  malade  quelconque  était  placé  sur  son  lit,  toute 
trace  d'infirmité  disparaissait,  il  avait  la  joie  de  se  trouver  parfaitement  guéri  ^»  «  Moi* 
même,  atteste  rhistorien,étant  encore  enfant  j'ai  vu  beaucoup  de  frères  qui  très  fré* 
quemment  avaient  vu  dans  les  autres  ou  avaient  éprouvé  en  eux-mêmes  Teffet  de  la 
grâce  accordée  à  ce  moine  ^.  » 

8  III. 
Saini  Lupicin  au  dehors  du  monastère. 

171.  Le  monastère  de  Condat,  par  les  vertus  et  les  miracles  dont  il  était  le  théAtre,  |.  influen- 
attirait  de  plus  en  plus  l'affection  et  la  vénération  universelle.  <*  croissamo 

Les  religieux  se  multipliaient,  et  il  est  à  présumer  qu'il  était  désormais  peu  de  fa- 
milles chrétiennes  dans  la  Séquanie  et  même  dans  l'Helvétie  qui  n'eussent  quelqu'un 
de  leurs  membres  dans  le  grand  monastère  du  haut  Jura. 

Le  désert  se  parait  de  fleurs.  De  toutes  parts  on  venait  le  visiter.  Les  poètes  aimaient 
à  y  fixer  leur  séjour  pour  trouver,  sur  ces  sommets  aux  aspects  grandioses,  des  inspi- 
rations à  leur  génie  et  des  émotions  religieuses.  Sidoine  Apollinaire  écrit  à  Tun  d'en- 
tre eux  alors  fort  connu,  Dumnole  :  «  Ne  vous  verrons-nous  pas  redescendre  de  ces 
monastères  du  Jura,  où  vous  vous  plaisez  tant  à  monter  pour  y  goûter  déjà  par  avance 
les  délices  des  demeures  éternelles  '  ?  » 

Les  malades  surtout  affluaient  à  Gondat  pour  y  obtenir  la  guérison  de  leurs  infirmi- 
tés ;  nous  avons  déjà  parlé  du  grand  nombre  de  ceux  qui  venaient  aux  thaumaturges 
de  l'illustre  monastère  ;  ce  long  défilé  augmentera  encore  et  durera  jusqu'à  la  grande 
apostasie  des  temps  modernes. 

Les  opprimés  implorent  la  protection  des  moines  de  Condat  contre  leurs  oppresseurs; 
car  dans  ce  temps  de  calamités  inouïes,  il  n'y  a  plus  qu'une  puissance  qui  s'impose 
encore  à  la  force  et  en  puisse  diminuer  les  excès,  c'est  TÉglise.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
grands  de  la  terre  eux-mêmes  qu'on  ne  voie,  au  temps  de  leur  prospérité,  solliciter 
les  prières  de  ces  moines  et,  dans  leur  disgrâce,  recourir  à  leur  protection. 

Et  cependant  les  saints  du  haut  Jura  demeurent  humbles,  doux,  retirés  du  monde, 
méprisant  toutes  les  grandeurs  de  la  terre  et  n'aspirant  qu'aux  biens  de  la  vie  future. 
Mais  c'est  précisément  parce  qu'ils  sont  morts  au  monde  qu'ils  le  soulèvent  vers  Dieu 
avec  une  puissance  irrésistible. 

172.  Deux  faits  vont  nous  permettre  de  nous  rendre  compte  de  l'influence  immense 
de  Condat.  Dans  le  premier,  nous  verrons  saint  Lupicin  secourir  des  hommes  du  peu- 
ple, et  dans  le  second,  arracher  à  la  mort  l'un  des  plus  grands  personnages  de  son 
siècle  ;  nous  pourrons  ainsi  admirer  en  lui  une  charité  universelle,  qui  s'étend  également 
aux  petits  et  aux  grands. 

173.  A  cette  époque,  au  milieu  des  invasions  des  barbares,  les  violences  et  les  injus-  2»  Défense 
tices  étaient  fréquentes.  <f  Que  pouvaient  faire  des  malheureux  contre  les  vexations  de  **«  maiheu- 
ces  hommes  enivrés  de  leur  pouvoir,  qui  traitaient  en  esclaves  des  hommes  libres  *  ?  »    ""*  ©pp'»- 

Les  Burgondes,  cantonnés  dans  la  Savoie  vers  430^  occupaient,  trente  ans  après, 


mes. 


I  Huic  namque  fratri  meritorum  gratta  adstipulante,  divina  largitate  concessum  est,  ut  si  quis 
aegrotaDS  lectulo  ipsius  fuisset  impositus,  explosa  omni  inœqualite  confestim  sanitatis  pristinae 
commodis  redderetur.  In  ejus  Vita,  cap.  z,  n.  4. 

<  Ego  etiam  multos  adhuc  puerulus  ex  his  fratribus  vidi  qui  id  et  visu  in  aliis  et  in  semet  expe- 
rïmentia  creberrime  comprobarunt.  Ibid. 

'  Nunc  ergo  Jurensia  si  te  remittunt  jam  monasteria  in  qus  iibenter  soHtus  ascendere,  jam  coe- 
lestibus  supernisque  prsludis  habitacuiis,  gaudere  te  pirestde  communium  patrum  vel  patrono* 
rum  seu  sic  sentiente  concordia,  seu  sic  concordante  sententia.  Epist.  xxv.  Migne  Pair,  lot.  t.  ltiii, 
col.   532. 

*  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  91. 
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la  Suisse  et  la  Séquanie,  au  moins  au  titre  d'alliés  et  d'hôtes  des  Romains,  sinon  à  celui 
de  conquérants  complètement  indépendants.  Un  de  leurs  rois  commandait  à  Genève  : 
nous  Tavons  appelé  Hilpéric  ou  Chilpéric  I*'.  C'était  un  prince  recommandable,  dont 
l'historien  de  Condat  fait  un  grand  éloge,  jusqu'à  l'appeler  «  un  homme  d'un  singulier 
talent  et  d'une  grande  bonté  ^  » 

Mais  ses  officiers  n'avaient  pas  tous  la  même  modération  et  la  même  justice.  «  Un 
personnage  honoré  d'une  haute  dignité  à  la  cour  du  prince,  enflé  de  sa  position  »  et 
abusant  de  la  confiance  dont  il  jouissait  auprès  du  souverain,  «  avait  réduit  les  habi- 
tants du  pays  sous  le  joug  d*une  inique  servitude  '.  » 

Quelle  était  la  région  dont  les  habitants  se  trouvaient  ainsi  injustement  opprimés  ? 
Il  est  probable  que  c'était  un  canton  situé  au  voisinage  du  monastère  et  confinant  au 
haut  Jura,  placé  soit  au  pied  oriental  des  montagnes,  soit  dans  les  plateaux  inférieurs 
ou  dans  la  plaine  séquanaise.  C'étaient  sans  doute  les  anciens  habitants  que  l'officier 
d'Hilpéric  pressait  d'exactions  ;  c'étaient  peut-être  aussi  les  colons  de  quelque  terre  du 
fisc,  peut-être  même  ceux  de  l'endroit  natal  de  saint  Lupicin.  L'Anonyme  se  con- 
tente de  dire  que  c'étaient  «  les  habitants  de  la  contrée,  alors  soumise  à  Hilpéric  qui 
avait  été  nommé  antérieurement  patrice  de  la  Gaule*.  » 

174.  En  tout  cas,  saint  Lupicin  fut  informé  de  l'oppression  subie  par  ces  pauvres 
gallo-romains  :  les  malheureux  l'en  instruisirent  sans  doute  eux-mêmes,  en  implorant 
sa  protection. 

Le  saint  se  rendit  auprès  du  prince  et  se  mit  à  plaider  la  cause  des  pauvres.  Mais 
«  le  criminel  oppresseur  s'emportant  avec  fureur,  »  au  lieu  de  chercher  à  i|e  disculper, 
se  mit  à  accuser  son  dénonciateur,  en  vomissant  contre  lui  un  torrent  d'injures. 
«  N'êtes-vous  pas,  lui  dit-il,  cet  imposteur,  qui,  il  y  a  environ  dix  ans,  insultait  inso- 
lemment à  la  puissance  de  Rome,  et  annonçait  une  prochaine  ruine  à  toute  cette  con- 
trée, aux  sénateurs  eux-mêmes?  Pourquoi  donc,  je  vous  le  demande,  par  ces  prophé- 
ties effroyables  qu'aucun  désastre  ne  suit,  vous  exposez-vous  à  passer  pour  un  prophète 
menteur  *.  »  En  d'autres  termes  :  «  Cet  homme  qui  m'accuse  est  un  faux  prophète  : 
que  nul  par  conséquent  ne  donne  aucune  créance  à  son  accusation  contre  moi.  » 

Saint  Lupicin,  remarque  son  biographe,  «  parlait  avec  une  merveilleuse  autorité 
dans  le  sentiment  qu'il  avait  de  parler  avec  vérité  *.  »  Aussi  étendant  la  main  vers 
Hilpéric,  il  répondit  à  l'officier  avec  un  ton  de  singulière  énergie  :  «  Homme  perfide  et 
corrompu,  tu  n'as  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  contempler  la  ruine  que  je  t'annonçais 
ainsi  qu'à  tes  pareils.  Ne  vois-tu  pas,  misérable  dégénéré,  que  toute  justice  est  violée 
par  tes  crimes  et  ceux  des  tiens,  au  point  que  les  innocents  sont  victimes  d'incessantes 
oppressions  ?  Es-tu  aveugle  pour  ne  pas  voir  les  faisceaux  et  la  pourpre  aux  mains  d'un 
barbare  couvert  de  peaux  ?  Réfléchis  donc  un  peu,  ne  vois-tu  pas  tes  champs  et  tes 
domaines  usurpés  à  l'improviste  contre  ton  attente  par  les  nouveaux  hôtes  de  l'Empire? 
Nieras-tu  ces  désastres  parce  qu'un  homme  comme  toi,  digne  de  mille  flétrissures,  a 
réussi  à  grandir  par  ses  violences  auprès  d'un  prince  timide,  que  ce  bouleversement 

^  Virum  singularis  ingenii  et  praecipus  bonitatis.  In  Vita  5.  Lupic*  cap.  m,  n.  7. 

3  Quadam  namque  vice  dum  pro  afflictione  pauperum,  quos  persona  quaedatn  honore  dignitatia 
aulicae  tumens,  vi  persuasionis,  illicitae  servitutis  jugo  subdiderat,  coram  viro  îllustriGallis  quon- 
dam  Patricio  Hilperico,  sub  quo  ditionis  regiae  jus  publicum  tempore  illo  redactum  est..  .  »  In 
ejus  Vita,  cap.  m,  n.  7. 

3  Beaucoup  d'historiens  ont  vu  dans  le  pays  dont  les  habitants  étaient  opprimés  un  canton  de  la 
Séquanie.  Us  ont  conclu  du  récit  de  T Anonyme  de  Condat  qu'un  roi  burgonde  exerçait  dès  cette 
époque,  c'est-à-dire  vers  460,  l'autorité  en  Séquanie,  soit  sur  une  partie  seulement  de  ta  province, 
soit  sur  la  province  tout  entière,  mais  comme  patrice,  par  conséquent  en  vertu  d'une  concession 
de  Rome,  et  plus  ou  moins  même  au  nom  de  Rome. 

^  Nonne  tu  es  ille  dudum  noster  impostor,  qui  ante  hos  decem  circiter  annos,  cum  civilitati  Ro- 
mani apicis  arrogans  derogares,  regioni  huic  ac  Patribus  jam  jamque  imminere  interitum  testaba- 
ris  ?  Cur  ergo,  oro  te,  tam  terribilis  ostenta  praesagii  in  nullo  rei  tristis  probatione  firmentur, 
vanus  vates  ezponas  ?  Ibid. 

^  Erat  prœterea  hic  beatissimus  Abba  et  in  sermonis  auctoritate,  sinceritatis  conscientia  comi* 
tante,  vaide  mirabilis.  Ibid. 
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universel  déconcerte? Oui,  ton  élÔTation,  je  dois  la  confesser,  mais  tu  avoueras  avec 
moi  que  c'est  la  grandeur  d*un  scélérat,  »  et  qu'au  lieu  d'empêcher  les  désastres  du 
monde  romain,  elle  y  met  le  comble  * . 

c  Le  patrice  Hilpéric,  poursuit  l'historien,  fut  charmé  d'entendre  dire  la  vérité  avec 
tant  d^énergie.  »  Saint  Lupicin,  en  accablant  Tofficier,  n'avait  pas  songé  à  flatter  le 
prince.  Hilpéric  n^en  admira  que  davantage  la  magnanimité  du  moine.  Comme  aupa- 
ravant Attila,  il  confessa  que  les  barbares  étaient  les  instruments  de  la  justice  divine 
contre  TËmpire  romain  :  «  En  présence  des  hommes  de  sa  cour,  dit  Thistorien,  il  re- 
connut le  jugement  de  Dieu  dans  les  événements  qui  venaient  de  s'accomplir,  et  con- 
firma par  des  exemples  et  des  raisonnements  ce  qu'avait  dit  le  saint.  C'était  peu  ;  bien- 
tôt promulguant  une  sentence  digne  de  la  justice  d'un  roi,  il  rendit  à  la  liberté  les 
hommes  libres  qu'opprimait  son  ministre,  et  après  avoir  fait  au  saint  les  présents  que 
demandaient  la  nature  du  désert  où  il  vivait  et  les  nécessités  des  frères,  il  le  fit  recon- 
duire avec  honneur  à  son  monastère  ^.'  » 

Ainsi  le  moine  du  Jura  a  quitté  sa  solitude  pour  aller  plaider  devant  un  roi  barbare 
la  cause  du  peuple  opprimé  :  il  rentre  à  Condat  avec  la  joie  d'avoir  fait  triompher  la 
justice,  mais  gardant  la  même  humilité;  car,  dit  son  historien,  c<  il  était  aussi  inca- 
pable de  se  laisser  enfler  par  la  faveur  des  princes,  que  de  se  laisser  détourner  du  zèle 
de  la  justice  par  la  crainte  de  leur  colère  ^.  » 

175.  On  le  voit  par  le  récit  du  contemporain,  l'officier  du  roi  burgonde  était  un  riche 
romain,  qui  refusait  de  croire  à  la  ruine  de  TEmpire  parce  que  les  envahisseurs  por- 
taient le  nom  d'hôtes  des  Romains  et  que  leur  chef  était  décoré  du  titre  de  patries. 
c  N'étes-vous  pas  un  faux  prophète,  disait-il  à  saint  Lupicin,  puisque  vous  avez  an- 
noncé la  chute  de  l'Empire,  et  que  cependant  les  terres  romaines  continuent  d'être 
gouvernées  par  un  patrice,  et  possédées  par  des  hôtes  de  Rome  ?  »  Saint  Lupicin  lui 
répond  :  «  Ce  patrice  n'est  pas  un  enfant  de  Rome,  c'est  un  roi  couvert  de  peaux,  venu 
des  régions  de  l'aquilon  :  ces  hôtes  romains  ont  pris  de  force  le  tiers  de  vos  esclaves  et 
les  deux  tiers  de  vos  terres.  Vous  dites  que  TEmpire  continue  de  dominer  le  monde,  je 
vous  réponds  que  l'Empire  est  à  la  merci  des  barbares.  » 

Quel  aveuglement  dans  ces  romains  dégénérés  pour  s*obstiner  à  se  croire  les  maîtres 
du  monde,  parce  qu'ils  parvenaient  à  occuper  des  postes  à  la  cour  des  nouveaux  maîtres 
et  parce  que  ceux-ci  prenaient  des  noms  ou  des  titres  empruntés  aux  anciens  domina- 
teurs !  Mais  quelle  noblesse  de  langage  dans  saint  Lupicin  !  Il  réprime  l'arrogance  du 
patricien  romain  en  dédaignant  de  flatter  le  roi  burgonde  :  une  seule  chose  lui  est  à 
cœur,  la  défense  des  pauvres  ;  il  parle  et  il  triomphe,  et  le  chef  barbare,  qui  a  partagé 
à  ses  compagnons  les  dépouilles  du  peuple  roi,  s'incline  devant  la  mystérieuse  autorité 
de  cet  humble  moine  des  forêts  du  Jura.  Quel  beau  spectacle  ! 

176.  Nous  venons  de  voir  saint  Lupicin  lutter  contre  un  puissant  pour  arracher  de    3o  Défense 
ses  mains  un  peuple  opprimé.  Nous  allons  le  contempler  déployant  sa  puissance  de  <*'Agrippin. 
thaumaturge  pour  sauver  de  la  prison  et  de  la  mort  un  grand  du  siècle. 

Nous  avons  dit  que  les  barbares  avaient  envahi  la  Gaule  au  commencement  du  V*  siè- 
cle ;  mais  pendant  longtemps  les  empereurs  réussirent  à  y  garder  quelques  provinces. 
Lorsque  saint  Romain  mourut,  l'Empire  possédait  encore  la  région  comprise  entre  la 
Loire  et  la  Somme  et  qui  lui  sera  seulement  enlevée  par  les  Francs  à  la  suite  de  la 

<  Eccc,  ait,  perfide  ac  perdite  :  ruinam,  quam  tibi  tuisque  similibus  prœdicabam,  attende.  Nonne 
cernis  degener  et  infelix,  jus  fasque  confusum  ab  tuis  tuorumque  crebra  innocentium  persuasione 
peccatis?  Nutare  muriceos  pellito  sub  judice  falces  ?  Tandem  respice  paulisper,  et  vide  utrum 
rura  ac  jugera  tua  novus  hospes  inexpectata  juridictione  sibi  non  vindtcare  praesumat.  Qustamen 
(sicut  te  scire  non  abnuo,  vel  sentire  tta  personulam  meam)  unco  bicipiti,  ante  Regem  timidura 
aut  eventu  trepidunn^  atigmatîs  nota  turpatum  te  crevisse  non  denego.  fbid. 

*  Tantopere  est  memoratus  Patricius  veritatis  audacia  delectatus,  ut  hoc,  adstantibus  aulicis,  ita 
divino  judicio  accidisse,  exennplis  multis  ac  multa  dispositione  firmaret.  Mox  vero  vigoris  regii 
sententia  promulgata,  libères  restituit  libertati  et  Christi  famulum,  oblatis  ob  necessitatem  fratrum 
rel  loci  muneribus,  honorifice  fecitad  coenobium  repedare.  fbid. 

'  Nec  adulatione  judicum  vana  infiatione  disruptus  est,  nec  terrore  principum  a  tenore  justitic 
excussus  aut  mutatus  est  unquam.  Ibid. 
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bataille  de  Soiasons.  Il  parait  même,  par  le  récit  que  nous  allons  rapporter,  que  les  Ro- 
mains gardaient  encore  quelque  autorité  en  Séquanie,  soit  sur  le  tiers  de  la  province 
échu  aux  anciens  habitants  dans  le  partage  fait  avec  les  Burgondes,  soit  sur  toute  la 
Séquanie,  soumise,  il  est  vrai,  aux  Burgondes,  mais  comme  à  des  alliés  et  à  des  hôtes, 
au  milieu  desquels  les  officiers  de  Tempereur  pouvaient  paraître  pour  concerter  la  dé- 
fense du  pays  avec  les  nouveaux  maîtres. 

Dans  ces  provinces,  l'autorité  impériale  continuait  d'être  exercée  par  des  officiers  que 
nommait  l'empereur.  Les  officiers  militaires,  nous  l'avons  dit,  portaient  les  noms  de 
comtes  et  de  dtuis.  Au-dessus  des  uns  et  des  autres  était  le  maître  de  la  milice  ou  le 
maître  des  soldats,  qui  avait  entre  ses  mains  toutes  les  forces  militaires  dont  les  Ro- 
mains disposaient  encore  dans  les  Gaules. 

177.  Or  à  cette  époque  la  charge  de  maître  de  la  milice  était  remplie  par  JEgidius, 
dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  auquel  ses  contemporains  ont  donné  beaucoup 
d'éloges.  Sidoine  Apollinaire  le  compare  à  Fabius,  à  Sylla,  à  Metellus  et  aux  plus 
grands  généraux  de  l'ancienne  Rome  ^  Idace,  évéque  de  Chaves,  en  Espagne,  le  ré- 
présente, dans  sa  Chronique  célèbre,  comme  un  homme  recommandable  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  par  ses  bonnes  œuvres  ^.  Un  poète  contemporain,  le  bienheureux 
Paulin  de  Périgueux  le  proclame  illustre  par  ses  hauts  faits,  plus  illustre  encore 
par  la  douceur  de  ses  mœurs,  et  très  illustre  par  la  grandeur  de  sa  foi  '.  Ses  grandes 
qualités  détermineront  peu  de  temps  après  les  Francs  à  le  prendre  pour  chef  à  la  place 
de  leur  roi  Childéric.  Cependant,  ce  grand  homme  n'était  pas  sans  défauts  :  il  était, 
ainsi  que  nous  allons  le  voir,  enclin  à  l'envie  et  capable  d'intrigue. 

Un  des  officiers  qui  dépendaient  d'iEgidius  était  Âgrippin,  «  doué  d'une  merveilleuse 
habileté,  dit  l'historien  de  Condat,  qui  pour  son  talent  dans  l'art  militaire  avait  été 
nommé  par  lempereur  comte  de  la  Gaule ^.  »  Il  était  lami  intime  de  saint  Euphrone, 
évéque  d'Autun,  et  celui-ci,  écrivant  en  452  la  relation  des  prodiges  extraordinaires 
qui  avaient  accompagné  les  dévastations  des  Huns,  l'adressa  d'après  le  témoignage 
d'Idace,  «  au  comte  Agrippin  ^,  »  Il  était  aussi  l'ami  de  saint  Lupicin,  et  plusieurs  ont 
pensé  que  cette  amitié  avait  été  nouée  dans  les  années  de  ladolescence,  à  l'école  même 
du  monastère  d'Ainay. 

178.  Le  maître  de  la  milice,  ^Egidius,  «  avec  un  art  perfide'  »,  dit  l'historien  de  Con- 
dat, persuada  à  l'empereur,  qui  était  alors  Majorien,  que  Agrippin  trahissait  l'Empire, 
qu'il  «  avait  la  méchanceté  de  favoriser  les  barbares  et  de  travailler  secrètement  à  en- 
lever les  provinces  à  la  domination  romaine^.  »  A  cette  époque  d'invasions,  il  était  aisé 
de  donner  à  cette  calomnie  les  apparences  de  la  vérité.  Le  haut  rang  d'iEgidius,  la 
considération  dont  il  jouissait  universellement,  suffisaient  déjà  à  l'accréditer. 

Il  faut  peut-être  ajouter  à  la  décharge  de  l'illustre  accusateur,  qu'il  éiait  peut-être 
trompé  lui-même  par  de  faux  rapports  ou  par  quelques  indices  susceptibles  d'une  mau- 

i  SylIa  acie,  genio  Fabius,  pietate  Metellus, 
Appius  eloquio,  vi  Fuivius,  arte  Camillus.  - 

Carm.  V,  vers.  355.  Migne,  Pair,  lat,  t.  Lvni,  col.  674.  Say. 

>  iCgidium  comitem,  utriusque  militiae  virum,  ut  fama  commendat,  Deo  bonis  operibus  placen- 
tcm.  Idatii  Chronicon,  ad  an.  463.  Migne,  Pair,  lat.  t.  li,  col.  888,  vi. 

s  lllustremvirtute  virum,  sed  moribus  almis 
Plus  clarum,  magnumque  fîde,  qua  clarior  exstat, 
^gidium.... 

De  Vita  S,  Martini,  lib.  VI.  Migne,  Patr,  lat.  t.  lxi,  col.  1066. 

^  Vir  quondam  illustris  Agrippinus^  sagacitate  praeditus  singulari,  atque  ob  dignitatem  militiae 
secularis  cornes  Galliae  a  Principe  constitutus...  Jn  Vita  S.  Lupic.  cap.  ui,  n.  8. 

6  Multa  anno  signa  procedunt.  Quinto  Kal.  Octobris  a  parte  Orientis  luna  fuscatur.  In  diebus 
sequentis  paschae  visa  quaedam  in  cœlo  regionibus  Galliarum,  epistola  de  his  Eufronii  Augustodu* 
nensis  episcopi  ad  Agrippinum  comitem  facta  evidenter  ostendit.  Idatii  Chronicon,  ad  an.  452.  Mi- 
gne, Pafr.  lat.  t.  LI,  col.  883.  n.  28.  La  lettre  de  saint  Euphrone  est  aujourd'hui  perdue. 

s  Callida  malitiosaque....  arte.  In  Vita  S.  Lupic.  cap.  iii,  n.  8.  Ap.  Acta  SS.  t.  m  mart.  p.  264. 

7  Barbaris  procul  dubio  favere^  et  subreptione  dandestina  provincias  a  publica  niteretur  ditione 
dejicere. /n  Vita  S.  Lupic.  n.  8. 
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▼aise  interprétation.  On  sait  assez,  en  effet,  combien  les  erreurs  de  ce  genre  sont  fa* 
ciles  dans  les  temps  de  révolution. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'empereur  crut  à  la  trahison  du  comte.  «  Il  s'enflamme  de  colère, 
dit  TAnonyme,  et  transmet  aussitôt  au  maître  de  la  milice  Tordre  d'envoyer  le  coupable 
à  Rome  pour  y  être  puni  avec  la  rigueur  convenable  ^ .  » 

Agrippin  ignorait  l'auteur  de  Taccusation,  mais  «  sentant  bien  que  Tesprit  du  prince 
avait  été  prévenu  contre  lui  par  les  faux  rapports  de  quelque  délateur,  »  il  demanda  au 
maître  de  la  milice  d'envoyer  en  même  temps  l'accusateur  à  Rome,  afin  qu'il  fût  con- 
fronté avec  lui  devant  l'empereur.  «  Je  n'irai  pas  à  Rome,  dit-il  avec  insistance,  si  celui 
qui  m'a  dénoncé  en  secret,  n Y  vient  avec  moi  pour  y  soutenir  ouvertement  son  accu- 
sation '.  » 

La  demande  paraissait  juste  ;  mais  elle  n'en  était  que  plus  embarrassante  pour  ^gi- 
dius.  Celui-ci,  usant  d'une  dissimulation  indigne  d'un  honnête  homme  et  surtout  d'un 
homme  de  sa  qualité  et  de  son  mérite,  répondit,  pour  se  soustraire  à  ses  instances,  que 
sans  doute  Taccusation  n'avait  point  été  portée  à  l'empereur  par  une  personne  qualifiée. 
CTétait  peut-être,  observait-il,  une  vague  rumeur  qui  avait  couru  sur  son  compte.  En 
tout  cas,  concluait-il,  «  sa  résistance  aurait  pour  effet  d  accroître  les  soupçons,  alors 
qu'en  se  présentant  à  l'empereur  il  pouvait  si  aisément  se  justifier  de  l'accusation  de 
trahison  ^.  »  «  Eh  bien,  si  comme  vous  le  dites,  mon  seigneur  et  mon  maître,  reprit 
Agrippin,  je  n'ai  rien  à  redouter  à  Rome  de  cette  accusation  intentée  contre  moi,  je 
demande  que  le  saint  serviteur  de  Dieu,  Lupicin,  ici  présent,  me  soit  garant  de  la  pa 
rôle  de  votre  excellence.  —  Oui,  j'y  consens,  dit  ^Egidius.  —  Et  aussitôt  prenant  la- 
main  du  serviteur  de  Dieu,  il  la  baisa  et  la  mit  dans  la  main  de  l'accusé  comme  un  gage 
d'amitié  et  d'alliance  *.  » 

Où  se  passait  l'entrevue  ?  On  l'ignore.  Plusieurs  ont  conclu  de  la  présence  de  saint 
Lupicin  qu'elle  avait  lieu  dans  quelque  région  voisine  de  Condat,  à  Besançon,  dans  la 
ville  d'Antre,  à  Nyon,  etc. 

Par  quelle  circonstance  saint  Lupicin  se  trouvait*il  auprès  du  premier  chef  militaire 
de  la  Gaule  ?  On  le  sait  moins  encore.  Peut-être  le  comte  Agrippin  avait-il  prié  le  saint 
de  venir  dans  cette  circonstance  critique  l'assister  devant  son  supérieur  ;  c'est  ce  que 
pensent  entre  autres  les  auteurs  de  la  Vie  des  Sainte  de  Franche-Comté  *. 

En  tout  cas,  il  faut  que  ce  pauvre  du  mont  Jura  jouisse  d'une  bien  grande  considéra- 
tion pour  que  le  comte  Agrippin  le  prenne  pour  garant  de  la  parole  de  son  supérieur. 

179.  Agrippin  se  rend  donc  à  Rome.  Là,,  les  choses  sont  loin  de  se  passer  comme 
Pavait  annoncé  iGgidius.  «  L'accusé  est  aussitôt  présenté  au  patrice  ;  le  sénat  se  réu- 
nit. »  Nul  ne  parait  avoir  le  moindre  doute  sur  sa  trahison.  «  On  demande  à  l'empereur 
ce  qu'il  convient  de  faire  de  ce  traître.  L'empereur  répond  de  le  mettre  &  mort  aussitôt 
sans  même  prendre  la  peine  de  l'entendre  ni  d^examiner  sa  cause  ®.  » 

L'heure  fat€de  va  bientôt  sonner.  Déjà,  du  sein  de  la  prison,  Agrippin  peut  entendre 

1  Mox  prscepta  Imperatoria  infiammata  prâccipiunt,  uti  Reipublics  inimicum  Romam  regia  seve- 
ritate  plectendum,  Magister  militum  qui  accusaverat,  destinaret.  Ibid, 

*Reniti  ac  reclamare  fortiter  cœpit,  non  se  omnino  iturum,  nisi  is  quiclancule  accusaverat,  reum 
convictunis  palam  veniret  in  cominus.  Ibid, 

s  At  vero  ^Egidius  non  quidem  contra  sermone  confligere,  sed  conscientia  conveniente  subtrepî- 
dus,  cœpit  crebris  sacramentorum  nexibus  innocentiam  Agrippini  pocius  irretire  quam  solvere. 
Scilicet  non  eum  habere  omnino  quod  metueret  quia  neminein  videlicet  personaoi  inculpabilem, 
utique  apud  Principem  natvo  eum  suggestionis  insignisse  sensisset.  Sed  hoc  solum  sibi  videri,  ut, 
SI  fuisset  forsitan  insimulatus  ab  aliquo,  magis  suspicionem  crescere  faceret  renitendo,  quam  evi- 
denter  perfidam  conscientiam  poterat  abstergere  praesenlatus.  Ibid. 

*  Si  ergo,  inquit  Agrippinus,  mi  domine  ac  major  iEgidi,  nihil  est  quod  illic  metuam  accusatus, 
obsecro  :  ut  mihi  sanctus  Dei  servus  Lupicinus,  qui  ad  praesens  adest,  ex  hoc,  vice  nobilitatis  tuae, 
fidejussor  accédât.  Fiat,  inquit  iEgidius.  Confestim  apprehensam  Dd  servi  dexteram  deosculans, 
arrham  fœderis  tradidit  accusato.  Ibid. 

*  Tom,  ixi,  p.  9g. 

*  Confestim  Patricio...  praesentatus,  ascitoquoque  Sînatu,  quid  in  simulatorem  partium  reipublicae, 
quîdve  conjurato  hostium  digne  conveniret  excipere,  jam  connexus  consuliiur  Imperator.  Jubet 
ergo  indtscussum  atque  inauditum  capitalem  mox  sublre  s^atentia  n.  Ibîd.^  n.  u. 
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les  ms  de  joie  et  les  malédictions  de  la  foule,  «  qui  l'accuse  d'avoir  favorisé  les  barbares 
et  de  les  avoir  excités  à  envahir  TEmpire,  et  qui  applaudit  au  prochain  supplice  du 
traître,  comme  à  un  bienfait  signalé  du  ciel  K  » 

180.  Cependant  saint  Lupicin,  du  fond  de  sa  solitude,  a  la  connaissance  du  péril 
extrême  d'Agrippin,  a  car  il  n*a  cessé  »  d'entendre  dans  son  esprit  comme  «  le  murmure 
intérieur  d'une  voix  mystérieuse  ;  »  c'est  celui  dont  il  était  le  garant  qui  <c  venant  à  lui  » 
l'entretenait  invisiblement  du  détail  des  tragiques  événements  passés  à  Rome  ^. 

Mais  comment  secourir  un  malheureux  dont  il  est  séparé  par  une  distance  de  trois 
cents  lieues  ?  Comment  du  sein  des  hautes  montagnes  du  Jura  arracher  à  une  mort 
injuste  un  condamné  qui  attend  dans  un  cachot  de  Rome  l'heure  prochaine  de  son 
exécution  ? 

Le  saint  se  met  en  prière  et  redouble  ses  jeûnes  et  son  abstinence  :  «  Il  slmpose,  dit 
l'historien,  avec  une  oraison  continuelle,  une  pénitence  incessante  :  il  ne  mangera  plus 
que  des  choux  verts  cuits  à  l'eau  et  des  raves  sauvages,  jusqu'À  ce  qu'il  ait  obtenu  de 
Dieu  la  délivrance  d'Agrippin  ^.  » 

Dieu  est  bientôt  vaincu  par  la  prière  qu'accompagne  le  jeûne.  «  Pendant  que  le  ser- 
viteur de  Jésus-Christ  implore  avec  une  sainte  obstination  et  par  de  continuels  soupirs 
la  miséricorde  divine,  »  voilà  que  tout-à-coup  les  distances  s'eiSacent  en  quelque  sorte 
entre  le  saint  qui  prie  dans  le  mont  Jura  et  le  condamné  qui  est  plongé  dans  le  cachot 
de  Rome.  «  Pendant  la  nuit,  Lupicin  vient,  dans  une  vision,  à  celui  dont  il  8*est  fait  la 
caution  et  Texhorteé  prendre  confiance  ;  et,  lui  montrant  un  angle  de  son  cachot,  il  lui 
dit  :  a  Poussez  doucement  la  pierre  que  je  vous  montre,  vous  la  verrez  céder,  levez-la 
et  vous  engageant  dans  l'issue  ouverte,  hâtez- vous  de  sortir  sans  bruit  de  ce  lieu  avant 
que  le  jour  paraisse  *.  » 

«  Agrippin  se  réveille,  et  comme  s'il  eût  été  enfermé  dans  la  prison  d*Hérodeet  inter- 
pellé par  l'ange  qui  réveilla  autrefois  saint  Pierre,  il  saisit  aussitôt  Tépieu  auquel  les  pri- 
sonniers suspendaient  leur  panier  de  vivres,  il  brise  ses  entraves,  enlève  avec  précau- 
tion la  pierre  du  coin  et  voit  s'ouvrir  devant  lui  une  issue  qui  ressemble  assez,  dit 
l'historien,  à  un  trou  de  lapin.  Reprenant  les  habitudes  de  l'enfance,  il  s'avance  sur  les 
mains  comme  en  rampant  et  finit  par  être  hors  de  la  prison  '.  » 

181.  Mais  où  ira-t-il?  Il  songe  austttôt  à  se  réfugier  dans  la  basilique  de  saint  Pierre; 
car  depuis  Constantin  Tillustre  basilique  jouit  d'un  droit  d'asile  inviolablement  respecté 
des  païens  eux-mêmes,  et  deux  fois  dans  le  siècle  où  s'accomplissent  les  événements 
que  nous  racontons,  les  barbares,  maîtres  de  Rome,  ne  se  sont  abstenus  de  maltraiter 
que  ceux  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  des  saints  Apôtres. 

Mais  où  est  la  basilique  de  saint  Pierre  ?  Il  l'ignore,  lui  qui  pour  la  première  fois  est 
venu  à  Rome,  il  y  a  quelques  jours,  quelques  heures  peut-être,  pour  s'entendre  con- 
damner à  mort  *. 

Il  craint  de  le  demander,  et  «  rencontrant  une  place,  il  s'éloigne  à  la  hâte,  afin  qu'ai- 

^  Hinc  inde  exultance  insuitanteque  fremitu  vulgi,  quod  is,  qui  favorem  barbaris  ardoremque 
irruptionis  videbatur  accendere,  tandem  divinitus  coercitus,  nullam  de  reliquû  teaieritate  barbarica 
potiretur  audaciam.  Ibid, 

>  At  vero  S.  Lupicinuin  confestiin  facinus  omne  non  latuit  :  nam  et  memoratus  Agrippinus 
jugi  suggestione  fidejussorem  suum  conveniebat  in  spiritu.  Jbid. 

>  Imponitergo  sibimet  Christi  servus  cum  oratione  continuata  pœnitentiamindefessam,  et  praeter 
caulium  crudas  medullas  incoctas  aquœ,  vilesque  ac  rusticas  râpas,  nihil  omnino  aliud  in  usu 
quotidiano  potitus  est,  donec  ilium  cerneret  absolutum.  Ibid. 

^  Cum  ergo  amicus  Christi  suggestione  pervigili  aurem  pietatis  Dominics  jugi  obstinatione  pul- 
saret;  nocte  quadam  in  carcerem  per  visionem  ad  fidedictum  veniens,  ne  turbaretur,  hortatus  est  : 
atque  angulum  demonstrans  in  ergastulo,  Hune,  inquit,  levi  commotione  pulsatum  leva,  quietoque 
tractu,  antequam  dilucescat,  festinans  regredere.  Ibid, 

^  Excussus  ergo  e  somno,  et  quasi  Herodiano  conclusus  carcere  a  prisco  Apostolîcoque  fuerit 
Angelo  compellatus  ;  confestim  paxilio  arrepto,  quo  propria  setarciola  carcerati  pendebant,  contritis 
quoque  vinculis,  atque  angulari  lapide  cauta  ventilatione  convulso,  velut  in  modum  cuniculi  pâte- 
fecit  egressum...  Quasi  in  primaevam  reductus  infantiam,  summi&sis  ac  protensis  terratenus  mani- 
bus,  reptatu  quodam  evadens,...  Ibid. 

*  Quanam  in  parte  ad  refugium  Apostolica  limin  a  expeteret,  ignorabat.  Ibid. 
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lant  se  perdre  au  loin  parmi  les  allants  et  les  venaats  il  déroute  plus  aisément  les  re- 
cherches qui  vont  être  faites.  » 

«  Il  8*avance  donc  au  hasard»  la  tête  couverte  de  son  capuchon,  ne  sachant  où  diriger 
ses  pas.  Tout-à-coup  regardant  à  droite  il  aperçoit  un  vénérable  moine  fort  âgé.  x»  Il 
l'aborde,  et  «  se  donnant  comme  un  pèlerin,  il  lui  demande  quel  est  le  chemin  le  plus 
direct  pour  aller  à  la  basilique  du  Prince  des  Apôtres.  »  Le  moine  lui  dépeint  la  basi- 
lique, ses  splendides  portiques,  l'hospice  construit  d'un  côté  pour  les  infirmes  ;  il  lui 
indique  avec  précision  toutes  les  places  qu'il  doit  parcourir,  les  carrefours,  les  rues.  Le 
voilà  bien  instruit  de  sa  route.  Il  part  * . 

Enfin  le  pauvre  condamné  a  franchi  le  seuil  de  la  basilique  :  maintenant  il  se  trouve 
couvert  de  l'inviolable  protection  de  saint  Pierre  ;  il  peut  respirer.  Quelle  émotion  I 
a  II  se  prosterne  sur  le  pavé,  mêlant  les  sanglots  aux  larmes  et  soulageant  par  ces 
effusions  impétueuses  son  cœur  oppressé  par  tant  d'angoisses  '.  Il  implore  la  divine 
miséricorde  pour  ses  fautes,  »  et  remercie  le  charitable  médecin  de  l'avoir  frappé  des 
afflictions  du  temps  pour  guérir  les  plaies  de  son  àme. 

182.  Pendant  la  nuit  suivante,  le  solitaire  du  haut  Jura  le  visite  de  nouveau.  «  Dans 
une  vision  saint  Lupicin  console  son  protégé  par  de  douces  paroles.  Agrippin,  au  cours 
de  l'entretien,  lui  exprime  sa  joie  d'avoir  été  arraché  aux  ténèbres  de  son  cachot,  mais 
lui  avoue  qu'il  est  tourmenté  par  la  faim  ^ .  » 

Saint  Lupicin  lui  répond  :  «  Reposez  en  paix  ;  je  vous  enverrai  dès  le  matin,  la  nour- 
riture dont  vous  avez  besoin.  »  Dès  le  matin,  en  effet.  Dieu  qui  autrefois  envoya  un 
prophète  porter  de  la  nourriture  à  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  toucha  en  faveur  de 
la  détresse  d'Agrippin  le  cœur  d'une  grande  dame  romaine  qui  visitait  saint  Pierre.  » 
«  Quand  le  jour  eut  paru,  dit  Thistorien,  l'épouse  d'un  sénateur  vint^rier  devant  la 
Confession  de  saint  Pierre;  elle  se  retournait  pour  s'en  aller,  quand  elle  aperçoit  Agrip- 
pin dans  un  coin  :  «  Voilà  un  pèlerin,  dit-elle  au  serviteur  qui  l'accompagnait,  et,  à  en 
juger  par  son  air  de  distinction,  il  est  manifeste  qu'il  est  d'une  grande  famille.  Portez- 
lui  donc  ces  deux  pièces  d'argent,  qui  me  restent  seules,  puis  revenez  m'instruire  de  ce 
qui  lui  manque,  et  je  lui  enverrai  de  ma  maison  une  aumône  plus  abondante  *.  » 

«  Agrippin  reçoit  l'argent,  va  acheter  des  aliments  au  marché  voisin  et  rentre  tout 
heureux  dans  le  portique  extérieur  pour  prendre  son  petit  repas  '.  » 

183.  Il  se  tenait  en  silence  sous  les  vastes  portiques  de  la  basilique,  quand  il  entend 
prononcer  son  nom.  C'étaient  «  des  officiers  du  palais  tristes  et  inquiets  »  qui  s'entre- 
tenaient de  lui  sans  le  connaître ,  sans  soupçonner  surtout  qu'il  fût  si  près.  «  Oui, 
disaient-ils,  maintenant  qu* Agrippin  a  réussi  à  s'évader,  il  ne  manquera  pas,  pour  se 
venger  des  mauvais  traitements  qu'il  a  reçus,  de  déchaîner  les  barbares  sur  TEmpire*.  » 

^  Reperta  tamen  ptatea,  gradu  concito  fugit....  Cuculio  ergo  capiti  obducto,  quo  iret  penitus 
ignorabat...  At  ilie  :  Per  Vaticanum,  quo  nunc  famosissimo  in  publîcis  porticibus  locoCellulx  debi- 
lium  ex  uno  sunt  latere  contignatœ,  plateas  quoque  omnesac  bivia,  flexusque,  verbo  indice  common  - 
stranSy  velut  locorum  ignaro,  nihil  omnino  tramitis  recti  reliquit  ambiguum.  Ibid, 

3  Ingressus  igîtur  S.  Pétri  basilicam,  prosternitur,  cutn  lacrymisejulans,  atquesrumnac  omnei 
de  aatro  pectoria  ructans,  et  culparum  propriarum  veniam  rogat,  et  circumscripUonem  prcaentium 
laqueos  saiutari  medico  vulneratua  i  m  murmurât.  Ibid.  n.  lo. 

'  Nocte  igitur  subsecuta,  iterato  ausceptutum  suum  fidejuasor  in  baailica  per  viaionem  blando 
solatur  alloquio.  Ille  vero  inter  familiare  commentum,  gaudet  quidem  seae  e  tenebris  ergastularibua 

eductum  in  lucem,  sed  naturali  vezatus  incommode  valde  semet  eaurire  teatatur Quieace  tanti* 

per,  inquit  Dii  famulua:  ego  namque  mittam  tibi  diluculo,  quibua  sufficienti  refectione  paaca- 
*ris.  Ibid. 

*  Cum  ergo  dies  cœpiaset  subsequens  dilucescere,  ecce  quœdam  aenatriz,  cum  ae  a  confesstone 
Apostoli  poat  orationem  verteret  abitura,  Agrippinum  in  angulo  contemplata,  Hic,  inquit  puero  auo, 
peregrinus  est,  et  quantum  reverentia  genuina  testatur,  constat  non  exiguœ  familic  esse  peraonam. 
Hos  ergo  duos  solidos,  qui  erogatiunculs  nostrae  supersunt,  offer  ipai  intérim,  donec  domi  revertens 
admonitione  tua  largiora  tranamittam.  Ibid, 

*  Confestim  igitur  perceptis  sol idis,  e  vicinis  nundinis  alimenta  mercatus,  ad  atrium  exteriua  jam 
laetior  retulit  gressum.  Ibid. 

^  Et  ecce  audit  quosdam  de  Palatio  viros  tristes  ac  trepidos  conloquentes  :  Agrippinus  namque 
iste,  qui  effugit  de  carcere,  procul  dubio  gravi  coactus  injuria,  ad  irruptionem  ReipubHcse  immia- 
surus  est  barbaros.  Ibid. 
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Agrippin  8*approche  peu  à  peu  des  officiers^  et  finit  par  se  mêler  à  la  conversation, 
sans  se  faire  connaître  ;  et,  comme  un  étranger  qui  ignore  ce  qui  se  passe  à  Rome,  il  les 
interroge  sur  le  sujet  de  leur  entretien.  Après  avoir  entendu  leur  récit,  il  se  laisse  aller 
à  leur  dire  :  «  CJombien  Tempereur  aurait  mieux  fait  de  chercher  à  s*attacher  par  le 
bienfait  d'un  généreux  pardon  cet  homme  même  convaincu  de  trahison,  plutôt  que  de 
le  pousser,  en  le  condamnant  à  mort  sans  Tavoir  convaincu  et  sans  vouloir  l'entendre, 
à  ces  actes  criminels,  qu'on  lui  a  peut-être  reprochés  à  tort  ^  » 

Dieu,  qui  tient  tous  les  cœurs  en  sa  main,  avait,  à  la  prière  de  saint  Lupicin,  changé 
les  dispositions  de  l'empereur,  de  ses  ministres  et  de  la  foule  elle-même  :  «  L'empereur, 
le  patrice  et  tout  le  sénat,  répondent  les  officiers,  sont  dans  la  dernière  désolation  de  ce 
que  l'on  n'a  pas  fait  ce  que  vous  dites.  » 

«  Alors,  reprit  Agrippin,  si  le  fugitif  était  connu,  on  ne  l'exécuterait  point  ? 

«  Non  seulement,  répondent  les  officiers,  on  ne  le  frapperait  d'aucune  peine,  mais 
on  le  comblerait  d'honneurs  et  de  présents,  pour  épargner  à  l'Empire  le  fléau  d'une 
invasion  des  barbares.  » 

Agrippin  dit  :  «  Eh  bien,  sachez  que  cet  homme,  accusé  injustement,  aurait  pu  s'en- 
fuir auprès  des  barbares,  mais  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  parce  qu'il  demande  à  être  jugé, 
et,  s'il  est  trouvé  coupable,  à  être  condamné.  Allez  donc  maintenant,  et  annoncez  à 
l'empereur  et  au  patrice  que  je  suis  moi-même  Agrippin  K  » 

A  cette  déclaration,  «  les  officiers  sont  dans  la  stupéfaction  ;  ils  se  jettent  au  cou 
d*Agrippin  et  Tembrassent  avec  transport;  puis  ils  se  rendent  en  toute  hÀte  au  palais 
pour  instruire  Tempereur  de  la  rencontre  qu'ils  viennent  de  faire. 

«  A  cette  nouvelle,  l'empereur  éprouve  une  vive  joie.  La  foule,  dont  les  sentiments 
sont  tout  chaînés,  partage  bientôt  la  même  allégresse.  Le  sénat  est  réuni  aussitôt  ; 
les  pères  accourent  avec  empressement,  et  délivrés  des  injustes  soupçons  de  la  veille, 
offrent  à  Taccusé  de  nombreux  présents. 

c(  Bientôt  Agrippin  est  présenté  à  l'empereur,  sa  cause  est  instruite,  il  a  promptement 
fait  justice  de  toutes  les  accusations  et  prouvé  son  innocence  ;  et  revenant  dans  la 
Gaule,  il  monte  dans  les  montagnes  du  Jura,  vient  se  jeter  aux  pieds  de  son  sauveur 
pour  le  remercier  et  raconte  à  Condat  devant  tous  ceux  qui  veulent  l'entendre  les  évé- 
nements accomplis,  tels  que  nous  venons  de  les  rapporter  '.  » 

184.  Ainsi  saint  Lupicin  n'a  pas  quitté  sa  solitude  du  mont  Jura,  et  il  est  allé  à  Rome 
porter  secours  au  comte  Agrippin,  le  tirer  de  prison,  le  nourrir  dans  la  basilique  de 
saint  Pierre,  le  réconcilier  avec  l'empereur  et  le  rendre  à  son  office.  Quelle  puissance 
que  celle  de  la  prière  d'un  saint  !  Il  dispose  des  hommes,  arrange  les  événements,  com- 
mande à  Dieu  lui-même. 

185.  Agrippin,  délivré  si  miraculeusement,  eut  le  tort,  parait-il,  de  se  laisser  aller  à 
la  rancune  contre  celui  qui,  en  le  dénonçant  injustement  à  l'empereur,  avait  failli  le 

^  Quo  audito,  et  quia  vultu  habebatur  incognitus,  inseiit  se  paulisper  ac  leviter  conloquentibus, 
ac  de  iis  quasi  indtgena  cailide  explorans  confebulando  perquirit  :  et  inter  haec  ex  consilio  coilo- 
quia  miscena,  Quanto,  inquit,  melius  fecerat  Imperator,  si  hujusmodi  virum,  etiamsi  esset  in 
accusatione  convictus,  magis  sibi  fecisset  pietatis  beneficio  debitorem,  quam  indiscussum  et  incon* 
victum  ad  id  fortassis,  quod  falso  objectum  fuerat,  injuria  instigante  citaret.  Ibid. 

>  Hoc  inquiunt,  Augustus  ac  Patricius  omnisque  Senatus  cur  ita  ut  dicis  foctum  non  fuit,  con« 
gemiscunt.  At  ille,  Et  modo,  ait,  si  respectus  esset,  evaderet  ?  Sicubi,  inquiunt  illi,  indagari  inve- 
nirique  posset,  nonsolum  indemnis,  verum  etiam  subiimatus  honoribus  et  muneratus  valde  rediret 
ad  propria,  dummodo  hoc  metu  Respublica  solveretur  ad  praesens.  Ut  sciatis,  inquit,  quia  Agrip- 
pinus  ilie,  insimulatus  nequiter^  fugere  quidem  ad  hostes  potuit  :  sed  si  reus  est,  optât  convictus, 
patefacta  veritate  damnari  :  ite  nunc  quoque,  nuntiate  Imperatori  ac  Patricio  quia  ecce  hic  sum 
ego  Agrippinus.  Ibid. 

3  At  illi  illico  complectuntur  hebefacti  hominem  atque  deosculantur,  et  cursim  ad  palatium  nuntium 
mittunt.  Audiens  namque  alacrior  redditur  Imperator,  vulgus  omne  versa  vice  congaudet,  ac  veto 
vultuque  mutato  in  melius  jam  laetatur.  Senatus  vero  vicissim  ac  rapide  rugatur,  accurrit  hic  inde 
confestim  larga  humanitas,  ac  crebra  munuscula  abusione  abolita  destinantur,  allegato  omnium 
in  caussa  minime  emendante  caussidico.  Nec  mora  :  praesentatus  Augusto  est,  publtcata  accusa- 
tione, suspicione  solutus  est,  atque  ad  Gallias  repedans,  hœc  quœ  retulimus,  adito  Ghristi  servo 
prostratus  gratias  referens,  coram  omnibus  retulit.  Ibid. 
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perdre.  En  effet,  d'après  la  Chronique  (Tldace,  «  Agrippin,  citoyen  et  comte  gaulois, 
par  haine  d'^Egidius,  comte  aussi  et  personnage  insigne,  livra  Narbonne  à  Théodoric, 
roi  des  Goths,  pour  obtenir  le  secours  de  ees  barbares  contre  iGgidius  ^  » 

Car  Majorien  fut  assassiné  peu  de  temps  après  le  retour  d*Agrippin,  le  7  août  461  ; 
Sévère  fut  proclamé  empereur  à  sa  place.  iÊgidius,  qui  avait  été  très  dévoué  à  Majo- 
rien, refusa  de  reconnaître  Sévère.  Agrippin  au  contraire,  probablement  par  antipathie 
pour  iGgidius,  embrassa  chaudement  le  parti  du  nouvel  empereur;  et,  vraisemblable- 
ment d'après  ses  ordres,  il  fit  alliance  avec  les  Goths  et  leur  livra  Narbonne,  afin  de  les 
opposer  à  iGgidius.  Son  alliance  avec  les  Goths  n*était  pas  une  trahison  contre  Rome  ; 
elle  était  un  moyen  pratique  de  fournir  des  soldats  à  TËmpire,  ou  du  moins  au  nouvel 
empereur.  Depuis  un  siècle,  mille  alliances  semblables  avaient  été  conclues  par  les  gé- 
néraux romains  avec  les  chefs  barbares  ^. 

«  L'histoire  du  comte  Agrippin  et  de  sa  dispute  avec  iEgidius.  racontée  dans  la  Vie 
de  saint  Lwpicin,  observent  judicieusement  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  franche* 
Comté,  est  un  des  faits  principaux  au  moyen  desquels  on  peut  fixer  sûrement  la  chro- 
nologie des  deux  fondateurs  de  Condat.  D'après  TAnonyme,  le  différend  entre  Agrippin 
et  iGgidius  eut  lieu  après  la  mort  de  saint  Romain  ;  »  car  Thistorien  déclare,  qu'il  ne 
veut  raconter  dans  la  Vie  de  saint  Lupicin,  que  les  faits  survenus  après  la  mort  de  saint 
Romain,  a  II  est  certain  qu'il  précéda  aussi  l'année  463,  dans  laquelle  Agrippin  livra 
aux  Goths  la  ville  de  Narbonne,  d'après  lachronique  d'Idace;  »  il  précéda  même  le  milieu  de 
l'année  461,  où  mourut  Majorien.  D'autre  part,  comme  le  remarquent  les  Bollandistes, 
il  a  fallu  à  saint  Romain  de  12  à  16  ans  pour  accomplir  ce  qu'il  a  fait  depuis  son  ordi- 
nation en  444  '.  «  Il  ressort  de  là  que  saint  Romain  mourut  vers  Tan  460  »>,  plutôt  même 
avant  qu'après  cette  date  ^. 

§IV. 
Le  surcroU  de  l' Evangile. 

186.  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout  >*  ^  t^' 
le  reste  vous  sera  donné  par  surcroît  *.  »  Dieu  ne  veut  pas  que  ses  serviteurs  conçoivent  •**' *•'**"*""• 
de  l'inquiétude  pour  la  nourriture,  le  vêtement  et  les  autres  choses  nécessaires  à  la  vie  ®. 

1  Agrippinus  gallus  et  cornes  et  civis  iEgidio  comiti  viro  insigni  inimicus,  ut  Gothorum  merere- 
tur  auxilia,  Narbonam  tradidit  Teudorico.  Idatii  Chronicon,  ad  an.  463.  Migne.  Patr.  lai,  t.  li, 
col.   888,  VI. 

>  L'ayocac  Christin  affecte  d'ignorer  la  série  des  événements.  Il  suppose  que  raliiance  d*Agrip- 
pin  avec  les  Goths  a  lieu  sous  Pempereur  Majorien  et  contre  lui  ;  il  en  conclut  qu*elle  constitue 
un  acte  de  trahison  proprement  dite.  Puis  il  suppose  que  c^est  pour  ce  fait  qu*Agrippin  est  dé- 
noncé à  Tempereur^  incarcéré  à  Rome,  et  qu*il  va  être  exécuté,  quand  saint  Lupicin  intervient  pour 
sauver  le  criminel.  A  son  avis,  cette  intervention  d'un  ami  en  faveur  d'un  condamné  est  indigne 
d*un  saint:  c  C'est  en  faveur  d'un  criminel  de  lèse-majesté,  s'écrie-t-il, c'est  pour  tromper  ses  juges, 
que  Ton  fait  faire  des  miracles  à  un  moine  du  Mont-Jura.  »  (Dissertation....  p.  12).  Ce  misérable 
auteur,  au  lieu  d'admirer  les  traits  les  plus  beaux  des  saints  de  sa  patrie,  ne  cherche  qu'à  les 
condamner  et  à  les  flétrir,  en  travestissant  au  besoin  les  faits.  Nous  plaignons  l'homme  qui  avait 
perdu  à  ce  degré  le  sentiment  des  grandes  choses.  Nous  plaignons  la  génération  qui  n'a  pas  élevé 
une  seule  protestation  contre  cet  insulteur  des  saints. 

Le  même  auteur  affecte  souvent  de  dire  Lupicin  tout  court  au  lieu  de  saint  Lupicin,  Il  aime 
même  à  changer  le  nom  de  ce  saint  et  à  l'appeler  Loup,  On  surprend  souvent  sur  ses  lèvres  le 
sot  rire  de  Voltaire  et  de  sa  bande. 

>  Forsan  12  aut  16  (anni)  rébus  postea  actis  assignandi  videntur.  Henschenius,  Comment,  prœv.  ad 
Vit.  S.  Rom.  n.  9.  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  743. 

*  Vie  des  Saints  de  Franche- Comté,  t.  iir,  p.  577.  —  *  Luc.  xii,  3i. 

*  Noltte  solliciti  esse  animae  vestrse  quid  manducetis,  neque  corpori  vestro  quid  induamini.... 
Considerate  corvos  quia  non  seminant....  et  Deuspascit  illos  :  quanto  magisvos  pluris  estis  illis  ? 
Considerate  lilia  quomodo  crescunt....  si  autem  fœnum,  quod  hodie  est  in  agro  et  cras  in  cliba- 
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Il  donne  aux  champs  une  telle  fécondité  qu'ils  rapportent  le  centuple  pour  les  nourrir. 
Il  inspire  à  ceux  qui  ont  les  biens  de  la  terre  la  volonté  de  secourir  ses  pauvres,  et,  à 
leur  considération  y  il  multiplie  souvent  Thuile  de  la  veuve  de  Sarepta.  Il  commande  aux 
corbeaux  eux-mêmes  de  porter  tous  les  jours  les  vivres  nécessaires  à  ses  prophètes  et 
à  ses  saints. 

Or  saint  Lupicin  et  ses  religieux  cherchent  uniquement  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice  ;  ils  vivent  dans  la  prière  et  la  pénitence  ;  ils  sont  de  «  la  race  bénie  de  ceux 
qui  cherchent  Dieu,  qui  cherchent  la  face  du  Dieu  de  Jacob  K  »  Dieu,  selon  sa  pro- 
messe, ne  les  laisse  pas  manquer  du  nécessaire.  Le  plus  souvent  par  les  voies 
ordinaires,  quelquefois  par  des  miracles,  il  leur  procure  le  pain  de  chaque  jour. 

187.  Le  monastère  de  Lauconne,  au  témoignage  de  PAnonyme,  comprend  150  reli* 
gieux  *  ;  celui  de  Condat  en  possède  sans  doute  un  nombre  plus  considérable  encore  ; 
celui  de  la  Balme  compte  105  religieuses  '  ;  une  foule  de  petits  établissements  ae  sont 
formés  de  toutes  parts  autour  des  grands  monastères. 

Il  faut  beaucoup  de  vivres  pour  de  si  grandes  multitudes  ;  les  lieux  sont  resserrés  et 
peu  fertiles.  Aussi  les  moissons  qui  poussent  dans  les  vallées  delà  Bienne  et  du  Tacon, 
sur  les  côtes  de  Ghaumont  etde  Saint-Georges,  dans  la  plaine  de  Lauconne,  sont  in- 
suffisantes :  Dieu,  pendant  plusieurs  années,  vient  au  secours  de  ses  serviteurs  par  un 
miracle  de  sa  Providence.  «  Le  saint  abbé  Lupicin,  raconte  saint  Grégoire  de  Tours, 
n'avait  pas  de  quoi  nourrir  une  si  grande  multitude.  Dieu  lui  fit  connaître  par  révéla- 
tion .un  lieu  du  désert,  où  des  trésors  se  trouvaient  cachés.  Le  saint  s'y  rendait  seul,  y 
prenait  autant  d'or  et  d'argent  qu'il  en  pouvait  emporter  et  rentrait  au  monastère  avec 
oe  riche  fardeau.  Il.sen  servait  ensuite  pour  acheter  des  vivres  afin  de  nourrir  la  mul- 
titude des  frères  qu'il  avait  rassemblés  au  service  de  Dieu.  Ainsi  faisait-il  chaque 
année.  Mais  il  ne  découvrit  à  aucun  des  frères  le  lieu  que  le  Seigneur  avait  daigné  lui 
révéler*.  » 

188.  Il  parait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  insinué,  que  des  mines  d'or  et  d'argent  ont 
été  exploitées  autrefois  dans  les  environs  d^Antre.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le 
trésor  découvert  miraculeusement  à  saint  Lupicin  par  Dieu  lui-même  était  quelque 
mine  de  cette  nature.  En  tout  cas,  il  semble,  diaprés  le  récit  de  saint  Grégoire,  que 
cet  or  et  cet  argent  ne  furent  point  produits  à  nouveau  par  Dieu  pour  l'usage  de  saint 
Lupicin  et  de  ses  moines,  mais  qu'ils  lui  furent  seulement  découverts  miraculeusement 
et  par  conséquent  qu'ils  préexistaient  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  auteurs  de  la  Vie 
des  Saints  de  Franche-Comté  ajoutent  cette  observation  :  «  D*après  une  tradition  qui 
remonte  peut-être  jusqu'au  temps  de  saint  Lupicin,  on  croit  encore  aujourd'hui,  dans 
les  environs  de  Saint-Claude,  qu*il  y  a  des  trésors  cachés  dans  les  bois  de  Cernétrout, 
commune  des  Bouchoux,  dans  la  caverne  des  Foules,  etc.  Plusieurs  fois  les  habitants 
ont  cherché  à  les  découvrir '.  » 

num  mittitur,  Deus  sic  vestit,  quanto  majcis  vos  pusillas  fidei  ?...  Hacc  enim  omnia  gentcs  mundt 
quserunt;  Pater  autem  vester  scit  quoniam  his  indigetis.  Ibid.  22,  24,  27,  28,  3o. 

>  Haec  est  generatio  quœrentium  Deum,  quœrentium  faciem  Dei  Jacob.  Ps.  xxiii,  6. 

'  In  Vita  S.  Rom,  c.  11,  n.  8.-3  Ibid,  n,  9. 

*  Lupicinus  igitur  abbas  cum  minus  haberet,  unde  tantanfi  susttneret  congregationem,  revelavit, 
ei  Deus  locutn  in  eremo,  in  quo  antiquitùs  thesauri  recondUi  faerant.  Ad  quem  locum  accedens 
solus  aurum  argentumque,  quantum  levare  poterat,  monasterio  inferebat  :  et  exinde  coempto  cibo 
re6ciebat  fratrum  multitudines,  quos  ad  Dei  officium  congregaverat  :  sicque  faciebat  per  singulos 
annos.  Nulli  tamen  fratrum  patefecit  locum,  quem  ei  Dominus  digaatus  est  revelare.  Vitœ  Pa- 
trum,  cap.  i.  —  ^  T.  m,  p.  86,  en  note. 

a  Ce  n'est  qu^après  beaucoup  d'hésitation,  dit  M.  de  Ferroul-Mongaillard  qu'on  admettrait  la 
révélation  d'un  trésor  caché  dans  les  environs  de  Condat,  trésor  dont  le  saint  abbé  se  serait  servi 
pour  subvenir  aux  besoins  de  ses  trois  monastères.  »  Hist.  de  V Abbaye  de  5.  Claude,  t.  i,  p.  1 13. 
Pourquoi  ?  Parce  qu'un  tel  fait  se  rencontre  rarement  dans  la  vie  des  saints?  Est-ce  une  raison  ! 
«  L'idée  d'un  trésor  caché,  où  allait  puiser  S.  Lupicin,  est  peut-être  venue  des  nombreuses  offran- 
des qu'il  recevait  secrètement,  comme  un  présent  du  ciel.»  Ibid.  p.  114.  Non,  S.  Grégoire  de 
Tours  dit  le  contraire  ;  il  est  plus  sûr  de  s'en  tenir  d  son  témoignage  formel  qu'à  la  conjecture  ha  - 
sardée  d'un  historien  du  XIX*  siècle. 
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Oui,  ajouterioDCknoQS,  il  y  a  de  grands  trésors  dans  la  terre  de  Saint-Claude  ;  mais 
les  plus  grands  ne  sont  pas  Tor  et  l'argent  cachés  peut*étre  dans  son  sol,  mais  les  reli-  * 
ques  des  saints,  pour  lesquelles  un  si  grand  nombre  des  habitants  ont  une  si  lamentable 
indifférence.  Que  tous  reprennent  Tantique  ferveur  de  leurs  pères  à  les  honorer,  et  ils  y 
trouveront  d  immenses  trésors  spirituels,  et  même  d'abondants  trésors  temporels,  qui 
serviront  à  nourrir  ces  multitudes  d'ouvriers  courbés  de  nos  jours  dans  une  perpétuelle 
misère. 

189.  Reprenons  notre  récit.  On  trouve  rarement  dans  la  vie  des  saints  que  Dieu  ait      3«  Muitî- 
nourri  ses  serviteurs,  comme  nous  venons  de  le  voir,  en  leur  révélant  des  trésors.  biî^*^*^° 

Voici  en  revanche  un  miracle  qui  s'est  renouvelé  peut-être  plus  de  mille  fois  dans  le 
cours  des  siècles  :  c'est  la  multiplication  du  blé.  Le  fait  est  raconté  par  TAnonyme  du 
VP  siècle. 

«  Une  année,  dit-il,  Téconome  ne  savait  plus  comment  nourrir  la  multitude  immense 
des  moines  et  la  foule  des  séculiers  qui  venaient  demander  l'aumône  ;  car  presque  tou- 
tes les  provisions  se  trouvaient  consommées  et  il  restait  à  peine  des  vivres  pour  quinze 
jours,  alors  qu'il  y  avait  encore  trois  mois  jusqu'à  ce  qu'on  pût  compter  sur  la  nouvelle 
moisson.  Fort  inquiet  devant  l'imminence  de  la  famine,  l'économe  prend  avec  lui  cinq 
des  plus  anciens  moines,  va  trouver  le  saint  père  Lupicin  et  lui  annonce  avec  des  lar- 
mes que  toute  la  communauté  est  en  danger  de  mourir  de  faim.  Le  saint,  mettant  en 
Dieu  une  confiance  inébranlable  et  élevant  son  esprit  et  les  yeux  de  son  cœur  vers 
celui  qui  est  le  pain  vivant  descendu  du  ciel,  leur  dit  :  «  Venez,  mes  chers  enfants,  en- 
trons dans  le  grenier,  où  il  reste  si  peu  de  gerbes,  et  mettons-nous  en  prière  :  et 
nous  aussi,  ne  sommes-nous  pas  à  la  suite  du  Sauveur,  ayant  quitté  les  villes  pour 
entendre  sa  parole  au  désert  ^  ?  »  Touchante  allusion  au  miracle  de  la  multiplication 
des  pains,  opéré  par  Jésus-Christ  en  faveur  des  foules  qui  l'avaient  suivi  dans  la  soli- 
tude. 

Saint  Lupicin  entre  donc  au  grenier,  suivi  de  ses  frères,  il  se  prosterne  la  face  contre 
terre  et  prie  avec  instance,  «  puis  se  relevant  sur  ses  genoux,  il  étend  les  mains^  lève 
vers  le  ciel  des  yeux  suppliants  et  achève  sa  prière  dans  une  sorte  d^extase,  en  s'écriant  : 
«  G  Dieu  tout-puissant,  vous  avez  autrefois,  sous  la  loi  des  figures,  promis  à  la  veuve 
de  Sarepta  par  la  bouche  du  prophète  Élie,  que  la  farine  et  l'huile  ne  manqueraient 
point  dans  ses  vases  jusqu'au  jour  où  la  pluie  tomberait  de  nouveau  sur  la  terre  ;  main- 
tenant, sous  la  loi  des  promesses,  montrez  votre  bonté  à  Tégard  de  votre  Église  qui  est 
désormais  sous  la  protection  de  votre  divin  Fils,  Jésus-Christ,  son  éternel  époux  ;  et, 
comme  vous  nous  donnez  abondamment  le  pain  de  votre  parole,  daignez  nous  accorder 
aussi  largement  le  pain  matériel  ;  et  faites  que  jusqu'au  jour  où  nous  pourrons  recueil- 
lir la  moisson  nouvelle,  le  blé  ne  cesse  d'abonder  dans  ce  grenier  '.  » 

«c  Tous  les  frères  répondent  :  Amen.  Alors  s'adressant  à  l'économe,  le  saint  lui  dit  : 
«  Faites  battre  maintenant  ces  gerbes  que  le  Seigneur  a  bénies.  »  Car  Dieu  considé- 
rant notre  foi,  dit  :  «  Ils  mangeront  et  il  restera  des  aliments.  » 

Le  grenier  du  monastère  comme  l'ancien  setier  de  la  veuve  ne  put  être  épuisé  avant 

^  Quodam  namque  tempore,  cum  enormis  congregatio,  atque  expetentium  secularîum  raultitu- 
dOy  jam  jamque  imminente  penurîa,  famis  periculo  conturbaret  œconomum,  ac  prœter  dierum 
quindecim  ▼ictum  trimestre  tempus,  donec  segea  nova  succurreret,  penitus  nthil  haberet  ;  quinque 
secum  ascitis  senioribus  aanctum  Patrem  Lupicinum  flebiliter  conveniens,  mox  omnes  secum  péri* 
turos  inopia  contestatur.  lllevero  intrépide  fisus  in  Domino,  atque  animum  cordisque  oculos  ad 
panem  illum  vivum,  qui  de  cœlo  descendit,  attollens:Venite,  inquit,  Filioli,  spicarium  hoc  nostrum, 
in  quo  exiguitas  manipulorum  superest,  întrantes,  oremus  :  et  nos  enim,  relictis  urbibus  audituri 
in  desertOy  aequimur  SaWatorem.  In  Vit  a  ejus,  cap.  i,  n.  3. 

*  Omntpotens  Domine  qui  perfemulum  tuum  Eliam,  nec  hydriam  farins,  nec  ras  olei  usque  in 
dtem  pluviœ  yiduae  quondam  mystice  imminui  promisîsti;  tu  hanc  Ecclesiam,  quœ  jam,  relictis 
typicia,  a  Jesu  Chriato  Filio  tuo,  sponso  perenni  defenditur,  sicut  satietate  verbi,  ita  saturitate  re- 
fice  panis,  ac  donec  imbre  fructuum  potiamur  novorum,  spicarium  hoc  nostrum  non  patiaris  tri- 
tict  ubeitate  deficere.  Cumqae  fratrcs  respondissent.  Amen  :  Gonversus  ille  ad  œconomum,  ait  ; 
Excutite  nuiic,  qute  Domtnua  benedixit.  Hœc  enim  respondens  fidei  divinitas  infit  :  ManJucabunt 
ei  supererit.  Ibid. 
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la  moisson  nouvelle.  «  Quelque  quantité  de  blé  que  Ton  prit  au  grenier,  dit  rhistorien, 
on  ne  put  le  vider  ;  il  restait  encore  des  gerbes  anciennes 
quand  la  moisson  arriva  pour  remplir  le  grenier  de  ses  ger- 
bes nouvelles.  C'est  ainsi  que  Thomme  de  Dieu,  conclut  l'his- 
torien, sans  autre  moyen  que  la  foi,  sauva  de  la  faim  et  la 
multitude  des  frères  et  la  multitude  des  étrangers.  '  » 

L'Anonyme  de  Condat,  qui  écrivait  cinquante  ans  envi- 
ron après  l'événement,  tenait  ce  récit  de  la  bouche  même  de 
saint  Oyend  et  des  anciens  qui  avaient  été  témoins  du  fait  : 
«  Ce  prodige  nous  a  été  attesté,  dit-il,  par  Tabbé  Oyend, 
de  sainte  mémoire,  qui  était  alors  enfant,  et  par  tous  les 
anciens  qui  en  avaient  été  témoins  avec  lui  et  avaient  été 
nourris  de  ce  pain  miraculeux  ^.  » 
reid^naiToM  ^^90.  Il  n'entre  pas  dans  Tordre  de  la  divine  Providence  de 
faites  aux  nourrir  ordinairement  ses  serviteurs  par  des  moyens  mi- 
raculeux :  les  miracles,  quoique  fort  nombreux  dans  TE- 
glise  de  Dieu,  ne  sont  pas  la  loi,  ils  sont  l'exception.  Aussi, 
les  serviteurs  de  Dieu  recourent  en  général  au  travail  pour 
se  procurer  les  choses  nécessaires,  et  si  le  travail  ne  suffît 
pas,  ils  sollicitent  les  aumônes  du  prochain. 

Saint  Lupicin,  arrivé  sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  voyant 
que  le  sol  du  mont  Jura  ne  pouvait  nourrir  la  multitude  des 
religieux  qui  y  habitaient  et  celle  des  pauvres  et  des  pèle- 
rins qui  y  affluaient  déjà,  eut  le  désir  de  recourir  à  un  prince 
catholique  pour  assurer  à  ses  monastères  quelques  revenus 
annuels,  lesquels,  joints  au  produit  du  travail  de  ses  fils,  suf- 
firaient à  les  nourrir,  ainsi  que  les  pauvres. 

191.  Les  Burgondes,  nous  l'avons  dit,  étendirent  leur 
domination,  pendant  la  seconde  moitié  du  V*  siècle,  sur  la 
Suisse,  sur  la  Séquanie,  jusquà  Lyon  et  même  plus  au  midi. 

A  Tépoque  où  nous  sommes,  ils  avaient  à  leur  tète  deux 
rois,  les  deux  fils  de  Gundicaire,  Hilpéric  ou  Chilpéric  I  et 
Gondioc,  Tun  grand-oncle  et  Fautre  grand-père  de  sainte 
Clotilde.  Le  premier  régnait  à  Genève,  où  il  faisait  ordinai- 
rement sa  résidence  et  que  Ton  peut  regarder  comme  sa  ca- 
pitale ;  le  second  régnait  à  Lyon. 

Quoique  la  plus  grande  partie  de  la  nation  fût  encore  en- 
tachée d*arianisme,  Hilpéric  était  catholique.  C^était  un 
prince  qui,  tout  en  ayant  encore  plusieurs  des  défauts  du 
barbare,  était  profondément  religieux.  Nous  avons  entendu 
rhistorien  de  Condat  l'appeler  «  un  homme  d'un  singulier 
talent  et  d'une  bonté  remarquable  ^.  »  Nous  avons  dit  aussi 
qu'il  avait  la  dignité  de  patrice,  ce  qui  faisait  en  quelque 
sorte  de  ce  chef  barbare  un  magistrat  romain,  qui  jouissait 
de  la  dignité  et  du  pouvoir  de  consul  et  se  trouvait  le  délé-^  f*g-  *7-  Concessions  royales. 

,    1     n  X  j  I  *  j.  j        __  Grande  jouée  des  Btailea  de  la  catbédra- 

gué  de  rempereur  et  du  peuple-roi,  pouvant  commander  en  u^cdié  de  rEvangiie,hauidu chœur 

1  Nunquam  se  alimoniam  ipsam  excutiendo  vincere  potuisse,  nisi  eadem  acervis  nove  segetia 
advenientis,  quodam  redintegrationis  circulo  insertis,  nova  veteribus  miscuissent  :  atque  ita  Dei 
homo,  et  fraternaii  et  secularium  multitudineni,  fide  ûdens,  fa  mis  periculo  libéra  vit.  ïbid. 

Qua  pascat  in  famé  cunctos 
Annona  noo  defuit. 
Hymnus  S,  Lupicini  apud  Off.  propr.  S.  Claudii,  p.  28. 

*  Testabatur  etiam,  qui  tune  in  pueritia  interfuit  beatae  indolis   Eugendus  Abbas,  omneaque  se* 
niores  qui  cum  eodem  id  factum  meminerunt,  atque  ex  eadem  fuerant  benedictione  satiati.  Ibid. 
'  Viruni  singularis  ingenii  et  prsecipuae  bonitatis.  In  VitaS,  Rom.  cap.  m,  n.  7. 
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lear  nom,  dans  les  provinces  soumises  à  son  sceptre,  aux  chefs  militaires  et  civils  et 
à  tous  les  sujets  de  TEmpire. 

Ce  fut  à  ce  prince  que  saint  Lupicin  s'adressa  pour  lui  demander  quelques  aumônes  en 
faveur  de  ses  moines.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  récit  de  Tentrevue. 

Le  saint,  dit-il,  se  rendit  à  Genève,  Janubam,  et  se  présenta  au  palais.  Dieu  se  plut  à 
annoncer  lui-même  au  roi  par  un  prodige  l'arrivée  de  son  serviteur.  «  Quand  saint 
Lupicin  eut  franchi  le  seuil  du  palais,  le  roi,  qui  se  trouvait  à  table  en  ce  moment, 
sentit  son  siège  trembler  sous  lui,  et  dit  avec  effroi  aux  assistants  :  «  Le  sol  a  tremblé,  b 
—  a  Non,  répondirent  ceux-ci,  nous  n'avons  rien  éprouvé  ^  » 

Dieu,  qui  agitait  au  dehors  le  siège  du  prince,  éclairait  sans  doute  son  esprit  au-de- 
dans  par  quelque  lumière  extraordinaire.  Ému  et  troublé,  Hilpéric  ordonna  à  un  de  ses 
officiers  d^aller  jusqu'à  la  porte  du  palais  pour  voir  si  rien  d'insolite  ne  paraissait  :  car 
il  voyait  dans  ce  tremblement  un  signe  divin,  peut-être  l'annonce  d'un  grand  danger  : 
c  Allez  promptement  à  la  porte  et  voyez  si  peut-être  quelque  ennemi  de  notre  trône  ne 
vient  pour  nous  faire  du  mal  «.  »  Non,  ce  n'est  pas  un  ennemi  du  prince  qui  est  là  ;  c'est 
un  grand  serviteur  de  Dieu. 

On  obéit,  on  va  à  la  porte,  on  voit  sur  le  seuil  un  vieillard  vénérable,  couvert  de 
peaux  grossières,  et  on  revient  annoncer  au  prince  ce  qu'on  a  vu. 

192.  Chilpéric  ordonne  d'introduire  l'inconnu.  «  Amené  aussitôt,  le  moine  du  Jura 
parait  devant  le  roi,  comme  autrefois  Jacob  devant  Pharaon.  » 

Le  prince  l'interroge  :  «  Qui  êtes-vous?  D'où  venez- vous?  Quel  est  votre  ministère? 
Quelle  nécessité  vous  amène  auprès  de  nous  ?  » 

Le  vieillard  répond  :  «  Je  suis  le  père  des  brebis  du  Seigneur  :  Dieu  les  pourvoit 
abondamment  de  la  nourriture  spirituelle,  mais  elles  manquent  parfois  des  aUments 
corporels.  C'est  pourquoi  nous  osons  supplier  votre  puissance  de  leur  accorder  quelque 
secours  pour  les  nourrir  et  les  vêtir'.  » 

Le  prince  offrit  au  saint  des  champs  et  des  vignes  ;  mais  il  ne  voulut  point  les  accep- 
ter. «  Nous  ne  pouvons  pas  recevoir,  répondit-il,  des  champs  et  des  vignes  ;  qu'il  plaise 
plutôt  à  votre  puissance  de  nous  donner  quelques  revenus  ;  car  il  ne  convient  pas  à 
des  moines  de  se  glorifier  dans  la  possession  des  richesses  de  ce  monde,  mais  de  cher- 
cher dans  l'humilité  du  cœur  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  *.  » 

«  A  ce  discours,  le  roi  donna  l'ordre  que  chaque  année  on  donnerait  aux  moines  du 
Jura  trois  cents  boisseaux  de  froment,  autant  de  mesures  de  vin,  et  cent  pièces  d'or 
pour  acheter  des  vêtements  aux  frères  *.  » 

«  Aujourd'hui  encore,  conclut  le  saint  évêque  de  Tours,  les  moines  du  Jura  perçoivent 
ces  revenus  des  biens  du  fisc  *.  » 

1  Terrae  motus  factus  est.  Responderunt  qui  aderant,  nihil  se  senstsse  comraotionis.  Vitas  Pa- 
trum,  cap.  i. 

'  Occurrite  quantocyus  ad  portam,  ne  forte  aliquts  advcrsari  cupiens  regno  nostro,  adsit  quasi 
nociturus  nobis.  Ibid, 

'  Et  statim  adductus,  stetit  coram  Rege,  sicut  quondam  Jacob  coram  Pharaone.  Cui  illeait  :  Quis 
es,  vel  unde  venisti,  aut  quod  est  opus  tuum,  vel  quid  necessitatis  habes  ut  venias  ad  nos  i 

Cui  ille  :  Pater  sum  dominicarum  oviun),  quas  cum  Dominus  spirîtualibus  cibis  jugi  admini- 
stratione  reficiat,  corporalia  eis  interdum  alimenta  defîciunt.  Ideo  petimus  potentiam  vestram,  ut 
ad  victus  vestitusque  necessaria  aliquid  tribuatis.  Ibid. 

*  Agros  etvineas  non  accipiemus,  sed  placeat  pietati  vestrse  aliquid  de  fructibus  delegare,  quia 
non  decet  monachos  facultatibus  mundanis  extolli,  sed  in  humilitate  cordis  Dei  regnum  justitiam- 
que  ejus  exquirere.  Ibid, 

»  At  rex  cum  audisset  hsec  verba,  dédit  eis  prsceptionem,  ut  annis  singulis  trecentos  modios 
tritîci,  eodemque  numéro  mensuras  vini  accipiant,  et  centum  aureos  ad  comparanda  Fratrum  in- 
dumenta.  Ibid. 

*  Quod  usque  nunc  a  fîsci  ditionibus  capere  referuntur.  Ibid. 

M.  Pernier  dit  que  Chilpéric  a  ordonna  à  ses  officiers  de  fournir  tous  les  ans  à  ces  monastères 
loo  muids  de  froment,  loo  muids  de  vin  et  loo  pièces  d*argent....  sur  ses  f^reniers  de  Champagne^ 
sur  les  villes  de  Quintevaux  et  de  S.  Pierre^de^Bar,  dont  les  religieux  jouissent  encore  présente- 
ment. »  {Abrégé  Chronologique.,.,  chap.  ii.)  Il  est  regrettable  que  l'auteur  ait  négligé  de  nous  indi- 
quer les  sources  où  il  a  puisé  cette  dernière  assertion.  Le  même  auteur  dit  que  lorsque  le  saint 


102 


LE   GODVERNEMEIIT 


Or  saint  Grégoire  de  Tours  écrivait  ces  lignes  vers  Tan  580.  Le  royaume  des  Bur- 
gondes  avait  été  conquis  par  les  fils  de  Clovis  en  534.  Les  Francs  continuaient  donc  de 
payer  au  monastère  de  Condat  les  revenus  accordés  plus  de  cent  ans  auparavant  par 
les  princes  Burgondes  ^ 
4*  Y  a-i-ii  ^^^'  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  les  rois  de  Bourgogne,  qui  accordaient  si 
eu  dès  lors  libéralement  du  blé,  du  vin  et  de  Tor  aux  moines  de  Condat,  leur  ont  donné  la  propriété 
de  tout  le  mont  Jura. 

Et  en  effet,  on  peut  apporter  plusieurs  preuves  à  Tappui  de  ce  sentiment. 

La  Chronique  rimée  de  Tabbaye  de  Saint-Claude  contient  le  récit  assez  étendu  d*une 
donation  faite  à  Genève  de  «  la  forêt  du  haut  Jura  »  aux  premiers  fondateurs  du  mo- 
nastère de  Condat.  D'après  ce  récit,  «  comme  Gratien,  prince  religieux,  bon  pour 
tous  et  libéral  envers  les  églises,  était  à  Genève,  »  saint  Romain  et  saint  Lupicin  se 
rendirent  auprès  de  lui.  En  allant,  ils  logèrent  chez  des  lépreux  et  les  guérirent.  «  Aus- 
sitôt arrivés  à  Genève,  ils  se  présentèrent  à  la  porte  du  palais,  en  demandant  une  au- 
dience de  l'empereur.  »  Mais  pendant  deux  jours,  les  officiers  du  prince  refusèrent  de 
les  introduire.  Le  troisième  jour  un  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  et  émut  le  prince. 
Les  deux  saints  furent  alors  introduits'. 


une  «rnces* 
tion  faite  par 
lea   princes 
des  hautes 
montagnes 
du  Jura  ? 


attendait  à  la  porte  du  palais  «  le  siège  où  le  roi  était  assis  trembla,  et  toute  la  chambre  parut 
remplie  d'une  clarté  extraordinaire.  »  (Itid),  S.  Grégoire  signale  le  tremblement  de  terre,  mais  il 
ne  parle  pas  de  l'illumination  de  la  chambre. 

1  L'avocat  Christin  traite  avec  la  légèreté  ordinaire  aux  disciples  de  Voltaire  ce  fait  raconté  par 
le  grand  historien  des  Francs.  «  Nous  ne  savons  pas  précisément,  dit-il,  pourquoi  la  terre  trembla 
à  Genève,  parce  qu'un  vieux  moine  venait  y  demander  Taumône,  ni  pourquoi  il  n'y  eut  que  le  roi 
qui  sentit  ce  tremblement  ;  mais  si  Ton  peut  ajouter  foi  au  reste  de  la  narration,  elle  fournit  une 
preuve  bijn  forte  que  ni  Lupicin  ni  ses  moines  ne  s'occupaient  de  l'agriculture,  et  que  le  monas- 
tère de  Lupicin  n'était  point  situé  dans  le  pays  de  Saint-Claude,  où  il  n'y  eut  jamais  de  vignes.  > 
(Dissertation,...  p.  lo).  La  négation  audacieuse  du  surnaturel  et  du  miracle  avec  l'accompagnement 
du  rire  de  Voltaire,  voilà  tout  l'argument  que  sait  apporter  Christin  contre  l'assertion  de  saint  Gré- 
goire de  Tours  et  la  cr.)yance  de  treize  siècles.  C'est  ce  qui,  au  XVIH*  siècle,  s'appelle /iiire  de  la 
critique  et  écrire  Vhistoire.  Christin  prétend  que  Chilpéric  n'a  pu  offrir  des  vignes  à  saint  Lupicin 
parce  qu'  «  il  n'y  a  jamais  eu  de  vignes  dans  le  pays  de  Saint-Claude.  »  Mais  saint  Grégoire  ne 
dit  pas  que  les  vignes  offertes  aux  moines  du  Jura  étaient  situées  à  Condat.  Christin  ignore-t-il  que 
le  fisc  possédait,  sous  l'Empire  et  sous  les  rois  barbares,  de  vastes  domaines,  cultivés  par  des  es- 
claves et  Aes  colons  *  ce  sont  de  ces  terres  fiscales  que  le  roi  des  Burgondes  offre  à  saint  Lupicin 
et  dont  celui-ci  ne  veut  pas.  Puis,  est-il  raisonnable  de  prétendre  que  «  ni  Lupicin  ni  ses  moines 
ne  s'occupaient  de  l'agriculture  »  parce  qu'ils  refusent  de  riches  domaines,  des  champs  et  deb  vi- 
gnes cultivés  par  des  colons  et  des  esclaves  et  situés  au  loin  \  Nous  pourrions  remarquer  aussi  que 
Christin  se  trompe  quand  il  dit  a  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  vignes  dans  le  pays  de  Saint-Claude  ;  • 
nous  verrons  en  effet  plus  loin,  qu'au  XV'  et  au  XVI*  siècle  il  y  avait  des  vignes  dans  la  côte  de 
Chaumont  et  dans  la  vallée  du  Tacon;  il  en  existe  encore  de  petits  cantons  dans  la  vallée  de  la  Bienne. 

>  Pro  tune  erat  in  Gebennis  imperator  Gratianus.... 

Sancti  precibus  coacti  iter  tune  arripuerunt,... 

Etdomunculam  intrantcs  leprosos  reperire.... 

Mane  facto  exurgentes  bospites  osculaverunt, 

Etipsis  valedicentes  incolumes  reddiderunt. 

Inde  loco  exeuntes,  iter  conttnuaverunt  ; 

Sed  hi  sanctos  insequentes,  hoc  factum  divulgaverunt. 
In  habitu  monastico,  sancti  Gebennas  intrarunt, 

Atque  sine  intervalio,  januas  expetierunt 

Imperatoris,  illico  introduci  petierunt, 

Quos  clientes,  plus  solito,  intromitti  recusarunt. 
Hic  sancti  per  duos  dies  an  te  januas  fuenint, 

Quibus  ipsi  janitores  introitum  denegarunt  : 

Tertia  post  venit  dies,  in  qua  tremere  viderunt 

Imperatoris  milites  sedem,  qui  tune  adfuerunt. 
Imperator  tune  sentiens  sellam  suam  sic  tremere, 

Cogitavit  perttmescens,  ne  quis  eum  conturbare 

Vellet,  atque  ingemiscens  prscepit  tune  inquirere, 

Si  quis  in  urbe  existons  valeret  ei  nocere. 
Commissarii  reduces  dixerunt  imperator! 

Quod  nuUi  erant  prsesentes,  ipsius  nisi  subditi, 

Sed  quod  erant  duo  stantes  ante  fores  incogniti 
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Jusqu'ici,  on  le  voit,  le  récit  du  chroniqueur  du  XII*  siècle  est  semblable  à  celui  de 
saint  Grégoire  de  Tours  ;  il  n  en  diffère  que  par  le  nom  du  prince.  On  peut  donc  suppo'- 
ser  que  l'auteur  de  la  Chonique  rimée  raconte,  comme  le  saint  évèque  de  Tours,  les 
donations  faites  par  un  des  premiers  rois  burgondes  aux  fondateurs  de  Condat. 

Maïs  ensuite  le  récit  diffère  davantage.  Tandis  que  saint  Grégoire  raconte  la  dona- 
tion du  blé,  du  froment  et  de  l'or,  comme  revenus  annuels,  le  chroniqueur  du  XII''  siè- 
cle rapporte  la  donation  des  hautes  montagnes  du  Jura,  concédées  en  toute  propriété. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  richesses,  disent  les  saints  à  l'empereur  ;  nous  vous  prions 
seulement  de  nous  accorder  la  possession  de  la  forêt  où  nous  nous  sommes  établis  pour 
y  bâtir  un  monastère  et  y  recevoir  les  postulants  qui  se  présentent  ^ . 

Or,  disent  les  auteurs  dont  nous  exposons  le  seniiment,  nous  croyons  authentique  et 
le  récit  de  saint  Grégoire  et  celui  de  l'auteur  de  la  Chronique  rimée  ;  nous  les  admettons 
donc  l'un  et  Fautre  en  les  complétant  l'un  par  l'autre.  La  donation  de  la  forêt  où  est 
établi  le  monastère  nous  semble  aussi  vraisemblable  que  la  concession  d'un  revenu  an- 
nuel. Nous  n'élevons  pas  plus  d'objection  contre  Thistorien  qui  affirme  l'une  que  contre 
celui  qui  rapporte  l'autre.  Chacun  des  récit  s  raconte  une  partie  des  largesses  du  roibur- 
gonde  :  pour  connaître  toute  la  munificence  du  prince,  il  faut  les  prendre  tous  les  deux. 
Nous  sommes  d'autant  plus  portés  à  admettre  le  récit  de  l'auteur  de  la  Chronique  rimée, 
qu  il  ne  nous  parait  pas  seulement  un  témoignage  privé,  mais  l'expression  de  la  tradi- 
tion du  monastère  de  Condat  sur  la  première  donation  des  hautes  vallées  du  Jura*. 

L'empereur  Lothaire  I,  dans  une  charte  donnée  au  monastère  de  Condat  au  milieu 
do  IX*  siècle  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  semble  faire  allusion  à  cette  donation 
primitive.  Il  déclare  en  effet  que  «  Remy,  évèque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint-Oyend  a 
présenté  à  son  approbation  des  diplômes  accordés  par  les  rois  antérieurs  aux  saints 
fondateurs  Romain  et  Lupicin  pour  l'établissement  du  monastère'.  » 

Ayant  reconnu  par  ce  moyen  les  droits  de  la  grande  abbaye,  ajoute-t-il,  il  force  les 
usurpateurs  à  se  désister  de  leurs  prétentions  et  confirme  au  monastère  toutes  ses  pos-^ 
sessions. 

Nous  verrons  en  détail  plus  loin  quels  étaient  ces  biens.  Il  suffit  ici  de  remarquer 
que  le  prince  ne  parle  pas  de  la  redevance  annuelle  mentionnée  par  saint  Grégoire, 
mais  seulement  de  possessions  territoriales.  Ne  faut -il  pas  en  conclure  que  les  anciens 

Qui  quflerebant  supplicantes,  apud  ipsum  intromitti. 

Imperator  tune  praecepit  illico  sanctos  adduci 
Eisdemque  assurrextt,  ac  hortatu  affabili, 
Eisdem  sanctis  injunxit  ut  exponerent,  securi. 
Rem  pro  qua  necesse  fuit,  ut  illinc  venirent  sancti. 

Libellas  metricus. 

i  Beatissimus  Romanus  eleganter  perorando 
Imperatori  protinus  declaravit  exponendo  : 
Servi  Dei  magni  suoius,  et  in  statu  monastico, 
Silvam  Juris  intravimua,  solo  favente  Domino.... 
....Atque  proni  vestram  pulsamus  gratiam 
Ut  famttlis  dignemini  opem  impertire  piam. 
Tune  princeps  exhilaratus  ex  dicta  petitione 
Ipsis  respondit  devotus,  sumptus  velle  mtnistrare. 
Cui  prorsus  respondit  sanctus  non  pro  sumptibus  qusrere 
Pro  solo  terrs  potius  in  quo  possint  construere. 
Princeps  vero,  hoc  audito,  praedictam  sylvam  obtulit 
Pronus  Deo  altissimus,  atque  ipsam  terminavit 
Ab  orientali  termino,  ad  occidentem  subjunxit, 
Aquam  primum  pro  termino  Braccioli  terminavit.  Ibid. 
>  Nul  cependant  ne  saurait  faire  difficulté  d'admettre  que  certains  détails  delà  narration  du  chro- 
niqueur sont  invraisemblables.  Ainsi  il  raconte  que  les  saints  n'osaient  pas  construire  le  monastère 
de  Condat  avant  d'avoir  obtenu  de  Tempereur  la  concession  de  la  forêt  ;  que  le  prince  ordonna  une 
enquête  avant  de  faire  la  donation  ;  etc.  Mais,  tout  en  faisant  des  réserves  sur  quelques  détails,  on 
peut  admettre  la  substance  du  récit. 

'  Nobis  cartas  protulit  recensendas  anteriorum  regum,  per  quas  litteras  a  sanctis  Patribus, 
▼idelicet  Romane  ac  Lupicino,  honorifice  constructus  foret,  indicavit.  Profceptum  Lotharii  Imp. 
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titres,  placés  par  saint  Remy  sous  les  yeux  de  Lothaire,  renfermaient  la  donation  de 
domaines,  et  que  saint  Romain  et  saint  Lupicin  reçurent  déjà,  sinon  des  champs  et 
des  vignes  situés  au  loin,  au  moins  les  forêts  voisines  de  leur  monastère? 

Les  partisans  de  ce  sentiment  ont  apporté  d'autres  preuves  encore.  Aucun  des  argu* 
ments  n'est  peut-être  décisif  ;  mais  aucun  d'eux  ne  nous  parait  méprisable. 

Il  n'est  pas  évident  à  nos  yeux  que  les  premiers  fondateurs  de  Condat  aient  reçu  ea 
don  des  rois  burgondes  leurs  contemporains  la  vaste  forêt  au  sein  de  laquelle  ils  8*é* 
taient  établis  ;  mais  nous  lentendons  dire  sans  répugnance. 

194.  Toutefois,  il  faut  bien  le  remarquer,  une  concession  de  ce  genre  n'est  nullement 
nécessaire  pour  confirmer  rétablissement  des  moines  dans  le  mont  Jura  et  rendre 
compte  des  droits  qu'ils  y  ont  exercés  par  la  suite  ;  et  celui  qui  ne  croit  pas  à  cette  do- 
nation primitive  des  rois  de  Bourgogne  peut,  tout  aussi  bien  que  celui  qui  y  croit,  ex* 
pliquer  l'établissement  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  dans  le  haut  Jura,  et  la 
possession  exclusive  et  les  droits  régaliens  que  leurs  successeurs  ont  eus  plus  tard. 

Saint  Romain  et  saint  Lupicin,  en  effet,  ont  pu  s  établir  dans  la  forêt  du  Jura,  sallus 
jurensis,  desertum  jurense,  sans  quelle  leur  fût  cédée  par  personne,  parce  que,  à  pro* 
prement  parler,  elle  était,  ainsi  que  s'exprime  Fauteur  de  la  Chronique  rimée,  «  en 
dehors  du  territoire  de  tous  les  royaumes  :  extra  limites  cujuscumque  regni,  »  n'avait 
pas  de  possesseur,  était  au  premier  occupant. 

A  mesure  que  les  religieux  se  sont  multipliés,  ils  ont  eu  le  droit  de  fonder  de  nou- 
veaux établissements  dans  la  vaste  forêt.  Leur  établissement  à  Condat  avait  été  fondé 
sur  le  droit  de  première  occupation  ;  tous  les  établissements  qu'ils  firent  ensuite  d'an- 
née en  année  reposèrent  sur  le  même  droit.  Et  ainsi,  à  l'époque  où  nous  sommes  ar- 
rivés, une  portion  déjà  considérable  de  la  forêt  leur  appartient  parce  qu'ils  ont  été  les 
premiers  à  s^  établir. 

Quant  à  la  partie  où  ils  n'ont  point  encore  pénétré,  en  l'absence  d'une  concession 
des  princes,  elle  ne  leur  appartient  pas  exclusivement  :  tout  homme  pourrait  aller  s*y 
établir  et  loccuper  comme  ils  se  sont  établis  eux-mêmes  à  Condat,  à  Romainmôtier  et 
ailleurs  et  ont  occupé  ces  régions. 

Mais  en  fait  personne  ne  se  fixera  en  aucun  point  de  la  grande  forêt  avant  que  les 
moines  ne  s'y  établissent  ou  avant  qu'ils  ne  reçoivent  de  la  libéralité  des  princes  le  do- 
maine exclusif  de  toute  cette  solitude,  en  sorte  que  le  haut  Jura  tout  entier  se  trouvera 
la  propriété  légitime  des  moines. 

Les  princes  leur  attribueront-ils  ce  domaine  exclusif  sur  leur  demande  ou  sans  leur 
participation?  Peu  importe.  Ils  le  leur  donneront  légitimement,  en  vertu  du  haut  do- 
maine qu'ils  peuvent  revendiquer  sur  les  terres  comprises  dans  les  limites  de  leurs 
États,  afin  de  récompenser  les  services  que  les  moines  rendent  à  la  société,  afin  de  les 
mettre  en  état  d'en  rendre  de  plus  grands  encore  par  la  possession  d'un  vaste  territoire 
dépendant  absolument  d'eux  et  où  personne  ne  peut  s'établir  malgré  eux. 

Puis,  par  suite  d'un  ensemble  d'événements  que  nous  tâcherons  de  décrire,  l'autorité 
politique  s'identifiera  avec  la  propriété.  Alors  les  moines  de  Condat  se  trouveront  non 
seulement  les  propriétaires,  mais  les  chefs  politiques  du  haut  Jura  :  l'antique  forêt  de- 
viendra une  principauté  monastique. 

Il  interviendra  donc,  il  est  vrai,  une  donation  princière  ;  mais,  nous  le  répétons,  rien 
n'exige  que  cette  donation  soit  faite  dès  le  ¥•  siècle.  C'est  pourquoi,  disons-le  encore 
une  fois,  si  nous  ne  contredisons  pas  ceux  qui  attribuent  cette  donation  aux  premiers 
rois  burgondes,  nous  ne  bl&mons  pas  ceux  qui  la  reportent  à  une  date  plus  ré- 
oente. 
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§  V. 
Bienheureuse  consommation  de  saint  Lupicin. 

195.  Saint  Lupicin  séjournait  ordinairement  à  Lauconne,  ainsi  que  nous  l'avons     i^Mondc 
dit.  Peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Romain,  il  avait  placé  un  supérieur  particulier    '    "^* 

k  Condat  :  «  I!  avait  eu  soin,  dit  rAnonyme,  dès  Torigine  de  son  gouvernement  abbatial 
démettre  un  abbé  à  la  tête  du  monastère  plus  ancien  de  Condat  *.  »  Nous  verrons  que  ce 
père  ou  cet  abbé  était  saint  Minase  ou  Minause,  successeur  de  saint  Lupicin  à  la  tète 
de  l'institut  nouveau.  Pendant  la  vie  de  saint  Lupicin,  il  était  comme  son  coadjuteur 
pour  le  gouvernement  particulier  des  moines  du  monastère  le  plus  ancien. 

Arrivé  à  une  extrême  vieillesse  et  déjà  infirme,  «  alors  que  son  grand  âge  et  la  ma- 
ladie l'éprouvaient  doublement,  voyant  sa  mort  approcher,  il  désigna  aussi  un  supé- 
rieur pour  le  monastère»  plus  récent  «  de  Lauconne^.  »  Quel  était  le  religieux  qui 
méritait  du  saint  vieillard  cette  marque  de  confiance  ?  Nous  Tignorons. 

a  De  ce  jour,  le  mal  augmenta  rapidement,  bientôt  les  membres  desséchés  du  saint 
furent  dévorés  car  une  fièvre  brûlante  '.  » 

196.  Jusque  aans  les  derniers  jours  de  la  maladie  suprême,  au  milieu  même  des  ar- 
deurs de  la  plus  violente  fièvre,  saint  Lupicin  donna  des  exemples  de  cette  mortifica- 
tion héroïque  qui  Tavait  distingué  toute  sa  vie. 

Il  y  avait  huit  ans,  nous  l'avons  vu,  qu*il  n'avait  pas  bu  d'eau.  Ses  enfants  le  voyant 
brûié  par  la  fièvre,  le  pressèrent  de  consentir  à  en  boire  un  peu.  Il  sembla  consentir. 
Mais,  au  lieu  de  lui  présenter  de  l'eau  pure,  on  lui  ofTrit  de  l'eau  dans  laquelle  on  avait 
mis  un  peu  de  miel.  Aussitôt  qu'il  eût  senti  la  douceur  du  mélange,  il  refusa  de  boire.  «  Les 
moines  le  pressent,  dit  l'historien,  de  boire  comme  le  font  les  malades,  quelques  gouttes 
d'eau,  (car  depuis  huit  ans  environ,  il  n'en  goûtait  plus),  afin  de  se  purifier  la  bouche 
avecla  langue  humectée.Mais  comme  leur  tendre  charité  pour  leur  vénérable  père  leur  fait 
croire  qu'ils  peuvent,  à  cette  heure  suprême,  apporter  un  faible  adoucissement  à  son 
austérité  ordinaire,  ils  mêlent  secrètement  une  cuillerée  de  miel  à  la  coupe  pleine  d'eau. 
Puis  prenant  le  saint  malade  des  deux  côtés  ils  l'aident  à  se  soulever  un  peu,  et  lui 
présentent  le  vase.  A  peine  a-t-il  trempé  l'extrémité  des  lèvres  dans  ce  mélange,  qu'il 
s'écrie  tout  ému  de  zèle  pour  l'austérité  convenable  à  sa  profession  :  «  Ennemi,  cher- 
«  ches-tu  donc  jusqu'au  moment  de  mon  départ^  à  me  corrompre  par  l'appât  trompeur 
t  d'une  misérable  douceur  ^  ?  d 

t  Et  le  saint,  conclut  l'historien,  se  penchant  de  nouveau  sur  sa  couche,  s'envola 
aussitôt  avec  joie  vers  le  Christ  '.  » 

Ainsi  le  dernier  acte  de  saint  Lupicin  fut  un  exercice  de  la  vertu  dont  il  avait  été  un 

^  Primitus  Gondadiscensi,  seniori  utique  monasterio,  praeficere  Pairem  (curavit).  In  Vita  S.  Lupic. 
c.  IV,  n.  12. 

^  Cum  beatissimum  patrem  longsva  tempora  senecta  quoque  atque  inaequalitas  gemino  labore 
pulsarent,  primitus  Gondadiscensi,  seniori  utique  coenobio,  praeficere  Patrem  ;  tum  quoque,  tmmi> 
neate  transitu,  Lauconenst  monasterio  designare  Abbatem curavit.  In  Vita  ejus,  cap.  iv,  n.  12. 

^  Deinde  cœpit  in  dies  auctiori  inaequalitate  vezari,  donec  dudum  arentia  mcmbra  cumulato  fe- 
brium  ardore  fervercnt.  Ibid. 

*  Dumque  exoratus  a  monachis,  ut  aquœ  (qua  octo  circiter,  ut  diximus,  abstinuerat  annis)  haustu, 
utassolet,  exiguo,  concava  oris,  crebra  linguae  eventilatione  purgaret,  venerabilesfîlii  professionem 
Patris  caritatis  vinculis^  sera  licet  ac  parva  mutatione  rumpentes,  calicello,  quo  cyathum  aqus  ac- 
cepturus  erat,  cochlear  mellis  latentis  immiscent.  At  cum  ille  decumbens  hinc  inde  fuissetresidens 
sustentatus  oblatumque  summis  labiis  degustasset;  confestim  professionis  zelo  commotus,  Inimice, 
inquit,  etiam  in  exitu  conaris  humilitatem  meam  periturœ  dulcedinis  oblectatione  corrumpere  r 
Ibid. 

^  Dehinc  paullulum  supinatus,  festina  alacritate  migravit  ad  Christum.  Jbid. 
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héros  admirable.  «Heureuse  pénitence  I  peut-il  dire  désormais  comme  saint  Pierre 
d'Alcantara,  heureuse  pénitence  qui  me  vaut  une  si  grande  gloire  !  » 

197.  Saint  Lupicin  mourait  vers  l'an  480,  selon  l'opinion  commune. 

Il  mourait  diacre  ;  car  à  cette  époque,  les  abbés  étaient  constamment  élevés  au  dia- 
conat ou  à  la  prêtrise  ;  d'autre  part  le  saint  par  un  sentiment  d'humilité,  n'avait  jamais 
consenti  h  être  ordonné  prélre.  Il  appartient  donc,  avec  saint  Etienne  et  saint  Laurent, 
avec  saint  Benoit  '  et  saint  François  d'Assise,  avec  saint  Oyend  dont  nous  allons  parler, 
k  ce  grand  ordre  du  diaconat,  qui  a  donné  tant  de  saints  &  l'Église  dans  les  douze  pre- 
miers siècles, 

198.  Saint  Lupicin  fut  enseveli  à  Lauconne,  le  monastère  privilégié  où  il  avait  passé 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  religieuse.  «  Les  enfants  du  saint,  s'inspirant  de  Ta- 
mour  qu'il  avait  toujours  eu  pour  Lauconne,  dit  l'Anonyme,  ensevelirent  dans  ce  mo- 
nastère le  corps*  de  leur  père.  Et  ainsi,  pendant  que  son  frère  illustre  déjà  l'église  de 
la  Balme,  et  que  saint  Oycnd  va  rendre  célèbre  celle  de  Condat,  saint  Lupicin  demeure 
au  monastère  de  Lauconne,  pour  l'instruire  par  ses  vertus,  le  sanciifler  par  ses  exem- 
ples, le  glorifier  par  son  patronage  et  l'ai- 
der à  jamais  par  son  intercession  *.  «  Pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  les  moines 

de  Lauconne  se  montreront  les  dignes  hé- 
ritiers de  leur  père  ;  quand  les  moines  au- 
ront disparu,  les  habilants  continueront  de 
donner  le  spectacle  d'une  foi  antique. 

Aujourd'hui  encore  cette  paroisse  se  dis- 
tingue entre  toutes  celles  du  Jura  par  l'es* 
prit  surnaturel  ;  elle  est  à.  peu  près  la  seule 
du  mont  Jura  où  se  soit  inviolablement 
conservé  le  culte  des  saints  qui  ont  illustré 
cette  terre;  elle  est  celle  de  tout  le  nou- 
veau diocèse  de  Saint-Claude  qui  donne  le 
plus  de  prêtres  à  la  sainte  Église. 

Depuis  longtemps  Lauconne  n'est  plus 
connu  que  sous  le  nom  de  Sainl-Lupicin. 
B  Le  nom  de  Lauconnum,  dit  l'auteur  de 
la  Orographie  de  la  Gaule  au  VI'  siècle, 
était  sans  doute  déjà  tombé  dans  l'oubli  à. 
la  fin  du  VIII"  siècle,  car  lo  monastère  est 
seulement  désigné  par  la  périphrase  cella  _. 
in  qua  corpui  beati  Lupicini  kumatum  Ja-  ^ 
cet*,  en  793,  dans  un  diplôme  de  Charle- 
magne  relatif  à  la  juridiction  que  l'abbaye 

de  Saint-Oyend  et  l'évèque  de  Besançon       pjg  jg    „;„,  R„^,i„  ^^  ^.^^  Lupkin. 
prétendaient  avoir  l'un  et  l'autre  sur  cette    p„i,t  \oaie  d»  ii«ii«.  C4i*  de  lépiue,  hiut  du  tham. 
cella.  Plue  tard  les  bulles  et  les  diplômes 

confirmatifs  des  biens  de  l'abbaye  de  Saint-Oyand  ou  de  Saint-Claude  ne  mentionnent 
plu8Z.auconnum  que  sous  le  nom  de  «prieuré  de  Saint-Lupîcin '.  a 

199.  Saint  Lupicin,  nous  venons  de  le  dire,  fut  enseveli  à  Lauconne. 

'  Hune  vero  diaconum  fuisse  consians  nosirorum  tr«ditio  est,  antiquis  picturis  monumenlisque 
conlïrmata.  Mabtll.  Annal.  Bened.  1.  v,  n.  i6,  p.  109. 

'  Corpiuru/um,  dit  l'Anonyme.  On  conclut  de  cette  «pression  que  saînl  Lupicin  était  petit  de  laiUe. 

>  [nspiratione  igilur  pielatis  ingeniis,  in  ipso,  ut  ditïnius,  Lauconensi  monasierio  paiernum  ii- 
lioli  corposculum  condiderunt  :  ut  quia  jam  germanus  ipsfus  orationis  locum  illustrabal  ad  Bal- 
mam,  sanctus  quoque  Eugendus  Condatesceniem  illusiraturus  quendoquc  erat  tnterius,  bîc  intérim 
Lauconenae  monasterium  virtutibus  instnieret,  imbucret  eiemplis,  ornaret  patrociniis,ornlonibu» 
iugiter  adjuvarei.  Ibid.  —  '  ■  Celle  ou  monastère  où  repose  le  corps  du  bienheureux  Lupicin.  » 

'  Auc.  LoNSNON,  Géographie  de  la  Gaule  au  VI' siècle,  p.  ait. 
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La  Chronique  rimée  dit  que  saint  Injuriose,  onzième  abbé  de  Condat  et  prédécesseur 
immédiat  de  saint  Claude,  fit  transporter  à  Condat  les  reliques  de  saint  Lupicin  com- 
me celles  de  saint  Romain'. 

Et  en  effet,  on  ne  pouvait  montrer  dans  Téglise  de  Saint-Lupicin  qu'un  chef  et  un 
06  du  bras,  que  Ton  disait  être  du  saint.  A  Tabbaye  de  Condat  au  contraire,  on  croyait 
posséder  le  reste  des  reliques  ;  on  les  vénérait  dans  Téglise  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint- 
Claude  ;  on  faisait  au  dO  mai,  la  fête  de  la  translation  des  reliquesde  saint  Lupicin,  avec 
octave^;  et  quand  le  P.  Chifflet  composa,  en  1654,  loffice  de  cette  translation,  il  mit 
dans  les  leçons  du  6*  jour  de  Toctave,  que  «  le  corps  de  saint  Lupicin,  à  Texception  du 
chef,  avait  été  apporté  au  monastère  '.  »  L'incendie  qui  consuma  l'église  où  ces  reliques 
étaient  gardées,  le  22  mars  1520,  les  détruisit  en  grande  partie,  et  l'on  ne  possédait 
plus  dès  lors  que  quelques  fragments  d'os  à  moitié  calcinés.  «  A  la  visite  que  fit 
M.  le  cardinal  d'Ëstrées  abbé  de  Saint-Claude  comme  délégué  du  Saint-Siège  en  1699, 
raconte  Dunod  de  Charnage,  je  me  souviens  qu'on  ouvrit  une  ch&sse  de  bois,  dans 
laquelle  se  trouva  une  boette  où  étaient  des  os  à  demi  brûlés,  sur  laquelle  on  lisait  Reli" 
quix  beati  Lupicini  Abbaiis  \  » 

D'autre  part  cependant,  les  habitants  de  Saint-Lupicin  avaient  toujours  cru  posséder 
non  seulement  le  chef  et  le  bras  de  leur  saint  patron,  mais  l'ensemble  de  ses  reliques.  La 
charte  de  Charlemagne,  que  l'auteur  de  la  Géographie  de  la  Gaule  au  VP  siècle  citait 
plus  haut,  dit  en  termes  exprès  qu'à  Saint-Lupicin  «  dans  la  celle  de  ce  lieu,  repose  le 
corps  du  saint  :  m  qua  corpus  B,  Lupicini  humalum  jacet,  »  Cette  charte  est  postérieure 
de  130  ans  environ  à  l'époque  où  saint  Injuriose  aurait  transporté  à  Condat,  selon  la 
Chronique  rimée,  le  corps  de  saint  Lupicin. 

200.  Or,  le  16  juillet  1689,  le  prieur  commandataire  de  Saint-Lupicin,  Pierre- 
Jacques  Girod,  ('  en  travaillant  à  transporter  Tautel  principal  de  l'église  prieurale  et 

paroissiale  de  Saint-Lu- 
picin contre  le  mur  dont 
il  était  éloigné  de  quel- 
ques pieds  ,  découvrit, 
dans  cet  espace  ^  un  mo- 
nument de  pierres  po- 
lies^ long  de  deux  pieds, 
haut  et  large  d'un  pied, 
dans  lequel  on  trouva  32 
ossements  et  une  tète, 
avec  cette  inscription  sur 
une  lame  de  plomb  :  Hic 
requiescit  beatus  Lupici^ 
nus  Abbas  *.  »  (fig.  29) 
Ces  ossements,  ainsi 
que  la  tète,  étaient  pe- 
tits et  convenaient  à  saint  Lupicin  que  l'on  sait  avoir  été  petit  de  taille  ^ 

1  Hic  corpora  vir  consultus  sanctorum  Patnim  extrusit 
De  suis  Prioratibus,  atque  ea  deposuit 
In  cœnobio  devotus,  juxta  aram  quam  erexit.  Libellus  metricus. 

3  Oficia  propria  S,  Claudii,  édita  Diviotte  an»  i654t  p.  27-56.  Ces  offices  ont  été  rédigés  par 
le  P.  Chifflet,  sur  les  anciennes  chroniques  et  les  anci.ns  livres  liturgiques  du  monastère. 

*  Ejus  deindevenerandum  corpus,soIo  inibi  relicto  capite  ad  monasterium  Condatcscense  decen- 
ter  dcportatum  est.  Officia  propria  5.  Ctaudiij  p.  53. 

*  «  Reliques  du  bienheureux  Lupicin  abbé.  »  Hist,  de  fEgl,  de  Bes.  Ibid. 

*  L'endroit  précis  où  fut  découvert  le  tombeau  est  vers  le  milieu  du  chœur,  un  peu  sur  la  gauche, 
à  un  mètre  ou  deux  en  avant  de  Pautel. 

*  Ici  repose  le  B.  Lupicin  abbé.  Dunod.  Ibid. 

'  Nous  avons  remarqué,  en  effet,  que  Thistorien  de  Cundat,  parlant  du  corps  de  saint  Lupicin,  le 
désigne  par  le  diminutif  cor;7uiCM/Mm. 


Fig.  29.    Fac-simiie  de  Plnscription  du  tombeau. 
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Il  y  manquait  un  radius;  or  c'était  un  radius  que  l'on  conservait  à  Saint  -  Lupicin 
dans  un  reliquaire  séparé.  En  comparant  le  radius  du  reliquaire  avec  le  radius  du 
tombeau,  on  les  trouva  parfaitement  semblables,  «  égaux  l'un  à  l'autre,  dit  le  procès- 
verbal  de  Tenquëte,  tant  pour  la  longueur  que  pour  la  grosseur '.  ■ 

Puisque  )a  tête  et  les  ossements  trouvés  dans  le  tombeau  étaient  proportionnés  entre 
eux,  on  pouvait  conclure  déjà  que  le  chef  conservé  dans  le  reliquaire  appartenait  à  un 
corps  différent.  La  conclusion  devint  plus  évidente  encore  quand  on  compara  cette  tête 
avec  les  33  ossements  du  tombeau  ;  car  elle  se  trouva  hors  de  proportion  avec  eux. 

201.  Cette  découverte  produisit  de  l'émotion.  Les  habitants  de  Saint-Lupicin  étaient 
dans  la  jubilation  :  c'étaient  bien  eux  qui  possédaient  le  corps  de  leur  illustre  patron. 

Mais  alors  comment  rendre  compte  des  ossements  vénérés  de  temps  immémorial    à 
Condat  comme  reliques  de  saint  Lupicin?  Comment  expliquer  cette  ancienne  fête  de  la 
translaiion  des  reliques  de  tainl  Lupicin  et  de  saint  Romain  ?  Quelle  était  cette  tête  vé- 
nérée  de  tout  temps  à  Saint-Lupicin  dans  — ■ — 
un  reliquaire  spécial  et  que  l'on  avait  tou- 
jours  donnée  comme  le  chef  de  saint  Lu- 

L'archevêque  de  Besançon,  Mgr  Antoine- 
Pierre  de  Grammont,  dont  relevait  la  pa- 
roisse de  Saint-Lupicin,  envoya  M,  Jobelot, 
son  vicaire  général,  pour  étudier  les  faits 
sur  les  lieux  et  lui  en  faire  un  rapport.  Le 
délégué  entendit  les  témoins,  examina  les 
choses  et  rapporta  a  l'archevêque  de  Besan- 
çon tout  ce  qu'il  put  voir  et  entendre.  La  lame 
de  plomb  fut  même  envoyée  à  Paris  pour 
être  examinée  des  plus  doctes,  et  les  anti- 
quaires de  cette  époque  déclarèrent  unanime- 
ment que  l'inscription  était  du  V1I«  ou  du 
VIII'  siècle. 

SO?.   L'archevêque  rendit  son  ordonnance 
le  2'<i  octobre  de  la  même  année.  Il  déclare 
que  les  reliques  découvertes  dans  l'église  de 
Saint-Lupicin   sont    vraiment  le   corps  de 
l'ancien   abbé  de  Condat  ;  que  les   reliques 
honorées  à  Saint-Claude  et  dont  la  transla- 
tion est  l'objet  d'une  fête  immémoriale,  ap-    fiR-  ^°-    *"'«'  ''«  s.  André  et  de  s.  Lupicin. 
partiennent  vraiment  au  corps  de  saint  Lu- 
picin, mais  ne  sont  pas  le  corps  tout  entier  ;  que  la  tête  trouvée  dans  le  tombeau  est 
bien  celle  de  saint  Lupicin,  puisqu'elle  est  proportionnée  au  reste  du  corps  ;  que  par 
conséquent  le  chef  conservé  anciennement  dans  le  reliquaire  spécial  n'est  pas  celui  de 
l'abbé  de  Condat,  mais  celui  de  quelque  autre  saint  du  même  nom.  Il  ordonne  de  placer 
dans  l'ancien  reliquaire  d'argent  le  chef  véritable  des  aint  Lupicin  abbé  de  Condat  et  de 
mettre  celui  du  saint  de  même  nom  dans  un  autre  reliquaire  convenable.  «  Toute  chose 
considérée  et  examinée  dans  notre  conseil  archiépiscopal,  nous  avons  déclaré  et  par  la 
teneur  des  présentes  nous  déclarons  que  les  ossements  trouvés  dans   le  tombeau  de 
pierre,  sont  les  vraies  reliques  du  bienheureux  Lupicin,  autrefois  abbé  de  ce  monastère 
et  patron  de  cette  église,  et  qu'il  faut  les  honorer  comme  telles;  et  nous  permettons  de  les 
exposer  à  la  vénération  des  fidèles.  Quant  au  chef  renfermé  dans  le  reliquaire  d'argent 
et  jusqu'ici  attribué  à  saint  Lupicin,  comme  il  ressort   de  la  comparaison   de   ce 
chef  avec  les  ossements  du  corps,  qu'il  ne  saurait  être  le  chef  de  saint  Lupicin  abbé, 

'  Iptt  «quale  lam  in  longjtudine  quam  in  crasaiiudine  apparuit.  Dumod,  aux  Pièces  juattBcaiivei, 


DE   BlINT  LDPICIN  109 

nous  pensons  qu'il  faut  y  voir  celui  de  quelqu'un  des  autres  Lupicins,  soit  reclus, 
soit  ermites,  qui  ont  mené  la  vie  solitaire  dans  les  diocèses  voisins  et  sont  morts  avec 
la  réputation  de  sainteté.  C'est  pourquoi  nous  voulons  qu'on  place  dans  l'ancien  reli- 
quaire d'argent  le  véritable  chef  de  saint  Lupicin,  découvert  récemment,  et  qu'on  le 
porte  désormais  dans  les  prières  publiques.  Quant  à  l'autre  chef,  nous  ordonnons  de  le 
placer  convenablement  dans  un  reliquaire  ',  « 

203.  Ce  jugement  a  été  généralement  approuvé  des  savants  comme  des  simples.  La 
plupart  auraient  volontiers  répété  à.  la  suite  de  Dunod  :  «  Toutes  les  difficultés  s'éva- 
nouissent en  suivant  ce  SNBtënie  *.  n 

Cependant  les  religieu:^  de  Saint-Claude  gardèrent  des  doutes.  Mabillon  fut  consulté, 
il  évita  de  se  prononcer.  Dans  les  Annalet  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  après  avoir  ra- 
conté les  faits  que  nous  avons  rapportés,  il  ajoute  :  «  Je  laisse  la  décision  de  cette 
question  h  ceux  qui  aiment  trancher  les  procès  sans  issue  :  pour  moi,  je  n'ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  de  tenter  cette  entreprise*.  » 

Il  ne  parait  pas  que  les  deux  chefs  aient 
jajnais  été  placés  dans  des  reliquaires  dis- 
tincts, comme  l'avait  prescrit  l'archevêque 
de  Besançon.  On  les  renferma  avec  les  os- 
sements du  corps  dans  la  nouvelle  cb&sse 
en  bois  faite  alors,  aux  deux  extrémités  de 
la  châsse.  Hn  vertu  d'une  sentence  du  par- 
lement de  Besançon,  la  lame  de  plomb  y  fut 
aussi  placée,  du  vivant  du  prieur  Pierre- 
Jacques  Girod. 

Lorsque  la  révolution  a  éclaté,  ces  prê- 
teuses reliques  ont  été  cachées  sous  le  sol 
de  l'éghee.  Après  la  tourmente  révolution- 
naire, elles  en  ont  été  tirées  et  sont  encore 
Kig.  3i.   Chisscde  S.  Lupicin.  aujourd'hui  la  grande  richesse  de  l'église 

paroissiale  de  Saint-Lupicin.  Toutes  ces  re- 
liques, y  compris  les  deux  chefs  et  la  lame  de  plomb,  sont  conservées  dans  une  grande 
chAsse  en  bois  doré,  sur  laquelle  se  lit  l'inscription  suivante  :  Helîques  de  saint  Lupicin, 
1689.  (Fig.  31.)  Elles  étaient  autrefois  placées  sous  le  maltre-autel  ;  M.  Paget,  curé  de 
Saint-Lupicin,  les  a  fait  mettre,  depuis  quelques  années,  dans  une  grande  niche  ou- 
verte au-dessus  de  l'ancien  autel  de  Saint-André,  devenu  l'autel  de  Saint-André  et 
de  Saint-Lupicin,  au  cité  droit  de  l'égliaa  [fig.  30)  *.  On  les  voit  dans  la  châsse  qui 
les  contient,  à  travers  un  vitrail  fermé  à  clef.  Chaque  année,  la  paroisse  de  Saint- 
Lupicin  fait  avec  beaucoup  de  solennité  la  fête  de  l'invention  des  reliques  de  son  saint 
patron,  le  premier  dimanche  de  juillet  :  c'est  proprement  en  ce  jour  qu'elle  célèbre  la 
fête  de  saint  Lupicin  ;  car,  au  21  mii,  jour  marqué  pour  la  fôte  du  saint  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Claude,  elle  n'honore  guère  plus  son  patron  que  les  autres  paroisses.  Mais 
avant  la  révolution,  cette  seconde  fête  se  célébrait  à  Saint-Lupicin  avec  beaucoup  d'éclat 
comme  la  première  :  «  Jusqu'en  1703,  disent  les  auteurs  de  la  Vie  des  saints  de  Franche- 
Comté,  chaque  année,  on  y  célébrait  solennellement,  le  21  mars,  la  fête  du  saint  abbé,  et, 
le  5  juillet,  l'invantion  de  sas  reliquas.  Sur  la  deminda  du  curé  de  cette  paroisse,  ces 
fêtes  furent  transférées,  la  première  au  troisième  dimanche  de  mars,  et  la  seconde  au 
premier  dimanche  de  juillet  '  ;  «mais  jusqu'à  la  révolution,  toutes  les  deux  continuèrent 
âse  célébrer  avec  une  grande  pompe. 

'  DunoD,  Ibid.  :  aux  preuves  p.  lxxxix  et  le.  —  '  Ibii.  p.  loi. 

'  Consulijs  ego  quoquc  hac  de  re  quid  certi  afferrem  ?..,  Difin  iant  qui  epusmodi  lites  intermina- 
hilMdefiiiire  amani.  Mihi  cène  ad  alia  festinanti  nec  vacal  nec  lubet.  Anital.  Btned.  lib.  i,  p. 40S. 

'  Un  chef  d'ai^ent,  que  l'on  porte  dans  Ici  proceiiioni,  coniienl  un  fragineat  du  crlne  de  saint 
Lupicin  et  un  os  deiiaint  R')inti[i.  Une  main  d'ar^snt  rent'erini  un  oj  de  Mini  LupiuÎD  . 


Fig.  3i.    Dtis  des  sulles. 

CHAPITRE  IV 

Quelques  saints  disciples  de  saint  Roh&in  et  de  saint  Lupicin. 


''  E  juste,  disent  les  saints  Livres,  fleurira  comme  le  pal- 

i.  mier,  il  se  multipliera  comme  le  cèdre  du  Liban  '.  • 

Nous  avons  vu  saint  Romain  et  saint  Lupicin  fleurir 
comme  deux  palmiers  dans  le  désert  du  mont  Jura  sous 
tes  ardeurs  du  Saint-Esprit  ;  nous  les  avons  vus  se  multi- 
plier comme  deux  cèdres  gigantesques  sur  ce  Liban  de  la 
Sôquanie.  La  multitude  de  leurs  rejetons  est  innombrable. 
Plusieurs  d'entre  eux  jettent  des  rameaux  comparables  à 
ceux  qu'ont  produits  leurs  auteurs.  Beaucoup  répandent 
un  parfum  qui  réjouit  l'Église  du  ciel  et  l'Église  de  la  terre. 
Le  don  des  miracles,  signe  ordinaire  de  la  vertu  héroï- 
que, est  accordé,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  un 
P[     3j  grand  nombre  des  premiers  moines  deCondat.  «  Le  bien- 

heureux Romain,  dit  l'Anonyme,  n'était  pas  le  seul  à  se 
distinguer  dans  le  monastère  par  l'éclat  des  prodiges,  tout  en  étant  pour  tous  le  mo- 
dèle achevé  de  toutes  les  vertus  et  spécialement  de  la  charité.  Tous  en  effet  se  mon- 
traient favorisés  du  don  des  miracles  comme  leur  saint  père  lui-même.  Rien  n'était 
plus  fréquent  que  de  voir  les  uns  ou  les  autres  guérir  ceux  qui  avaient  été  mordus  par 
les  serpents  ou  délivrer  les  possédés  d'une  multitude  de  démons*.  »  Temps  fortuaés 

1  Pe.  xa,  i3. 

)  Nec  enlm  beatissimus  Romanus  solu*  in  his  vîriutibus  fulgebat  in  monasterjo,  forma  ntmque 
perfectioni»  eicaritatii:  taies  eraot  îo  mirabilibus  cuncij,  qualem  teamnibus  praebebat  exeinplum. 
Nam  crebro  illic  a  multiii  et  serpemum  pellebantur  venena,  et  dnrnanum  eljiniaabaniur  caterrae. 
/n  ejui  Vita,  cap,  v,  n.  17. 
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OÙ  les  pieds  des  saints  foulaient  seuls  nos  hautes  vallées,  où  la  voix  des  louanges  de 
Dieu  se  mêlait  seule  au  bruit  des  rivières  et  des  torrents  et  était  seule  répétée  par 
les  échos  des  rochers.     . 

<  Saint  Lupicin  laissait  en  mourant,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  les  talents  multi- 
pliés de  l'argent  que  le  Seigneur  lui  avait  confié,  à  savoir  ces  bienheureuses  commu- 
nautés monastiques,  toutes  de  dévotion  dans  la  louange  de  Dieu  ^  » 

205.  Que  ne  nous  est-il  donné  de  connaître  les  plus  illustres  de  ces  chantres  angéli- 
ques,  de  ces  thaumaturges  et  de  ces  saints  ?  Que  ne  pouvons-nous  savoir  leur  origine, 
leur  arrivée  à  Ck)ndat,  leurs  épreuves,  leurs  vertus,  leur  bienheureuse  mort  ?  Ce  sont, 
hélas  !  des  secrets  qui  ne  nous  seront  connus  qu*au  grand  jour  des  révélations. 

Quelques-uns  cependant  des  premiers  disciples  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin 
nous  sont  connus;  ils  sont  en  possession  d'un  culte* immémorial,  et  les  reliques  de  la 
plupart  d'entre  eux  sont  à  Saint-Claude. 

Mentionnons  saint  Minause,  troisième  abbé  de  Condat,  saint  Sabinien,  préposé  par 
les  premiers  fondateurs  au  moulin  et  aux  viviers  du  monastère,  saint  Pallade,  fidèle 
compagnon  de  saint  Romain  dans  ses  voyages. 

206.  Saint  Minause  ou  Minase  fut  le  coadjuteur  de  saint  Lupicin  dans  le  gouverne-  s*  s.  Mi- 
ment du  monastère  particulier  de  Condat,  puis  son  successeur  à  la  tète  de  tous  les  mo-  '^^^^'^  ^j^^. 
nastères.  «  Il  fut  donc,  à  la  mort  de  saint  Lupicin,  ainsi  que  le  dit  la  Chronique  rimée,  tiônài*office 
le  troisième  abbé  de  Condat  *.  »  <*•  «>»^i."- 

Et  en  effet,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  d'après  le  témoignage  de  TAnonyme  contem-  a^g^bé.'^*' ' 
porain,  après  la  mort  de  saint  Romain,  saint  Lupicin,  qui  demeurait  ordinairement  à 
Lauconne,  mit  à  la  tète  du  monastère  de  Condat  un  supérieur  pour  y  présider,  sous  sa 
direction  générale,  au  gouvernement  des  frères  :  primitus  Condatiscensi,  seniori  uiique 
monoiterio,  praeficere  patrem*.  C'est  du  même  saint  que  l'historien  de  Condat  dit 
dans  la  Vie  de  saint  Oyend  :  «  Le  bienheureux  Romain  et  le  bienheureux  Lupicin  le  dé- 
signèrent pour  être  leur  successeur  comme  abbé  de  Condat  ^.  »  On  peut  remarquer  que 
Fauteur  attribue  ici  la  nomination  non  seulement  à  saint  Lupicin,  mais  à  saint  Romain 
lui-môme,  quoique  mort  beaucoup  plus  tôt.  Peut-être  a-t-il  été  désigné  pour  l'office 
d'abbé  par  les  deux  saints,  du  vivant  même  de  saint  Romain  ;  peut-être  ne  l'a-t-il  été 
qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  par  saint  Lupicin  seul,  mais  selon  les  désirs  et  d'après 
les  avis  de  saint  Romain.  En  tout  cas,  cette  estime  des  deux  fondateurs  de  Condat  pour 
saint  Minause,  le  recommande  singulièrement  à  notre  vénération  '. 

207.  Pendant  qu'il  était  abbé,  il  envoya  à  Rome  deux  de  ses  religieux  pour  en  rap-    ^-  Arrivée 
porter  des  reliques.  Les  religieux  partirent.  On  attendit  longtemps  leur  retour.  Enfin,  d*s'pîe"" 
un  jour  que  saint  Oyend,  encore  simple  religieux,  était  sorti  du  monastère  pour  aller  sur  s.  Paul  ci' 
la  route  de  Genève,  il  eut  une  vision  (fig.  34).  «Le  bienheureux  Oyend,  raconte  l'Anony-  ^-  André. 
me,  dans  le  temps  où  il  n*avait  pas  reçu  encore  le  fardeau  du  gouvernement,  était  allé 

un  jour  d'été,  hors  du  monastère  sur  le  sentier  qui  monte  vers  Genève  ^.  Il  se  reposait 
sous  un  arbre  qui  lui  était  familier^  quand  en  songe  il  voit  arriver  à  lui  trois  person  na- 
ges. Après  avoir  prié  avec  eux  et  reçu  d'eux  la  paix,  il  contemple  avec  admiration  leur 

I  Lupicinus  autem  abbas  obiens,  intra  monasterii  basilicam  est  sepultus,reliquitque  Domino  pe- 
cuniae  créditée  multiplicata  talenta,  id  est  beatas  congregationes,  in  ejus  laude  devotas.  Vitof  Fa- 
trum,  cap.  i,  n.  6.  Migne,  Pair.  lat.  col.   ioi5. 

^  Deinde  isto  (Lupicino)  defuncto,  tertius  fuit  Minausius. 

LibelL  metr. 

s  In  Vit.  5.  Lupic.  cap.  iv,  n.  12.  A  p.  Acta  SS.  t.  m  mart.  p.  266. 

*  Pater  ille,  quem  Beatissimus  Roman  js  vel  Lupicinus  Condatesc^nsi  ccenobio  signaverant  suc- 
cessorem.  In  Vit.  S.  Eugendi,  cap.  iv,  Ap.  Acta  SS.  t.  i  jan.  p.  5i. 

*  Quelques  auteurs  ont  dit  que  saint  Minause  était  un  des  deux  clercs  de  Nyon  qui  s'attachèrent 
les  premiers  à  saint  Romain  et  à  saint  Lupicin  et  vinrent  habiter  avec  les  deux  saints  à  Tombrc 
du  grand  sapin,  <  berceau  des  moines».  Nous  ignorons  les  sources  où  ils  ont  puisé  ce  rensei- 
gnement. 

*  On  peut  remarquer  qu'à  la  fin  du  V*  siècle,  Tauteur  donne  encore  le  nom  de  semita,  sentier^  au 
chemin  qui  passait  par  Condat  et  unissait  la  Séquanie  à  THelvétie. 
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visage  et  leur  vêtement  extraordinaire,  et  leur  demande  qui  ils  sont,  eux  qui  lui  parais- 
sent si  vénérables  et  dont  il  reçoit  la  visite  comme  une  bénédiction. 

L'un  des  trois  ré- 
pond :  «  Je  suis  Pier- 
0  re;  celui-ci  est  mon 
"  frère  André  et  celui- 
u  là  notre  frère  Paul.» 
Aussitôt  Oyend  tom- 
be en  esprit  à  genoux 
à  leurs  pieds,  et  leur 
dit  :  n'Et  comment  se 

0  fait-il,  que  je  vous 
u  voie  dans  ces  cam- 
c  pagnes,  situées  au 
b  sein  des  forêts,  vous 
Il  dont  les  corps  sa- 
«  créa  sont  conservés 
«  depuis  votre  saint 
n  martyre,  dans    les 

1  grandes  villes  de 
«  Rome  et  de  Pa- 
11  tras  '  ?  I) 

«  C'est  vrai,  répon- 
<•  dent  les  saints  Apô- 
o  très,  nous  sommes 
«bien  dans  les  villes 
u  quevous dites;  mais 
«  A  cette  heure  nous 
a  venons  aussi  dans 
0  ce  lieu  pour  y  habi- 
CI  ter.  »  A  ces  mots 
la  vision  disparut  et 
saint  Oyend  se  ré-  f'B-  34-  Appar 
veilla'..  i^'*'"*" 

Cette  vision  est  célèbre.  On  a  montré  jusqu'à  ses  dernières  années,  auprès  de  la 
ville  de  Saînt-Claude,  l'endroit  du  sentier  de  Genève  où  elle  eut  lieu.  On  conservait 
avec  un  soin  religieux  l'arbre  sous  lequel  reposait  saint  Oyend  quand  il  en  fut  favorisé, 
ou  plutôt  un  rejeton  de  cet  arbre. 

208.  «  Le  saint  se  frotte  le  visage,  continue  l'historien,  pour  achever  de  chasser  le 
sommeil,  et  regardant  au  loin  il  voit  les  deux  frères  qui  étaient  partis  pour  Rome  deux 
ans  auparavant,  s'avancer  sur  le  même  chemin  de  Genève,  par  lequel  il  venait  de  voir 

>  Les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  sont  i,  Rome,  où  ces  princes  de»Apdtres  subirent  le 
martyre.  5.  André  eut  d'abord  son  tombeau  i  Pairas,  en  Achaie,  ali  il  fut  martyrisé. 

'  Quodam  namque  lempore,  antequam  Ipsi  administrationis  onus  incumberci,  diebustestivis  ul- 
tra monasierium  juxta  semiiam  qua  Gebennam  usque  (ranscenditur,  ïub  arbore  solîlo  quiescenti, 
subito  irts  se  per  soporem  advenianiea  otlérunt  viri.  Quorum  cum  post  orationera  et  pacem,  novi- 
latem  vultus  habitusque  contemplaretur  aitonîcus,  interrogai  quoquc  quinam  ipsi  venerabiles 
essent,  quorum  benedici  meruissel  adventu.  Tum  unus,  ego,  ait,  Petrus  ;  ast  hic  germanus  meus 
Andréas, et  iste  frater  noster  est  Paulus.  At  îlle  confesiim  in  splritu  ad  eorum  vestigia  provututus  : 
Et  quid  est,  inquit,  domini,  quod  vos  în  hxc  rura  cerno  sylvesiria,  quos  in  magnis  urbibus  RomK 
ac  Patras,  post  sanctum  martyrium  legimus  corpore  contineri  ?  Verum  est,  inquium,  et  illic 
quidem,  ut  asseris,  sumus  :  et  hic  quoque  nunc  habilaturi  venimus.  Et  In  hec  vcrba  visio  liniTii 
et  loinnua.  ■  /h  Vita  S.  Eugendi,  cap.  ix  n.   14.  Acta  SS.  t.  i  jan. 

*  Cette  gravure,  ainsi  que  toutes  celles  qui  reproduiront  dans  la  suite  les  seines  des  vitraux  de  la 
cathédrale,  ont  été  faites  sur  les  cartons  originaux,  qui  noua  ont  été  gracieusement  communiqués 
par  leur  propriétaire,  M.  Hu;hjr,  peintre- verrier  au  Mans. 
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la  vision  les  saints  Apôtres  arriver.  Il  court  à  leur  rencontre,  les  salue  selon  l'u- 
sage et  leur  demande  d  où  ils  arrivent  au  monastère  après 
un  si  long  voyage.  «  Nous  sommes  allés  jusqu*à  Rome, 
«  répondent  -  ils  ;  nous  y  avons  imploré  et  obtenu  la 
«  protection  des  saints,  et  nous  revenons,  tard  il  est 
«  vrai,  mais  avec  l'assurance  de  l'intercession  de  trois 
«  martyrs  :  car  c'est  avec  le  riche  trésor  des  reliques 
«  de  nos  seigneurs  les  Apôtres  Pierre,  Paul  et  André, 
«  que  nous  avons  la  joie  de  rentrer  aujourd'hui  dans 
«  Pantique  bercail.  » 

«  Pendant  que  les  voyageurs  demeurent  au  lieu  même, 
comme  on  le  fait  en  semblable  circonstance,  saint  Oyend 
court  au  monastère,  et  lui  qui  un  instant  auparavant 
contemplait  les  saints  Apôtres  dans  sa  vision,  annonce 
à  cette  heure  leur  arrivée  à  l'abbé  et  aux  frères. 

«  Tous  s'avancent  aussitôt  à  la  rencontre  des  saintes 
reliques,  et  après  avoir  salué  les  frères,  baisent  avec  res- 
pect les  cassettes  qui  les  renferment.  Puis  avec  des  tres- 
saillements de  joie,  au  milieu  du  chant  des  psaumes,  on  les 
apporte  en  triomphe  jusqu'à  l'église,  où  on  les  dé^jose 
sous  l'autel.  Là  ces  augustes  patrons  font  sentir  leur  per- 
pétuelle puissance  à  tous  ceux  qui  les  y  invoquent,  eux 
dont  les  louanges  et  les  mérites  ne  sauraient  être  resser- 
rés dans  l'enceinte  d'un  lieu  particulier  *.  » 

209.  Nous  avons  vu  les  premiers  moines  de  Condat  éle- 
ver, au  milieu  de  leurs  pauvres  cellules  de  bois,  un  petit 
oratoire  auquel  l'Anonyme  donne  le  nom  de  «  lieu  de  la 
prière  secrète,  locus  secretœ  orationis,  »  l'oratoire  fermé 
au  public  et  réservé  aux  religieux  ;  l'église  intérieure  du 
monastère,  dans  laquelle  de  siècle  en  siècle  sera  chanté 
l'office  de  la  nuit.  Nous  avons  supposé  que  cet  oratoire, 
dès  sa  première  construction,  c'est-à-dire  dès  les  pre- 
mières origines  du  monastère,  avait  été  dédié  aux  Apô- 
^il  I  très  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  André.  Or  peut-être 

cet  oratoire  venait-il  de  recevoir  des  agrandissements  et 
des  embellissements  ;  peut-être  même  venait-il  pour  la 
première  fois  d'être  construit  en  pierre.  L'abbé  saint  Mi- 
nause  avait  désiré  l'enrichir  de  reliques,  des  reliques 
mêmes  des  illustres  Apôtres  auquel  il  était  dédié.  Dieu 


\\^' 


Wfi.^ 


1  Cumque  confricata  facie  torpureni  sonini  depulisset  ex  vultu, 
conspicatur  eminus  duos,  qui  ante  bienniuin  circlter  decesserant, 
fratres  eo  adventare  calle,  quo  sanctos  Apostolos  per  visionem 
conspexerat  advenisse...  Nos,  inquiunt,  inter  alla  ad  Urbem 
usque  progressi, obtentts  quoque  Sanctorum  patrociniis  sub  trina 
martyrum  sera  quidem,  sed  fida  intercessione,  revertimur.  Domi- 
norum  namque  Âpostolorum  Pétri  et  Pauli  atque  Andreac  ditati 
reliquiis,  ad  caulas  repedamus  antiquas....  Currens  Eugendus 
sanctus  ad  monasterium,  ipsi  Patri  ac  fratribusadventantium  san- 
ctorum efficitur  nuntius^  qui  fuit  paulo  ante  contemplator  in  vi. 
sione.  Prosiliunt  confestim  obviam,  et....  cum  tripudio  et  exulta- 
tione  atque  psalmi  sono  exhibitis,  in  clusis  quoque  sub  altari, 
patrocinantur  nunc  exorantibus  indefessa  virtute,  quorum  laudes 
ac  mérita  nequeuntlocaliter  coerceri.  Ibid, 

On  vénérait  encore  au  XVIIt*   siècle  dans  l'église  dédiée  aux 
trois  Apôtres  des  reliques  de  la  mâchoire  de  saint  Pierre,  du  pouce 
de  saint  Paul  et  de  la  côte  de  saint  André  :  de  maxilla  S.  Pétri, 
de  poUice  S.  Pauli,  decosta  S,  Andreœ.  Inventaire  des  reliques,  Archives  de  TÉvéché. 

8* 


Fig.  35.  Grande  jouée  des  stalles, 
bas  du  chœur,  côté  de  Tfivangile. 
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bénit  le  voyage  de  ses  deux  envoyés,  et  ils  rapportèrent  de  la  ville  éternelle  des  reliques 
de  saint  Pierre^  de  saint  Paul  et  de  saint  André.  Ces  saints  Apôtres,  afin  de  montrer 
combien  le  lieu  où  on  apportait  leurs  reliques  allait  leur  être  cher  et  de  quelle  protection 
singulière  ils  allaient  le  favoriser»  daignent  apparaître  à  celui-là  même  qui  va  briller 
bientôt  comme  un  astre  étincelant  à  la  tôte  du  monastère,  et  lui  attestent  qu*ils  viennent 
habiter  à  Condat  :  «  Oui,  nous  habitons  de  grandes  villes,  lui  disent-ils,  mais  nous 
voulons  aussi  avoir  notre  séjour  dans  votre  solitude  * .  » 

L'église  qui  reçoit  aujourd'hui  les  reliques  des  saints  Apôtres  sera  reconstruite  bien- 
tôt après  rincendie  qui,  nous  le  verrons,  consumera  le  monastère  sous  le  gouvernement 
de  saint  Oyend.  Peut-être  le  sera-t-elle  d  autres  fois  encore,  à  la  suite  de  destructions 
dont  rhistoire  n*a  pas  conservé  le  souvenir.  Enfin  au  XIV'  siècle,  comme  elle  menacera 
ruine,  on  commencera  à  la  rebâtir  sur  des  proportions  plus  vastes,  et,  on  ne  mettra 
pas  moins  de  quatre  siècles  à  Télever  :  c'est  la  cathédrale  actuelle  de  Saint-Claude.  Puis- 
sent les  fidèles  de  la  cité  épiscopale  et  de  tout  le  diocèse  reprendre  pour  saint  Pierre, 
saint  Paul  et  saint  André  l'antique  dévotion  des  premiers  moines  de  Condat  '  ! 
f.  s.  Oyend      210.  Saint  Minause,  se  trouvant  affligé  d'infirmités,  prit  saint  Oyend  pour  son  coadju- 
ett  nommé    iQ\xr.  «  Commc  il  était  accablé,  dit  l'historien,  non  seulement   par  la  multitude  des 
coa  i«tenr.    ^p^^^j^^^  ^^  jgg  goucis  de  sa  charge,  mais  par  les  souffrances  et  les  infirmités  du  corps, 
il  réunit  les  frères  et  associa  saint  Oyend  aux  sollicitudes  du  gouvernement,  mais  de 
telle  sorte  qu'il  garda  toute  la  plénitude  de  la  supériorité  abbatiale^.  » 

Plus  tard  dans  tous  les  monastères  d'Occident,  l'abbé  aura  un  vicaire  ordinaire,  qui 
sera  associé  au  gouvernement  et  qu'on  appellera  prieur  claustral  ou  simplement 
prieur.  C'est  ce  rang  que  reçoit  saint  Oyend  au  monastère  de  Condat.  C'est  pourquoi 
on  a  pu  dire  qu'il  fut  nommé  prieur  par  saint  Minause* ,  quoique  ce  titre  fût  encore 
inconnu  de  nom. 

211.  Saint  Minause  voulut  faire  ordonner  prêtre  son  jeune  coadjuteur  ;  mais,  re- 
marque TAnonyme,  quoiqu'il  employât  des  instances  aussi  pressantes  que  fréquentes,  il 
ne   put  jamais   triompher  de  son  humilité  :  «  L'abbé,  dit-il,  tenta  d'imposer  k  saint 
Oyend,  avec  le  fardeau  de  l'administration,  la  dignité  du  sacerdoce  ;  mais  sur  ce  point 
celui-ci  s'opposa  â  la  volonté  de  son  supérieur  très  souvent  et  très  saintement  :  allant  tron- 
ver  les  pontifes  qui  venaient  â  Condat  pour  satisfaire  leur  dévotion,  il  sut  apporter 
tant  de  diligence  et  de  soins  qu'il  parvint  toujours  â  écarter  cet  honneur  dont  la  subli- 
mité lui  faisait  peur  '.  » 
Saint  Oyend  mourra  diacre,  comme  son  père  saint  Lupicin. 
J.  Mort,  de     212.  On  ne  sait  pas  au  juste  quand  mourut  saint  Minause.  Mais  il  ne  parait  pas 
s.  Minause.  ^j^utcux  que  cc  fut  pcu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Lupicin.  La  Chronique  rimée 
l'appelle  saint  *.  Mabillon^  les  auteurs  de  la  Gallia  Christianaei  les  autres  historiens" 

1  Nous  lisons  dans  un  ouvrage,  plein  d^ailleurs  de  piété,  ces  étranges  paroles  : 

«  Ce  serait  ici  peut-être  le  lieu  de  rapporter  Tapparition  des  Apôtres  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  André,  racontée  par  l'historien  anonyme  ;  mais  comme  elle  n'offre  pas  un  grand  intérêt  en 
elle-même,  je  n'ai  pas  cru  devoir  en  embarrasser  la  narration:  je  remarque  seulement  que  cette  ap- 
parition pourrait  bien  n'être  autre  chose  que  la  remise  de  leurs  reliques  apportées  de  Rome  à 
Condat,  par  deux  religieux  que  saint  Oyant  y  avait  envoyés,  et  qui  n'arrivèrent  qu'après  une  at>- 
sence  de  deux  ans.  »  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  Hist  de  l'abb,  de  5.  Claude,  t.  i,  p.  173.  Ces 
paroles  conviendraient  mieux  à  l'avocat  Christin  qu'à  un  prêtre  pieux. 

s  Nous  parlerons  souvent  de  Péglise  des  trois  Apôtres  Pierre,  Paul  et  André.  Pour  cause  de 
brièveté,  nous  rappellerons  simplement  Péglise  Saint-Pierre  ou  l'Église  des  trois  Apôtres. 

3  Cum  ergo  Pater  ille...  prœter  labores  sollicitudinesque  cœnobiales,  etiam  corpore  insqu^litatis 
frangeretur  incommodis,  vocatis  ad  se  fratribus,  sic  sanctum  Eugendum  vicis  suae  soUicttudîne 
innexuit,  ut  sibi  tamen  jus  paternae  eminentiœ  in  nullo  penitus  imminueret,  aut  subtraheret.  In 
Vita  S.  Eugendi,  cap.  iv,  Apud  Acta  SS.  t.  i  jan.  p.  5o.  —  *  M.  Pbrnibr,  Abrégé.,,  chap.   11. 

^  Tentavit  namque  idem  Abbas,  ut  ante  dictum  sanctumque  Eugendum  cum  administrationis 
onere  etiam  Presbyterii  dignitate  arctius  illigaret.  Sed  non  solum  voluntati  ejus  in  hac  parte  se- 
pissime  imo  sanctissime  contradixit,  verum  etiam  sacrosanctos  Pontifices,  qui  illuc  causa  onitio- 
nis  confluxerant,  adiens,  reverentiam  tanti  honoris  caute  ac  diligenter  aufugil.  Ibid. 

*  Quo  sancto  quidem  sublato,  quartus  fuit  Eugendus. 

'  Annales Bened.  t.  i,  lib.  i,  n.  lxiii ;  Acta  SS.  Ordinis  S.  Bened.  sscul.  V"p.  571.  — ^  T.  iv, p.  243 
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lui  donnent  généralement  le  môme  titre.  Ses  reliques^  étaient  exposées  à  la  vénération 
publique,  avec  celles  des  saints  abbés  de  Condat,  dans  Téglise  de  l'abbaye. 

213.  «  Il  y  avait  au  monastère,  entre  autres  hommes  de  vertus,  dit  Thistorien  de     3*  S.  Sa- 
Condaty  un  diacre  nommé  Sabinien  qui,  sain  d'esprit  et  de  corps,  se  montra  Témule  en  ^î»^* 
pureté,  du  chef  de  Tordre  lévitique,  saint  Etienne,  et  son  disciple  par  l'imitation  de 

toutes  ses  vertus  *.  » 

214.  On  sait  que  les  moulins  à  eau  étaient  fort  répandus  dans  l'Empire  romain  à  l'é- 
poque de  l'invasion  des  barbares  ;  l'usage  en  remontait,  d'après  les  antiquaires,  jusqu'à 
Auguste. 

Or,  quand  le  monastère  de  Condat  fut  devenu  nombreux,  on  installa  un  moulin  sur 
le  cours  d'une  des  deux  rivières  qiii  se  réunissent  en  ce  lieu. 

De  plus  on  organisa  des  viviers.  La  mer  n*était  point  aux  portes  de  Saint*Claude, 
comme  elle  l'est  devenue  au  XIX*  siècle  par  la  facilité  et  la  rapidité  des  communica-. 
tions.  On  ne  pouvait  avoir  à  Condat  que  du  poisson  fourni  par  les  lieux  mêmes.  C  est 
pourquoi  on  tenait  à  avoir  des  réservoirs  où  il  pût  être  multiplié  abondamment  et  pé- 
ché à  volonté.  Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que  les  moines  de  Condat,  dans  les  premiers 
tempB,  ne  mangeaient  de  poisson  que  dans  le  cas  d'infirmité;  mais,  au  sein  des  menas- 
tères  nombreux,  il  n'est  point  de  temps  où  il  n'y  ait  quelques  malades.  Puis,  il  était 
avantageux  de  pouvoir  offrir  du  poisson  aux  nombreux  hôtes  du  monastère,  aux 
évèques  et  aux  grands  qui  venaient  le  visiter.  De  là  l'existence  des  viviers  à  Condat. 

Ces  moulins  et  ces  viviers  furent  confiés  par  saint  Romain  au  bienheureux  diacre  : 
«  Il  gouvernait  avec  vigueur  pour  futilité  commune,  dit  l'Anonyme,  les  moulins  et  les 
viviers  établis  dans  la  rivière  voisine  sous  le  monastère  de  Condat  '.  » 

215.  Nous  aimerions  connaître  avec  précision  l'endroit  où  a  tourné  la  première 
roue  mécanique  sur  ces  eaux  qui,  dans  les  siècles  suivants,  mais  surtout  à  notre  époque, 
en  ont  mis  en  mouvement  des  multitudes. 

C'était,  nous  venons  de  l'entendre  dire  à  Thistorien  contemporain,  près  du  monastère, 
m  vicino  fluniine  ;  c'était  sous  le  monastère,  sub  ipso  Condatescensi  cœnohio.  Nous  som- 
mes porté  à  croire  en  conséquence  que  le  premier  moulin  de  Saint-Claude  a  été  bâti 
sur  le  Tacon,  près  de  l'hôpital  actuel,  peut-être  à  lendroit  même  où  a  été  depuis  l'usine 
si  connue  du  l'omacAon,  ou  encore  vers  le  Plan  du  Moulin  ^.  Néanmoins  si  quelqu'un 
préfère  mettre  ce  premier  moulin  sur  la  Bienne,  près  de  son  confluent  avec  le  Tacon, 
nous  nous  abstiendrons  de  toute  contradiction. 

216.  Les  cellules  des  religieux  de  Condat  étaient  encore  séparées  :  c'étaient  de  petites 
cabanes  distinctes  et  voisines.  Le  moulin  de  Condat  était  la  cellule  même  du  bienheu- 
reux Sabinien.  Quoiqu'elle  se  trouvât  plus  éloignée  de  l'église  que  les  autres,  le  saint 
diacre,  dans  son  ardeur  pour  la  prière  liturgique,  arrivait  toujours  le  premier  aux  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit.  «  Il  montait  à  la  hâte  et  en  rampant  du  fond  de  la  vallée,  dit 
l'historien,  prévenant  tous  ses  frères  au  lieu  de  l'assemblée^.  »  En  rampant,  reptatu 
festino,  ces  expressions  peignent  bien  l'ascension  du  saint  diacre  dans  ces  pentes 
abruptes,  soit  que  le  moulin  fût  sur  le  Tacon,  soit  qu  il  fût  sur  la  Bienne.  Seulement, 
en  ce  dernier  cas,  le  bienheureux  Sabinien  avait  plus  de  mérite  encore,  puisqu'il  avait 
à  bire  une  ascension  plus  prolongée. 

217.  Nous  avons  vu  les  esprits  de  ténèbres  attaquer,  sous  des  formes  sensibles, 
saint  Romain  et  saint  Lupicin  comme  autrefois  le  grand  patriarche  des  solitaires 
d'Orient. 

Ces  attaques  étaient  fréquentes  à  Condat  dans  les  premiers  temps,  comme  à  l'origine 
dans  les  déserts  de  l'Egypte.  «  A  cause  de  la  ferveur  et  de  la  sainteté  des  moines,  l'an* 

*  In  Vita  S.  Rom.  cap.  y,  n.  17.  Ap.  àcta  SS.  t.  m  febr.  p.  751. 

*  Hic  namque  caussa  utilitatis  strenue  in  vicino  flumine  sub  ipso  Condatescensi  cœnobio  molinas 
pisdnasque  fraternis  usibus  gubernabat.  Ibid. 

3  Ce  lieu  ne  doit-il  pas  son  nom  peut-être  au  moulin  primitif  de  Condat  ? 

*  Ecoavalli  ipsa,  non  solum  dturnis,  veram  etiam  nocturnis  convjnticulis  reptatu  festino  cun* 
ctos  prcYenîebat  in  synazi.  Ibid. 
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tique  ennemi  s'acharnait  avec  tant  d'astuce  à  tendre  des  pièges  au  troupeau  du  Sei- 
gneur et  rôdait  avec  une  rage  si  effrénée  autour  de  la  bergerie  où  étaient  rassemblées 
les  brebis  de  Jésus-Christ,  que  non  content  d'épuiser  contre  elles  la  série  ordinaire  de 
ses  tentations,  il  s''efiforçait  de  faire  déserter  les  moines  en  leur  apparaissant  sons  des 
formes  horribles  et  en  employant  contre  eux  les  coups  et  toutes  sortes  de  mauvais 
traitements  *  ». 

Saint  Sabinien,  qui  se  distinguait  parmi  les  plus  fervents,  fut  en  butte  à  des  attaques 
d'une  fréquence  et  d'une  violence  extraordinaires.  A  tout  instant  les  démons  cher- 
chaient à  le  troubler  par  des  bruits  insolites,  ils  jetaient  des  pierres  sur  le  toit  de  sa 
demeure  jusqu'à  l'enfoncer.  Citons  l'Anonyme:  «  Le  démon  tourmentait  le  saint  diacre 
avec  une  fureur  inouïe  toutes  les  nuits  et  à  tous  les  moments,  à  tel  point  qu'il  ne  lui 
laissait  pas  de  temps  pour  reposer.  Tantôt  il  secouait  les  murailles,  tantôt  il  lançait 
sur  le  toit  des  pierres  si  énormes  qu'il  s*effondrait  avec  fracas.  Le  frère  avait  bien  de 
la  peine  à  réparer  durant  la  journée  les  dégâts  causés  dans  la  nuit  '  ». 

<c  Une  nuit,  l'ennemi  étant  entré  dans  sa  cellule  pendant  qu*il  y  était,  prit  dans  le 
feu  un  tison  enflammé  et,  courant  de  côté  et  d'autre  avec  rapidité,  il  entreprit  d'y 
mettre  le  feu  et  de  la  réduire  en  cendres  :  il  aurait  infailliblement  réussi  si  le  saint 
diacre,  toujours  en  défiance  et  sur  ses  gardes,  ne  s'était  trouvé  occupé  à  des  veilles 
saintes  '.  »  Il  triompha  du  tentateur  et  éteignit  le  feu  «  par  l'invocation  du  nom  du 
Christ.  » 

218.  L'^ennemi  l'attaqua  d'une  autre  manière.  «  La  nuit  suivante,  les  démons  se 
présentèrent  au  pudique  serviteur  de  Dieu  sous  la  forme  de  deux  jeunes  filles  :  brisant 
les  portes  pendant  qu'il  veillait  près  du  foyer,  ils  l'abordent  avec  un  langage  séducteur 
et  le  provoquent  longtemps  par  mille  plaisanteries  lascives.  Le  chaste  diacre  ne  daigne 
pas  même  lever  les  yeux  sur  ces  spectres  impurs.  Alors  l'ennemi  pousse  sa  malice  jus- 
qu'à des  excès  incroyables  *  » . 

On  peut  en  lire  le  détail  dans  l'historien. 

Le  misérable  tentateur  vit  tous  ses  efforts  échouer  contre  le  saint  diacre.  «  Déploie 
ta  rage  tant  que  tu  voudras,  impur  adversaire,  lui  criait  le  serviteur  de  Dieu,  tu  ne 
réussiras  pas  à  me  faire  abandonner  la  place  :  mon  cœur,  armé  de  l'étendard  de  la 
croix,  ne  se  laissera  ni  corrompre  par  les  charmes  de  tes  séductions  ni  déconcerter  par 
la  crainte  de  tes  violences.  Pourquoi  m'apparaltre  si  souvent  et  sous  tant  de  formes 
diverses?  Tu  rougis,  n'est-ce  pas?  misérable  insensé,  de  me  voir  demeurer  toujours  le 
même  par  la  grâce  de  Dieu,  quoique  seul  contre  tes  légions  '.  » 

Ainsi  méprisé,  le  tentateur  entra  en  fureur,  et,  «  étendant  le  bras,  il  déchargea 
sur  saint  Sabinien  un  coup  si  violent  que  la  mâchoire  en  fut  non  seulement  enflée, 
mais  horriblement  déchirée  et  tordue;  puis  il  disparut  dans  les  airs  comme  il  le  fai- 
sait ordinairement.  Le  lendemain,  les  frères  surpris  de  le  voir  meurtri  et  défiguré, 
lui  demandèrent  qui  l'avait  réduit  à  un  état  si  pitoyable.  Qui?  répondit-il  :  c'est 
Téternel  ennemi   des  hommes  ;    puis  ayant  oint  la  mâchoire  blessée  avec  Thuile 

1  Ob  quod  etiam  tantum  illic  gregi  Domintco  hostis  insidiabatur  antiquus,  et  îta  effraenis  circa 
caulas  gregis  Dominici  livoris  stimulo  rabidus  grassabatur,  ut  relicta  etiam  tentationis  série,  phan- 
tasmatum  inimico  monstruosoque  corporali  impuUu  niteretur  exinde  monachos  effugare.  In  Vita 
S,  Romani,  cap.  v,  n.  17. 

2  Hune  diabolus  tanta  noctibus  niomentisque  singulis  debacchatione  vexabat,  ut  nec  exiguum 
saltem  tempus  eidem  concederet  ad  quietem.  Nam  prœter  crebras  parietum  illisiones  ita  tectillum 
ipsius  lapidum  reddebat  fragore  perfossucn,  ut  v'ix  valeret  frater  ille  détrimenta  nocturna  diebus 
singulis  resari:ire.  Ibid. 

'  Nocte  quadam  coram  Diacono  tuguriolum  ingressus,  extracto  ex  igni  torre,  hue  iilueque  festina 
alaeritate  diseurrens,  eellulam  nitebatur  ineendere  :  quod  procul  dubio  perpetraret,  nisi  suspectus 
Diaeonus  sanetus  instinetu  pietatis  Dominicœ  vigilasset.  Ibid. 

^  Sequenti  nocte  mutata  virili  diabolus  specie,  sub  duarum  puellarum  forma,  pudicissimo  Dei 
servo  insidiaturus  advenit,  atque  ad  focum  vigilanti,  efFractis  foribus,  compellatione  mollissima 
durus  tentator  intravit.  Atcum  multimodis  provocatus  hinc  inde  cachinnis,  signa  monstrifera  dedi- 
gnaretur  aspicere,  excogitat,  imo  addit  hostis  nequissimus  detestabiliora  quam  gésserat.  Ibid. 

»  Ibid. 
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sainte,  il  retourna  dans  sa  cellule  K  »  Les  combats  de  saint  Antoine  contre  les  esprits 
de  malice  dans  les  déserts  de  l'Egypte,  furent-ils  plus  rudes? 

Nous  le  savons  par  renseignement  des  docteurs  aussi  bien  que  par  la  vie  des  saints, 
le  démon  perd  son  empire  sur  ceux  qui  lui  font  essuyer  des  défaites  éclatantes.  Aussi 
«  depuis  lors  le  tentateur  vaincu  n'entreprit  plus  de  vaincre  le  généreux  athlète  '  »  :  il 
cessa  tout  à  fait  de  le  poursuivre  de  ses  représentations  sensibles. 

219.  Ces  attaques  extérieures,  nous  le  répétons ,  étaient  fréquentes  à  Condat  dans 
les  commencements.  L'historien  dit  qu*en  racontant  les  combats  et  les  victoires  du 
diacre  Sabinien,  il  a  voulu  retracer  la  manière  dont  tous  ses  frères  combattaient  et 
triomphaient.  «  J'ai  rapporté,  dit*il,  les  assauts  de  l'ennemi  contre  l'un  des  moines, 
pour  rendre  manifeste  par  cet  exemple  la  constance  que  tous  savaient  déployer  alors 
dans  la  lutte.'.  » 

Nous  ne  savons  pas  s'il  est  des  lecteurs  qui  soient  tentés  de  sourire  de  la  simplicité 
du  biographe  et  de  notre  crédulité.  Nous  nous  contenterons  de  sourire  de  leur  igno- 
rance et  nous  irons  en  avant. 

220.  L'angélique  diacre  ne  craignait  pas  plus  les  serpents  que  les  démons.  «  Saint 
Sabinien,  raconte  l'historien,  travaillait  un  jour,  avec  l'aide  de  ses  frères,  à  hausser  le  lit 
du  batardeau  qui  amenait  Teau  au  moulin  :  deux  rangées  de  pieux  avaient  été  enfon- 
cées en  terre;  on  les  reliait  ensemble,  selon  l'usage,  par  des  branches  d'osier  ou  de 
saule  entrelacées,  et  on  accumulait  entre  les  pieux  des  couches  de  pierres  et  des  lits  de 
paille  fortement  comprimés,  afin  que  l'eau,  arrivant  par  un  canal  plus  resserré  et  tom- 
bant d'une  plus  grande  hauteur  sur  la  roue  du  moulin,  eût  plus  de  puissance  pour  la 
faire  mouvoir.  Tout  à  coup,  pendant  que  les  moines  sont  occupés  à  serrer  les  maté* 
riaux  entre  les  claies,  un  énorme  serpent  s'élançant  du  milieu  de  la  paille,  se  montre 
un  instant  et  disparaît  aussitôt.  Pleins  de  crainte  pour  les  poisons  de  l'animal,  les  frères 
interrompent  leur  travail  et  le  cherchent  longtemps,  mais  en  vain ,  dans  les  eaux  gla- 
ciales de  la  rivière,  consumant  ainsi  une  partie  de  la  journée  sans  oser  reprendre  l'ou- 
vrage. » 

Alors  éclate  la  foi  du  saint  diacre.  «  Pourquoi,  dit-il  à  ses  frères,  suspendre  plus 
«  longtemps  notre  travail  par  crainte  de  ce  reptile,  l'ancien  instrument  du  tentateur 
«  des  hommes?  »  Et  s'adressant  à  l'un  des  frères:  «  Venez,  vous,  lui  dit-il,  marquez 
«  mes  mains  et  mes  pieds  du  signe  sacré  de  la  croix  du  Seigneur.  »  Le  frère  obéit  et 
le  bénit  comme  il  le  demandait.  Armé  de  ce  signe  tout-puissant ,  le  lévite  descendit 
au  milieu  du  canal,  dans  l'endroit  où  s'était  enfoncé  le  reptile  ;  et,  l'interpellant,  ou 
plutôt  adressant  la  parole  à  un  autre  serpent,  le  démon,  dont  le  monstre  lui  paraissait 
un  signe  et  peut-être  un  instrument,  il  s'écria  :  «  Voyons,  maintenant,  perfide  machi- 
«  nateur  d'embûches,  tâche  de  me  nuire,  si  tu  le  peux,  je  me  ris  de  tes  morsures  et  te 
tt  foule  aux  pieds.  » 

Les  frères  étaient  dans  le  ravissement  à  la  vue  d^une  si  grande  foi.  «  Ce  diacre, 
«  notre  frère,  se  disaient-ils  les  uns  aux  autres,  est  vraiment  de  ceux  auxquels  Notre- 
«  Seigneur  adressait  ses  promesses  lorsqu'il  disait  :  Voilà  que  je  vous  ai  donné  le  pou- 
«  voir  de  marcher  sur  les  serpents  et  sur  les  scorpions  et  sur  toute  la  force  de  Tennemi, 
«  sans  que  rien  puisse  vous  nuire.  *  j> 

^  Brachio  exerto  percussit  adeo  ut  maxiilatn  illius,  non  solum  ex  ictu  tumidam,  verum  etiam 
fœtidam  laceratamque  reddiderit  atque  contortam....  Cum  causas  livoris  et  ulceris  fraternitas  per- 
contaretur  attonita....  Confestim  mazillam  olei  sancti  liquore  perungens  repedavit  ad  cellulam. 
Ibid.  n.  iH. 

>  De  reliquo  non  eum  tentavit  disjectus  dejicere  frustra  tentator.  Ibid. 

3  Retexeram  ergo  qualiter  illic  cum  uno  ex  fratribus  congressus  sit  initnicus,  ut  illis  temporibus 
reliquorunn  constantia  scire  cupientibus  facilius  innotescat.  Ibid.  n.  17. 

*  Sabinianus  sanctus  cum  die  quadam  adhibito  fraterno  solatio  alveura  torrentis  ipsius,  quo  mo- 
linaris  advehebatur  aqua  gerainato  ordinedefixis  stylis,  eisdemque  ut  nios  est^  implexis  viminibus 
palearum  quoque  ac  lapidum  adjunxione  permixta  ad  cursum  rotalis  machins  vellet  diligentius 
inaltare,  dumque  stramenta  densius  comprimant  intra  sepes,  subito  eventilatus  e  paleis  ingens 
coluber,  mox  ut  sese  ostentavit  occuluit.  Interea   fratres  illi....  absque  uUo  efifectu  operi»  spatia 
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221.  On  pense  que  saint  Sabinien  mourut  à  peu  près  vers  la  même  époque  que  saint 
Lupicin.  La  Chronique  rimée  lui  donne  le  titre  de  sainte  et  dit  qu'il  fut  remarquable 
«  par  ses  miracles,  sa  science  et  ses  vertus  ^»  Le  calendrier  ou  martyrologe  du  Jura 
annonçait  «  au  10  des  calendes  de  janvier,  »  c'est-à-dire  au  23  décembre,  «  dans  le  mo- 
nastère de  Condat,  l'entrée  au  ciel  de  saint  Sabinien^  diacre,  disciple  de  saint  Romain, 
abbé  '.  »  Les  Bollandistes  disent  que  «  Sabinien,  diacre  de  Condat,  au  désert  du  Jura, 
dans  la  Bourgogne,  se  rendit  recommandable  par  Téminence  de  sa  sainteté,  de  sa 
chasteté  et  de  sa  puissance  sur  les  démons  *.  »  Châtelain,  dans  son  Martyrologe  uni- 
verselj  place  sa  fête  au  23  décembre.  Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche- 
Comté  lui  donnent  constamment  le  titre  de  saint  ^.  On  faisait  sa  fête  dans  l'abbaye  de 
Saint-Claude  le  18  décembre  ;  les  neuf  leçons  étaient  propres  •. 
4*  s.  Pal-  222.  Saint  Pallade  était  un  religieux  pour  lequel  saint  Romain  parait  avoir  eu  une 
******  tendre  prédilection.  Il  voulait  l'avoir  auprès  de  lui  au  monastère  et  dans  ses  voyages  : 

«  Saint  Romain,  dit  son  biographe,  trouvait  sa  consolation,  soit  au  monastère  soit  au 
dehors,  dans  la  société  de  ce  compagnon  qui  était  tout  rempli  d'une  véritable  charité  •.  » 

Il  fut  Pheureux  témoin  de  la  guérison  des  deux  lépreux  aux  portes  de  Genève  et  de 
l'ovation  triomphale  que  ce  miracle  valut  au  saint.  Il  fut  le  témoin  de  la  guérison 
d'une  femme  paralytique  «  depuis  longtemps  privée  de  tout  mouvement,  »  à  laquelle  le 
saint  rendit  la  santé  de  la  jeunesse^  »  en  passant  «  dans  la  paroisse  de  Poncin  ''.  »  Il 
fut  le  témoin  de  beaucoup  d^autres  miracles  accomplis  par  saint  Romain  dans  ses 
voyages. 

Saint  Romain,  remarque  l'auteur  de  sa  vie,  ne  parlait  jamais  des  miracles  qu'il  avait 
faits  hors  du  monastère,  et  on  les  aurait  toujours  ignorés  à  Condat  «  s'ils  n'y  avaient 
été  rapportés  par  son  saint  compagnon,  le  frère  Pallade  '.  » 

Rien  n'était  fréquent  dans  l'antiquité  comme  de  voir  l'évêque  ou  le  prêtre  se  faire 
accompagner  par  un  diacre  :  car  l'office  de  compagnon  est  par  sa  nature  un  ministère, 
un  service,  et  répond  par  conséquent  à  l'ordre  du  diaconat.  C'est  pourquoi  on  peut 
conjecturer  avec  quelque  probabilité  que  saint  Pallade  était,  comme  saint  Sabinien, 
revêtu  de  Tordre  du  diaconat. 

L'historien  de  Condat  Tappelle  «  le  saint  frère,  un  saint  homme  :  sancto  fratre  Pal- 
ladio, sanctissimi  viri  Palladii.  »  La  Chronique  rimée  le  signale  comme  se  distinguant, 
avec  saint  Sabinien,  «  par  ses  miracles,  sa  scienceet  ses  vertus  *.  »  Les  Bollandistes  font 
mention  de  lui  au  28  février  *•.  Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  ont 

diurna  consumunt....  Quid,  inquit,  tandiu  suspens!  atque  suspecti,  follem  insidiatoris  prise!  vere- 
mur.  Veni,  ait  uni  ex  fratribus,  etmanus  measet  pedessigno  dominicae  crucisarmato...  Eia,  inquit, 
insidiator  noster,  îpse  noce  nunc,  ac  percute^  si  praevales,  conçu Itantem....  Vere  ex  illis  estLevita 
hic  noster,  quibus  Salvator  in  Evangelio  reproinisit  dicens:  Ecce,  dedi  vobis  potestatem  calcandi 
super  serpentes  et  scorpiones  et  supra  omnem  virtutem  inimici,  et  nihil  vos  nocebit.  Ibid,  n.  i8. 

1  Fioruerunt  miraculis,  scientia,  virtutibus, 

sanctus  Sabinianus. 

Libell.  metr. 

s  X  kalendas  januarii,  Candadiscono  monasterio,  natale  S.  Sabiniani,  diaconî,  discipuli  S.  Romani 
abbatis.  Ap.  Mabill.  Annal,  Bened,  t.  i,  p.  26. 

s  Sabinianus  diaconus  monastcrii  Condadisconensis  in  eremo  Jurensi  in  Burgundia  magna  san- 
ctitate  etcastitate  ac  potestate  adversus  dsmones  âoruit  sub  S.  Romano  abbate.  Acta  SS,  t.  m  febr. 
fol.  723.  Les  savants  auteurs  ajoutent  avec  moins  de  fondement  peut-être:  Quem  auctor  (Vitae 
S.  Romani)  sanctum  appellat;  sed  necdum  ullis  fastis  sacris  reperimus  inscriptum.  Ibid. 

*>  T.  III,  p.  52-57. 

^  Officia  propria  S.Claudii,  édita  Divione  an.  1654,  p.  21 1-2 18. 

^  Cujus  beatissimus  Romanus  tam  in  cœnobio  quam  in  itinere,  tanquam  verse  caritatis  comité, 
fido  solatio  potiebatur.  In  Vita  S.  Romani,  cap.  iv,  n.  i5.  Apud  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  7^0. 

7  Quod  in  Pontianensi  parochia,  dum  iter  agerct,  quamdam  paralyticam,  veternosa  debilitate  tor- 
pentem,  sanitati  restituerit  juvenili.  In  Vita  S.  Romani,  cap.  iv,  n.  14. 

s  Nisi  hoc,  comitante  sancto  Fratre  Palladio,  minime  potuisset  occulere.  Ibid. 

^  Fioruerunt  miraculis,  scientia  et  virtutibus. 
Palladius  tune  juvenis... 

w  Acta  SS.  t.  III  febr.  p.  723. 
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inséré  son  nom  et  ses  actes  dans  leur  savant  et  pieux  recueil.  Les  autres  historiens 
hii  ont  généralement  donné  le  titre  de  saint.  Dans  le  calendrier  de  Condat,  on 
mentionnait  «  au  18  des  calendes  de  février  la  translation  de  saint  Pallade,  moine, 
disciple  de  saint  Romain  '.  » 
On  célébrait  sa  fôte  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  le  15  janvier  •. 
Cependant  saint  Romain  et  saint  Lupicin  laissent  un  disciple  plus  grand  que  saint 
Pallade  et  saint  Sabinien,  plus  grand  que  saint  Minause  :  c'est  le  saint  que  nous  avons 
TU  nommer  coadjuteur  de  ce  dernier,  le  thaumaturge  ot  le  voyant  dont  Condat  va 
prendre  le  nom  pour  le  porter  pendant  mille  ans:  c'est  saint  Oyend.  Nous  allons 
bientôt  contempler  ce  grand  homme. 

2?S.  Reportons  un  instant  nos  regards  vers  i*  Sw  Yoi» 
le  monastère  de  la  Balme.  **  '*'  "'*^ 

Nous  y  avons  laissé  sainte  Yole  à  la  tète  de 
105  religieuses,  qui  vivaient  dans  une  absolue 
séparation  du  monde. 

Combien  nous  aimenonB  connaître  la  vie  de 
cette  vénérable  supérieure,  comme  nous  con- 
naissons celles  de  sainte  Claire  ou  de  sainte 
Thérèse  !  Combien  il  nous  serait  agréable  d'a- 
I  voir  quelques  renseignements  sur  les  plus  fer- 
I  ventes  de  ses  filles,  comme  nous  en  possédons 
sur  les  premières  compagnes  de  sainte  Jeanne 
de  Chantai  !  Mais  Jésus-Christ,  qui  a  caché  à 
son  Église  les  merveilles  de  la  vie  de  sa  sainte 
Mère,  a  dérobé  aussi  A  nos  regards  celles  de  la 
vie  de  ses  épouses.  Comme  la  Mère  de  Dieu,  ces 
épouses  du  Roi  des  rois  ont  été  des  fleure  dont 
l'éclat  et  les  parfums  ont  été  inconnus  des  en- 
fants des  hommes  et  n'ont  été  connus  que  des 
saints  anges.  Eux  seuls  ont  été  admis  é,  con- 
templer la  beauté  de  ces  plantes  du  jardin  de 

„      ,c     c  ■  .   V  I  .1  Dieu  ;  eux  seuls  ont  élè  embaumés  par  la  myrrhe 

Fig,  36.    Sainie  Vole  recevant  Ja  visite  , ,     .,,    .         ,  .'^ .  ' 

de  S.  Romain  et  de  S.  Lupicin.  que  distillaient  leurs  mains,  par  le  cinnamome, 

(S«n>  pri«  de  lune  dci  |aui«i  dn  Maiiti.)  l'aloès  et  les  divins  parfums  qui  s'exhalaient  de 
leurs  vêtements.  Nous  nous  réjouissons  à  la  pensée  des  joies  qu'ont  éprouvées  les 
anges  de  Condat  au  spectacle  des  généreuses  immolations  et  des  oraisons  ineffables 
de  ces  premières  religieuses  du  Jura.  Nous  tressaillons  de  bonheur  en  sachant  que 
nos  montagnes  ont  donné  au  ciel  des  Heurs  si  admirablement  belles  et  au  Sauveur 
des  épouses  parées  avec  tant  de  magnificence.  Nous  éprouvons  déjà  par  avance 
comme  un  avant-goAt  de  cette  joie  sainte  que  nous  espérons  pour  le  jour  des  grandes 
révélations,  alors  que  nous  verrons  ces  perles  inconnues  resplendir  tout  à  coup  de- 
vant les  hommes  et  les  anges  sous  les  rayons  du  Soleil  de  justice. 

2S4.  Quand  mourut  sainte  Yole,  la  mère  de  ces  épouses  de  Jésus-Christ?  On  l'ignore. 
Où  sont  ses  reliques  ?  On  ne  le  sait  pas  davantage.  En  1853,  M.  Paget,  curé  de  Saint- 
Lu]Mcin,  faisant  enlever  un  mur  qui  était  dans  l'église  de  Saint-Romain-de-Roche, 
derrière  l'autel,  et  en  portait  le  baldaquin,  vit  tout  à  coup  apparaître  un  tombeau  en 
pierre,  caché  dans  l'épaisseur  même  du  mur,  à  un  pied  environ  au-dessus  du  sol  et 
contenantdes  ossements  humains.  Ces  ossements  étaient  rangés  avec  ordre,  mais  ne 
présentaient  pas  la  forme  d'un  squelette  régulier.  Ils  semblaient  même  avoir  appartenu 
à  deux  corps  différents,  car  ils  étaient  groupés  des  deux  cAlès  du  tombeau,  et  on 
voyait  an  milieu  comme  les  vestiges  d'une  ancienne  cloison  de  bois. 

'  MiRiu..  Annal.  Bened.  1.  i,  o.  65,  p.  14. 

'  Trantlatio  S.  Palladii,  i5  jan.  Inter  officia  propria  S.  Claudii,  p.  14-18, 
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La  position  de  ce  tombeau  semblait  indiquer  qu'il  renfermait  des  reliques.  On  était 
d'autant  plus  en  droit  de  le  conclure  qu'on  remarquait  de  la  terre  noire  placée  dans  un 
coin  du  tombeau  et  apportée  sans  doute  du  premier  lieu  où  avaient  été  ensevelis  les 
ossements.  Or,  était-on  en  présence  des  reliques  de  sainte  Yole,  jusqu'ici  inconnues? 
Puis,  si  ces  ossements  découverts  ont  appartenu  à  deux  corps  différents,  qui  a  été  jugé 
digne  de  partager  une  môme  sépulture  avec  la  sainte  ? 

Mgr  î'évêque  de  Saint- Claude  envoya  un  de  ses  vicaires  généraux  et  un  médecin 
pour  visiter  le  tombeau  et  les  ossements.  Mais  il  n'y  avait  aucune  inscription  ;  la  tra~ 
dition  ne  fournissait  nulle  indication  ;  le  médecin  ne  put  même  décider  si  les  osse- 
ments étaient  d'un  homme  ou  d'une  femme.  Il  fut  impossible  d'arriver  à  une  conclusion 
seulement  probable.  M.  Paget  dressa  un  procès- verbal  des  faits,  plaça  l'écrit  dans  un 
tube  de  verre  qu'il  déposa  auprès  des  ossements,  referma  le  tombeau  et  le  fit  remettre 
dans  l'état  où  il  était  auparavant:  ils  sont  donc  derrière  l'autel,  dans  l'état  où  ils  ont 
été  trouvés,  sauf  que  les  ossements  ont  été  dérangés  et  un  peu  confondus. 

2^5.  Il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  Tabbé  de  Condat  n'ait  établi  de  bonne  heure, 
auprès  de  la  grande  communauté  des  religieuses  de  la  Balme,  une  petite  communauté 
de  moines,  pour  remplir  auprès  d'elles  les  fonctions  de  chapelains,  disons  mieux,  de 
pasteurs.  Aucun  document  particulier  ne  mentionne  cet  établissement  ;  mais  la  prati- 
que de  l'antiquité  ecclésiastique  nous  en  prouve  assez  l'existence. 

Dans  l'antiquité,  les  vierges  ou  les  veuves  engagées  dans  l'état  de  perfection,  vi- 
vaient souvent  dans  les  villes  ou  les  bourgs,  ou  au  moins  tout  auprès.  Dans  ce  cas, 
elles  appartenaient  aux  églises  comme  leur  portion  la  plus  noble  ;  elles  assistaient  aux 
assemblées  saintes  avec  tout  le  peuple  fidèle,  sans  être  distinguées  autrement  que  par 
le  rang  qu'elles  occupaient  en  tête  des  femmes  ;  et,  comme  elles  n'avaient  pas  de  réu- 
nions en  dehors  des  assemblées  de  l'église,  elles  n'avaient  pas  non  plus  d'autres  pas- 
teurs que  les  pasteurs  mêmes  de  l'église. 

Quelquefois,  mais  plus  rarement,  les  vierges  et  les  veuves  consacrées  à  Dieu  for- 
maient une  église  distincte,  parce  qu'au  lieu  de  vivre  au  milieu  du  peuple  chrétien,  elles 
étaient  retirées  loin  des  villes  et  des  bourgs ,  dans  la  solitude.  En  ce  cas,  une  commu- 
nauté de  prêtres  était  établie  dans  le  voisinage  pour  leur  fournir  les  secours  spirituels: 
ce  n'était  point,  comme  dans  les  temps  modernes,  un  aumônier  unique  chargé  de  leur 
dire  une  messe  basse  et  de  recevoir  leurs  confessions;  c'était  tout  un  clergé,  établi 
près  de  ces  ouailles  privilégiées  de  Jésus-Christ,  faisant  avec  solennité  les  offices  litur- 
giques, sans  lesquels  on  ne  concevait  pas  plus  la  vie  religieuse  que  la  vie  chrétienne, 
et  dont  les  vierges  consacrées  vivaient  comme  les  chrétiens  ordinaires. 

Ainsi  en  dut-il  être  à  la  Balme.  Le  monastère  de  Lauconne  était  trop  loin  pour  que 
les  moines  pussent  y  venir  tous  les  jours  et  même  plusieurs  fois  par  jour  chanter  les 
louanges  liturgiques.  Une  petite  communauté  de  moines  dut  être  installée  dans  le  vallon 
de  la  Balme,  à  quelque  distance  du  monastère  des  vierges.  Ces  religieux  s'occupèrent 
sans  doute  de  le  défricher,  en  même  temps  qu'ils  remplirent  les  fonctions  du  ministère 
sacré  auprès  de  leurs  sœurs. 

226.  De  bonne  heure  cependant,  les  religieuses  quittèrent  la  Balme;  car  dans  la 
suite  il  n'est  jamais  fait  mention  de  vierges  ou  de  veuves  menant  la  vie  parffidte  en  ce 
lieu. 

A  quelle  époque  précise  abandonnèrent-elles  le  gracieux  vallon  sanctifié  par  le  séjour 
de  sainte  Yole  ?  Nous  l'ignorons.  Ce  dut  être  à  l'approche  de  quelque  invasion,  soit 
peut-être  celle  des  Alamans  ,  au  VI®  siècle,  soit  au  plus  tard  celle  des  Sarrazins,  au 
VIII''  siècle,  soit  toute  autre.  Les  épouses  de  Jésus-Christ  se  trouvaient  trop  expo- 
sées aux  outrages  des  barbares,  sur  ces  sommets  solitaires,  que  ne  protégeaient  ni 
des  forteresses  ni  des  corps  de  troupes  :  elles  durent  aller  s'abriter  derrière  les  remparts 
de  quelque  ville  ou  de  quelque  bourg,  ou  au  moins  s'établir  au  milieu  d'un  peuple 
qui  les  aimât ,  pour  trouver  contre  l'insolence  des  bandes  païennes  ou  hérétiques  l'ap- 
pui moral  de  leur  affection  et  de  leur  dévouement. 

On  croit  généralement  que  les  religieuses  de  la  Balme  se  retirèrent  à  Neuville-les- 
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Dames,  dans  le  département  actuel  de  TAin.  Ce  monastère  fut,  en  effet,  durant  tout  )e 
moyen  âge,  le  seul  monastère  de  femmes  qui  dépendit  de  Tajitique  abbaye  de  Condat, 
et  auprès  duquel  elle  entretint  un  prieuré  de  religieux.  Nous  parlerons  plusieurs  fois, 
dans  ia  suite,  de  ce  monastère  de  personnes  consacrées  à  Dieu.  Nous  les  considérerons 
toujours  comme  les  héritières  et  les  filles  spirituelles  de  sainte  Yole  et  des  premières 
sœurs  de  la  Balme. 

227.  Depuis  le  départ  des  religieuses,  le  vallon  de  la  Balme  ne  fut  plus  occupé  que 
par  les  moines.  Ce  petit  monastère  est  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  prieuré 
de  Saini-Romain-de- Roche,  Nous  en  raconterons  les  vicissitudes  principales  dans  le 
cours  des  siècles. 

228.  Nous  avons  nommé  les  bienheureux  et  les  saints  qui,  dans  les  premiers  jours  de  ^*  R«»«r- 
Condat,  ont  mérité,  par  la  sainteté  de  leur  vie  et  par  leurs  miracles,  d'être  honorés  Ji^nôriégis- 
d'un  culte  public  dans  TÉglise.  Mais  peut-être  une  objection  s'est-elle  présentée  à  Tes-  Uiionenint- 
prit  de  quelques  lecteurs.  Ce  grand  nombre  de  saints  n'est-il  pas  à  lui  seul  un  préjugé  Hficailon'Ti 
défavorable  contre  Téminence  de  leur  sainteté  ?  L'Église  a-t*elle,  dans  ces  siècles  reçu-  de  canonisa- 
lés,  examiné  Théroïcité  de  leurs  vertus  comme  elle  le  fait  maintenant?  Est-il  môme  "p" **«* **^" 
intervenu  un  jugement  de  l'autorité  ecclésiastique  pour  placer  sur  les  autels  ces  servi-  Djêu" 
leurs  de  Dieu  ? 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  un  traité  de  la  béatification  et  de  la  canonisation  des 
serviteurs  de  Dieu  dans  les  siècles  passés  :  ce  traité  est  fait,  et  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  c'est  l'immortel  ouvrage  de  Benoit  XIV.  Cependant  nous  voulons  donner  quel- 
ques brèves  indications  sur  la  manière  dont  l'Église  procédait  autrefois  à  la  béatifica- 
tion et  à  la  canonisation  de  ses  enfants  les  plus  illustres  par  leurs  vertus.  Ces  notions 
générales  appartiennent  à  l'histoire  de  Condat,  puisque  le  haut  Jura  a  fourni  autrefois 
un  si  grand  nombre  de  noms  au  livre  d'or  de  TÉglise  ;  elles  suffiront  aussi,  croyons- 
nous,  pour  répondre  à  l'objection  que  nous  venons  de  rappeler. 

229.  La  canonisation  est  le  jugement  solennel  et  infaillible  par  lequel  l'Église  déclare 
un  serviteur  de  Dieu  en  possession  de  la  gloire  du  ciel  et  digne,  par  conséquent,  d'être 
honoré  par  les  fidèles.  Ce  jugement  peut,  comme  d'ailleurs  tous  les  autres  de  cette 
nature,  être  explicite  ou  implicite  et  tacite  ;  il  peut  être  rendu  par  le  Pape  seul  parlant 
ex  cathedra,  ou  par  le  Pape  et  les  évêques.  . 

La  béatification  est  tout  jugement  doctrinal  inférieur  au  précédent,  rendu  sur  la 
gloire  des  serviteurs  de  Dieu  et  sur  le  culte  qui  leur  est  dû.  Ainsi  le  jugement  donné 
par  un  seul  évéque  ou  par  un  concile  particulier  est  un  acte  de  béatification.  Le  juge- 
ment rendu  par  le  Pape,  mais  comme  docteur  particulier,  est  aussi  un  simple  acte  de 
béatification. 

Aujourd'hui  et  depuis  les  célèbres  décrets  d'Urbain  VIII,  publiés  de  1625  jusqu'à  1634, 
la  canonisation  et  la  béatification  des  serviteurs  de  Dieu  est  une  matière  réservée  au 
Saint-Siège.  Nul  évoque,  nul  concile  particulier  ne  peut  plus  déclarer,  par  une  sen- 
tence doctrinale,  qu'un  serviteur  de  Dieu  jouit  de  la  gloire  du  ciel.  Nul  évéque,  nul 
concile  particulier  ne  peut  même  plus  permettre,  avant  la  sentence  du  Saint-Siège, 
qu'on  honore  d'un  culte  public  un  serviteur  de  Dieu,  quelle  que  soit  sa  réputation  de 
sainteté,  quelque  éclatants  et  nombreux  même  que  soient  ses  miracles. 

Avant  les  décrets  d'Urbain  VIII,  l'évêque  pouvait  non  pas  canoniser  un  serviteur  de 
Dieu,  car  il  n'a  pas  la  plénitude  du  magistère^  mais  le  béatifier,  car  il  est  en  possession 
dune  véritable  puissance  doctrinale:  il  pouvait  rendre  non  pas  un  jugement  irréfor- 
mable,  mais  un  jugement  véritable  sur  l'entrée  au  ciel  des  fidèles  distingués  par  leurs 
vertus,  et  permettre  en  conséquence  de  les  honorer  d'un  culte  public.  Saint  Louis  de 
Gonzague  est  l'un  des  derniers  serviteurs  de  Dieu  qui  ait  été  béatifié  par  son  évoque. 

Souvent  l'évêque  déclarait  un  serviteur  de  Dieu  en  possession  de  la  gloire  du  ciel  par 
un  simple  jugement  tacite,  c'est-à-dire  en  faisant  un  acte  qui  renfermait  implicitement 
une  déclaration  de  la  sainteté.  L'acte  ordinaire  consistait  à  élever  le  corps  de  terre  et  à 
le  placer  sur  l'autel  ou  dans  un  lieu  où  il  fût  exposé  à  la  vénération  publique. 

Les  fidèles  au  reste  pouvaient  donner  aux  serviteurs  de  Dieu  certains  honneurs  de 
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culte  public  non  seulement  avant  rintervention  d*un  jugement  doctrinal  du  Saint-Siège, 
mais  même  avant  l'intervention  du  jugement  épiscopal.  Si  le  culte  public  se  mainte- 
nait, s*il  se  développait,  il  devenait  un  moyen  de  constater  la  sainteté  et  était  souvent 
le  point  de  départ  de  Tacte  doctrinal  de  Tévèque. 

Pour  que  le  serviteur  de  Dieu  béatifié  par  Tévèque  ou  par  le  concile  particulier  fût 
canonisé,  il  fallait  qu'il  intervint  un  jugement,  soit  exprès,  soit  implicite,  de  TÉglise 
universelle.  C'est  ce  qui  arrivait  de  plusieurs  manières.  Depuis  le  X"  siècle,  le  Souve- 
rain Pontife  rendit  souvent  des  sentences  ex  cathedra  en  faveur  de  la  sainteté  des  ser- 
viteurs de  Dieu.  Auparavant  et  même  depuis,  la  canonisation  avait  lieu  bien  des  fois  par 
Textension  insensible  du  culte  public  à  l'Église  universelle  :  l'Église,  indéfectible  dans 
sa  foi  parce  que  sa  foi  lui  est  prêchée  par  un  magistère  infaillible ,  ne  peut  en  effet  se 
tromper  en  regardant  universellement  un  serviteur  de  Dieu  comme  un  habitant  du  ciel. 

Il  y  a  maintenant  encore  beaucoup  de  serviteurs  de  Dieu  qui  sont  honorés  dans  des 
églises  particulières  depuis  un  temps  immémorial.  Le  Saint-Siège  les  reçoit  dans  son 
catalogue  avec  le  titre  de  bienheureux:  ce  sont,  à  ses  yeux,  des  serviteurs  de  Dieu  béa- 
tifiés y  mais  non  canonisés. 

230.  Appliquons  ces  principes  aux  saints  de  la  terre  de  Saint-Claude. 

Il  est  probable  qu'aucun  des  saints  qui  sont  honorés  dans  cette  église,  pas  même  le  plus 
illustre  de  tous,  saint  Claude,  n'a  été  l'objet  d'un  acte  de  canonisation  de  la  part  du  Saint- 
Siège.  Tous  ont  été  béatifiés  par  Tévèque  de  Lyon,  dont  dépendait  Condat,  ou  par  celui  de 
Besançon,  dont  dépendait  Lauconne.  Ce  sont  les  évèques  de  Lyon  et  de  Besançon,  sans 
doute  avec  l'approbation  des  évèques  comprovinciaux,  qui  ont  jugé  des  vertus  et  des 
miracles  de  nos  saints  moines,  et  les  ont  déclarés  en  possession  de  la  gloire  du  ciel. 

Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  intervenu,  le  plus  souvent  du  moins,  une  sentence 
expresse  de  l'autorité  épiscopale.  Ordinairement  les  évèques  se  contentaient ,  ainsi 
qu'on  le  faisait  partout,  de  constater  par  une  enquête  l'héroTcité  des  vertus  et  l'exis- 
tence des  miracles,  et  de  permettre  de  lever  le  corps  de  terre  et  de  l'exposer  à  la  véné- 
ration des  fidèles. 

Un  certain  nombre  de  ces  saints  moines  ont  bientôt  été  honorés  dans  l'Église  univer- 
selle :  tels  ont  été  saint  Romain,  saint  Lupicin,  saint  Oyend,  saint  Claude.  Tous  ceux 
dont  le  culte  a  été  ainsi  reçu  dans  TÉglise  universelle,  qui  même  se  trouvent  par  suite 
inscrits  au  martyrologe  de  l'Église  Romaine  et  de  toutes  les  Églises,  sont  proprement 
canonisés  :  on  doit  leur  donner  le  titre  de  saints. 

D'autres  n'ont  peut-être  pas  reçu  les  honneurs  d'un  culte  public  dans  l'Église  univer- 
selle. Ils  n'ont  en  conséquence,  dans  les  honneurs  rendus  à  leur  mémoire,  que  le  rang 
de  bienheureux. 

En  tout  cas,  tous  ceux  de  ces  moines  qui  ont  reçu  communément  les  appellations  de 
bienheureux  et  surtout  de  saints  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Claude,  dans  la  terre 
qui  en  dépendait,  dans  les  diocèses  dont  cette  terre  faisait  partie,  tous  ceux  dont  les 
reliques  étaient  conservées  précieusement  et  étaient  exposées  à  la  vénération  publique 
dans  les  églises  de  Condat,  ce  qui  suppose  à  l'origine  un  jugement  et  une  permission 
de  l'évèque,  sont  au  moins  en  possession  du  titre  de  bienheureux. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces  vénérables  serviteurs  de  Dieu,  surtout  les 
plus  illustres  d'entre  eux,  dont  les  reliques  sanctifient  Tantique  terre  de  Condat,  aient 
leur  jour  de  fête  ou  au  moins  de  mémoire  solennelle  dans  l'église  cathédrale  qui  a  suc- 
cédé à  Tancienne  église  abbatiale.  Depuis  plusieurs  siècles,  le  culte  des  saints  a  pris  un 
magnifique  développement  dans  toute  l'Église  :  faut-il  que  celui  des  saints  qui  ont 
sanctifié  nos  montagnes  ait  au  contraire  subi  à  Saint-Claude  une  diminution, et  que,  par 
exemple,  la  fête  de  saint  Sabinien  et  celle  de  saint  Pallade,  qui  s'y  célébraient  autre- 
fois, y  soient  aujourd'hui  inconnues  ?  Dans  ces  dernières  années,  des  hommes  de  Dieu 
ont  rendu  au  service  divin  dans  la  cathédrale  de  Saint-Claude  une  splendeur  qu'il  n'a 
peut-être  dans  aucune  cathédrale  de  France  :  n'est-il  pas  désirable  que  les  saints  de 
cette  terre  bénie  reçoivent,  au  moins  une  fois  dans  l'année,  au  jour  de  leur  fête,  les 
hommages  des  chants  liturgiques  dans  cette  église  où  ils  ont  prié  autrefois? 


CHAPITRE  V 
Saikt  Otbnd  oc  >ooveaux  progrès  du  ho.nastëre  de  Condat 


Sainl  Oyend  et  ses  moines. 


N  prophète  a  annoncé  qu'au  sein  de  la  Loi  nouvelle,  »  les      ■ 
vieillards  auront  des  songes  prophétiques  et  les  enfants  '^° 
des  visions'.  ■  Nous  avons  vu  l'abondance  de  l'Esprit  di- 
vin dans  les  anciens  de  la  solitude,  saint  Romain  et  saint 
Lupicin;  nous  allons  admirer  les  visions  célestes  dans  un 
jeune  enfant,  saint  Oyend. 

1  Le  saint  serviteur  de  Jésus-Christ,  Oyend  ',  qui  allait 
être  le  disciple  des  bienheureux  Romain  et  Lupicin  dans 
l'état  religieux,  naquit  dans  la  même  province  et  la  mémo 
bourgade  ',  que  ces  saints  pères  -,  à  Izernore. 

Son  père  était  prëlre  :  ■  il  avait  été  élevé  é  la  dignité 

sacerdotale  par  le  jugement  de  l'évéque  et  le  témoignage 

du  peuple,  et  en  remplissait  les  fonctions  à  Izernore  '.  »  Il 

Fig.  38.  sBt  t^fQ  aujourd'hui  de  voir  des  hommes  engagés  dans  le 

'  PropbetabuDt  fîlii  vesiri  ei  tîlic  veitrce,  tene*  veitri  tomnia  somniibunt  et  juvene*  vettri  vltio- 
nct  videbunt.  Joël,  11,28. 

■  EugenduB,  Augendus,  Eugende,  Au([ende,  Eugeni,  Augent,  Ouj'and,  Ouyant,  Ouj^n,  Oyua, 
Orend,  Oyen,  Ean,  Een.  Enire  ces  formes  divertes  du  mjme  mot,  nou*  adoptont  Oynd,  comme 
plu»  conforme  à  la  prononciation  vulgaire  ei  à  l'orthographe  latine. 

■  Sanau*  igitur  famulus  Chritti  Eugendui  sicut  beatorum  Ptirum   Romani  et  Lupicini  in  reli- 


124 


SAINT   OYEND 


mariage  se  séparer  de  leur  femme  pour  embrasser  la  chasteté  parfaite  et  entrer  dans 
Tétat  ecclésiastique,  ou  môme  de  les  voir  se  consacrer  au  service  des  autels  après  que  la 
mort  a  rompu  le  nœud  de  leur  union  terrestre.  Mais  dans  Tantiquité  ecclésiastique, 
ces  exemples  étaient  fréquents. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  père  de  saint  Oyend  avait  été  ordonné  prêtre  à  la  suite 
d'une  séparation  consentie  par  son  épouse  ou  seulement  après  la  mort  de  cette  dernière. 
En  tout  cas,  il  était  fort  considéré  à  Izernore,  puisqu'il  fut  appelé  à  Thonneur  du  sacer- 
doce «  par  le  choix  du  Pontife  et  les  vœux  de  ses  concitoyens.  *» 

On  peut  supposer  que 
le  jeune  Oyend  fut  ap- 
pliqué dès  Tàge  le  plus 
tendre  au  service  des 
autels,  et  que,  comme 
un  autre  Samuel,  il  pas- 
sa ses  jeunes  années 
dans  le  sanctuaire. 

232.  Une  vision  extra- 
ordinaire fixa  sa  voca« 
lion  dès  Vàge  de  six  ans. 
«  Le  saint  enfant,  ra- 
conte TAnonyme,  eut  )a 
vision  suivante.  Il  vit 
deux  religieux  qui  le  pri- 
rent dans  leurs  bras  et 
le  placèrent  hors  du  seuil 
de  la  maison  paternelle, 
la  face  tournée  vers  l'o- 
rient. »  C'était  saint  Ro- 
main et  saint  Lupicin, 
comme  l'Anonyme  le  dit 
un  peu  plus  bas  ^. 

«  La  multitude  des  as- 
tres s'offrait  aux  regards 
de  l'enfant,  comme  au- 
trefois à  Abraham,  et 
Dieu  semblait  lui  adres- 
ser ,  comme  au  grand 
patriarche ,  cette  pro- 
messe prophétique  :  Vo- 
tre postérité  sera  aussi 
nombreuse  que  ces  as- 
tres. 


Fig.  39.    Vision  de  Saint  Oyend. 
(Scène  empruntée  aui  vitraux  de  la  cathédrale.) 


«  Puis,  il  s'écoula  quelques  instants,  et  une  autre  vision  commença.  Oyend  vit  arriver 
de  côté  et  d'autre  un  premier  personnage,  puis  un  second,  puis  un  troisième  ;  leur  mul- 
titude augmenta  rapidement  au  point  de  devenir  innombrable  :  elle  entourait  l'enfant 
ainsi  que  les  saints  pères  Romain  et  Lupicin,  et  se  pressait  tout  alentour  comme  un 
essaim  d'abeilles  formées  en  grappe.  Tout  à  coup,  plongeant  les  regards  dans  lespace 
immense  qui  est  devant  lui,   Oyend  voit  comme  un  gigantesque  portique  s'ouvrir  au 


gione  discipulus,  ita  etiam  natalibus  ac  provincia  extitit  indigena  atque  conci?i8.  »  In  Vita  S,  Eu- 
gendi,  cap.   i.    Apud  Acta  SS.  t.  i  ian.  p.  5o. 

^  Atque  inibi  pater  sanctissiinae  prolts  iudicio  Pontiticali,  plebîsque  testimonio,  extitit  in  Presby- 
terii  dignitate  sacerdos.  Jbid, 

3  Sanctos  procul  dubio  Romanum  ac  Lupicinum  Patres,  qui  eum  in  spiritu  de  cœno  paternae  do- 
mus  eduxerant.  Ibid, 
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loin  dans  le  ciel  et  de  là,  du  haut  du  ciel,  partir  un  chemin  tout  brillant  de  lumière  qui 
descend  en  pente  douce  jusqu'à  lui,  semblable  à  une  échelle  de  cristal  légèrement  in- 
clinée ;  sur  cette  route  magnifique,  des  troupes  d  anges,  aux  vêtements  blancs  et  écla- 
tants, s'avancent  jusqu^à  lui  comme  des  amis,  chantant  avec  d^ineffables  transports 
les  louanges  du  Christ.  Cependant  la  multitude  va  en  augmentant  de  plus  en  plus 
autour  de  Tenfant  et  des  saints  abbés  ;  mais  personne  ne  se  livre  à  des  conversations 
particulières  parce  que  tous  sont  saisis  de  religion  pour  la  présence  de  la  Divinité.  Les 
troupes  angéliques,  qui  arrivent  du  ciel,  se  mêlent  peu  à  peu  aux  multitudes  des  moines, 
entrant  dans  leurs  rangs  et  se  confondant  insensiblement  avec  elles.  Puis,  chantant 
toujours  les  louanges  de  Dieu,  elles  se  mettent  en  marche  vers  le  ciel  et  remontent  le 
long  de  la  voie  lumineuse.  Au  milieu  de  ce  concert  de  chants  sacrés,  l'enfant  distin- 
guait seulement  cette  antienne  qu'il  entendit  dans  les  offices  du  monastère  quand  une 
année  après  il  y  fut  offert,  et  que  tous  les  anges  répétaient  à  deux  chœurs,  ainsi  qu'il 
me  Ta  dit  lui-même,  dit  le  narrateur  :  Je  suis  la  voie,  la  venté  et  la  vie.  L'immense  mul- 
titude entre  dans  le  ciel,  le  jeune  Oyend  regarde  longtemps  encore,  les  astres  dispa- 
raissent à  leur  tour;  enfin  se  voyant  seul,  il  se  réveille  '.  » 

233.  Toute  l'histoire  future  de  Condat  est  dans  cette  vision.  Saint  Romain  et  saint 
Lupicin  emmènent  saint  Oyend  hors  de  la  maison  paternelle  à  la  suite  de  Celui  qui  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  ils  le  placent  auprès  d'eux  pour  être  avec  eux  le  père  des 
moines.  De  toutes  parts  les  multitudes  vont  se  presser  à  Condat  pour  embrasser  la  vie 
religieuse  :  elles  ressembleront  à  des  essaims  d'abeilles  cueillant  le  miel  des  vertus  dans 
les  leçons  et  la  discipline  de  saint  Oyend  et  des  deux  premiers  fondateurs.  L'échelle  de 
Jacob  sera  dressée  au-dessus  de  ce  peuple  de  saints  ;  les  anges  descendront  du  ciel  pour 
venir  se  réjouir  au  spectacle  des  vertus  qui  se  pratiqueront  dans  cette  solitude,  pour 
aider  les  serviteurs  de  Dieu,  pour  se  mêler  à  leurs  assemblées  saintes  et  chanter  avec 
eux  les  louanges  de  Jésus-Christ.  Ils  les  feront  entrer  dans  leurs  chœurs  célestes  et  les 
mèneront  au  ciel,  dans  leur  compagnie.  Le  long  de  la  route  comme  au  terme  du  voyage, 
les  moines  chanteront  avec  les  anges  :  Jésus-Christ  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Tel 
est  le  spectacle  que  Condat  présentera  de  siècle  en  siècle.  Saint  Oyend  sera,  comme 
Abraham,  le  père  de  ces  multitudes  destinées  à  occuper  la  véritable  terre  promise  et  à 
régner  éternellement  avec  le  Roi  des  rois. 

234  .«  Le  jeune  Oyend,  poursuit  le  biographe,  fut  fort  ému  de  ce  qu*il  avait  vu  ;  et,  plein 
d'une  crainte  religieuse,  il  alla  aussitôt  tout  raconter  à  son  père.  9  Celui-ci,  éclairé      ^  .    .^., 
d'une  lumière  d'en  haut,  reconnut  le  sens  de  cette  grande  vision,  et  songea  à  procurer  de  renfant 
l'accomplissement  des  desseins  de  Dieu  sur  son  enfant.  «  Le  saint  prêtre  du  Seigneur,  •»  monas- 
dit  l'historien,  après  avoir  entendu  le  récit  de  l'enfant,  comprit  aussitôt  qu'il  devait  le  ^^^^' 
consacrer  au  service  de  Dieu  »  sous  la  conduite  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin. 

Aussi  «  il  le  fait  instruire  dans  les  éléments  des  lettres  »  c  est-à-dire  il  lui  fait  ap- 
prendre à  lire,  et  l'année  suivante  il  le  mène  à  Condat:  «  l'enfant,  comme  un  nouveau 
Samuel,  est  offert  au  bienheureux  Romain,  non  pour  servir  dans  un  temple  figuratif, 
mais  pour  devenir  lui-môme  le  temple  de  Jésus-Christ  ^.  » 

>  In  visione  pu«r  sanctus  a  duobus  religiosts  viris  sublatus,  ultra  domus  paterne  vestibulum 
aistitur...  atque  ipsi  typice  jam  quodammodo  dicebatur  :  Sic  erit  semcn  tuum...  Hinc  unus,  ast 
hinc  alter,  atque  alius  inde,  donec  succrescens  multitudo  efficeretur  innumera....  tanquam  enormitas 
apum  in  modum  mellifîcantîs  uvœ  quadam  conitipatione,  sepserunt....  Videt  instar  amplissimae 
porte  culmina  patefacta  cœlestia,  et  lento  etiam  deductoque  usque  ad  se  e  cœli  vertice  cum  lucnine 
clivo  in  modum  reclinis  scale  cristata  proclivitate  descensum,  et  niveos  fulgidosque  Angeiicos  cho* 
ros  ad  se  usque  velut  socios  tripudtantes  in  Christi  laudibus  adventare....Cumque  sensimcauteque 
mortalibus  multitudo  sese  inseruisset  Angelica  collectis  copulatisque  sibi  terrestribus,  concinentes 
angeli  ut  vénérant,  cœ^estia  sacra  repedantes  ascendunt....  lilud  nempe  vice  antiphonœ  (ut  bene, 
ipso  dignanter  referente,  commemini)  reciprocis  vocibus  multitudo  concinebat  Angelica  :  Ego  sum 
via^  et  Veritas  et  vita.  Ibid. 

*  Concutitur,  ac  visionis  terrore  perculsus  rem  gestam  illico  refert  patri.  Confestim  namque 
Presbyter  sanctus,  cui  potiasimum  proJea  sanctissima  dicari  deberet,  agnovit.  Mox  igitur  eum  litter 
rarum  instrui  jubet  elementis,  et  anni  exacto  circulo,  tamquam  Samuel  quondam,  non  in  typico 
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L'enfant  a  sept  ans  quand  il  entre  au  monastère  ;  il  y  grandira,  il  y  demeurera  toute 
sa  vie,  il  y  mourra,  sans  avoir  passé  une  seule  nuit,  un  seul  jour  loin  de  Condat  : 
«  Saint  Oyend,  dit  l'historien,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  celui  de  soixante  ans, 
c'est-à-dire  depuis  son  entrée  au  monastère  jusqu*à  sa  bienheureuse  mort,  ne  porta 
jamais  le  pied  hors  de  Condat  * .  » 
3*  Parfait  235.  Dès  son  entrée  au  monastère,  le  jeune  Oyend  s'appliqua  à  imiter  les  deux  anges 
imitateurdes  ^^  |^  solitude,  Saint  Romaiu  et  saint  Lupidn.  «  Les  dons  spirituels  dont  Dieu  avait  fa- 
vorisé les  deux  abbés  furent  départis  si  largement  à  leur  disciple,  que  la  postérité  ne 
sait  s'il  ressemble  plus  à  Lupicin  ou  à  Romain  ^.  » 

Toute  la  différence  que  l'on  put  constater  entre  lui  et  ses  maîtres  c'est  qu'il  ne  quitta 
jamais  sa  solitude,  tandis  que  saint  Romain  et  saint  Lupicin  allèrent  souvent  au  dehors 
pour  visiter  les  monastères  de  l'ordre,  secourir  les  malheureux  ou  accomplir  quelque 
autre  devoir  de  charité  '. 
4*  Science     ^^^'  S&i°t  Oycud  s'adonna  avec  ardeur  à  Fétude  des  lettres,  et  il  devint  l'un  des 
et  vertus,      hommcs  Ics  plus  savants  de  son  époque.  «  Il  s'appliquait  à  la  lecture,  dit  son  biogra- 
a.  Connais-  phe,  le  jour  et  la  nuit,  dans  tous  les  moments  que  lui  laissaient  libres  les  prescriptions 
îêuM  1«inV  ^^  ^^^  ^^^  '  ^^  apporta  tant  d'ardeur  à  l'étude  que  non  seulement  il  savait  ce  qu*ont 
et  grecs.       écrit  les  autcurs  latins,  mais  encore  qu*ii  était  instruit  de  tous  les  monuments  que  Télo- 
quence  des  Grecs  nous  a  légués  ^.  » 
b.  Vête-      237.  Mais  il  se  distingua  bien  plus  par  Téminence  de  ses  vertus  religieuses,  et  spô- 
ment,  lit,      cialemcnt  de  son  austérité. 

c  aussure.  ^  jj  ^,^^^  jamais  deux  tuniques  ;  il  ne  quittait  celle  qu'il  portait  que  lorsqu'elle  se  trou- 
vait tout  à  fait  hors  d'usage.  Il  pratiquait  la  même  pauvreté  pour  la  coule.  Son  lit  se 
composait  d'un  peu  de  paille  enfermé  dans  une  toile  grossière,  et  qu'il  ne  remuait  pres- 
que jamais,  et  d'une  couverture  faite  de  peaux.  Pendant  Tété,  il  usait  d'une  caracalle 
ou  d'un  scapulaire  de  poils  de  chèvre  ^.  » 

«  Il  portait  une  chaussure  forte  et  rustique  »  c'est-à-dire  des  sabots  ou  des  soques^ 
«  comme  les  anciens  pères,  ayant  les  jambes  serrées  par  des  ocrées  et  les  pieds  par  des 
courroies  ^.  »  Aux  offices  de  la  nuit  et  du  matin  ^,  même  dans  les  froids  les  plus  inten- 
ses et  aux  époques  des  grandes  neiges,  il  gardait  sa  simple  chaussure  de  bois,c  repous- 

excubaturus  templo,  sed  potius  Christi  efficiendus  templum,  S.  Romano  oblatus  est  Patri.  I^id. 
cap.  1  et  II. 

^  Iste  vero  a  septiino  usque  ad  sexagesimum  vtt£,  quo  transîit,  annum,  nusquam  exinde  post 
ingressum  extuiit  pedem.  Ibid,  cap.  ii. 

2  In  quo  vere  ita  beatorum  Abbatum  qui  eum  in  spiritu  de  incolatu  terrestrl  eduxerant  gratis- 
rum  gemina  confluxit  ubertas,  ut  succidua  quoque  posteritas,  utrum  in  Eugendo  Lupicinum  potius 
suspiceret  an  Romanum,  judicio  fluctuaret  incerto.  ïbid. 

^  mis  duntaxat  hucillucque  necessitate  misericordiae  e  monasterio  ssepe  progressis.  Ibid. 

*  Lectîoni  namque  ae  in  tantum  diu  noctuque,  expletis  conaummatisque  omnibus,  qus  a  Pnepo- 
sito  vel  Abbate  injuncta  sunt,  dédit  et  iinpendit,  ut  praeter  Latinis  voluminibus,  etiam  Grœja  fa- 
cundia  redderetur  instructus.  Ibid. 

'  In  vestitu  autem  duabus  tunicis  numquam  est  usus,  atque  unam  ipsam  numquam  rautavit, 
nisi  antea  fuisset  plurima  vetustate  consumpta  ;  simili  quoque  cucullae  ipsius  conditione  servata. 
Paleis  vero  lectuli  ineventilatis  multo  tempore,  vilique  sagdllo  constrictis,  pellicioque  superposito 
conquievit.  iEstivis  namque  temporibus  caracalla  vel  scapulari  cilicino  utebatur.  Ibid.  n.  5. 

*  Habebat  namque  Eugendus  beatissimus  calceamenta  fortia  rusticaque,  in  modum  priscorum 
Patrum,  constrictus  ocreis  crura,  fasciolisque  plantas.  Ibid.  cap.  m. 

7  Nocturnis  matutinisque  conventiculis.  Nous  entendons  cette  assemblée  de  la  nuit,  nocturnis  con- 
venticulis,  du  chant  dds  nocturnes  ou  de  l'heure  des  veilles  de  nuit  proprement  dites,  vigiliœ  noctur- 
fiatj  et  cette  assemblée  du  matin,  mjtutinis  conventiculis,  des  laudes.  Car  A  Pépoque  de  saint 
Oyend,  les  nocturnes  étaient  encore  le  plus  souvent  séparés  des  laudes  :  les  nocturnes  se  disaient 
au  milieu  de  la  nuit  et  les  laudes  de  grand  matin.  Plus  tard,  la  laudes  se  chantèrent  aussitôt  après  les 
veilles  ou  les  nocturnes;  et  les  deux  offices  réunis  prirent  le  nom  de  mitines,  mitutinx  laudes 
nom  qui  ne  se  disait  primitivement  que  des  laudes. 

On  pourrait  cependant  à  la  rigueur  entendre  les  expressions  nocturnis  matutinisque  conventicu- 
lis de  l'office  de  la  nuit  (les  nocturnes  et  les  matines  réunis)  et  de  Poffi^e  de  Prime  ;  car,  ainsi 
que  nous  le  verrons  en  parlant  de  la  règle  de  Tarnate,  Toffice  de  Prime  était  dès  lors  en  usage  à 
Condat. 
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sant  les  peaux  de  moutoa  et  les  chaussures  fourrées  dont  les  autres  religieux  usaient 
dans  des  lieux  dont  le  climat  était  si  rigoureux  * .  >» 

238.  Le  saint  ne  faisait  jamais  qu^un  repas  par  jour,  en  d'autres  termes  il  jeûnait  c.  Jeuaet. 
toute  Tannée.  Dans  les  jours  de  jeûne  commun,  il  ne  prenait  son  repas  que  sur  le  soir  : 

à  cette  époque,  en  effet,  non  seulement  les  moines,  mais  môme  les  simples  fidèles,  ne  rom- 
paient le  jeûne  qu  à  la  fin  delà  journée.  Mais  lorsque  les  religieux  ne  jeûnaient  pas,  et  par 
conséquent  faisaient  deux  repas  dans  la  journée,  saint  Oyend  faisait  quelquefois  son 
unique  repas  au  milieu  du  jour;  c^était  le  seul  tempérament  qu'il  apportait  à  son 
jeûne  dans  les  jours  d*été^  quand  il  revenait  fatigué  du  travail  des  champs  :  in  sexla 
eum  caeteris  fatigaio.  Les  autres  jours,  il  demeurait  à  jeun  jusqu*au  soir  et  ne  prenait 
son  repas  que  lorsque  les  frères  faisaient  leur  seconde  réfection  :  cum  his  qui  iterato 
reficiebantur.  En  tout  temps  et  toute  sa  vie,  il  ne  goûta  jamais  que  les  aliments  servis 
à  toute  la  communauté  '. 

239.  Jamais  on  ne  vit  le  saint  religieux  s*absenter  d'une  partie  de  l'office.  Il  arrivait  4.  Ardevr 
au  chœur  avant  tous  les  autres  et  n'en  sortait  que  longtemps  après  ses  frères.  On  le  J^"'  **  '*"*' 
voyait  prier  pendant  de  longues  heures,  appuyé  contre  sa  stalle.  Quand  il  sortait  de 

la  prière,  l'onction  extraordinaire  de  sa  parole  et  la  joie  empreinte  sur  toute  sa  per- 
sonne trahissaient  les  saintes  douceurs  qu'il  avait  goûtées  dans  ses  longs  entretiens 
avec  Dieu. 

Citons  le  pieux  historien  de  Condat.  «  Jamais,  ni  dans  les  offices  du  jour  ni  dans 
ceux  de  la  nuit,  dit-il,  personne  ne  le  vit  sortir  avant  la  fin  de  la  prière.  Dans  la  nuit, 
il  priait  depuis  longtemps  seul  à  seul  avec  Dieu  quand  ses  frères  entraient  à  l'oratoire  ; 
et  après  que  tous  s'étaient  retirés,  il  continuait  longtemps  encore,  appuyé  contre  sa 
stalle,  à  se  nourrir  l'esprit  de  ferventes  oraisons.  Il  sortait  toujours  de  l'oratoire  pour 
aller  à  ses  frères,  avec  un  visage  débordant  de  joie,  comme  les  mondains  l'ont  à  peine 
lorsque  tout  réussit  au  gré  de  leurs  désirs  '.  » 

240.  II  avait  une  dévotion  spéciale  pour  aller  prier  au  cimetière.  Il  s'y  rendait  «  aux 
heures  du  matin,  matutinii  horisj  »  dit  son  biographe,  probablement  entre  les  veilles 
nocturnes  oi  les  laudes.  Dans  les  anciens  monastères,  en  effet,  les  religieux  employaient 
souvent  l'intervalle  qui  séparait  ces  deux  heures  de  l'office  à  visiter  les  églises  et  les 
autels  du  monastère,  à  prier  sur  les  tombes  de  leurs  frères,  ou  à  faire  quelque  autre 
exercice  de  dévotion.  Saint  Oyend,  croyons-nous,  allait  passer  ce  temps  au  cimetière, 
conversant  avec  les  morts,  les  soulageant  par  ses  larmes  et  ses  prières  et  apprenant 
d'eux  à  mourir  aux  choses  du  temps.  Il  s'y  rendait,  même  en  hiver,  au  milieu  des  nei- 
ges^ avec  sa  pauvre  chaussure  de  bois  ^ 

Où  était  ce  cimetière  des  premiers  religieux  de  Condat  ?  Sans  doute  au  lieu  où  saint 
Oyend  fut  enseveli  ensuite,  où  s'éleva  plus  tard  l'église  de  Saint-Oyend  et  de  Saint- 
Claude,  où  s'élevait  dès  lors  Toratoire  de  Saint-Martin,  c'est-à-dire  sur  la  petite  colline 
où  sont  les  halles  actuelles  de  la  ville  de  Saint-Claude.  Cest  là,  près  de  cet  entrepôt 
moderne,  au  voisinage  du  pont  de  fil-de-fer  jeté  sur  le  Tacon  au  XIX*  siècle,  sur  la 
place  et  dans  les  quartiers  voisins  que  dorment  de  leur  sommeil  bienheureux  ces  grands 
hommes,  que  nous  verrons  un  jour  se  lever  de  leurs  tombeaux,  revêtus  d'une  gloire 
éclatante.  Ce  lieu  est  demeuré  jusqu'à  la  fin  du  XVIII«  siècle,  un  cimetière  privilégié, 
où  les  grands  de  ce  siècle  sollicitaient  l'honneur  d'être  ensevelis  et  qui,  dans  les  der- 

1  At  vero  nocturnis  matut'misque  conventiculis,  nec  in  frigidissimis  pruînis,  nec  in  magnts  nivi- 
bus,  quidq  uam  nuditati  pedum  prœter  ligneas  (al.  lineas)  Gallicanasque  caligas  addidit  unquam. 
Ikid. 

'  Refectio  ei  omni  tempore  semel  in  die  fuit.  Quae  tamen  sestivis  diebus  nunc  in  sexta  cum  cae- 
teris fatigato,  nunc  vero  cum  his  qui  iterato  reficiebantur,  terminabatur  in  vespera,  ita  tamen,  quoJ 
nihil  unquam,  exceptis  his,  quae  cunctis  apponebantur  fratribus,  degustavit  in  mensa.  Ibid. 

'  Atque  ita  exinde  quolibet  tempore  yuitu  hilari  ac  Isto  egrediebatur  ad  fratres  ut  solet  exatiata 
ambitio  vultus  hominum  lascîva  jucunditate  dissolvere.  Fbtd, 

*  Atque  in  hune  quoque  modum  eminus  bœpissime  matutinis  horis  ad  fraternum  cœmeterium 
oraturus  gradiebatur  in  nivibus.  Ibid. 
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niers  temps  de  Tabbaye,  était  connu  sous  le  nom  de  cimetière  des  bourgeois  ou  cime- 
tière des  nobles  ^  ,{P\.   i,  S  1.) 
s^s.Ojend      241.  Tant  de  vertus  et  de  science  rendirent  de  bonne  heure  saint  Oyend  singulière- 
coâdjuïeur.    ment  cher  à  ses  supérieurs  et  à  ses  frères. 

Une  vision.  Après  la  mort  de  saint  Lupicin,  saint  Minause,  qui  sentait  lourdement  le  poids  «  des 
travaux  et  des  sollicitudes  »  que  lui  donnait  le  gouvernement  d*un  si  grand  nombre  de 
moines,  et  «  était  accablé  d'infirmités,  »  voulut  Tavoir  pour  coadjuteur^. 

Saint  Oyend  devait  bientôt  lui  succéder. 

«  Une  nuit  il  est  tout  à  coup  ravi  hors  de  lui-même.  Gomme  autrefois  dans  son  en- 
fance, il  se  trouve  en  face  des  saints  abbés  Romain  et  Lupicin,  et  voit  tout  alentour  les 
anciens  du  monastère,  compagnons  survivants  des  saints  fondateurs,  portant  des 
cierges  et  des  lampes  allumés.  Ils  étaient  assemblés  dans  le  sanctuaire  de  Toratoire, 
au  côté  droit. 

«  Saint  Romain  et  saint  Lupicin  le  saluent  et  Tembrassent.  Alors  il  voit  entrer  le 
saint  abbé,  qui  allait  bientôt  lui  laisser  sa  charge  suprême  ;  »  c'était  saint  Minause, 
alors  abbé  de  Condat  et  dont  saint  Oyend  était  lecoadjuteur  et  allait  être  le  successeur. 
«  Il  portait  sur  ses  épaules  un  manteau  blanc  bordé  de  pourpre. 

«  Le  bienheureux  Romain  prend  la  ceinture  »  de  saint  Minause  et  la  passe  autour  des 
reins  de  saint  Oyend.  Puis  il  saisit  de  même  le  manteau  de  Tabbé  et  en  revêt  son  jeune 
coadjuteur  en  lui  disant  :  «  Sachez  que  ces  insignes  sont  désormais  les  vôtres.  »  II  lui 
met  de  même  la  dalmatique  de  saint  Minause  en  lui  disant  :  «  Recevez  encore  ce  vêtement 
et  portez-le  pour  l'utilité  de  tous.  »  Dans  l'ancienne  Loi,  Élîe,  enlevé  dans  le  ciel,  laisse  à 
Elisée  son  manteau,  comme  le  signe  du  ministère  prophétique  dont  il  lui  transmet  la 
succession.  Ici  saint  Romain  donne  au  jeune  Oyend  les  vêtements  de  Tabbé  qui  gou- 
verne Condat  comme  les  insignes  de  la  dignité  abbatiale  dans  laquelle  il  va  lui 
succéder. 

Mais  l'élévation  de  saint  Oyend  va  être  l'occasion  de  la  défection  des  anciens  reli- 
gieux ;  cette  défection  lui  est  annoncée  dans  la  vision.  «  Bientôt  les  frères  qui  se  te- 
naient debout  avec  des  cierges,  les  éteignent  contre  la  muraille  les  uns  après  les  autres, 
laissant  dans  l'obscurité  ce  lieu  rempli  auparavant  d'une  douce  clarté. 

«  Le  bienheureux  Oyend  éprouvait  comme  une  angoisse  â  la  vue  de  ces  profondes 
ténèbres  ;  il  attendait  avec  anxiété  la  suite  des  événements,  quand  une  voix  lui  dit  : 
«  Ne  vous  contristez  pas,  ô  Oyend,  de  l'extinction  de  ces  flambeaux  matériels  ;  regar- 
«  dez  à  l'orient  de  la  cellule,  et  vous  verrez  Dieu  vous  envoyer  de  ce  côté,  sans  le  con- 
«  cours  des  hommes,  une  lumière  divine. 

«  Le  bienheureux  Oyend  tourna  les  regards  vers  l'orient,  et  il  vit  l'aurore  se  lever  et 
la  clarté  du  jour  l'envelopper  peu  à  peu  de  toutes  parts.  Puis  revenant  à  lui-même  il  se 
réveilla  avec  un  grand  sentiment  de  joie.'  » 
6»  s.  Oyend     242.  «  L'effet  »,  continue  l'historien,  «  allait  suivre  de  près  la  vision  *.  » 
■*****•  Saint  Minause  mourut  peu  après,  et  saint  Oyend  «  ne  put  se  soustraire,  malgré 

toute  sa  résistance,  au  gouvernement  abbatial  auquel  il  avait  déjà  préludé  »  comme 
coadjuteur  de  l'abbé  défunt  '. 

1  Lorsque  l'on  construisit  les  halles,  on  découvrit  un  grand  nombre  de  sépultures;  beaucoup  de 
squelettes  étaient  renfermés  dans  des  tombeaux  couverts  par  de  larges  dalles. 

2  In  Vita  S.  Eugendi,  ibid.  cap.  iv. 

3  Subito  raptus  in  visione  beatissimis  quoque  Romano  ac  Lupicino  Abbatibus  ut  in  initiis  quon- 

dam,  ita  nunc  in  oratorii  secretario  a  parte  prsesentatur Soluto  namque  Beatus  Romanus  San- 

cti  illius  cingulo,  constringit  illico  lumbos  Eugendi.  Dehinc  excusso,  quod  desuper,  ut  diximus, 
gestabat,  pallio,  hujus  adaeque  humeris  superimponens,  ait  :  Hsc  tibi  ad  prssens  nosce  intérim 
assignari:  et  digitis  Oalmaticam  praedicti  antecessoris  adstringens  :  Etiam  hanc  tibi,  inquit,  proba- 
tam  in  acceptis  utilitatibus  noveris  assignandam.  Mox  adstantes  cum  cereis  fratres,  incipientc  pri- 

mitus  uno,  confestim  cuncti  claritatis  ac  solatii  lumîna  impacta  parieti  deprimunt  et  extingunt 

Noli,  ait,  te  Eugende,  fraude  eorum  prœsentium  ac  materialîum  luminum  contristare  :  Orientalem 
namque  cellulœ  hujus  attende  prospectum  et  videbis  illico  tibi  absque  opitulatione  humana  lumen 
divinitus  ministrari.  Ibid.  cap.  v.  —  *  Nec  mora  :  visionem  sequitur  effectus.  Ibid. 

s  Volens  nolensque  administrationem  subterfugere  non  potuit  subarrhatam.  Ibid.  cap.   vi. 
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Mais  l'épreuve  annoncée  dans  la  vision  vint  contrister  le  nouvel  abbé  et  répandre 
es  mérites  et  leiBcacité  de  la  croix  sur  les  débuts  de  son  administration.  «  Tous  ceux 
qui  dans  la  vision  avaient  éteint  leurs  flambeaux,  se  laissant  aller  à  des  sentiments  hu- 
mains, conçoivent  de  lenvie  contre  le  saint  homme  et  prennent  à  son  égard  les  airs 
d'une  insultante  hauteur  ^ .  » 

(Tétaient,  nous  l'avons  vu,  «  les  anciens  compagnons  survivants  de  saint  Romain  et 
de  saint  Lupidn,  »  reçus  au  monastère  par  les  saints,  formés  par  eux  dans  les  exerci- 
ces de  la  vie  parfaite  :  c'étaient  sans  doute  des  religieux  jusque-là  fort  réguliers,  des 
vieillards  blanchis  peut-être  dans  les  plus  grandes  austérités  de  la  pénitence.  Ils  au- 
raient volontiers  obéi  à  un  ancien,  mais  ils  ne  peuvent  se  résigner  à  voir  à  leur  tête  un 
jeune  religieux,  qu'ils  ont  vu  entrer  longtemps  après  eux  au  monastère,  dont  ils  ont 
peut-être  fait  l'éducation. 

S'abandonnant  au  démon  de  l'envie  et  de  l'orgueil,  «  ils  témoignent  le  plus  grand 
mépris  pour  leur  saint  abbé  Oyend,  et  finissent  par  déserter  le  monastère  et  par  aban- 
donner leur  sainte  profession,  le  traitant  de  novice  et  d'ignorant  et  cherchant  à  le  dé- 
considérer devant  les  moines  et  devant  les  séculiers  '.  » 

243.  Le  saint  abbé  remit  sa  cause  entre  les  mains  de  Dieu,  et  Dieu  se  plut  à  le  se- 
courir d'une  manière  extraordinaire,  comme  il  le  lui  avait   annoncé  dans  la  vision, 
c  Dieu,  dit  l'Anonyme,  tendit  à  son  serviteur  une  main  puissante  en  lui  accordant  avec 
une  rare  largesse  le  don  des  miracles,  en  accomplissant  par  son  ministère  une  multitu- 
de prodigieuse  de  guérisons  ' .  » 
Ainsi  le  jeune  abbé  parut  soudain  comme  un  grand  thaumaturge. 
La  puissance  de  faire  des  miracles  est  l'un  des  signes  les  plus  manifestes  que  Dieu 
met  dans  ses  saints.  Quand  ce  signe  devient  éclatant,  le  monde  s'émeut  et  s'ébranle. 
Aussi  on  vit  bientôt  les  grands  du  siècle  eux-mêmes  pleins  d'une  vénération  extraordi- 
naire pour  le  nouvel  abbé  de  Condat.  «  Les  plus  grandes  puissances  de  la  terre,  dit  l'A- 
nonyme, imploraient  de  toutes  parts  ses  prières  et  sa  bénédiction,  et  ne  croyaient  pas 
qu'elles  pussent  compter  sur  la  clémence  divine,  si  Tami  de  Jésus-Christ  ne  leur  pro- 
mettait pas,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  la  faveur  de  ses  suffrages  *.  »  Les  évéques,  les 
prêtres  les  plus  distingués  ambitionnaient  comme  une  faveur  singulière  le  bonheur  de  le 
voir  des  yeux  du  corps  ou  de  recevoir  de  lui  une  lettre  où  il  les  traitât  avec  familiarité^ 
244.  Devant  cette  gloire  naissante  du  jeune  thaumaturge,  en  face  de  cette  émotion 
universelle,  de  cet  empressement  de  tous  à  visiter  le  nouveau  saint  ou  à  recevoir  de  ses 
lettres,  les  religieux  qui  avaient  préféré  le  quitter  plutôt  que  lui  obéir,  se  trouvaient 
bien  humiliés  de  leur  fuite.  «  Ces  frères  infidèles  qui,  dans  l'exaltation  d'un  orgueil  in- 
sensé, avaient  récemment  déserté  le  monastère,  dit  le  biographe  du  saint,  étaient  trai- 
tés par  les  laïques  de  misérables  dégénérés,  jusqu'à  ce  que,  déposant  le  poison  de  l'en- 
vie, ils  fussent  enfin  retournés  se  jeter  dans  les  bras  du  serviteur  de  Dieu  ^.  » 

La  plupart  de  ces  déserteurs  durent  sans  doute  céder  à  la  voix  publique  qui  les  con- 
damnait et  aux  remords  de  leur  propre  conscience.  «  Tels  étaient  alors,  en  effet,  et  tels 
sont  ordinairement  le  pouvoir  de  la  grâce  et  l'empire  de  la  vertu  dans  le  cloître,  que  les 
faiblesses  inséparables  de  l'humanité  n'y  peuvent  être  que  passagères  :  la  persuasion 
jointe  à  l'autorité  finit  toujours  par  l'emporter,  et  y  ramener  l'ordre  et  la  paix  ^.  » 

En  reprenant  la  route  de  Condat,  en  allant  solliciter  le  pardon  de  leur  faute,  les  cou- 
pables procurèrent  au  cœur  du  saint  abbé  une  consolation  plus  grande  que  la  vue  des 
merveilles  opérées  par  ses  mains. 

1  itid.  —  •  Ibîd. 

s  Confestim  namque  ipsi  potentiae  ac  virtutis  sus  dexteram  affluentissima  signorum  largitate 
porrexit,  dando  atque  ostendendo  per  servum  suum  sanitatum  dona  ac  prodigia  mulca.  Ibid, 

^  Ica  ut  summae  saecuti  potestates  sospitari  se  crebro  ac  benedici  ejus  litteris  exorarent,  nec  ae 
dÎTinam  clementiam  crederent  habere  placatam,  niai  prius  Christi  amici  gratiam  sive  tuffragia  aut 
visu  aut  litteris  potirentur.  Ibid. 

^  Episcopi  quoque  ac  suspicientissimi  sacerdotes  prae  se  omnimodis  ferre,  si  eum  corporaliter 
cernere,  aut  affatu  titterario  obtinuissent  familiarius  compeliari.  Ibid.  —  ^  Ibid. 

^  M.  de  Feuioul-Moiitgaxllard,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Claude ,  t.  i,  p.  1 70. 
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7*  Vertus.     245.  Saint  Oyend  avait  pris  pour  modèles  spéciaux  saint  Antoine,  le  patriarche  des 
«.  Ses  mo-  moines  d*Orient,  cet  homme  étonnant  dont  la  vie  écrite  par  saint  Âthanase  renouvela 
***'•*•  1  observance  religieuse  à  Rom3,  et  saint  Martin,  le  plus  grand  évoque  de  la  Gaule,  qui 

convertit  nos  pères  par  ses  prédications,  Tardeur  de  ses  prières,  le  spectacle  et  le  mé- 
rite de  ses  pénitences  :  saint  Antoine  et  saint  Martin,  tous  deux  honorés  d'une  façon 
particulière  à  Condat,  en  l'honneur  desquels,  nous  Tavons  dit,  les  premiers  fondateurs 
avaient  bâti  des  oratoires.  «  Jamais,  dit  F  Anonyme,  saint  Oyend  ne  cessait  d'avoir 
présentes  à  Tesprit  les  actions  et  la  conduite  du  bienheureux  Antoine  et  du  bienheureux 
Martin  * .  » 

Comme  le  premier  de  ces  modèles,  il  ne  parut  jamais  ému,  enflé  ou  troublé  :  «  Ja- 
mais, selon  qu'on  le  raconte  d* Antoine,  dit  le  biographe,  on  ne  vit  en  lui  un  brusque 
mouvement  de  colère  surprendre  sa  patience  ou  un  sentiment  d'orgueil  son  humilité  ; 
jamais  les  louanges  ou  l'admiration  ne  purent  lui  donner  quelque  enflure,  ou  les  repro- 
ches lui  causer  de  la  tristesse  et  de  rabattement  '.  » 
b.  Son  hu-  Son  humilité  tenait  du  prodige.  «  Comblé  des  dons  les  plus  rares,  il  ne  lui  vint 
^•riié.*^'  **  cependant  jamais  à  la  pensée  qu'il  avait  plus  de  valeur  et  de  mérite  que  les  autres. 
Éminent  en  sainteté,  il  ne  considérait  jamais  combien  il  avait  déjà  fait  de  progrès 
dans  la  vertu,  mais  combien  il  était  encore  loin  de  la  perfection^  se  regardant  corojne 
le  plus  abject  et  le  dernier  de  tous  ^  » 

Sa  charité  égalait  son  humilité.  «  On  peut  bien  dire  qu'il  a  été  et  qu  il  est  très  heu- 
reux devant  Jésus-Christ  ;  car,  j*en  atteste  Dieu,  dit  Thistorien,  jamais  on  ne  vit  sortir 
de  sa  bouche  une  seule  parole  de  détraction  contre  le  prochain,  jamais  il  ne  souffrit  que 
ses  oreilles  fussent  souillées  par  la  peste  d'une  parole  médisante.  Il  avait  une  telle 
horreur  pour  ce  vice,  je  devrais  dire  pour  ce  crime,  que  nul  homme  ne  redoute  davan- 
tage la  morsure  d*une  vipère,  et  ne  met  plus  d'empressement  à  éviter  jusqu'à  sa  ren- 
contre et  à  sa  vue  *.  » 
e.  Borné      246.  Il  était  plein  de  condescendance  et  d'indulgence  pour  les  vieillards  et  les  mala- 
i^r  ^^\°^^'  des.  «  Il  entourait  d'attentions  et  de  soins  les  malades  et  les  vieillards  d'un  âge  très 
affligés.        avancé  ;  il  faisait  servir  les  malades  par  ceux  des  frères  qui  leur  agréaient  le  mieux  ; 
non  seulement  il  leur  procurait  les  aliments  convenables  à  leur  état,  mais  encore  i] 
leur  assignait  un  logement  particulier  jusqu'à  leur  rétablissement  ^.  » 

Saint  Oyend  avait  une  sollicitude  spécialement  tendre  pour  ceux  qu'il  voyait  dans  la 
tristesse  et  les  tentations.  '<  Si  quelques  frères,  subissant  la  condition  de  la  fragilité 
humaine,  se  trouvaient  dévorés  par  la  tristesse,  ce  bon  père  ne  l'avait  pas  plutôt  re- 
marqué qu'il  allait  les  trouver  avec  un  air  gracieux  et  empreint  d'une  abondante  joie 
spirituelle^  engageait  avec  eux  de  saints  et  suaves  entretiens  et  réussissait  toujours  à 
chasser  le  pernicieux  poison  de  la  tristesse  et  laisser  l'àme,  auparavant  atteinte  d'une 
plaie  irritée,  toute  baignée  dans  l'huile  salutaire  d'une  onction  réparatrice '.  » 

Mais  sa  tendre  charité  ne  dégénérait  jamais  en  faiblesse.  <(  Toujours  il  se  montra 

sévère  et  redoutable  à  ceux  qui  se  laissaient  aller  au  relâchement  ou  à  la  légèreté  ^.  » 

d.  Discré-     247.  Il  agissait,  dans  le  gouvernement  de  ses  religieux,  avec  une  haute  raison,  évi- 

tion  et  pru-  ^,^^  |^  passiou  OU  Thumcur,  recherchant  uniquement  leur  plus  grand  avancement 

^^^'         spirituel.  Aussi  «  il  ne  laissait  point  suivre  des  voies  particulières  ou  vivre  dans  la  soli- 

>  Non  illi  beatorum  Antonii  atque  Martini  gesta  aut  mores  labebanturunquam  ex  animo,  in  Vita 
ejus,  cap.  XIII. 

>  Numquam  iste  ut  de  Antonio  refertur,  aut  ira  subito  patientiam  rupit,  aut  humilitatem  erexit  in 
gloriam:  numquam  laudatus  ac  beatiûcatus,  inflatus  est;  numquam  vituperatus,  fractus  est  aut  tri- 
sutus.  Ibid. 

3  Magnis  eximiisque  bonis  exuberans,  numquam  se  meliorem  eminentioremque  altero  vei  levîter 
judicavit  :  sed  pietate  refertus,  non  quid  intérim  esset,  ssd  quam  longe  a  perfection  e  adhuc  esset 
quasi  cunctis  abjectior  et  infirmus  perpensabat.  Ibid.  —  *•  Ibid. 

*  Ibid.  cap.  XIV. 

*  Ita  spiritaliter  ex  industria  blandus  superveniebat  ac  laetus  et  sancto  dulcique  fovebat  ailoquio, 
ut  deterso  tristitis  perniciosissimo  viru,  quasi  quadam  salutaris  olei  perunctione  exasperata  sana- 
retur  austeritas.  Ibid.  cap.  viii,  n.  12.  —  ^  Ibid, 
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tade  ceux  qu'il  voyait  enclins  à  l'orgueil  ou  à  la  vanité  :  mais  au  contraire  pour  les 
empêcher  de  s'enfler  de  leur  propre  mérite  et  de  tomber  dans  des  fautes  plus  graves 
par  suite  de  loubli  de  leurs  fautes  anciennes,  il  les  reprenait  souvent  en  public ^  » 

Il  s'étudiait  à  discerner  la  grâce  spéciale  accordée  à  chacun  des  frères,  et  à  lui  don- 
ner remploi  particulier  qui  lui  convenait  le  mieux.  «  Son  soin  le  plus  constant,  dit 
TÂnonyme,  était  d*appliquer  chacun  des  membres  du  monastère  au  travail  pour  lequel 
il  avait  reçu  du  Saint-Esprit  des  dispositions  plus  prononcées.  C'est  ainsi  qu'il  plaçait 
le  religieux  doux  et  pacifique  dans  un  lieu  et  lui  confiait  un  office  où  les  heureux  effets 
de  sa  douceur  et  de  sa  patience  ne  pouvaient  pas  être  compromis  par  Thumeur  inquiète 
de  quelque  frère  turbulent^.  » 

Parle  principe  de  cette  divine  prudence,  il  voulait  que  les  religieux  honorés  du  sacer- 
doce eussent  une  vie  plus  retirée,  afin  de  conserver  leur  conscience  dans  une  plus  par- 
faite pureté  et  d'avoir  avec  les  frères  des  relations  toutes  spirituelles  et  toutes  de  cha- 
rité. «  Il  avait  une  si  grande  estime  du  sacerdoce  que  dans  l'humble  sentiment  qu'il 
avait  de  lui-même,  il  ne  voulut  jamais  consentir  à  en  recevoir  Tordre,  malgré  les  fré- 
quentes instances  des  évêques  ;  par  suite  du  même  respect,  il  appliquait  ceux  qui 
offraient  le  sacrifice  du  salut^  à  des  travaux  solitaires,  qui  leur  permettaient  de  garder 
leur  conscience  dans  une  inviolable  pureté.  Par  là,  s'il  arrivait  que  du  trouble  s'élevât 
dans  la  communauté  à  cause  de  quelque  manquement,  comme  on  le  voit  parfois, 
les  prêtres,  maintenus  dans  l'ignorance  de  la  faute,  pouvaient  donner  le  corps  du 
Seigneur  sans  craindre  de  participer  à  un  péché  dont  ils  n'avaient  pas  connaissance, 
et  n'étaient  pas  exposés  en  accordant  les  sacrements  à  un  coupable  encore  peu  contrit, 
à  paraître  négliger  les  injures  faites  à  la  communauté  '.  ». 

Saint  Oyend  ne  prescrivait  rien  à  personne  sans  avoir  d'abord  pratiqué  ce  qu'il  com- 
mandait. «  Il  ne  fit  jamais  un  commandement  sans  avoir  donné  auparavant  l'exemple  ^.» 
Car  il  savait  que,  selon  la  parole  du  Maître,  le  bon  pasteur  «  marche  devant  ses  bre- 
bis'.  » 

248.  Il  y  avait  dans  toute  sa  personne  quelque  chose  d'ineffablement  doux  ;  il  était  JoieMiate. 
joyeux,  expansif,  mais  de  cette  joie  et  de  cette  expansion  qui  proviennent  de  l'union 
divine,  qui  sont  le  rayonnement  d^une  âme  toute  pénétrée  de  l'onction  intérieure  du 
Saint-Esprit  :  «  On  voyait,  dit  son  biographe,  resplendir  sur  son  visage  une  joie  mer- 
veilleuse, rejaillissement  extérieur  des  lumières  intérieures  dont  Dieu  l'inondait*.  » 

Mais  cette  joie  spirituelle  était  toute  modeste  ;  «  personne  ne  l'aperçut  jamais  dilaté 
par  un  rire  bruyant  pas  plus  qu'assombri  par  la  tristesse^.  »  Son  visage,  aimablement 
épanoui  par  la  joie  tranquille  d'une  Àme  plongée  dans  les  douceurs  intérieures  de  la  vie 
divine,  ressemblait  déjà  à  celui  des  élus  dans  la  gloire. 

249.  Il  entrait  souvent  comme  en  extase,  au  milieu  du  repas,  en  entendant  la  iec-    ^.  RaTîsse- 
ture.  «  Les  lectures  pieuses,  dit  l'Anonyme,  le  touchaient  si  vivement  que  très  souvent  mems  et  ré- 
pendant qu'on  lisait  à  table,  il  oubliait  la  nourriture,  tout  ravi  qu'il  était  hors  de  lui-  ^^^^^i^*''* 
même  par  l'amour  des  biens  futurs.  On  le  voyait  alors  entrer  dans  une  sainte  ivresse, 
prendre  à  dégoût  la  terre  de  l'exil  et  soupirer  après  la  patrie  céleste  ^.  » 

a  Car,  ajoute  l'historien,  ce  fut  lui  qui,  à  l'imitation  des  anciens  Pères,  introduisit 

1  Ibid.  — '  Et  hoc  studebat  omnimodis  ut  unusquisque  illi  rei  vel  studio  ia  Monasterio  deservi- 
ret,  in  quo  eum  dono  Spiritus  sancti  pollere  eminentius  perspexit....  Ibid. 

*  Ut  illo  cuique  pro  delicto  mordacîter  forsitan  quippiam  ut  assolet,  succensenti,  illi  vero  dum 
reatum  culpamque  ignorarent  absque  notitia  vel  participatione  alieni  reatus  corpus  doininicum 
traderent  ab  altarî,  ut  nec  se  conscii  plecterent  communione  deiicti,  necalterum  severitate  paterna 
ante  emendationem  forsitan  sacramentorum  indultu  subtraxisse  viderentur  in  aliquo.  Ibid. 

*Non  nie  unquam  imperio  docuit,  quod  exemplo  antea  aut  opère  non  cumplevit.  Ibid.  cap.  xiv, 
n.  22. 

*  Ante  eas  vadit.  Joan.  x,  4. 

*  Habebat  autem,  nimirum  habitatore  illustrante,  magnam  et  in  vultu  laetitiam.  Ibid.  cap.  xiii. 
'  Non  sicut  triatem  illum  nemo  unquam  vidit,  ita  ridentem  nemo  adspexit.  Ibid. 

*  Sœpissime  futurorum  victus  afiectu,  velut  in  extasi  positus  obliviscebatur  appositorum.  Nam 
pne  gaudio  attonitus,  peregrinationem  prsesentis  vitae  despiciens,  municipatum  suspirabat  in  coc- 
lestibus  prsparatum.  Ibid.  cap.  xiii. 
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Tusage  des  lectures  de  table  ^  »  En  effet,  nous  allons  voir  saint  Oyend  établir  à  Condat 
la  perfection  de  la  vie  cénobitique. 

Nous  avons  vu  le  saint  favorisé  de  la  vision  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint 
André  lorsqu  il  était  encore  simple  religieux.  Saint  Martin,  si  religieusement  honoré  à 
Condat,  pour  lequel  saint  Romain  et  saint  Lupicin  avaient  déjà  un  culte  particulier, 
que  saint  Oyend  vénérait  comme  son  modèle,  apparaissait  familièrement  à  son  imita- 
teur ;  et  celui-ci,  remarque  le  pieux  historien,  «  aimait  à  me  décrire  son  visage  et  son 
maintien,  vultum  et  habiium'^,  »  Nous  verrons  plus  loin  saint  Martin  le  consoler  dans 
une  circonstance  où  le  sort  de  plusieurs  religieux  l'inquiétait  beaucoup. 
80  Affluence  250.  Sa  réputation  ne  cessait  de  croître  de  plus  en  plus  et  au  loin,  à  mesure  qu*il 
h  Condat.  progressait  dans  Tunion  divine  par  les  ascensions  intérieures  de  son  âme,  à  mesure 
surtout  que  se  multipliaient  les  merveilles  extérieures  qu'il  opérait.  «  La  renommée  du 
bienheureux,  dit  Thistorien,  se  répandit  au  long  et  au  large  :  ceux  de  la  contrée  n'é- 
taient pas  les  seuls  à  le  proclamer  saint,  les  étrangers  les  plus  éloignés  le  reconnais- 
saient pour  un  homme  puissant  devant  Dieu  et  tout  apostolique  '.  » 

De  plus  en  plus  les  foules  affluaient  à  Condat,  tellement,  dit  l'Anonyme,  que  dans  ces 
lieux  peuplés  d'une  multitude  de  moines,  les  visiteurs  semblaient  former  une  autre 
multitude  presque  égale.  «  Le  bruit  de  sa  sainteté  et  le  récit  de  ses  miracles  attiraient  au 
monastère  une  si  grande  foule  de  malheureux  que  la  multitude  des  séculiers,  ou  même 
seulement  des  affligés  semblait  presque  plus  grande  que  les  troupes  des  moines^.  » 

Ces  arrivants  étaient  de  pieux  fidèles  que  la  dévotion  amenait  ;  mais  c'étaient  sur- 
tout des  malheureux,  miserorum,  que  poussait  l'espoir  du  soulagement,  des  personnes 
affligées  dans  Tesprit  ou  dans  le  corps,  triàulatorum.  Ces  affligés,  ces  malheureux, 
malgré  la  difficulté  des  chemins,  arrivaient  à  Condat  par  multitudes  :  tanta  miserorum, 
acervatim,,.  <ur6a  concurrere.  » 

251.  Les  malades  étaient  souvent  guéris  dès  qu'ils  se  présentaient.  Mais  d'autres 
fois,  «  ils  devaient  attendre  deux  jours,  trois  jours  ;  quelques-uns  même  n'obtenaient 
qu'après  plusieurs  mois  la  santé  qu'ils  étaient  venus  chercher  *.  » 

Le  saint  recevait  avec  la  même  bonté  tous  les  arrivants.  «  A  l'égard  des  personnes 
du  siècle,  il  ne  fit  jamais  acception  de  personne  :  il  embrassait  les  pauvres  comme  les 
riches,  donnait  à  tous  également  une  gracieuse  hospitalité  *.  » 

Il  était  seulement  attentif  à  empêcher  les  séculiers  qui  arrivaient  à  Condat  ou  y 
séjournaient^  de  troubler  la  retraite  et  la  régularité  des  moines  ;  il  prenait  garde 
spécialement  à  «  ce  qu'aucun  religieux,  selon  que  le  prescrit  la  régie  des  Pères,  ne 
parlât  sans  permission  aux  étrangers,  fussent-ils  même  ses  proches^.  » 

Dieu  lui  révélait  fréquemment  l'approche  des  frères  ou  des  séculiers.  «  Il  annonça 
souvent  leur  arrivée,  avant  que  personne  eût  encore  pu  les  apercevoir  *.  » 

Comme  plus  tard  sainte  Catherine  de  Sienne  et  d'autres  saints  illustres,  il  connais- 
sait surnaturellement  Tétat  de  la  conscience  de  ceux  qui  l'abordaient.  «  A  l'approche 
d'une  personne  quelconque,  il  reconnaissait  par  la  bonne  odeur  qu^elle  exhalait  ou  par 
la  puanteur  qui  s'en  échappait,  la  qualité  de  ses  mérites  ou  de  ses  démérites,  en  sorte 

t  Iste  namque  illic  post  priscis  patribus  legendi  proprie  invezit  industriam.  Ihid, 

*  îhid.  cap.  X. 

3  Beati  viri  longe  iateque  fama  nomsnque  enituit,  ut  qui  sanctus  jam  habebatur  indigenis,  po- 
tens  etiam  et  verc  apostolicus  porro  genitis  haberetur.  Ib'id,  cap.  vu,  n.   10. 

^  Tanta  miserorum  acervatim  cœpit  in  Monasterium  turba  concurrere,  ut  sœcutarium,  imo  tri- 
bulantium  multitudo,  pêne  cater^is  videretur  monachorum  num^rosior.  Ibid.  cap.  viii,  n.  11. 

^  Inibi  mox  nonnuUi,  alii  etiam  post  bidui  triduique,  quidam  vero  post  mensibus  commoda 
votiva  percipiunt.  Ibid. 

^  Pauperibus  vero  adaeque  ut  divitibus  osculum  convictumque  pnestitit  atque  confessum.  Ibid. 
cap.  XIV.  n.  23. 

'  Omni  cautela  juxta  Patrum  regulam  servans  ne  se  conspectui  adventaniium  laicorum  vel  pro- 
pinquorum  saltem  injussus  monachus  praesentaret.  Ibid, 

^  Nam  et  adventus  fratrum  et  saecularium  expectantium,  (al.  expetentium)  iîJem  prius  saepe  prae- 
dixit,  quam  uUa  adventantis  praesentia  fratribus  monstraretur. /^i^.  cap.  xii. 
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qu'il  se  trouvait  aussitôt  parfaitement  instruit  des  vertus  ou  des  vices  de  chacun  ^  » 
Dieu  en  effet  lui  envoyait  les  pécheurs  pour  qu'il  les  convertit,  les  tièdes  pour  qu'il 
les  animât  à  courir  dans  la  voie  des  commandements,  les  fervents  pour  qu  il  les  portât 
vers  les  plus  hauts  sommets  de  la  perfection.  Instruit  par  révélation  de  Tétat  et  des 
besoins  de  chacun,  parlant  avec  efficace  parce  que  son  esprit  était  tout  lumineux  des 
clartés  célestes  et  son  cœur  tout  détrempé  d'onction,  ce  prophète,  cet  apôtre,  ce  chéru- 
bin renvoyait  les  multitudes  pleines  d'admiration  pour  ce  qu'elles  avaient  vu  et  enten- 
du, pleines  surtout  du  désir  de  s'avancer  avec  une  ardeur  nouvelle  dans  les  chemins 
de  la  perfection  chrétienne. 

252.  Il  n^était  pas  même  nécessaire  que  les  malades  vinssent  trouver  saint  Oyend  9»  Miracles 
pour  être  guéris  :  la  vertu  qui  sortait  de  lui  allait  leur  rendre  la  santé  jusque  dans  les  ^^^^^^  ^  ^"~ 
régions  les  plus  éloignées.  «  Le  saint,  dit  l'historien  du  VI*  siècle,  donnait  à  ceux  qui  *°a!  Envoi 
venaient  solliciter  sa  charité  pour  des  malades  de  Thuile  bénite  et  des  cartes  où  il  avait  de  lettres  im- 
écrit  des  imprécations  contre  les  démons  et  contre  les  maladies.  On  les  portait  aux  in-  «t'^^^huilebé- 
firmes  et  on  les  leur  attachait.  Les  guérisons  les  plus  merveilleuses  étaient  opérées  par  nîte. 

ce  moyen  jusque  dans  les  provinces  les  plus  lointaines  '.  » 

Souvent,  en  effet,  dans  les  premiers  siècles,  et  spécialement  à  cette  époque,  les  ma- 
lades envoyaient  solliciter  les  prières  des  personnages  les  plus  renommés  pour  leur 
sainteté,  et  obtenaient  d'eux  une  lettre  d^exorcisme  :  l'homme  de  Dieu  écrivait  sur  du 
parchemin  ou  sur  quelque  autre  substance  des  adjurations  contre  la  maladie  ou  contre 
les  démonSy  qui  sont  souvent  les  auteurs  des  infirmités  humaines.  L'homme  de 
Dieu  joignait  ordinairement  à  la  lettre  quelque  relique,  spécialement  de  Thuile 
prise  dans  les  lampes  qui  brûlaient  devant  les  tombeaux  des  martyrs  ou  des  saints. 
L*envoi  de  cette  huile  bénite  et  de  cette  lettre  imprécatoire  était  regardé  comme  une 
sorte  de  prière  solennelle  faite  par  l'homme  de  Dieu  sur  le  malade,  comme  une  espèce 
de  sacrement  qu'il  lui  administrait  à  distance.  Rien  n'était  fréquent  comme  de  voir  la 
guérison  ou  un  notable  soulagement  récompenser  la  foi  et  l'humilité  des  malades. 

C'est  de  cette  manière  que  saint  Oyend  envoyait  des  lettres  d'exorcisme  et  de  l'huile 
bénite  aux  malades  qui  ne  pouvaient  venir  le  trouver.  Il  avait  à  le  faire  d'autant  plus 
souvent  que  sa  réputation  de  sainteté  portait  un  plus  grand  nombre  de  personnes  à 
recourir  à  ses  prières.  Ses  lettres  et  l'huile  des  lampes  de  Condat  «  étaient  portées  au 
loin  comme  un  remède  souverain  :  »  des  sommets  du  Jura  le  saint  commandait  jusque 
dans  les  pays  éloignés  aux  démons  et  aux  maladies. 

253.  L'historien  du  VP  siècle  rapporte  en  détail  deux  de  ces  guérisons  opérées  à  t.  Ouénson 
distance,  l'une  sur  une  jeune  fille  de  Condes,  l'autre  sur  une  grande  dame  de  Lyon.       ^"  ^^él^^^ 

«  Il  y  avait  près  de  la  paroisse  de  C!ondes  une  jeune  fille,  d'une  illustre  naissance,  cTo'ndes. 
possédée  d'un  démon  si  violent,  qu'on  était  obligé  non  seulement  delà  tenir  renfermée, 
mais  de  la  garrotter  de  chaînes  de  fer'.  » 

On  attacha  à  la  possédée  selon  l'usage  plusieurs  petits  rouleaux  contenant  des  for- 
mules d'exorcisme  qu'avaient  écrites  des  personnes  réputées  saintes.  Le  démon,  par- 
lant par  la  bouche  de  la  jeune  fille,  se  riait  de  tous  ces  écrits  et  divulguait  les  péchés 
commis  autrefois  par  leurs  auteurs.  Comme  on  le  menaçait  un  jour  d'attacher  à  la 
chevelure  de  la  possédée  un  plus  grand  nombre  de  ces  formules  d'adjuration,  et  des 
formules  composées  par  de  plus  saints  personnages,  «  afin  de  l'accabler  par  la  multi- 

1  Ex  cujuslibe^  superventu  persons,  ita  per  odoris  fragrantiam,  fœtorisque  afftatum,  meritorum 
insignia  dignoscebat  ut  praesciret  illico,  cui  quisque  virtuti  vel  vitio  subjaceret.  Ibid, 

>  Dabat  ergo  supplicibus  atque  sospitibus  deportanda  illigandaque  infirmis,  cum  sancti  olei 
quantitate,  contraria  larvis  atque  miseriis  scrîpta  mandata.  Quae  ita  coopérante  (îde  porrigebant  in 
provinciis  longe  positis  medicinam,  ut  illi  quoque  obtinerent  qui  ejus  in  Monasterio  prœsentaban- 
tur  adspectui.  Ibid.  cap.  viii. 

3  Puella  quasdam  juxta  saeculi  dignitatem  non  infîma,  circa  Secundiacensem  parochiam  atroci 
daenaonio  correpta,  non  solum  claustris  retrusa,  verum  etiam  ferreis  vinculis  tenebatur  obstricta. 
Ibid.cAp.  VII.  —  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  après  avoir  cherché  cette  paroisse  appelée  ici  5ecim- 
diacensis  en  dehors  du  Jura,  revint  à  Topinion  commune  et  y  vit  Condes,  «  placé  au  confluent  de 

Ain  et  de  la  Bienne,  d^où  lui  vient  son  nom.  1  histoire  de  VAtboye  de  S.»Claude,  t.  1,  p.  171. 
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tude  des  exorcistes,  puisquHl  dédaignait  leur  petit  nombre,  »  le  démon  répondit  fière- 
ment :  tt  Accablez-moi,  si  vous  le  voulez,  d'un  poids  de  formules  égal  à  la  charge  des 
plus  grands  vaisseaux  d'Alexandrie  ;  tant  que  vous  n'amènerez  pas  devant  moi  le  moine 
du  Jura  Oyend,  jamais  vous  ne  pourrez  me  chasser  du  corps  que  je  possède  ^  » 

Cette  parole  est  un  trait  de  lumière  pour  «  de  sages  voisins  »  qui  Tentendent.  Ils  se 
mettent  en  route  pour  Condat,  «  arrivent  auprès  du  bienheureux,  se  jettent  à  genoux 
à  ses  pieds,  lui  racontent  tout  et  lui  déclarent  qu'ils  ne  s'en  retourneront  pas  avant 
qu'il  ait  consenti  à  secourir  miséricordieusement  cette  malheureuse. 

«  Touché  de  son  malheur  ou  cédant  à  leurs  instances,  saint  Oyend,  comme  autrefois 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge  à  l'égard  d'Apollon  *,  après  une  longue  prière  écrit  un 
court  billet  et  le  signe  :  c'était  une  lettre  qu'il  adressait  à  )*esprit  impur.  En  voici  le 
contenu  :  «  Moi,  Oyend,  serviteur  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
«  Christ,  du  Père  et  du  Saint-Esprit,  je  te  l'ordonne  par  cet  écrit  :  esprit  de  gourman- 
«  dise,  et  de  colère,  et  de  fornication,  et  d'amour  mauvais,  démon  du  cours  mensuel  et 
«  du  cours  diurne  de  la  lune,  démon  du  midi,  esprit  diurne  et  esprit  nocturne,  esprit 
«  immonde,  qui  que  tu  sois,  sors  de  la  créature  humaine  qui  porte  sur  elle  cet  écrit.  Je 
«  t'en  adjure  par  le  vrai  Fils  du  Dieu  vivant,  sors  promptement  et  prends  garde  de 
«  ne  plus  rentrer  dans  cette  personne.  Amen.  Alléluia^.  » 

«  Le  saint,  reprenant  sa  prière,  plie  la  lettre  et  la  remet  aux  suppliants.  Qu'arrive- 
t-il?  Ceux  qui  la  portaient  n'avaient  pas  encore  fait  la  moitié  du  chemin,  que  Tesprit 
malin,  frémissant  de  rage  et  jetant  de  grands  cris,  abandonna  celle  qu'il  possédait, 
sans  oser  même  attendre  leur  arrivée  ^.  » 
c.  Guériwn  254.  Il  y  avait  à  Lyon  une  dame  très  charitable  nommée  Syagria  *.  Elle  avait  été 
de  yagrna.  g^yi^^foig  ^  mère  de  famille  »,  dit  l'Anonyme,  «  elle  est  maintenant  la  mère  des  églises 
et  des  monastères;  ecclesiai^m  monasterioi^mque  mater ^.  »  Quand  saint  Épiphane, 
évèque  de  Pavie,  vint  à  Lyon  en  494  pour  racheter  la  multitude  des  prisonniers  em- 
menés d'Italie  par  le  roi  des  Burgondes  Gondebaud,  cette  riche  matrone  fournit  à  cet 
effet  de  grandes  sommes  au  saint  évèque.  Saint  Ennodius,  en  racontant  ce  fait^,  ap- 
pelle la  riche  dame  «  le  trésor  de  l'Église  »  ;  il  ajoute  que  c'est  a  une  femme  au-dessus 
de  tout  éloge  »,  que  «  ses  bonnes  œuvres  publient  avec  éclat  son  mérite  »  et  qu'on 
«  n'en  finirait  pas  si  Ton  voulait  raconter  ses  actions^.  » 

^  Nunquam  tamen  ex  obtento  vasculo  poteris  propulsare,  dummodo  mihi  solius  Eugendi  Juren- 
sis  monachi  ex  hoc  non  afferas  visionem.  Confestim  namque  rapientes  proximi  dictum,  ad  beatis- 
simum  virum  plenissima  fide  concurrunt,  ac  rem  gestam  pedibus  ejus  provoloti  narrantes,  non 
se  redituros  esse  testantur,  nîsi  Christi  misericordiam  prsstaret  exoratus  oppressœ.  Victus  igitur 
vel  ratione  vel  precibus  Pater,  breviter  cum  longa  ôratione,  ut  Gregorius  quondam  Magnus  Apolli- 
ni,  in  hune  modum  scribens  atque  consignans  spurcissimo  transmisit  epistolam.  Ibid. 

2  RuFiN,  Hist.  eccL  I.  vu,  c.  xxv;  Socrate,  Hist.  ecci,  1.  iv,  c.  xxvii. 

'  Eugendus  servus  Christi  in  nomine  Domini  nostri  Jesu  Christi,  Patris  et  Spiritus  sancti  prae- 
cipio  per  scripturam  istam  :  Spiritus  gulae  et  irae  et  fornicacionis  et  axnoris,  et  Lunatice  et  Diana - 
tice  et  meridiane,  et  diurne  et  nocturne  et  omnis  spiritus  immunde,  exi  ab  hoxnine  qui  istam 
scripturam  secum  habet.  Per  ipsum  te  adjuro  verum  tilium  Dei  vivi,  exi  velociter  et  cave  ne  am- 
plius  introeas  eam.  Amen.  Alieluia.  Ibid. 

Dans  cet  exorcisme,  S.  Oyend  nomme  les  démons  soit  par  leurs  effets,  comme  la  gourmandise, 
la  colère,  etc.,  soit  par  les  temps  où  ils  agissent,  par  les  influences  célestes  dont  ils  usent  et  sous 
lesquelles  ils  cachent  leurs  opérations,  comme  le  cours  mensuel  de  la  lune,  lunatice,  son  cours 
diurne,  diaitatice,  la  chaleur  du  jour,  meridiane,  etc. 

^  Et  orana  atque  complicans  supplicibustradidit  deportandam.  Quid  plura  ?  necdum  itinerismedii 
spatia  confecerant,  cum  eccefurciferille  frendens  atque  ejulans,  prius  egressus  est  ex  obsessa  quam 
calcarent  domus  limina  revertentes.  Ibid, 

^  Nous  connaissons  deux  personnages  de  cette  époque  qui  ont  porté  le  nom  de  Syagrius  :  c^est 
le  fils  du  célèbre  iEgidius,  dont  nous  avons  parlé,  le  vaincu  de  Soissons,  et  un  évèque  qui  occu- 
pait le  siège  de  Lyon  en  42b,  et  est  honoré  d'un  culte  public  dans  l'Église,  saint  Syagrius  ou  saint 
Sicarius.  Syagria  appartenait-elle  à  la  famille  du  général  romain,  à  celle  de  l'évéque  lyonnais  : 
Beaucoup  d'auteurs  Pont  pensé.  —  •  In  Vita  S.  Eug.,  cap.  vu,  n.  10. 

'  In  Vita  S.  Epiph.  Migne,  Patr,  lat.  t.  lxiii,  col.  334. 

^  Quse  est  ibi  thésaurus  Ecclesi»  Syagria,  quam  verba  transcendunt  ;  sufifîcit  tamen  ut  ex  verbis 
agnoscatur,  eu  jus  prolixam  qusrit  vita  narrationem.  Ibid. 
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Or  cette  tendre  mère  des  pauvres,  cette  illustre  bienfaitrice  des  églises  et  des  monas- 
tères, «  se  trouvait  gravement  malade.  Son  état  était  désespéré  des  médecins,  quand 
elle  se  fit  apporter  d*une  armoire  une  lettre  écrite  par  saint  Oyend  et  qui  lui  avait  été 
donnée,  pour  la  baiser  à  la  place  de  la  main  du  bienheureux.  Elle  la  prit  dans  ses  mains, 
la  porta  à  ses  yeux  et  Tinonda  de  ses  larmes,  en  répandant  devant  Dieu  d'ardentes 
prières  ;  puis,  continuant  de  prier,  elle  Tintroduisit  dans  sa  bouche  et  la  serra  avec  ses 
dents.  Or  la  voilà  qui  se  trouve  parfaitement  guérie  et  se  lève.  Ce  miracle  ne  répandit 
pas  seulement  la  joie  sur  elle  et  sur  les  siens,  mais  la  grande  ville  de  Lyon  sembla  res- 
susciter e)le*mème,  et  entra  tout  entière  dans  les  transports  d'une  merveilleuse  allé- 
gresse ^  » 

Ainsi  la  grande  dame  se  trouvait  guérie  par  le  contact  d'une  lettre  de  saint  Oyend  ; 
c'était  Fabbé  de  Ck>ndat  qui  la  rendait  à  la  multitude  des  malheureux.  Quelle  ne  dut  pas 
être  la  reconnaissance  de  tous  pour  Phomme  de  Dieu  ! 

255.  L'historien  contemporain  remarque  que  saint  Oyend  n'était  pas  le  seul  thauma-  (o«  Les  «u- 
turge  de  Condat  ;  mais,  comme  autrefois  sous  saint  Romain  et  saint  Lupicin,  le  don  «r«»  i»»»»»»*- 
des  miracles  était  fort  commun  parmi  les  religieux.  «  Les  prêtres  du  monastère  et  un  conSlt.* 
grand  nombre  d'autres  frères  possédaient  avec  éclat  le  don  des  miracles  ;  et  l'homme 

de  Dieu,  qui  était  très  éloigné  de  tout  sentiment  de  jalousie,  aimait  à  les  charger  de 
guérir  les  malades  plutôt  que  de  le  faire  lui-même '.  » 

256.  Au  souvenir  de  ces  gloires  de  Condat,  quel  habitant  du  haut  Jura  pourrait  se     *i*  ^*®*^® 
défendre  d'une  profonde  émotion  ? 

Que  de  merveilles  ! 

Comme  Dieu  se  platt  à  répandre  ses  bénédictions  sur  ce  monastère  naissant  !  Quelle 
influence  Condat  exerce  dès  lors  dans  le  monde  I  Certes,  on  parlait  peut-être  plus  de 
Condat  à  la  fin  du  V*  siècle  qu'on  ne  parle  de  la  ville  de  Saint-Claude  au  XIX*. 

Jésus-Christ  a  tant  de  prédilection  pour  ce  lieu  qu'il  y  appelle  par  des  visions  célestes 
de  petits  enfants,  la  portion  de  son  troupeau  pour  laquelle  son  Cœur  sacré  a  des  ten- 
dresses plus  aimables.  Saint  Oyend  vit  dans  cette  solitude  depuis  les  années  de  l'enfance, 
comme  bientôt  saint  Maur  et  saint  Placide  au  Mont-Cassin. 

Les  moines  de  Condat  se  distinguent  par  une  grande  austérité.  Plusieurs  d'entre 
eux,  comme  saint  Lupicin  auparavant,  comme  saint  Oyend  maintenant,  sont  des  pro- 
diges de  pénitence,  et  font  revivre,  dans  ces  montagnes  perdues  du  Jura  et  malgré 
«  l'infirmité  du  tempérament  gaulois,  »  les  merveilles  de  la  ThébaTde.  Or,  répétons-le, 
c'est  par  la  croix  que  le  monde  a  été  racheté,  c'est  de  la  croix  que  découle  toujours  la 
vie  sur  le  monde.  C'est  pourquoi,  cette  solitude,  théâtre  de  tant  d'immolations,  est  un 
foyer  de  vie  divine  pour  toute  l'Église. 

Saint  Oyend  est  un  thaumaturge,  comme  l'ont  été  saint  Romain  et  saint  Lupicin. 
«  Aussitôt  »  après  sa  promotion  à  la  dignité  d'abbé,  «  Dieu  lui  départit  le  don  des  mi- 
racles avec  une  abondante  largesse,  affluentissima  largitate  *.  »  Les  malades  arrivent 
an  monastère  «  par  troupes  »  ;  les  guérisons  miraculeuses  sont  innombrables^. 
Beaucoup  de  malades  même  sont  guéris  au  loin,  sans  venir  à  Condat,  avec  l'huile 
sainte  et  les  formules  d'exorcisme  envoyées  par  l'homme  de  Dieu. 

Autour  de  saint  Oyend  paraît  toute  une  couronne  de  thaumaturges,  parce  que  ceux 
qui  l'entourent  forment  un  peuple  de  saints.  Le  don  des  miracles  est  aussi  éclatant  que 
commun  parmi  les  moines  du  haut  Jura. 

>  Materfamilias  quondam  Syagria  nunc  quoque  Ecclesiarum  Monasteriorumque  per  eleemos][- 
nam  mater,  cum  gravi  obsessa  incommodo  jamjamque  haberetur  a  medicis  desperata,  epistolam 
beativiri  quae  casu  ad  eam  delata  pervenerat,  de  armariolo  sibi  vice  dexterœ  beati  viri,exoscu1an- 
dam  praecepit  attingi...  Quo  gaudio  atque  miraculo  non  solum  ipsa  suique  verum  etiâm  ciVitas 
maxima  Lugdunensium,  exultatione  mira  relevata  atque  laetata  est.  In  Vita  S.  Eugèndi,éap.  yti, 
n.  10. 

'  Neque  solus  beatissimus  Pater  in  cœnobio  sed  et  presbyteri,  multique  inibî  frafreé,  polie'bantur 
darissima  virtute  meritorum.  Et  zeli  ambttione  cessante,  illis  potius  quam  ^îbi  Deî  houio  lÀedendi 
delegabat  officium.  Jbid.  cap.  viii,  n.  12. 

'  In  Vita  S.Eug.  cap.  vi.  n.  8.  —  *  Sanitatum  dona  ac  prodigia  mùlta.  Ibid. 
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Une  foule  de  pèlerins  viennent  à  Condat  pour  être  édifiés  et  obtenir  des  grâces. 
Saint  Oyend  devient  le  guide  spirituel  d'une  multitude  d'àmes.  Il  les  dirige  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté  qu'il  connaît  leur  état  intérieur  par  des  lumières  divines  ;  car  «  la 
bonne  ou  la  mauvaise  odeur  de  ceux  qui  s'approchent  lui  manifeste  les  vertus  ou  les 
vices  de  chacun  '.  » 

Les  plus  grands  personnages  du  siècle,  nous  l'avons  vu,  sollicitent  sa  bénédiction, 
désirent  une  lettre  de  lui,  veulent  jouir  pendant  quelques  instants  de  son  entretien  '. 
Lesévèques  vont  le  voir  ou  sont  en  correspondance  avec  lui'.  Dieu  lui  révèle  souvent 
Tarrivôe  prochaine  de  ses  serviteurs^.  Il  reçoit  tout  le  monde  avec  une  inénarrable 
affection  ;  car  il  est  aussi  tendre  que  simple,  «  ne  se  jugeant  meilleur  que  personne,  » 
au  contraire,  «  se  regardant  comme  le  dernier  des  pécheurs,  »  parlant  à  tous  avec  un 
visage  souriant  et  avec  Tonction  d  une  àme  toute  débordante  de  la  charité  du  Saint- 
Esprit*. 

Aussi  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  chefs  de  l'Église  universelle,  saint  André,  le  pa- 
tron de  la  Bourgogne  :  saint  Pierre  et  saint  Paul,  les  prédicateurs  de  l'Évangile  au 
monde  entier  et  les  auteurs  de  la  vie  chrétienne  pour  tous  les  peuples,  et  saint  André, 
Tapôtre  de  la  croix,  viennent  habiter  Condat.  Car  Condat  est  désormais  une  source 
abondante  de  vie  chrétienne  et  d'apostolat  pour  TOccident,  spécialement  pour  la  Bour- 
gogne, dont  le  royaume  s'établit  à  cette  époque.  Condat  est  «  le  lit  fleuri  »  où  le  divin 
Crucifié  «  se  repose  avec  délices,  entouré  de  la  multitude  des  forts  d'Israél  qui  se  tien- 
nent en  armes  contre  les  puissances  de  la  nuit  »  de  ce  siècle,  et  font  une  guerre  savante 
aux  esprits  de  malice.  Nous  avons  rapporté  cette  merveilleuse  vision  dans  laquelle 
saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint  André  se  présentèrent  à  saint  Oyend  sous  l'aspect  de 
«  voyageurs  qui  arrivent  '.  »  «  Qui  étes-vous,  ô  vénérables  voyageurs  ?  »  leur  demande 
saint  Oyend.  L'un  d'eux  répond  :  «  Je  suis  Pierre,  voilà  Paul  et  voici  André.  »  «  Mais, 
reprend  le  moine  de  Condat,  comment  vous  rencontrez- vous  dans  ces  champs  perdus 
au  milieu  de  l'immense  forêt,  vous  qui  habitez  dans  de  grandes  villes'^  ?»  «  C'est  vrai, 
conclut  saint  Pierre,  nous  habitons  dans  de  grandes  villes,  mais  nous  arrivons  pour 
demeurer  aussi  en  ces  lieux*.  » 

Oui,  cette  terre  bienheureuse  va  devenir  un  séjour  préféré  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  de  saint  André.  Elle  sera  la  terre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  parce  qu'elle 
sera  un  royaume  parfait  de  l'Évangile  et  plus  tard  un  rempart  contre  les  hérésies.  Elle 
sera  la  terre  de  saint  André,  parce  qu  elle  sera  comme  la  capitale  spirituelle  de  la  Bour- 
gogne, parce  qu'elle  sera  un  Calvaire  où  le  Bien-Aimé  goûte  le  repos  sur  son  lit  de 
.     pourpre  avec  les  amantes  de  sa  croix,  les  âmes  religieuses. 
i2*Reia-      257.  De  saintes  relations  unissent  Condat  et  son  illustre  abbé  avec  la  plupart  des 
tioDi  entre    grands  monastères  de  cette  époque. 

^rpiui^ii-  Une  môme  règle  semble  avoir  été  pratiquée  à  Agaune  et  à  Condat  ;  c'est  la  célèbre 
lustres  mo-  règle  dc  Tamatc,  dont  nous  allons  bientôt  parler  et  que  l'Anonyme  de  Condat  lui-même 
Mstères.  j^j^  3JJ  ordre*.  Le  même  auteur  appelle  Agaune  «  notre  monastère*",  »  après  Tavoir 
appelé  ailleurs  «  votre  pays  d' Agaune  **,  »  comme  si  ce  monastère  était  aussi  étroite- 
ment uni  au  monastère  de  Condat  que  celui  de  Lauconne.  C'est  à  deux  religieux  d' A- 
gaune,  Jean  et  Armen taire,  nous  Pavons  dit,  qu'il  adresse  la  Vie  de  saint  Romain, 
celle  de  saint  Lupicin  et  celle  de  saint  Oyend,  «  comme  les  trois  pains  demandés  par 
l'amitié  dans  la  nuit  de  ce  siècle  **.  »  C'est  pour  des  religieux  qui  habitent  ce  lieu  «  ap- 

»  Ibid.  c.  XII.  —  2  Ibid.  c.  vi.  —  »  Ibid.  —  *  Ibid.  c.  xii.  —  *  Ibid.  c.  xiii.  —  «  Très  se  per  sopo- 
rem  adventantes  offenint  viri.  Ibid,  cap.  ix,  n.  14.  —  '  Et  quid  est,  inquit,  Domini,  quod  vos  in 
hœc  rura  cerno  silvestria,  quos  in  magnis  urbibus  Romœ  ac  Fatras  post  sanctum  martyrium  legi- 
mus  corpore  contineri  ?  Ibid,  —  »  Verum  est,  inquiunt,  et  illic  quidcm,  ut  asseris,  sumus;  et  hic 
quoque  nunc  habitaturi  venimus.  Ibid.  —  ^  Instituta  quoque  quœ  de  formatione  Monasterii  nostri 
Agaunensis  cœnobii,  sancto  Marino  presbytère,  insulae  Lirinensis  Abbate,  compellente,  digessimus. 
Ibid.  c.  XV,  n.  27.  —  10  Monasterii  nostri  Agaunensis.  Ibid. 

»i  Agaunus  vester.  In  Vita  S.  Romaniy  Praef.  Apud  Acta  SS.  t.  m  febr.  p.  747. 

»*  Ineruditi  cordis  verecundiam  rumpens,  trium  vobis  Abbatum  Jurensium  Vitain,id  est,  sancto- 
rum  Patrum  Romani,  Lupicini,  Augendi  pro  supradictis  panibustrinifer  relator  apponam.  Ibid. 
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pelé  depuis  les  temps  anciens  rocher^  et  qui  maintenant  mérite  ce  nom  à  plus  juste 
titre,  puisqu'il  est  devenu  la  pierre  de  saint  Pierre  ^  »,  qu'il  écrit  «  du  milieu  des  forêts 
de  sapins  du  Jura  ^.  »  Lui-même,  ainsi  que  nous  le  dirons,  alla  passer  la  fin  de  sa  vie 
dans  le  monastère  d^Agaune,  en  sorte  qu'il  vécut  successivement  dans  le  monastère  du 
haut  Jura  et  dans  celui  du  Valais. 

258.  Ainay  a  été  le  berceau  de  Condat  ;  car  c  est  à  Ainay  que  saint  Romain  s'est 
formé  à  la  pratique  de  la  vie  religieuse.  Il  n^est  pas  douteux  qu'une  tendre  charité 
anisse  toujours  les  moines  de  Condat  à  ceux  d' Ainay. 

Quand  saint  Marin  veut  posséder  la  règle  d'Agaune,  c'est  à  un  moine  de  Condat 
qu'il  en  fait  la  demande,  c'est  un  moine  de  Condat  qui  satisfait  son  pieux  désir*.  Il 
parait  même  que  saint  Marin  avait  été  moine  de  Condat  ;  c  est  du  moins  ce  qu  ont 
pensé  plusieurs  auteurs  en  le  voyant  s'adresser  à  un  moine  de  ce  lieu  pour  avoir  la 
règle  d'Agaune,  et  plus  encore  en  remarquant  qu^il  fut  toujours  honoré  d'un  culte  par- 
ticulier parmi  les  moines  du  haut  Jura  ^. 

359.  La  cité  où  la  vie  religieuse  se  trouve  peut-être  le  plus  développée  au  V""  et  au 
VI*  siècle,  c'est  la  ville  de  Vienne,  si  importante  avant  sa  destruction  par  les  Sarrazins 
au  VIII"  siècle. 

Entre  tous  les  religieux  de  Vienne,  le  plus  illustre  au  temps  de  saint  Oyend  est  saint 
Léonien,  dont  l'Église  fait  la  fête  le  16  novembre.  «  Ce  saint,  dit  l'Anonyme  contempo- 
rain, était  originaire  de  la  Pannonie  ;  il  fut  réduit  en  captivité  et  amené  dans  les  Gaules 
par  les  barbares  qui  envahirent  cette  province.  Il  vécut  enfermé  en  une  étroite  cel- 
lule dans  la  ville  de  Vienne  et  dans  celle  d'Autun  :  sa  réclusion  était  si  complète  que 
pendant  quarante  ans  personne  ne  vit  son  visage  ou  son  corps  et  ne  put  connaître  de 
lui  que  le  son  de  sa  voix.  Il  gouvernait  un  grand  nombre  de  moines  qui  menaient  la  vie 
solitaire  dans  le  voisinage  de  sa  cellule.  » 

Nous  remarquerons  en  passant  que  ces  moines  se  réunirent  plus  tard  et  formèrent 
le  célèbre  monastère  de  Saint-Pierre  de  Vienne. 

«  Il  avait  aussi  sous  sa  conduite,  poursuit  l'historien  de  Condat,  des  religieuses  qui 
vivaient  en  communauté  loin  de  sa  cellule  dans  la  ville,  et  dont  le  nombre  dépassait 
soixante  ;  il  les  gouvernait  avec  une  sagesse  admirable  et  leur  fournissait  tout  ce  qui 
leur  était  nécesssaire;  celles  qu'il  envoya  au  ciel  avant  qui  étaient  d'une  sainteté 
merveilleuse,  il  en  laissa  après  lui  d'autres  fort  remarquables  aussi,  parmi  lesquelles 
son  esprit  continua  de  se  maintenir  '.  » 

Or  saint  Oyend  était  étroitement  uni  à  ce  saint  ;  il  en  avait  reçu  le  cilice  qu'il  por- 
tait. «  Léonien,  abbé  de  la  ville  de  Vienne,  personnage  éminent  en  sainteté,  dit  l'Ano- 
nyme, lui  avait  donné  un  cilice  comme  gage  de  sa  tendre  charité  pour  lui  *.  » 

'  Nous  expliquerons  plus  tard  les  allusions  cachées  sous  ces  expressions  bibliques.  —  *  Inter  pi- 
oeas  abiegnasque  Jurensium  silvas...  Agaunus  vester  Gallico  priscoque  sermone,  tain  primitus  per 
naturam  quam  nunc  quoque  per  Ecclesiam  veridica  prsfîguratione  Pétri  Petra  esse  dignoscitur.  Ibid. 

I  M.  d^Arbois  de  Jubainville,  qui  a  publié  dans  la  Revue  Archéologique  {T ,  ii  de  1869,  p.  188-190) 
UDe  note  sur  Pétymologie  d'Agaunum,  nom  latin  de  Saint-Maurice-en-Vallais,  rapproche  de  ces 
textes  (celui  de  TAnonyme  et  un  autre  de  Pancienne  Passion  de  S.  Maurice)  une  phrase  de  Pline 
où  Acauna  marga  est  donné  comme  le  nom  d^une  marne  pierreuse  :  Proxima  terra  est  infra  quœ 
Tocatur  Acauna  marga  intermixto  lapide  terrœ  minutée  arenosse  (Hist.  nat.  1.  XVII,  c.  vu).  »  Auo. 
LoxcNON,  Géographie  de  la  Gaule  au  Vh  siècle  y  p.  234. 

*  Instituta  quoque....  5rtnc/o  Marino Presbytero,  insulœ Lirinensis  Abbate,  compellente,  digcssimus. 
h  Vita  S.  Eug.  c.  xv,  n.  27.  —  ♦  V.   Vie  des  Saints  de  Franche -Comté,  t.  m,  p.  i53. 

^  Multo  tempore  claustro  peculiaris  cellae  conclusus  ;  ita  utamplius  quadraginta  annis  inutraque 
ciTÎtate  coercitusy  nulli  hominum  ex  prima  retrusione  vultu  aut  corpore,  praeter  sola  sermonis 
notitia,  nosceretur.  Monachos  juxta  ceilulam  haud  plurimos  regens,  monachas  vero  procul  intra 
urbem  monasterioque  conseptas  ultra  sexagesimum  numerumadmirabili  ordinatione  rexit  et  aluit  ; 
prxmisitque  maximas,  magnasque  intérim  succiduasque  in  spiritu  non  dimisit.  Ibid.  cap.  11. 

L'épitaphe  du  saint  a  été  longtemps  conservée  (fans  Téglise  de  Saint-Pierre.  On  peut  la  lire  dans 
Migne,  Pair,  lat,  t.  lix,  Opéra  Avili,  col.  278.  Elle  confirme  ce  que  Phistoire  de  Condat  nous  dit  de 
ce  saint.  —  *  Quod  ei  quoque  vir  sanctitateconspicuusLeunianus  Viennensisurbis  Abbas,  pigDore 
tnnsmiserat  caritatis.  Ibid,  cap.  11. 
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i3»  Bc-  260.  N'allez  pas  vous  représenter  ces  hommes  dont  on  parle  au  loin,  qui  sont  en  re- 
marque, lation  avec  les  saints  et  les  grands  personnages  de  Tépoque,  comme  ayant  une  démar- 
che solennelle,  des  occupations  relevées,  une  habitation  élégante,  ni  même  comme  une 
académie  de  savants.  Ce  sont  des  pauvres  vêtus  d*habits  grossiers,  de  bure  ou  de 
peaux.  Leurs  chaussures  sont  plus  rudes  encore  ;  la  plupart,  comme  leur  saint  abbé, 
portent  des  soques. 

Presque  tous  emploient  une  partie  considérable  de  leur  temps  à  labourer,  à  bêcher,  à 
nourrir  le  bétail,  A  couper  du  bois.  Tous  lisent  TÉcriture  sainte  ;  un  grand  nombre  ont 
une  profonde  connaissance  des  livres  sacrés  ;  quelques-uns  même  sont  versés  dans 
toutes  les  sciences  de  leur  époque,  et  nous  verrons  les  rois  et  les  empereurs  venir  cher- 
cher des  maîtres  à  Condat  pour  leurs  écoles  les  plus  célèbres.  Mais  la  plupart  ignorent 
les  sciences  de  la  terre,  la  plupart  ont  puisé  dans  Toraison  toutes  les  lumières  qulls 
possèdent  sur  les  livres  inspirés,  la  plupart,  sans  réprouver  Tétude,  sans  mépriser  les 
connaissances  humaines,  n'ont  d'autre  ambition  que  de  s'avancer  dans  la  science  de 
Jésus-Christ  crucifié. 

Tous  sont  simples,  humbles,  servant  volontiers  leurs  frères  ou  les  hôtes,aimant  les  gros 
travaux. Ceux  qui  appartiennent  à  de  grandes  familles  ne  sont  pas  fiers  de  leur  naissan- 
ce, et  ceux  qui  sortent  des  derniers  rangs  du  peuple  ne  se  trouvent  pas  humiliés  de  leur 
pauvre  origine.  Tous  n'estiment  que  la  sainteté,  ne  désirent  que  la  perfection,  ne  sou- 
pirent qu'après  l'union  divine;  et,  parce  qu'ils  ont  banni  de  leur  cœur  l'amour  du  siècle, 
de  ses  vaines  richesses  et  de  ses  grandeurs  plus  vaines  encore,  ils  ne  sont  plus  divisés 
par  la  cupidité  ou  l'orgueil,  mais  unis  et  fondus  ensemble  par  la  divine  charité:  tous 
n'ont  qu'un  cœur  et  qu^une  àme. 

Voilà  «  nos  pères  ;  Dieu  s'est  plu,  dans  les  merveilles  de  sa  bonté,  à  les  combler  d^une 
immense  gloire.  Il  leur  a  donné  la  domination  sur  ses  ouvrages,  l'empire  sur  les  peu- 
ples, la  dignité  même  de  prophètes  et  d'évangélistes  ^  »  Le  jour  et  la  nuit,  «leurs  lèvres 
pieuses  redisent  les  mélodies  sacrées,  et  »  charment  les  échos  de  leur  solitude  «  par  les 
cantiques  du  prophète  royaP.  »  «  Ce  sont  des  hommes  riches  en  vertu,  pleins  d'amour 
pour  la  beauté  »  incréée,  dont  la  demeure  est  un  sanctuaire  du  silence  et  d'un  saint  re- 
cueillement^. «  Leurs  corps  ont  été  ensevelis  dans  la  paix  ;  leur  nom  vit  de  génération 
en  génération  ;  les  peuples  célèbrent  leur  sagesse  et  l'Église  publie  leur  louange.  » 

§.  II. 

Une  double  épreuve. 

i*  L'inva-  261.  Lcs  œuvresdc  Dieu  croissent  au  milieu  des  épreuves,  car  la  croix  est  l'instni- 
siondcsAai-  ^^^^^  ^q  toutcs  les  grandeurs. 

a  Présenca  LMllustrc  mouastèrc  de  Condat,  avec  les  nombreux  établissements  qui  en  dépendent, 
des  Aie-  pour  avoir  à  sa  tête  un  saint  puissant  en  parole  et  en  œuvres,  pour  être  peuplé  de 
mani  au       thaumaturgcs,  n'est  point  exempt  de  la  tribulation. 

sant  orientai      ^^^  Alcmaus,  «  uatiou  païenne,   féroce,  toujours  innombrable  au  V*»  siècle  comme 

du  Jura.       aux  sièclcs  précédents,  étaient  pour  la  Séquanie,  dit  M.  Ed.  Clerc,  le  symbole  de  la 

destruction  même.  Leur  nom   maudit  s'attachait  à  chaque  ruine.  L'histoire  nous  les 

1  Laudemus  viros  gloriosos  et  parentes  nostros  in  generatione  sua.  Multam  gloriam  fecît  Domi- 

nusmagnificentia  sua  a  sœculo.  Dominantes  in  potestatibus  suis nunciantes  in  prophetis  digni- 

tatem  prophetarum.  Et  imperantes  in  praesenti  populo,  et  virtute  prudentiœ  populis  sanctissima 
verba.  Eccli.  xliv,  1-4. 

>  In  peritia  sua  requirentes  modos  musicos  et  narrantes  carmina  scripturarum.   Ihid.  5. 

s  Homines  divttes  in  virtute,  pulchritudinis  studium  habentes,  pacificantes  in  domibus  suis 

Corpora  sanctorum  in  pace  sepulta  sunt,  et  nomen  eorum  vivit  in  generationem  et  generatîonem. 
Sapientiam  ipsorum  narrent  populi,  et  laudem  eorum  nunciet  Ecclesia.  fbid.  6,  14,  i3. 
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peint  à  la  fin  de  ce  siècle  cantonnés  dans  le  Jura,  se  livrant  à  tous  les  brigandages^  », 
farouches  et  cruels,  auprès  desquels  les  Francs  ou  les  Burgondes  étaient  des  hommes 
doux  et  civilisés.  Clovis  vainquit  à  Tolbiac  les  Alemans,  «  ces  ennemis  acharnés  des 
contrées  jurassiques  »  :  «  Une  innombrable  multitude  fut  alors  détruite  par  le  fer  ou  ré- 
duite en  servitude  '.  »  La  nation  cependant  survécut  à  ce  désastre,  et  se  maintint  à 
Torient  du  Jura. 

Pendant  de  longues  années,  ces  terribles  barbares  continuèrent  de  désoler  THelvétie, 
se  livrant  au  pillage^  à  Tincendie,  au  massacre.  Ils  pénétraient  dans  les  montagnes, 
principalement  par  la  route  de  la  Perrière  et  de  Pontarlier  et  poussaient  leurs  courses 
jusque  dans  la  terre  des  Hériens,  c  est-à-dire  dans  les  environs  du  territoire  actuel  de 
Salins,  «  sans  que  leurs  bandes,  dit  l'historien  que  nous  citions  plus  haut,  pussent  ja- 
mais être  contenues  dans  leurs  excursions  et  leurs  étemels  brigandages  '.  »  «  Ces  bar- 
bares, dit  l'Anonyme  de  Condat,  se  jettent  sur  les  voyageurs,  non  fioint  comme  des 
guerriers  qui  attaquent  leurs  ennemis  selon  les  lois  de  la  guerre,  mais  comme  desbétes 
fauves  qui  fondent  à  l'improviste  sur  une  proie  *.  » 

262.  Que  devinrent,  au  milieu  de  l'occupation  ou  des  incursions  des  Alemans,  les  *.  Souf- 
petits  établissements  monastiques  créés  par  les  premiers  abbés  de  Condat  dans  l'Hel-  c*2M*TotVi- 
vétie  ou  sur  le  revers  oriental  du  Jura  ?  Quel  fut  spécialement  le  sort  de  Romainmôtier  net. 

et  des  celles  établies  dans  le  voisinage  ? 

Nous  manquons  de  renseignements  à  cet  égard  ;  toutefois  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
eurent  beaucoup  à  souffrir.  Les  Alemans  s'acharnaient  avec  une  particulière  fureur 
contre  les  monastères  ;  ils  durent  dévaster  tous  les  établissements  monastiques  que  saint 
Romain  et  saint  Lupicin  avaient  multipliés  dans  les  contrées  dont  ces  barbares  se  ren- 
dirent maîtres  et  qu'ils  infestèrent  par  leurs  excursions  incessantes.Plusieurs  de  ces  éta- 
blissements durent  disparaître  ;  les  autres  ne  purent  se  maintenir  qu'à  grand'peine. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  ce  fut  à  cette  époque  que  fut  détruit  le  monastère  de 
Romainmôtier.  Mais  nous  allons  voir  dans  le  cours  du  VP  siècle  d'illustres  personnages 
fleurir  dans  ce  monastère.  C'est  pourquoi  il  est  nécessaire  d'admettre  qu'il  résista  aux 
épreuves  de  cette  invasion,  ou  que  s'il  succomba  un  instant,  il  ne  tarda  pas  de  se  rele- 
ver. 

263.  Les  Alemans  ne  pénétrèrent  point  jusqu'à  Condat.  Le  grand  monastère  fut  sans  .'•  ^.^ 
doute  protégé  contre  la  fureur  de  ces  barbares  par  la  profondeur  même  des  forêts  au  J\  ^"*j* 
milieu  desquelles  il  était  établi.  Peut-être  aussi  existait-il  encore  une  station  militaire  Tosetnc. 
près  du  lac  d'Antre  ou  dans  quelque  autre  lieu  voisin. 

Mais  tandis  qu'auparavant  les  moines  de  Condat  allaient  chercher  le  sel  dont  ils 
avaient  besoin  dans  la  terre  des  Hériens,  ils  le  firent  venir  de  la  vallée  du  Rhône.  Re- 
produisons le  récit  de  l'Anonyme  :  il  peint  au  naturel  les  dangers  de  cette  époque  tour- 
mentée, et  nous  montre  la  tendre  sollicitude  dont  l'apôtre  de  la  Gaule,  saint  Martin, 
daignait,  du  haut  du  ciel,  couvrir  le  monastère  de  Condat. 

c  Pendant  que  les  Alemans  établis  dans  le  voisinage,  dit  l'historien  du  VP  siècle,  se 
rendaient  redoutables  par  leurs  incursions,  les  moines  de  Condat,  pour  ne  pas  s'expo- 
ser à  périr  sous  leurs  coups,  ou  pour  s'épargner  au  moins  des  craintes  qui  semblent 
causer  autant  de  fois  la  mort  qu'elles  se  renouvellent  80uvent,prirent  le  parti  de  se  four- 
nir de  sel  toscan  au  lieu  d'aller  chercher  leur  provision, comme  ils  l'avaient  fait  jusqu'a- 
lors, dans  le  pays  des  Hériens*.  » 

Les  salines  de  la  Toscane,  on  le  sait,  étaient  fort  exploitées  et  fournissaient  une 

»  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté ^  i'  édit.  t.  i^  p.  95.  —  »  Sufficit  innumerabilem  natio- 
nem  partim  ferro,  partim  servitio  subjugatam.  Cassiod.  Var.  1.  11,  ep.  41. 

'  Essai  sur  r histoire  de  la  Franche-Comté,  a*  édit.  t.  i,  p.  104. 

^  Qui  inopinatis  viantibus,  non  congressione  in  cotninus,  sed  ritu  superventuque  solerent  irruere 
bestiali.  In  Vita  S,  Eugendi,  cap.  x. 

^  Dum  diros  metuunt  ac  vicinnos  Alemannorum  incursus....  ad  mortem  aut  suspicionem  mortis 
penitus  evitandam,  qu»  crcbro  timoris  jaculo  totics  interimit,  quoties  timetur,  e  limite  Tyrrheni 
maris  potius  quam  de  vicinis  Heriensium  locis  coctile  décernant  petere  sal.  Ibid, 
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grande  abondance  de  sel  aux  provinces  les  plus  éloignées.  Sans  doute  il  existait  des 
entrepôts  de  sel  toscan  dans  le  bassin  du  Rhône,  au  moins  dans  les  ports  de  la  Médi- 
terranée. Quelques  moines  se  mirent  donc  en  route  pour  aller  acheter  dans  les  entrepôts 
de  la  vallée  du  Rhône  la  provision  nécessaire  au  monastère. 

«  Tout  cela,  ajoute  l'historien,  se  fit  par  le  conseil  et  les  ordres  du  bienheureux 
Oyend  *.  » 

Or  deux  mois  se  passèrent  sans  qu'on  eût  aucune  nouvelle  des  députés.  Le  saint  abbé 
était  fort  inquiet.Il  se  rencontrait  même  des  religieux  qui  ne  craignaient  pas  de  bl&mer 
leur  père.  «  Plusieurs  personnes  des  environs,  disaient-ils,  sont  revenues,  sans  éprouver 
le  moindre  accident,  de  cette  terre  des  Hériens  réputée  si  dangereuse.  Fallait-il  envoyer 
nos  frères  si  loin,  pour  y  subir  un  pénible  exil,  peut-être  une  mort  cruelle  ^  ? 

«  Le  saint,  ne  sachant  s'il  avait  bien  agi,  ignorant  ce  qui  pouvait  retenir  si  longtemps 
les  frères  envoyés  par  lui,  centriste  en  outre  par  les  reproches  qui  lui  étaient  adressés, 
implorait  le  jour  et  la  nuit  la  miséricrode  de  Jésus-Christ  pour  le  salut  des  absents.  Une 
nuit,  après  avoir  longtemps  pleuré,  il  se  jeta  fatigué  sur  son  lit  ;  à  peine  était-il  endor- 
mi qu*il  se  vit  subitement  environné  d'une  lumière  plus  éclatante  que  celle  du  soleil 
dans  son  plein  midi.  Le  bienheureux  Martin  parait  près  de  sou  lit,  le  salue  et  lui  de- 
mande de  ses  nouvelles. 

«  J'irais  bien,  répond  saint  Oyend,  si  je  n'étais  pas  en  souci  du  sort  de  ces  frères  que 
«  l'on  me  reproche  d'avoir  envoyés  en  exil. 

«  Saint  Martin  reprend  :  «  Mais  ne  vous  souvenez-vous  pas  que,  lors  de  leur  départ, 
<c  vous  les  avez  remis  à  ma  garde  dans  votre  oraison?  Cette  nuit  même,  ils  prennent 
c  leur  repos  dans  la  paroisse  de  Poncin,  demain  l'un  d'entre  eux  arrivera  ici  au  meix 
«  du  monastère,  isthuc  ad  mansunif  et  mettra  un  terme  à  toutes  les  inquiétudes. 

(c  A  ces  mois,  l'homme  de  Dieu  se  réveille  ;  il  annonce  à  la  communauté  le  jour  et 

l'heure  de  l'arrivée  des  frères,  tels  que  Sïûnt  Martin  les  lui  avait  indiqués  ;  on  eût  dit 

qu'il  montrait  déjà  du  doigt  les  voyageurs  à  l'horizon.  Et  en  effet,  ceux-ci  parurent 

bientôt  '.  » 

j  Un  man-     ^^'  Ajoutous  quclqucs  remarques  pour  une  plus  grande  intelligence  de  certaines 

circonstances  de  ce  récit. 
Le  mode       Saint  Martin  parle  dans  lavisiond'un  mansus,  \inmeix.  Un  meix,  mansus^  était  une 
ports.  terre  cultivée,  avec  son  bâtiment  d'exploitation  et  sa  famille  ou  ses  familles  de  colons  *. 

Bandes  Lc  munsus  dout  il  est  ici  question  était  tout  auprès  de  Condat  :  car,  d'après  les  paroles 
mêmes  de  saint  Martin,  Tun  des  religieux  absents  arrivera  à  Condat  en  arrivant  au 
mansus  lui-même.  Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ce  texte  que  ce  tnanstis  était  à  Éta- 
blés  '^.  Nous  en  conclurons  bientôt  que  dès  lors  il  y  avait  des  colons  établis  dans  le 
voisinage  du  monastère. 

L'un  des  moines  voyageurs  arrive  en  un  seul  jour,  de  Poncin,  situé  au  pied  occiden- 

^  Sed  hoc  totuin  ut  fieret,  et  consiliutn  et  ordinatio  beati  viri  persuaserat.  Ibid. 

s  Cumque  emenso  bimestri  tempore,  nuUum  darent  proprii  adventus  indicium,  vertitur  in  sanc- 
tum  imputatio  fratrum,  quod  aliis  e  vicino,  quod  timuerant,  sospitibus  jam  reversis,  non  tam  de- 
stinatis  fratribus  exiiium,  quam  peregrinam  (mortem?)  propria  persuasione  dedisset.  Ibid. 

3  Illico  juxta  lectulum  beatissimus  Martinus  assistens^  consalutatum  quoque,  qualiter  valeret,  in- 
terrogat.  Ât  ille:  Hene,  inquit,  agerem,  si  de  salute  fratrum,  quos  ut  increpor,  exules  feci,  non 
haberer  incertus.  At  ille:  Non  meministi,  ait,  quia  euntes  mihi  eos,  id  est  Martino  in  oratîone 
proprie  commendasti  ?  hac  namque  nocte  in  Pontianensi  parochia  manent  :  crastina  vero  unus  ex 
ipsis  isthuc  veniet,  suspicionem  cunctis  ablaturus,  ad  mansum.  In  vita  S.  Eugendi,  cap.  x,  n.   17. 

^  Villa  aut  locus  familiœ  (Hist.  Fuld.  )  ;  fundus  cum  certo  agri  modo  (  Sirmond.)  ;  villula  coloni 

unius  habitationi  proprii  (  Bi gnon.  )  ; Ex  quibus  conficitur  rêvera   mansum   fuisse  cerfam  agri 

poriionem,  quœ  et  coleretur  et  in  qua  coloni  œdes  esset.  Certe  vox  mansus  nostris  familiaris  fuit, 
quam  in  meix  Burgundiones,  mois  Normanni,  Arverni  et  Provinciales  in  mas  eiferebant.  Ducangb, 
édit.  Favre,  i885. 

6  A  La  manse  de  Condat,  située  sur  le  chemin  de  Poncin,  par  où  les  religieux  revenaient  de  Tos- 
cane, se  trouvait  probablement  au  lieu  même  où  Pon  voit  aujourd'hui  le  village  d'Étables,  ad  sta- 
bula,  bâti  au  bord  du  chemin  qui  conduisait  en  Italie  ou  plutôt  dans  la  vallée  du  Rhône.  »  Vie  des 
Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  146. 
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barbares. 


oc  NOUVEAUX  PROGRÈS  DU  MONASTÈRE  DE  GONDAT  141 

tai  du  Jura  jusqu'à  Condat,  à  travers  une  distance  de  dix  lieues  environ.  Un  trajet 
aussi  rapide  suppose  que  les  moines  avaient  déjà  ouvert  dans  la  forêt  des  sentiers  com- 
modes ;  il  suppose  aussi  que  le  voyageur  avait  un  assez  bon  coursier  à  son  service. 

Plusieurs  frères  avaient  été  envoyés  par  Fabbé  dans  le  bassin  du  Rhône  pour  en  rap- 
porter le  sel  nécessaire.  Ils  durent  sans  doute  aller  fort  loin,  peut-être  jusqu'aux  ports 
de  la  Méditerranée.  Il  ne  nous  semble  pas  douteux  que  les  députés  n'aient  ramené  la  pro- 
vision à  dos  d'animal.  Pendant  de  longs  siècles  encore,  Tétat  des  chemins  ne  permettra 
guère  d'autre  mode  de  transport.  «  L'histoire,  dit  un  écrivain  de  la  haute  montagne,  nous 
apprend  que  les  anciens  monastères  élevaient  tous  des  mulets  en  grand  nombre  ;  ils  ti- 
raient sans  doute  un  parti  avantageux  de  ces  animaux,  soit  pour  le  commerce,  soit 
pour  leur  propre  usage,  car  le  transport  d'un  lieu  à  un  autre  ne  pouvait  se  faire  qu'à 
{»ed  ou  à  dos  de  mulet  ^ .  »  L'historien  fait  cette  observation  à  propos  des  fers  de  mulet 
trouvés  près  du  lac  de  Joux,  dans  un  lieu  où  nous  allons  voir  les  moines  de  Condat 
établir  un  monastère.  Elle  s'applique  spécialement  au  grand  monastère  du  haut  Jura,  à 
Fépoque  où  nous  sommes.  Les  moines  de  Condat,  descendant  jusqu'à  Lyon,  plus  loin 
encore,  avec  un  cortège  de  mulets  et  remontant  dans  leurs  montagnes  avec  leurs  pro- 
visions, ressemblaient  tout  à  fait  à  une  caravane  moderne  dans  les  montagnes  de 
l'Afrique. 

Comme  toute  caravane,  portant  de  l'argent  et  rapportant  des  provisions,  elle  pouvait 
tenter  la  cupidité.  A  cette  époque,  môme  dans  les  régions  où  la  tranquillité  et  l'ordre 
étaient  le  mieux  rétablis,  envoyait  souvent  circuler  des  bandes  d'aventuriers  cherchant 
à  piller  et  à  rançonner.  Aussi,  deux  mois  après  le  départ  des  voyageurs,  les  moines  de 
Condat  se  persuadent  que  leurs  frères  ont  été  victimes  de  la  cupidité  ou  de  la  barbarie. 
«Vous  craigniez  de  les  envoyer  dans  une  région  voisine,  que  les  hordes  féroces  des 
Alemans  envahissent  quelquefois,  disent-ils  à  leur  abbé  ;  mais  ne  savez-vous  pas  qu'en 
allant  au  loin  dans  un  pays  môme  tranquille,  il  leur  était  difficile  de  ne  pas  rencontrer 
des  bandes  de  pillards  ?  »  Saint  Oyend  ne  sait  que  répondre  ;  il  se  contente  de  prier  et 
de  pleurer. 

2S5,  La  pré&ence  des  Alemans  au  pied  du  versant  oriental  du  Jura  éprouva  surtout  a*  LUncen- 
les  établissements  faits  par  les  moines  de  Condat  dans  l'Helvétie.  Mais  voici  une  épreu-  ^^^  ^^  ™^' 
ve  qui  atteignit  le  grand  monastère  lui-môme.  "^*  ^'^  ^^^ 

«  Dieu  permit  qu'un  jour,  sur  le  soir,  le  feu  prit  aux  bâtiments.  »  Les  cellules  de  bois  tiôn  do  mo- 
c  construites  à  l'origine  dans  le  voisinage  les  unes  des  autres  par  saint  Romain  et  ses  nastère. 
premiers  compagnons  »  subsistaient  encore  ;  à  mesure  que  le  nombre  des  moines  avait 
augmenté,  on  avait  dû  multiplier  les  petites  cabanes  :  beaucoup  de  ces  nouvelles  demeu- 
res avaient  été  construites  entre  les  anciennes,  en  sorte  qu'à  cette  époque,  comme 
l'atteste  l'Anonyme,  le  monastère  présentait  l'aspect  de  a  cellules  qui  se  touchaient  les 
unes  les  autres  sans  interruption  :  contignatU  indiscretisque  cellulis.  »  De  grandes  et 
belles  salles  avaient  môme  été  ajoutées  pour  des  usages  communs '.  «  Or  tout  cet  en- 
semble de  constructions  fut  réduit  en  cendres  avec  une  telle  promptitude  que  le  lende- 
main matin  non  seulement  il  ne  restait  plus  rien  des  édifices,  mais  encore  que  le  feu 
était  presque  entièrement  éteint,  faute  d'aliments  ^.  » 

266.  Au  milieu  de  ce  terrible  désastre.  Dieu  se  plut  à  montrer  par  un  miracle  com-    ^.  Préser- 
bien  il  aimait  Condat  et  ses  habitants.  Une  ampoule,  pleine  d'une  huile  sainte,  demeura  p*|^°'),ui*  ^^ 
intacte  malgré  la  violence  des  flammes  et  la  chute  des  poutres.  «  Le  lendemain,  dit  s*"M«"tin.  * 
l'historien,  les  frères,  se  dispersant  dans  les  lieux  où  ils  avaient  laissé,  la  veille,  leur 
sarcloir  bu  leur  hache,  se  mirent  à  remuer  les  charbons  pour  y  découvrir  le  fer  qui  n'a- 
vait pu  être  détruit  par  les  flammes.  Or  le  saint  prêtre  Antidiole  aperçut  tout  à  coup 

'  Lucien  Reymond,  La  vallée  de  Joux,  2*  édit.  p.  25. 

*  Omne  illud  monasterium erat  ex  lignis  fabrefactum  antiquitus,  et  non  solum  contignatis  in- 
discretisque cellulis,  verum  etiam  pulchre  fuerat  cœnaculis  geminatum.  In  Vita  S.  Eugendi^ 
cap.  XI,  n.  i8. 

'  Ita  subito  redactum  est  in  foviliam  ut  mane  non  solum  nihil  resideret  ex  sdificiis,rerum  etiam 
celeritate  arentis  pabuli,  ignisipse  pêne  totus  reddereturextinctus.  Ibid. 


142  SAINT   OTEND 

lampoule  contenant  l'huile  de  saint  Martin,  qu^il  tenait  suspendue  au  chevet  de  son  lit 
et  dont  il  usait  pour  oindre  les  frères  ;  elle  était  pleine  et  fermée,  comme  avant  Tincen- 
die,  quoiqu'elle  eût  été  au  milieu  des  tourbillons  de  flammes,  et  parmi  les  bâtiments 
en  feu  qui  s'étaient  effondrés  avec  fracas  ;  elle  se  trouvait  intègre  et  sous  les  décom- 
bres fumants,  ayant  échappé  aux  flammes  comme  autrefois  les  trois  enfants  dans  la 
fournaise  de  Babylone  ^  » 

367.  Le  moine  Du  Saix  et-  M.  Pernier  prétendaient  que  cette  ampoule  avait  été  don- 
née par  saint  Martin  lui-même  au  monastère  de  Condat  et  que  c'est  pour  cette  raison 
que  l'Anonyme  lui  donne  le  nom  «  d'huile  de  saint  Martin.  » 

Une  explication  est  peut-être  ici  nécessaire. 

D'après  une  légende  qui  avait  cours  au  moyen  âge,  et  que  le  dernier  historien  de 
Tabbaye  de  3aint-Maurice-en- Valais  croit  très  authentique,  saint  Martin  alla  un  jour 
en  pèlerinage  à  Agaune.  «  Il  se  présente  au  monastère  et  demande,  sans  indiquer  son 
nom,  des  reliques  des  martyrs.  Sur  le  refus  qui  lui  en  est  fait,  il  se  transporte  à  Veroil- 
ley,  se  prosterne  et  prie  longtemps  ;  puis,  avec  un  couteau,  il  taille  dans  le  gazon,  en 
enlève  une  motte  ;  le  sang  jaillit  de  terre  ;  Martin  le  recueille  et  en  emplit  deux  am- 
poules ^.  »  D'autres  écrivains  disent  trois  ampoules. 

Or  Du  Saix  et  Pernier  disent  qu^une  de  ces  ampoules  fut  donnée  par  saint  Martin 
lui-même  à  saint  Romain,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Condat. 

«  Le  glorieux  saint  Martin,  dit  le  premier  de  ces  historiens,  passant  par  le  heu  où 
iceulx  (saint  Maurice  et  ses  compagnons)  avaient  enduré  le  martyre,  emplit  deux  am- 
poules de  la  terre  où  iceulx  avaient  souffert  et  enduré,  lesquelles  par  grand  miracle  fu- 
rent converties  en  sang  et  donna  Tune  à  saint  Romain,  laquelle  demeura  sauve  quand 
Téglise  et  Tabbale  bruslèrent  ^.  »  «  Saint  Martin  venant  en  France  après  avoir  quitté 
les  endroits  de  l'Italie  où  il  avait  pratiqué  les  exercices  de  la  vie  religieuse,  »  et  visitant 
saint  Romain,  dit  de  son  côté  M.  Pernier,  «  lui  fit  présent  d'une  fiole  remplie  de  sang 
mêlé  avec  de  la  terre  qu'il  avait  ramassé  dans  un  endroit  en  Italie  où  six  mille  martirs 
avaient  suffert  la  mort  pour  Jésus-Christ  *,  » 

D'autres  écrivains  ont  ajouté  que  le  sang  s'était  changé  en  huile,  car  Thistorien  de 
Condat  dit  que  l'ampoule  était  pleine  d* huile  et  servait  à  oindre  le$  malades. 

On  ne  saurait  admettre  que  l  ampoule  miraculeusement  préservée  dans  l'incendie  du 
monastère  avait  été  donnée  à  saint  Romain  par  saint  Martin  lui-même  ;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  saint  Romain  ne  se  retira  au  désert  de  Condat  que  longtemps  après  la 
mort  de  saint  Martin  ^. 

Mais  le  récit  des  historiens  de  Saint-Claude  renferme-t-il  un  fonds  de  vérité  ?  L'am- 

>  Ecce  Antidiolus  sanctus  presbyter  prospexit  ampullam  cum  oleo  beati  Martini,  que  salutis  gra- 
tta, ad  lectuli  sui  Capitium  dependebat,  plenatn,  clausamque,  ut  fuerat  post  vasu  incendia,  post- 
que  cœnaculorum  desuperruentium  ardentiumque  ruinas,  ita  integram  ac  stabilitam  inter  fuman- 
tes ignium  residere  favillas,  ut  très  quondam  pueros  roscidis  refrigeriis  legimus  in  camino  Persico 
claruisse.  Ibid.  n.  19. 

>  M.  Gros,  chanoine  de  Saint-Maurice-en-Vallais,  Le  Pèlerin  à  Saint-Maurice-ett'Vallais,  p.  63. 
Cet  ouvrage  est  le  résumé  d'une  histoire  deVillustre  abbaye,  demeurée  manuscrite. 

L'auteur  ajoute  :  «  Voilà  le  fait  très  cenain.  Pendant  plusieurs  siècles,  le  couteau  de  saint  Mar- 
tin a  été  conservé  dans  le  Trésor  de  l'Abbaye.  D'autre  part,  le  grand  évêque  de  Tours,  depuis  son 
pèlerinage  à  Agaune,  porta  toujours  suspendue  à  son  cou  une  petite  fiole  renfermant  du  sang  des 
martyrs  thébéens.  G ^tte  fiole  devint  ensuite  une  des  principales  richesses  du  Trésor  de  Tours,  et 
Ton  faisait  prêter  serment  à  ceux  que  Ton  recevait  chanoinss  de  cette  église,  de  ne  jamais  per- 
mettre Paliénation  de  cette  précieuse  relique.  »  Ibid. 

Ce  trait  de  saint  Martin  a  beaucoup  exercé  les  critiques.  On  peut  voir  Surius  (au  22  sept.),  les 
Bollandistes  (au  12  mai,  et  au  21  sept.),  Jean  Maan  (Metropolis  Turonensis,  n.  1 3),  la  Vie  des  Saints 
de  Franche-Comté  (vie  de  saint  Antidiole),  etc. 

3  Histoire  de  la  Vénérable  abbaïe  et  couvent  de  Saint-Oyan  de  Joux  et  de  Saint -Claude . 
'  ^  Abrégé  chronologique  de  V établissement  et  des  antiquités  de  la  Roiale  Abbaîe  et  de  la  ville  de 
Saint 'Claude.  !•'•  Part.  ch.  i. 

6  f  Dans  la  relation  citée  par  Surius  et  dans  le  bréviaire  de  Tours  (de  1612,  au  12  mai),  il  est  dit 
qu^une  de  ces  ampoules  fut  donnée  par  saint  Martin  au  monastère  de  Candes  :  Tertia  ampulla  ad 
ecclesiam  Candatensem  (al.  Coodatensem),  ubi  postea  transivit  ad  superos,  per  eum  transmissa  est. 
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poule  contenait-elle  le  sang  recueilli  par  saint  Martin  dans  le  champ  des  martyrs,  ou 
de  rhuile  dans  laquelle  ce  sang  aurait  étô  changé  ? 

Nous  nous  garderons  de  blâmer  celui  qui  voudra  le  penser.  Mais  le  récit  fautif  du 
moine  Du  Saix  et  de  M.  Pernier  ne  nous  semble  pas  d'une  autorité  assez  forte  pour  que 
nous  l'admettions. 

268.  On  sait  qu*à  cette  époque  les  chrétiens  regardaient  comme  une  relique  Thuile 
prise  dans  les  lampes  qui  brûlaient  devant  le  tombeau  des  saints.  Sulpice  Sévère  atteste 
que  saint  Martin  multiplia  une  fois  de  Thuile  d'aune  façon  prodigieuse  par  sa  bénédic- 
tion '  ;  cette  huile  dut  sans  doute  être  conservée  avec  soin.  Saint  Grégoire  de  Tours 
rapporte  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  qu'une  huile  miraculeuse  coulait  de  son 
tombeau  et  était  emportée  dans  tous  les  lieux  ^. 

Nous  croyons  que  «  l'huile  de  saint  Martin,  »  échappée  par  miracle  dans  l'incendie, 
était  quelque  huile  de  cette  nature,  bénite  peut-être  par  l'évéque  de  Tours,  donnée  en 
présent  au  monastère  et  dont  saint  Antidiole  se  servait  pour  administrer  le  sacrement 
d'extrôme-onciion.  Les  moines  de  Condat,  dans  leur  dévotion  pour  saint  Martin, 
croyaient  être  l'objet  de  sa  particulière  protection  au  moment  de  la  mort,  s'ils  avaient 
le  bonheur  de  recevoir  le  suprême  sacrement  avec  une  huile  qui  lui  avait  été  consa- 
crée ou  qu'il  avait  peut-être  bénite.  Le  grand  saint,  dit  l'Anonyme,  préserva  son  huile 
de  la  destruction  pour  témoigner  à  ses  enfants  de  Condat  que  sa  puissante  intercession 
leur  demeurait  après  le  grand  désastre  '. 

239.  L'ampoule  de  saint  Martin  fut  conservée  pieusement  au  monastère  après  l'in- 
cendie. <c  Elle  a  été  gardée  jusqu'à  ce  jour,  dit  TAnonyme,  en  souvenir  du  miracle  de 
sa  préservation  ^.  »  «  Laquelle,  témoigne  Du  Saix  au  XVP  siècle,  est  encore  entre  les 
sacrées  reliques  de  la  dévote  abbaie  en  Téglise  qui  est  une  grande  approbation  '.  »  El- 
le n'existait  cependant  plus  au  moment  de  la  révolution  ;  elle  avait  été  brisée  au  XVIP 
siècle  par  la  négligence  d'un  religieux,  comme  l'attestent  les  Bollandistes  à  la  suite  de 
Chifflet  «. 

270.  Ainsi,  remarque  l'historien  de  Condat,  «  pendant  que  le  monastère  est  dévoré  3*  ÉtabUt- 
par  les  flammes,  l'huile  de  saint  Martin  échappe  à  la  violence  de  l'incendie  ^,  »  Dieu,  •«««i  <*'"»« 
qui  conservait  miraculeusement  une  fiole  d'huile  au  milieu  des  flammes,  aurait  pu  ^aobulque. 
aussi  aisément  préserver  du  feu  le  monastère  tout  entier.  Mais,  il  conservait  l'huile 

de  saint  Martin  pour  remplir  ses  serviteurs  de  confiance  dans  ses  miséricordes  et  dans 
la  protection  de  l'apôtre  des  Gaules,  et  il  livrait  le  monastère  aux  flammes  pour  éprou- 
ver leur  constance  et  leur  faire  acquérir  d'immenses  trésors  de  mérites  spirituels. 
Saint  Oyend  surtout  retira  un  grand  profit  de  cette  épreuve  «  par  la  patience  et  l'éga- 
lité  d'âme  admirable  »  qu'il  fit  paraître  ^. 

271.  Au  reste,  cet  incendie  devait  aider  à  une  transformation  et  à  un  progrès  de  la 
discipline  religieuse  à  Condat.  Dieu,  dit  l'Anonyme,  en  récompense  des  vertus  hét*oî- 
ques  que  le  saint  fit  paraître  dans  ce  désastre,  «  lui  rendit  bientôt  au  double  le  vête- 
Mais  il  ne  s'agit  pas  de  Condat  dans  le  Jura.  »  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  iir,  p.  204. 
Car  saint  Martin  ne  mourut  pas  à  Condat,  mais  à  Candes,  à  rextrémité  du  diocèse  de  Tours,  du 
côté  d'An^rs. 

^  Testabatur  presbyter  vidisse  se  oleum  sub  Martini  benedictione  crevisse,  qaoad  eiundante  co- 
pia superne  difflueret.  Dial.  iit,  n.  3. 

s  Mirac.  S,  Martini,  1.  i,  c.  xv  ;  1.  11,  c.  xxzii  et  li. 

'  Unde  non  amplius  sub  Eugendo  sancto,  incendiali  arbitror  casui  licuisse,  quam,  ut  dizi,  Bea- 
tissimo  quondam  cessisse  Martino  :  vel  postmodum  Condatescenses  monachos  cumoleo  virtuteque 
Bdartini  reminiscimur  evasisse.  Ibid. 

^  Quae  etiamampulla  cum  oleo  ipso  ad  virtutum  testimonium  usque  hodieineodem  monasterio 
réserva  tu  r.  Ibid, 

^Histoire  de  la  Vénérable abbale.,. 

*  Ampulla  illa,  teste  Chiffletio,  in  qua  oleum  in  sanguinem  transierat,  usque  ad  médium  asecu- 
lum  prsteritum  perduravit,  quo  tempore  a  monacho  incautius  tractata,  manibus  elapsa,  soloque 
illisa  dissiliit,  facile  prsbens  examen  an  oleum  ea  an  sanguis  contineretur.  Acta  55.  t.  vi,  22 sept. 

'  Condatescense  monasterium  exustum  quondam  est  flammis,  sed  tamen  Martini  oleum  nullo 
fiammarum  est  voratum  incendio.  Ibid.  n.  18. 

9  Ibid.  n.  18. 
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ment  et  la  nourriture  ;  bien  plus,  le  saint,  grâce  aux  secours  de  la  Providence,  eut 
promptement  restauré  les  bâtiments  en  leur  donnant  une  disposition  plus  convenable 
que  par  le  passé  ^  » 

L^auteur  complète  ce 
récit.  «  Saint  Oyend,  re- 
jetant l'usage  des  cel- 
lules séparées  ,  voulut 
que  tous  les  frères  vé- 
cussent ensemble  :  les 
religieux  n'eurent  plus 
leur  demeure  à  part,  tous 
prirent  leur  repos  avec 
lui  dans  un  même  dor- 
toir. Ils  se  réunissaient 
déjà  auparavant  dans 
une  môme  salle  pour  les 
repas;  un  même  lieu  les 
reçut  pour  le  sommeil, 
les  lits  seuls  demeurè- 
rent séparés  *.  » 

272.  Nous  avons  dit 
que  dans  la  plupart  des 
solitudes  d'Orient  les 
moines  habitaient  des 
cellules  distinctes,  par- 
fois voisines  les  unes 
des  autres,  d'autres  fois 
distantes  de  plusieurs 
lieues.  Les  premiers  mo- 
nastères de  l'Occident 
furent  des  aggloméra- 
tions de  cellules  sépa- 
rées, mais  réunies  dans 
un  même  lieu.  Saint  Eu- 
cher  dit  de  Lérins  que 
«  cette  solitude  renfermait  de  saints  vieillards  qui,  vivant  dans  des  cellules  séparées, 
rappelaient  au  milieu  des  Gaules  le  souvenir  des  Pères  de  l'Egypte  ^.  »>  A  Marmoutier, 
c(  saint  Martin  se  construisit  une  petite  cellule  de  bois  ;  d'autres  frères  firent  comme 
lui  ;  mais  la  plupart  se  creusèrent  des  grottes  dans  la  montagne  ^.  »  Les  premiers  re- 
ligieux d'Agaune  vivaient  dispersés  dans  les  lieux  sanctifiés  par  le  martyre  de  saint 
Maurice  et  de  ses  compagnons  ;  et  même  après  avoir  été  réunis  par  saint  Théoduie, 
même  après  l'élection  de  saint  Séverin,  il  yen  eut  qui  continuèrent  de  mener  la  vie 
érémitique,  ainsi  que  l'atteste  d^Armentaire  l'historien  de  Condat  ^. 

^  Beatus  Eugendus  tanta  patientia  atque  squanimitate  suscepit,   ut  mox  illi  divina  providentia 

jn  solum  ad  victum  sive  vestitum  duplicia  pro  simple  redcfiderit,  verum  etiam  tabernacula  ip- 
sa  multo  utilius,  congruentiusqae,  quam  fuerant,  in  usus  pristinos  restauravit.  Ibid. 

s  Iste  etiam,  refutaco  archimandritaram  more,  utilius  omnes  univit  in  médium.  Destructis 
namque  mansionum  aediculis,  uno  cunctos  secum  xenodochio  quiescere  fecit  :  ut  quos  causa  unitae 
refectionis  una  claudebat  sedicula,  discretis  quoque  lectuHs  una  ambiret  et  mansio.  Ibid,  cap.  xit. 

^  Hase  nunc  habet  sanctos  senes  illos,  qui  divisis  cellulis  iEgyptios  Patres  Galliis  nostris  intule- 
runt.  Epist,  de  Laude  eremi  de  Lirino.  Migne.  P  at.  lat,  t.  l,  col.  711,  n.  42. 

«  Ibi  ipse  ex  lignis  contextam  cellulam  habebat,  multique  ex  fratribus  in  eumdem  modum.  Ple- 
rique  saxo  superjecti  montis  cavato  receptacula  sibi  fecerant.  Mabillon.  Annal.  Ben.  lib.  i,  n.  22. 

^  Illic,  in  cœnobiOy  etiam  claustro  peculiaris  cellœ  contentus  mundi  turbines  impactus  irridet.  In 
Vita  S.  Rom.  praef. 


Fig.  40.  S.  Oyend  rebâtit  son  monastère  incendié. 
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Telles  furent  aussi  les  habitations  des  premiers  moines  de  Condat.  Ils  avaient  chacun 
leur  petite  maison  :  ils  y  dormaient  pendant  la  nuit,  ils  y  travaillaient  pendant  le  jour, 
quand  ils  n'étaient  pas  occupés  aux  ouvrages  d^  la  campagne  ;  ils  y  prenaient  même 
leurs  repas.  Le  mobilier  suit  la  maison  :  aussi  chaque  moine  avait  ses  meubles  particu- 
liers, qu*il  gardait  perpétuellement^  dont  il  se  croyait  plus  ou  moins  le  droit  de  disposer  : 
c'est  pourquoi  nous  avons  vu  les  religieux  fugitifs  réunir  ce  petit  mobilier  pour  l'em- 
porter. 

Le  seul  lieu  où  les  moines  se  réunissaient  était  l'oratoire  ;  partout  ailleurs  ils  vivaient 
isolés.  Leur  vie  tenait  plus  de  celle  de  l'anachorète  que  de  celle  du  cénobite.  Leur  mo- 
nastère, composé  d'une  multitude  de  petites  maisons  réunies  autour  de  l'oratoire,  res- 
semblait à  une  laure  de  l'Orient. 

â73.  Bientôt  saint  Benoit  va  établir  la  perfection  de  la  vie  commune  dans  les  mo- 
nastères qu'il  fondera  ou  qu  il  réformera,  et  la  règle  qu'il  donnera  à  ses  enfants,  adop- 
tée peu  à  peu  par  tous  les  moines  de  l'Occident,  rendra  universelle  dans  les  monas- 
tères de  l'Europe  la  parfaite  vie  cénobitique. 

Saint  Oyend,  que  Ton  peut  regarder  comme  un  précurseur  de  saint  Benoit,  car  il  fut 
animé  en  tout  du  môme  esprit  que  le  grand  patriarche,  transforma  peu  à  peu  la  vie 
plus  ou  moins  érémitique  des  premiers  moines  de  Condat  en  une  parfaite  vie  commune. 
Avant  rincendie  du  monastère,  il  avait  déjà  établi  l'usage  du  réfectoire  commun,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu.  Mais  les  religieux  avaient  continué  d'avoir  leurs  demeures  sépa- 
rées, d'y  travailler  et  d'y  prendre  leur  repos.  Après  l'incendie,  il  remplaça  l'ancien 
amas  de  petites  cellules  isolées  par  un  grand  monastère  :  on  dut  travailler  ensemble 
pendant  le  jour,  dormir  ensemble  pendant  la  nuit,  comme  déjà  on  priait  et  mangeait 
ensemble.  Il  n'y  eut  plus  de  cellules  séparées,  mais  seulement  des  lits  différents,  ou  au 
plus  de  petites  cases  dans  un  même  dortoir.  On  n'eut  plus  de  mobilier  propre,  attaché 
en  quelque  sorte  à  la  cellule  ;  tout  fut  en  commun.  Destructis  namque  mansionum  mdu 
GULis,  UNO  cunntoi  secwn  xenodoghio  quiescere  fecit  :  ut  quos  causa  unitœ  refeclioni* 
UNA  CLAUDEBAT  .BDICULA,  discrelis  quoque  lectulis  UNA  AMBIRET  ET  MANSIO.  L'historicn 
remarque  qu'une  lampe  était  toujours  allumée  pendant  la  nuit  dans  le  dortoir  commun. 

Cette  communauté  de  vie  impose  un  continuel  sacrifice  à  la  nature.  Aussi  saint 
Oyend,  qui  avait  pour  maxime  de  «  ne  rien  prescrire  dont  il  ne  donnât  l'exemple,  » 
avait  sa  couche  au  milieu  des  lits  de  ses  frères  et  prenait  ses  repas  avec  eux,  comme 
il  travaillait  et  priait  avec  eux  ^ 

Saint  Oyend  insista  tout  particulièrement  sur  la  désappropriation  parfaite  du  re- 
ligieux, fondement  de  la  vie  cénobitique,  puissant  moyen  du  renoncement  intérieur, 
cause  d'ineffables  lumières  spirituelles.  Nul  ne  pouvait  avoir  en  propre  un  meuble,  de 
l'argent,  quoi  que  ce  fCit  :  tout  était  en  commun,  absolument  tout.  «  Celui  qui  recevait 
quelque  chose  da  ses  proches,  dit  l'Anonyme,  le  remettait  aussitôt  à  l'abbé  ou  à  l'éco- 
nome, sans  en  garder  aucun  usage,  à  moins  que  le  supérieur  n'en  disposât  autrement. 
Il  n'était  permis  à  personne  d'avoir  en  propre  sous  aucun  prétexte  une  cellule,  une 
armoire  ou  un  coffre.  On  prenait  bien  garde  à  ce  que  personne  ne  s'appropriât  même 
les  instruments  de  travail  ;  car,  jusqu'à  l'aiguille  et  aux  autres  objets  nécessaires 
pour  coudre  et  réparer  les  vêtements,  tout  était  en  commun,  en  sorte  qu'on  poussait 
jusqu'à  des  détails  minutieux  les  précautions  destinées  à  enlever  aux  frères  les  oc- 
casions de  rien  avoir  en  propre.  Dans  cette  communauté  parfaite  de  tout,  le  religieux 
ne  pouvait  plus  avoir  d'autre  propriété  que  sa  lecture  ou  sa  prière  '.  » 

274.  Entrons  maintenant  dans  le  détail  des  observances  de  Condat,  telles  qu'elles  sont 
pratiquées  à  l'époque  où  nous  amène  cette  étude  ;  elles  ont  pour  instituteurs,  dans  leur 
ensemble,  saint  Romain  et  saint  Lupicin,  qui  se  sont  proposé  d'imiter  les  Pères  des  dé- 
serts d'Orient,  et,  pour  quelques  points,  saint  Oyend,  qui  a  su,   grâce  à  son  sens  émi- 

1  Iste  abbas  saactus  nec  mensulam  suam...  nec  victum  unquam  acceptavit  a  fratribus  :  omnibus 
omnino  omnia  erant.  Non  ille  unquam  imperio  docuic,  quod  eumplo  antea  aut  opère  non  comple- 
vic  Ibid.    cap.  xiv. 

s  In  Vita  S.  Eugendi,  cap.  xiv. 
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nemment  pratique  et  à  rabondance  de  ses  lumières  divines,  discerner  et  établir  ce  qui 
convenait  le  mieux  au  caractère  et  au  tempérament  des  occidentaux  et  était  le  plus 
propre  à  les  sanctifier. 

§  m. 

Les  observances  de  Condat. 

1*  u  règle     275.  Nous  possédous  la  règle  pratiquée  à  Condat  sous  saint  Oyend  :  elle  porte  l'an- 
ârnaie.  ^^^^  ^^^  d'Agauue,  Tamate  ^  C'est  sous  ce  nom  qu'elle  a  été  souvent  citée  par  saint 
teur.       "   Benoît  d'Aniane  dans  sa  Concorde  des  règles  monastiques  ^  et  qu'elle  est  devenue  célè* 
bre  dans  le  monde  des  savants. 

Nous  avons  vu  que  l'Anonyme  de  Condat  a  mit  en  ordre,  sur  la  demande  de  saint 
Marin,  abbé  de  Lérins,  les  règlements  établis  pour  la  formation  du  monastère  dAgau- 
ne  :  Jnstituta  quoque  quae  de  formatione  Monasterii  nostri  Agaunensis  cœnobii,  sancîo 
Marino  presbytero,  insula:  Lirinensis  abbate  compellente^  digessimus  '.  » 

Comment  se  fait-il  que  l'abbé  de  Lérins  demande  à  un  moine  de  Condat  la  règle  éta- 
blie pour  «  la  formation  »  du  monastère  d*Agaune  ?  D'où  vient  qu'un  moine  de  Condat 
rédige  par  écrit  les  observances  mises  récemment  en  vigueur  lors  de  «  l'insigne  réor- 
ganisation »  de  cet  ancien  monastère  ^  ? 

Une  seule  explication  semble  possible  :  c'est  que  la  règle  de  Condat  est  la  règle  mê- 
me d'Agaune  ;  c'est  que  le  monastère  d'Agaune,  constamment  en  progrès  depuis  ses 
origines,  vient  d'embrasser  les  observances  de  Condat,  comme  justifiées  par  une  pra- 
tique déjà  longue,  autorisées  surtout  par  la  sainte  vie  et  les  innombrables  miracles  de 
ses  instituteurs. 

Insistons  sur  ce  point. 

L'Anonyme,  an  commencement  de  la  me  de  saint  Romain,  annonce  son  dessein 
de  publier  la  vie  et  la  règle  des  fondateurs  de  Condat  :  venerabUium  Jurensium  Patrum 
actus  vitamque  ac  regulam  '.  Lorsqu'il  termine  cette  même  vie,  il  déclare  qu'il  joindra 
la  règle  de  Condat  à  la  vie  de  saint  Oyend  plutôt  qu'aux  vies  des  deux  premiers  fonda- 
teurs, saint  Elomain  et  saint  Lupicin,  parce  que  c'est  saint  Oyend  qui  a  donné  à  Tob- 
servance  de  ce  monastère  sa  dernière  perfection  :  rectius  hoc  in  vita  beatissimi  Augendi 
depromitur,  a  quo  constituta  ipsa,  inspirante  Domino,  sunt  comptius  exornata  '.  Dans  la 
vie  de  saint  Oyend  il  répète  de  nouveau  qu'il  va  rédiger  la  règle  établie  par  saint 
Romain  et  saint  Lupicin  et  perfectionnée  par  saint  Oyend,  selon  qu'il  Ta  promis  :  juxta 
promissum,  quod  memet  prssdixi  tertio  opusculo  seroaturum.  Ce  qu'il  vient  de  dire,  ajoute- 
t-il,  de  l'observance  de  Condat  dans  la  vie  de  saint  Oyend,  n'est  qu'un  énoncé  prélimi- 

*  L^Ititiénaii^  d'Amonin  lAarque  Tàrnadœ  ehtre  OctoJurum  et  Pennelùciy  à  12  firîlhcs  du  pre- 
mier et  à  i3  milles  du  second  :  c'est  Agaune,  ainsi  que  Pont  reconnu  la  plupart  des  critiques, 
c  A.  répoque  romaine,  dit  M.  Auguste  Longnon,  une  station  itinéraire  voisine  de  Saint-Maurice... 
portait  Tappellation  de  Tarnadce  ou  Tarnaice.  »  La  Géographie  de  la  Gaule  au  VI'  siècle,  p.  234. 

Mabillon  tout  en  convenant  qu^ Agaune  s'est  appelé  Tjrnate,  a  prétendu  que  a  le  monastère  de 
Tarnatb  »,  qui  "a  donné  Son  nom  à  a  la  règle  de  Tarnate  »  notait  pas  le  monastère  d'Agaune,  maïs 
celui  de  Tarnay  sur  le  Rhdne,  près  de  L)non  {Annal,  t,  i,  lib.  r,  n.  73.)  Ct  sentiment  est  una- 
nimement rejeté  ;  car  il  n'y  a  jamiis  eu  à  Tarnay  qu'un  prieuré  di  peu  d'importance,  et  relative- 
ment récent. 

«  Mighè,  Pair,  lat,  t.  cm,  col.  718-1379. 

*  fn  VU,  S.  Eug.  c.  XV,  n.  27.  —  *  Pro  (nstitutionis  insignibus.  tbîd. 

^  Igitur  prsefatorum  venerabilium  Jurensium  Patram  actus,  vitamque  6c  regalam,  qua^tam  tra- 
hi proprio  intuitu,  vel  ssniorum  traditione  percepi,  nitar  fideliter  in  Christi  nomine  replicare. 
In   Vita  S.  Romani,  cap.  i,  n.  2. 

^  Illud  tamen  praemoneo,  ut  quia  eorumdem  reguLtm  digesturum  me  pariter  repromisi,  tertio  me 
hoc  libella  réservasse  noscatis,  quia  rectius  hoc  in  Vita  beatissimi  Augendi  depromitur,  a  qao 
constituta  ipsa,  inspirante  Domino,  sunt  comptius  exornata.  Ibid,  cap.  v,  n.19.. 
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naire  des  principes  de  Tétat  parfait  :  abrenuntiantium  exordia  primitus  intirnamus  *. 

De  ces  nombreux  passages  il  ressort  clairement  que  TAnonyme  veut  écrire  non  seu- 
lement la  vie  des  trois  fondateurs  de  Condat,  mais  encore  leur  règle  :  cette  vie  et  la 
règle  composeront  trois  livres,  qui  seront  «  les  trois  pains  mystiques  »  demandés  par 
les  moines  d*Agaune,  Jean  et  Armentaire,  et  qu'il  ne  saurait  refuser,  comme  Tami 
de  rÉvangile,  à  leurs  importunités  '. 

Or  quand  il  a  terminé  la  vie  de  saint  Oyend,  il  annonce  à  ses  amis  qu'il  va  leur  en- 
voyer, quoi  ?  la  règle  de  Ck>ndat  ?  Non  :  la  règle  faite  pour  la  réorganisation  du  monas- 
tère d'Agaune  :  instituta  de  formatione  Monasterii  nostri  Agaunensis. 

Que  faut-il  en  conclure  ?  Que  la  règle  d'Agaune  est  la  règle  même  de  Condat,  que 
les  moines  d'Agaune  ont  embrassé  les  observances  établies  dans  le  haut  Jura  par  saint 
Romain,  saint  Lupicin  et  saint  Oyend. 

AusBi  c'est  avec  raison  que  TAnonyme,  dans  la  petite  préface  qu'il  a  mise  en  tète  des 
trois  vies  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend,  appelle  Agaune  «  l'arche 
mystique  trouvée  au  milieu  des  forêts  de  sapins  du  Jura  :  inter  pineas  abiegnasque  Juren- 
sium  sylvas.  »  Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ces  paroles  que  le  monastère  d'Agaune 
avait  été  fondé  par  les  moines  du  Jura.  Non,  Agaune  est  une  a  arche  sainte  trouvée 
dans  les  forêts  du  Jura,  »  parce  que  son  observance  lui  vient  du  grand  monastère  de 
Condat. 

Dans  le  même  endroit,  jouant  sur  le  mot  d'Agaune,  il  l'appelle  «  la  pierre  de  saint 
Pierre,  »  c'est-à-dire  un  monastère  stable  et  ferme  détaché  du  monastère  de  Saint- 
Pierre  dans  le  haut  Jura.  Encore  une  fois,  c'est  que  le  monastère  d'Agaune  dérivait 
de  celui  de  Condat,  non  par  son  existence  qu'il  n'en  avait  point  tirée,  mais  par  la  règle 
qu*il  en  avait  reçue. 

«  Cette  pierre  »  du  Valais,  dit  encore  l'Anonyme,  «  est  foulée  aux  pieds  avec  une  fer- 
meté digne  de  ceux  qui  marchent  sur  la  pierre  de  Condat  ;  »  car  la  règle  de  Condat 
est  observée  à  Agaune  avec  la  même  rigueur  qu'à  Condat  même  '. 

276.  La  comparaison  de  la  règle  de  Tarnate  avec  les  vies  de  saint  Romain,  de 
saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend,  fournit  de  nouveaux  arguments.  Elle  est  du  même 
style  ;  on  y  retrouve  les  mêmes  expressions,  des  phrases  entières  semblable8,les  mêmes 
vues  et  comme  les  mêmes  préoccupations.  Ainsi,  dans  la  règle  comme  dans  les  vies,  on 
voit  un  grand  zèle  pour  la  parfaite  désappropriation  du  religieux.  L'auteur  de  la  vie  de 
saint  Oyend  rapporte,  comme  nous  l'avons  dit,  que  sous  le  gouvernement  de  ce  saint 
abbé  «  tout  ce  qui  était  donné  par  les  parents  à  un  frère  était  remis  par  celui-ci  à  Téco- 
nome,  sans  qu'il  en  eût  l'usage,  à  moins  que  le  supérieur  n'en  décidât  autrement  ;  »  il 
dit  que  «  nul  ne  pouvait  avoir  une  armoire,  un  coffre,  n  On  retrouve  dans  la  règle  les 
mômes  prescriptions  exprimées  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  ^. 

277.  Aussi,  avec  D.  Calmet*,  le  P.  Chifliet  •,  le  cardinal  de  Noris  ^,  Pagi  •,  les  sa- 

^  Et  quia  sermo  attulit  ut  de  instilutione  Patrum  per  imitationem  B.  Eugendi  aliqua  tangeremus 
juzta  promissum,  quod  memet  prœdixi  tertio  opusculo  servaturum,  prout  memoriae,  Christo  inspi- 
rante, Miggeritur,  abrenuntiantium  exordia  primitus  intirnamus.  In  Vita  5.  Eugendi,  cap.  xiv,  n.  24. 

^  Trium  vobis  Abbatum  jureasium  vitam»  id  est  Sanctorum  Patrum  Romani,  Lupicini,  Augen- 
di,  pro  ^upradictis  panibus,  trinifer  relator  apponam.  In  Vita  5.  Romani,  prœf. 

3  Agaunus  vester...  veridica  praefiguratione  Pétri  Petra  esse  dignoscitur...et  inter  pineas  abiegnas- 
que Jurensium  sylvas  ipsam  quondam  a  'Psalmographo  in  campis  sylvae  mystica  signiâcatione 
repertam  qiue  nunc  intbi  a  sanctis  fratribua,  sublato  jam  prœfigurationis  aenigmate,  pedisssqua  sta- 
biUtate  calcatur.  In  Vita  S.  Romani,  prsf. 

^  Si  quid  vero  quicumque   fuit  a  proximis  fortassis'oblatum,  confestim  hoj  Abbati  aut  Œjono- 
mo  deferens,  nihil  exînde  absque  paterno  praesumpsit  imperio.  In   Vita  S.  Eugendi,  c.  xiv,  n.   a3. 
Sane  si  quis  suis  filiis  vel  aliqua  ad  se  necessitudine  pertinentibus  aliquid   contulerit,  in  rem  corn, 
munem  redactumcui  necessflrium  fuerit  tribuatur;si  vero  eu i  transmissum  est,  Abbas  praeceperit 
dari,  tanquam  reliqua  6delium  munera  cum  gratiarum  actione  percipiet.  Reg.  Tarnat,  c.  xix. 

CeUam,  armarium,  arcellamve  nullus  illic  omnino  habuit  unquam.  In  Vita  S.  Eug.  c.  xiv,  n.  23  , 
Nulli  liceat...  armariolum  aut  aliquid  simite,  quod  peculiarius  claudi  possit,  permittatur  quasi  pro- 
prium  vindicare.  Reg.  Tarnat,  c.    11.  —  •    Comment,  in   reg.  S.  Bened.  —  •    Illustrât.  Jurenses, 
cap.  XXV,  f.  67  V*.  —  ^  Hist.  Felag,  p.  114.  —  «  Bar.  t.  n,  p.  495. 
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vants  éditeurs  des  Pères*,  les  pieux  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté^, 
avec  beaucoup  d*autres  encore,  nous  voyons  dans  la  règle  de  Tarnate  l'ancienne  règle 
d'Agaune,  rédigée  par  l'historien  môme  de  Condat. 

Et  qu  on  ne  s^étonne  pas  de  voir  les  moines  d'Agaune  vivre  d'abord  sans  une  règle 
écrite.  Car,  ainsi  que  le  remarque  le  savant  éditeur  de  la  règle  de  Tarnate,  «  rien  n'était 
fréquent  dans  les  premiers  siècles  de  la  vie  monastique  comme  de  voir  les  moines  6an6 
autre  règle  que  les  ordres  et  les  exemples  de  leur  abbé;  »  il  faudrait  ajouter  :  «  et  les 
traditions  de  l'ordre  monastique.  «  «  On  sait  avec  certitude  qu'il  en  a  été  ainsi  à 
Lérins  dans  les  Gaules,  à  Hy  ou  loua  dans  TÉcosse  actuelle  et  à  Lindisfarn  dans  le 
Northumberland  ' .  » 

Qu'on  ne  donne  pas  non  plus  à  cette  adoption  de  la  règle  de  Condat  à  Agaune 
une  importance  qu'elle  n'avait  point  alors.  Nous  venons  de  dire  que  dans  l'antiquité 
monastique  il  se  trouvait  des  monastères  oïl  il  n'y  avait  pas  de  règle  écrite.  Il  faut 
dire  par  contre  qu'il  s'en  rencontrait  où  l'on  faisait  profession  de  suivre  deux  règles,  trois 
règles  et  même  plus  encore.  C'est  que  ces  règles  étaient  dans  ces  monastères  ce  qu'est 
aujourd'hui  dans  beaucoup  de  maisons  religieuses  le  livre  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ, 
ou  mieux  encore  ce  que  seraient  de  nos  jours  dans  une  congrégation  nouvelle  les  règles 
de  la  compagnie  de  Jésus  ou  le  directoire  de  la  Trappe  :  c'était  un  objet  de  méditation 
et  d'étude,  un  modèle  proposé  dont  on  tendait  sans  cesse  à  se  rapprocher,  mais  autant 
que  le  comportait  l'observance  régulière  établie  dans  le  monastère,  une  formule  de  per- 
fection, que  l'on  tâchait  de  réduire  en  pratique,  mais  dans  la  mesure  où  les  supérieurs 
le  jugeaient  à  propos.  Car  dans  ces  premiers  temps  la  grande  règle  était  la  tradition 
monastique,  ou  l'ensemble  des  observances  religieuses  instituées  dès  les  premiers  temps 
de  rÉglise  et,  au  dire  des  Pères  eux-mêmes,  pratiquées  par  l'innombrable  mul- 
titude des  clercs  et  des  laïques  engagés  dans  l'état  de  perfection.  Cette  règle  primi- 
tive et  universelle,  laissée  pour  le  détedl  de  l'application  à  la  volonté  du  supérieur  de  cha- 
que communauté,  était  suivie  à  Agaune^  comme  dans  tous  les  monastères,  avant  l'adop- 
tion de  la  règle  de  Condat.  En  adoptant  celle-ci,  les  moines  d' Agaune  la  recevaient 
comme  une  formule  de  celle-là,  mais  comme  une  formule  qui,  tout  admirable  qu'elle  fût, 
ne  la  remplaçait  pas  et  comportait  même  l'admission  d'autres  règles  semblables.  Cette 
introduction  de  la  règle  deCondat  ne  changeait  pas  la  discipline  établie  dans  ce  monas- 
tère, mais  lui  donnait  plus  de  précision  en  proposant  à  tous  les  moines  Timitation  des 
observances  de  Condat.  Elle  avait  beaucoup  moins  d'importance  pour  ce  monastère  que 
n'en  avait  eu  la  réunion  des  premiers  religieux  d'Agaune  en  communauté,  et  que  n'en 
aura  bientôt  l'institution  de  la  louange  perpétuelle. 
h.  Date  de  ^78.  A  quelle  époque  a  été  écrite  la  règle  de  Tarnate  ? 
u  composa-  C'est  certainement  avant  l'année  515,  car  en  cette  année,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
la  psalmodie  perpétuelle  a  été  introduite  à  Agaune;  or  il  n'est  pas  question  de  cette 
institution  dans  la  règle  de  Tarnate  ;  au  contraire  les  heures  de  l'office,  telles  qu'elles 
s^  trouvent  déterminées,  se  succèdent  à  des  intervalles  réguliers  ;  il  y  a  des  temps  où 
le  silence  règne  dans  Toratoire. 

D'autre  part  il  semble  que  cette  règle  a  été  écrite  après  la  mort  de  saint  Oyend  et 
par  conséquent  après  l'année  510,  date  de  cette  mort.  Car  elle  n'est  pas  écrite  encore 
quand  l'auteur  compose  la  vie  de  saint  Romain,  puisqu'il  y  parle  de  la  rédaction  de  cette 
règle  comme  d'un  fait  à  venir,  puisqu'il  annonce  même  qu'il  joindra  cette  règle  à  la  vie  de 
saint  Oyend,  qui  lui  a  donné  sa  dernière  forme  ^  Bien  plus,  elle  n'est  pas  rédigée  pen- 

ï  Observatio  critica  in  régulant  Tarnatensem.  Migae,  t.  lxvi,  col.  977-978. 

•  T.  III,  p.  i5i-i55  et  p.  59I-592. 

'  Nec  quidein  adiuîrari  debemus  quod  hoc  monasterium  gubernatum  fuerit  ab  initio  absque  ali- 
qua  régula  scripta,  nam  hoc  primis  monasticae  vitœ  saeculis  commune  fuit,  quod  monachi  viva  voce 
et  exemplo  abbatis  et  Patris  monascerii  gubernarentur  quemadmodumde  Lirineasi  in  QaUiis,Hyen- 
si  apud  hodiernos  Scotos  et  Lin  lisfarnsnsi  in  Northumbria  aperte  constat.  Observatio  critica  in 
reguîam  Tarnatensem,  Migne,  t.  lxvi,  col.  978. 

^  Igitur  praefatorum  venerabilium  Jurensium  Patrum  actus,  vitamque  acregulam,  quantum  inibi 
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dant  que  l'auteur  écrit  la  vie  de  saint  Oyend,  car  il  y  annonce  de  nouveau  son  dessein 
de  formuler  les  observances  établies  par  saint  Romain,  saint  Lupicin  et  saint  Oyend  *. 
Or  il  n*est  pas  douteux  que  les  trois  vies,  surtout  la  dernière,  celle  de  saint  Oyend,  n'aient 
été  écrites  après  la  mort  de  celui-ci.  D'où  il  faut  conclure  que  la  composition  de  la  rè* 
gle,  postérieure  à  celle  de  la  vie  de  saint  Oyend,  a  eu  lieu  après  Tan  510.  Selon  ce  cal- 
cul, la  règle  de  Tarnate  aurait  été  écrite  entre  Tannée  510  et  Tannée  515,  sans  doute 
aussitôt  après  la  composition  de  la  vie  de  saint  Oyend,  et  comme  un  appendice  à  celle-  , 
ci,  ainsi  que  Tauteur  Tavait  annoncé  à  la  fin  de  la  vie  de  saint  Romain  ^. 

Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  pensent  qu'elle  a  été  écrite  du 
vivant  de  saint  Oyend,  et  même  avant  l'incendie  du  monastère.  Ils  allèguent  en  preuve 
les  passages  où  Tauteur  parle  des  cellules  des  religieux:  après  Tincendie, disent-ils,  saint 
Oyend  supprima  les  cellules  particulières;  si  donc  Tauteur  parle  de  cellules  distinctes, 
concluent-ils,  c'est  qu^il  a  écrit  avant  Tincendie. 

Cette  conclusion  ne  nous  parait  pas  rigoureuse.  Car  il  faut  distinguer  deux  espèces 
de  cellules,  celles  qui  constituent  de  petites  maisons  séparées,  et  celles  qui  ne  sont  que 
des  espaces  distincts  et  clos  établis  dans  un  dortoir  commun.  Saint  Oyend  a  abrogé 
Tusage  des  premières  ;  il  n*est  pas  prouvé  qu'il  n'ait  pas  permis  les  secondes.  Dans  le 
II"  chapitre,  la  règle  défend  aux  religieux  d'avoir  «  une  demeure  particulière,  se^es^ra- 
tam  mansionem  :  »  elle  parle  là  évidemment  de  cellules  constituant  des  habitations  sépa- 
rées ;  quant  à  des  cellules  unies  comme  des  cases  dans  une  même  salle  commune,  elle 
n'en  parle  pas,  par  conséquent  on  peut  dire  qu'elle  les  tolère. 

279.  Nous  remarquerons  enfin  que  la  règle  de  Tarnate  est  comme  un  résumé  des  Ins- 
titutions de  Cassien,  et  comme  la  moelle  des  observances  des  Pères  d'Orient.  Un  lecteur 
familiarisé  à  la  lecture  des  vies  des  Pères  du  désert  et  à  Tétude  de  leur  discipline,  n'au- 
rait pas  de  peine  à  appuyer  chaque  prescription  de  la  règle  de  Tarnate  par  Texemple 
des  solitaires  d^Égypte  et  par  quelqu'une  de  leurs  maximes.  C'est  qu'en  effet,  les  pre- 
miers fondateurs  de  Condat,  ainsi  que  nous  Ta  appris  T Anonyme,  n'avaient  point  d'au* 
tre  règle  que  les  Institutions  de  Cassien  et  les  Vies  des  Pères. 

L'auteur  a  fait  aussi  beaucoup  d'emprunts  à  la  règle  de  saint  Augustin.  Peut-être 
Ténergie  avec  laquelle  le  grand  évêque  d'Hippone  exigea  la  désappropriation  de  ses 
clercs  et  qui  le  fit  prendre  au  moyen  âge  pour  le  législateur  de  la  vie  canonique,  le  ren- 
dait-elle singulièrement  cher  à  l'écrivain  de  Condat,  si  préoccupé  lui-même,  dans  les 
vies  des  premiers  abbés  et  dans  la  règle  de  Tarnate,  de  tenir  les  moines  en  garde  con* 
tre  la  propriété  privée. 

Au  reste  il  ne  faut  pas  oublier  une  vérité  que  rappelle  l'éditeur  de  la  règle  de  Tarna* 
te  :  o  Dans  les  premiers  siècles,  il  y  avait  partout  une  si  grande  unité  de  la  vie  monas- 
tique, que  les  diverses  règles  écrites  se  ressemblaient  sur  les  points  principaux^  et 
ne  différaient  entre  elles  que  par  quelques  pratiques  secondaires,  propres  à  chaque 
pays  et  à  chaque  communauté  '.  »  Les  anciennes  règles  monastiques  présentent  entre 
elles  une  ressemblance  étonnante,  parce  que  toutes  sont  les  formules  diverses  de  ces 
observances  religieuses  établies  par  les  Apôtres  et  transmises  par  une  tradition  univers- 
selle  et  éclatante. 

proprio  intuitu,  vel  seniorum  traditione  percepi,  nitar  fîdeliter  in  Christi  nomine  replicare.  In  Vita 
S.  Rom.  c.  I,  n.  2.  —  Ulud  tamen  praemoneo,  ut  quia  eorumdem  régulant  digesturum  me  pariter  re- 
promis! f  tertio  me  hoc  libello  réservasse  noscaiiSy  quia  rectius  hoc  in  Vita  beatissimi  Augendi  depro- 
mitur,  a  quo  constituta  ipsa,  inspirante  Domino,  sunt  comptius  exornata.  Ibid,  c.  y,  n.  19. 

1  Et  quia  sermo  attulit,  ut  de  institutione  Patrum  per  imitationem  B.  Eugendi  aliqua  tangeremus 
iuxta  promissuro,  quod  memet  prœdixi  tertio  opusculo  servaturum,  prout  memoriœ,  Christo  inspi- 
rante, suggeritur,  abrenuntiantium  exordia  primitus  intimamus.   In  Vita  S.  Eugendi^  c.  xiv,  n.  24. 

«  Quia  rectius  hoc  in  Vita  beatissimi  Augendi  depromitur,  a  quo  constituta  ipsa,  inspirante  Do- 
mino, sunt  comptius  exornata.  In  Vita  5.  Rom.  c.  v,  n.  19. 

3  Nec  sane  magni  refert  quod  eminentissimus  Norisius...  existimet  quKdam  hujus  regulae  capita 
cum  ipsa  S.  Augustini  Régula  pro  virginibus  scripta  magnam  habere  connexionem,  cum  illis  tem- 
poribustanta  exstiterit  ubique  vitœ  monastics  unitas,  ut  diverse  scriptœ  reguls  in  praecipuis  mate- 
riis  non  difTerrent,  sed  solumab  invicem  discreparent  in  aliquibusritibusetcaeremoniiscuilibet  loco 
etcommunitati  propriis.  Observatio  critica  in  regulam  Tarnate nsem.MignCj  Pair .  lat.  t.  lxvi,  col.  978. 
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30  Les  ob-  280.  Voyons  maintenant  Tensemble  des  observances  de  Condat,  telles  que  nous  les 
Mrvances  de  conuaissons  par  la  règle  de  Tarnate,  comme  aussi  par  les  vies  de  saint  Romain,  de 
saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend  ou  par  les  monuments  généraux  de  Thistoire  monas- 
tique. 
a.  GouTcr-  Eu  tôto  du  mouastère  est  Vabbé,  Il  exerce  une  autorité  en  quelque  sorte  souveraine, 
nement.  ^^^j^  toute  paternelle.  Toutefois  il  dépend  de  l*évèque  et  du  concile  provincial  ;  car 
l'exemption  monastique  n'a  commencé  que  plus  tard.  A  Condat,  comme  d*ailleurs  dans 
presque  tous  les  monastères,  Tabbé  est  élu  par  les  moines.  «  L*abbé,  dit  la  règle  de 
Tarnate,  devra  regarder  son  office  non  comme  un  droit  à  dominer  mais  comme  une 
obligation  à  servir  :  non  potestate  dominante^  sed  caritate  serviente.  Il  est  au-dessus  de 
ses  frères  par  le  rang  ;  mais  il  devra  être  à  leurs  pieds  par  Thumilité  et  la  charité.  Il 
s^étudiera  à  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus.  Il  reprendra  les  inquiets,  consolera 
les  pusillanimes,  soulagera  les  infirmes,  se  montrera  patient  envers  tous  ^  »  Mais, 
ajoute-t-elle,  s'il  lui  arrive  d'être  trop  sévère  dans  la  correction  d'un  coupable,  il  ne  lui 
demandera  pas  pardon,  a  de  peur  qu'en  s  abaissant  devant  ses  inférieurs,  il  ne  perde 
l'autorité  dont  il  a  besoin  pour  les  gouverner'.  »  Il  doit  savoir  se  faire  craindre  et  se  fai- 
re aimer,  mais  se  faire  aimer  plus  que  se  faire  craindre  '. 

Sous  labbé  est  un  officier  qui  est  souvent  mentionné  dans  la  règle  de  Tarnate  sous  le 
nom  de  prévôt ,  prœposittis.  Le  prévôt  a,  sous  la  direction  de  l'abbé,  une  autorité  uni- 
verselle pour  le  temporel  comme  pour  le  spirituel.  Il  a  la  garde  générale  de  la  discipline 
monastique,  dit  la  règle  de  Tarnate  ;  il  veille  à  l'accomplissement  de  la  règle,  et,  en  cas 
d'infraction,  à  la  correction  et  à  l'amendement  des  coupables  ;  dans  les  choses  impor- 
tantes, il  en  réfère  à  l'abbé^. 

La  charge  du  temporel  est  spécialement  confiée,  sous  la  haute  autorité  de  Tabbè  et 
du  prévôt,  à  un  cellérierei  à  plusieurs  proviseurs»  Le  cellérier  doit  pourvoir  à  la  nour- 
riture et  au  vêtement  des  frères.  «  Il  sera  établi  parle  jugement  de  l'abbé  et  d'après  le 
conseil  des  anciens  ;  »  il  devra  non  pas  satisfaire  les  caprices  de  quelques  frères  relâ- 
chés, mais  pourvoir  à  ce  qui  est  de  l'utilité  de  tous.  Il  remplacera  le  prévôt,  quand  ce- 
lui-ci sera  absent  "*. 

Les  proviseurs,  provisores,  ont  la  garde  des  aumônes  données  au  monastère  ou  des 
récoltes  recueillies  par  les  travaux  des  frères.  «  Ils  en  auront  un  soin  tout  particulier  ; 
car  celui  qui  est  négligent  à  conserver  les  biens  des  serviteurs  de  Dieu,  ne  fait  pas 
seulement  tort  au  prochain,  il  offense  Dieu  lui-même.  Les  dons  offerts  au  monastère 
seront  mis  en  commun  pour  servir  à  l'utilité  de  tous  :  et  en  efifet,  puisque  nous  avons 
embrassé  la  vie  des  Apôtres,  ne  regardons  pas  comme  nôtres  les  biens  périssables 
de  ce  monde*.  » 

Un  infirmier  a  le  soin  des  malades,  a  Cet  office  sera  confié,  dit  la  règle,  à  un  moine 
fidèle  et  actif,  qui  sache  compatir  à  leurs  souffrances,  en  observant  exactement  la  dis- 
cipline du  monastère^.  )» 

Un  bibliothécaire  est  préposé  à  la  garde  des  livres.  Il  devra  servir  les  frères  sans 
murmurer,  mais  il  ne  donnera  pas  de  livres  à  ceux  qui  les  demandent  en  dehors  des 
temps  marqués.  Personne  ne  pourra  avoir  chez  lui  plus  de  livres  qu'il  n'est  permis^. 

La  règle  de  Tarnate  parle  souvent  des  anciens  y  seniores.  Sous  cette  dénomination, 
elle  entend  désigner  non  pas  précisément  les  religieux  les  plus  âgés  ou  ceux  qui  étaient 
depuis  plus  longtemps  au  monastère  ;  mais  ceux  qui  exerçaient  quelque  autorité,  ceux 
que  Tabbé  consultait,  ceux  qui  étaient  à  la  tête  d'un  atelier,  qui  présidaient  à  des 
travaux  communs,  avaient  sous  leur  conduite  quelques  frères. 
^.LesTciiie»  281.  Lcs  frères  interrompent  le  repos  de  la  nuit  pour  vaquer  aux  veilles  saintes, 
de  la  nuit.  Nous  peusons  qu'à  Condat  le  lever  de  la  nuit  avait  lieu  à  minuit  au  temps  de  saint 
Oyend  ;  car  nous  le  voyons  se  faire  à  cette  heure-là  jusqu'au  milieu  du  XVII*  siècle, 
époque  où  le  relâchement  le  fit  abandonner. 

1  Reg,  Tarnat.  cap.  xxiii.  Migne,  Pair,  lat.  t.  cxvi,  col.  986.  —  ^  Ibid.  ■—  '  Ibid,  —^Jbid.  c.  xxiii. 
*  Jbid.  c.  X.  —  «  Ibid,  c.  XI.  —  ^  Ibid,  c.  xxi.  —  8  Jbid.  c.  xxii. 
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Les  moines  chantaient  des  psaumes,  entendaient  des  leçons,  récitaient  des  oraisons. 
«  Pendant  les  leçons,  pendant  les  oraisons,  personne  ne  peut  entrer  ou  sortir  ^  » 
Toute  parole  est  sévèrement  interdite  pendant  le  chant  des  psaumes  ou  pendant  les 
oraisons.  Il  est  recommandé  aux  moines  de  s'occuper  pendant  les  saintes  veilles  à 
quelques  ouvrages  manuels  «  qui  laissent  Tesprit  libre,  et  ne  fatiguent  pas  Toule,  tout 
en  écartant  la  torpeur  et  la  somnolence.  »  Cet  usage  d*un  travail  léger  pendant  TofSce 
de  la  nuit  n*a  pas  été  particulier  à  Condat  :  on  trouve  la  même  prescription  dans  la 
règle  de  saint  Césaire  d'Arles  '.  «  Mais,  ajoute  la  règle  de  Tarnate,  dans  la  nuit  du  di- 
manche, les  œuvres  des  mains  cesseront,  par  respect  pour  la  résurrection  du  Sei- 
gneur '.  » 

282.  En  été,  après  le  chant  des  Laudes,  matutinis  {laudibusj  et  de  Prime,  prima,    '•  i^"«res. 
tous  se  livreront  au  travail  qui  leur  sera  prescrit.  On  célébrera  Tierce  à  l'heure  con-  cupUtToas^dè 
venable,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  de  la  matinée  et  on  retournera  au  travail.  On  dira  i«  joarnée. 
Sexte  au  milieu  du  jour  et  None  au  milieu  de  l'après-midi.  Entre  ces  deux  heures,  les 

frères  pourront  se  reposer  ou  vaquer  à  la  lecture.  Après  None,  oa  se  rendra  soit  au 
jardin,  soit  en  tout  autre  lieu  désigné,  afin  d'y  travailler  ensemble  jusqu'au  lucernaire, 
c'est-à-dire,  jusqu'à  l'heure  des  Vêpres  qui  se  disait  à  rapproche  de  la  nuit  ^.  La  règle 
de  Tarnate  ne  parle  pas  de  l'heure  de  Complies,  qui  n^a  été  en  usage  dans  TÉglise 
qu'un  siècle  plus  tard,  depuis  que  saint  Benoit  eut  écrit  sa  règle. 

En  hiver,  après  la  récitation  des  Laudes  et  de  Prime,  on  pourra  vaquer  à  la  lecture 
jusqu'à  Tierce.  Après  la  récitation  de  cette  heure,  les  frères  s'appliqueront  au  travail 
qui  leur  sera  prescrit  «  jusqu'à  l'heure  du  lucernaire,  »>  dit  la  règle,  sans  doute  avec  de 
légères  interruptions  pour  la  récitation  des  heures  de  Sexte  et  de  None  *. 

On  voit  par  ces  prescriptions  de  la  règle  que  les  moines  de  Condat  donnaient  au 
travail  de  7  à  10  heures  par  jour  ;  en  été,  depuis  Prime,  c'est-à-dire,  selon  notre 
manière  actuelle  de  compter,  depuis  six  heures  environ  du  matin  jusqu'à  midi  et  depuis 
trois  heures  de  l'après-midi  jusqu'à  six  ou  sept  heures  ;  en  hiver,  depuis  neuf  heures  envi- 
ron du  matin  jusqu'au  soir,  c'est-à-dire  jusque  vers  cinq  heures.  L'oisive  opulence  des 
derniers  moines  a  trop  fait  oublier  les  rudes  travaux  au  prix  desquels  leurs  ancêtres 
avaient  défriché  nos  montagnes.  Avant  de  commencer  le  travail,  ils  récitaient  les  heu- 
res de  Laudes  et  de  Prime,  et  après  l'avoir  terminé,  celle  de  Vêpres.  Dans  la  journée, 
ils  récitaient  les  trois  heures  de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None.  En  été,  ils  pouvaient 
prendre  un  peu  de  repos  à  midi.  Durant  cette  saison,  lorsqu'ils  reprenaient  le  tra- 
vail après  None,  ils  demeuraient  ensemble,  sans  doute  à  cause  du  danger  de  la  tris- 
tesse que  les  anciens  Pères  redoutaient  spécialement  pour  ce  moment  de  la  journée,  au 
moins  dans  les  jours  de  jeûne,  à  cause  de  la  fatigue  et  de  la  faim. 

Ceux  qui  sont  appliqués  à  la  culture,  ajoute  la  règle,  ne  peuvent  pas,  à  raison  de  la 
longueur  du  travail,  observer  les  règlements  précédents  ;  le  prévôt  aura  la  faculté  de 
les  modifier  comme  il  le  jugera  nécessaire  ^. 

En  été  comme  en  hiver,  tous  les  frères,  même  ceux  qui  sont  occupés  au  travail  des 
champs,  donneront  deux  heures  à  la  lecture.  La  règle,  dans  un  même  chapitre,  dési- 
gne indifféremment  le  même  exercice  sous  le  nom  de  méditation  et  de  lecture  ^  ;  c'est 
sans  doute  parce  que  la  lecture,  telle  qu'elle  entend  la  prescrire,  est  une  lecture  spiri- 
tuelle, toute  vivifiée  par  la  méditation  et  l'oraison. 

283.  Il  est  souvent  recommandé  aux  moines  de  se  tenir  continuellement  en  oraison, 
t  Pendant  le  chant  des  psaumes,  dit  la  règle,  pénétrez  votre  cœur  des  sentiments 
qu'exprime  votre  bouche  *.  »  Au  travail,  continuez  la  prière  commencée  au  chœur  : 
«  Que  le  laboureur  chante  V Alléluia  en  dirigeant  sa  charrue  ;  que  le  moissonneur  ré- 
pète les  psaumes  de  David  en  essuyant  la  sueur  de  son  front  ;  et  tandis  que  le  vigne- 

>  Ibid.  c.  VI.  —  «  Cap.  XIII.  —  »  Reg.  Tarnat.  c.  vi.  —  *  Ibid,  c.  ix.  —  »  Jbid,  —  •  Jbid. 

^  Du^bushoriB  mille  spirituali  meditationi  vacabunt...  Binis  et  ipsi  horis  /ec/ioni  nihilominus 
Tacaturi.  Ibid. 

*  Paalmis  et  hymnis  cum  Dominua  exoratur,  ea  plantentur  in  corde  quœ  proferuDtur  in  voce. 
Ibid.  c.  VIII. 
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ron  émonde  le  cep  recourbé,  qu'il  fasse  entendre  les  hymmes  du  roi- prophète.  Que  les 
chants  sacrés  soient,  pour  ainsi  dire,  le  sifflet  du  berger  et  l'instrument  du  labou- 
reur *.  » 

L'auteur  vient  de  parler  de  vignes  et  de  vignerons.  Sans  doute,  à  Condat,  il  n'y  avait 
probablement  point  encore  désignes  ;  mais  il  y  en  avait  autour  de  plusieurs  monastè- 
res dépendants  de  Condat  et  qui  observaient  la  même  règle  ;  il  y  en  avait  près  du 
monastère  d'Âgaune,  pour  lequel  la  règle  était  écrite. 

284.  Afin  de  nourrir  les  méditations  des  frères  et  de  les  porter  à  la  vertu,  les  supé- 
rieurs faisaient  de  fréquentes  conférences  :  ils  leur  expliquaient  TÉcriture  sainte,  leur 
enseignaient  les  devoirs  de  l'état  religieux,  leur  rappelaient  les  exemples  des  Pères,  en 
un  mot  ils  les  instruisaient  et  les  encourageaient.  La  règle  prescrit  aux  moines  d'être 
assidus  aux  conférences  comme  à  la  lecture.  C'est  ainsi  du  moins  que  nous  entendons 
ce  passage  :  «  Nul  ne  doit  se  croire  autorisé  à  s'absenter  selon  son  caprice  de  l'école, 
a  sckola  discedere,  ou  du  lieu  où  se  fait  la  lecture  ;  celui  qui  tomberait  dans  cette  faute, 
encourrait  l'excommunication  '  »  monastique,  c'est-à-dire  il  serait  séparé  des  frères  et 
ne  paraîtrait  plus  avec  eux,  ni  au  réfectoire  ni  à  l'église. 
d.  Jeûne»  et  285.  «  Mortificz  votrc  chair  par  l'abstinence,  dit  la  règle  aux  religieux  ;  domptez-la 
par  les  jeûnes'.  »  Les  moines  de  Condat  jeûnaient  la  plus  grande  partie  de  Tannée  ;  car 
la  règle  de  Tarnate  ne  permet  deux  repas  que  «  pendant  la  récolte  des  moissons  et  des 
vendanges  :  quando  messes  et  vindemiae  colliguntur  *,  c'est-à-dire  peut-être  pendant  Té- 
té, depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de  saint  Martin.  Encore,  à  l'époque  des  travaux,  on 
tâchera  de  ne  pas  omettre  les  jeûnes  traditionnels  du  mercredi  et  du  vendredi  ;  la  règle 
recommande  en  effet,  aux  supérieurs  «  de  régler  en  ces  jours-là  le  travail  de  telle  sorte 
que  les  religieux  puissent  accomplir  les  jeûnes  prescrits  *.  » 

Aux  jours  de  jeûne,  les  moines  de  Condat  ne  faisaient  qu'un  seul  repas,  sur  le  soir, 
après  le  travail  de  la  journée,  soit  avant  soit  après  le  chant  des  Vêpres  selon  la  rigueur 
du  jeûne.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  Theure  du  repas  a  été  avancée,  ce  n'est  que  plus 
tard  aussi  que  l'usage  de  la  collation  s'est  introduit. 

Les  jours  où  ils  ne  jeûnaient  pas,  ils  faisaient  deux  repas,  «  l'un,  dit  la  règle  de  Tar- 
nate, à  la  sixième  heure,  et  l'autre  à  la  douzième,  »  c'est-à-dire,  dans  notre  manière 
de  compter,  à  midi  et  vers  six  heures  du  soir. 

Quelques  religieux  poussaient  les  jeûnes  plus  loin.  Saint  Oyend,  nous  l'avons  vu, 
ne  faisait  jamais  qu'un  seul  repas  par  jour,  même  dans  les  grands  travaux  de  Tété.  Il 
est  probable  qu'il  avait  des  imitateurs.  Saint  Lupicin  allait  plus  loin  encore  :  il  ne  faisait 
souvent  qu'un  repas  en  deux  jours  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  son  exemple  fût  imité  par 
beaucoup  d'autres  ;  car  à  plusieurs  reprises,  Thistorien  de  Condat  remarque  que  le 
tempérament  gaulois  ne  se  prête  pas  aisément  aux  jeûnes  héroïques  des  orientaux. 

En  revanche,  la  règle  permet  les  dispenses  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  faibles  ou  ma- 
lades. «  Si  un  frère  affaibli  par  l'abstinence  ne  peut  plus  jeûner  comme  autrefois,  il  lui 
est  permis  de  prendre  quelque  chose  avant  Theure  du  repas  général,  mais  il  doit  au 
moins  attendre  Theure  du  diner,  c'est-à-dire  midi  :  nisi  prandii  kora  compléta,  cÂiquid 
acdpere  judicet  indecorum  •  ;  »  en  sorte  que  le  déjeuner,  tel  que  nous  Tentendons 
maintenant,  est  interdit  à  ceux  qui  sont  faibles,  sans  cependant  être  proprement  ma- 
lades. Car  pour  ceux-ci  la  règle  leur  permet  «  de  prendre  quelque  chose  quand  ils  le 
pourront  ^.  » 

On  concède  quelques  adoucissements,  au  moins  dans  les  commencements,  à  ceux 
qui  ont  été  accoutumés  dans  le  monde  à  un  régime  délicat.  Mais,  ajoute  la  règle,  que 
ceux  qui  peuvent  garder  plus  d'austérité  ne  portent  pas  envie  aux  infirmes  qui  ont  besoin 
de  dispense  ^.  Puis,  que  les  dispenses  accordées  à  quelques-uns  pour  des  raisons  parti- 

I  Ibid.  —  î  Ibid.  c.  VII.  —  »  Ibid,  c.  xv.  —  *  Ibid.  c.  ix.  —  *  Ibid.  —  •  Ibid.  c.  xvi. 

'  IIH  vero  qui  incommodo  detinentur,  et  designatas  horas  non  possunt  custodire,  licite  concéda- 
tur  :  percipiant  quando  possunt.  Ibid. 

^  Nec  feliciores  judicentquibus  in  infirmitate  praeatatur,  quod  sanis  pro  observantifle  rigore  sub- 
trahitur.  Ibid. 
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cuUères  ne  fassent  jamais  règle  pour  les  autres  ^  Enfin  que  ceux  qui  ont  reçu  des  adou- 
cissements à  raison  de  leur  état  de  faiblesse  reprennent  avec  zèle  l'abstinence  ordi* 
naire  aussitôt  qu'ils  sont  suffisamment  rétablis,  car  <c  il  convient  aux  serviteurs  de 
Dieu  d'être  en  progrès  et  non  en  décadence  '.  » 

286.  Les  moines  de  Condat,  nous  l'avons  vu,  ne  mangeaient  jamais  de  viande  ;  ils 
ne  touchaient  au  lait  ou  aux  œufs  que  dans  le  cas  d'infirmité  ;  toutefois  nous  pensons 
que  de  bonne  heure,  peut-être  sous  saint  Oyend,  ils  se  mirent  à  user  d'œufs  et  de  lait 
aux  jours  où  ils  ne  jeûnaient  pas,  et  à  se  contenter  ces  jours-là  de  l'abstinence  de 
viande. 

La  règle  de  Tarnate  défend  aux  religieux  de  manger  ou  de  boire  en  dehors  des  re- 
pas, de  manger  quoi  que  ce  soit,  «  même  des  fruits  sauvages,  poma  vilia  »,  de  boire 
quoi  que  ce  soit,  «  même  deTeau  '.  » 

^7.  Le  religieux  s'attachera  à  vivre  constamment  dans  la  dépendance.  Il  ne  s'éloi-  r^gi.,.*^*'*** 
gnera  point  du  lieu  où  il  est  pour  aller  où  que  ce  soit  sans  la  permission  d'un  ancien.  Il 
ne  transportera  point  une  barque  d'une  rive  à  l'autre,  ne  se  coupera  les  cheveux  ou  la 
barbe,  en  un  mot  ne  fera  aucune  action  sans  permission  ^. 

Celui  qui  négligera  de  se  rendre  au  service  divin  ou  à  tout  autre  exercice  au  signal 
donné,  demeurera  à  la  porte  ^. 

Un  jeune  religieux  ne  reprendra  pas  un  ancien  ;  mais  s'il  le  voit  faire  quelque  chose 
contre  la  règle,  il  en  préviendra  l'abbé  ou  le  prévôt  *. 

L'abbé  reprendra  en  secret  pour  une  faute  secrète,  et  en  public  pour  une  faute 
publique  \ 

Quelle  que  soit  la  faute  pour  laquelle  le  religieux  sera  repris,  il  recevra  la  correction 
avec  humilité  et  sans  répondre  *. 

Lorsqu'un  frère  est  exclu  de  l'oratoire  ou  du  réfectoire,  nul  ne  pourra  lui  parler,  à 
l'exception  de  celui  qui  en  aura  reçu  la  permission  pour  lui  adresser  des  paroles  de  con- 
solation ^. 

On  aura  soin  de  découvrir  ses  tentations  à  son  supérieur  ;  mais  le  supérieur  se  gar- 
dera bien  d^en  parler  à  d'autres  ou  de  mépriser  le  frère  tenté  ;  il  s'appliquera  seulement 
à  l'encourager  et  à  le  fortifier  avec  bonté  *°. 

Personne  ne  choisira  son  travail,  mais  chacun  le  recevra  d'un  ancien.  On  n'accom- 
plira point  sa  tâche  en  murmurant  **, 

Tous  feront  la  cuisine  à  leur  tour,  à  moins  d'être  malades  ou  d'être  appliqués  par  le 
prévôt  à  une  autre  besogne  *".  Les  frères  se  relèveront  les  uns  les  autres  pour  faire  le 
pain  et  dans  les  autres  travaux  pénibles  ^'. 

Mais  quel  que  soit  le  travail  auquel  on  sera  appliqué,  on  gardera  le  silence  afin  de 
nourrir  son  âme  de  saintes  méditations  *^  Les  discours  vains  sont  absolument  interdits 
pendant  le  travail  ;  on  pourra  cependant  se  permettre  des  paroles  d'édification  *'. 

Un  silence  plus  rigoureux  encore  est  prescrit  à  l'église  *•,  au  réfectoire  *^  et  durant 
toute  la  nuit  ^^. 

Au  réfectoire,  tous  écouteront  avec  une  grande  attention  la  lecture  de  table.  S'il  n'y 
a  pas  de  lecture,  on  méditera  dans  un  grand  silence  la  parole  de  Dieu  *^. 

1  Nec  débet  supra  memorata  praesumptio  paucis  impensa  ab  universitate  quasi  canonica  reputari. 
Ibid.  — •  Qui  tamen  cum  integram  fuerint  virtutern  corporis  assecuti,  consuetudinariis  habenisab- 
stinentiae  teneantur  :  quia  decet  famulos  Dei  boni  operis  consuetudinem  non  minuere,  sed  auge- 
rc.  Ibid.  —  3  Reff.  Tarnat.  c.  ir.  —  *  Ibid.  c.  iv.  —  *  Ibid.  c.  v.  —  «  Reg.  Tarnat.  c.  viii.  ~  7  /t/^. 

*  Ibid.  c.  V.  —  9  Ibid,  —  »o  itid.  c.  VIII.  —  u  Ibid,  c.  XII.  -  12  Ibid.  c.  ix.  —  »3  Ibid.  —  »♦  Ibid, 

i»  Ibid.  —  i«  Ibid.  c.  xv.  —  *'  Ibid.  c.  vni.  —  is  Jbid.  c.  iv.  —  10  Reg.  Tarnat,  c.  viii. 

Dans  le  texte  il  y  a  :  si  vero  defecerit  persona  lectoris.  Quelques  auteurs  ont  conclu  de  ces  paro- 
les que  les  moines  de  Condat  étaient  si  ignorants  que  parfois  il  ne  s'en  trouvait  pas  un  seul  au 
réfectoire  qui  sût  lire.  Une  telle  assertion  suppose  une  absolue  ignorance  de  l'antiquité  monasti- 
que :  dans  tous  les  monastères,  ceux  qui  ne  savaient  pas  lire  apprenaient  à  lire  dés  les  premiers 
jours  ;  à  Condat,  tous  les  moines  devaient  faire  deux  heures  de  lecture  par  jour,  on  n'en  dispen- 
sait personne,  pas  même  ceux  qui  étaient  appliqués  aux  plus  grands  travaux.  «  Si  quelquefois  on 
ne  lisait  pas  au  réfectoire,  dirons-nous  avec  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche -Comté  y 
c'est  parce  que  le  lecteur  désigné  était  empêché  ou  pour  tout  autre  motif.  »  (T.  m,  p.  582.) 
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On  ne  fera  jamais  rien  à  l'église  qui  en  puisse  troubler  le  silence,  même  en  dehors 
des  heures  de  Toffice,  afin  que  si  quelque  frère  veut  y  prier,  il  puisse  le  faire  dans  le 
recueillement  ^ 

288.  Tout  sera  commun  entre  les  frères.  Ceux  qui  étaient  riches  dans  le  siècle  se 
dépouilleront  de  tout,  et  renonceront  même  au  désir  d'avoir  quelque  chose  :  ipsam  si- 
mul  concupiscendi  exuant  voluntatem.QusiuX  à  ceux  qui  n^avaient  rien,  «  ce  serait  une 
honte  de  les  voir  posséder  quelque  chose  en  religion.  Ceux  qui  ont  été  riches  ne  doi- 
vent point  être  humiliés  de  vivre  avec  des  pauvres  ;  ceux  qui  ont  été  pauvres  ne  doi- 
vent point  s'enorgueillir  de  vivre  avec  des  riches.  Les  premiers  ne  doivent  pas  tirer 
vanité  des  biens  qu'ils  ont  pu  donner  au  monastère  ;  les  seconds  ne  doivent  point  se 
réjouir  d'avoir  en  religion  ce  qu'ils  n'avaient  pas  dans  le  monde.  Ces  sentiments  con- 
traires proviennent  d'un  même  attachement  aux  richesses  de  la  terre  et  par  consé- 
quent sont  contraires  à  la  pauvreté  religieuse  '.  » 

On  remettra  aussitôt  à  son  supérieur  les  lettres  ou  les  présents  reçus,  sous  peine 
d'une  correction  sévère.  Si  un  frère  manque  à  cette  prescription,  on  donnera  l'objet 
reçu  aux  pèlerins  et  aux  étrangers,  ou  on  le  brûlera  '. 

Personne  ne  prendra  rien  dans  la  cellule  d'un  autre  sans  permission  *. 

Si  un  frère  trouve  un  objet  quelconque  et  le  garde  un  jour  enti^,  il  sera  puni  com- 
me s'il  l'avait  volé  ^  . 

289.  Dans  la  démarche,  le  maintien  et  toute  la  tenue,  dit  la  règle,  évitez  tout  ce  qui 
peut  être  contraire  aux  règles  de  la  plus  exacte  modestie  '. 

Ayez  un  soin  extrême  à  vous  conserver  dans  une  inviolable  pureté.  Lorsque  vos  re- 
gards rencontreront  une  femme,  gardez  votre  cœur  de  toute  souillure.  Si  vous  remar- 
quez dans  des  frères  quelque  chose  qui  ne  soit  pas  conforme  aux  délicatesses  de  la 
chasteté,  avertissez-le  charitablement.  Celui  qui  tomberait  dans  le  désordre  et  ne  se 
corrigerait  pas  devrait  être  chassé  \ 

Jamais  un  religieux  ne  parlera  à  une  femme  sans  témoins  '. 

Il  ne  sera  jamais  permis  aux  femmes  d'entrer  dans  l'enceinte  du  monastère.  Elles 
seront  seulement  admises  dans  l'église  pour  y  prier,  et  dans  l'hospice  pour  y  recevoir 
tous  les  soins  convenables  ®. 

Nous  avons  dit  qu'à  Condat,  il  y  avait  deux  églises.  Tune  de  Saint-Martin  à  l'extré- 
mité du  monastère,  dans  le  lieu  où  sont  mcuntenant  les  Halles  de  Saint-Claude,  l'autre 
de  Saint-Pierre  à  l'intérieur  du  monastère.  Les  femmes  n'étaient  admises  que  dans  la 
première. 

290.  Il  est  interdit  au  moine  de  plaisanter  dans  les  assemblées  des  frères,  d'avoir  des 
conversations  oiseuses  avec  les  jeunes  religieux,  d'entretenir  des  amitiés  avec  les 
enfants  *°. 

L'abbé  et  le  prévôt  seuls  peuvent  entrer  librement  et  à  tout  instant  dans  les  cellules 
des  religieux  ou  dans  les  ateliers  de  travail  ^K 

Les  religieux  voyageront  toujours  avec  un  compagnon.  Lorsqu'ils  seront  de  retour, 
ils  ne  raconteront  point  ce  qu'ils  ont  vu  au  dehors,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  choses 
édifiantes  '^.  Nul  ne  se  mêlera  de  la  conduite  des  Ames  sans  la  permission  de  l'abbé  ou 
en  dehors  des  cas  d'une  évidente  nécessité  ^^. 

Les  religieux  n'assisteront  jamais  aux  repas  de  noces  '^. 

Ils  doivent  oublier  les  choses  du  siècle  et  n'être  occupés  que  de  saintes  méditations  et 
de  la  crainte  de  Dieu  ^^. 

Ils  éviteront  de  rendre  visite  à  leurs  parents.  Qu'ils  ne  sortent  jamais  que  lorsque  le 
salut  des  âmes  le  demande.  Encore,  «  qu'ils  se  tiennent  alors  bien  en  garde  contre  les 
pièges  cachés  du  monde  et  n'aillent  pas  se  rendre  les  ennemis  de  Dieu,  en  pensant  at^ 
tirer  les  autres  à  son  service  ^^.n 

*  Ibid.  c.  XV.  —  2  Ibid.  c.  xiv.  —  *  Ibid.  c.  xii.  —  *  Ibid.  c.  xn.  —  *  Ibid.  c.  xni.  —  *  Ibid.  c.  xvii. 
7  Ibid.  c.  XVIII.  —  »  Ibid,  c.  iv.  —  »  Ibid.  c.  xx.  —  »«  Ibid.  c.  xm.  —  »»  Ibid.  c.  vi.  —  »•  Ibid.  c.  ii. 
1»  Reg.  Tarnat.  c.  m.  —  i*  Ibid.  c.  xiii.  —  i*  Ibid.   c.  viii.  —  i«  Ibid.  c.  xii. 
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291.  «  Ayant  tout  aimons  Dieu  de  toute  la  force  de  notre  âme,  et  ensuite  le  prochain  *.  » 
«  Après  Dieu,  celui  que  vous  devez  le  plus  honorer  et  le  plus  respecter,  c'est  votre  ab- 
bé, puis  le  prévôt,  pour  lequel  vous  devez  avoir  ]'affection  la  plus  vive  ei  l'obéissance  la 
plus  entière  *.  » 

Tous  auront  une  sollicitude  pleine  de  dévouement  pour  leurs  frères.  Si  quelqu'un  sait 
qu'un  frère  médite  de  s'enfuir  et  néglige  d'en  avertir  le  supérieur,  il  sera  séparé  de  la 
communauté  jusqu^à  ce  que  le  fugitif  soit  rentré  ^. 

Tous  s'étudieront  à  être  unanimes  de  pensées  et  de  sentiments  et  à  n^avoir  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  ^. 

t  Ayez  soin  d'éviter  les  disputes.  Si  par  la  malice  de  Satan  il  s'élève  quelque  contes- 
tation parmi  vous,  qu'elle  soit  apaisée  promptement.  Que  le  soleil  ne  se  couche  jamais 
sur  votre  colère  *. 

292.  Quand  un  séculier  se  présente  au  monastère  pour  embrasser  la  vie  religieuse,  il  ^/  ^J*  pôV^ 
faut  commencer  par  l'éprouver.  On  le  mettra  sous  la  conduite  d'un  ancien  et  on  Tap-  tuUm. 
pliquera,  dans  sa  dépendance,  au  service  des  hôtes.  Ensuite  on  commencera  à  le  former 

à  la  discipline  religieuse  ;  on  lui  expliquera  tout  le  détail  de  la  règle  ;  «  pour  éprouver 
son  obéissance,  on  ne  craindra  pas  de  lui  donner  des  commandements  durs  et  diffi- 
ciles*. » 

Avant  d*ètre  admis  dans  la  société  des  frères,  le  postulant  devra  renoncer  à  tout  ce 
qu'il  possédait  dans  le  siècle.  S'il  veut  donner  quelque  chose  au  monastère,  il  pourra  le 
faire,  mais  il  devra  déposer  son  ofifrande  sur  Tautel,  pour  la  sanctifier  par  ce  contact 
sacré,  ff  S'il  a  amené  ses  troupeaux,  Tabbé  pourra  les  acheter  et  lui  en  remettre  le  prix, 
dont  il  disposera  librement.  Dans  le  cas  où  l'abbé  ne  voudrait  point  en  faire  l'acquisi- 
tion, le  postulant  pourra  les  vendre  comme  il  voudra,  ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  les  . 
faire  vendre  par  le  prévôt  ;  »  il  disposera  de  l'argent  comme  il  l'entendra,  mais  à  la 
condition  de  ne  s'en  réserver  aucune  partie  \ 

Si  le  postulant  présente  un  client,  un  esclave,  un  frère,  qui  demande  &  entrer  avec 
loi  au  monastère,  on  le  soumettra  au  même  examen  et  aux  mêmes  épreuves.  L'esclave 
sera  traité  sur  un  pied  d'égalité  avec  son  maître,  car  «  il  est  désormais  son  frère», 
puisqu'il  lui  est  associé  dans  le  service  de  Dieu.  Que  l'esclave  cependant  se  garde  bien 
de  s'enorgueillir  de  se  voir  l'égal  de  celui  dont  il  dépendait  auparavant  :  «  qu'il  s'appli- 
que plutôt  à  servir  avec  humilité  et  charité  non  seulement  son  ancien  maître,  mais  tous 
les  membres  de  la  communauté  '.  » 

«  On  ne  sera  pas  admis  à  prendre  l'habit,  »  c'est-à-dire,  dans  Tancienne  pratique,  & 
faire  la  profession,  «  avant  une  année.»  Si  cependant  un  novice  montrait  une  componc- 
tion ou  une  dévotion  extraordinaire,  on  pourrait  le  recevoir  plus  tôt  ;  mais  qu'on  prenne 
bien  garde  que  cette  indulgence  ne  passe  pas  en  usage  *. 

293.  Enfin  il  est  prescrit  aux  supérieurs  de  lire  chaque  semaine  toute  la  règle  à  la    g.  Demie- 
communauté,  afin  que  personne  n'en  néglige  aucun  article  par  oubli  et  que  tous  y  con-  ["^^'^""P" 
sidèrent  sans  cesse  leur  vie  comme  dans  un  miroir.  «  Quand  vous  aurez  accompli  fidè- 
lement ce  qui  vous  est  prescrit,  remerciez-en  Dieu,  auteur  de  tout  bien  ;  mais  si  vous 
reconnaissez  que  vous  avez  manqué  en  quelque  chose,  repentez- vous  de  la  faute  passée, 

prenez  une  bonne  résolution  pour  l'avenir,  priez  pour  que  votre  manquement  vous  soit 
pardonné  et  que  vous  ne  succombiez  plus  à  la  tentation  **,  » 

294.  Telle  est  cette  admirable  règle  de  Tarnate  que  pratiquaient  les  saints  moines  de  h.  Remar- 
Condat  sous  le  gouvernement  de  saint  Oyend.  Le  jeûne  et  Tabstinence  étaient  moins  q"«g«n«"ic. 
austères  dans  le  haut  Jura  que  dans  les  solitudes  de  l'Egypte  et  de  l'Asie  ;  par  contre, 

les  travaux  du  corps  étaient  plus  rudes,  car  il  fallait  tirer  d'un  sol  ingrat,  à  la  sueur  du 
front,  le  pain  nécessaire  aux  religieux  et  aux  pèlerins.  Mais  sous  ces  différences  secondai- 
reSjl'esprit  est  le  même  :  ici  comme  là  on  sent  déborder  la  plénitude  de  la  vie  monastique. 

*  Imprimis  diligamus  Deum  tota  virtute  animi,  deinde  pTOz'imum.  Ibid,  c.  xiv. 

i  Jhid.  —  »  Ibid,  c.  XIII.  —  *  Ibid.  c  XIV.  —  *  Ibid.  xix.  —  «  Reg,  Tarnat.c.  r.  —  '  Ibid.  —  «  Ibid, 

»  Ibid,  ~  10  Ibid.  c.  xxiii. 
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Les  moines  de  Condat  ont  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  anciens  Pèrœ  ;  s'ils  modifient 
quelques  détails  de  leurs  observances,  c'est  par  discrétion,  à  raison  de  la  différence  des 
lieux. 

«  Certes,  dit  TAnonyme,  Dieu  nous  garde  de  dédaigner  par  un  orgueil  insensé  les 
règles  qu*a  écrites  l'illustre  saint  Basile,  évéque  de  Césarée  en  Cappadoce,  celles  qu'ont 
composées  les  premiers  pères  de  Lérins,  celles  qu'a  faites  saint  Pacôme,  ancien  abbé 
des  Syriens,  celles  qu'a  publiées  récemment  le  vénérable  Cassien  !  Bien  loin  de  les  mé- 
priser, nous  les  lisons  tous  les  jours.  Cependant  nous  nous  attachons  à  pratiquer  les 
règles  que  nous  ont  données  nos  premiers  abbés,  plutôt  que  celles  des  orientaux,  à 
cause  de  la  nature  des  lieux  que  nous  habitons  et  des  rudes  et  longs  travaux  auxquels 
nous  devons  nous  livrer.  Car  ces  règles  sont  mieux  accommodées  au  tempérament,  ou, 
si  Ton  veut,  à  la  faiblesse  des  Gaulois  K  » 

§iv. 

Bienheureuse  consommation  de  saint  Oyend. 

1*  Dernière  295.  Le  tcmps  de  la  récompense  éternelle  était  arrivé  pour  le  grand  abbé  de  Condat. 
maladie  et  La  dernière  maladie  de  saint  Oyend  commença  six  mois  avant  sa  mort,  lorsqu'il  ao- 
s.  Oyend.    complissait  sa  soixantième  année  '. 

Durant  ces  longues  souffrances  de  six  mois,  le  saint  abbé,  fidèle  aux  pratiques  qui 
l'avaient  sanctifié  toute  sa  vie,  continua  d'assister  à  tout  l'office  du  jour  et  de  la 
nuit,  «  sans  consentir  à  manquer  à  une  seule  heure,  »  et  ne  voulut  jamais  non  plus 
prendre  de  la  nourriture  deux  fois  par  jour  '.  Jusqu'aux  derniers  jours,  il  se  traînait 
péniblement  au  chœur  pour  chanter  avec  ses  frères  les  louanges  de  Dieu  ;  et  près  des 
portes  du  tombeau,  il  gardait  son  jeûne  rigoureux. 

Enfin  sentant  que  sa  dernière  heure  approchait,  il  se  fit  administrer  le  sacrement  de 
l'extréme-onction  par  saint  Antidiole,  «  auquel,  il  avait  confié  la  charge  d'oindre  les 
malades  ^.  » 

296.  «  Le  lendemain  matin,  raconte  le  pieux  biographe,  comme  nous  lui  demandions 
s'il  avait  reposé  pendant  la  nuit,  il  se  mit  à  fondre  en  larmes  et  à  éclater  en  sanglots. 
«  Que  Dieu  vous  pardonne,  nous  dit-il,  de  vous  opposer  à  ce  que  les  liens  de  mon 
«  corps  soient  brisés,  alors  que  vous  me  voyez  pressé  si  violemment  par  la  maladie.  » 

K  A  la  vue  du  torrent  de  larmes  que  versait  le  malade,  et  des  sanglots  qui  s'échap- 
paient de  son  cœur  oppressé,  nous  étions  tout  tremblants  et  nous  gardions  le  silence. 

«  Il  reprit  :  «  Mes  seigneurs  les  abbés  Romain  et  Lupicin  apportèrent  ici  un  cercueil 
«  sur  leurs  épaules  et  le  déposèrent  devant  mon  lit  ;  puis  après  m'avoir  embrassé,  ils 
«  me  mirent  dans  le  cercueil  et  le  placèrent  sur  un  brancard.  Ils  m'emportaient 
<i  déjà  et  m'introduisaient  dans  l'église,  quand  vous  vous  êtes  précipités  en  foule  à  leur 
«  rencontre,  vous  m^avez  violemment  enlevé  de  leurs  mains  et  vous  m  avez  rapporté 
i'  sur  ce  lit  de  douleur.  C'est  pourquoi,  je  vous  en  conjure,  si  vous  avez  quelque  coin- 
«  passion  pour  un  pauvre  vieillard,  si  vous  avez  encore  pitié  de  votre  père,  ne  me 

1  Sed  ea  quoque  lectitantes,  ista  pro  qualitate  loci  et  instantia  laboris  invicta,  potius  quam 
Orientalium  perfîcere  aifectamus  ;  quia  procul  dubio  efficacius  hxc  faciliusque  natura  vel  infinrai- 
tas  excquitur  Gallicana.  In  Vita  S,  Eugendi,  c.  xiv,  n.  24. 

^  Cum  cnim  ultra  sexagenariain  aetatem  sez  fere  inensibus  prsdictus  Paier  inaequalitate  corporea 
laboraret.  In  Vita  ejus,  cap.  xv,  n.  25. 

3  Sic  tamen  quod  nunquam  canonico  usque  ad  horam  defuisset  cursu,  nec  bis  in  die  fesso  cor- 
puscule coactus  fuit  aliquid  impertiri.  Ibid. 

*  Vocato  uno  ad  se  de  fratribus,  cui  cum  libertate  peculiari  olim  etiam  perungendi  infirmos 
opus  injunxerat,  secretissime  quoque  sibi  pectusculum  petiit,  ut  moris  est,  perungi.  Ibid. 
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■  retenez  pas  plus  loDgtemps,  mais  laissez-moi  enfin  m'en  aller  vers  mespdres*.  » 
Certes,  cette  scène  est  digne  du  pinceau  d'un  grand  maître.  Voii&  un  saint  qui,  dans 
son  ardeur  d'aller  au  ciel,  pleure  &  chaudes  larmes  d'être  retenu  sur  la  terre  par  les 
prières  de  ceux  qui  l'entourent.  A  quelle  sublimité  JësuB-Christ  n'élève-t-il  pas  ceux 
qui  s'abandonnent  à  son  Esprit  ! 
297.  Le  saint  ajoute  un  dernier  avin  :  il  recommande  &  ses  religieux  d'être  fidèles 

à  l'observance  régulière. 
«  Je  vous  en  supplie  et 
vousen  conjure,  meachers 
enfants,  leur  dit-îl,  gar- 
dez invtolablement  toutes 
les  règles  que  nous  ont 
laissées  nos  pères,  jusqu'à 
ce  que  vous  soyez  parve- 
nus à  la  palme  de  la  vic- 
toire: soyez-y  fidèles  pour 
me  réjouir  et  réjouir  tous 
les  saints  et  vous  procu- 
rer a  vous-mêmes  le  bon- 
heur '.  • 

Cette  suprême  prière  de 
saint  Oyendmouram  sera 
longtemps  accomplie  par 
les  religieux  de  Condat. 
Il  viendra  cependant  un 
temps,  hëlas  1  où  les  moi- 
nes fervents  ne  seront 
plus  que  d'honnêtes  sécu- 
liers. 

u  Le  saint  nous  avait 
parlé,  poursuit  l'historien 
de  Condat,  au  milieu  des 
éclats  de  notre  douleur. 
H  Or  cinq  jours  après, 
comme  il  se  mettait  sur 
son  Ht,  il  parut  s'endor- 
Fig.  3q.      Saint  Oyisnd  donne  b  te»  frères  ses  derniéret  instruction!,  jair  aussitôt    mais  c'était 

pour  exhaler  son  Ame  ' .  ■ 
C'était  vers  l'an  510,  comme  nous  le  conclurons  plus  loin  d'une  lettre  de  saint  Avit  & 
saint  Vîventiole. 

Ainsi  mourut  ce  grand  homm;,  n  si  glorieux  par  l'éclat  de  sas  miracles,  comme 
s'exprime  le  chroniqueur  du  XII*  siècle,  dont  la  réputation  s'est  étendus  au  loin,  puis- 
sant en  parole,  savant,  véritable  prophète,  qui  a  donné  son  nom  à  Condat  *.  » 

)  At  cum  trepidi  inter  profluas  lacrjrmas  convulsis  quoque  in  corde  tingultibut,  ■îleremut  ;  Do- 
miai  mei,  inquit,  Abbalcs  Rominus,  Lupicinut  propriis  humerit  feretruiu  inte  hune  lectulum  ex- 
bibentes,  me  quoque  deosculaum  composltumquc  eleviniea,  deferenlum   Liniaiurunt   geitaiod  o. 

hoc  mm  a  vobis  lecmlo  rcporcatus.  El  ideo  rogo,  ti  quid  tsni,  si  quid  vero  paternx  pietati  prKiUCÏs, 
ne  me  Utbic  retinere  diutius,  scd  tandem  transire  permittatis  ad  Patres.  Ibid.  —  *   Itid. 

'  Igitur  cum  verba  inter  lamenta  nostra  compleaset,  quinto  admsdum  die  huic  ipsi   lectulo  lemet 
imponens,  subito  tanquam  dormiens  visus,  tpiritum  eihalavit.  IBid.  n.  16. 
*  Ute  fuit  gloriosua  signorum  patralione, 
Fuitque  valde  famosus,  pollens  utroque  sermone, 
Fuit  et  propheta  Tcrus,  ab  ipsïusque  nomjne 
Locus  est  denominatus...       Chron.  rhytiif. 
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30  Set  re-  298.  Le  corps  de  saint  Oyend  fut  enseveli  au  cimetière  du  monastère  :  «  Son  saint 
liqaes  et  son  et  bienheuréux  corps,  dit  TAnonyme,  fut  enseveli  avec  beaucoup  de  respect  au  nom  du 
culte.  Christ,  au  milieu  de  la  multitude  de  ses  frères  et  de  ses  fils.  »  «  Il  allait  recevoir  bien- 

tôt, continue-t-il,  les  hommages  de  la  postérité,  posteritalis  quoque   deserviente  fa- 
mulatu  ^  » 

Le  saint,  en  effet,  avait  fait  beaucoup  de  miracles  pendant  sa  vie  ;  il  en  fit  plus  en- 
core après  sa  mort.  Un  grand  nombre  d^étrangers  étaient  venus  le  voir  et  implorer 
son  secours  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle  ;  d'innombrables  pèlerins  affluèrent  au- 
près de  ses  saintes  reliques  depuis  qu'il  fut  entré  dans  la  gloire  du  ciel. 

Les  miracles  nombreux  qui  se  faisaient  à  son  tombeau,  le  concours  des  pèlerins,  dé- 
cidèrent Tarchevèque  de  Lyon  à  permettre  d'élever  son  corps  de  terre  :  c'était,  à  cette 
époque,  nous  ravoofl  dit,  la  manière  la  plus  ordinaire  de  'proposer  les  serviteurs  de 
Dieu  au  culte  public  des  fidèles.  Sur  ce  corps  élevé  de  terre,  saint  Antidiole,  succes- 
seur de  saint  Oyend,  fît  bâtir  une  église*.  On  l'appela  l'église  de  Saint-Oyend.  Cette 
église  s  élevait  au  milieu  du  cimetière  des  moines,  sur  l'emplacement  des  Halles  actuel- 
les. Nous  avons  vu  un  oratoire  bâti  en  ce  lieu  en  Thonneur  de  saint  Martin.  Cet  ora- 
toire ne  fut  point  détruit  ;  il  devint  la  crypte  de  Téglise  nouvelle  et  a  subsisté  aussi 
longtemps  que  l'église  elle-même. 

299.  Jusque-là  les  moines  avaient  célébré  toutes  les  heures  de  l'office  dans  Tégliae 
des  saints  apôtres  Pierre,  Paul  et  André.  Depuis  la  construction  de  Téglise  de  Saint- 
Oyend,  ils  se  mirent,  au  témoignage  de  la  Chronique  rimée,  a  à  chanter  l'office  divin», 
probablement  toutes  les  heures  du  jour,  dans  la  nouvelle  église  ;  les  heures  seules  de  la 
nuit  continuèrent  à  se  réciter  dans  Téglise  des  Apôtres . 

Pour  le  dire  en  passant,  nous  sommes  porté  à  voir  dans  ce  fait  une  preuve  de  la 
multiplication  des  laïques  dans  les  terres  dépendantes  de  l'abbaye.  Ce  n'est  que  plus 
tard,  il  est  vrai,  que  les  moines  permettront  aux  colons  de  s'établir  à  Condat  même  ; 
mais  nous  croyons  que  dès  maintenant  les  colons  sont  nombreux  dans  les  environs, 
auprès  des  ceUes  et  des  granges  monastiques.  C'est  sans  doute  afin  de  satisfaire  la  dé- 
votion de  ces  pieux  fidèles  établis  dans  la  région,  plus  encore  que  celle  des  pèlerins 
venus  de  loin,  que  les  moines  se  mettent  à  célébrer  les  offices  de  la  journée  dans  Téglise 
extérieure  du  monastère,  dans  l'église  ouverte  au  public,  et  se  contentent  de  chanter 
les  heures  de  la  nuit  dans  l'église  intérieure. 

300.  Nous  verrons,  dans  le  cours  des  siècles,  les  vicissitudes  de  l'église  bâtie  par  saint 
Antidiole  en  l'honneur  de  saint  Oyend.  Donnons-en  dès  maintenant  un  court  aperçu. 

Saint  Claude  y  a  reçu  la  sépulture  dans  le  siècle  suivant,  au  VII''  siècle  ;  son  corps 
y  a  été  trouvé  sans  corruption  plus  tard  au  XII°  siècle,  et,  après  cette  invention,  le 
saint  se  mit  à  déployer  une  puissance  incomparable  de  thaumaturge.  Dès  lors  l'église 
s'est  appelée  l'église  de  Saint-Oyend  et  de  Saint-Claude,  et  enfin  simplement  l'église 
de  Saint-Claude. 

Le  corps  de  saint  Oyend  a  été  conservé  dans  cette  église  jusqu  au  milieu  du  KVIII* 
siècle.  En  1751,  on  le  transporta,  avec  celui  de  saint  Claude  et  toutes  les  autres  re- 
liques, dans  l'église  de  Saint  -  Pierre ,  devenue  l'église  cathédrale,  et,  à  la  suite  de 
cette  translation,  la  vénérable  église  bâtie  par  saint  Antidiole,  fut,  hélas  !  abandonnée 
au  marteau  des  démolisseurs. 

301.  Le  corps  de  saint  Oyend  a  échappé  aux  fureurs  de  la  révolution,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ^  Il  est  sur  l'autel  delà  tribune  méridionale,  au  dessus  et  derrière  la  cha- 
pelle de  Saint-Claude,  dans  une  riche  châsse  en  bronze  doré,  renfermée  elle-même  dans 

i  Cujus  sanctum  ac  beatum  corpusculum,  inter catervas  filiorum  ac  fratrum,  posteriiatis  quoque 
deserviente  famulatu,  venerabiliter  est  in  Christi  nomine  consepultum.  Ibid. 

*  ...  Qui  ecclesiaiu  Pa  tri  bus 
Super  sanctum  Eugendum  coostrui  fecit, 
Et  divioum  oificium  in  ipsa  deprompait  primus. 

Chron,  rkytm. 
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une  châsse  ou  plutôt  un  surtout  de  bois,  qui  recouvrait  avant  la  révolution  la  chftase 

de  Saint-Claude. 

L'autel  Bur  lequel  est 
placée  cette  vénérable 
relique  est  l'ancien  maî- 
tre-autel de  l'église  de 
Saint-Claude  ;  le  grand 
retable  qui  le  surmonte, 
l'ornait  déjà  autrefois. 
Transporté  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  lors  de 
l'abandon  de  l'église  de 
Saint-Claude,  cet  autel 
contient  au  XIX"  siècle, 
comme  dans  les  siècles 
passés,  le  corps  de  saint 
Oyend. 

302,  Saint  Oyend  de- 
meura, après  sa  mort, 
la  merveille  de  Condat, 
comme  il  l'avait  été  pen- 
dant sa  vie.  Aussi  de 
bonne  heure,  on^se  mit 
à  dire  qu'on  allait  auprès 
de  saint  Oyend,  ad  ianc- 
tum  Eugendum,  plutôt 
qu'au  monastère  de  Cou- 
dât, plut/tt  qu'à  Condat. 
Et  ainsi  saint  Oyend, 
donna  son  nom  au  lieu 
où  il  était  enseveli,  com- 
me saint  Lupicin  et|saint . 
Romain  aux  lieux  où  ils 
reposaient  :  de  même 
Saint-Homainy  ainsi  Condat  devint 


Fia.  40.      Le  lombetu  de  wint  Oyend  ïiiité  psr  lei  pèli 
^ScW  pri»  d«  vi<r»i  d.  I.  <u<bMr>1e  dt  Siial-Cl>udt.) 


que  Lauconne  devint  Saint-Lupicin,  et  la  Balm 
Saint -Ot/end. 

Depuis  le  VI*  ou  le  VII*  siècle  en  effet,  durant  tout  le  moyen  ége.  Condat  n'est  connu 
que  sous  le  nom  de  Saint-Oyend.  On  ajoutait  &  ce  nom  un  déterminatif,  eu  disant 
Saint-Oyend-de-Joux  pour  distinguer  ce  lieu  des  autres  endroits  qui  portaient  aussi  le 
nom  de  Saint-Oyend,  comme  Saint-Oyend-de-Bsiançon,  Saint-Oyend-de-Belmont, 
Saiat-Oyend-de-Montbelet,  etc. 

Lauconne  et  laBalme  portent  encore lesnoms  des  deux  saints  qui  y  ont  été  ensevelis: 
aujourd'hui  comme  au  XIII*  siècle,  on  les  appelle  Saint-Lupicin  et  Saint-Romain.  Con- 
dat au  contraire,  depuis  l'époque  où  saint  Claude  s'est  signalé  par  la  multitude  de  ses  mi- 
racles, a  pris  peu  à  peu  le  nom  de  cet  illustre  thaumaturge.  Mais  pendant  plus  de  mille 
ans,  il  n'a  porté  d'autre  nom  que  celui  de  saint  Oyend.  C'est  sous  ce  nom  bénit  que  le 
monastère  de  Condat  s'est  développé  et  est  arrivé  à  l'apogée  de  sa  splendeur,  que  la 
ville  est  née  et  a  grandi  auprès  du  monastère,  que  l'ancienne  forêt  du  Jura  est  deve- 
nue  une  glorieuse  principauté  de  l'Église. 

Un  grand  nombre  de  paroisses  se  sont  placées  sous  le  patronage  de  saint  Oyend,  en 
Franche- Comté,  dans  le  Bugey,  en  Champagne,  en  Suisse,  etc.  Citons  dans  l'ancien 
diocèse  de  Lyon  Saint-Héand,  Charancin,  Belmont,  Ckiurmangoux,  Cuet,  Vongnes, 
Meillonaas,  Massigneu,  Cuzieu,  Marchon.  Le  nom  de  saint  Oyend  a  été  donné  de 
toutes  parts  à,  des  villages,  des  montagnes,  des  champs,  des  fontaines. 
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De  pieuses  familles  ont  porté  ce  nom  vénéré  et  le  gardent  précieuseraent  de  généra- 
tion en  génération  comme  un  titre  de  noblesse. 

303.  Saint  Oyend  n'était  jamais  sorti  lie  Condat  pendant  sa  vie  ;  il  y  est  constam- 
ment demeuré  depuis  son  Irépes:  mort,  il  continue  de  garder  ces  lieux  qu'il  a  sancti- 
âés  vivant  :  fontaine  d'huile  et  de  vin  ouverte  par  le  divin  Samaritain  au  V  siècle  et 
qui  n'a  cessé  de  couler  depuis  lors  pour  guérir  les  plaies  spirituelles  ou  corporelles  de 
tous  les  hommes  blessés  dans  les  sentiers  de  la  vie.  Vous  êtes  malade,  allez  à  saint 
Oyend  ;  vous  êtes  triste,  allez  h  saint  Oyend;  vous  voulez  devenir  saint  surtout,  allez 
à  saint  Oyend. 


Chïtse  de  siini  Oyend,  vue  dam  le  sein  de  la  longueur. 

(Œuvre  di  M.  ArnUAd-CailLIii  1874.) 


Fig.  41.      DaU  des  siallcs. 
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L'école  de  Condal 


V  V*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  tous  les      1- 
inonastëres,  toutes  les  églises  cathédrales,  un  grand  """ 
nombre  d'églîsss  paroissiales,  avaient  des  écoles. 
C'est  là,   une  vérité  historit^ue  qua  tout  le  monde 
connaît . 

Le  monastère  de  Condat  eut  son  école,  comme  "  ' 
tous  les  autres  monastères.  Il  l'eut  dès  son  origine. 
Sfùnt  Oyend,  en  effet,  est  confié  à  saint  Romain 
et  à  saint  Lupicin  à  l'âge  de  sept  ans;  si  le  mo- 
nastère de  Condat  n'avait  pas  eu  son  école,  OD 
n'aurait  pu  recevoir  un  si  jeune  enfant.  Saint  Oyend 
n'est  pas  le  seul  enfant  qui  ait  été  offert  au  mo- 
nastère de  Condat:  la  règle  de  Taraate  supposa  la 
présence  des  enfants  au  ministère,  car  elle  dé- 
Fig-  4^-  fend  aux  religieux    a    d'avoir  aucune   familiarité 

iD'jprti  là  Bible  M«  de  M,  crf-j  ftvec  les  enfants.  ^  L'offrande  des  enfants  dans  les 
maisons  religieuses  était  si  fréquente  dans  l'antiquité  monastique  que  la  règle  de 
saint  Benoit  contient  un  chapitre  spécial  sur  lei  enfant»  offertt  à  Dieu  dans  le  mo- 
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nastêre  :  De  filiis  nohilium  vel  panperum,  qui  offeruntur  *.  Condat,  appelé  à  une  si 
grande  gloire,  Condat,  qui  allait  être  pendant  une  longue  suite  de  siècles  un  des  grands 
foyers  de  la  vie  chrétienne  en  Occident,  Condat,  comblé  dans  ses  commencements  des 
faveurs  les  plus  signalées  de  la  miséricorde  divine,  eut  son  chœur  angélique  d  en- 
fants élus  de  Dieu. 
b  Le«  en-      ^^*  ^^  ®^^  probable  aussi  que  de  très  bonne  heure,  les  chrétiens  des  classes  élevées 
fanu    sécu-*  de  la  société  désirèrent  confier  auK  moines  de  Condat  Téducation  de  ceux-là  mêmes  de 
^'*"'  leurs  enfants  qu'ils  destinaient  aux  carrières  du  monde. 

Nous  avons  vu,  en  effets  une  multitude  de  pèlerins  s'acheminer  vers  les  solitudes  du 
mont  Jura;  nous  avons  vu  les  puissants  solliciter  une  entrevue  ou  une  lettre  des  saints 
qui  y  habitaient  ;  nous  avons  vu  les  évêques  venir  y  séjourner  pour  s'y  reposer  dans  la 
retraite  auprès  des  pauvres  et  des  pénitents  du  Christ. 

Or  rien  ne  fut  plus  naturel  pour  les  riches  et  même  pour  les  hommes  d'une  condi- 
tion ordinaire  que  le  désir  de  procurer  à  leurs  enfants  le  bienfait,  dès  lors  si  fort  ap- 
précié, d'être  élevés  par  des  moines.  Il  eût  été  tout  à  fait  contraire  à  la  pratique  suivie 
à  cette  époque  dans  les  monastères,  que  les  solitaires  de  Condat  ne  se  fussent  pas  em- 
pressés de  satisfaire  ces  pieux  désirs, 
c  Sépara-  306.  Lcs  eufants  élevés  dans  les  monastères  avaient  un  quartier  séparé  :  ils  vivaient 
tion  dea  en-  ensemble,  dormaient  ensemble,  se  récréaient  ensemble,  prenaient  leurs  repas  ensemble, 

faata  dans  la  ii.j  i  ,  t.ii  --i  • 

disciplina  80US  la  couduite  de  quelques  maîtres  éprouvés,  loin  de  la  communauté;  ils  ne  parais- 
monastique.  gaient  dans  rassemblée  des  frères  qu^à  l'église  pour  la  prière  liturgique. 

Cette  séparation  était  nécessaire  pour  que  les  enfants  pussent  prendre  les  ébats  né- 
cessaires à  leur  Âge  sans  troubler  le  recueillement  des  religieux. 

Où  était  l'école  primitive  ?  Sans  doute  dans  un  des  quartiers  du  vaste  monastère, 
auprès  de  l'église  de  saint  Pierre.  Plus  tard  les  novices  ou  les  jouvenceaux  seront  établis 
au  midi  de  cette  église;  l'école  était-elle  dès  lors  au  même  endroit  ?  Nous  l'ignorons  ^. 

Du  reste  qu'on  ne  se  représente  pas  l'école  de  Condat  comme  renfermant  plusieurs 
centaines  d'enfants.  Il  est  fort  peu  de  monastères  qui  aient  compté  jusqu'à  cent  enfants 
dans  leurs  écoles  '. 

En  général  les  écoles  monastiques  ne  s'ouvraient  qu'à  un  fort  petit  nombre  d'éco- 
liers. Celle  de  Cluny  n^en  admettait  que  six  ;  celle  de  Saint-Denys  et  un  grand  nombre 
d'autres  avaient  adopté  le  nombre  de  douze. 

L'éducation  que  Ton  donnait  dans  ces  écoles  prenait  de  ce  petit  nombre  un  caractère 
essentiellement  paternel  qui  s'associait  à  Taustérité  des  règles  et  la  faisait  aimer. 

Telles  ont  été  les  anciennes  écoles  monastiques  de  toutes  les  nations  chrétiennes. 
Aussi,  quoique  l'école  de  Condat  ait  été  très  florissante,  elle  n'a  jamais  réuni,  croyons- 
nous,  qu'un  petit  nombre  d'enfants.  Heureux  enfants,  privilégiés  de  Dieu,  formés  à  la 
science  et  à  la  piété  dans  les  joies  d'une  suave  discipline  ! 

Quant  aux  enfants  destinés  aux  carrières  séculières,  on  les  tenait  dans  le  monastère 
séparés  des  oblats  ;  car  la  différence  d'éducation  qu'il  fallait  donner  aux  uns  et  aux  au- 

1  S.  Benedicti  Régula,  cap.  lix. 

2  M.  de  FerrouUMontgaillard  place  les  enfants  de  Pécole  de  Condat  à  la  maison  de  Jouvent, 
située  à  plusieurs  centaines  de  mètres  de  Pabbaye;  il  apporte  en  preuve  le  nom  même  de  cette 
maison,  qui  rappellerait  cette  ancienne  destination:  domus Juventutis,  (Hist,  de  Vahbaye  de  Saint- 
Claude), 

Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  ont  adopté  ce  sentiment.  Mais  il  nous  semble 
que  c^est  placer  les  enfants  trop  loin  du  monastère:  car,  il  ne  faut  pas  Toublier,  les  enfants  assis- 
taient aux  offices  pour  lesquels  ils  apportaient  le  concours  précieux  de  leur  voix.  [I  est  donc  évi- 
dent qu^ils  demeuraient  au  monastère. 

3  «  Devenu  abbé,  il  (saint  Oyend)  y  réunit  près  de  quatre  cents  élèves.  »  M.  de  Ferroul-Mont- 
OAiLLARD,  ibid.  1. 1.  p.  144.  Cette  assertion  aurait  besoin  d*étre  appuyée  de  quelque  texte  ancien  ; 
car  elle  est  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Quand  saint  Angilbert  établit  la  laus  perennis  à  Saint- 
Riquier,  il  y  réunit  cent  enfants  seulement  :  «Trecentos  monachos  regulariter  victuros,  auxiliante 
Deo,  constituimus...  Centum  etiam  pueros  scholis  erudiendos sjib  eodem  habitu  et  victu  statuimus.» 
(Ap.  Acta.  SS.  t.  m  febr.  p.  106).  On  voit  par  les  termes  des  Actes  que  cette  réunion  de  cent  enfants 
dans  Técole  d'un  monastère  paraissait  extraordinaire. 
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très  ne  permettait  pas  de  les  mêler  ensemble  :  ils  pouvaient  avoir  les  mêmes  professeurs, 
assister  aux  mêmes  cours,  mais  pour  le  reste  des  exercices  et  de  la  vie,  ils  vivaient  sé- 
parés les  uns  des  autres  et  sous  une  discipline  différente. 

3U7.  Les  maîtres  instruits  ne  manquaient  pas  à  Condat.  a^Letmat- 

Saint  Elomain  et  saint  Lupicin  eux-mêmes  appartenaient,  nous  Tavons  vu,  à  une  ^res. 
famille  honorable  et  avaient  reçu  une  éducation  libérale.  Beaucoup  d*auteur8  ont  dit 
que  l*un  et  Tautre  avaient  étudié  les  lettres  au  monastère  d'Ainay  ;  nous  avons  vu  les 
fondements  de  cette  opinion. 

Les  premiers  compagnons  des  deux  saints  furent,  on  s'en  souvient,  deux  clercs  de 
Nyon,  assurément  versés  dans  les  connaissances  propres  aux  ministres  de  l'Église,  et 
cela  est  d'autant  plus  certain,  que  les  clercs  dans  lesquels  se  rencontrent  les  plus  vifs  dé- 
sirs de  la  perfection,  sont  généralement  ceux  qui  ont  vécu  davantage  de  la  vie  intellec- 
tuelle dans  leur  jeunesse  et  ont  étudié  avec  plus  d*ardeur  les  sciences  ecclésiastiques. 

SUS.  Ces  deux  clercs  ne  furent  pas  les  seuls  membres  de  la  hiérarchie  sacrée  qui 
allèrent  embrasser  Tétat  religieux  à  Condat.  «  Les  évêques,  les  prêtrea  les  plus  émi- 
nents,  dit  l'Anonyme,  enviaient  comme  une  faveur  insigne  le  bonheur  d'avoir  une  en- 
trevue avec  le  bienheureux  Oyend  ou  de  recevoir  de  lui  une  lettre  où  il  leur  parlât  avec 
amitié  ^  ».  Or  il  est  certain  que  ces  attraits  des  membres  du  clergé  ne  se  bornèrent  pas 
toujours  à  de  pieuses  visites  et  à  un  commerce  de  lettres  ;  plusieurs  voulurent  s'asso- 
cier aux  serviteurs  de  Dieu  dans  l'exercice  de  la  vie  contemplative. 

Assurément,  la  plupart  de  ces  clercs  et  surtout  les  prêtres,  étaient  capables  de  diri- 
ger les  écoles  du  monastère. 

Pais,  dans  la  multitude  des  laïques  qui  embrassaient  la  vie  parfaite  à  Condat,  si  le 
grand  nombre  d'entre  eux  appartenaient  aux  classes  les  plus  humbles  du  peuple,  il  a 
dû  s'en  trouver  de  riches  et  de  puissants.  Ceux-ci  apportaient  au  monastère  les  trésors 
de  la  haute  culture  qu'ils  avaient  reçue  dans  le  monde. 

309.  Le  monastère  de  Condat  posséda  donc,  dès  son  origine,  des  maîtres  capables. 
Aussi  saint  Avit,  archevêque  de  Vienne  louait  «  l'école  de  son  cher  Oyend  '.  »  L'histo- 
rien de  Condat  parle  des  religieux  «  distingués  par  leur  éloquence  et  par  leur  science  », 
«  versés  dans  l'art  de  la  dialectique  j>,  «  auprès  desquels  les  simples  se  pressaient  avides 
de  leurs  leçons  ^  »,  «  auxquels  Dieu  avait  donné  le  don  de  parler  avec  efficacité  et  science 
des  mystères  de  Jésus-Christ.  »  «  Cette  école,  disent  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de 
Franche-Comté,  était  la  seule  qui  jetât  alors  quelque  éclat  dans  la  Séquanie,  car  saipt 
Colomban  n'institua  celle  de  Luxeuil  que  près  d'un  siècle  plus  tard^.  »  Une  autrp  école 
partageait  alors,  croyons-nous,  l'éclat  et  l'importance  de  celle  de  Condat,  c'était  l'école 
épiscopale  de  Besançon. 

310.  Entre  les  premiers  maîtres  de  Condat,  nous  devons  signaler  saint  Oyend.  Entré 
à  sept  ans  dans  le  monastère,  il  fut  élevé  dans  son  école  ;  il  se  distingua,  nous  l'avons 
vu,  par  son  ardeur  pour  l'étude  et  par  les  succès  qui  en  furent  la  récompense  ^. 

Après  avoir  été  disciple  il  fut  maître  à  son  tour,  devint,  jeune  encore,  le  chef  brillant 
de  cette  école  dont  il  avait  été  le  nourrisson  chéri.  La  traditipn  du  haut  Jura,  en  effet,  a 
toujours  présenté  saint  Oyend  comme  un  des  plus  illustres  maîtres  du  monastère  '. 

1  Prs  se  omnibus  ferre,  si  eum  corporaliter  ceraere,  aut  affatu  litterario  obtinuissent  familiarius 
compellari./n  Vita  5.  Eugendi,  c.  vi,  n.  8. 

s  Scholam  cari  coinmunis  Eugendi.  Epist. XVII  ad,  ViventioLMignCt  Patr.  Lat.  t.  LIX,  col.  2^5, 
Nous  suivrons  ^interprétation  communément  donnée  à  ce  passage.  On  pourrait  cependant  l'en- 
tendre du  monastère  Isii-môme,  qui  a  été  appelé  quelquefois  une  école  dans  xitt  sens  large. 

s  Si  fuisset  aliquis,  auctore  Dqo,  ^acundior y  Aixteruditione  sancta  disertior  plus  in  fratre  simpli- 
citatis  purae  consciehtia,  quam  propria  sophisticis  locis  delectabat  in dustr ia.  Ittmque  simpliciores 
quique  cumomni  reverentia  se  volebant  ab  htâ  instrui  vel  doceri,  quibus  efficacius  atque  instructius 
adapertio  cris  juxta  apoistolum  ai  loquenda  Christi  mysteria  pretstabatur.  In  Vita  S,  Lupicini, 
cap.  IV,  n.  II. 

«  T.  m,  p.  142. 

'  Lectiont  namque  se  in  tantum  die  noctuque...  dédit  et  impendit,  ut  prseter  latinis  volumini- 
bus,  etiam  graeja  facundia  redieretur  instructus.  In  Vita  5.  Eugendi,  cap.  11,  n.  4. 

*  V.  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  t.  i,  p.  144,  i58. 
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3*  L'en>ei 
g^nement. 


Aussi  au  XIX*  siècle,  les  pieux  ecclésiastiques  qui  ont  fait  revivre  l'antique  école  de 
Condat  dans  la  Maîtrise 
de  la  cathédrale  de  Saint- 
Claude,  se  sont  montrés 
les  témoins  et  les  gar- 
diens de  la  vieille  tradition 
quand  ils  ont  placé  la  nou- 
velle école  sous  le  patro- 
nage de  ce  saint  et  ont 
donné  aux  élèves  le  nom 
i enfants  de  saint  Oyend. 

311.  Quand  à  rensei- 
gnement, il  était  dès  lors 
à  Ck}ndat,  au  moins  pour 
la  susbtance,  ce  qu'il  al- 
lait être  durant  tout  le 
moyen  âge  dans  toutes 
les  écoles  monasiiques, 
bien  plus  dans  toutes  les 
écoles  chrétiennes. 

a  Le  programme,  dit  le 
savant  cardinal  Pitra,  le 
programme  tracé  parMar- 
tianus  Capella,  rhéteur 
africain  du  V"  siècle,  venu 
des  plus  hautes  traditions 
de  l'antiquité,  restera  in- 
variable pendant  douze 
siècles  * .  »  Il  partageait 
les  années  de  l'éducation 
en  deux  périodes  aux- 
quelles correspondaient 
deux  ordres  d'études  dis- 
tincts. «  On  parcourait 
pendant  la  première  de  ces  deux  stations  s:;olaire3,  le  trivium  qui  comprenait  la  gram- 
maire, la  dialectique  et  la  rhétorique:  assez  longtemps  ces  études  ne  se  trouvaient 
point  dépréciées  d'être  modestement  appelées  triviales.  A  la  grammaire  appartenait 
Tétudèdes  langues:  on  trouve  sur  les  bords  de  la  Loire,  à  Angers,  à  Orléans,  à  Poi- 
tiers, toutes  les  langues  savantes  cultivées,  sans  excepter  les  langues  orientales.  La 
dialectique  précédait  sagement  la  rhétorique,  qui  n'était  plus  dès-lors  ce  qu*elle  est 
devenue  depuis,  un  hors-d'œuvre  entre  la  grammaire  et  la  philosophie,  un  art  de  dire 
des  idées  qu'on  aura  plus  tard. 

«  Selon  l'aptitude  et  les  progrès  des  élèves,  au  trivium  succédait  le  quadrivium  qui 
les  initiait  aux  notions  plus  élevées  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie,  de  l'astrono- 
mie et  de  la  musique  '.  » 

Cette  succession  desétudes  n'était  point  arbitraire.  Selon  nos  pères,  remarque  l'illustre 
savant  que  nous  venons  de  citer,  «  l'éducation  de  l'homme  comme  la  formation  du 
nionde,  se  réduisait  à  deux  choses,  la  parole  et  le  nombre,  et  à  deux  fins  qui  embras- 
saient tout,  l'éloquence  et  la  sagesse. 

a  Trois  voies  manaient  à  l'éloquence:  Tart  de  parler  correctement,  de  penser  juste 
et  de  bien  dire:  ou  la  parole  élaborée  par  la  grammaire,  aiguisée  par  la  dialectique. 


Fig.  44.      Saint  Oyend  gouverne  Técole  de  Condat. 

[Scène  tirée  des  vitraux  de  U  cathédrale.) 


^  D.  Pitra  ,  Histoire  de  S.  Léger,  p.  62. 
s  Itid.  p.  6a-63. 
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exprimée  et  embellie  par  la  rhétorique  ;  le  Terbe  dans  sa  pureté,  dans  sa  force  et  dans 
sa  beauté:  telle  était  l'éloquence. 

o  II  fallait  un  chemin  plus  long  et  plus  ardu  pour  arriver  à  la  sagesse  ou  la  science, 
choses  identiques,  pLaOT^^tç.  Toutefois  tout  se  résumait  dans  le  nombre.  Ainsi  il  y  avait 
le  nombre,  se  multipliant  ou  se  décomposant  en  combinaisons  infinies,  Tarithmétique 
réprésentée  par  Tunité  ;  il  y  avait  le  nombre  abstrait,  absolu,  immuable  dans  l'étendue 
idéale,  ou  la  géométrie,  qui  avait  pour  emblème  le  binaire;  il  y  avait  le  nombre  se 
mouvant  à  travers  les  espaces  créés,  et  emportant  les  corps  célestes  et  le  monde  dans 
les  orbes  d'un  immense  tourbillon,  l'astronomie  dont  une  sphère  était  le  symbole.  En- 
fin aux  sept  cordes  de  la  lyre  il  en  manquait  une  encore.  Quand  donc  tous  ces  accords 
résonnaient  ensemble,  l'harmonie  s'éveillait  dans  Téme,  la  musique  apparaissait, 
comme  ces  concerts  que  Pythagore  entendait  dans  le  lointain  des  mondes  et  dans  les 
profondeurs  de  son  àme.  C'était  là  le  complément  de  l'homme,  la  consommation  de  la 
sagesse.  Ainsi  se  formait  cette  échelle  du  développement  humain,  dont  les  deux  signes 
étaient  la  parole  et  la  sagesse,  et  les  sept  échelons,  ces  arts  libéraux  qui  constituaient 
l'homme  élevé  à  sa  vraie  valeur,  le  sage  éloquent,  vir  bonus  dicendi  peritus  ^  » 

Les  maîtres  ne  craignent  pas  d'exercer  longtemps  les  enfants  dans  la  dialectique; 
car  on  regarde  alors  les  longs  exercices  de  l'argumentation  comme  une  gymnastique 
ou  une  escrime  intellectuelle,  capable  de  donner  à  l'esprit  la  vigueur  et  la  souplesse. 
Ils  ne  mettent  pas  moins  d^application  à  les  exercer  dans  l'art  de  la  parole  ;  car 
rÉglise  est  née  de  la  parole  et  vit  de  la  parole,  puisque  «  la  foi  procède  de  l'ouTe». 
Mais  avant  tout  ils  cherchent  à  pénétrer  les  enfants  des  mystères  chrétiens,  puisque 
Dieu  «  a  rassemblé  en  son  Fils  incarné  tous  les  trésors  de  sa  science  et  de  sa  sagesse  » 
et  que  «  la  vraie  vie  de  l'esprit  consiste  à  connaître  Dieu  et  celui  qu'il  a  envoyé  Jésus- 
Christ.  »  Aus^i  continuellement  les  élèves  sont  appelés  à  lire,  é  apprendre  et  à  méditer 
les  Saintes  Écritures. 

Tous  les  jours  ils  apprennent  de  mémoire  quelques  versets  de  psaumes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  sachent  tous  par  cœur,  ce  qui  arrive  bien  vite,  car  les  chants  liturgiques 
ont  facilité  les  exercices  scolaires.  Tous  les  jours  aussi  ils  apprennent  quelques  ver- 
sets de  rÉvangile  jusqu'à  ce  que  ce  livre  divin  soit  tout  entier  possédé  de  mémoire. 

Au  reste,  on  met  entre  les  mains  des  élèves  les  beaux  modèles  de  l'antiquité  profane  ; 
nous  verrons  plus  loin  que  saint  Vrventiole  expliquait  «  à  ses  disciples  n  de  Condat 
«  Virgile  et  les  anciens  orateurs  ».  Ces  études  sont  d'ailleurs  fort  secondaires  et  toutes 
vivifiées  par  l'esprit  chrétien  :  a  On  se  servait  des  auteurs  profanes,  dit  M.  de  Ferroul- 
Montgaillard  en  parlant  de  l'école  de  Condat  ;  mais  on  les  étudiait  avec  un  esprit  chré- 
tien :  on  savait  emprunter  avec  précaution  aux  Égyptiens  leurs  richesses,  afin  de  les 
faire  servir  à  la  gloire  du  vrai  Dieu  ^.  » 

Enfin  les  divines  psalmodies  des  diverses  heures  du  jour  et  même  quelquefois  de  la 
nuit,  d'aimables  récréations,  dont  la  religion  estràme,des  spaciements  ou  promenades, 
une  joie  constante,  viennent  délasser  des  études  de  la  veille  ou  du  matin  et  préparent 
aux  études  suivantes. 

Tel  a  été  le  régime  de  la  première  école  de  Condat,  comme  de  toutes  les  écoles  de 
cette  époque.  L'enseignement  païen  avait  disparu  dans  les  invasions  ;  Jésus-Christ 
était  dès  lors  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  l'instruction  et  de  l'éducation, 
comme  il  allait  être  bientôt  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  de  la  vie  domes- 
tique et  de  la  vie  sociale.  Les  enfants  étaient  jetés  dans  le  divin  moule  de  l'Évangile 
pour  y  prendre  de  bonne  heure  une  ressemblance  parfaite  avec  l'auguste  «  exemplaire 
montré  sur  la  montagne  ».  Alors  s'accomplissait  dans  toute  sa  plénitude  le  commande- 
ment du  divin  Maître  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants,  car  le  royaume  des 
cieax  est  pour  eux  '.  » 

»  rtid.  p.  63-64 

*  Histoire  de  V Abbaye  de  Saint-Claude,  1. 1,  p.  ib-j. 

'  V.  «ur  Pécole  primitive  de  Condat,  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  Histoire  de  V Abbaye  de  Saint- 
Claude,  t.  I,  p.   144-163. 
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Quelques  disciples  de  saint  Oyend 

i*Po«téri-      312.  Lorsqu'à  Tàge  de  six  ans,  saint  Oyend  eut  cette  vision  merveilleuse  qui  Tappela 
té  »piriiucUe  ^  \^  yj^  religieuse,  il  reçut  la  même  promesse  que  le  patriarche  Abraham  :  «  Votre 
^^^  '  postérité  sera  innombrable  comme  les  étoiles  du  ciel.  » 

Aussi,  sous  son  gouvernement,  le  grand  monastère  de  Condat,  les  autres  monastères 
qui  dépendaient  du  premier,  les  nombreuses  celles  qui  rayonnaient  autour  de  tous,  fleu- 
rirent par  le  nombre  autant  que  par  la  ferveur  des  moines. 

Il  y  eut  sans  doute  beaucoup  de  fondations  nouvelles,  principalement  dans  les  mon- 
tagnes du  Jura.  Car,  si  du  vivant  même  de  saint  Romain,  Condat  «  envoya  une  multi- 
tude d'essaims  non  seulement  dans  les  lieux  voisins,  mais  à  travers  tout  le  territoire 
de  la  Séquanie  et  de  THelvétie,  »  à  plus  forte  raison  en  dut-il  être  ainsi  sous  le  gouver- 
nement de  celui  qui  avait  reçu  la  promesse  d^une  fécondité  prodigieuse.  Nous  inclinons 
à  croire  cependant  que  la  plupart  de  ces  fondations  ne  consistèrent  que  dans  rétablis^ 
sèment  de  celles  nouvelles.  Peut-être  est-ce  à  cause  de  ce  caractère  des  nouvelles  fon- 
dations que  rhistoire  ne  nous  en  a  pas  conservé  les  noms. 

Condat,  nous  Tavons  vu,  possédait  beaucoup  de  thaumaturges.  Il  n'est  pas  douteux 
qu*il  n'en  fût  de  même  de  Lauconne,des  autres  monastères  et  des  celles  qui  étaient  sous 
la  juridiction  de  saint  Oyend.  Que  nous  serions  heureux  si  nous  connaissions  en  détail 
ces  légions  de  saints  !  A  peine,  dans  ces  multitudes,  quelques  noms  sont  parvenus 
jusqu'à  nous. 

Mentionnons,  avec  saint  Antidiole,  successeur  de  saint  Oyend,  dont  nous  parlerons 

plus  loin,  Tauteur  même  des  Vies  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend, 

le  diacre  saint  Valentin,  et  deux  princes  de  TÉglise,  saint  Romain,  archevêque  de 

Reims,  et  saint  Viventiole,  archevêque  de  Lyon. 

3*  Le  pre-      313.  L^auteup  des  trois  Vies  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend, 

mier  hUio-  ^^j^j  «yg  JJQ^g  avous  appelé  jusQu'ici  V historien  de  Condat  ou  l'Anonyme  du  F/*  siècle, 

rien  de  Con-       ,    ^  ?»         j  •  i  ï  •  x    i  i         •      .      •.  i  .  •.    • 

dat.  a  été  1  un  des  mornes  les  plus  pieux  et  les  plus  mstruits  que  le  monastère  ait  jamais 

possédés. 

Le  lecteur  est  maintenant  en  état  d'en  juger  :  il  a  pu  admirer  cx)mme  nous  la  piété 
et  le  savoir  de  l'écrivain,  goûter  à  loisir  ce  récit  si  simple  et  pourtant  si  distingué,  cette 
narration  sobre  et  onctueuse,  dont  toutes  les  pages  laissent  l'àme  comme  embaumée  de 
délicieux  parfums.  Un  saint  seul  a  pu  comprendre  ainsi  les  saints  et  les  peindre  d'une 
façon  aussi  saisissante. 

Un  grand  nombre  d*auteurs  ont  parlé  de  cet  ouvrage  dans  ces  cinquante  dernières 
années  ;  nous  n'en  connaissons  pas  un  seul  qui  ait  mis  en  doute  sa  véracité  ;  la  plupart 
Tout  loué,  et  quelques-uns,  avec  enthousiasme. 

Nous  avons  attribué  au  même  écrivain  la  rédaction  de  la  règle  de  Tarnate.  Ce  second 
écrit  brille  par  des  qualités  semblables  à  celles  du  premier.  Il  nous  fait  regarder  l'au- 
teur comme  Tun  des  moines,  les  plus  versés  dans  la  connaissance  et  la  pratique  des  ob- 
servances de  Condat. 

Le  P.  Chifflet  lui  attribue  les  vies  des  trois  premiers  abbés  du  monastère  restauré 
d'Agaune,  saint  Hymnemode,  saint  Ambroise  et  saint  Achive  *.•  Les  Bollandistes  in- 
clinent vers  ce  jugement^.  Et  en  effet,  on  trouve  beaucoup  de  ressemblance  dans  le 
style  et  les  pensées. 

I  lllustrationes  Jurenses,  c.  i . 

)  Comment,  pneu,  de  S.  Mauritio  et  sociis  ejus,  n.  44.  Ap.  Acta  SS.  t.  vi  sept.  p.  3 16. 
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Le  P.  Chifflet  lui  attribue  encore  la  Vie  de  saint  Probus'  ;  Les  Bollandistesle  contestent, 
parce  que  cetie  dernière  vie  est  écrite  alternativement  en  prose  et  en  vers^.  Les  hom- 
mes familiers  aux  anciennes  vies  des  saints  pourront  juger  de  la  valeur  de  cette 
objection. 

Le  P.  de  Rivaz  le  croit  auteur  de  la  Vie  de  saint  Sigismond  et  de  Tancienne  légende 
de  saint  Maurice,  antérieure  à  celle  de  saint  Eucher  et  qui  a  été  en  usage  pendant  plus 
de  mille  ans  dans  les  nombreuses  églises  dédiées  à  saint  Maurice.  «  Toutes  ces  pièces, 
dit  ce  savant  critique,  sont  de  même  style  ;  Tauteur  répète  dans  les  actes  des  martyrs 
d'Agaune  la  remarque  qu'il  avait  faite  dans  la  Vie  de  saint  Romain  ({xx'Acaunus  signi- 
fiait une  pierre  en  langue  gauloise^.  » 

Mais,  qu*il  soit  ou  non  Tauteur  de  ces  derniers  ouvrages,  il  a  été  disciple  de  saint 
Oyend,  son  familier  et  son  intime  ;  c*est  ce  que  nous  avons  eu  Toccasion  de  voir.  «  Le 
saint,  disait-il  de  saint  Oyend,  aimait  à  me  décrire  le  visage  et  le  vêtement  de  saint 
Martin  *  ;  »  «  dans  le  secret  il  me  parlait,  dit-il  encore,  de  saint  Pierre,  saint  Paul  et 
saint  André,  qu'il  avait  vus  dans  ses  visions  '.  »  Saint  Oyend  lui  fit  connaître  dans 
rintimité,  crebro  secretissime  testabatur,  les  motifs  qui  l'avaient  poussé  à  ne  jamais  se 
laisser  ordonner  prêtre  *.  Ces  relations  si  étroites  de  l'historien  de  Condat  avec  le  grand 
abbé  sont  une  nouvelle  preuve,  observe  le  P.  Chifflet,  de  la  sainteté  de  celui-là^. 

Le  P.  Chifflet  croit  qu'il  était  frère  de  saint  Achive.  Car,  racontant  la  vie  de  ce 
saint  abbé,  Thistorien  dit  :  «  Les  larmes  de  ma  tendresse  pour  lui  m*empêchent  presque 
de  raconter  sa  sainte  vie  ;  cependant,  né  au  sein  d'une  même  famille,  je  m'appliquerai 
à  la  rapporter  le  mieux  que  je  pourrai  ^  »  «  Ces  paroles,  dit  le  P.  Chifflet,  me  parais- 
sent le  cri  de  l'amour  fraternel  ^.  »  Le  critique  confirme  son  opinion  par  les  détails  in- 
times que  l'historien  donne  sur  ce  saint  au  moment  où  il  quitte  sa  famille  pour 
entrer  en  religion  **. 

Si  Ton  se  rend  aux  raisons  du  P.  Chifflet,  il  faudra  conclure  avec  lui  que  le  pieux 
écrivain  était  de  Grenoble  et  fils  d'Héraclius,  puisqu'il  raconte  que  «  saint  Achive  em- 
brassa la  carrière  des  armes  dans  le  territoire  de  Grenoble  avec  son  père  Héraclius*^  » 

Le  P.  Chifflet  est  allé  plus  loin.  Il  a  cru  pouvoir  indiquer  le  nom  du  saint  moine. 
Voici  son  argument.  «  J*ai  trouvé,  dit-il,  à  Besançon,  dans  les  archives  de  Téglise 
métropolitaine  de  Saint-Jean,  un  manuscrit  très  ancien  et  du  meilleur  caractère,  où  les 
Vies  des  trois  abbés  du  Jura  sont  suivies  immédiatement  des  Vies  des  saints  abbés  d'A- 
gaune, que  je  vais  publier  intégralement.  Or  à  la  fin  de  tout  l'ouvrage  on  lit  ces  mots  : 
Fin  de  la  vie  de  saint  Probus,  écrite  par  le  saint  prêtre  Pragmace,  D'où  je  conclus  que 
c'est  le  prêtre  Pragmace  qui  a  écrit  les  vies  des  premiers  pères  du  Jura  non  moins 
que  celles  des  premiers  abbés  d'Agaune  ^'.  » 

^  Nemo  alii  auctori  tribuerit  qui  stylum  ejus  ac  methodum  propius  tnspezerit.  Illustrât.  Juren- 
ses,  c.  1. 

*  Comment,  prcev.  de  S.  Maurit.  p.  3i6. 

*  Éclaircissements  sur  le  martyre  de  la  légion  thébaine,  p.  22. 

^  In  Vita  S.  Eugendi,  apud  Acta  Sanctorum  p.  53.  1. 1  jan.  cap.  x. 

*  Ibid. 

*  ibid.  cap.  IV. 

'  Qus  certe  nunquam  prudentissimus  Augendus  niai  probatae  sanctimonis  viro  cœlestia  arcana 
credidisset.  Illustr.  Jurenses,  c.  1. 

*  Cujus  vitam  sanctissimam  commemorare  lacrymis  pêne  piis  impedior,  sed  tnter  caros  genitus, 
quantum  Taleo,  explicare  curabo.  Ibid, 

3  Deprehendere  nimirum  niiht  visus  sum  hœc  a  fraterno  pectore  excusaa  :  preesertim  cum  de 
Achivo  nihil  referat  quod  ciere  lacrymas  posait  nisi  amantis&imo  fratri.  Illustr.  Jurenses,  c.  I. 

»o  Ibid. 

1^  Fuisse  hujus  auctorem  operis  fratrem  S.  Achivi  atque  adeo  Heraclii  filium,  et  provincia  Allô- 
brogem,  et  patria  Gratianopolitanum,  quandoquidem  adolescens  Achivus,  ut  ipse  ait:  cum  pâtre 
Heraclioin  Gratianopolitano  territorio  militiam  agitavit.  Ibid. 

13  Nactus  sum  vetustissimum  et  optimœ  notae  codicem  ex  Btsunttnœ  S.  Joannis  Metropolitans 
basilics  archive  in  quo  Vitis  Sanctorum  Patrum  Jurensium  proxime  subiiciuntur  Vitœ  sanctorum 
Abbatum  Agaunensium  quas  infra  intégras  dabo:  et  adcalceiii  totius  operis  italegitur  :  Finit  opus- 
culum  de  Vita  sancti  Probi,  quod  composuit  ber.edictus  presbyter  Pragmatius  :  qu«  verba  sic  ac- 
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Évidemment  puisque  d'après  ce  manuscrit,  le  prêtre  Pragmace  est  Tauteur  de  la 
Vie  de  saint  Probus  on  ne  peut  attribuer  cette  Vie  à  l*historien  de  Condat  sans  voir  dans 
celui-ci,  à  la  suite  du  P.  Chifflet,  le  prôtre  Pragmace.  Mais  si  Ton  nie  que  l'auteur  delà 
Vie  de  saint  Probus  soit  l'historien  de  Condat,  on  ne  peut  plus  dire  que  celui-ci  soit  le 
prêtre  Pragmace  * .  Au  reste,  est-il  besoin  de  le  remarquer?  quand  même  nous  ne  connais- 
sons pas  avec  certitude  le  nom  de  l'historien  de  Condat,  sa  narration  n*en  a  pas  moins 
une  autorité  indiscutable.  «  Lorsque  le  récit  d*un  écrivain  est  bien  suivi  et  concordant,  dit 
le  P.  Chifflet,  est  en  harmonie  avec  les  événements  de  Tépoque,  et  respire  la  piété  et  la 
franchise,  si  de  plus  Tauteur  est  ancien,  s'il  a  vu  lui-même  les  faits  qu'il  rapporte  ou  les 
a  appris  des  témoins,  si  enfin  il  appartient  au  clergé  ou  à  Tétat  religieux,  pourrait-on 
refuser  d'accepter  son  témoignage'  ?  »  «  Rien  n'est  abondant  dans  l'histoire,  ajoute  le 
docte  critique,  comme  les  vies  des  saints,  écrites  par  des  auteurs  inconnus  :  c*est  que 
les  hagiographes  éprouvaient  de  la  répugnance  à  mettre  leur  nom  sur  des  écrits  des- 
tinés à  être  lus  dans  les  assemblées  liturgiques,  au  sein  des  basiliques  et  devant  la 
multitude  du  peuple  chrétien  ;  mais  celui  qui  connaît  le  zèle  de  TÉglise  pour  écarter  des 
offices  divins  tout  ce  qui  n'est  pas  conforme  non  seulement  au  dogme  et  à  la  morale, 
mais  encore  à  la  vérité  de  l'histoire,  conviendra  aisément  que  les  légendes  reçues  par 
l'Église  ont  mille  fois  plus  d'autorité  que  les  récits  publiés  par  les  particuliers  les  plus 
doctes  et  même  les  plus  pieux  ^.  o 

314.  Ce  n'est  pas  sans  un  serrement  de  cœur  que  nous  nous  séparons  du  premier 
historien  de  Condat.  Nous  éprouvons  en  le  quittant  la  tristesse  d'un  voyageur  qui, 
marchant  dans  des  lieux  difficiles,  voit  s'éloigner  un  compagnon  sûr.  Du  moins,  sous 
sa  conduite,  nous  avons  pu  contempler  de  magnifiques  horizons:  qu'il  en  soit  béni,  et 
que  du  sein  de  la  gloire  où  il  est,  il  daigne  nous  obtenir  de  la  divine  miséricorde  d'a- 
bondantes lumières  pour  la  continuation  de  notre  difficile  voyage. 
3*  Saint  315.  Nous  ne  connaissons  qu'un  fait  de  la  vie  de  saint  Valentin  ;  mais  ce  fait  est 
Vaieniin.      \y\Qj^  propre  à  nous  donner  une  haute  idée  de  la  vertu  de  ce  diacre  de  Condat. 

«  Un  jour  »  saint  Oyend,  au  sortir  de  ses  communications  avec  Dieu,  «  aborda  le  vé- 
nérable Valentin,  diacre  du  monastère,  et  lui  dit  en  secret  :  «  Il  m'a  été  révélé,  frère 
a  bien-aimé,  que  dans  vingt  jours  environ,  vous  quitterez  ce  siècle  pour  aller  recevoir  la 
«  récompense  qui  vous  est  préparée.  Aussi,  quoique  je  sache  bien  que  vous  êtes  affranchi 
«  des  liens  du  péché  et  que  vous  êtes  prêt  à  vous  en  aller  vers  le  Seigneur,  je  vous  pré- 
«  viens  de  votre  mort  prochaine  afin  que  vous  profitiez  avec  soin  des  jours  qu'il  vous 
«  reste  à  vivre  pour  amasser  de  nouvelles  richesses  spirituelles,  et  que  Jésus  Christ  trouve 
a  en  vous  sur  son  autel  une  victime  digne  et  très  agréable,  ainsi  qu'il  m'a  été  montré. 
«  Car  cette  nuit  même  j'ai  vu  nos  saints  pères  Romain  et  Lupicin  vous  placer,  vêtu 
or  d'habits  blancs,  sur  l'autel  de  notre  église  au  milieu  du  chani  des  psaumes.  Votre  mé- 
«  rite  et  la  certitude  de  votre  prédestination  sont  donc  bien  manifestes  ;  mais  néan- 
«<  moins  usez  de  tous  les  moments  qui  vous  sont  encore  donnés,  pour  embellir  votre  cou- 
cr  ronne  éternelle.  » 

«  Les  deux  serviteurs  de  Dieu,  poursuit  l'historien,  prolongèrent   leur  entretien, 

ci^io  ut  Pragmatius  nomen  ait  proprtum,  benedictus  autem  appeliativum  :  qua  forma  in  Vita 
S.  Âugendi,  numéro  VI,  decessor  ejus  Minausius  ApptUsLtur  'tatedictus  abbas^  et  apud  Tertullia- 
num  libro  ad  Martyres,  cap.  I,  benedicti  Martyres,  ubi  vide  Painelium,  et  Ludovicum  de  la  Cerda 
de  similibus  nomenclaturis.  Hune  igitur  Praginatium  inclino  ut  existiinem  verum  ac  legitimum 
auctorem  historiœ,  non  modo  Agaunensium  sed  etiam  Jurcnsium  Patrum.  Ibid. 

1  Aussi  nous  croyons  que  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  sont  victimes 
d'une  distraction  quand  ils  refusent  d^attribuer  la  Vie  de  saint  Probus  à  Thistorien  de  Condat,  et 
néanmoins  appellent  constamment  celui-ci  le  prôtre  Pragmace,  t.  HI,  p.  208-211. 

*  Illustr.  JurenseSf  c.  i. 

3  Tanto  igitur  hujusinodi  historiis,  etiam  anonymis  plus  fidet  habendum  censeo  quam  its  quae 
certum  auctoris  nomen  praeferunt,  quanto  est  potior  amplissimi  senatus,  aut  lectissimae  integerri- 
morum  testium  multitudinis  quam  privati  cujusquam  auctoritas.  Hœc  si  expendisset  Cornélius 
Schultingius,  non  (opinor)  Laurentio  Surio  objecisset,  anonymas  sanctorum  Vitas  sublestae  esse 
iîdei,  eoque  proborum  scriptorum  lucubrationibus  minime  inserendas.  Jbid. 
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priant,  pleurant  et  conversant  ensemble.  Pais,  environ  dix  jours  après,  le  saint  diacre 
fut  pris  d'une  légère  fièvre  ;  la  maladie  augmenta  insensiblement  et  il  acheva  heureu- 
sement la  fin  de  sa  course  *,  »  comme  le  saint  Tavait  prédit. 

Cette  vision  du  grand  Voyant  de  Condat  recommande  singulièrement  la  sainteté  de 
Téminent  diacre.  Celui-ci  lui  apparaît  vêtu  d*habits  blancs,  symbole  de  sa  parfaite 
pureté  ;  sa  mort  est  un  sacrifice,  comme  la  mort  même  de  Jésus-Christ;  il  est  mis. sur 
iautel  pour  y  être  immolé  avec  T  Agneau  sans  tâche  ;  c*e6t  saint  Romain,  saint  Lupidn 
qui  l'y  placent  en  présence  de  saint  Oyend,  parce  que  ces  fondateurs  de  Condat,  dans 
la  personne  de  ce  moine  leur  enfant,  offrent  à  Dieu  une  victime  digne  de  cette  terre 
d'immolation. 

316.  La  Chronique  ritnée  signale  le  diacre  Valentin  parmi  les  disciples  de  saint 
Oyend  qui  furent  le  plus  illustres  «  far  leurs  miracles,  leur  science  et  leurs  vertus^.  » 

Nous  avons  entendu  plus  haut  Thistorien  de  Condat  donner  au  pieux  diacre  le  titre 
é'homme  vénérabUy  venerabilem  virum  Valentinum,  Ce  titre  n*avait  point,  au  temps  où 
écrivait  l'auteur,  le  sens  re^/ricf //*qu*il  a  maintenant,  car  depuis  plusieurs  siècles,  il  est 
employé  pour  désigner  un  serviteur  de  Dieu  dont  la  cause  est  Bimpiement  introduite, 
mais  dont  le  culte  n'est  point  encore  solennellement  permis  par  un  jugement  de  Tauto- 
rité  ecclésiastique. 

Mabillon  à  son  tour  lappelle  vénérable  ;  de  mè  me  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de 
Franche-Comté  ' . 

Mais,  dans  ces  auteurs,  surtout  dans  les  derniers,  le  titre  de  vénérable  a  le  sens  res- 
trictif que  nt)us  venons  d*indiquer. 

Toutefois  le  corps  du  fervent  diacre  a  été  exposé  de  siècle  en  siècle  sur  l'autel  de 
Tabbaye  avec  celui  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  des  autres  saints  de  Condat. 
Le  P.  Chifflet  raconte  que,  visitant  les  reliques  de  l'abbaye  dans  un  voyage  à  Saint- 
Claude,  «  il  distingua  les  ossements  de  dix-huit  corps  environ,  vénérés  comme  des 
reliques  saintes  »,  entre  autres,  celui  de  «  saint  Valentin,  diacre*  ».  Cette  vénération 
séoulaire  des  reliques  de  ce  diacre  ne  nous  permet  pas  de  lui  refuser  le  titre  de  saint. 

317.  Condat  eut  la  gloire  de  voir  deux  de  ses  moines  s*as8eoir  sur  des  sièges  métro-      4*  Saînt 
politains,  saint  Romain  sur  le  siège  de  Reims  et  saint  Viventiole  sur  celui  de  Lyon.         Romain  «r- 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  saint  Romain,  archevêque  de  Reims.  Nous  Relm^"^ 
savons  qu'après  avoir  pratiqué  la  vie  religieuse  dans  les  solitudes  du  Jura,  il  fonda,  du 
vivant  de  Clovis,  par  conséquent  avant  l'an  511,  le  monastère  de  Mentuniacum,  à  deux 
lieues  de  Troyes,  qui  fut  ensuite  gouverné  par  son  illustre  disciple  saint  Léon,  et  qui, 
prenant  le  nom  de  ce  dernier,  s'appela  par  la  suite  Saint-Lye.  Il  fut  élevé  au  siège  de 
Reims  en  530,  d'après  les  Bollandistes  :  il  avait  l'honneur  de  remplacer  dans  cette 
chaire  illustre  l'incomparable  saint  Rémi,  l'apôtre  des  Francs,  qui  avait  donné  le  bap- 
tême à  Clovis  et  à  ses  compagnons  '. 

C'est  à  peu  près  tout  ce  que  nous  connaissons  de  ce  grand  saint,  l'une  des  gloires  pri- 
mitives de  Condat.  Il  était  uni  par  les  liens  du  sang  au  pape  Vigile.  Voici  l'éloge  que  Du 

1  Vice  quadam  venerabilem  virum  Valentinum,  ejusdem  monasterii  Diaconum  commoneret  se- 
cretius  dtcens  :  Constat  te  carissime  frater,  intra  hos  viginti  circiter  di;s  ex  hoc  Mcculo  ad  pr«pa- 

rata   praemia  migraturum Hac  namque  nocte  vestitum  te  niveis  linteis  a  sanctis  Patribus  vidi 

cum  p&almi  sono  in  altari  oratorii  hujus  imponi.  Igitur  licet  meritum  qualitatemque  luae  assum- 
ptionis  agnoscas;  suadeo  tamen,  ut  tibi  intérim  addas,  quod  possis  illic  perpétua  felicitate  pos< 
sidère.  In  Vita  S.  Eugendi,  cap.  zii,  n.  20. 

*  Floruerunt  miraculis,  scientia,  virtutibus 

Valentinus  in  levitis 

Libellus  metricus. 

*  Annal.  Bened.  t.  i,  lib.  I,  n.  lxvi. 

*  T.  III,  p.  174-173. 

*  In  his  duabua  hierothecis  quae  nobilisstmorum  cœnobii  rectorum  humanitate  mihi  reserats 
sunt,  distjnxisse  me  reor  fere  18  corporum  ossa,  pro  sacris  reliquiis  habita....  Hi  sunt....  S,  Va- 
ientinus  diaconus.  Sacrarium  monasterii  Jurensis  condatiscensis^  P.  i.  Chronicon  Abbatum, 

*  B.  Remigio  successisse  traditur  Romanus,  Romano  Flavius,  post  quos  Mappinius.  Flodoakd. 
lib.  l\  Histor.  Eccl.  Rem,  cap.  i.  ibid. 
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Saussaye  lui  a  coneacré  dans  son  Martyrologe  et  qui  résume  en  quelques  mots  tout  ce 
que  l'histoire  Dousaconservédesa  vie:  »  A  Reims '.déposition  de  saint  Romain,  évèque 
et  confesseur  :  ce  saint,  cousin  du  pape  Vigile,  moine  du  Jura,  et  premier  abbé  du  mo- 
nasiëre  de  Mentuniacum  i^u'il  bâtit  lui-même  dans  le  diocèse  de  Troyes,  jouissait  de 
toutes  paris  d'une  grande  réputation  de  vertu,  quand,  par  l'inspiration  de  Jësus-Cbrist, 
il  fut  promu  au  siège  archiépiscopal  de  Reims.  Il  gouverna  l'Église  qui  lui  était  confiée 
avec  un  esprit  tout  apostolique,  et,  après  un  fécond  et  célèbre  épiscopat,  après  avoir 
communiqué  sa  propre  sainteté  à  saint  Léon,  son  disciple  et  son  successeur  dans 
le  gouvernement  du  monastère  de  Mentuniacum,  lui-même  fort  illustre  dans  la  suite 
par  l'éclat  de  ses  vertus,  après  avoir  enseveli  la  reine  sainte  Clotilde  dans  la  basilique 
de  Sainte-Geneviève,  et  le  roi  Childebert  dans  l'église  de  Saint- Vincent  près  des  murs, 
il  s'envola  dans  le  ciel  pour  y  goûter  le  repos  éternel  dont  il  avait  un  ardent  désir  ^.  n 

LesBoilandistesconteg- 
tent  la  vérité  de  ces  der- 
nières essertionB  ;  mais 
ils  reçoivent  tous  les  au- 
tres traits  de  ce  magnifi- 
que éloge'. 

Quel  honneur  pour  le 
pauvre  monastère  du  haut 
Jura  de  donner  des  princes 
au  peuple  de  Dieu  !  Quelle 
gloire  pour  saint  Oyend 
de  voir  un  de  ses  disciples 
succéder  A  saint  Rémi  lui- 
même  sur  le  siège  que  ce 
grand  évêque  vient  d'oc- 
cuper pendant  plus  de 
soixante-dix  ans  et  où  il  a 
accompli  des  actions  si 
illustres  I 

int      318.   Nous  avons  plus 

I  de  renseignements  sur  le 
second  évèque  sorti  à 
cette  époque  de  Condat. 
Viventiole.qae  quelques 
anciens  monuments  ap- 
pellent Vivenlius  et  Juven- 
tiolut,  était  originaire  de 
Lyon  ;  c'est  du  moins  ce 
que  beaucoup  d'auteurs 
ontcoQcIu  de  ses  fréquents 
voyages  dans  cette  ville.     Fig.  43,      Saint  Oyend  remet  l'école  de  Coudai  à  saint  Viventiolc 

a  Instruit  par  la  renom-  ,,  .        ,     ,  ,  ,       .^,    ,   . 

mée  des   merveilles  que 

la  vie  religieuse  opérait  dans  tes  hautes  montagnes  du  Jura,  il  vînt  demander 
une  place  parmi  les  pieux  disciples  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin.  Son  savoir 


I  Ad  diem  XV111  febr. 

'  Hic  Vigilii  Papee  consobrinus,  nionachus  Jurensii....  cum  laudc  virlutum  undique  polleret,  ad 
ArchJepiscopatum  Reinentem  duce  Chriitu  provectus,  Ecclesiam  sibi  concredilam  apoEtolico  spi- 
riiu  fcubernavit.  Posique  faustum  cl  celebrem  Pomiticaium...  quieli»  œternœ  cupidui,  in  ccElestem 
migravil  mansionem.  Ap.  Acta  SS.  t.  ici  tebr.  p.  734, 

^  HsnKHEKius,  Comment,  hislor.  de  S.  Romano,  n.  3-3.  Apud  Acia  SS.  t.  m  febr.  p,  i33. 
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et  sa  piété  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  remarquer  dans  la  communauté,  et  la  confiance 
qu*il  inspira  fut  telle  qu*on  n'hésita  point  à  lui  confier  une  des  charges  les  plus  impor- 
tantes de  Tabbaye,  la  direction  de  l'école  ^  »  (Fif^.  45.) 

Saint  Avit,  archevêque  de  Vienne,  félicitait  Condat  de  posséder  un  maître  aussi 
remarquable  :  «  Le  désert  du  Jura,  lui  écrivait-il,  ne  peut  manquer  de  devenir,  par  la 
discipline  et  la  science  de  Viventiole,  un  véritable  paradis  3.  «Ces  paroles,  remarque 
Mabillon,  insinuent  assez  clairement  que  saint  Viventiole  dirigea  Técole  de  Ck)ndat  ^.  » 

319.  Nous  avons  une  autre  lettre  assez  curieuse  de  saint  Avit  à  Viventiole  «  rhé- 
feur»,  c'est-À-dire  professeur  d'éloquence. 

Saint  Viventiole  avait  entendu  une  homélie  prononcée  par  saint  Avit  dans  la  dédi- 
cace d*une  église  de  Lyon.  Après  la  cérémonie,  il  accusa  devant  quelques  amis  saint 
Avit  d'avoir  commis  un  barbarisme,  en  faisant  longue  la  deuxième  syllabe  du  mot  latin 
po^'/ur;  il  citait,  à  l'appui  de  sa  critique,  Tautorité  de  Virgile  qui  fait  brève  cette 
syllabe. 

Saint  Avit,  auquel  on  rapporta  la  remarque  de  saint  Viventiole,  lui  écrivit  une  lettre 
pour  se  défendre.  «  J  avoue  d'abord,  lui  dit-il,  qu'une  faute  contre  la  quantité  à  pu 
m'échapper  aisément  ;  car  j'ai  dans  mes  belles  années,  donné  quelque  application  à 
l'étude  des  lettres  ;  mais  hélas  !  le  temps  emporte  tout  ^.  » 

Cependant  Torateur  entreprend  de  se  justifier  :  il  prétend  que  la  deuxième  syllabe 
de  poitlur  est  vraiment  longue  et  que  si  Virgile  Fa  faite  brève,  c'est  par  une  licence 
de  poète,  qu*au  reste  Virgile  lui-même  a  employé  plusieurs  fois  cette  même  syllabe 
comme  longue.  On  peut  voir  le  développement  de  ces  raisons  dans  la  lettre  '. 

ft  Maintenant,  conclut-il,  laissant  de  côté  l'autorité  suspecte  de  Virgile,  prenant  plu- 
tôt vos  exemples  dans  les  anciens  orateurs  que  vous  avez  la  sagesse  d'expliquer  à  vos 
disciples,  dites-moi  franchement,  dans  une  réponse  écrite,  l'opinion  à  laquelle  vous 
pensez  que  je  doive  me  conformer  *.  » 

Nous  n'avons  pas  la  réponse  du  professeur  de  C!ondat.  Mais  ces  relations  intimes  et 
familières  entre  le  plus  grand  évêque  de  cette  époque  et  le  savant  moine  du  haut  Jura, 
sont  fort  honorables  pour  l'un  comme  pour  l'autre.  On  se  plaît  à  voir  ces  deux  grands 
hommes  conserver  une  si  entière  liberté  d'esprit  au  milieu  des  troubles  et  des  guerres 
de  ce  temps  et  se  soucier  d'une  question  de  prosodie  parmi  tant  de  préoccupations 
graves. 

320.  Saint  Viventiole  a  écrit  de  nombreux  ouvrages.  Ils  sont  tous  perdus  aujour- 
d'hui ;  mais  ils  existaient  encore  trois  siècles  après,  au  temps  de  Charlemagne  et  de 
Louis-le-Débonnaire.  A  cette  époque  un  grand  évèque  de  Lyon,  Agobard,  écrivait  : 
«  Combien  grande  a  été  la  science  de  Viventiole,  c'est  ce  que  prouvent  ses  propres  ou- 
vrages^ comme  les  témoignages  qui  lui  ont  été  rendus  par  les  autres  écrivains^.  » 

'  M.  Choulot,  Notice  sur  saint  Viventiole,  dans  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Saint-Claude, 
n.  du  5  juillet  1873. 

>  Qui  procul  dubio,  personae  vestrae  sollicitudine,  institutione,  doctrina,  etiamsi  inventa  sit  ere- 
mus,  fieret  paradisus.  Epist.  xvii.  Migne,  Pair.  lat.  t.  LIX,   col.  335. 

'  Ex  eu  jus  verbts  non  obscure  inféras,  Viventiolum  ibi  litteras  docuisse.  Annal.  Ben,  1. 1,  lib.  I, 
n.  67. 

^  Fateor  istud  potuisse  contini^ere,  prœsertim  mihi,  cui  si  qua  in  annis  viridioribus  fuenint  stu- 
dia  litterarum,  omnia  fert œtas  {Virg.  ecl.  6.)  Epist.  li.  Migne,  Patr.  lat.  t.  LIX,  col.  a68. 

*  Ibid.  col.  268-270. 

*  Nunc  autem,  honorifîcum  salve  persolvens  impensis  precibus,  quaeso,  ut  quia  ego  amicitiae 
jure  quiJ  mihi  videretur  stylo  paginas  libsrioris  eipressi,  vos  quoque  ad  vicem,  sublato,  ut  supra 
dictum  est,  virgilianae  auctoritatis  exemplo,  quem  vel  ob  hoj  in  barbarismorum  usurpatione  non 
debemus  consequi,  licet  idem  Virgilius  potitus  vel  potiti  producte  posuerit,  sicut  est  illud  auroque 
potiti;  vos  mihi  rationem  quam  sequi  debeam,  rescripto  exponente  tradatis.  Aut  si  certe  sciscitan- 
tem  lestimonii  cujuscumque  eligitis  docere  compendio,  speru  ut  de  priscis  magis  oratoribus  quos 
discipulis  merito  traditis^  perquisitum  Jiligentius  repertumque  pandatis.  Ibid.  col.  369. . 

'  Viventiolus  Ecclesiae  Lugdunensis  episcopus,  eu  jus  doctrins  fuerit  non  solum  ipsa,  sed  et 
alionim  de  eo  scripta  testantur.  De  Judaicis superstitionibus.  Migne.  Patr.  lat.  t.  CIV,  col.  82. 
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Saint  Viventiole  ne  se  distinguait  guère  moins  par  son  adresse  dans  les  arts  méca- 
niques que  par  sa  science.  Il  est  le  premier  tourneur  de  Saint-Claude  dont  l'histoire  fasse 
mention,  (fig.  451  Nous  connaissons  son  talent  par  une  lettre  que  lui  a  écrite  encore 
saint  Avit.  En  Toici  Toccasion. 

Saint  Viventiole  se  trouvait  à  Lyon  après  la  mort  de  saint  Oyend,  on  ne  sait  par 
quelle  circonstance.  Un  ami  intime,  auquel  il  était  fort  attaché,  Apollinaire,  frère  de 
saint  Avit  et  récemment  éluévèque  de  Valence,  était  gravement  malade  à  Lyon.  Saint 
Viventiole  voulut  informer  saint  Avit  de  Tétat  de  son  frère.  Non  seulement  il  lui 
écrivit  une  lettre^  mais  il  lui  dépêcha  un  exprès,  chargé  de  la  lui  porter.  En  même 
temps,  en  témoignage  de  son  affection  et  de  sa  vénération,  il  lui  fit  offrir  un  fauteuil  en 
hois^  qu'il  avait  fabriqué  de  ses  mains. 

Saint  Avit  fut  sensible  au  présent  du  tourneur  de  Condat.  Il  le  félicita  de  son  adresse. 
«  Celui  qui  apprendra,  lui  dit-il,  qu'un  si  beau  travail  vient  de  votre  solitude,  ne  pour- 
ra manquer  d'être  attiré  par  l'élégance  de  l'ouvrage,  vers  le  lieu 'de  votre  habitation  '.n 
En  retour  du  fauteuil,  il  souhaite  à  saint  Viventiole  une  chaire  épiscopale'. 

321.  Ce  souhait  devait  se  réaliser  bientôt.  Saint  Lupicin,  évêquede  Lyon,  mourut 
vers  l'an  514  et  le  clergé  de  cette  ville  élut  saint  Viventiole  pour  lui  succéder.  «Ce  choix, 
on  peut  le  croire,  fut  fait  d'après  l'inspiration  et  les  conseils  de  saint  Avit  lui-même  ; 
car,  dans  les  actes  de  ce  saint  on  lit,  au  5  février,  que  «  saint  Avit  proposa  aux  Lyonnais 
d'appeler  sur  le  siège  épiscopal  de  leur  ville  Viventiole,  de  l'ordre  des  prêtres'.  » 

«  Élevé  à  cette  éminente  dignité,  le  pieux  moine  redoubla  encore  de  zèle  et  d'ardeur 
pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  la  religion.  Il  apporta  dans  le  gouvernement  de  son 
Église  les  grandes  lumières  que  lui  avaient  données  et  l'expérience  et  de  profondes  étu- 
des, le  dévouement  et  le  zèle  qui  l'avaient  animé  dans  sa  vie  religieuse  et  qu'il  avait 
puisés  dans  les  communications  intimes  que  la  vie  de  prière,  de  retraite  et  d'étude  éta- 
.  blit  entre  l'âme  et  son  Dieu  ^.  » 

Saint  Viventiole  fut,  avec  saint  Avit,  la  lumière  des  évéques  et  des  conciles  de  cette 
époque.  Il  assista  en  516  au  célèbre  concile  d'Agaune,  qui  confirma,  ainsi  que  nous  al- 
lons le  voir,  l'institution  de  la  louange  perpétuelle,  faite  l'année  précédente  dans  cette 
célèbre  abbaye  par  saint  Sigismond.  Saint  Viventiole  prononça  devant  les  évêques  et 
les  seigneurs  assemblés  un  discours  que  l'on  peut  lire  dans  les  actes  du  concile  '. 

Le  pieux  prélat  ne  se  contenta  pas  d'applaudir  à  la  grande  œuvre  du  saint  roi;  mais 
par  ses  soins,  le  monastère  de  TIle-Barbe  fournit  l'un  des  neuf  chœurs  qui  se  succé- 
daient dans  la  basilique  pour  la  louange  perpétuelle,  et  donna  bientôt  au  monastère 
transformé  d'Agaune,  son  second  abbé,  saint  Ambroise. 

L'année  suivante,  en  517,  saint  Viventiole  assista  au  concile  d'Épaone,  qui  fit  ces  ca- 
nons si  renommés,  cités  tant  de  fois  depuis  par  les  conciles  et  par  les  canon istes. 

La  même  année,  il  présida  un  autre  concile  tenu  à  Lyon  même,  dans  sa  cité  épisco- 

>  lilud  quoque  ut  de  eremo  talia  proferri  posse  dicatis^  eleffantia  quadam  desideria  hominum  ad 
locum  yestrae  cohabitationis  attrahitis.  Epist.  xvii.  Migne,  PAtr.  lat.  t.  lix,  col.  235. 

>  Pro  sella  quam  transmisistis,  cathedrs  vicissitudinem  imprecans...  Ibid. 

Cette  lettre  est  Pun  des  principaux  documents  qui  permettent  de  fixer  avec  précision  ta  date  de 
la  mort  de  saint  Oyend.  En  effet,  saint  Avit  y  parle  de  la  mort  du  saint  abbé  de  Condat  comme  ré» 
cente;  d'autre  part  saint  Viventiole  n'était  point  encore  évéque.  D'où  il  faut  conclure  que  saint 
Oyend  mourut  avant  Pélévation  de  saint  Viventiole  sur  le  siège  de  Lyon,  peu  de  temps  auparavant, 
vers  Tan  3io  par  conséquent.  «Inde  etiam  argumentum,  dit  Mabillon,  eruitur  ad  stabiliendum 
tempus  obitus  S.  Augendi.  Cum  enim  Viventiolusj  jam  episcopus  Lugdunensis,  Agaunensis  basi- 
lics dedicationi,  quœ  anno  3i5  accidit,  interfuisse  memoretur;  scholam  Augendi,  ut  in  superiori 
epistola  loquitur  Avitus,  aliquanto  ante  tempore  prsesule  seu  abbate  mortuo,  scilicet  Augendo,  yi- 
duatam  affirmare  possumus.  o  Annal.  Bened.  lib.  i,n.  68,  p.  25. 

Hsc  epistola,  disent  de  leur  côté  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  nos  potissimiim  coegit  ut  S. 
Eugendum  diu  ante  annum  vulgatum  52i  mortuum  crederemus.  Gallia  christ,  nova^t.  iv,co1.  243. 

8  Hic  etiam  S.  Viventiolum  de  grege  Presbyterorum  Dei  electum  eisdeni  Episcopum  designavit. 
Apud  Acta  SS.  t.   v  febr.  p.  674.  M.  Choulot,  Semaine  Religieuse.,, 

*  Tbid, 

'  Labbe^  t.  IV.  col.  i56o;  Acta  SS.  t.  vt  sept.  p.  354. 
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pa]e,  et  où  étaient  réunis  onze  évoques.  Il  y  condamna  avec  eux  le  principal  ministre 
du  roi  de  Bourgogne,  Éiienne,  préfet  du  fisc,  coupable  d*une  union  incestueuse,  et  déjà 
condamné  par  le  concile  d'Épaone. 

Cette  condamnation  valut  à  saint  Viventiole  et  aux  autres  Pères  du  concile  les  hon- 
neurs de  la  persécution.  Le  roi,  irrité  de  les  voir  frapper  d*anathème  un  ministre  auquel 
il  était  très  attaché,  oublia  un  instant  sa  piété  accoutumée  et  exila  le  courageux  métro- 
politain et  tous  les  prélats  qui  avaient  assisté  au  concile,  dans  une  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Lyon,  Sardines.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  son  erreur  et  sa  faute,  et 
rappela  les  évèques. 

322.  Saint  Viventiole,  on  ne  saurait  en  douter  a  fait  fleurir  à  Lyon  les  institutions 
monastiques.  Élevé  dans  le  cloître,  instruit  par  une  expérience  intime  du  prix  incompa- 
rable de  Tétat  de  perfection,  de  la  vertu  sanctifiante  de  ses  salutaires  observances,  il 
dut  s'appliquer  à  maintenir  la  vie  commune  et  la  pauvreté  évangélique  au  sein  du 
clergé  et  parmi  les  nombreux  moines  de  I^yon.  Cette  heureuse  église  n*eut  rien  à  en- 
vier sous  le  gouvernement  du  disciple  de  saint  Oyend,  nous  le  croyons,  aux  églises  les 
plus  ferventes  dans  la  pratique  du  parfait  renoncement. 

Une  étroite  amitié  unissait  saint  Viventiole  et  saint  Avit.  Nous  avons  cité  déjà  deux 
lettres  écrites  par  le  grand  archevêque  de  Vienne  à  son  illustre  ami  de  Lyon  *.  Nous 
possédons  quatre  autres  lettres  écrites  par  saint  Avit  à  saint  Viventiole.  Dans  la  pre- 
mière, il  remercie  saint  Viventiole  d'avoir  mis  «  le  comble  aux  joies  de  la  solennité 
récente  par  une  lettre  pleine  de  la  ferveur  de  sa  charité  »  et  exprime  le  désir  de  rece- 
voir bientôt  la  faveur  si  enviée  d'une  prochaine  visite  '.  d  Dans  la  seconde,  il  s'excuse 
auprès  de  son  siint  ami  de  ne  point  s'ôire  rendu  auprès  de  lui  pour  le  voir  et  assister  à 
la  grande  fête  de  Lyon  :  «  La  privation  est  bien  grande  pour  moi,  lui  dit-il  ;  mais  le  prin- 
ce avait  annoncé  son  arrivée  à  Lyon,  et  comme  je  lui  suis  suspect,  il  aurait  été  offensé 
de  mon  absence  '.  »  Dans  la  quatrième,  il  parait  se  plaindre  que  son  ami  eût  promis  de 
prendre  pan  a  une  grande  fête  dd  Vienne  et  n'eût  pas  accompli  sa  promesse  ^  Dans  la 
dernière,  il  le  remercie  avec  effusion  de  l'avoir  nourri  de  délices  spirituelles  ainsi  que 
toute  l'église  de  Vienne  par  sa  présence  au  milieu  des  fêtes  de  son  église  :  «  Incapable 
de  vous  remercier  dignement,  lui  dit-il,  je  ne  puis  que  supplier  la  divine  miséricorde  de 
faire  servir  à  votre  récompense  éternelle  ce  bienfait  qui  m'a  procuré  tant  de  joie  et  a 
apporté  à  tous  tant  d'édification  ^.  » 

On  ne  saurait  douter  que  saint  Viventiole  de  son  c6té  n^ait  écrit  plusieurs  fois  à 
saint  Avit  ;  mais  nous  ne  possédons  plus  qu'un  billet  adressé  par  lui  à  Tévéque  de 
Vienne  :  c^est  une  invitation  à  venir  rehausser  de  sa  présence  la  fête  de  saint  Juste, 
célébrée  dès  lors  à  Lyon  avec  une  pompe  extraordinaire  *. 

Dans  l'antiquité  ecclésiastique,  les  évèques  avaient  la  coutume  de  s'écrire  les  uns  aux 
autres  après  les  fêtes  de  Noél  ei  de  Pâques  pour  S3  faire  mutuellement  part  des  con- 
solations que  Dieu  avait  daigné  leur  donner  dans  la  célébration  de  ces  fêtes;  ils 
s'invitaient  les  uns  les  autres  pour  les  grandes  solennités  particulières  à  leurs  égli- 
ses. Les  lettres  de  saint  Avit  à  saint  Viventiole,  le  billet  de  saint  Viventiole  à  saint  Avit 
sont  un  remarquable  exemple  da  ces  pieuses  correspondances. 

323.  En  quelle  année  mourut  saint  Viventiole?  Nous  ne  saurions  le  dire  avec  préci- 
sion. «  Nous  savons  seulement  qu'il  mourut  saintement  dans  cette  première  partie  du 
VI*  siècle  et  qu'il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Nizier.  Sévertius,  dans  sa  liste  des 
évèques  de  Lyon,  rapporte  tout  au  long  l'inscription  qu'on  lisait  sur  le  tombeau.  » 

Saint  Viventiole  y  est  appelé  «<  la  voix  du  Saint-Esprit  ',  le  héraut  du  Verbe,  l'hon  - 

>  Epist,  XVII.  Migne,  Pair,  lat.  t.  liic,  col.  235-236.  —  Epist.  li.  Ibid.  col.  268-270.  —  *  Epist.  lu. 
Ibid.  col.  270.  —  *  Epist.  lviii.  Ibid.  col.  271.  —  *  Epist,  lx.  Ibid,  col.  272.  —  »  Epist,  lxiv.  Ibid, 
Ibid  col. 27 3. 

^  Viventiolus  Avito  episcopo.  Ad  similitudinem  divins  benignitatis  deliberatio  vestra  cuhorum 
suonim  pedtionibustemperetur,  ut  in  solemnitate  S.  Justi  plebeculam  suam  apostolatus  vestri  vi* 
siutio  benedicat.  Inter  Epist,  S,  Aviti,  Migne,  Patr.  lat,  Ibid.  col.  272. 

"  Labbe,  t.  IV.  col.  i:>6o;  Acta  SS,  t.  vi  sept.  p.  354. 
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neur  de  r4piscopat,le  miroir  de  peuples.  •■  «  0  Lyon ,  y  est-il  dit,  que  la  fête  de  Viven- 
tiole  te  soit  chère  entre  toutes.  Et  vous,  père  de  nos  Ames,  le  diadème  de  tous  les  évë- 
ques,  entendez  nos  prières  et  soyez  propice  à  nos  supplications*.  > 

«  Le  culte  de  saint  Vivenliole  est  très  ancien  dans  l'église  de  Lyon  et  déjà  mentionné 
dans  Raban  Maur,  qui  mourut  vers  le  milieu  du  IX*  siècle.  L'église  de  Saint-Claude, 
dans  son  ofRce  propre,  honore,  le  11  juillet,  la  mémoire  de  saint  Viventiole,  parce  qu'il 
fut  enfant  de  Condat  et  un  des  premiers  maîtres  célèbres  de  cette  école  monastique  qui, 
dans  la  suite  des  Ages,  devait  donner  A  l'Église  beaucoup  de  religieux  distingués  et  au 
ciel  de  nombreux  élus  '  ». 

Noua  terminerons  par  une  dernière  réflexion.  On  sait  qu'à  cette  époque  les  évéques 
étaient  élus  par  les  suffrages  du  clergé  et  les  vœux  du  peuple.  Il  fallait  que  le  monas- 
tère du  haut  Jura  fût  singulièrement  en  estime  auprès  du  clergé  de  Lyon  pour  que 
celui-ci  choisit  son  évèque  parmi  les  moines  de  Condat  plutôt  que  parmi  ses  plus  illus- 
tres membres. 

■  Vir  potens  meriiii  nosterque  Sacerdot,  in  hoc  jscet  ViventJolue  tumulo.  Voi  organi,  preco  ver- 
bl,  decus  fratrum,  EcclesiB  et  popu  lis  spéculum  fuit,  nuilum  Unquens  officii  gradum  divtnunt  quem 
non  promeruerit,  lulitque  de  mundo....  Lugduni  inier  Sanclorum  testa,  sitlibi  et  Ute  fe*tui  cele- 
berrimusque  dies...  Paier  boue,  omnium  diadema  Episcoporum,  annue  precibus  noitria,  invocaïut- 
que  mémento.  IV  kalendas  iulH.  Ap.  Acia  55.  die  il  jul.  I.  iii  jul.  p.  291.  —  ■  Itid. 


Fig.  46. 
aini-OyeniJ,  dans  la  cathédrale  de  Saini-Claude. 

.(Eurr«  de  M.  Armind-Ciilliil.  il  Lrsn.) 


CHAPITRE  Vn 

CONBAT   OC  SaINT-OteND-DE-JoCX 
DEPUIS    LA    HORT    DK    SAINT   OtEND   JDSQC'aU    GOUVERIfEKBNT    DE   SAINT    ClaUDE. 

5i0-638. 
Les  sept  abbés  de  cette  époque. 


AINT  Oyand  est   mort,  noua  l'avona  dit,  vers  l'an  510. 
Saint  Claude,  si  l'on  admet  les  données  de  son  premier  ' 
historien,  fut  élu  abbé  de  Condat  en  638.  Cent  vingt-huit 
ans  environ  se  sont  donc  écoulés  entre  la  mort  de  l'un 
et  l'élection  de  l'autre. 

Dans  cette  période  de  133  ans,  sept  abbés  se  succèdent 
à  Condat. 

C'est  : 

Saint  Anlidiole,  cinquième  abbé,  successeur  immédiat 
de  saint  Oyend,  qui,  d'après  un  ancien  catalogue  du  XII* 
siècle  dont  nous  suivons  ici  les  données',  gouverne  le 
monastère  13  ans. 

Saint  Olympe,  sixième  abbé,  dont  le  gouvernement  est 
de  R5  ans. 

Saint  Sapient,  septième  abbé,  qui  a  pendant  17  ans 
l'adininistratinn  abbatiale. 

Saint  Thalaise,  haitiè:ne  abb^,  auquel  le  catalogue  ne 
donne  que  8  mois  de  gouvernement. 

e  dans  Dunod,  Histoire  de  ta  Franche 'ComU,  1. 1,  aux  Prauvei,  p.  liiv<le*. 
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Saint  Dagamondy  neuvième  abbé,  qui  remplit  les  fonctions  de  sa  charge  pendant  9  ans. 

Saint  Audéric  ou  AudriCy  dixième  abbé,  qui  est  à  la  tête  des  moines  pendant  11  ans 
et  8  mois. 

Saint  Injuriose,  onzième  abbé,  prédécesseur  immédiat  de  saint  Claude,  qui  gouverne 
le  monastère  pendant  17  ans. 

Nous  avons  mentionné  les  années  indiquées  par  le  catalogue  du  XII*  siècle,  parce 
que  nous  ne  possédons  aucun  autre  document  ancien  où  soit  marqué  la  durée  du  gou- 
vernement abbatial  des  successeurs  de  saint  Oyend.  Mais  ces  chiffres  sont  sujets  à  des 
objections  :  car,  selon  les  données  du  catalogue  il  n*y  a  eu  que  102  ans  entre  la  mort  de 
saint  Oyend  et  Télection  de  saint  Claude,  tandis  qu'il  s  est  probablement  écoulé  128 
ans,ainsi  que  nous  le  verrons.  Cet  écart  de  26  ans  doit-il  être  pris  sur  le  gouvernement 
d'un  abbé  seulement  ?  Doit-il  l'être  sur  celui  de  plusieurs?  Où  est  Terreur?  Qui  nous 
rapprendra  ?  Les  auteurs  se  sont  donné  beaucoup  de  peine  pour  corriger  les  chiffres 
du  catalogue  Nous  ne  les  suivrons  pas  dans  ce  travail  ;  car  il  ne  saurait  conduire  à 
aucun  résultat,  même  simplement  probable. 

325.  Saint  Antidiole,  saint  Olympe,  saint  Sapient,  saint  Thalaise,  saint  Dagamond, 
saint  Audéric,  et  saint  Injuriose  :  voilà  les  sept  premiers  successeurs  de  saint  Oyend,  tous 
qualifiés  d'hommes  vénérables,  d'hommes  bienheureux,  d*hommes  saints  par  la  religion 
de  nos  pères,  tous  exposés  au  culte  public  des  fidèles  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
auprès  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  auprès  de  saint  Oyend  et  de  saint  Claude. 

Chacun  de  ces  grands  serviteurs  de  Dieu  a  paru  à  Condat,  pour  employer  les  ex- 
pressions du  texte  sacré,  «  comme  une  flamme  ardente,  avec  une  parole  qui  avait  l'éclat 
d'une  torche  embrasée  S  semblable  à  Tétoile  du  matin  dissipant  les  nuages  *,  ou  au  soleil 
inondant  de  lumière  le  temple  de  Dieu',  pareil  au  rosier  fleuri  dans  les  jours  du  printemps, 
à  un  bouquet  de  lissur  le  bord  des  eaux  ^,  à  lolivier  jetant  ses  rameaux  de  toutes  parts  ou 
au  cyprès  dressant  sa  chevelure  vers  le  ciel  ^.  »  Tous  «  sont  occupés  pendant  leur  vie  à 
bâtir  une  maison  splendide,  à  élever  au  Seigneur  un  temple  magnifique,  destiné  à  une 
gloire  éternelle*.  »  a  Autour  de  chacun  d'eux  est  une  couronne  glorieuse  de  frères,  qui 
ressemblent  à  une  plantation  de  cèdres  sur  la  montagne  du  Liban,  qui  Tenvironnent  de 
toutes  parts  comme  les  rejetons  du  palmier  ^.» 

326.  Ces  saints  abbés  gouvernaient  une  grande  multitude  de  moines.  Les  essaims 
continuaient  à  partir  de  Condat  pour  aller  se  reposer  dans  les  vallées  du  Jura,  dans 
les  plaines  de  THelvétie  et  de  la  Séquanie.  Les  colons  affluaient  dans  les  environs  et  y 
formaient  les  premiers  noyaux  des  villages  de  la  montagne.  Ils  s'établirent  même  près 
du  monastère,  et  ainsi  commença  la  future  ville  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude. 
Les  saints  vivant  dans  la  chair  faisaient  des  miracles  en  imposant  les  mains  ;  les 
saints  déjà  entrés  dans  la  gloire  en  opéraient  aussi  sur  ceux  qui  venaient  prier  devant 
leurs  tombeaux.  Les  pèlerins  se  succédaient  à  Condat  par  troupes  nombreuses  ;  les 
évêques  et  les  princes  eux-mêmes  y  paraissaient  avec  les  pauvres  et  les  humbles.  La 
gloire  du  monastère  allait  croissant  ;  les  malheureux  continuaient  de  solliciter  la  pro- 
tection des  moines  et  les  grands  de  se  recommander  à  leurs  prières.  L'école  de  Condat 
nourrissait  une  élite  d'enfants  qui  luttaient  de  ferveur  avec  les  anges  pendant  les  offi- 
ces liturgiques,  et  prenaient  ensuite  un  rang  glorieux  parmi  les  contemplatifs  de  la 
solitude,  les  princes  du  siècle  et  peut-être  les  princes  de  TÉglise . 

Tel  avait  été  Condat  sous  le  gouvern3ment  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de 
saint  Oyend.  Tel  il  demeure  sous  celui  des  sept  abbés  que  nous  avons  nommés.   Car, 

^  Quasi  ignis,  et  v^erbum  ipsius  quasi  facula  ardebat.  Eccli.  xlviii,  i. 
'  Quasi  Stella  matutina  in  medio  nebulae...  Jbid.  l,  6. 

*  Quasi  sol  refulgens,  sic  il  le  effuUit  in  templo  Dei.  Ibid.  7. 

^  Quasi  ftos  rosarum  in  diebus  vernis,  et  quasi  lilia  quae  sunt  in  transitu  aquae.  Ibid.  8. 

*  Quasi  oliva  pullulans  et  cypressus  in  altitudinem  se  eztotlens.  Jbid.  11. 

^  In  diebus  suis  aeiificaverunc  domum,  et  exaltaverunt  tempiuin  sanctum  Domino,  paratum  in 
gloriam  sempiternam.  Ibid.xxAX,  14. 

'  Circa  illum  corona  fratrum,  quasi  plantatio  cedri  in  monte  Libano;  sic  circa  illum  steterunt 
quasi  rami  palme  Ibid.  l,  i  3,  14. 
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puisque  le  monastère  du  haut  Jura  ne  cesse  pas  d*avoir  des  saints  à  sa  tète,  il  continue 
d'avoir  la  même  puissance  sur  Dieu  et  la  même  action  sur  les  hommes.  Sans  doute,  il 
counait  les  épreuves,  car  les  grandes  œuvres  sont  toutes  marquées  du  sceau  de  la 
croix  ;  mais  les  tentations,  les  afflictions,  les  destructions  mêmes  sont  suivies  d*un  ac- 
croissement de  fécondité. 

327.  Nous  voudrions  connaître  dans  le  détail  les  progrès  du  monastère  pendant  cette  )•  Pmu 
époque.  Hélas  I  les  documents  qui  nous  sont  restés  sont  fort  peu  nombreux  fet  très  in-  Jo^meml* 
complets.  Vingt  vers  de  la  Chronique  rimrr^  un  ancien  catalogue  des  abbés  de  Condat, 
fait  au  moyen  âge  et  dont  les  données  chronologiques,  nous  le  disions  dans  la  page 
précédente,  ne  sont  pas  à  Tabri  de  la  critique,  quelques  lignes  échappées  çà  et  là  à  la 
plume  des  contemporains,  de  rares  traditions  recueillies  plus  tard  :  voilà  tout  ce  que 
nous  possédons  sur  les  sept  abbés  qui  se  sont  succédé  à  la  tète  du  monastère  pendant 
cette  époque,  sur  les  fondations  faites  pendant  leur  gouvernement,  sur  les  événements 
dont  le  monastère  ou  la  terre  qui  en  dépendait  furent  le  théâtre,  sur  les  saints  et  les 
savants  qui  illustrèrent  Condat. 

Faut-il  nous  étonner  de  cette  disette  de  documents  ?  Avons-nous  plus  de  renseigne- 
ments sur  les  Apôtres,  leur  vie  et  leurs  œuvres  ?  Les  abbés  de  Condat  ont  passé  en 
faisant  le  bien,  comme  les  Apôtres;  et,  comme  les  Apôtres,  ils  sont  en  vénération, 
sans  que  leur  vie  soit  connue. 

Mais,  de  même  que  le  silence  de  Thistoire  sur  les  fondateurs  de  TÉglise  ne  nous 
rend  que  plus  précieux  les  Actes  des  Apôtres,  ainsi  Tabsence  de  renseignements  sur 
tant  d^abbés  illustres  donne  une  singulière  valeur  au  récit  que  nous  a  laissé  des  origi- 
nes de  Condat  l'historien  du  VI*  siècle.  Elle  nous  fait  mieux  sentir  aussi  le  prix  des 
quelques  documents  que  Thistoire  nous  a  conservés  sur  le  monastère  de  Condat  durant 
cette  époque. 

Nous  allons  recueillir  ces  trop  rares  vestiges  d*un  passé  glorieux. 

Mais  auparavant  nous  devons  rappeler  en  quelques  lignes  les  principaux  événements 
de  l'histoire  générale  de  la  Bourgogne  et  de  la  France. 


§11. 
Abrégé  des  événements  politiques  de  cette  époque. 

328.  Lorsque  saint  Oyend  mourait,  le  royaume  de  Bourgogne  comprenait  la  Suisse,  i*  Fin  du 
qui  va  bientôt  être  appelée  la  Bourgogne  Transjurane,  lancienne  Séquanie,  qui  p»"»™»*^  '**" 
sera  plus  tard  la  Franche-Comté,  le  Lyonnais,  le  Dauphiné,  et  s'étendait  jusqu'à  la  KTuTgogM. 
Provence.  ^  Avcnê- 

Ce  vaste  royaume  était  gouverné  par  Gondebaud,  prince  arien,  qui  ne  persécuta  pas  "*.*?'  ***  ^• 
rÉglise,  mais  ne  lui  laissa  pas  non  plus  une  pleine  liberté,  qui  paraissait  convaincu  de  EubiUw- 
Terreur  de  sa  créance,  mais  que  saint  Avit  ne  put  décider  à  une  abjuration  publique.      ■"«»^  ^^  \* 

Quelques  années  avant  de  mourir,  probablement  en  513  ou  514,  Gondebaud  associa  ^^klm"^ 
à  son  trône  son  fils  saint  Sigismond.  Celui-ci,  du  vivant  même  de  son  père,  se  pro- 
nonça avec  éclat  pour  la  religion  catholique  ;  il  abjura  publiquement  l  arianisme  et 
favorisa  TÉglise  de  tout  son  pouvoir.  En  515  \  il  se  rendit  à  jamais  illustre  par  réta- 
blissement de  la  louange  perpétuelle  au  monastère  d'Agaune.  L*année  suivante,  un 

»  Marius,  chroniqueur  bourguignon,  dit  en  effet  :  «  His  {Florentio  et  Anthemio)  consulibus,  mo- 
oâsterium  Acaunum  a  rege  Sigismundo  constructum  esc.  »  Marii  Apentic,  Chronicon, 

Or,  Helon  tous  les  critiques,  le  consulat  de  Florentius  et  d'Anthemius  tombe  en  Tannée  5i5. 

Saint  Grégoire  de  Tours  semble  dire  que  saint  Sigismond  établit  la  louange  perpétuelle  plus 
tard,  vers  Sia  ;  mais,  outre  que  son  passage  est  obscur,  son  autorité  parait  moindre  ici  que  celle 
de  Marius. 
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concile  de  soixante  évèques  et  d'autant  de  comtes  \  réuni  dans  ce  lieu,  confirma  l'ins- 
titution royale.  Les  Actes  de  ce  concile  renferment  de  précieux  détails  sur  cette  grande 
œuvre  de  la  munificence  et  delà  piété  de  saint  Sigismond  '. 

Il  y  avait  déjà  des  religieux  à  Agaune,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  '  ;  on  augmenta 
leur  nombre  et  on  le  porta  jusqu'à  neuf  cents,  en  faisant  venir  des  moines  de  différents 
monastères.  Partagés  en  neuf  chœurs  de  cent  moines  chacun,  ces  neuf  cents  religieux 
eurent  la  charge  de  se  succéder  le  jour  et  la  nuit  dans  la  basilique  pour  y  chanter  sans 
interruption  les  louanges  divines  *. 

Il  y  eut  comme  un  tressaillement  dans  toute  l'Église  à  la  vue  de  ce(te  création  mer* 
veilleuse,  faite  par  le  fils  de  l'arien  Gondebaud  :  et  en  effet,  la  terre  semblait  devenir  le 
ciel. 

Les  chants  liturgiques  du  jour  et  de  la  nuit  devaient  être  la  principale  occupation  de 
ces  neuf  cents  moines  :  il  fut  réglé  en  conséquence  qu'ils  ne  s'adonneraient  point  au 
travail  manuel  pendant  un  grand  nombre  d'heures,  commme  on  le  pratiquait  dans  les 
autres  monastères,  selon  que  la  règle  de  Tarnaie  le  prescrit  '.  Afin  de  fournir  à  leur  en- 
tretien, le  roi  leur  attribua  de  vastes  domaines  dans  les  territoires  de  Lyon^  de  Vienne, 
de  Grenoble,  d'Aoste,  de  Chambéry,  de  Genève,  de  Vaud,  d'Avenches.  On  peut  lire 
dans  les  Actes  l'ënumération  des  terres  fiscales  concédées  :  le  roi  cède  tous  ces  domai- 
nes avec  tout  ce  qui  en  fait  partie  et  en  dépend,  «  les  terres,  les  maisons,  les  hommes 
libres,  les  esclaves,  les  affranchis,  les  colons,  les  champs,  les  vignes,  les  forêts,  les 
pâturages,  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  *.  » 

^  A  LX  episcopis  totque  comiiibus  h^bito  concilio.  Acta  Conc.  Agaun.  Ego  Sigismundus...  conside- 
ravi  una  cum  supradictis  lx  episcopis  totque  comitibus.  Ibid. 

Torquel  etiam  in  hoc  instrumentum  Carolus  Cointius  Oratorii  eruditus  presbyter  enormem  nu- 
merum  episcoporum  ;  cum  in  Burgundis  regno  tune  essent  sedes  episcopales  tantummodo  septem 
et  YÎginti  :  quasi  ex  finitimis  regnis  et  provinciis  alii  plures  istuc  invitari,  atque  ex  civilitate,  ut 
régi  ad  catholicam  iidem  recens  converso  gratiHcarentur,  adesse  non  potuerint.  Mabill.  Annal, 
Bened.  t.  i,  lib.  i,  n.  71. 

>  Nous  ne  possédons  que  des  copies,  assez  fautives,  des  Actes  du  concile  d^Agaune,  une  publiée 
par  Labbe  (Co//ec/io  coMcZ/forum,  t.  IV,  col.  i557-i56i,)  une  autre  plus  [correcte  publiée  par  les 
Bollandistes  {Acta  SS.  t.  vi  sept.  p.  333-354.) 

Acta  Agaunensis  concilii,  remarquent  ceux-ci,  quae  utut  autographa  non  sint,  sunt  certe  anti- 
quissima,  ut  non  solum  codicum  variorum,  quibus  inserta  reperiuntur,  antiquitas,  sed  vel  impri- 
mis  probat  omissum  inter  praescriptas  monachis  Horas  Canonicas  Completorium,  quod  a  S.  Bene- 
dictoprimum  institutum  passim  creditur.  {Acta  SS,  t.  vt  sept.  p.  3i5.) 

Cependant  il  serait  bien  à  désirer  qu^on  retrouvât  Toriginal  de  ces  Actes,  ou  au  moins  une  copie 
exacte. 

Quelques  auteurs,  entre  autres  Le  Cointe,  ont  abusé  des  imperfections  de  ces  copies  pour  pré- 
tendre que  les  Actes  n^étaient  pas  authentiques.  On  peut  lire  une  solide  réfutation  de  leurs  objec- 
tions dana  Mabillon  {Annales  Benedictini,  lib.  i,  n.  71-72}  et  dans  les  Bollandistes  {Acta  SS.  t.  tii 
sept.  p.  3 14-31 5.) 

'  Jacques  Sirmond  a  publié  Thométie  prononcée  par  S.  Avit  «  in  basilica  SS.  Agaunensiuxn  j'n 
innovatione  monasterii  ipsius,  »  Il  est  manifeste  par  le  titre  mime  d;:  cette  homélie,  comme  Tob- 
serve  Miabillon  et  le  répètent  les  Bollandistes,  que  «  Agaunense  coenobium  non  tum  primum,  vel 
non  paucis  annis,  antequam  homiliam  Avitus  dixerit,  a  Sigismundo  erectum,  sed  longe  ante  con- 
structum,  ab  hoc  rege  tantum  ampUficatum,  reparatum  et  innovatum  fuisse.  »  Acta  SS,  t.  vi  sept. 
p.  3i2. 

^  Constituatur  officium  psallendi  die  noctuque  indesinenter.,..  De  psallendi  institutionibus  fiant 
novem  turmae...  ut  succedentes  sibi  in  Officiis  canonicis,  id  est  Nocturnis,  Matutinis,  Prima,  Tertia, 
Sexta,  Nona,  Vespertina,  inpace  die  noctuque  indesinenter  Domino  famuîentur...  Quia  sicuî  caftera 
monasteria  propter  institutum  psailentium  non  queunt  opéra  exercere ,  Ibid. 

Le  Cointe  et  un  petit  nombre  d'autres  critiques  ont  prétendu  que  la  louange  de  Dieu  n'avait  ja- 
mais élé perpétuelle  à  Agaune  dans  le  sens  strict.  Mabillon  et  Pensemble  des  savants  entendent  à 
la  rigueur  la  perpétuité  de  la  louange.  Autrement,  à  quoi  bon  réunir  neuf  cents  religieux  ?  Autre- 
ment encore,  les  monastères,  où  la  louange  perpétuelle  a  été  établie  dans  la  suite,  auraient-ils  pu 
être  universellement  donnés  comme'  imiuteurs  de  celui  d'Agaune  ?  V.  Mabillon,  Annal.  Bened. 
Ibid.  n.  71-7». 

^  Sicut  ceetera  monasteria  propter  institutum  psailentium  non  queunt  opéra  exercere.  Acta 
Conc,  Agaun.  Ap.  Aeta  SS.  Ibid.  p.  354. 

*  Ideo  ego...  eidem  monasterio,  pro  animœ  mett  salute,  de  rébus  meis  dono,  donatumque   in 
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Il  leur  donna  spécialement  dans  le  diocèse  de  Besançon,  Salins  avec  le  château  de 
Bracon  ;  Salumnio  cum  castro  de  Bracone  ;  le  val  de  Miéges,  Wallemo  de  Mieges, 
mentionné  dans  ces  Actes  pour  la  première  fois  *,  le  val  de  Venues,  jusqu'au  Russey 
et  à  Bretonvillers,  «  probablement  jusqu'à  Sancey  et  à  Belvoir  ^.  »  Le  val  de  Miéges 
et  celui  de  Venues  n'étaient  encore  presque  entièrement  qu'une  grande  forêt  semblable  à 
la  forêt  voisine  que  les  moines  de  Condat  travaillaient  depuis  près  d'un  siècle  à  défri- 
cher. «  Il  se  forma  plus  tard  »  au  sein  de  cette  vaste  contrée  donnée  à  l'abbaye 
d'Âgaune  auprès  de  la  forêt  de  Condat,  «  de  grandes  seigneuries  qui  se  subdivisèrent 
à  leur  tour.  Il  est  certain  que  les  seigneuries  de  Nozeroy,  de  Château- Vilain,  de 
Montrivel,  de  la  Chaux-des-Crotenay,  de  Monnet,  de  Clairvaux,  de  Mont-Saint -Sor- 
lin,  de  Virechàtel,  faisaient  originairement  partie  de  celle  de  Salins  ^.  » 

L'abbaye  d'Âgaune  gardera  longtemps  son  autorité  sur  la  terre  de  Salins.  «  On  a 
des  preuves  incontestables,  dit  l'historien  de  Pontarlier,  que  quatre  siècles  plus  tard 
Âlbéric  de  Narbonne  reçut  ces  contrées  en  fief  de  l'Abbaye  de  Saint-Maurice-d'A- 
gaune,  de  même  que  la  Chaux-d'Arlier  et  Usie,  et  que  dans  le  XII*  et  le  XIII*  siècle 
cette  Abbaye  avait  encore  des  possessions  et  des  vassaux  dans  le  val  de  Vennes  ^.  » 
c  En  1260,  dit  l'historien  des  Hautes  Montagnes  du  Doubs,  Jean,  comte  de  Bourgogne 
et  seigneur  de  Salins,  reçoit  Tinvestiture  de  Girold,  abbé  de  Saint-Maurice,  lui  prête 
hommage-lige  et  reconnaît  tenir  de  son  abbaye  le  château  de  Bracon  avec  toutes  ses 
dépendances,  la  vallée  de  Miéges,  les  censières  de  /'onNAr/t  (Pontarlier),  la  vallée  de 
Vignes  (le  val  de  Vennes)*  .  » 

Cette  admirable  institution  de  la  louange  perpétuelle  à  l'abbaye  d'Agaune,  les  vastes 
donations  qui  en  étaient  la  conséquence,  avaient  lieu  en  515  et  516. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  l'œuvre  de  saint  Sigismond,  parce  qu^elIe  est, 
à  nos  yeux,  le  fait  le  plus  glorieux  du  premier  royaume  de  Bourgogne. 

329.  Ici  nous  ferons  une  digression.  y  j)^„,. 

N'est'il  pas  vraisemblable  que  le  prince  qui  accordait  de  si  vastes  domaines  à  l'abbaye  t>on>  pr<>^' 
de  Saint-Maurice,  ait  fait  quelques  libéralités  au  monastère  de  Condat  ?  La  grande  nlVière  de* 
abbaye  du  haut  Jura  attirait  tous  les  regards  :  elle  avait  â  sa  tète  une  série  de  saints  ;  Saim- 
ies  foules  montaient  en  pèlerinage  sur  ce  Carmel  et  ce  Thabor  ;  les  essaims  monasti-  ^y'"^* 
qaes  en  descendaient  pour  aller  répandre  les  grâces  de  l'état  religieux  en  mille  lieux 
divers  ;  le  monastère  avait  été  connu  et  favorisé  des  premiers  rois  burgondes,  il  avait 
reçu  des  revenus  de  Chilpéric  I  :  est-il  vraisemblable  que  saint  Sigismond,  si  libéral 
envers  Tabbaye  d'Agaune,  ait  oublié  sa  sœur  du  Jura  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Mais  quelles  libéralités  ont  été  accordées  par  le  saint  roi  ?  Quels  domaines  lui  ont  été 


perpetuum  esse  volo  ;  hoc  eM  in  pagis  vel  territoriU  Lugdunensi,  Viennensi,  Grattanopolitano  et 
Augusta  Cameria,  et  pago  Geneveasi,  Waldensi  et  fine  Aventicensi,  et  Lausanensi,  et  Bisunticensi, 
curtes,  sic  nuncupatas  :  Briogia,  Olona^  Cacusa,  Staties,  Olgana  ;  et  in  pago  Genevensi,  alias  curtes 
sic  nuncupatas  :  Communiacum,  Mariniacum  ;  et  in  pago  Bisunticensi,  Salumnio  cum  castro  de 
Bracone,  Wallemo  de  Miéges  :  et  in  pago  Waldense  in  fine  Aventicense  seu  Juranense,  alias  curtes 
sic  nuncupatas  :  Muratum,  Auronum,  Wadingium,  Bedelofei,  Luliacum,  Lustriacum  ;  et  in  pago 
Vallensi,  alias  curtes  ita  nominatas  :  Cootextrtx  Sidrium,  Leucam,  Bramosium,  Duodecimum  Pa- 
ternum,  Bernonam,  Aulonum,  Villiacum,  Wubregium,  Actania,  Octunelium,  Silvanum,  et  omnea 
Alpes  a  capite  lacus  usque  Martignîacum...  Et  in  valle  Augustana,  quae  esta  finibus  Italiae,  Turrem 
u'nam,  qus  respicit  ad  Occidentem;  et  alias  curtes  ita  nominatas  :  Cleuva,  Lagona,  Levira  Gizo- 
colis  et  Morga,  cum  omni  integritate  et  appenditiis,  vel  adjacentiis  earum,  îd  est,  in  terris, 
domibus,  œdificiis,  mancipiis,  liberis,  libertis,  plebeit,  accolis,  viaeis,  sylvis,  olivetis,  campis, 
pratis,  pascuis,  aquis,  aquarumque  decursibus  et  incursibus,  mobilibus  et  immobilibus,  seu  de* 
cimîs  exquisitum  totum  ad  integrum,  quidquid  ad  ipsas  villas  aspicere  videtur,  ad  locum  prefati 
moDasterii  de  S.  Mauritiodonamus,  tradimus,  atque  indulgemus. 

»  Ibid. 

<  M.  Nambet,  Les  Hautes  Montagnes  du  Doubs,  p.  38. 

'  RoussBT,  Dictionnaire...  des  communes  du  Jura,  t.  iit,  p.  43. 

^  Dioz,  Hist.  de  Portant,  p.  41. 

^M.Narbbt,  Les  Hautes  Montagnes  du  Doubs,  p.  58.  L'auteur  cite  V Inventaire  des  Chartes  d'A- 
gaune^  t.  11,  p.  837. 
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attribués  ?  «  Saint  Antidiole,  dit  Rousset,  reçut  différentes  faveurs  des  rois  burgon- 
deS|  Gondebaud  et  Sigismond,  mais  on  n'en  connaît  ni  la  nature  ni  l'importance  ^  » 
Il  nous  semble  qu'on  peut  se  permettre  des  conjectures  assez  probables.  Nous  voyons 
l'abbaye  de  Saint-Oyend  posséder  à  travers  les  siècles  et  dès  les  temps  les  plus  reculés, 
au  pied  oriental  du  Jura  et  dans  les  vallées  qui  s'étendent  à  l'occident  de  la  vaste  forêt 
où  les  moines  sont  établis,  de  grands  domaines,  dont  la  donation  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps.  Nous  pensons  que  beaucoup  de  ces  possessions  anciennes  ont  été  le  fruit  de  la 
libéralité  de  saint  Sigismond.  Selon  nous,  ce  prince  a  donné  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend 
des  terres  dans  l'arrondissement  actuel  de  Gex,  dans  plusieurs  des  vallées  du  Jura, 
probablement  dans  les  vallées  de  la  Bienne  et  de  l'Ain,  peut-être  dans  la  vallée 
même  d'Héria.  On  voit  l'abbaye  de  Saint-Oyend  posséder  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens la  terre  de  Moirans  :  c'est  peut-être  saint  Sigismond  qui  la  lui  donna.  Quoi  de 
plus  naturel  ?  Si  ce  pieux  roi  a  fait  des  largesses  au  monastère  du  haut  Jura,  il  a  dû  lui 
donner  les  terres  fiscales  les  plus  voisines. 
Reprenons  le  fil  du  récit. 
e  Conque-     330.  En  517,  Goudebaud  mourut  ;  saint  Sigismond  se  trouva  dès  lors  seul  à  la  tète 

gogni*pir  ^^  S^^^^  royaume  de  Bourgogne. 

lei  Francs.  Il  ternit  un  instant  sa  réputation  de  piété  en  envoyant  enex.il,  comme  nous  l'avons 
dit,  saint  Viventiole  et  les  autres  évêques  qui  avaient  condamné,  au  concile  de  Lyon, 
son  principal  ministre.  «  Mais  le  roi  étant  tombé  malade,  se  repentit  de  cet  acte  de 
rigueur,  l'avoua  publiquement  et  rappela»  les  évêques  *. 

En  522,  il  tomba  dans  une  faute  qu'il  sut  réparer  par  une  pénitence  éclatante.  Il 
mit  à  mort  son  propre  fils,  Sigéric,  accusé  par  sa  marâtre  d'avoir  voulu  le  détrôner 
et  l'assassiner.  Reconnaissant  ensuite  la  calomnie  de  sa  seconde  femme,  plein  de 
remords  pour  avoir  agi  trop  à  la  légère  dans  une  affaire  aussi  grave,  il  se  retira  auprès 
d'Agaune  et  expia  sa  faute  dans  la  pénitence  et  dans  les  larmes.  On  montre  encore 
aujourd'hui  le  lieu  de  sa  retraite,  à  Vérossaz,  au-dessus  des  rochers  de  Saint-Maurice. 

Les  vertus  du  saint  roi  ne  devaient  point  sauver  de  la  destruction  le  royaume  de 
Bourgogne.  Une  précoce  décadence  minait  cette  nation  comme  tous  les  nouveaux 
peuples  infectés  d'arianisme.  <c  Les  moeurs  tendaient  lentement  à  la  barbarie,  remar- 
que M.  E.  Clerc;  les  guerres  des  fils  de  Gondioc,  les  cruautés  de  Gondebaud,  l'usage 
funeste  du  duel  introduit  ou  proclamé  comme  loi  par  ce  prince  précipitèrent  la  ruine 
de  la  nation  ^.  »  Les  fratricides  de  Gondebaud  criaient  vengeance. 

Les  princes  fi:ancs  se  prétendant  les  héritiers  de  Godégésile,  père  de  leur  mère 
sainte  Clotilde,  se  liguèrent  contre  saint  Sigismond  en  523  et  battirent  son  armée. 

Le  pieux  prince  se  réfugia  à  Agaune,  abdiqua  le  trône  en  faveur  de  son  frère  Gon- 
demar  et  revêtit  l'habit  monastique.  «  Ce  fut  la  première  tête  de  roi  qui  s'abaissa 
sous  le  joug  de  la  vie  religieuse,  et  ce  sublime  exemple,  bien  des  fois  renouvelé  depuis, 
est  une  gloire  de  plus  pour  l'antique  monastère  *  »  comme  pour  le  saint  roi. 

Mais,  «  soit  antipathie  arienne  contre  le  chef  catholique,  soit  souvenir  des  vengean- 
ces de  Gondebaud,  les  leudes  burgondes  livrèrent  son  fils  ^  »  à  Clodomir,  qui  donna 
Tordre  deTégorger  avec  sa  femme  et  ses  deux  fils,  et  fit  jeter  leurs  corps  dans  un  puits 
à  Colonna,  aujourd'hui Columelle  près  d'Orléans.  L'Église  a  toujours  honoré  saint  Sigis- 
mond et  ses  compagnons  comme  saints  et  même  comme  martyrs  ;  car  autrefois  on 
donnait  le  titre  de  martyrs  aux  saints  frappés  d'une  mort  inique,  quand  même  ils 
n'étaient  point  égorgés  en  haine  de  la  foi  *. 

«  Trois  ans  plus  tard,  l'abbé  d'Agaune^  saint  Tranquillin,  averti  par  un  ange,  se 
rendit  à  Colonna,  retira  les  corps  sacrés  qui  furent  retrouvés  intacts,  et  les  fît  trans- 

*  Dictionnaire,.,  t.  ii,  p.  202. 

2  £d.  Clerc,  Essai  sur  l'Histoire  de  Franche-Comté^  2*  édit.,  t.  i,  p.  m. 
8  Essai  sur  V Histoire  de  la  Franche^Comté,  2*  édit.  t.  i,  p.  1 16. 
^  M.  Gros,  Le  Pèlerin  à  Saint-Maurice,  p.  28. 

*  Ed.  Clbrc,  Essai,...  Ibid.  p.  11 3. 

*  Le  diocèse  de  S.-Claude  fait  mémoire  de  S.  Sigismond  et  de  ses  compagnons  le  3o  avril. 
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porter  à  Agaune  ;  il  déposa  celui  du  roi-martyr  dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  Jean 
l'Évangéliste,  au  lieu  où  Ton  a  depuis  bâti  l'église  paroissiale  qui,  de  tem[s  immémo- 
rial, porte  le  nom  de  Saint-Sigisniond.  C'est  là  que  sont  venus  les  peuples,  les  em- 
pereurs et  les  rois  pour  l'honorer,  pour  mendier  comme  un  précieux  trésor  quelques- 
anes  de  ses  reliques,  qui  ont  rempli  de  miracles  sans  nombre  la  France,  la  Suisse, 
ritalie,  la  Bohème  et  la  Hongrie  *.  »  Au  témoignage  de  saint  Grégoire  de  Tours,  «  les 
fébricitants  venaient  de  toutes  parts  prier  sur  son  tombeau  pour  obtenir  la  guérison  •.  » 
Saint  Sigismond  a  pour  successeur  son  frère  Gondemar  II.  Il  règne  dix  ans.  A  plu- 
sieurs reprises  les  rois  francs  lui  font  la  guerre.  Enfin,  en  534,  ils  s'emparent  de  sa 
personne.  «  Les  Franks  ne  lui  coupèrent  point  la  tète  comme  à  son  frère  Sigismond  ; 
le  dernier  roi  des  Burgondes  fut  enfermé,  sous  une  étroite  garde,  dans  un  château 
fort  d'où  il  ne  sortit  jamais.  Dès  lors,  les  Franks  ne  furent  plus  chassés  de  la  Bur- 
gondie  '.  »  Ainsi  finit  c  le  premier  royaume  de  Bourgogne,  après  une  existence 
d'environ  130  ans  :  la  Bourgogne  devient  pour  plusieurs  siècles  une  province  de  la 
monarchie  des  Francs. 

331.  Après  la  mort  de  Clovis  en  511,  le  royaume  franc  avait  été  partagé  entre  ses       à  Règne 
quatre  fils,  Thierry,  Childebert,  Clodomir  et  Clotaire.  En   558,  il  est  de  nouveau  réuni  ^*^^^:  qJJ^' 
entre  les  mains  de  Tunique  survivant,   Clotaire  I.  Mais  à  sa  mort,  en   561,  il  est  mt  et  en 
partagé,    comme  en   511,  entre  les   quatre  fils  de  Clotaire,  saint  Gontran,  Caribert,  ^"/J^®^"*" 
Chilpéric,  Sigebert.  La  Bourgogne  eut  le  bonheur  de  former,  avec  le  royaume  d'Or-  «  déTeiop. 
léans,  le  lot  de  saint  Gontran  :  elle  avait  de  nouveau,  comme  quarante  ans  aupara-  p«m«ni  <*«!• 
vant,  un  saint  a  sa  tôte.  „;,.  '^ 

Ce  prince,  dit  M.  Ed.  Clerc,  «  fut  le  meilleur  des  rois  de  la  première  race,  fit  rare- 
ment la  guerre,  toujours  avec  répugnance  *.  »  «  Plein  de  bonté,  dit  Frédégaire,  affable 
à  ses  leudes,  très  aum6nier  envers  les  pauvres,  »  il  pardonnait  facilement.  «  Nul  roi 
de  cette  époque  ne  fut  autant  que  lui  populaire  et  accessible  •.  » 

C'est  sous  le  gouvernement  de  ce  prince  que  l'on  se  mit  à  partager  la  Bourgogne  en 
deux  provinces  :  la  Bourgogne  cisjurane,  entre  la  Loire  et  le  Jura,  et  la  Bourgogne 
transjurane  à  l'orient  du  Jura,  c'est-à-dire  la  Suisse  *. 

La  Bourgogne  cisjurane  se  subdivisera  elle-même  bientôt  en  basse  et  haute  Bourgo- 
gne, plus  connues  dans  la  suite  sous  les  noms  de  duché  de  Bourgogne  et  de  comté  de 
Bourgogne  ou  Franche-Comté, 

332.  Au  commencement  du  règne  de  saint  Gontran,  les  Lombards  firent  de  nom- 
breuses incursions  dans  les  États  de  ce  prince,  se  répandirent  dans  toute  la  Suisse 
et  pénétrèrent  jusqu'au  pas  de  Cluse.  «  En  573,  rapporte  Marius  dans  sa  Chronique, 
ils  entrèrent  dans  le  Valais,  s'établirent  dans  le  monastère  d'Agaune  et  y  séjour- 
nèrent longtemps  ^.  »  Ils  furent  rejetés  en  Italie  trois  ans  après. 

Après  leur  départ,  saint  Gontran,  reprenant  la  grande  œuvre  de  saint  Sigismond, 
restaura  la  louange  perpétuelle  au  monastère  d'Agaune. 

Bien  plus  il  l'établit  à  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  à  Saint-Marcel  de  Châlon.  Afin 
que  cette  institution  résistât  plus  facilement  aux  causes  de  destruction,  il  réunit  dans 
une  sorte  de  même  congrégation  les  trois  monastères  de  Saint-Maurice,  de  Saint- 
Bénigne  et  de  Saint-Marcel. 

Les  relations  devinrent  assidues  et  intimes  entre  les  trois  grandes  abbayes.  De 
petits  monastères  furent  établis  de  distance  en  distance   pour   faciliter  les  communi- 

'M.  Gros,  Le  Pèlerin....  p.  29. 
'  De  gloria  martyrum,  c.  lxxv. 
'M.  Ed.  Clerc,  Essai....  p.  11 5. 

*  Essai...  2*  édit.  t.  i,  p.  128. 

*  Ibid.  p.  1 29. 

*  Quelques  auteurs  disent  qu'à  Torigine  c'était  la  Saône  et  non  le  Jura  qui  marquait  la  limite 
entre  la  Cisjurane  et  la  Transjurane. 

'  Eoanno  iterum  Longobardi  in  Valle  ingressi  sunt....  et  in  monasterio  SS.  Acaunensium  diebus 
multis  habitaverunt.  Marii  Ckronicon,  ad  an.  573. 
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cations  en  logeant  les  religieux  ou  les  pèlerins  qui  allaient  d*une  abbaye  à  Tautre. 
Il  y  eut  de  ces  établissements  à  Orbe,  Pontarlier,  Salins,  Roche  ^  :  le  religieux  ou  le 
pèlerin  allant  d'Agaune  à  Dijon  trouvait  sur  sa  route  une  série  d'hospices  où  il  était 
reçu  par  les  siens.  Ces  établissements  ont  subsisté  pendant  longtemps.  Quelques*uns 
d*entre  eux  ont  eu  d'illustres  destinées.  Ainsi  le  monastère  établi  à  Pontarlier  et  dédié 
à  saint  Bénigne  prit  beaucoup  d'importance,  contribua  au  développement  de  la  ville 
par  le  grand  nombre  de  colons  qu*il  attira  auprès  de  lui  ;  dès  le  VII*  siècle  ce  mo- 
nastère avait  le  service  spirituel  de  toute  la  ville  ;  plus  tard  les  paroisses  de  Notre- 
Dame  et  de  Saint-Étienne  se  démembrèrent  de  celle  de  Saint-Bénigne  ;  mais,  même 
après  que  les  nouvelles  paroisses  eurent  passé  à  des  religieux  d'autres  ordres,  elles 
demeurèrent  dans  la  dépendance  de  la  paroisse  de  Saint-Bénigne,  leur  mère. 

333.  Saint  Gontran  meurt  en  593.  Il  transmet  la  Bourgogne  et  le  royaume  d'Or- 
léans à  Childebert,  son  neveu,  roi  d'Austrasie  ou  de  Metz. 

Celui-ci  règne  4  ans,  et  laisse  deux  fils  sous  la  tutelle  de  la  célèbre  Brunehaut  : 
Théodebert,  qui  a  en  partage  TAustrasie,  et  Théodoric  qui  reçoit  le  royaume  d'Or- 
léans avec  la  Bourgogne.  Alors  commence  une  période  lugubre,  signalée  par  les 
dissensions  de  Brunehaut  et  de  Frédégonde,  la  débauche  et  les  meurtres  des  princes, 
les  violences  et  les  trahisons  de  cour.  Un  seul  personnage  captive  l'attention  au  milieu 
de  ces  rois  et  de  ces  leudes  corrompus  ou  violents  :  c'est  Claude,  maire  du  palais  de 
Bourgogne,  que  Ion  croit  être  le  père  de  saint  Claude,  abbé  de Condat. 

En  613,  Clotaire  II,  roi  de  Neustrie,  triomphe  de  Brunehaut  qui  lui  faisait  la 
guerre,  massacre  les  princes  d'Austrasie  et  de  Bourgogne,  et  réunit  sous  son  sceptre 
toute  la  monarchie  franque.  Il  laisse  en  628  ses  États  à  son  fils  Dagobert  I,  qui  montre 
sur  le  trône  les  plus  belles  qualités.  Quand  Dagobert  meurt  (6L18),  son  fils,  Ciovis  II, 
n'a  que  4  ans.  «  Avec  lui  commence  le  règne  des  rois  fainéants  avec  de  continuelles 
minorités  et  la  suprématie  de  l'aristocratie  burgonde,  tantôt  d'accord,  tantôt  en  lutte 
avec  la  mairie  du  palais  ',  »  et  qui  se  clora  en  753,  par  l'avènement  de  Pépin  à  la  cou- 
ronne, 
e  Barba-  ^^^-  ^uraut  toute  Cette  période,  on  voit  des  violences  et  des  désordres  de  toutes 
rie  et  civiii-  sortes  daus  la  Bourgogne.  «  Amis  du  vin  et  des  longs  repas,  les  Burgondes  sont,  au 
**''^°'  témoignage  de  Sidoine  Apollinaire,  des  hommes  épais  de  corps  et  d'esprit  ^.  »  «  Heu- 
reux ceux  qui  ne  les  voient  pas,  dit  le  même  auteur,  eux  et  leur  chevelure  enduite  d'un 
beurre  acide,  qui  ne  sont  pas  contraints  d'entendre  leur  rude  langage,  ou  de  louer 
à  contre-cœur  leurs  chansons  de  table,  quand  ils  crient  le  matin  à  gorge  déployée, 
l'estomac  chargé  d'ail  et  de  vin  ^.  »  «  Les  grands  seigneurs  barbares  habitent  hors 
des  villes.  En  devenant  chrétiens,  ils  n'ont  point  perdu  leurs  mœurs  et  leur  rudesse, 
qu'ils  communiquent  aux  indigènes.  Ils  sont  violents,  emportés,  respirent  la  chasse 
et  la  guerre...  Ils  vivent  dans  leurs  terres,  dans  leurs  châteaux  forts,  entourés  de 
leurs  francs  ou  de  leurs  serfs  ^.  »  «  Le  christianisme  était  à  la  surface,  le  paganisme 
dans  les  profondeurs  de  la  société  :  c'étaient  à  la  fois  les  passions  effrénées  et  impi- 
toyables de  la  Germanie,  avec  son  indiscipline,  sa  violence,  son  amour  du  pillage, 
le  paganisme  des  Alamans,  l'arianisme  ignorant  et  brutal  des  Burgondes  ^.  »  Gonde- 
baud  dans  son  expédition  d'Italie,  ramène  en  captivité  «  non  seulement  les  soldats 
de  son  ennemi,  mais  encore  les  êtres  faibles  et  désarmés  que  la  terreur  ou  la  faim 
forcent  à  se  jeter  entre  ses  bras,  et  quand  saint  Épiphane  réclame  avec  douceur  la 
liberté  dé  ces  malheureux,  Gondebaud  répond  froidement  que  ce  qu'on  appelle  une 
injustice  n'est  que  la  loi  des  combats  ^.  »  Pendant  que  saint  Gontran  fait  la  guerre 

*  Droz,  Histoire  de  Pontarlier,  ch.  1 1,  p.  21. 
<  Ed.  Clerc,  Essai....  p.  i3i. 

s  ^que  corporibus  ac  sensu  rigidi  indoiattlesque. 

*  L.  ill,  epist.  XII. 

^  M.  Ed.  Clerc,  Essai.,..  Ibid.  p.  127. 
«  Ibid.  p.  i33. 
^  Ibid.  p.  116. 
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aux  Goths,  «  l'armée  »  malgré  les  ordres  sévères  du  roi,  ce  traite  la  Burgondie  en 
pays  conquis,  ruinant  sur  son  passage  les  rives  de  la  Saône  et  du  Rhône,  enlevant 
grains  et  troupeaux.  Les  homicides,  les  incendies,  le  pillage,  marquent  sa  route.... 
Elle  revient  par  TAuvergne,  et  il  n*y  a  un  terme  à  cette  rage  de  mal  faire  que  lorsque 
les  guerriers  sont  de  retour  chez  eux  ^  » 
Mais  Dieu  multiplie  les  remèdes  à  côté  du  mal. 

Une  multitude  de  saints  évèques  brillent  de  toutes  parts  au  sein  du  vaste  royaume 
de  Bourgogne.  Citons  saint  Avit  et  saint  Viventiole,  dont  nous  reparlerons  plus  loin, 
saint  Hilaire  et  saint  Césaire  d*Arles,  saint  Patient,  saint  Sacerdos  et  saint  Lambert 
de  Lyon,  saint  Julien,  saint  Esychius  et  saint  Didier  de  Vienne,  saint  Agricole  et  saint 
Gratus  de  Chalon-sur-Saône,  et  tant  d'autres.  Citons  saint  Léger,  ce  prodige  de 
magnanimité  et  de  constance. 

La  plupart  de  ces  évèques  mènent  la  vie  commune  avec  leur  clergé  :  chaque  cathé- 
drale est  un  monastère  et  une  école,  pépinière  de  saints  évèques  et  de  saints  prêtres, 
qui  trantforment  peu  à  peu  les  barbares  et  préparent  les  nations  chrétiennes. 

Sous  la  protection  de  ces  évèques  passant  leur  vie  dans  le  cloître,  les  monastères 
se  multiplient  de  toutes  parts.  Nous  avons  parlé  des  grandes  créations  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune,  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et  de  Saint-Marcel  de  Màcon,  admira- 
bles institutions  de  la  louange  perpétuelle  dont  le  royaume  de  Bourgogne  a  eu  Timpé- 
rissable  honneur  de  donner  Texemple. 

Entre  les  années  593  et  596,  saint  Colomban,  élevé  dans  la  grande  et  austère 
abbaye  de  Bancor,  passe  dans  les  Gaules,  et  y  établit  plusieurs  monastères,  spécia- 
lement celui  de  Luxeuil,  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  ville  romaine  transformée 
en  désert  :  là,  il  réunit  jusqu'à  600  moines,  qui  donnent  eux  aussi  au  monde  le  spectade 
magnifique  de  la  louange  perpétuelle. 

Quelques  années  après,  saint  Délie  établit  Tabbaye  de  Lure,  et  saint  Ermenfroy, 
illustre  seigneur  de  la  cour,  celle  de  Cusance. 

Vers  le  milieu  du  VIP  siècle,  saint  Amand,  après  avoir  évangélisé  les  Belges,  puis 
les  Gascons,  et  occupé  le  siège  d'Utrecht,  vient  s'enfermer  à  quelques  lieues  de 
Condat,  entre  des  rochers  sauvages,  auprès  d'un  lac  solitaire,  et  y  fonde  la  célèbre 
abbaye  de  Nantua  ^. 

Quelques  années  plus  tard,  saint  Rambert,  issu  de  la  famille  royale  et  persécuté 
par  Ébroîn,  cherche  un  refuge  dans  l'antique  solitude  de  Brebonne,  en  Bugey,  où 
saint  Domitien  avait  construit  au  milieu  du  V*  siècle  un  monastère  qui  avait  pris 
son  nom.  Ébroïn,  ayant  découvert  la  retraite  de  saint  Rambert,  le  fait  assassiner; 
mais  il  se  fait  beaucoup  de  miracles  à  son  tombeau  ;  le  monastère  prend  un  nouveau 
développement  sous  le  nom  d'u  nouveau  martyr  ;  un  bourg  se  forme  alentour  ;  le 
monastère  et  le  bourg  de  Saint-Rambert  deviennent  un  centre  de  vie  chrétienne 
pour  tout  le  Bugey. 

«  Sans  les  monastères,  dit  M.  E.  Clerc,  notre  province  eût  été  complètement  barbare 
depuis  le  VIII*  au  XV*  siècle  ;  et  dans  ces  temps  si  souvent  malheureux,  les  mœurs 
de  ces  asiles  de  paix,  de  silence  et  d'étude,  contrastent  avec  les  habitudes  inquiètes 
et  farouches  des  peuples  du  Nord  implantés  sur  notre  sol.  » 

Toutes  ces  abbayes  enfantent  des  saints,  des  prédicateurs,  des  pasteurs,  qui  vont 
planter  partout  la  croix  de  Jésus-Christ,  faire  rayonner  les  lumières  de  TÉvangile, 
combattre  la  barbarie  et  répandre  la  civilisation.  «  Parmi  les  disciples  de  saint 
Colomban,  Valarie  et  Valdolène  évangélisèrent  les  bords  de  la  Somme,  où  les  paysans 
promenaient  encore  les  idoles  ;  Amat  prêcha  chez  les  Austrasiens  ;  Eustère  convertit 
les  Waraschs,  parcourut  les  environs  de  Metz,  capitale  de  TAustrasie,  pénétra,  la 
croix  en  main,  chez  les  Boîwares.  Des  efforts  inouïs  furent  tentés  pour  amener  aussi  à 

*  Ibid.  p.  i32. 

'  M.  Brossard,  Archiviste  du  département  de  l'Ain,  vient  de  confirmer  la  vieille  tradition  du 
Bogey  dans  une  dissertation  remarquable,  La  légende  de  Saint  Amand,  Pabbaye  de  Nantua  et  la 
ville  d'Orindins. 
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la  foi  chrétienne  les  Alamans  :  Gall  accepta  cette  difficile  et  périlleuse  mission  et 
s'établit  chez  ces  peuples  farouches  ;  sainte  Vercine  eut  le  même  courage  et  vécut  près 
de  Soleure  dans  une  grotte  qu'illustra  le  bruit  de  ses  miracles  * .  » 

Ck)mme  Tabbaye  de  Luxeuil,  toutes  les  autres  sont  des  foyers  de  vie  pour  le  monde. 
Entre  toutes  se  distingue  la  grande  abbaye  du  haut  Jura. 


§111. 


Fondations  nouvelles. 


envoyée 
Agaune. 


!•  Colonie  335.  L'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir 
de  plusieurs  colonies  qui  sortirent  durant  cette 
époque  du  monastère  de  Saint-Oyend. 

La  première  en  date  et  sans  doute  aussi  en 
importance  est  celle  d' Agaune. 

Nous  venons  de  voir  que  saint  Sigismond 
établit  auprès  du  tombeau  des  martyrs  thé- 
béens  la  louange  perpétuelle  :  ut  succedentes 
sibi  in  officin  canonicis,  in  pace  die  noctuque 
indesinenier  Domino  famulentur. 

Pour  cela  il  réunit  auprès  de  la  grande 
basilique,  ainsi  que  nous  Tavons  rapporté, 
neuf  cents  moines,  que  Ton  dispensa  même 
du  travail  manuel,  en  ce  sens  au  moins  que 
le  travail  des  mains  ne  tint  pas  dans  leur  vie 
de  chaque  jour  la  place  qu'il  occupait  dans 
celle  des  autres  moines  de  cette  époque. 

La  plupart  de  ces  religieux  furent  appelés 
de  différents  monastères  ;  car  jusqu^alors  il 
n'y  en  avait  eu  qu'un  petit  nombre  à  Agaune. 

D'où  vinrent-ils? 

Les  Actes  du  concile  nous  apprennent  que  ^^S-  h9'     l-^^s  ^eux  chevaliers. 

les    neuf    cents    moines    furent  partagés    en    (Petite  jouée  des  stalles  de  la  cathédrale  de  s -CUudc.) 

neuf  chœurs,  sans  doute  à  l'imitation  des 

neuf  chœurs  des  anges  :  ils  portaient  les  noms  de  chœur  de  Grigny,  chœur  de  VIle-Barbe, 

chœur  du  Jura,  chœur  de  Lérins,  etc.  ' 

Nous  admettons,  à  la  suite  d*éminents  critiques,  que  chaque  chœur  était   nommé 
du  monastère  où  il  avait  été  pris- 

Il  y  avait  donc  cent  moines  venus  du  monastère  du  Jura, 

Quelle  importance  ne  devait  pas  avoir  le  monastère   de  Condat   pour  être  capable 
d'envoyer  tout  d'un  coup  cent  religieux  pour  une  fondation  nouvelle  ! 

Cette  fondation  se  faisait  en  515,  date  de  l'établissement  de  la  psalmodie  perpétuelle 
à  Agaune.  Ce  fut  saint  Antidiole,  successeur  immédiat  de  saint  Oyeud,  qui  eut  la  joie 


I  Ibid.  p.  143. 

*  De  psallendi  institutionibus  fiatit  novem  turms,  id  est  Gravensîs,  Isiana,  Jurensis  et  Mehfensis, 
et  cœtene,  ut  succedentes  sibi  in  officiis  canonicis,  id  est  Nocturnis,  etc.  Acta  Conc.  Agaun. 
Labbe,  IV,  col.  ibbg. 

Les  critiques,  corrigeant  les  fautes  du  copiste  proposent  de  lire:  Grevacencis,  lasulana,  Juren- 
sis  et  Lirinensis,  Le  lecteur  connaît  les  monastères  de  PUe-Barbe  et  de  Lérins;  Grigny,  dont  il 
est  ici  parlé,  est  le  célèbre  monastère  de  ce  nom,  situé  près  de  Vienne. 


jnSQO  A   SAINT  CLAUDB. 


i85 


Fig.  5o.      Lac  du  Grandvaux. 


d*envoyer  à  Agaune  cent  de  ses  fils,  pour  y  prendre  part  à  cette  louange  incessante 
du  jour  et  de  la  nuit  qui  changeait  en  un   paradis  la  basilique  des  martyrs  d* Agaune. 

336.  Peu  après  la  fondation  d*Agaune,  deux  colonies  importantes  furent  envoyées       ^^  ^^ 
au  sein  même  de  la  grande  forêt  du  haut  Jura.  deuxcoioaies 

La  vallée  de  Lauconne  se  resserre  vers  le  nord-est  en  un  vallon  étroit  d'une  lieue  cn^oy*«« 
environ,  où  est  aujourd'hui  le  village  de  Leschèi^es. Plusloin  ce  vallon,  remonte  un  peu  crandraux 
et  se  continue  ensuite  pendant  plus  de  deux  lieues  :  là  sont  aujourd'hui  les  hameaux  et  à  Bon- 
de la  Landoz  et  du  Rivon  et  le  village  de  Chaux-des-Prés.  Puis  le  vallon,   si  resserré  ^^^'p^^j^- 
durant  trois  lieues,  débouche  de  nouveau  dans  une  vallée  plus  grande  encore  que  celle  don  du 
de  Lauconne,  d*une  largeur  d'une  lieue  et  demie,   d'une  longueur  de  quatre  ou  cinq  ^""**^*"- 
lieues  :  c'est  la  Grande  Vallée^  le  Grandval,  le  Grandvaux,  Ch'andis  Vallis, 

A  Tépoque  où  nous 
sommes,  cette  vallée  est 
couverte  d'une  épaisse 
forêt  que  coupent  ça  et 
là  des  lacs,  des  étangs, 
des  marécages  ou  des 
rochers  nus. 

Saint  Antidiole  envoie 
Aubert  avec  vingt  reli- 
gieux dans    la  grande 
vallée  pour  s'y  établir  et 
la  défricher,  comme  les 
premiers  moines  de  Cou- 
dât ont  fait  à  Lauconne. 
A  l'entrée  du  Grandvaux  est  un  beau  lac,  long  et  étroit,  qui  reçoit  des  ruisseaux  et 
ne  donne  naissance  à  aucune  rivière,  car  les  eaux  se  déversent  dans  un  canal  souter- 
rain et  donnent  naissance,  on  le  croit  du  moins,  à  de  magnifiques  sources  qui  jaillissent 
au-delà  de  Lauconne,  près  de  Molinges. 

C'est  auprès  de  ce  lac,  puis  bientôt  sur  ce  lac  lui-même  que  les  moines  de  Condat 
s'établissent.  Le  monastère  en  effet,  fut  d'abord  bâti  à  \h  Motte,  à  un  kilomètre  environ 
du  lac;  il  fut  ensuite  transporté  dans  l'Ile  voisine^  (fig.  50).  Cette  Ile  maintenant  est 
sous  les  eaux  ;  mais,  lorsque  le  niveau  du  lac  baisse  un  peu,  on  aperçoit  encore  des 
vestiges  d'anciennes  constructions. 

Remarquons-le,  l'établissement  de  la  Motte  et  de  l'Ile  ne  se  trouvait  point  à  l'extré- 
mité septentrionale  du  lac,  dans  Tendroit  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  A' Abbaye  et  où 
nous  verrons  établir  un  autre  monastère  au  XII'  siècle  ;  il  était  à  l'extrémité  méridio- 
nale, du  côté  de  Lauconne  et  de  Condat. 

Le  Grandvaux  recevait  alors  dans  la  personne  d'Aubert  et  de  ses  vingt  religieux 
ses  premiers  habitants.  Les  moines  du  haut  Jura  allaient  faire  dans  le  Grand- 
vaux ce  qu'ils  faisaient  à  Condat  et  dans  les  environs  depuis  près  de  cent  ans  : 
ils  allaient  prier  et  travailler,  aimer  Dieu  et  défricher  le  sol,  faire  retentir  les 
échos  des  divines  psalmodies  et  arracher  à  un  sol  vierge  ses  premières  mois- 
sons. 

337.  Un  autre  établissement  fut  fait  en  même  temps  que  le  précédent.  b  FonJa- 
A  l'occident  du  Grandvaux  s'étend  une  vallée  plus  longue  et   plus  large  encore  :  Ji®»  <*«  ^^- 

c  est  la  Combe  d'Ain.  Dans  cette  vallée,  tout  au  pied  de  la  montagne  qui  la  sépare  du 
Grandvaux,  à  deux  lieues  environ  du  lac  où  nous  venons  de  voir  les  moines  de  Condat 
s'établir,  est  un  autre  lac  dominé  à  lorient  et  au  midi  par  un  hémicycle  de  rochers  à  pic, 
entouré  des  autres  côtés  par  une  plaine  qui  se  relève  d'abord  insensiblement   comme 


I  M.  Rousset  dit  en  parlant  de  cet  établissement  :  «  L'abbaye  primitive  occupait  une  petite  île, 
appelée  la  Motte,  au  milieu  du  lac  du  Grandvaux.  »  [Dictionnaire...  t.  m,  p.  272).  C'est  une 
erreur  :  la  Motte  n'est  pas  Pîle. 
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pour  isoler  cette  solitude  du  reste  du  monde,  et  redescend  ensuite,  d'une  façon  inégale, 
vers  la  rivière  d'Ain. 

Ce  siie,  l'un  des  plus  ravissants  du  Jura,  s'appelle  Aon/ieu. 

Aujourd'hui,  une  forêt 
se  balance  à  l'orient  sur 
le  sommet  des  rochers  et 
couvre  toule  la  monta- 
gne ;  une  autre  forêt 
couronne  les  éminences 
de  l'occident  et  s'ôiend 
au  loin  dans  la  plaine  ; 
entre  cette  dernière  o- 
rët  et  le  lac  s'étendent 
des  champs  et  des  prés. 
Au  VI"  siècle,  les  bois 
arrivaient  jusqu'au  lac, 
et  reHélaient  leur  ombre 
dans  ses  eaux  tranquil- 
les. Il  parait  que  ce  site 
a  servi  de  lieu  de  réunion 
aux  Gaulois  qui  habi- 
taient la  Combe  d'Ain  :  pi^_  5,  ^^  de  Boulieu. 
on  voit  encore,  à  deux 
cents  mètres  du  lac,  une 

pierre  énorme,  posée  par  la  main  de  l'homme  au  milieu  d'un  champ,  orientée  et  in- 
clinée vers  le  nord,  comme  les  autels  celtiques  ;  les  habitante  l'appellent  la  pierre  de 
l'aulel  ;  le  champ  où  elle  est  se  nomme  le  champ  de  l'autel. 

C'est  là,  auprësde  ce  lac,  au  sein  de  cette  vaste  forêt,  dans  un  lieu  qui  avait  été 
peul-ètre  le  théâtre  des  superslitiouB  druidiques,  que  saint  Antidiole  envoya  vingt 
religieux  sous  la  conduite  de  Didier.  Ils  s'y  établirent,  en  même  temps  que  leurs  frères 
se  fixaient  prés  du  lac  du  Grandvaux,  se  mirent  à  abattre  les  arbres  et  à  se  construire 
des  cellules,  à  déchirer  le  sul  par  la  charrue  pour  en  tirer  leur  subsistance, 
ri-  338.  Les  fondations  faites  dans  lesenvironsde  Coudât  avaient  été  peu  importantes, 
à  l'exception  toutefois  de  celle  de  Lauconne  :  c'étaient  des  celles  ou  des  granges,  com- 
posées seulement  de  quelques  religieux. 

Les  deux  colonies  envoyées  dans  le  Grandvaux  et  k  Bonlieu  sont  plus  considérables, 
parce  qu'elles  vont  s'établir  à  une  plus  grande  distance  de  la  maison-mère  et  qu'ainsi 
il  est  nécessaire  qu'elles  soient  en  état  de  se  suffire  à  elles-mêmes,  peut-être  aussi  parce 
qu'elles  ont  devant  elles  un  vaste  territoire  dont  le  défrichement  demande  des  bras 
nombreux. 

Ces  deux  colonies  s'établissent  dans  deux  vallées  différentes,  ma's  au  bord  de  la 
même  chaîne  de  montagne  :  séparées,  elles  trouveront  plus  facilement  leur  subsistance  ; 
voisines,  elles  pourront  s'entraider, 
(ct  339.  Comme  à  Condat  et  à  Lauconne,  les  défrichements  furent  rapides  et  étendus  ; 
comme  à  Condat  et  à  Lauconne,  de  petits  établissements  rayonnèrent  autour  des  deux 
'""  grands  monastères.  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  déjà,  la  multiplication  des 
celles  et  des  granges  monastiques  était  d'une  pratique  commune  dans  ces  siècles  recu- 
lés et  devenait  d'une  nécessité  indispensable  dans  nos  montagnes,  à  cause  de  la  diffi- 
culté de  trouver  en  un  même  lieu  des  ressources  suffisantes  pour  des  moines  nombreux. 

Après  tant  de  siècles,  à  la  suite  de  révolutions  si  variées,  il  serait  difficile  de  retrou- 
ver la  trace  de  la  plupart  de  ces  petits  établissements.  Nous  pouvons  dire  en  général 
qu'ils  furent  formés  dans  les  endroits  les  plus  fertiles,  et  où  se  sont  bâtis  plus  tard  les 
villages,  ou  dans  des  lieux  naturellement  fortifiés,  où  les  moines  pouvaient  se  retirer 
au  moment  du  danger. 
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A  quelque  distance  de  Bonlieu  se  trouve  un  lac  au  milieu  duquel  est  un  îlot  :  on  Ta 
appelé  autrefois  Iletum,  Ilet,  Ilay  ;  il  est  plus  communément  appelé  aujourd'hui  le  lac 
de  la  Motte.  Or  au  milieu  de  cette  petite  île  il  s'est  élevé  un  monastère  fort  ancien,  qui 
a  appartenu  plus  tard  &  l'abbaye  de  Gigny  ;  on  en  voit' encore  quelques  ruines^  ainsi 
que  l'ancien  chemin  qui  y  menait  depuis  le  rivage  et  qui  aujourd'hui  est  caché  sous 
les  eaux.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  ce  monastère  avait  été  fondé  avant 
celui  de  Bonlieu  ;  nous  croyons  plutôt  que  c'était  une  grange  établie  par  celui-ci  et 
qui  en  était  dépendante. 

«  Un  voile  épais»  dit  Fauteur  du  Dictionnaire  historique  des  communes  du  Jura, 
couvre  Torigine  des  prieurés  de  Clairvaux,  de  Poilte  et  de  Saint-Saturnin,  dont  les 
possessions  s'étendaient  sur  les  deux  rives  de  TAin.  On  sait  seulement  qu'au  XIIP  siè- 
cle les  deux  premiers  dépendaient  de  Gigny  et  le  dernier  de  l'abbaye  de  Saint-Clau- 
de. *  »  Peut-être  ces  prieurés,  comme  celui  d'Ilay  dont  nous  venons  de  parler,  durent-ils 
leur  origine  à  des  celles  établies  par  les  moines  de  Condat  après  la  fondation  du 
monastère  de  Bonlieu. 

Un  village  voisin  de  Pont-de-Poitte,  Mesnois,  parait  tirer  son  nom  de  Monasterium  *. 
Et  en  effet,  une  vieille  tradition  locale  atteste  qu  il  a  existé  un  monastère  dans  un 
pâturage  communal  de  Mesnois,  appelé  en  Vicour,  «  où  l'on  a  trouvé  des  indices 
de  plusieurs  habitations  anciennes  ^.  »  Là  encore  nous  verrions  volontiers  une 
fondation  des  anciens  moines  de  Bonlieu. 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice,  un  site  porte  le  nom  caractéristique  de  Saint- 
Romain,  a  Les  religieux  de  Saint-Oyan,  dit  M.  Rousset,  qui  au  VI"  siècle  vinrent  fonder 
des  colonies  dans  le  Grandvaux  et  à  Ilay,  érigèrent  probablement  un  édicule  en 
l'honneur  de  saint  Romain  dans  le  lieu  dit  sur  Saint-Romain.  ^  » 

Nous  aimons  même  à  nous  persuader  que  l'église  et  le  village  de  Saint-Maurice 
doivent  leur  première  origine  à  une  grange  monastique  et  à  l'oratoire  qui  y  fut  dédié. 
Est-il  difficile  d'admettre  que  les  moines  de  Condat,  si  dévots  pour  le  grand  chef  de  la 
légion  thébéenne,  et  qui  à  cette  époque  envoyaient  une  colonie  si  nombreuse  à  Agaune 
pour  y  chanter  les  louanges  de  Dieu  près  de  son  tombeau,  se  soient  plu  à  lui  élever 
ce  premier  oratoire  dans  les  forêts  du  Jura  ? 

«  Le  chennin  qui  conduit  du  village  de  Barésia  au  cimetière  s'appelle  la  vie  des 
Moutiers.  Les  habitants  prétendent  qu'il  a  existé  sur  ce  monticule  un  couvent.  ^  » 
Là  encore  la  tradition  atteste  l'existence  d'un  établissement  monastique  qui  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps. 

Comme  alentour  du  nouveau  monastère  de  Bonlieu,  il  se   forma  dans  le  voisinage      d«„,  i^ 
de  celui  du  Grandvaux,  des  granges  et  des  celles  monastiques.  Grtndvtux. 

A  Foncine,  il  existe  un  endroit  qui  s'est  toujours  appelé  VAbbaye^  et  où,  d'après 
une  tradition  constante,  étajt  autrefois  un  monastère.  Les  habitants  disent  qu'il  y 
a  eu  en  ce  lieu  des  Chartreux;  ils  appellent  môme  l'endroit  aux  Chartreux^  aussi 
bien  que  V Abbaye;  mais  ils  ajoutent  que  ces  Chartreux  étaient  des  Chartreux  dé  Saint- 
Claude  ^.  Nous  sommes  incliné  à  voir  dans  cet  établissement  monastique,  perdu  dans 
la  nuit  des  temps,  une  des  fondations  anciennes  du  monastère  du  Grandvaux. 

340.  De  bonne  heure,  croyons-nous,  les  défrichements  eurent   lieu  entre  les  deux      En  Tré- 
monastères  du  Grandvaux  et  de  Bonlieu.  Il  semble,   en   elGfet,   que  la  fréquence  des  montagne, 
communications  entre  les  moines  des  deux  maisons  dut   les  porter  dès  les  premiers 
temps  à  faire  des  abattis  de  bois  dans  la  forêt  qui  les  séparait  et   à  y  établir  des 
champs  ou  des  pâturages. 

'  RoussBT,  Dictionnaire  t.  v,  p.  i25. 

*  Ibid.  t.  IV,  p.  i6o. 

*  Ibid.  —  *  Jbid.  p.  127. 

*  Ibid.  t.  I,  p.  i5i. 

^  Nous  avons  nous-méme  recueilli  ces  renseignements  sur  les  lieux,  delà  bouche  des  vieillards, 
avec  M.  Lagier,  curé  de  Foncine-le-Bas,  M.  Mermet,  curé  de  Foncine-le-Haut  et  M.  Dunoyer,  curé 
du  Lac  des  Rouges-Truites. 
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Entre  le^ 
nouteaux 
monastères 
et  ]es  an- 
ciens. 


Au  sein  de  laf  montagne  qui  sépare  ]e  Grandvaux  de  la  Combe-d*Ain,  il  y  a  un  vallon 
long  et  étroit.  On  l'appelle  Trémontagne,  Transmontana,  H  était,  en  effet,  pour  les 
moines  du  Grandvaux  comme  pour  ceux  de  Bon  lieu  au-delà  de  la  montagne,  c*est- 
à-dire  au-delà  des  premiers  sommets  ou  de  la  première  chaîne  cx»nfinant  à  leur  mo- 
nastère. 

Nous  pensons  que  ce  vallon  a  été  défriché  dès  le  VP  ou  le  VU*  siècle  par  les  moines 
des  deux  maisons  entre  lesquelles  il  est  situé.  C'est,  en  effet,  la  tradition  du  Grandvaux 
que  Trémontagne  a  été  cultivé  dans  des  temps  fort  reculés,  bien  avant  Prénovel  et 
les  Piards,  qui  sont  dans  la  même  colline  et  dont  le  climat  est  cependant  moins 
rigoureux.  On  montre  môme  dans  le  vallon  de  Trémontagne  un  emplacement  que 
Ton  dit  avoir  été  occupé  par  les  moines  :  quoi  d'invraisemblable  à  croire  que  les  moines 
de  Bonlieu  et  du  Grandvaux  établirent,  au  milieu  des  riches  pâturages  de  ce  vallon, 
une  grange  monastique,  un  chalet,  dans  lequel  quelques-uns  demeuraient,  au  moins 
pendant  Tété? 

On  voit  aujourd'hui,  entre  Trémontagne  et  Bonlieu,  au-dessus  de  la  montagne  qui 
domine  le  lac,  une  ferme  en  ruines,  nommée  la  ferme  de  Magueney.  Cette  ferme  a  une 
histoire  ;  nous  en  reparlerons.  Nous  admettrions  volontiers  que  les  origines  de  cette 
ferme  se  confondent  avec  celles  mêmes  de  Bonlieu. 

341.  Nous  venons  de  dire  que  des  relations  fréquentes  durent  s'établir  entre  les  mo- 
nastères voisins  du  Grandvaux  et  de  Bonlieu  et  amenèrent  vraisemblablement  la  créa- 
tion de  stations  intermédiaires.  Le  même  échange  de  communications  dut  exister 
entre  les  mêmes  monastères  et  les  monastères  plus  anciens  de  Lauconne  et  de  Condat 
et  être  suivi  du  même  résultat. 

Nous  parlions,  au  commencement  de  ce  paragraphe,  de  l'étroit  vallon  qui  relie  en- 
semble la  vallée  de  Lauconne  et  celle  du  Grandvaux.  A  l'orient  de  ce  vallon,  il  en  est 
un  autre  semblable,  où  sont  aujourd'hui  les  Prés-Valfîn,  les  Prés-la-Rixouse,  les  Prés- 
des-Villards  et  Château-des-Prés.  A  l'occident,  est  un  troisième  vallon,  qui  renferme 
aujourd'hui  Prénovel,  les  Piards,  la  ferme  de  Nantchez.  Ces  trois  vallons,  avec  les 
chaînes  de  montagnes  qui  les  séparent  forment  un  massif  unique.  A  l'est  de  ce  massif 
est  la  vallée  profonde  et  tortueuse  de  la  Bienne,  portant  à  mi-hauteur  de  son  flanc 
droit  le  plateau  élargi  en  forme  d'hémicycle,  où  sont  assis  maintenant  les  villages  de 
Valfin  et  de  la  Rixouse.  A  l'ouest  du  massif  est  une  vallée  droite,  jetée  au  bas  d'une 
longue  Aie  de  rochers  à  pic,  où  passait  au  VI"  siècle  une  des  voies  romaines  qui 
menaient  au  lac  d'Antre,  et  où  se  sont  formés  plus  tard  les  villages  de  Ronchaux, 
d'Éiival  et  de  Chàtel-de-Joux. 

Ces  cinq  vallées  parallèles,  deux  plus  profondes  à  Torient  et  à  l'occident,  trois  autres 
plus  petites  au  milieu,  occupent  l'espace  qui  s'étend  entre  les  monastères  de  Condat 
et  de  Lauconne,  fondés  dans  le  siècle  précédent,  et  les  nouveaux  monastères  du 
Grandvaux  et  de  Bonlieu. 

De  ces  cinq  vallées  la  plus  occidentale  a  probablement  eu  quelques  habitants  avant 
l'invasion  des  barbares  ;  car  une  vigie  romaine,  c'est-à-dire  une  station  fortifiée  oc- 
cupait l'endroit  où  a  été  plus  tard  le  château  de  Joux.  Le  nom  même  d'Étival  *  semble 
attester  que  les  Romains  entretenaient  une  station  en  ce  lieu  durant  la  belle  saison.  La 
vallée  voisine  est  demeurée  couverte  de  bois  jusqu'au  XIV«  siècle  ;  à  cette  date  seule- 
ment, ainsi  que  nous  le  raconterons,  la  forêt  a  été  abattue  et  a  fait  place  aux  villages 
de  Prénovel  et  des  Piards.  Mais  les  trois  autres  vallées  reçurent  probablement  au  VI* 
siècle  des  granges  ou  des  celles  monastiques.  Un  endroit  des  Prés  de  la  Rixouse  porte 
encore  le  nom  de  moûtier,  c'est-à-dire  de  monastère.  Le  plateau  où  sera  plus  tard  la 
Rixouse,  appelle  les  moines  pour  son  étendue  et  sa  fertilité.  Une  grange  monastique  n'a 
pas  tardé,  croyons-nous,  d'être  établie  à  Leschères,  sur  la  route  qui  mène  de  Lau- 
conne dans  le  Grandvaux  ;  peut-être  même  est-elle  antérieure  à  la  fondation  des 
monastères  du  Grandvaux  et  de  Bonlieu. 


1  jEstiva  castra. 
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Çà  et  là,  au  bord  des  ruisseaux,  auprès  des  sources,  dans  les  endroits  les  plus 
fertiles,  les  sapins  abattus  font  place  à  des  champs  cultivés  ou  à  des  pâturages  : 
quelques  moines  promènent  la  charrue  dans  ces  terres  nouvelles  ou  y  conduisent  des 
troupeaux  ;  une  habitation  rustique  s*élève  au  milieu  du  vallon  ou  sur  le  plateau  dé- 
friché :  le  chant  des  louanges  de  Dieu  se  mêle  à  la  voix  des  vents. 

«  Fleurissez,  lys  »  spirituels,  et  embaumez  ces  solitudes  ;  «  croissez  et  multipliez, 
plantes  du  ciel  »  à  la  place  de  ces  sapins  antiques  qui  ont  jusqu'ici  rempli  ces  vallées  ; 
tt chantres  du  Dieu  très  haut,  entonnez  vos  saints  cantiques»  dans  ces  lieux  qui 
n'ont  connu  jusqu  ici  d'autre  musique  que  le  mugissement  de  la  forêt  sous  le  souffle 
de  la  tempête  ^ 

Nous  ne  parlons  ici  que  des  établissements  monastiques  ;  car  bientôt  nous  allons 
dire  que  les  séculiers  se  fixèrent  auprès  des  moines  et  leur  aidèrent  à  défricher  le 
sol. 

312.  Nous  craignons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  des  celles  établies  dans  le 
Grandvaux,  dans  la  Combe-d'Ain,  dans  l'espace  qui  s'étend  entre  Laucoune  et  le 
Grand  vaux  ne  paraisse  une  conjecture  à  certains  lecteurs. 

Qu'on  se  rappelle  cependant  les  paroles  de  l'Anonyme  sur  la  multitude  des  fonda- 
tions faites  autour  de  Condat  sous  saint  Romain  et  saint  Lupicin  :  la  même  ferveur 
persévère  dans  le  grand  monastère  ;  par  conséquent  la  mêms  fécondité  accompagne 
les  moines  de  Condat  partout  où  ils  dressent  une  tente  :  ils  viennent  de  s'établir  dans 
le  Grandvaux  et  à  Bonlieu,  donc  ils  vont  multiplier  les  petits  établissements  dans  les 
environs  des  deux  monastères  comme  ils  l'ont  fait  dans  le  siècle  précédent  autour  de 
Condat  et  de  Lauconne.  L'afliuence  des  religieux  à  Condat  est  telle  qu'en  515  saint 
Antidiole  peut  envoyer  cent  moines  à  Agaune,  et  huit  ans  après,  quarante  dans  le 
Grandvaux  et  à  Bonlieu  :  comment  chaque  fondation  importante  ne  serait-elle  pas 
suivie  bientôt  de  petits  établissements,  destinés  à  étendre  les  défrichements  et  à  pro- 
curer des  ressources  ? 

343.  Avant  de  nous  éloigner  des  monastères  du  Grandvaux  et  de  Bonlieu,  rappe- 
lons-en brièvement  les  glorieuses  destinées. 

Ces  monastères  furent  dévastés  et  les  moines  dispersés  par  des  ennemis  et  à  une    «.  Aperçu 
époque  que  nous  ignorons  ;  les  bâtiments  et  le  sol  passèrent  à  des  mains  laïques*   Au  historique 
XII*  siècle,  ces  domaines  appartenaient  à  la  puissante  famille  de  Montmoret  ou  Mont-  nastèree  du' 
morot,  qui  tirait  son  nom  du  puissant  château  possédé  par  elle  dans  le  lieu  de  ce  nom,  GrandTeuz 
près  de  Lons-le-Saunier.  En  1170,  cette  famille  donna  Bonlieu  aux  Chartreux  ;  ceux-ci  î?  ***  ^'*' 
y  établirent  une  maison  qui  a  subsisté  avec  gloire  jusqu'à  la  révolution.  Vers  la  même 
époque,  elle  fit  don  du  Grandvaux  aux  chanoines  réguliers  d'Abondance  en  Savoie, 
qui  y  demeurèrent  jusqu'en  1244.  A  cette  époque,  Tabbaye  de  Saint-Claude  rentra  en 
possession  de  son  ancien  domaine  par  une  transaction  dont  nous  aurons  à  parler,  et  le 
garda  jusqu'à  la  fin. 

Le  prieuré  d'Ilay,  la  seule  des  celles  primitives  dont  on  puisse  suivre  Thistoire,  passa 
dans  la  suite  aux  religieux  de  Gigny.  Ceux-ci  en  donnèrent  une  partie  des  biens, 
en  1176,  à  labbaye  de  Balerne,  et  en  1204,  une  autre  partie  aux  Chartreux  de  Bonlieu, 
moyennant  une  redevance  annuelle.  Les  bâtiments  ont  disparu  dans  les  guerres  du 
XVl"  siècle.  L'abbaye  de  Saint-Claude  y  garda  toujours  des  possessions,  restes  et 
témoins  de  son  établissement  primitif. 

344.  Dans  le  VI»  siècle,  à  une  date  qu'il  serait  impossible  de  préciser  davantage,     3^  ponJe- 
un  moine  d'une  grande  vertu  quitta  le  monastère  de  Condat,  et  allant   au-delà  de  la  lioadeSaim- 
villa  de  Jeurre  et  de  la  ville  d* Antre,  entra  dans  le  large  bassin  de  la  Valouse.  Il  se  "y""*^"- 
nommait  H  y  métier  e. 

Ce  moine  s'établit  dans  un  lieu  qui  porte  aujourd'hui  son  nom,   Saint-Hymetière. 

'  Ftorete  âores,  quasi  Hlium,  et  date  odorem,  et  frtfndete  in  gratiam,  et  coUaudate  canticum, 
et  benedicite  Dominum  in  operibus  suis.  Date  nomini  ejus  magniâcentiam,  et  confitemini  iUi  in 
voce  labiorum  vestrorum  et  canticts  labiorum.  Eccli.  zxzix,  19-20. 
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It  y  vécut  dans  ia  prière,  la  pânitence  et  les  bonnes  œuvres.  C'est  à  peu  près  tout  ce 
que  l'on  sait  de  sa  vie. 

Il  mourut  avec  la  réputation  _    _  

d'un  saint.  Il  avait  flans  doute 
fait  déjà  des  miracles  pendant 
sa  vie;  il  en  fit  beaucoup  après 
sa  mort.  Les  peuples  se  mi- 
rent à  l'honorer  avec  une 
dévotion  qui  subsiste  encore 
après  quatorze  siècles. 

Ses  reliques  furent  déposées 
dans  la  chapelle  ou  l'église 
du  lieu.  Cet  édifice  a  été  re- 
construit depuis,  peut-être  plu- 
sieurs' fois.  'L'église  actuelle 
de  Saint-Hymetiëre  est  l'une 
des  plus  anciennes  des  mon- 
tagnes du  Jura.  M.  D.  Mon- 
nier  et  d'autres  archéologues 
ta  faisaient  remonter  jusqu'au 
VU"  ou  au'VIII"  siècle  ;  mais, 
d'après  M.  Paul  Brune,  elle 
est,  pour  l'ensemble,  du  XII'  '. 

345.  Saint  Hymetière  s'é- 
tait-i!  établi  au  milieu  d'un  sol 
cultivé  et  habité,  ou  dans  une 
solitude?  Nous  savons  que  le 
bassin  de  la  Valouse  avait  des 
habitants  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme.   Or, 

l'endroit  où  se  fixa  saint  Hy-  Fig-  5a.      Église  de  Saint-Hymsiière. 

metière  était  situé  au  milieu 

de  la  grande  vallée,  Sur  un  des  points  les  plus  fertiles.  Il  faut  en  conclure  que  le  saint 
ne  s'établit  point  dans  un  désert,  comme  saint  Romain  et  saint  Lupicin,  et  que,  mal- 
gré les  destructions  qui  avaient  pu  accompagner  les  invasions  barbares,  il  trouva  des 
habitants  dans  ces  lieux.  On  peut  cependant  supposer  qu'il  se  choisit  une  retraite  A 
quelque  distance  des  habitations  des  hommes,  dans  leur  voisinage  toutefois,  peut- 
élre  sur  un  sol  couvert  de  ruines  par  les  dévastations  du  VI*  siècle  :  le  nom 
A'ermite,  donné  quelquefois  à.  saint  Hymetière,  semble  même  autoriser  cette  con- 
jecture. 

En  tout  cas  nous  voyons  de  bonne  heure  un  village  auprès  de  son  tombeau.  Ce  vil- 
lage a  subi  bien  des  vicissitudes  ;  il  a  été  saccagé  et  presque  entièrement  détruit  par  les 
soldats  de  Louis  XI  ;  mais  il  s'est  relevé  de  ses  ruines  et  subsiste  encore. 

346.  Saint  Hymetière  s'établit  dans  le  bassin  de  la  Valouse  avec  une  colonie  de 

I  «L'égliae  de  Stini-Hytnetière  est  un  monument  tri*  intéressant;  c'est  de  nos  églises  romanes 
la  mieux  conservée.  Elte  se  compose  d'un  porche,  de  troU  nth  lerminécs  par  des  absides  en  bé- 
micycle  Voûtées  en  cul  de  four,  et  d'un  iransept  dont  la  voûte  tphérique  supporte  une  tour  cen- 
trale octogone,  suivant  l'usage  tiabituel  de  l'école  bourguignonne.  Les  murs  sxlérieurs  ont  gardé, 
en  plusieurs  endroits,  leurs  arcatures  supportées  de  deui  en  deui  par  des  pilastres  en  simple 
maçonnerie,  tels  qu'on  en  voit  aux  absides  de  Saint-Laulain  et  de  Saînl-Lupicin.  De  gros  piliers  k 
arcades  en  plein  cintre  séparent  les  neh.  La  voilie  de  la  nef  principale  a  été  reconstruite  en  16^4.  • 
Répertoire  archéologique  de»  églises  du  diocèse  dt  Saint-Claude. 

Noua  remercions  M.  P.  Brune  d'avoir  bien  voulu  noua  communiquer  cet  ouvrage  manuscrit 
et  nous  permettre  d'y  puiser.  Nous  saluoni  d'avance  l'appariiion  de  ce  beau  travail, 
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moines  venus  de  Condat  sous  sa  conduite.  C'est  pourquoi  le  moyen  âge  a  représenté  ce 
saint  avec  la  crosse  et  la  mitre  abbatiale. 

Rétablissement  monastique  subsista  après  la  mort  du  saint  ;  mais  les  moines  de 
Condat  furent  remplacés  de  bonne  heure  par  d'autres  religieux.  Un  diplôme  de  Charles- 
ie-Chauve,  en  date  de  Tannée  8(>2,  attribue  ou  plutôt  restitue  le  prieuré  de  Saint-Hyme- 
tiëreaux  chanoines  de  Saint-Vincent  de  Màcon  *.  Ce  prieuré  subsista  durant  tout  le 
moyen  âge.  Les  bâtiments  étaient  au  sud  de  Téglise,  comme  dans  la  plupart  des  prieu- 
rés de  notre  province,  â  l'endroit  appelé  maintenant  la  Piéfa  ou  au  Moutier,  Ils  furent 
détruits  par  les  armées  de  Louis  XI  et  ne  furent  point  relevés. 

347.  Sanctifiée  par  le  vénérable  corps  de  saint  Hymetière,  desservie  par  des  reli- 
gieux, Téglise  monastique  fut,  durant  tout  le  moyen  âge,  le  chef  d'une  paroisse  fort 
étendue.  Elle  comprenait  encore  au  XVIÏ»  siècle  le  village  de  Saint-Hymetière,  ceux 
de  Chisséria,  Montcoux,  Faverges,  Anchay,  Lavans-sur-Valouse,  Chemilla,  Chézia. 
Dans  les  siècles  antérieurs,  elle  avait  embrassé  beaucoup  plus  de  villages.  Aussi,  au 
moyen  âge  on  la  désignait  sous  le  nom  de  la  Grande  Paroisse, 

348.  Il  a  existé  d'autres  établissements  monastiques  dans  le  grand  bassin  de  la  Va- 
lousc.  M.  Bouvet,  curé  de  Marigna,  qui  s'est  livré  à  de  longues  et  patientes  recherches 
sur  les  antiquités  des  vallées  de  la  Valouse  et  du  Suran,  y  a  retrouvé  les  traces  d^un 
grand  nombre  de  petits  établissements  monastiques  qui  sont  antérieurs  au  moyen  âge  ou 
datent  des  premiers  siècles  de  cette  époque.  «  On  peut  affirmer  sans  témérité,  dit-il,  que 
dans  un  rayon  de  dix  lieues,  il  a  existé  vingt  abbayes  ou  prieurés  avant  le  XIIP  siècle.» 
V  Des  établissements  monastiques  antérieurs  au  X'  siècle  ont  existé  sur  le  territoire 
de  Gevria,  paroisse  de  Savigna,  et  à  Fétigny.  Les  prieurés  de  Chatonnay,  de  Vosbles, 
sont  très  anciens.  »  Une  tradition  immémoriale  place  un  ancien  monastère  dans  la 
paroisse  de  Marigna,  au  lieu  dit  les  Sept  Fontames,  en  un  endroit  où  l'on  trouve  des 
débris  anciens  auprès  d'un  ruisseau,  â  une  faible  distance  de  deux  voies  anciennes  ; . 
tout  alentour,  dans  un  rayon  de  500  mètres,  on  trouve  des  lieux  qui  portent  les 
noms  significatifs  de  monti  ou  moutier,  à*ile  moyniale,  à' île  Saint-fh/end,  Dans  la* 
même  parusse,  «  à  Monnetay,  autrefois  Mounastey,  Monesteys,  Monestoyle,  il  existait 
une  église  au  IX"*  siècle,  je  le  pense  d'après  le  patron  saint  Hippolyte,  dont  le  culte  date 
en  France  de  Charles-le-Chauve  et  ne  dura  que  quelques  années  •.  »  «  L'étymologie  la 
plus  naturelle  du  nom  de  Monnetay,  autrefois  Monesteys,  observe  Rousset,  est  celle  de 
monasterium  ;  et  en  effet,  une  tradition  constante  rapporte  qu'il  y  avait  une  abbaye 
dans  le  climat  des  Cuettes  ;  cependant  aucun  titre  n*en  fait  mention  ' .  » 

«On  trouve  semblablement,  dans  la  vallée  du  Suran,  poursuit  le  docte  prêtre 
que  nous  citions  plus  haut,  des  établissements  monastiques  antérieurs  â  saint  Ber- 
non.  L'abbaye  des  Creux,  dans  la  paroisse  de  Lains,  et  dédiée  â  saint  Laurent; 
date  du  VIII*  ou  IX«  siècle.  Le  prieuré  de  Louvenne  est  très  ancien.  A  un  kilo- 
mètre au  sud,  sur  une  éminence,  était  un  village,  appelé  Loyon,  avec  une  église 
dédiée  â  saint  Jean-Baptiste,  où  l'on  baptisait  les  enfants  de  tous  les  villages  en- 
vironnants :  Lains,  Lancette,  Morge,  Montrevel,  la  Pérouse,  Louvenne,  La  Rivière, 
faubourg  de  Saint-Julien.  Cette  antique  paroisse  a  formé  par  son  démembrement 
les  paroisses  plus  modernes  de  Lains,  de  Louvenne,  de  Saint-Julien.  Le  village  de 
Loyon  a  disparu  en  entier,  on  ne  voit  plus  que  remplacement  de  l'église  .  » 

Nous  pensons  que  la  plupart  des  anciens  établissements  monastiques  de  la  Valouse 
et  du  Suran  ont  été  faits,  comme  celui  de  Saint-Hymetière,  par  les  moines  de  Condaf 
Car  «  un  grand  nombre  de  ces  petits  monastères  n'existaient  déjà  plus  au  moyen  âge  ; 

*  Ipsam  cum  sibi  pertinentibus  rébus  cellulam,  sanctae  matri  Ecclesiae  Matisconensium,  quam 
consut  esse  fundatam  in  honore  S.  Vincentii  pneclarissimi  inartyris  restituimus,  atque  ibidem 
perpetualiter  mancipandain  nostrœ  authoritatis  praecepto  conârmamus.  Bachier,  Cartul.  Matiscon, 

*  Lettres  particulières.  —  Monographie  manuscrite  sur  Marigna.  Nous  désirons  voir  bientôt  la 
publication  de  ce  dernier  travail,  qui  est  fort  intéressant  ;  nous  remercions  l'auteur  d'avoir  bien 
Toulu  nous  le  communiquer. 

'  Dictionnaire...  des  communes  du  Jura,  X.  iv,  p.  262. 
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il  n'y  en  avait  plus  dès  lors  que  des  ruines  et  même  des  souvenirs.  »  L^abbaye  de 
Saint  -  Claude  ,  jusque  dans  les  derniers  temps,  conserva  de  vastes  possessions 
au  sein  de  cette  région,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  <c  Gigny  n'a  possédé 
dans  la  vallée  de  la  Valouse  que  Chatonnay  et  Chambéria,  au  moins  avant  le 
.  XI V**  siècle.  Son  extension  au  milieu  d'une  région  si  rapprochée  a  dû  être  con- 
trariée par  quelque  abbaye  puissante  »  qui  y  avait  multiplié  avant  elle  les  fondation^. 
Les  moines  de  Condat  portèrent  là  leur  dévotion  si  ardente  pour  les  martyrs  d'A- 
gaune.  «  Le  culte  des  martyrs  d'Agaune,  observe  le  savant  auteur  que  nous  nous 
plaisons  à  citer,  a  été  très  répandu  ici  ;  ils  sont  titulaires  d'églises  ou  de  chapelles 
à  Légna,  Chatonnay,  Cressia,  Loisia,  Saint-Julien,  Epy,  Saint-Amour,  Cousance,  etc. 
Jai  le  souvenir  de  plusieurs  anciennes  chapelles  qui  leur  étaient  dédiées  et  qui 
ont  disparue  »  Le  nom  de  saint  Oyend  lui-même  est  porté  aujourd'hui  encore  par 
une  terre  voisine  de  Fancien  monastère  des  Sept  Fontaines  à  Marigna^  ;  Broissia, 
petit  village  situé  à  une  lieue  de  Saint-Julien  et  qui  a  donné  son  nom  à  une  famille 
noble  encore  existante,  possède  une  chapelle  dédiée  à  saint  Oyend  dès  les  temps  les 
plus  anciens. 

Là,  sans  doute,  dans  cette  terre  déjà  peuplée  par  les  Romains  et  même  par  les  Celtes, 
mais  voisine  de  la  grande  forêt  du  haut  Jura,  saint  Oyend  a  eu  cette  féconditéque  Dieu 
lui  avait  annoncée  dans  la  vision  célèbre  qui  décida  de  sa  vocation. 
4«  Fonda-      ^49.  Daus  le  siècle  où  saint  Hymetière  alla  s'établir  au  milieu  du  bassin  de  la  Valouse, 
tion  du  Lieu- un  autrc  saiut  moine  de  Condat,  nommé  Pontius,  en  français,  Po«re,  Poncet,  Point j 
Poncet.        pénétra  dans  la  grande  vallée  qui  s'étend  le  long  du  territoire  helvète,  entre  le  Risoux 
et  le  Noirmont  et  se  fixa  auprès  d'un  beau  lac,  à  l'endroit  appelé  aujourd'hui  le  Lieu. 
Il  avait  plusieurs  compagnons,  au  témoignage  d'un  document  important  du  XII'  siècle'- 
Le  lac  sur  les  bords  du'^uel  la  petite  colonie  s'établit  a  plus  d'une  lieue  de  longueur;  il 
s'est  nommé  autrefois  lac  de  Carnans,  de  Cuarnem,  de  Carnon,  et  est  désigné  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  lac  de  Joux,  Un  autre  lac,  appelé  le  lac  des  Brenets  ou  des  Char- 
bonnières, séparé  du  précédent  par  un  passage  très  étroit,  un  troisième  lac,  profond 
mais  qui  n'a  pas  plus    de  cent  mètres  de  tour,  nommé  lac  Ter,  étaient   dans  le 
voisinage . 

«  Le  couvent  du  Lieu,  dit  l'historien  de  la  Vallée  de  Joux,  fut  bâti  sur  le  petit  ma- 
melon situé  à  l'ouest  du  village  et  qui  porte  encore  le  nom  de  Vieux-Mottier  ;  on  y  voit 
quelques  restes  d'anciennes  constructions.  On  a  découvert  aussi  un  peu  à  bise  les  ruines 
d'un  petit  bâtiment  qui,  à  en  juger  d'après  les  débris,  aurait  servi  de  maladrerie.  On 
sait  que  tous  les  monastères  anciens  possédaient  un  établissement  de  ce  genre  ^.  » 

«  Les  moines,  poursuit  l'auteur,  durent  étendre  la  culture  dans  la  partie  inférieure, 
le  long  du  ruisseau,  mais  il  est  prouvé  que  la  partie  sud-ouest  est  restée  en  friche  jus- 
qu'à  une  époque  beaucoup  plus  récente.  Dans  les  parties  marécageuses  de  cette  localité 
on  trouvait  anciennement  et  on  trouve  encore  aujourd'hui  des  fers  de  mulets,  ce  qui 
prouva  le  pâturage  de  ces  animaux  dans  ces  lieux.  Or  l'histoire  nous  apprend  que  les 
anciens  monastères  élevaient  tous  des  mulets  en  grand  nombre...  L'histoire  nous  ap- 
prend aussi  que  les  moines  de  cette  époque  s'occupaient  de  pisciculture.  C'est  à  eux  sans 
doute  qu'est  dû  l'empoissonnement  du  lac  Ter  ^.  » 

*  Afonogr*aphie  sur  Marigna. 

s  On  a  quelquefois  dit  que  Marigna  avait  appartenu  au  monastère  d^Agaune;  on  cite  en  preuve 
les  actes  du  concile  d'Agaunequi  comprend  Mariniacum  parmi  les  possessions  de  la  grande  abbaye. 
Mais  le  Mariniacum  des  actes  de  ce  concile  est  situé  in  pago  Gebennensi  ;  or  il  y  avait  in  pago 
Gebennensi,  plusieurs  Mariniacum:  il  y  avait  Marigneux,  Marigny,GtMarignier,  Le  Mariniacum 
des  actes  est  probablement,  comme  le  pense  Galife,  Marîgnier,  situé  dans  le  Chablais,  en  face  de 
Communiacum,  CommunXf  situé  dans  le  pays  de  Vaud  et  qui,  dans  les  mêmes  actes,  est  joint  à 
Mariniacum . 

^  Locus  autem  quem  Pontius  eremita  cum  suis  habitavit.  Charte  de  i  iS-j,  tirée  des  Archives  de 
Lausanne.  Mémoires  de  la  Suisse  romande,  1. 1,  p.  i85.  Nous  aurons  à  reparler  de  cette  charte. 

A  Lucien  Rbymono  ,  La  Vallée  de  JouXy  p.  25. 

»  Ibid, 
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ff  Là  se  bornent  »  à  peu  près,  conclut  l*auteur,  les  renseignements  qu*on  possède  sur 
cet  ancien  monastère.  Ils  suffisent  cependant  pour  nous  faire  voir  que  cet  établissement, 
placé  sur  le  chemin  de  Saint-Claude  à  Romainmôtier,  a  eu,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, une  importance  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  ^  » 

Saint  Poncet  se  distingua  par  une  vertu  extraordinaire  et  des  miracles  nombreux. 
L*eadroit  où  il  s*était  établi  prit  bientôt  son  nom  et  fut  appelé  le  Lieu  de  Vermite  Pon- 
eetj  puis  le  Lieu-Poncet,  enfin  le  Lieu.  Les  chartes  du  moyen  âge  ne  le  désignent  déjà 
plus  que  sous  le  simple  nom  de  Lieu,  Locus. 

Les  reliques  de  saint  Poncet  ou  saint  Point  ont  été  transportées,  au  XV  ou  au  XII* 
siècle,  sur  les  bords  du  lac  de  Damvautier,  lorsque  les  religieux  de  Romainmôtier 
y  fondèrent  un  prieuré.  Elles  ont  donné  une  grande  célébrité  à  ce  nouvel  endroit,  qui  a 
pris  le  nom  du  moine  de  Condat  ;  le  prieuré  de  Damvautier,  le  village  formé  alentour, 
et  le  lac  lui-même  ne  furent  plus  désignés  que  sous  le  nom  de  prieuré,  village  et  lac 
de  Saint-Point. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  de  ce  grand  saint.  Plusieurs  paroisses  des  montagnes 
du  Jura,  la  Chaux-du-Dombier,  dans  le  diocèse  actuel  de  Saint-Claude,  Montmahoux 
et  Saint-Point  dans  celui  de  Besançon,  l'ont  pris  pour  patron.  Nos  ancêtres  Font  honoré 
de  siècle  en  siècle  avec  une  constance  qui  prouve  le  mérite  et  la  puissance  de  ce  servi- 
teur de  Dieu  ^. 

Nous  verrons  au  XII*  siècle  les  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  Prémontré  s'établir 
dans  la  vallée  de  Joux,  près  du  lac  de  ce  nom,  en  face  du  Lieu,  et  y  poursuivre  le  tra- 
vail de  défrichement  commencé  par  les  moines  de  Saint-Oyend. 

Hélas  !  l'hérésie  domine  aujourd'hui  sur  ces  terres  défrichées  et  sanctifiées  par  les 
moines.  Plaise  aux  saints  qui  ont  autrefois  prié  et  fait  pénitence  en  ces  lieux  d'obtenir 
à  leurs  habitants  actuels,  si  honnêtes  et  si  polis,  la  grâce  du  retour  à  la  vraie  foi  I 

350.  L'historien  de  la  vallée  de  Joux  vient  de  remarquer  que  cette  dernière  fondation    5*  Fonda- 
est  sur  le  chemin  qui  mène  de  Condat  à  Romainmôtier.  14  °uiuV* 

Nous  avons  dit  que  ce  monastère  fut  établi  par  les  fondateurs  mêmes  de  Condat.     ^  oigres- 
Malgré  les  épreuves  qu'il  dut  subir  pendant  le  séjour  prolongé  des  Alemans  à  l'orient  sion  rar  le 
des  montagnes  du  Jura  au  V*  et  au  VI*  siècle, il  subsiste  encore;  il  est  même  flo-  RÔnûonmô-^ 
riflsant.  '  tisr. 

Une  lettre  fort  intéressante,  publiée  dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  '  jette  un  grand  jour  sur  deux  abbés  de  Romainmôtier  au  VI*  siècle,  Théodat  et 
Florien,et  indirectement  sur  le  monastère  lui-même.  Cette  lettre  est  adressée  par  Flo- 
rien,  «  abbé  du  monastère  de  Romainmôtier,  abbcu  de  Monasterio  Romano,  »  à  saint  Ni- 
cet,  archevêque  de  Trêves,  qui  occupa  le  siège  de  cette  ville  depuis  Tannée  532  environ 
jusqu'à  l'année  564.  Le  pieux  abbé  de  Romainmôtier  supplie  le  saint  archevêque  de  Trêves 
de  le  recommander  par  d'instantes  prières  aux  suffrages  de  plusieurs  saints  :  de  saint 
Ennodius,  ôvêque  de  Pavie,  «  la  foudre  de  Nestorius,  l'exterminateur  d'Eutychès,  dont 
rOccident  et  l'Orient  admirent  l'incomparable  science,  »  qui  l'avait  tenu,  lui,  Florien, 
lur  les  fonts  du  baptême  ^  ;  de  saint  Césaire  d'Arles,  «  si  miséricordieux  au  milieu  des 

i  IHd. 


même 

abbé 

treuse  de  Meyriat,  dans  le  Bugey,  en  1 1 16,  et  fut  ensuite  évéque  de  Belley. 

Dans  ce  siècle,  on  a  trouvé  à  Lains,  canton  de  Saint-Julien,  un  tombeau  sur  lequel  on  lisait 
cette  inscription,  écrite  en  caractères  du  XVI*  siècle,  S.  Pontius,  et  où  étaient  des  ossements.  On 
s'est  demandé  quel  est  ce  saint  Pontius.  Rousset  prétend  que  c'est  un  évéque,  un  compagnon 
àt  S.  Amand,  son  successeur  a  la  tête  de  l'abbaye  de  Nantua  et  le  fondateur  du  prieuré  des  Creux, 
(t.  m,  p.  347).  Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  traiteat  ce  sentiment  d'hypothèse. 
<  Nous  ne  pensons  pas,  concluent-ils,  qu'on  puisse,  jusqu'à  présent,  rien  affirmer  de  certain  sur 
les  reliques  trouvées  à  Lains.»  T.  m,  p.  23 1 . 

•  T.  IV,  p.  66-67.  Édition  Palmé. 

^  Pro  me  cœperis  obsecrare  sanctae  mémorise  dominum  Ennodium  pontificem  Ticinensis  ecclesise 
qui  generosi  sanguinis  nobiliutem  humilitate  praevezit  ad  gloriam,  ut  in  cœlettis  patrise  senatu 
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barbares,  si  (Mtcifique  parmi  les  guerres,  père  des  orphelins  et  des  malheureux,  prodi- 
gue des  trésors  de  l'Église,  illustre  promoteur  de  la  discipline  canonique  * ,»  qui  lui  avait 
enseigné  les  premiers  éléments  des  lettres  humaines  ;  de  Théodat,  son  abbé,  «  ennemi 
de  ce  siècle,  pour  lequel  le  monde  était  crucifié,  temple  très  digne  de  la  Trinité,  d*une 
douceur  inaltérable,  d'un  jeûne  rigoureux,  d'une  oraison  incessante,  qui  le  reçut  dans 
là  fleur  de  Tadolescence  et  lui  donna  la  connaissance  des  Saintes  Écritures,  qui  ne  peut 
manquer  de  s*intéresser  auprès  de  Dieu  pour  son  enfant,  son  disciple  et  son  successeur  *.» 
Cette  lettre  est  le  seul  document  de  cette  époque  où  il  soit  question  de  Romainmôtier; 
mais  il  suffit  pour  nous  permettre  de  juger  de  l'état  florissant  de  ce  monastère.  Nous  y 
apprenons  que  cette  maison  religieuse  a  eu  successivement  pour  abbés,  au  VI*  siècle, 
Théodat  et  Florien.  Théodat  était  d'une  vertu  consommée,  puisqu'il  unissait  une  man- 
suétude si  aimable  à  une  pénitence  si  rigoureuse,  et  le  don  de  contemplation  avec  la 
science.  Florien  écrit  avec  une  onction  touchante  ;  il  a  dans  l'intercession  des  saints 
cette  foi  confiante  qui  met  le  ciel  au  service  de  la  terre  ;  il  est  lié  avec  saint  Nicet  ;  il 
a  débuté  dans  l'école  de  saint  Césaire  d'Arles,  cet  admirable  moine  de  Lérins  qui  fit 
fleurir  la  perfection  des  institutions  canoniques  dans  son  clergé  d'Arles  ;  il  a  été  tenu 
sur  les  fonts  du  baptême  par  saint  Ennodius,  qui,  nous  le  savons  par  cette  lettre  de 
Florien'  et  par  les  autres  monuments  de  l'histoire,  appartenait  à  une  riche  et  noble 
famille  et  avait  occupé  avec  tant  de  gloire  le  siège  de  saint  Épiphane  ;  probablement 
même  Florien  était  de  la  famille  de  saint  Ennodius,  car«  pour  le  remarquer  à  la  suite 
de  M.  de  Charrière  et  de  Du  Pin,  «  Ennodius,  évèque  de  Pavie,  comptait  parmi  les 
grands  seigneurs  de  sa  parenté  un  Florien  ^,  »  à  la  famille  duquel  appartenait  vrai- 
semblablement l'abbé  de  Romainmôtier. 

M.  de  Charrière  s'étonne  «  quun  homme  d'une  si  haute  naissance  »  ait  poussé  Tab- 
négation  jusqu'à  venir  «  vivre  dans  un  couvent  pauvre,  isolé  et  soumis  à  une  règle  sé- 
vère, »  tout  en  avouant  «  qu'un  semblable  dévouement  n'était  point  sans  exemples  ^.  » 
Pour  nous,  nous  y  voyons  la  preuve  que  le  monastère  de  Romainmôtier  était  alors, 
comme  celui  de  Condat  qui  l'avait  fondé  et  dont  il  dépendait,  un  rendez-vous  des  plus 
grandes  âmes,  un  théâtre  des  plus  généreuses  immolations,  l'honneur  de  l'Église  et  la 
joie  du  ciel. 

351.  Dans  ces  circonstances,  ne  semble-t-il  pas  que  les  relations  ont  dû  être  fréquen- 
tes alors  entre  Condat  et  Romainmôtier  ?  Théodat,  si  avancé  dans  les  voies  intérieures, 
si  versé  dans  les  Saintes  Écritures,  ne  davait-il  pas  rechercher  la  conversation  des 
saints  qui  florissaient  à  Condat  ?  Florien,  qui  après  avoir  vécu  dans  la  fervente  commu- 
nauté de  saint  Césaire  d'Arles,  était  venu  s'enfermer  à  Romainmôtier  sous  la  discipline 
de  Théodat,  qui  demeurait  en  relation  avec  les  grands  évêques  de  son  temps  et  les  con- 
jurait de  lui  rendre  propices  par  leurs  prières  les  saints  du  ciel,  pouvait-il  ignorer  que 
Condat  était  depuis  un  siècle  une  terre  de  merveilles?  Aussi  les  cœurs  des  religieux  de 
Romainmôtier  étaient  doucement  mais  puissamment  inclinés  vers  leurs  frères  alnës  de 


fieret  et  ibi  senator,  eu  jus  incomparabilem  doctrinae  facundiam,  non  solum  testatur  Occidens  sed  et 
Oriens  instructa  miratur;  Nestorii  fulmen,  Eutychis  extinctor  gloriosam  dominam  meam,  inviola- 
bilemque  Mariam  Christotocon  et  Theotocon  apostolica  authoritate  perdocuit.  Ibid. 

1  Beatum  Caesarium  Arelatensem  Episcopum  qui  vixit  inter  barbares  pius,  inter  bella  paca- 
tu8,  pater  orphanorum^  pater  egentium,  qui  tanti  census  effusione  nihil  perdidit,  catholics  regu- 
lamdisciplinae  dictis  factisque  demoastrans;  ipse  igitur  mihi  latiniselementis  imposuit  alphabetu  m. 
Ikid. 

*  Addo  et  tertium  imparetnquidem  dignitate,  sed  meritis  cosqualem  sanctœ  mémorise  Theodatu m 
abbatem  meum  et  archimandritam,  sœculi  hujus  inimicum,  cui  crucifixus  est  mundus,  templum 
vero  dignissimum  Trinitatis,  plénum  reverentiae  christianitatis,  ex  placida  bonitate  mitissimum, 
jejuniis  castigatum,  orationibus  refectum,  puritate  mundissimum,  qui  mihi  sacras  exposuit  litteras 
et  flores  tenerae  lanuginis  ipse  suscepit  qui  pro  filio  et  discipulo  et  successore  suo  licet  indigno, 
non  ambigo  quod  laetus  exoret.  Ibid. 

3  Qui  generosi  sanguinis  nobilitatem  humilitate  praevexit  ad  gloriam.  IHd, 

^  M.  DE  CHAftRiÈkBy  Recherches  sur  le  couvent  de  Romainmôtier,  t.  ii,  p.  8i6. 
.  *  Ihid, 
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Condat,  et  cette  union  des  âmes  ne  pouvait  manquer  d'amener  de  fréquentes  relations 
entre  les  deux  monastères. 

Ajoutez  que  Romainmôtier  est  sur  le  chemin  d'Agaune,  que  les  communications  en- 
tre ce  dernier  monastère  et  celui  de  Condat,  si  étroites  dès  l'origine. sont  devenues  plus 
intimes  encore  depuis  que  la  louange  perpélueile  a  été  établie  dans  la  basilique  de  saint 
Maurice  et  que  le  monastère  de  Condat  a  envoyé  la  un  si  grand  nombre  de  ses  reli> 
gieux. 

Ne  seroble-t-il  pas,  et  c'est  1&  la  conclusinn  n  laquelle  nous  voulons  arriver,  que  la 
petite  colonie  envoyée  au  Lieu  sous  la  conduite  de  saint  Point,  ait  eu  pour  ttn  de  rendre 
|4us  faciles  les  relations  de  Condat  avec  ilomainmôtier  et  même  avec  Âgaune? 

352.    Complétant    *■  l*,. 
cette  conjecture  par  j'^'^^'j" 
une  autre,  nous  ad-  intimidii 
mettrions  volontiers  y;,^^^^* 
quel'établissementdu 
prieuré  de  la  Mouille 
a  été  fait  vers  le  mê- 
me temps.pour  ména- 
ger une  seconde  étape 
sur  la  route  de  Con> 
dat  à  RomainmAtier. 
De  cette  façon,  Con- 
dat se  serait  trouvé 
relié  à  Romainmôtier 
et  a  Agaune  par  les 
deux  établissements 
intermédiaires  de  la 
Mouille  et  du  Lieu. 

En  effet,  d'une  part 
l'établissement      des 
Fig.  5ï.      Prieuré  da  la  Mouille.  moinesdeCondat àla 

Mouille  est  très  an- 
eieu.  Les  chartes  du  moyen  Age  mentionnent  ce  prieuré  comme  existant;  mais  il  est 
bien  antérieur  a  cette  époque  :  son  origine  semble  83  confondre  avec  les  origines  mê- 
mes de  Condat.  «  Nous  croyons,  dit  l'auteur  du  Dictionnaire  historique  des  communes  du 
Jura,  que  le  prieuré  de  la  Mouille  est  du  nombre  de  ceux  qui  furent  fondés  du  temps  de 
saint  Romain  et  qu'il  est  le  même  Heu  que  celui  désigné  dans  le  diplôme  du  roi  Lothai- 
K,  du  21  septembre  852  ou  855,  sous  le  nom  de  Nigro-Medis  '.  »  On  peut  discuter, ainsi 
que  nous  le  verrons,  cette  dernière  assertion  ;  mais  il  ne  nous  semble  pas  douteux  que 
te  prieuré  de  la  Mouille  ait  été  établi,  sinon  par  le  fondateur  lui-même  de  Condat  et  de 
Romain  m  6tier,  du  moins  par  ses  premiers  successeurs. 

D'autre  part,  les  grands  monastères  étaient  souvent  reliés  entre  eux  dans  l'antiquité 
par  de  petits  établissements  intermédiaires  qui  avaient  la  qualité  et  prirent  quelquefois 
le  nom  d'hospices  ou  d'hôpitaux.  C'est  ainsi,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  le  monas- 
tère d'Agaune  et  celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  établirent  entre  eux  une  ligne  de 
petits  monastères  échelonnés  de  distance  en  dislance  :  les  religieux  et  les  pèlerins  qui 
allaient  de  Saint-Bénigne  à  Saint- Maurice  trouvaient  sur  leur  route  une  série  d'hospi- 
ces tenus  par  les  religieux  mêmes  des  deux  monastères  et  où  ils  trouvaient  le  vivre'  et 
le  couvert. 

Est-il  donc  invraisemblable  de  8up|>08er  que  Condat  et  Romainmdtier  ou  même  Con- 
dat et  Agaune  aient  été  unis  par  une  ligne  semblable  d'êtablissemanta  intermâdiairea  ? 
De  lA  peut-être,  A  notre  avis  du  moins,  la  raison  d'être  des  antiques  celles  monaniques 

>T.iv,p.4îi.  -  -  ' 
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de  la  Mouille  et  du  Lieu.  Un  religieux  ou  un  pèlerin,  parti  de  Condat,  trouvait,  À  des 
distances  rapprochées  qu'il  pouvait  franchir  en  un  jour,  des  hospices  où  il  logeait  ;  il 
pouvait  s'avancer  en  sécurité  au  milieu  des  solitudes  et  à  travers  les  forêts  de  sapins, 
certcdn  de  trouver  le  soir  de  charitables  hôtes  qui  lui  prodigueraient  les  soins  les  plus 
empressés,  et  au  besoin  des  guides  sû?*s  qui  l'aideraient  à  continuer  sa  route. 

353.  La  Bien  ne  arrive  à  Condat  par  une  vallée  profonde  et  tortueuse,  à  l'orient  de 
laquelle  s'étale  un  vaste  plateau  coupé  de  vallons  et  hérissé  de  rochers  et  de  monta- 
gnes. Sur  ce  plateau,  le  long  de  la  vallée  de  la  Bienne,  sont  aujourd'hui,  les  beaux  vil- 
lages de  Cinquétral,  de  Longchaumois  et  de  la  Mouille,  échelonnés  à  une  lieue  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  et  entourés  d^austères  campagnes  au  milieu  desquelles  se  dres- 
sent de  loin  en  loin  de  blanches  maisons. 

Au  VI*  siècle,  une  immense  forêt  couvre  encore  la  plus  grande  partie  du  plateau;  quel- 
ques clairières  cependant  ont  déjà  dû  être  ouvertes  pour  fournir  des  pâturages  aux  trou- 
peaux du  monastère  et  recevoir  d'humbles  celles.  Peut-être  aussi  quelques  colons  par- 
tagent-ils déjà  les  travaux  des  moines  dans  cette  froide  région.  «  De  sombres  forêts 
peuplées  de  bêtes  sauvages,  dit  Rousset,  quelques  rares  »  celles  monastiques,  peut-être 
quelques  «  chaumières,  dispersées  au  milieu  des  pâturages,  d*affreux  précipices  au  fond 
desquels  grondait  la  Bienne,  tel  était  l'aspect  du  haut  Jura,  lorsqu'une  colonie  de  reli- 
gieux, sortie  de  l'abbaye  de  Saint-Oyan,  pénétra  dans  ces  déserts  et  fonda  le  prieuré 
de  la  Mouille  ^  » 

La  celle  primitive  et  son  oratoire  furent  bâtis  «au  sommet  d'une  colline  en  forme  de 
cône,  d'où  la  vue  embrasse  un  panorama  excessivement  pittoresque  ^.  »  Le  presbytère 
et  l'église  de  la  Mouille  occupent  aujourd'hui  la  même  colline  :  le  presbytère  est  l'an- 
cienne maison  prieurale  reconstruite  en  1466;  l'église  est  l'antique  oratoire  plusieurs 
fois  rebâti  et  agrandi,  et  profondément  modifié  encore  en  ce  siècle. 

«  Suivant  la  tradition,  ce  site  serait  le  premier  point  où  aurait  été  manifestée  la  reli- 
gion chrétienne  dans  le  haut  Jura,  »  c'est-à-dire  où  aurait  été  offert  le  divin  sacrifice 
sur  ce  plateau.  «  On  prétend  que  dans  Torigine  on  mettait  le  feu  à  des  branchages  sus- 
pendus à  un  sapin  au  moment  du  sacrifice  et  que  c'était  là,  »  pour  les  quelques  colons 
disséminés  dans  la  région,  «  le  signal  convenu  auquel  ils  tombaient  à  genoux  et  Brunis- 
saient d'intention  à  la  célébration  des  saints  mystères'.  » 

354.  L'établissement  de  la  Mouille  fut  probablement  la  celle  extrême  jetée  par  les 
moines  de  Saint-Oyend  vers  les  sources  de  la  Bienne.  Il  prit  par  la  suite  de  Timportan- 
ce  et  devint  comme  le  chef-lieu  d'une  petite  seigneurie  dépendante  d*un  officier  du  mo- 
nastère, le  pUancier,  Au  moyen  âge,  v  aucun  prieuré  de  la  dépendance  de  Saint-Oyan 
n'avait  de  plus  vastes  possessions.  Tout  l'espace  compris  entre  la  Bienne  et  THelvétie 
et  qui  compose  aujourd'hui  les  territoires  des  communes  de  la  Mouille,  Morbier,  Morez, 
Bois-d' Amont,  Bellefontaine  et  les  Rousses,  en  faisait  partie,  quoique  enclavé  dans  la 
paroisse  de  Saint-Lupicin,  »  ou  plutôt  dans  celle  de  Condat.  Nous  verrons  dans  la  suite 
ce  vaste  territoire  attribué  à  la  mense  capitulaire,  mais  il  gardera  jusqu'à  la  révolution 
française,  le  nom  de  Terre  de  la  Pitance. 
&»  Autres  ^^'  ^  ^^^'^^  d'autrcs  fondations  sous  le  gouvernement  des  sept  successeurs  de  saint 
fondations.    Oycud?  On  n'en  saurait  douter. 

L^auteur  du  Dictionnaire  des  communes  du  Jura,  dans  ses  patientes  recherches  sur 
les  origines  de  nos  villages,  a  retrouvé  les  traces  des  moines  de  Condat  dans  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux,  au  VI*  et  au  VII'  siècle. 
Faisons  quelques  citations  : 
A  Miè-      •  ^®®  premiers  religieux  qui  vinrent  fonder  les  prieurés  de  Miègeset  deSirod  étaient 
ges  et  i  Si-  dcs  colonies  sorties  du  monastère  de  Saint-Oyan-de-Joux,  associé  sans  doute  par  Tab- 
"^'  baye  d'Agaune  aux  effets  de  la  donation  du  roi  de  Bourgogne.  Ces  deux  établissements 

devinrent  des  centres  agricoles  qui  attirèrent  des  colons  ecclésiastiques.  Des  clairières, 
ouvertes  par  la  hache  et  par  le  feu,  furent  successivement  mises  en  culture,  et  des 

>  Dictionnaire,.,.  T.  iv,  p.  399.  —  «  IHd.  —  »  Ibid. 
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granges  éparses  commencèrent  à  marquer  la  place  des  villages  que  nous  voyons  au* 
jourd*hui  *.  » 

Nous  avons  vu  le  val  de  Mièges,  Walletno  de  Mieges,  donné  en  515  à  Tabbaye  d'A- 
gaune  par  saint  Sigismond.  Il  fut  transféré  de  bonne  heure  au  monastère  de  Condat 
par  la  grande  abbaye  du  Valais.  Quelle  fut  la  raison  de  cette  translation  ?  Elle  est  fa- 
cile à  deviner. 

Lorsqu^au  XIP  siècle  les  chanoines  réguliers  eurent  fondé  la  célèbre  abbaye  de 
Montbenolt,  l'abbé  de  Saint-Maurice  leur  céda  Téglise  de  Laval,  «  parce  que,  lisons- 
nous  dans  Tacte  de  donation,  l'abbé  de  Montbenoit  peut  exercer  une  providence  plus 
diligente  sur  cette  église^.»  Or  lorsqu  au  VI"  ou  au  VII*  siècle,  Tabbaye  de  Saint- 
Maurice  voyait  sa  sœur  du  Jura  si  fervente  et  par  suite  si  florissante,  elle  lui  abandon- 
na le  val  de  Mièges  et  de  Sirod,  cette  lointaine  contrée  qui  confinait  au  Grandvaux  et 
touchait  aux  églises  fondées  et  desservies  par  les  moines  de  Saint-Oyend. 

Ceux-ci  établirent  à  Mièges  un  prieuré  que  nous  verrons  plus  tard  en  la  possession 
de  l'abbaye  de  Cluny,  et  à  Sirod  un  autre  prieuré  qu'ils  garderont  jusqu'à  la  fin. 

Nous  pouvons  remarquer  dès  maintenant  que  depuis  Condat  jusqu'à  la  Chaux- 
d'Arlier,  les  fondations  des  moines  de  Saint-Oyend  se  succèdent  de  distance  en  dis- 
tance. Deux  colonies  occupent  la  Rixouse  sur  la  rive  droite  de  la  Bienne  et  la  Mouille 
sur  la  rive  gauche.  Plus  loin,  il  y  a  des  établissements  monastiques  dans  le  Grandvaux. 
Plus  loin  encore,  sont  les  celles  de  Mièges  et  de  Sirod. 

356.  Dans  la  direction  opposée,  il  est  probable  que  les  moines  de  Condat  avaient  fait    b.  a  Vîry 
auparavant  déjà  d'importants  établissements.  etàMoiran$. 

«c  Un  certain  nombre  de  religieux,  dit  l'auteur  que  nous  citons,  sortis  au  VI*  siècle  de 
Tabbaye  de  Condat,  formèrent  à  Viry  un  prieuré  qui  subsista  jusqu'au  commencement 
du  XV*  siècle  ^.  »  En  effet,  le  plateau  qu'occupent  aujourd'hui  les  villages  de  Rogna  et 
de  Viry,  situé  au  midi  de  la  vallée  de  Lauconne,  dut  attirer  les  religieux  dès  les  premiers 
temps  et  recevoir  une  colonie  monastique  avant  le  Grandvaux  et  Bonlieu. 

357.  Nous  voyons  dans  la  plaine  de  Moirans  durant  tout  le  moyen  âge  un  prieuré 
dépendant  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend.  Sa  fondation  remonte  probablement  à  Pépoque 
où  nous  sommes. 

Cette  région,  nous  l'avons  vu,  avait  des  habitants  sous  la  domination  romaine  :  les 
moines  de  Condat  n'y  sont  donc  point  attirés  par  la  solitude.  Mais  au  milieu  de  ces 
temps  de. calamités,  les  habitants  sont  souvent  victimes  des  violences  des  hommes  ou 
des  fléaux  du  ciel  ;  ils  s'attachent  à  ces  moines  qui  prient  et  font  pénitence  dans  les 
forêts  du  haut  Jura,  et  qui  défendent  les  malheureux  contre  la  fureur  des  hommes  et  la 
colère  de  Dieu  ;  quelques-uns  de  ces  moines  consentent  à  venir  habiter  au  milieu  d'eux 
pour  leur  servir  de  pasteurs,  pour  être  leur  appui  et  leur  consolation.  «  Une  colonie  de 
religieux,  dit  Rousset,  fut  envoyée  de  Tabbaye  de  Saint-Oyan  pour  desservir  la  pa- 
roisse^. » 

358.  Comme  au  temps  de  saint  Romain,  les  essaims  monastiques  vont  se  reposer  au    ^  ASaiat- 

loin.  Georges. 

«  L'érection  du  prieuré  de  Saint-Georges  par  les  moines  de  Condat,  au  VI*  siècle, 
amena  la  culture  et  la  vie  dans  ces  sombres  solitudes  ^.  »  Il  est  question  là  de  Saint- 
Georges  dans  la  commune  actuelle  de  Présilly,  au  canton  d'Orgelet.  Nous  reparlerons 
de  cette  fondation. 

359.  «  Il  y  avait  à  Augisey  une  église  très  ancienne  dédiée  à  Notre-Dame,  qui  occu-    d.  a  Au- 
pait  une  éminence  appelée  le  Molard  des  moines.  Elle  était  le  chef-lieu  d'une  paroisse  fi^**^^  ^  ^^ 

ligny. 


*  T.  IV,  p.  169. 

s  Rogerîus  Lausaniensis  episcopus  notum  omnibus  facimus  quod  Guillelmus  Agaunensis  abbas 
pnelationem  quam  habebat  Vallis  et  quidquid  in  ea  jurta  baberet,  Petro  Montis  Benedicti  abbati 
concesserit  habendam,  quia  domui  Vallis  dtligentiorem  providenriam  exhibere  poterit.  Cartulaire 
de  Montbenoit,  an  1184. 

>  Dictionnaire...  des  communes  du  Jura,  t.  vi,  p.  282. 

*  Ibid.  T.  IV,  p.  2o3.  —  6  Ibid.  T.  v,  p.  338. 
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très  étendue.  Des  religieux  y  célébraient  les  offices  et  occupaient  un  cloître  à  côté  du 
cimetière.  Au  commencement  du  X®  siècle  ces  moines  possédaient  tout  le  territoire  com- 
pris entre  les  terres  monastiques  de  Gigny,  àfi  Saint-Georges,  de  Saint-Maur  et  de 
Maynal...  Les  invasions  des  Hongrois  et  les  calamités  du  X^  siècle  amenèrent  la  ruine 
d*un  grand  nombre  de  monastères.  Celui  d'Augisey  fut  abandonné.  Ses  biens  furent 
unis,  à  la  fin  du  X*»  siècle  ou  au  commencement  du  XI*,  au  prieuré  de  Gigny,  en  même 
temps  que  ceux  de  Tabbaye  de  Saint-Maurice-de-Coidres  devinrent  la  propriété  des 
moines  de  Baume.  Il  est  certain  que  si  Augisey,  Cressia  et  Saint-Laurent  avaient  fait 
partie  de  Tapanage  du  comte  Bernon  et  de  la  dotation  primitive  de  Gigny,  ces  domai- 
nes seraient  recensés  nominativement  dans  la  bulle  du  pape  Formose,  de  Tan  895, 
et  dans  le  diplôme  du  roi  Rodolphe,  de  Tan  904*,  »  accordés  en  faveur  de  ce  mo* 
nastère. 

Or  nous  voyons  des  fondations  de  Condat  dans  ces  établissements  antérieurs  à  l'exis- 
tence des  abbayes  de  Baume  et  de  Gigny  et  qui  avaient  déjà  une  longue  histoire  ou 
étaient  même  en  ruines  quand  celles-ci  étaient  à  peine  à  leurs  débuts, 
e.  A  Pi-        360.  Près  de  Picarreau,  «  dans  le  lieu  dit  à  r Abbaye,  au  bord  de  la  forêt  des  Écor- 
Trébîon  et  i  ^^*^^8>  ^^  ^  découvert  des  monceaux  de  pierre  taillée  qui  formaient  le  souj^assement  d'un 
On.  mur,  et  la  tradition  y  place  un  ancien  couvent  d'hommes'.  » 

«  Dans  la  contrée  de  Trébion,  à  MirebeK  il  y  a  un  canton  appelé  au  Mouiitr,  et,  à 
côté,  un  terrain  dit  au  Prieuré  ' .  » 

Dans  le  village  également  détruit  d'On,  entre  Crançot  et  Mirebel,  il  reste  le  puits 
d'un  ancien  prieuré  ;  ainsi  l'atteste  la  tradition  locale^. 

Ces  villages  ont  disparu  depuis  plusieurs  siècles.  Que  l'on  juge  par  là  de  l'antiquité 
des  établissements  religieux  qui  ont  existé  dans  leuf  sein. 

361.  «  Le  prieuré  »  d'Oysenans  «  fut  probablement  fondé  au  VI"  siècle  par  des  re- 
ligieux de  l'abbaye  de  Condat,  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Oyan,  auquel  il 
fut  dédié...  Sa  dotation  primitive  était  considérable;  elle  se  composait  non  seulement 
d'une  partie  du  territoire  de  Rufifey,  mais  encore  de  ceux  de  Vincent,  Lombard  et 
Commenailles  ^.  » 

Le  nom  de  ce  prieuré  reviendra  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cette  histoire. 
/.  Au  Val-  362.  a  Des  nombreuses  colonies  qui  sortirent,  sous  le  gouvernement  de  saint  Lupi- 
Saini-Jean.  ^jj^^  J^  mouastèrc  de  Saint-Oyan-de-Joux,  l'une  d'elles  vint  s'établir  à  Thervay,  dans 
l'étroit  vallon  qui  reçut  plus  tard  le  nom  de  Val-Saint-Jean  *,  »  et  «  fonda  un  monastère 
dans  une  vallée  proche  de  la  montagne  des  gentils,  prope  serrant  de  gentibus.  Les  dé- 
frichements opérés  par  les  moines  ne  tardèrent  pas  à  donner  naissance  à  deux  villages 
qui  reçurent  les  noms  de  Co/umèarït/m^Colombier  etde  Atheis,  des  Athées^.  »  Plus  tard, 
«  les  dévastations  des  Normands  et  des  Hongrois  convertirent  de  nouveau  cette  contrée 
en  solitude.  »  Après  les  invasions,  le  pays  se  repeupla  peu  à  peu.  Au  XIP  siècle,  «  le 
prêtre  Constantin  et  Robert  son  frère,  fuyant  le  monde  pour  vivre  en  anachorètes,  bâ- 
tirent un  ermitage  sur  les  ruines  du  monastère  élevé  par  les  moines  de  Condat  et  fon- 
dèrent en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste  une  église  que  l'archevêque  Anséric  vint 
consacrer  en  personne  le  5  décembre.  »  a  Le  prieuré  du  Val-Saint-Jean,  fondé  par  Cons- 
tantin, resta  sous  la  dépendance  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  mais  il  n'eut  qu'une 
existence  éphémère^.  » 

Ce  monastère,  en  effet,  ne  subsista  pas  longtemps,  mais  il  fut  remplacé  bientôt  par 
un  autre  monastère  bâti  dans  le  voisinage,  la  célèbre  abbaye  de  Notre-Dame  d'Acey'-', 
que  nous  verrons  comblée  de  libéralités  par  les  abbés  de  Saint-Claude. 
g.  A  Me»-      ^^'  ^  Mesnay  près  d'Arbois,  «  suivant  une  tradition  conservée  dans  le  pays  et  re- 
nay.  cueillic  même  par  plusieurs  historiens,  il  y  aurait  eu  un  monastère  fondé,  au  commen- 

cement du  VI®  siècle,  dans  le  vallon  du  Vernois,  par  les  religieux  de  Saint-Oyan-de- 
Joux,  qui  l'auraient  mis  sous  l'invocation  de  saint  Oyan,  l'un  de  leurs  plus  illustres 

ï  Ibid.  T.  III,  p.  389.  —  2'  Ibid.  T.  v,  p.  77.  —  3  Jbid.  T.  iv,  p.  186.  —  *  Jbid.  p.  196.  —  *  Jbid, 
t.  V,  p.  5oi.  —  «  Ibid.  t.  VI,  p.  289.  —  '  Ibid.  p.  33.  —  *  Ibid.   p.  290.  —  ^  Ibid. 
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abbés.  De  là  serait  venu  le  nom  de  Mesnay,  dérivé  du  mot  monatterium.  On  |>r6tend 
que  c'est  ce  même  monastère  qui  fut  transféré  plus  tard  à  Ârbois.  Cette  tradition 
réanit  plusieurs  caractères  de  vraisemblance.  D'abord  Téglise  de  Mesnay  a  toujours 
été  sous  le  vocable  de  saint  Oyan  ;  le  patronage  en  appartenait  à  Tabbaye  de  Saint- 
Claude,  qui  Tannexa  à  son  prieuré  d*Arbois.  Cette  abbaye  possédait,  dans  la  com- 
mune, des  cens  sur  plusieurs  meix.  Le  prieur  d'Arbois  y  percevait  la  dlmeet  y  avait 
des  champs,  des  prés,  des  vignes,  des  cens  en  argent  et  en  grains  '.  » 

364.  On  pourrait  peut-être  soutenir  que  quelques-unes  de  ces  fondations  ont  été  faites    a.  Remar- 
un  peu  plus  tard.  Quoi  qu'il  en  soit,  elles  sont  fort  anciennes,  antérieures  à  rétablisse-  âudoM.'*''' 
ment  de  la  féodalité,  antérieures  même  au  règne  de  Charlemagne.  Plusieurs  de  ces 
établissements  monastiques  demeurèrent  jusqu'à  la  fin  sous  la  dépendance  de  Tabbaye 

de  Saint-Claude;  il  y  en  eut  qui  passèrent  à  d'autres  monastères  ;  quelques-uns  étaient 
déjà  ruinés  au  moyen  âge. 

Toutes  ces  fondations  étaient  comprises  dans  les  limites  de  l'ancienne  Séquanie.  Des 
établissements  semblables  furent  faits  dans  le  Bugey  et  dans  l'Helvétie  :  les  essaims 
partaient  de  Condat  dans  toutes  les  directions. 

Nous  aurons  un  chapitre  sur  les  paroisses  monastiques,  c'est-à-dire  sur  les  églises 
desservies  par  les  moines  de  Condat.  Elles  étaient  fort  nombreuses,  ainsi  que  nous  le 
verrons.  Dans  chacune  de  ces  paroisses  il  y  avait  quelques  religieux  qui  y  menaient  la 
vie  contemplative,  travaillaient  des  mains  et  exerçaient  les  fonctions  pastorales.  Or 
c'est  à  l'époque  où  nous  sommes  qu'un  grand  nombre  de  ces  paroisses  furent  confiées 
aux  moines  du  haut  Jura. 

De  toutes  parts  dans  la  Séquanie  on  voyait  de  vastes  territoires  dépeuplés.  Les  moi- 
nes s'y  établissaient,  groupaient  autour  de  leur  église  de  pauvres  colons,  et  menaient 
avec  eux  une  vie  laborieuse  et  pénitente.  Les  malheureux  laboureurs,  qui  avaient  vu 
tant  de  fois  leurs  récoltes  dévastées  par  de  barbares  aventuriers,  se  remettaient  au  tra- 
vail avec  confiance  auprès  de  ces  pauvres  volontaires.  Avec  chaque  monastère  renais- 
sait un  village,  dont  les  moines  se  trouvaient  les  pasteurs  et  les  pères. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  cette  fécondité  de  Pantique  abbaye  du  haut  Jura.  Au  XIX* 
siècle,  toute  communauté  religieuse  fervente  se  multiplie  et  envoie  ses  colonies  dans 
toutes  les  directions;  la  même  loi  existait  au  VI*  et  au  VII*  siècle.  Nous  avons  enten- 
du dire  à  saint  Grégoire  de  Tours  que  les  douze  religieux  fugitifs  de  Romainm6tier  de- 
vinrent, après  leur  repentir,  douze  supérieurs  de  monastères.  «  Les  essaims  envoyés  par 
saint  Romain  et  saint  Lupicin,  disait  de  son  côté  l'Anonyme,  furent  si  nombreux  qu'ils 
couvrirent  de  monastères  et  d'églises  non  seulement  les  lieux  déserts  de  la  Séquanie, 
mais  les  territoires  des  provinces  les  plus  éloignées  '.  »  La  même  sainteté  persévère 
dans  la  solitude  de  Condat  :  donc  elle  doit  toujours  produire  la  même  fécondité. 

365.  Nous  aimerions  bien  connaître  exactement  le  nombre  des  religieux  que  renfer-    >■  Gnod 
mait  le  monastère  du  haut  Jura  sous  les  successeurs  de  Saint-Oyend.  A  défaut  de  do-  "^i^^eux**" 
cuments  précis,  nous  sommes  réduits  aux  conjectures.  Condat. 

L'abbaye  de  Luxeuil,  fondée  à  l'époque  où  nous  sommes,  comprenait  de  600  à  900 
religieux.  Il  est  probable  que  celle  de  Saint-Oyend  n'en  renfermait  pas  beaucoup  moins. 
Cent  religieux  partent  du  Jura  pour  aller  mêler  leurs  voix  à  celles  des  chantres  réunis  de 
toutes  parts  à  Agaune.  Quelques  années  après,  deux  colonies  importantes  sont  jetées 
au  milieu  de  deux  grandes  forêts  avec  la  tâche  de  les  défricher.  Des  essaims  s'envolent 
à  chaque  instant  dans  toutes  les  directions.  L'importance  et  la  multitude  des  fondations 
nous  indiquent  assez  l'affluence  extraordinaire  des  religieux  à  Condat. 

M.  Pemier  croit  que  le  nombre  des  religieux  s'élevait  bien  à  quinze  cents,  sous  saint 


*  Ibid.  t.  IV,  p.  169. 

'Cœperunt  exinde  venerabilia  Patrum  examina,  velut  ex  refecto  apum  alveario,  Spiritu  Sancto 
nictantedifiundi,ita  ut  non  solum  Sequanorumprovinciae  loca  8ecretiora,verum  etiam  territoria  mul- 
ta  longe  lateque  spatiis  distincta  terranipa,  divinae  sobolis  diffusa  gratia,  monasteriis  atque  ecciesiis 
replerentur.  In  VitaS.Rom.ci,  n.  5. 
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Olympe.  Nous  nous  garderions  bien  da  te  contredire,  pourvu  toutefois  que  l'on  comprit 
dans  ce  nombre  non  seulement  les  moines  qui  demeuraient  dans  la  maison  mère,  mais 
cenx  qui  étaient  dans  les  fondations. 

Cinq  cents  religieux  &  Condat  peut-Ure  I  Quinze  cents  à  Condat  et  dans  les  celles 
dépendantes  I  Quelle  merveille  I  *  Le  Seigneur  s'est  plu  à  faire  de  ce  dâsert  •  du  haut 
Jura  (Bon  paradis  de  délices,  et  de  cette  antique  solitude  son  jardin  préféré'.  »  »  Dieu  a* 
réuni  un  peuple  »  de  saints  dans  ces  froides  vallées,  «  un  peuple  qui  le  loue  ■  le  jour  et 
la  nuit  *.  ■  La  joie  et  l'allégresse  habitent  »  sur  ces  sommets  aux  aspects  sévères;  «  les 
cantiques  de  l'action  de  gr&ces  s'élèvent  ■  du  milieu  des  noires  foréu*.  «Louez  Dieu, 
habitants  des  rochers,  faites  retentir  vos  saintes  psalmodies  au  haut  des  montagnes  '. 
Le  désert  est  devenu  illustre,  il  est  couvertdecitéssaintes^.»  car  chacun  des  monastères 
qui  le  remplissent  est  une  Jérusalem  spirituelle.  «  Dieu  a  ouvert  sur 
mets  du  Jura  c  des  fleuves  de  grâces  '  :  »  les  torrents  des  bénëdictii 
descendent  et  portent  au  loin  la  fécondité. 

Un  beau  monastère  de  cinq  cents  religieux  sur  les  sommets  du  Ju 
lées  inférieures,  dans  les  plaines  de  la  Bourgogne  cîsjurane  et  de  la 
jurane  des  monastères  moindres,  mais  animés  de  la  même  ferveur  ! 
vous  ces  multitudes  de  moines  conduisant  la  charrue  et  chantant  les 
au  milieu  de  la  nuit  et  sept  fois  le  jour?  Quelle  paix  parmi  eux  !  Quell 
charité  1  Toutes  les  familles  des  régions  voisines  comptent  quelques 
grand  monastère  de  la  montagne.  J'aime  à  contempler  les  parents  dei 
miner  vers  le  haut  Jura,  traverser  les  défilés  de  ses  chaînes, et,  au  m 
que  donnent  ces  solitudes  sauvages,  ces  sites  grandioses,  arriver  jusqu'au  monastère, 
et  là,  trouver  d'autres  émotions  plus  profondes  encore.  Les  hommes  les  plus  pieux 
continuent  d'aller  en  pèlerinage  à  Condat  pour  prier  aux  tombeaux  des  saints  qui  y 
sont  morts,  pour  contempler  les  saints  qui  y  vivent.  Les  esprits  et  les  cœurs  se  tournent 
de  plus  en  plus  vers  Condat.  Condat  est  sur  les  lèvres  du  malheureux  opprimé  par  le 
barbare,  Condat  est  dans  le  souvenir  du  fidèle  mourant.  Condat  est  l'objet  de  l'ad- 
miratiOD  et  de  la  vénération  du  monde  entier. 

la  quasi  dcHcU*,  et  •olitudinem  eju«  quaii  horium Oomini.  Is.  li,  3.  —  >  Po- 
il i  h  i,  laudein  meam  nirrabii.  Ibid.  iLiii,a[.  — *  Gaudiumetltetitiainvenietur 
m  ea,  graiiarum  actio  et  voz  laudis.  Ibid.  li,  3.  —  *  Laudate,  habilalores  Petrte,  de  vertice  monlium 
clam«bunt.  Ibid.  lui,  ii.  —  '  Sublevetur  desertum  et  civitatei  eju*.  IHd.  —  •  Aperiam  in  aupinis 
collibut  flumina...;  ponam  deserium  in  stagna  aquarum  et  terram  inviam  in  rivas  aquarum.  Ibîd. 


Fig.  54.      Lac  des  Breneti  (Suisse). 


Fig.  5i.       Les  Moulins. 

CHAPITRE  VIII. 

LE  KONA8TÈBE  ET  LA  TEBHE  DK  SAIHT-OTEND  DB  l'aM  SIO  A  l'aN  638   (flUÎte). 

§  I- 

Première  origine  de  la  ville  de  Saint-Claude. 

ERS  le  milieu  du  VI*  siècle,  sous  le  gouverneinent 
de  saint  Olympe,  deuxième  successeur  de  saint  " 
Oyend  et  sixième  abbé  de  Condat,  s'accomplît  un 
fait  important  dans  l'histoire  du  haut  Jura,  l'éta- 
blissement des  premiers  séculiers  auprès  du  mo- 
nastère. 

Cet  abbé,  dit  la  Chronique  rimfe,  «  admit  les 
laïques  à  Condat,  leur  concéda  des  terres  et  leur 
permit  d'y  construire  des  maisons,  sous  la  condi- 
tion d'un  cens  annuel  et  en  réservant  au  monastère 
le  droit  de  propriété.  » 

lEic  ^dmisit  secularcs  in  Condaliscensi  loco, 
f'B-       ■.    „    ,  Ipsiâque  loca  concessit,  sub  annuali  trîbulo, 

1   ipnt  i>  Bibit  m»,    e     .  ij[«i.|  ^j  construerenl  hic  domos,  reservalo  doroinio  ', 

367.  Insistons  sur  ce  fait. 

Jusque-là  il  n'y  avait  eu  é,  Condat  que  des  moines  ;  dès  lors  il  y  aura  des  moines  et 
des  séculiers.  Auparavant  les  champs  des  bords  de  la  Bienne  ei  du  Tacon,  ceux  des 
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pentes  voisines,  n'étaient  cultivés  que  par  des  religieux  ;  désormais  les  laïques  parta- 
geront les  travaux  des  moines.  Il  n*y  avait  à  Condat  qu'un  monastère  ;  maintenant 
auprès  du  monastère  commence  un  petit  village. 

Les  séculiers  iront  en  augmentant  de  siècle  en  siècle.  Ils  finiront  par  obtenir  des 
moines  la  concession  de  tous  les  champs  cultivés  et  de  tous  les  pâturages.  On  verra 
peu  à  peu  se  former  à  Tombre  de  Tabbaye  un  bourg,  et  enfin  une  ville. 
2»  Motifs.      368.  Trois  motifs  attiraient  les  laïques  auprès  du  monastère  :  la  dévotion,  raffection 
naturelle,  l'intérêt. 

Nous  voyons,  au  XIX°  siècle,  de  pieux  fidèles  s'établir  par  dévotion  sur  la  colline  de 
Fourvières,  auprès  des  sanctuaires  de  Paray-le-Monial  et  de  Lourdes  :  ils  veulent  passer 
leur  vie  dans  des  lieux  spécialement  consacrés  au  Sauveur  ou  à  sa  sainte  Mère  et  qui 
sont  les  théâtres  privilégiés  des  merveilles  de  la  miséricorde  divine. 

Un  mouvement  semblable  de  dévotion  attirait  à  Condat  certaines  âmes  d'élite  :  c'était 
un  malade  guéri  par  saint  Oyend  ou  quelque  autre  saint  du  haut  Jura;  c'était  un  pèle- 
rin extraordinairement  touché  de  la  vie  admirable  des  moines.  Ces  pieux  laïques  dési- 
raient demeurer  dans  la  terre  de  la  sainteté,  pour  y  vivre  sous  la  protection  des  saints, 
et  au  milieu  du  spectacle  d'une  vertu  tout  angélique. 

869.  Puis,  nous  le  disions  un  peu  plus  haut,  les  familles  chrétiennes  du  Jura,  de  la 
Séquanie,  de  Genève  et  de  l'Helvétie,  comptaient  quelques-uns  de  leurs  membres  dans 
le  grand  monastère  de  Condat.  Les  religieux  fervents  ont  toujours  exercé  une  influence 
profonde  sur  leurs  proches,  même  ou  plutôt  surtout  quand,  par  amour  de  la  retraite, 
ils  s'abstiennent  de  leur  rendre  de  fréquentes  visites.  Qui  peut  douter  de  la  vénération 
des  familles  pour  ceux  de  leurs  membres  qui  travaillaient  à  leur  perfection  dafis  les  so- 
litudes du  Jura,  et  qui  peut-être  se  distinguaient  par  une  vertu  exceptionnelle,  peut-être 
même  par  le  don  des  miracles  ?  Car  l'historien  de  Condat  nous  a  appris  que  sous  le 
gouvernement  de  saint  Romain  «  beaucoup  de  religieux  avaient  le  pouvoir  de  guérir, 
par  rinvocation  du  nom  de  Dieu,  ceux  qui  avaient  été  mordus  par  les  serpents  et  de 
délivrer  les  possédés  ^  ;  »  il  nous  a  dit  que,  lorsque  saint  Oyend  était  à  la  tête  du  mo- 
nastère, «  les  prêtres  et  un  grand  nombre  des  frères  jouissaient  du  don  des  miracles 
le  plus  éclatant  ^.  »  Dès  lors,  quoi  d'invraisemblable  à  supposer  que  des  séculiers  aient 
désiré  s'établir  près  de  leurs  proches,  près  d'un  fils  par  exemple,  pour  jouir  de  la  con- 
solation de  les  voir  chaque  jour  au  chœur,  de  les  entretenir  quelquefois  au  parloir  et 
de  puiser  dans  ce  commerce  spirituel  le  mépris  de  la  terre  et  l'amour  de  Dieu?  De  nos 
jours,  ce  spectacle  s'est  vu  plusieurs  fois  auprès  des  maisons  religieuses;  on  peut  croire 
qu  au  VI°  et  au  VIP  siècle  les  mêmes  attraits  tendaient  à  rapprocher  du  monastère 
certains  fidèles. 

370.  Mais  il  était  une  troisième  cause,  plus  générale  et  plus  forte. 

Le  monde  entier  était  dans  l'agitation  et  le  trouble.  Les  barbares  maîtres  de  l'Empire 
romain  quittaient  lentement  leur  rudesse  native  ;  de  nouveaux  envahisseurs  arrivaient 
sans  cesse  :  des  bandes  d'aventuriers  et  de  pillards  sillonnaient  presque  toutes  les  pro- 
vinces ;  les  grands  propriétaires,  soit  romains  soit  barbares^  se  montraient  souvent 
d*une  dureté  extrême  à  l'égard  de  leurs  colons  ;  de  toutes  parts  les  violences  succé- 
daient aux  violences. 

D'un  autre  côté,  les  monastères  devenaient  de  plus  en  plus  des  institutions  répara- 
trices et  protectrices  :  dans  leurs  vastes  domaines,  ils  accueillaient  des  colons  qui  jouis- 
saient d'une  tranquillité  partout  ailleurs  inconnue  et  n'avaient  à  payer  que  des  rede- 
vances modiques  ;  par  la  sainteté  et  les  miracles  de  leurs  abbés,  ils  se  faisaient  res- 
pecter des  plus  farouches,  et  les  terres  monastiques,  avant  même  que  les  lois  leur 
eussent  donné  le  privilège  d'être  des  asiles  inviolables,  étaient  à  l'abri  du  plus  grand 
nombre  des  incursions  qui  dévastaient  les  provinces. 

*  Crebro  illic  a  mullis  et  serpentum  pellebantur  venena  et  dœmonum  eliminabantur  catervae. 
In  Vita  S.  Rom.  c.  v,  n.  17. 

*  Sed  et  presbyteri  multique  inibi  fratres  potiebantur  clarissima  virtute  zneritorum.  In  Vita  S. 
Eug,  c.  VIII,  n.  12. 
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Que  de  pauvres  vinrent  s'établir  auprès  des  monastères  pour  y  cultiver  en  paix,  à 
l'ombre  du  cloître,  un  champ  donné  par  ces  maîtres  humains  !  Que  de  malheureux, 
voyant  leur  domaine  sans  cesse  ravagé  par  les  ennemis,  dépouillés  même  violemment 
de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  tournèrent  leurs  regards  vers  quelque  monastère,  et  vin- 
rent prier  les  moines  de  leur  céder  un  petit  coin  de  terre  avec  leur  protection,  leur  ap- 
portant leur  pauvreté,  mais  aussi  leur  affection  et  leur  dévouement  I 

371.  Telles  sont  les  causes  qui  à  cette  époque  conduisirent  les  séculiers  auprès  des 
monastères.  Telles  sont  celles  qui  les  attirèrent  auprès  du  monastère  de  Condat. 

Il  y  avait  probablement  bien  des  années  déjà  que  les  laïques  sollicitaient  la  faveur  de 
pouvoir  s'établir  dans  la  vallée  des  moines.  Les  abbés  craignaient  que  la  présence  des 
séculiers  ne  troublât  le  silence  de  la  solitude  et  le  recueillement  des  religieux.  Peut-être 
aussi,  en  voyant  Fétroit  espace  propre  à  la  culture,  redoutaient-ils  que  les  moines,  ve- 
nant à  se  relâcher,  n'abandonnassent  peu  à  peu  la  culture  du  sol  aux  mains  séculières 
60US  prétexte  même  de  charité,  et  laissassent  de  côté  ces  rudes  travaux  qui  avaient 
sanctifié  les  premières  générations. 

Mais  à  la  fin  ils  durent  céder  aux  instances  des  laïques  :  la  charité  les  força  de  leur 
donner  un  asile  que  Tamour  de  l'observance  régulière  leur  avait  fait  refuser  d'abord. 
Ce  fut,  au  témoignage  de  la  Chronique  rimée,  saint  Olympe  qui  admit  les  premiers  sé- 
culiers près  du  monastère. 

372.  Ces  premiers  laïques  s'établirent  dans  l'endroit  appelé  aujourd'hui  les  Moulins,    3.  Empia- 
à  une  extrémité  de  la  ville  actuelle  de  Saint-Claude,  du  côté  opposé  à  celui  qu'occu-  ctmzni  des 
pent  les  bâtiments  de  Tancienne  abbaye.  Ainsi  l'atteste  une  tradition  immémoriale  con-  ^7uon8*Ic. 
signée  par  Du  Saix  et  Pernier  dans  leurs  ouvrages.  cuiière». 

Cet  emplacement  était  désigné  d'avance.  Plus  rapprochés  en  effet,  les  séculiers  au- 
raient pu  troubler  le  recueillement  des  frères  :  le  saint  abbé  prévenait  le  danger  en  les 
tenant  à  bonne  distance  du  monastère. 

Plus  tard,  â  l'époque  féodale,  un  château  a  été  élevé  près  du  monastère  pour  le  dé- 
fendre ;  c'est  alors,  pensons-nous,  que  les  séculiers  venant  chercher  un  abri  sous  les 
murs  de  la  forteresse,  ont  établi  leurs  demeures  auprès  du  monastère.  Avec  le  cours 
des  siècles,  l'espace  qui  séparait  ce  nouveau  groupe  d'habitations  du  groupe  primitif 
s* est  peu  à  peu  couvert  de  constructions  nouvelles,  et  enfin  des  Moulins  au  château  et 
aux  bâtiments  du  monastère  s'est  étendue,  par  une  suite  presque  ininterrompue  de 
maisons,  la  ville  de  Saint-Claude,  telle  que  nous  Tavons  sous  les  yeux. 

Cette  ville  s'est  construite  lentement.  Au  XÎX*  siècle,  une  longue  rue  conduit  presque 
sans  intervalle  du  quartier  de  l'abbaye  à  celui  des  Moulins  ;  au  W  siècle,  un  vaste 
pré  s'étendait  entre  eux,  séparant  les  habitations  séculières  de  celles  des  moines.  Ce 
pré  envahi  par  les  constructions  successives  dont  nous  avons  parlé  a  maintenant  à  peu 
près  disparu.  Le  nom  de  la  grand'rue  de  la  ville  et  celui  de  la  promenade  publique  qui 
s^étend  à  l'extrémité  de  cette  rue  en  rappellent  seuls  le  souvenir. 

373.  M.  Ed.  Clerc,  â  la  suite  de  Droz  et  de  D.  Berthold,  a  prétendu  que  les  séculiers  4.  Réfuu* 
ne  s'étaient  établis  à  Condat  qu'au  ÏX*  siècle.  D'autres  savants  ont  même  différé  cet  »pn  de  lo- 
établissement  jusqu'au  XI*  siècle.  quelque»* 

La  principale  raison  qu'allèguent  ces  auteurs,  c'est  qu'il  n'est  pas  fait  mention  de  la  historiens, 
ville  dans  les  anciennes  chartes,  avant  le  IX*  siècle  et  même  avant  le  XI*. 

374.  Nous  respectons  sans  doute  des  écrivains  aussi  distingués  que  D.  Berthold  et 
M.  Ed.  Clerc.  Mais  nous  préférons  suivre  l'auteur  du  XII*  siècle.  Toute  la  tradition  de 
Saint-Claude  reporte  au  VI*  siècle  l'origine  de  la  ville  :  nous  avons  rencontré  aux 
Archives  de  la  ville  de  Saint-Claude  plus  de  cent  documents  où  cette  tradition  est  con- 
signée; nous  aurons  Toccasion  peut-être  de  rapporter  dans  la  suite  quelques-uns  de 
ces  textes. 

Il  est  vrai  que  longtemps  après  le  VI*  siècle,  les  chartes  ne  parlent  que  du  monastère, 
sans  faire  mention  de  la  ville.  Mais,  ainsi  que  l'observe  un  de  nos  historiens,  «  le  mot 
monasterium  était  un  terme  générique  qui  comprenait  non  seulement  le  cloître,  mais 
toutes  ses  dépendances,  même  la  bourgade  qui  y  était  attenante.  Une  bulle  du  Pape  In- 
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nocent  IV,  de  ]'an  1245,  confimiative  des  biens  de  l'abbaye,  emploie  encore  la  formule 
locum  in  quo  monasterium  situtn  est  ^  Voudrait-on  en  conclure  que  le  mot  locus  exclut 
toute  idée  de  Texistence  de  cette  ville  à  cette  époque  ?  C'est  cependant  ce  même  terme 
employé  dans  un  diplôme  de  855  de  Lothaire  I'',  qui  a  entraîné  les  meilleurs  historiens 
de  la  province  à  contester  à  saint  Olympe  Thonneur  d'avoir  donné  naissance  à  la  ville 
de  Saint-Oyan  '.  » 

Au  reste,  si  l'on  réfléchit  à  la  popularité  que  le  monastère  de  Condat  acquit  dès  Tori- 
gine,  à  la  multitude  des  pèlerins  qui  s*y  rendaient,  à  la  charité  et  aux  miracles  des 
moines,  on  s'étonnera  que  les  séculiers  ne  se  soient  pas  établis  auprès  de  Tabbaye  du 
vivant  de  saint  Oyend,  du  vivant  même  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  plutôt 
que  d'être  surpris  de  les  voir  s'y  fixer  dès  le  gouvernement  de  saint  Olympe. 
5*  Condi-      375.  A  qucUes  conditions  les  premiers  colons  furent^ls  reçus  auprès  du  monastère  ? 

La  Chronique  rimée  les  indique  :  à  la  condition  d'un  cens  ou  d'une  redevance  an- 
nuelle, sub  annuali  trihuto;  à  la  condition  que  l'usufruit  seul  appartiendrait  aux  colons 
et  que  la  propriété  demeurerait  au  monastère,  retento  dominio. 

Rien  n'était  plus  légitime  que  ces  conditions. 

La  contrée  était  déserte,  quand  saint  Romain  et  saint  Lupicin  s'y  étaient  établis  : 
c'étaient^les  moines  qui  avaient  défriché  le  sol  ;  c'étaient  eux  qui  avaient  élevé  tous 
les  bâtiments  :  la  terre  de  G^ndat,  avec  les  meubles  et  les  immeubles  qui  s'y  trouvaient, 
était  la  propriété  des  moines. 

Ils  auraient  pu  sans  doute  en  abandonner  la  propriété,  mais  ils  ne  le  firent  pas  :  ils 
en  cédèrent  seulement  l'usufruit.  Les  colons  étaient  trop  heureux  de  pouvoir  s'établir 
sous  ces  conditions  auprès  de  l'illustre  monastère.  Au  VI«  siècle  d'ailleurs  et  durant  tout 
le  moyen  âge  les  propriétaires  ne  concédèrent  pas  autrement  les  terres.  Aujourd'hui 
encore,  en  est-il  beaucoup  qui,  non  contents  de  céder  l'usufruit  de  leurs  champs  ou  de 
leurs  maisons,  en  donnent  la  propriété  ? 

Remarquons-le  dès  maintenant,  c'est  à  ces  mêmes  conditions  que  seront  cédées  de 
siècle  en  siècle  jusqu'au  XVP  siècle,  toutes  les  terres  des  hautes  vallées  du  Jura  aux 
colons  qui  viendront  s'y  établir  successivement  :  tous,  au  XVI*  siècle,  comme  au  VI", 
recevront  les  terres  monastiques  à  titre  d'usufruit,  la  propriété  demeurera  à  l'abbaye. 

376.  Il  faut  ajouter  que  cette  cession  de  l'usufruit  était  irrévocable. 

De  nos  jours,  en  effet,  l'engagement  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  n'est  pas  per* 
pétuel  :  le  maître  peut  reprendre  sa  ferme  et  l'usufruitier  peut  la  quitter  :  ils  sont 
libres  à  l'égard  l'un  de  l'autre.  Au  VI*  siècle  au  contraire  l'engagement  du  propriétaire 
et  du  colon  était  perpétuel  :  le  maître  ne  pouvait  pas  renvoyer  le  colon  qu'il  avait  une 
fois  reçu  dans  sa  terre  ;  le  colon  de  son  c6té  ne  pouvait  pas  quitter  la  ferme  :  le  pro- 
priétaire était  lié  au  fermier,  le  fermier  était  lié  à  la  terre,  était,  comme  on  parlait 
autrefois,  «  attaché  à  la  glèbe.  » 

Bien  plus,  cette  perpétuité  de  l'engagement  s'étendait  à  la  famille  du  fermier  :  elle 
héritait  des  avantages  et  des  charges  de  l'engagement  :  le  propriétaire  n'avait  pas  èl 
trouver  un  nouveau  colon,  sinon  lors  de  l'extinction  de  la  famille  ;  les  fils  n'avaient  ja- 
mais à  craindre  d'être  évincés  du  sol  cultivé  par  leurs  pères  :  la  famille  était  attachée  à 
la  terre,  ou  la  terre  à  la  famille  :  l'acquéreur  de  la  terre  obtenait  avec  elle  les  cultiva- 
teurs ;  les  colons  pouvaient  changer  de  maître,  ils  ne  pouvaient  être  congédiés. 

Peu  à  peu,  avec  le  temps,  l'engagement  du  fermier  à  l'égard  de  la  terre  cessa  d'être 
perpétuel.  La  Coutume  de  Bourgogne  stipulait  au  fermier  le  droit  de  quitter  à  son  gré  la 
terre  ^  ;  Dunod  remarquait  qu'à  son  époque  le  mainmortable,  autrefois  indissolublement 
attaché  à  la  glèbe,  pouvait  la  laisser  s'il  le  voulait.  Mais  l'engagement  demeura  tou- 
jours perpétuel  du  côté  du  maître  ;  celui-ci  n'eut  jamais  le  droit,  pas  plus  au  XVIII*  siè- 
cle qu'au  XIII*  ou  au  VI*,  de  renvoyer  le  colon.  Législation  protectrice  des  pauvres  et 

1  «  Le  lieu  dans  lequel  le  monastère  est  situé.  » 
3  RoussET,  Dictionnaire..,.  T.  ii,  p.  2o3. 

»  «  L'homme  de  mainmorte,  pour  lui  et  sa  postérité  à  naître,  pour  ses  enfants  nés  étant  en 
communion  avec  lui  tant  seulement,  peut  délaisser  et  abandonner  son  seigneur.  >  Art.  IV. 
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profondément  chrétienne,  inspirée  sans  doute  par  l'intérêt  sagement  entendu  du  maî- 
tre, mais  surtout  par  l'intérêt  miséricordieusement  favorisé  des  fermiers. 

377.  De  ce  qui  précède  nous  devons  conclure  que  les  premiers  habitants  de  Saint-     6«  Con- 
Claude  ont  été  mainmortables.  dusion. 

Qu^'est-ce  en  effet,  que  la  mainmorte  ? 

C'est,  à  la  prendre  dans  son  concept  essentiel,  un  fermage  perpétuel  qui  attache  une 
famille  à  la  culture  d'une  terre,  primitivement  par  l'engagement  mutuel  et  irrévocable 
du  maître  et  de  la  famille,  dans  )a  suite  par  un  engagement  devenu  révocable  du  côté 
de  la  famille,  demeuré  irrévocable  du  côté  du  maître. 

Car,  rappelons-le  à  ceux  qui  l'ignorent,  la  mainmorte  ne  consiste  pas  dans  des  re- 
devances particulières,  elle  consiste  essentiellement  dans  un  fermage  qui  engage  per- 
pétuellement le  maître  à  l'égard  du  colon  et  qui  dans  l'origine  engageait  perpétuelle- 
ment aussi  le  colon  à  l'égard  du  maître.  On  était  mainmortable  si  l'on  n'était  pas  pro- 
priétaire du  fonds  que  l'on  cultivait,  mais  seulement  l'usufruitier,  quelque  minimes  que 
fussent  les  redevances  auxquelles  on  était  tenu,  n'eût-on  même  aucun  revenu  à  payer, 
reçût-on  même  un  salaire  pour  cultiver  le  fonds  du  maître  ;  on  n'était  pas  mainmorta- 
ble, lorsque  l'on  était  propriétaire  de  la  terre,  quelque  élevés  que  fussent  les  im- 
pôts dont  elle  était  chargée,  dût-on  donner  la  moitié  des  revenus  ou  même  davan- 
tage. 

Or,  nous  venons  de  le  voir,  les  premiers  habitants  de  Saint-Claude  reçurent  l'usu- 
fruit  seulement  des  immeubles,  dont  la  propriété  demeura  au  monastère  :  retento  domi-- 
nio.  Ils  étaient  donc  mainmortables. 

378.  Nous  allons  peut-être  contre  un  préjugé  assez  répandu  dans  la  ville  de  Saint* 
Claude.  Les  habitants  de  cette  ville  disent  volontiers  que  jamais  leurs  ancêtres  n^ont 
été  mainmortables.  Pour  l'avocat  Christin  c'est  un  dogme  indiscutable  que  la  main- 
morte a  toujours  été  inconnue  à  Saint-Claude.  Dunod  lui-même  a  donné  dans  ce  pré- 
jugé, et,  chosd  étonnante,  il  se  servait  du  texte  lui-même  de  la  Chronique  rimée  pour 
prouver  que  la  ville  de  Saint-Claude  avait  été  dès  sa  première  origine,  franche  de  toute 
condition  de  mainmorte  ^ 

Quand  au  moyen  âge  un  bourg  s'établit  auprès  d'un  château,  le  seigneur  lui  donne 
le  plus  souvent  une  charte  de  franchise  :  nous  en  verrons  des  exemples  au  XIV*  siècle 
dans  la  terre  de  Saint-Claude.  Mais  au  VI*  siècle  les  quelques  colons  qui  se  fixent  auprès 
d*an  ancien  établissement^  comme  un  monastère,  demeurent  dans  la  condition  géné- 
rale :  ils  sont  attachés  au  sol  dont  ils  prennent  la  culture.  On  ne  voit  pas  sur  quel  titre 
on  pourrait  fonder  une  exception  en  faveur  des  premiers  colons  des  Moulins.  Nul  ne 
contestera  sans  doute  que  les  premiers  habitants  de  Chaumont  ou  du  Marais  n'aient 
été  dans  la  condition  commune  des  colons,  puisque  au  XVIII*  siècle  ils  étaient  encore 
mainmortables  :  mais  pourquoi  alors  revendiquer  des  privilèges  exceptionnels  pour  les 
premiers  habitants  des  Moulins,  établis  à  peu  près  à  la  même  distance  du  monastère, 
et  dans  les  mêmes  fins.  Il  faut  ou  revendiquer  l'état  de  franchise  pour  tous  les  colons 
reçus  dans  les  terres  de  Tabbaye  ou  reconnaître  la  condition  mainmortable  des  pre- 
miers habitants  des  Moulins. 

379.  Une  grande  erreur  historique  se  cache  au  fond  du  préjugé  que  nous  venons  de    ^  um  er- 
rencontrer.  reur  huton- 

La  mainmorte  est  devenue  odieuse  dans  les  derniers  temps  ;  nous  tâcherons  plus  ^"^* 
tard  d'en  expliquer  les  causes.  On  oublie  qu'au  VI*  siècle  elle  était  ambitionnée  plus  en- 
core qu'elle  n'a  été  détestée  au  XVIII*  siècle. 

Nous  venons  de  voir  que  la  mainmorte  était  un  fermage  perpétuel  d'une  famille. 
Avant  l'établissement  de  la  mainmorte,  la  faculté  de  tester  était  fort  réduite  parmi  les 

^  a  Cette  Chronique  est  un  titre  très  fort  pour  la  franchise  originaire  de  la  ville,  dont  la  condi- 
tion et  celle  du  bourg  de  Moirans,  qui  est  ancien  et  le  chef-lieu  d^une  seigneurie  composée  de 
quinze  villages,  est  différente  du  reste  de  la  terre  de  Saint-Claude,  qui  est  tenue  en  mainmorte,  s 
Histoire  du  Comté  de  Bourg.  T.  I,  Histoire  de  TÉgl.  de  Besançon,  p.  io3. 
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esclaves  et  les  serfs  ;  Tintroduction  de  la  mainmorte  eut  pour  effet  d*assurer  la  conser- 
vation des  biens  au  sein  de  la  même  famille. 

Citons  un  des  maîtres  de  la  science  juridique. 

«  Au  berceau  de  la  féodalité,  dit  M.  Troplong,  la  grande  masse  de  la  population  était 
esclave  :  alluvion  immense,  formée  de  toutes  les  classes  déchues,  où  se  trouvent,  sous 
des  couches  violemment  superposées,  le  franc  et  le  gallo-romain,  le  vainqueur  et  le- 
vaincu,  Thomme  libre  tombé  en  pauvreté  et  le  serf  d'origine.  Ce  n'était  pas  cependant 
l'esclavage  de  Tantiquité,  et  son  inexorable  logique,  qui  traitait  l'homme  comme  une 
chose,  dans  le  commerce,  comme  un  vil  animal.  Une  transformation  s'était  opérée: 
l'esclave  était  devenu  serf,  et  le  droit,  humanisé  par  le  christianisme,  lui  accordait  le 
mariage,  la  paternité  légitime,  la  famille  et  certaines  attributions  du  droit  de  propriété- 
Mais  quand  arrivait  la  mort,  le  droit  lui  appliquait  à  la  lettre  cette  triste  maxime  :  Mors 
omnia  solvit^.  Il  ne  lui  reconnaissait  pas  la  faculté  de  transmettre  sa  succession  dans  un 
moment  où  tout  était  fini  pour  lui  :  le  seigneur,  source  de  toute  propriété,  reprenait, 
par  une  sorte  de  droit  de  réversion,  la  chose  de  son  serf,  et  tout  ce  que  cet  infortuné 
avait  retiré  de  la  manufacture  de  ses  bras  et  mains  (expression  de  Pasquier) .  Le  serf 
n'avait  aucune  capacité  pour  tester  et  pour  succéder  ^.  »  Ou  du  moins  cette  capacité 
était  encore  fort  restreinte,  ainsi  que  l'auteur  l'explique  plus  loin. 

Or,  par  l'établissement  de  la  mainmorte,  la  famille  du  serf  fui  considérée  comme  une 
société  d'agriculteurs,  subsistant  toujours  malgré  la  mort  de  ses  membres  et  gardant 
à  perpétuité  le  fonds  livré  à  son  exploitation.  Citons  encore  le  docte  jurisconsulte. 
«  Une  seule  chose  pouvait  venir  au  secours  des  serfs  :  c'était  V association.  Quand  la  fa- 
mille était  unie  par  la  vie  et  le  travail  commun,  par  la  communication  de  tous  les  re- 
venus, gains  et  acquêts,  elle  se  présentait  avec  les  caractères  d'un  corps  moral,  survi- 
vant à  la  mort  des  individus,  et  possédant  son  patrimoine,  abstraction  faite  de  ses 
membres.  La  jouissance  était  censée  solidaire  entre  tous,  de  telle  sorte  que  la  part  du 
défunt  venait  se  joindre  à.  celle  des  survivants  par  une  sorte  d'accr%>issement.  Les  ju- 
risconsultes vinrent  ensuite  fortifier  cette  idée  par  l'allégation  des  lois  romaines  qui  dé- 
cident que  dans  les  corporations,  chaque  membre  a  droit  de  mutuelle  succession,  à 
l'exclusion  du  fisc,  et  que,  quand  le  prince  a  donné  quelque  chose  à  plusieurs,  et  que 
Tun  d'eux  vient  à  mourir  sans  héritiers,  le  survivant  succède  à  l'exclusion  du  fisc. 

«  Dans  ce  cas  donc,  lesaigneur  n'avait  rien  à  prétendra  sur  la  masse  commune,  qui 
continuait  à  former  entre  les  mains  des  survivants  un  patrimoine  indivis,  et  peu  lui 
importait  dès  lors  que  le  défunt  eût  disposé  de  sa  part  au  profit  d'un  de  ses  communis- 
tes, pourvu  que  le  même  régime  d'association  continuât  à  faire  subsister  l'union  des 
parties.  De  là  ce  grand  principe  du  droit  coutumier  :  «  Serfs  ou  mainmortables  ne 
«  peuvent  tester  et  ne  succèdent  les  uns  aux  autres,  sinon  tant  qu  ils  sont  demeurant 
«  en  commun  ' .  » 

En  résumé,  avant  Tintroduction  de  la  mainmorte,  «  le  servage  était  la  loi  de  la  po- 
pulation agricole  et  l'incapacité  de  tester  et  de  succéder  atteignait  les  serfs  dMne  ma-* 
nière  k  peu  près  générale  ^  ;  »  l'établissement  de  la  mainmorte  assura  aux  fils  Phéri- 
tage  de  leur  père  et  aux  parents  celui  de  leurs  proches  en  faisant  de  la  famille  une 
corporation  qui  ne  s'éteignait  jamais. 

Pourquoi  dès  lors  ces  anathèmes  insensés  contre  une  institution  qui  fut  un  immense 
progrès  d'ordre  social  ? 

380.  Non  seulement  l'établissement  de  la  mainmorte  eut  pour  effet  d'assurer  aux  hé- 
ritiers naturels  les  biens  de  leurs  proches,  mais  elle  contribua  puissamment  à  grouper 
ceux  qui  étaient  issus  du  même  sang  dans  une  forte  association,  capable  de  résister 
aux  causes  de  dissolution,  d'assurer  aux  faibles  et  aux  infirmes  l'entretien  et  la  protec- 
tion. Car,  comme  il  fallait  faire  partie  de  la  communauté  pour  participer  aux  avanta- 
ges de  l'association  et  hériter  des  biens  de  ceux  qui  mouraient,  on  n'était  pas  pressé 

<   i  €  La  mort  délie  tout.  >  —  >  Troplono,  Traité  des  sociétés,  Préface,  p.  38  et  suiv. 
«  Troplong,  Ibid.  —  *  Ibid, 
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de  86  séparer  de  sa  famille  ;  au  contraire,  on  continuait  d'en  faire  partie  le  plus  long- 
temps qu'on  pouvait  :  de  là  la  réunion  si  fréquente  de  plusieurs  ménages  dans  la  même 
communauté.  Mais,  c'est  un  proverbe,  «  Tunion  fait  la  forc-e  et  produit  la  richesse  :  » 
ce  grand  nombre  de  frères  et  de  cousins  associés  pour  une  même  exploitation  amenait 
rapidement  Taisance,  permettait  d'employer  jusqu'aux  non- valeurs,  préservait  les  infir- 
mes de  la  misère,  assurait  à  tous  des  conseils,  un  appui,  des  ressources  inépuisables. 

Mais  écoutons  encore  le  jurisconsulte  moderne  :  son  témoignage  fera  plus  d'impres- 
sion sur  les  détracteurs  de  cette  antique  institution. 

«  L'industrie  agricole,  sur  laquelle  reposait  presque  tout  le  système  financier  de  la 
féodalité,  demande  un  grand  nombre  de  bras,  et  les  seigneurs  pensèrent  que  Tagricul- 
ture  serait  bien  plus  florissante,  si  la  vie  commune  et  l'association  héréditaire  des  serfs 
immobilisaient  sur  leurs  domaines  ces  races  inépuisables  de  travailleurs.  Ils  exigèrent 
donc  que  leurs  gens  vécussent  dans  l'état  de  société  agricole,  et  ce  n'est  qu'à  cette 
condition  qu'ils  firent  le  sacrifice  de  leur  droit  de  réversion.  Ce  second  point  de  vue  a 
été  exposé  par  Coquille  :  «  Selon  l'ancien  établissement  du  ménage  des  champs,  en  ce 
«  pays  du  Nivernais,  lequel  ménage  des  champs  est  le  vrai  siège  et  origine  de  bourdela- 
«  ges,  plusieurs  personnes  doivent  être  assemblées  en  une  famille  pour  démener  le  mé- 
«  nage  qui  est  fort  laborieux  et  consiste  en  plusieurs  fonctions  en  ce  pays,  qui,  de  soi, 
«  est  de  culture  malaisée  ;  les  uns  servant  pour  labourer  et  pour  toucher  les  bœufs, 
c  animaux  tardifs,  et  communément  faut  que  les  charrues  soient  trainées  de  six  bœufs  ; 
«  les  autres  pour  mener  les  vaches  et  les  juments  aux  champs,  les  autres  pour  mener 
«  les  brebis  et  les  moutons,  les  autres  pour  conduire  les  porcs.  Ces  familles  ainsi 
«  composées  de  plusieurs  personnes,  qui  toutes  sont  employées  chacune  selon  son  âge, 
«  sexe  et  moyens,  sont  régies  par  un  seul  qui  se  nomme  maître  de  communauté,  élu 
à  cette  charge  par  les  autres,  lequel  commande  à  tous  les  autres,  va  aux  affaires  qui 
se  présentent  es- villes  ou  ès-foires,  a  pouvoir  d'obliger  ses  personniers  en  choses  mo- 
bilières qui  concernent  le  fait  de  la  communauté,  et  lui  seul  est  nommé  es  rôles  des 
tailles  et  subsides.  —  Par  ces  arguments  se  peut  connaître  que  ces  communautés 
sont  vraies  familles  et  collèges  qui,  par  considération  de  Vintellect,  sont  comme  un 
corps  composé  de  plusieurs  membres,  combien  que  ces  membres  soient  séparés  l'un 
de  Tautre,  mais  par  fraternité,  amitié,  et  liaison  économique,  font  un  seul  corps  (l'ex- 
pression  est  très  heureuse.) 

«  En  ces  communautés  on  fait  compte  des  enfants  qui  ne  savent  encore  rien  faire, 
par  l'espérance  qu*on  a  qu'à  l'avenir  ils  feront  ;  on  fait  compte  de  ceux  qui  sont  en 
vigueur  d'âge,  pour  ce  qu'ils  font  ;  on  fait  compte  des  vieux,  et  pour  le  conseil,  et 
pour  la  souvenance  qu'on  a  qu'ils  ont  bien  fait  :  et  ainsi  de  tous  âges  et  de  toutes 
Caçoos,  ils  s'entretiennent,  comme  un  corps  politique  qui,  par  subrogation,  doit 
durer  toujours.  Or,  parce  que  la  vraie  et  certaine  ruine  de  ces  maisons  de  village 
est  quand  elles  se  partagent  et  se  séparent,  par  les  anciennes  lois  di  ce  pays,  tant 
es  ménages  et  familles  de  gens  serfs,  que  es  ménages  dont  les  héritages  sont  tenus  en 
baurdelages,  a  été  constitué  pour  les  retenir  en  communauté,  que  ceux  qui  ne 
seraient  en  la  communauté  ne  succéderaient  aux  autres,  et  on  ne  leur  succéderait 
pas.  »  —  Ainsi  donc,  en  résumant  tout  ceci,  l'utilité  de  l'association  était  réci* 
proque.  D'une  part  elle  garantissait  les  mainmortables  contre  la  réversion  au  seigneur 
des  tenements  serfs  ;  de  l'autre  elle  garantissait  le  seigneur  contre  les  désertions,  les 
non- valeurs,  les  cisaillements.  » 

381.  Par-dessus  tout,  la  mainmorte  eut  pour  effet  de  donner  une  force  merveilleuse  à 
la  famille,  sur  les  sommets  du  Jura  aussi  bien  que  dans  les  plaines  de  la  Nièvre  ;  et  comme 
la  vigueur  de  la  famille  est  la  puissance  de  la  société,  elle  permit  à  la  société  de  tra- 
verser les  crises  les  plus  fâcheuses  et  d'avancer  vers  une  prospérité  croissante.  Aussi 
cette  institution  a  été  très  salutaire  aux  peuples  ;  et  loin  d'avoir  été  établie  par  la  vio- 
lence et  contre  le  gré  des  populations,  elle  a  été  désirée  de  tous.  «  Dans  le  principe, 
dit  un  historien  frano-comtois  dont  les  plus  prévenus  recevront  aisément  le  témoignage, 
loin  d'être  odieuse,  les  hommes  la  préféraient  à  la  liberté,  à  raison  des  avantages  et  de 
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la  protection  qu*il8  recevaient  des  seigneurs.  Ils  la  regardaient  comme  une  source  de 
richesses,  comme  elle  en  était  une  de  population  et  d'industrie  ^  » 

Peut-être  trouvera-t-on  des  imperfections  dans  le  régime  de  la  mainmorte.  Mais  où 
est  la  perfection?  Elle  n'est  pas  plus,  nous  l'avouons,  dans  les  institutions  anciennes 
que  dans  les  institutions  présentes. 

On  reprochera  à  ce  régime  d'avoir  sacrifié  la  liberté  individuelle  à  l'intérêt  corpora- 
tif. Nous  reconnaissons  que  le  régime  moderne  donne  un  plein  essor  à  la  liberté  indivi- 
duelle, que  celui  de  la  mainmorte  au  contraire  favorisait  davantage  la  communauté. 
Mais  c'est  une  exagération  à  notre  avis,  de  ne  voir  que  des  abus  dans  le  système  an- 
cien et  que  des  avantages  dans  le  régime  nouveau.  Attendons  un  peu  :  nous  jugerons 
l'arbre  par  ses  fruits  ;  le  régime  de  la  mainmorte  a  fait  progresser  les  peuples  ;  puisse 
le  système  moderne  ne  pas  les  conduire  à  des  abîmes  I 


§n. 


Établissement  des  colons  dans  les  environs  de  Condat. 


f  Date  de  ^^*  ^oixs  pcusous  quc  les  moiucs  avaient  admis  les  colons  dans  les  environs  de 
cet  établis-  Coudat  avaut  de  les  recevoir  à  Condat  même.  Ils  durent  leur  permettre  de  très  bonne 
sèment.  heurc  de  s'établir  auprès  des  celles  ou  des  granges  monastiques,  peut-être  leur  céder 
celles-ci,  leur  donnant  le  bâtiment  avec  la  terre  cultivée  alentour.  Aussi  tandis  que  les 
colons  ne  sont  admis  à  Condat  que  plus  d'un  siècle  après  la  fondation  de  l'abbaye,  ils 
ont  probablement  fait  des  établissements  près  des  celles,  dans  les  vallées  et  sur  les  pla- 
teaux voisins  de  Condat,  au  temps  même  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin. 

En  effet,  si  les  moines  apercevaient  des  inconvénients  graves  à  admettre  des  laïques 
auprès  du  grand  monastère,  dans  un  lieu  si  resserré,  ils  ne  voyaient  guère  que  des 
avantages  à  leur  permettre  de  s'établir  auprès  des  celles  ou  même  à  les  leur  céder. 
Par  cet  établissement,  de  pauvres  familles  trouvaient  sur  la  terre  monastique  un  asile 
ambitionné;  le  monastère  était  déchargé  de  la  culture  d'une  partie  du  sol  sans  en  perdre 
tous  les  revenus  ;  la  contrée  se  peuplait  de  colons  dévoués  aux  moines. 
383.  Nous  pouvons  appuyer  ces  conjectures  de  plusieurs  témoignages. 
Et  d'abord  le  lecteur  aura  sans  doute  été  frappé  comme  nous  de  la  multitude  des 
pauvres,  des  malheureux,  des  pieux  pèlerins  qui  affluent  à  Condat  :  «  On  y  voyait  ac- 
courir, dit  l'Anonyme  dans  la  Vie  de  saint  Oyend,  une  multitude  de  séculiers,  et  même 
de  malheureux:  saecularium,  imo  tribulaniium  muUitudo  ^.  »  Plusieurs  fois  il  répète  la 
même  assertion.  Or  qui  pourrait  croire  que  dans  ces  foules  il  ne  se  soit  pas  rencontré 
dès  les  premiers  jours  des  hommes  désireux  de  vivre  auprès  des  moines  ?  Et  qui  pour- 
rait douter  que  ceux-ci  ne  leur  aient  permis  de  s'établir,  sinon  à  Condat,  au  moins 
dans  les  environs  ?  «  Les  pèlerins  affluèrent  à  Lauconne,  dit  M.  Rousset  en  parlant 
des  miracles  opérés  par  saint  Lupicin  après  sa  mort,  et  en  même  temps  de  nombreux 
colons  vinrent  construire  leurs  chaumières  autour  de  l'abbaye,  afin  d'être  serfs  d'Église 
et  de  jouir  des  privilèges  attachés  à  cette  qualité  ^.  »  Cette  assertion  nous  semble  con- 
forme à  la  vérité. 

Nous  avons  vu  que  lorsque  saint  Oyend  était  fort  inquiet  du  sort  des  religieux  en** 
voyés  dans  la  vallée  du  Rhône  pour  en  rapporter  du  sel  de  Toscane,  saint  Martin  lui 
apparut  et  lui  dit  que  les  députés  passaient  la  nuit  à  Poncin  et  que  l'un  d'eux  arri- 
verait le  lendemain  au  mdix  du  monastère:  istuc  veniet  ad  mansain  ^.  Nous  Tavons 

1  D.  Grappin,  Traité  de  la  mainmorte.  -^^  In  Vita  S,  Eug.  n.   1 1.  —  '  Dictionnaire..,  des  corn  - 
munes  du  Jura,  T.  iv,  p.  46.  —  *  In  Vita  S.  Eug.  c.  x,  n.  17. 
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remarqué  à  la  suite  de  Du  Gange,  ce  terme  désignait  à  cette  époque  une  exploitation 
agricole  à  laquelle  était  attachée  une  ou  plusieurs  familles  de  colons. 

L'Anonyme,  avant  de  raconter  la  multiplication  miraculeuse  des  gerbes  de  blé  dans 
le  grenier,  dit  que  le  monastère  avait  à  nourrir  non  seulement  «  le  grand  nombre  de 
ses  religieux,  enormis  muliitudo,  »  mais  encore  «  la  multitude  des  séculiers  qui  venaient 
demander  l'aumône,  expetentium  sœcularium  multitudo  '.  »  On  peut  penser  sans  doute 
que  cette  multitude  venait  des  lieux  situés  en  dehors  de  la  forêt  du  mont  Jura  et  tra- 
versait celle-ci  dans  Tespérance  du  secours  miséricordieux  des  moines.  Mais  n  est-il  pas 
plus  naturel  de  supposer  que  ces  solliciteurs,  au  moins  une  partie  d'entre  eux,  étaient 
des  colons  établis  au  sein  de  la  forêt  elle-même,  auprès  des  celles  monastiques? 

Nous  allons  bientôt  rapporter  un  miracle  qui,  selon  toutes  les  vraisemblances,  fut 
opéré  à  Saint-Lupicin  même,  vers  le  milieu  du  VI'  siècle,  en  544,  sur  la  personne  d'un 
adolescent  qui  était  sur  le  point  d'expirer.  Or  saint  Fauste,  qui  nous  en  a  conservé  le 
récit,  raconte  qu'aussitôt  après  l'accomplissement  du  miracle,  les  habitants  du  lieu  se 
précipitèrent  autour  de  celui  qui  venait  de  l'opérer,  «  hommes  et  femmes,  dit-il,  vieil- 
lards et  jeunes  gens:  viri  cum  mulieribus,  senes  cum  junioribus,  »  D*où  nous  pouvons 
conclure  que  dès  cette  époque  il  y  avait  un  certain  nombre  de  familles  auprès  du  mo- 
nastère de  Lauconne. 

384.  Les  colons  durent  s'établir  en  plus  grand  nombre  dans  le  voisinage  des  deux  a*  Ordre 
monastères  de  Condat  et  de  Lauconne  et  dans  la  partie  la  moins  froide  de  l'ancienne  '^  progrès 
forêt.  Aussi  nous  dirions  volontiers  avec  M.  Rousset  que  «  le  Villard,  le  Pré,  le  Martinet,  *  *"' 
la  Peyrouse,  via  pert'ata  ^  (la  voie  empierrée),  le  Marais,  le  Mareschet,  Coyrière,  Coi- 
serette  formèrent  »  de  bonne  heure  «  un  groupe  de  hameaux  dont  l'origine  dut  suivre 
de  très  près  la  fondation  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  '.  »  Nous  placerions  vers  la  même 
date  l'établissement  des  colons  à  Chaumont,  à  Vaucluse,  le  long  de  la  Côte-de-Saint- 
Georges. 

Nous  pensons  que  Lauconne  ne  reçut  pas  moins  tôt  ses  premiers  colons.  Là,  les 
laïques  purent  s'étendre  à  leur  aise.  Il  est  probable  que  la  plus  grande  partie  des  nom- 
breux hameaux  qui  composent  aujourd'hui  la  paroisse  de  Saint-Lupicin,et  môme  celles 
de  Lavans,  de  Leschères  et  des  Crozets,  qui  ont  si  longtemps  fait  partie  de  celle  de 
Saint-Lupicin,  ont  commencé  à  se  former  peu  après  la  fondation  du  monastère  de 
Lauconne. 

Les  colons  ne  tardèrent  pas  à  s'établir,  et  même  en  grand  nombre,  le  long  de  la 
Bienne,  à  Molinges  et  à  Vaux,  dans  les  belles  vallées  de  Dortan  et  d'Oyonnax,  ainsi  que 
sur  le  plateau  de  Viry  et  dans  le  vallon  de  Choux.  Ces  lieux  sont  fertiles  ;  ils  étaient 
au  voisinage  de  Lauconne  ;  ils  confinaient  à  la  vallée  d'Héria  et  à  la  région  habitée 
dès  Tépoque  romaine  :  ils  durent  attirer  plus  particulièrement  les  colons.  Nous  inclinons 
à  croire  que  cent  ou  cent  cinquante  ans  après  l'établissement  des  moines  dans  la  grande 
forêt«  il  s'était  formé  en  ces  lieux  des  villages  comparables  à  ceux  qui  y  ont  existé  de- 
puis. Car  nous  verrons  ces  lieux  mentionnés  dans  les  chartes  du  IX"*  siècle,  alors  qu'il 
n'est  point  question  encore  de  villages  dans  la  région  plus  froide  située  à  l'orient  de 
Condat. 

Quand  les  moines  se  furent  établis  au  milieu  des  forêts  de  Bonlieu  et  du  Grandvaux, 
les  colons  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre  et  à  se  fixer  auprès  d'eux.  Les  noyaux  des 
villages  futurs  se  formèrent  peu  à  peu  à  l'ombre  des  celles  monastiques.  Dans  le 
Grandvaux,  cependant,  l'établissement  des  colons  dut  être  lent,  à  cause  de  la  rigueur 
du  climat. 

Quelques  colons  suivirent  sans  doute  les  moines  sur  le  plateau  de  Septmoncel,  où 
nous  avons  placé,  dès  les  premiers  temps,  une  celle  monastique  sur  la  route  de  Condat 
à  Genève,  dans  les  lieux  où  s^élève  aujourd'hui  le  village  de  Septmoncel,  ouïe  hameau 
de  l'Étain.  Ils  les  suivirent  de  même  sur  le  plateau  de  Cinquétral,  de  Longchaumois 
et  de  la  Mouille  ;  de  Cinquétral,  où  il  exista  dès  ces  temps  anciens  une  grange  dont 

1  /«  Vita  S.  Lupic,  c.  i,  n.  3.  —  *  Ou  plutôt  petrota.  —  '  Dictionnaire,,,  T.  vi,  p.  ai 3. 
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nous  suivrons  Thistoire  jusqu'à  la  Révolution;  de  Longchaumois,  dont  le  village  s'est 
sans  doute  formé,  comme  celui  de  Cinquétral,  autour  d'un  établissement  monastique; 
de  la  Mouille,  où  nous  avons  placé  une  celle  destinée  à  relier  Condat  à  Romainmôtier  et 
à  Agaune,  et  que  nous  considérons  comme  le  point  extrême  des  fondations  faites  par 
les  moines  à  l'époque  où  nous  sommes. 

Mais  sur  le  plateau  de  Longchaumois  comme  sur  celui  de  Septmoncel,  rétablissement 
des  colons  fut  lent.  Aussi  il  nous  faudra  attendre  jusqu'au  XIII*  siècle  pour  voir  Long- 
chaumois et  Septmoncel  mentionnés  dans  les  bulles  des  Papes  et  dans  les  diplômes  des 
Empereurs.  Il  est  probable  qu'il  n'y  eut  en  ces  lieux  dans  les  premiers  temps  que  quel- 
ques chalets  dispersés  au  milieu  des  pâturages  ouverts  dans  les  forêts  par  de  grands 
abattis:  on  ne  les  habitait,  pour  la  plupart  du  moins,  que  pendant  l'été,  comme  on  le 
fait  encore  aujourd'hui  pour  les  chalets  placés  sur  le  sommet  des  montagnes  ;  on  redes- 
cendait passer  l'hiver  dans  des  lieux  moins  élevés,  d'une  température  plus  tempérée. 
Plus  tard,  quand  la  population  eut  beaucoup  augmenté  dans  la  région  inférieure, 
on  commença  à  passer  toute  l'année  sur  les  plateaux,  les  anciens  chalets  devinrent  des 
demeures  permanentes  et  de  nouveaux  chalets  furent  élevés  dans  les  régions  plus  mon- 
tagneuses. 

La  nature  môme  des  lieux,  les  exemples  des  époques  plus  récentes  autorisent  ces  con- 
jectures. 
3«D*oûTe-     385.  D'où  venaient  les  premiers  colons  qui  s'étiblirent  dans  la  forêt  des  moines  ? 
MieatiMco-     Il  QQi  vraisemblable  qu^ils  vinrent  de  bien  des  lieux  différents,  mais  spécialement  des 
^'^'  régions  voisines  de  la  Bourgogne  cisjurane  et  de  la  Bourgogne  transjurane. 

Les  incursions  des  barbares  se  continuaient  ou  se  renouvelaient  périodiquement 
presque  partout.  L'Halvétie  particuliôrernsnt  fut  souvent  ravagée.  Les  Allemans  la 
désolèrent  longtemps,  au  V^*  et  au  VI*"  siècle.  Les  Lombards  l'envahirent  en  570  et  détrui- 
sirent, ainsi  que  nous  Tavons  rapporté,  le  monastère  d'Agaune.  Puis,  de  toutes  parts, 
les  rois  qui  s'étaient  partagé  l'Empire  romain,  S)  faisaient  la  guerre,  et  se  signalaient 
trop  souvent  dans  leurs  expéditions  militaires  par  d'horribles  déprédations:  c*est  ce  que 
nous  voyons  dans  les  chroniques  des  nouvelles  nations  les  moins  inhumaines  elles- 
mêmes,  comme  les  Burgondes  et  les  Francs. 

Toutes  ces  incursions,  toutes  c^  guerres  avaient  pour  effet  de  réduire  à  la  misère 
des  multitudes  de  familles.  La  population  continuait  de  diminuer,  comme  au  temps  des 
grandes  invasions  ;  de  tous  côtés  on  voyait  en  friche  de  vastes  régions  auparavant 
cultivées  ;  la  pauvreté  était  universe  lie. 

De  là,  croyons-nous,  ces  multitudes  de  malheureux  que  nous  voyons  continuellement 
monter  au  monastère  de  Condat,  pendant  le  gouvernement  de  saint  Romain,  de  saint 
Lupicin  et  de  saint  Oyend.  De  là  aussi,  pensons-nous,  le  grand  nombre  des  colons  qui 
s^établissent  dans  les  terres  dépendantes  du  monastère,  «c  Les  Monts  du  Jura^  dit  This- 
torien  de  Pontarlier  en  parlant  du  peuplement  de  nos  montagnes,  les  Monts  du  Jura 
plus  escarpés,  plus  élevés  et  plus  froids  que  le  reste  du  partage  des  Bourguignons,  ne 
furent  comptés  pour  rien,  ils  servirent  comme  auparavant  de  retraite  aux  bêtes  fauves 
qui  étaient  chassées  dans  le  bas  ;  mais  quand  la  Bourgogne  fut  livrée  aux  malheurs 
des  guerres,  ces  vastes  forêts  offi-irent  un  asyle  à  la  vertu  et  à  la  libsrté  :  de  saints  so* 
litaires  pénétrèrent  dans  les  lieux  les  plus  affreux  :  des  aventuriers  sans  pays,  des  cul- 
tivateurs dont  la  servitude  déjà  modifiée  leur  laissait  le  pouvoir  de  quitter  leurs  meix 
vinrent  »  à  la  suite  des  moines,  «  y  jouir  en  paix  du  travail  de  leurs  mains,  occupant 
des  terrains  qui  n'avaient  encore  point  de  maîtres  * .  » 

Ces  colons  venaient  d'Antre  et  d'Izernore,  du  bassin  de  la  Valouse,  de  la  Combe-d'Ain, 

des  autres  vallées  du  Jura,  de  la  plaine  séquanaise.  Ils  venaient  aussi  des  bords  du  Léman, 

,de  l'intérieur  de  l'Helvétie,  du  Valais  lui-môme,  pour  lequel  les  moines  de  Condat  avaient 

tant  d'amour.  Cest  une  ancienne  tradition  dans  nos  montagnes  que  l'industrie  de  la 

fabrication  du  fromage  a  été  apportée  dans  le  haut  Jura  par  des  habitants  de  la  Suisse, 

»  Dro2,  Histoifede  Pontartier,  ch.  ïii,  p.  ii8* 
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spécialement  par  ceux  du  Valais;  cette  importation,  nous  )e  pensons  du  moins,  date  de 
Tépoque  où  nous  sommes  arrivés  dans  notre  histoire. 

386.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  les  colons  établis  dans  toute  la  terre  mo-    4*  R«<i«- 
nastique,  comme  les  premiers  colons  des  Moulins,  étaient  mainmortables  :  ils  rece-  ^^^*' 
vaient  un  domaine  h  titre  d'usufruit  par  un  bail  qui  liait  perpétuellement  l'un  à  Tautre  le 
monastère  et  leur  famille.  Nous  verrons  en  effet  la  mainmorte  subsister  jusqu^au  XVIII* 

siècle  dans  la  plupart  des  villages  de  la  terre  de  Saint-Claude,  longtemps  après  que  la 
ville  jouira  de  la  franchise.  Or  il  est  manifeste  que  la  mainmorte  n^a  pas  été  établie 
dans  la  suite  des  siècles.  C  est  pourquoi  il  faut  dire  qu'elle  a  été  la  condition  originaire 
des  premiers  habitants. 

Quelles  ont  été  les  redevances  primitives  des  colons  de  la  terre  de  Saint-Claude?  Que 
donnaient  chaque  année  aux  moines  les  premiers  habitants  de  la  future  ville  de  Saint- 
Claude?  Que  leur  donnaient  les  premiers  habitants  des  villages  voisins? 

La  Chonique  rimée  se  contente  de  dire  que  les  premiers  colons  des  Moulins  ont  été 
reçus  comme  usufruitiers  sous  la  condition  d'un  cens  annuel,  sub  annttali  tribtÂto  retento 
dominio,  en  d  autres  termes,  comme  mainmortables  payant  une  redevance  annuelle. 
Quelle  était  cette  redevance  primitive  ? 

Nous  ne  possédons  aucun  document  qui  nous  la  fasse  connaître.  Néanmoins  on  peut 
conjecturer  aisément  ce  qu'elle  a  été. 

Les  redevances  payées  à  l'abbaye  n'ont  pas  varié  sensiblement  depuis  le  XIII«  siècle; 
c*est  ce  que  nous  pouvons  établir  par  une  suite  de  documents  précis.  On  connaît  donc 
les  redevances  des  six  derniers  siècles  :  nous  les  énumérerons  en  détail  dans  la  suite. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  qu'elles  consistaient  dans  la  dime  payée  en  général  à  rai- 
son d'une  gerbe  sur  onze,  dans  les  lods  ou  droits  de  vente  payés  à  raison  du  tiers  du 
prix,  et  dans  quelques  menues  redevances,  variables  selon  les  lieux,  comme  une  poule 
par  feu,  une  mesure  de  froment,  d'orge  ou  d*avoine  par  maison,  une  corvée  d'homme 
ou  de  cheval  par  an. 

Or,  puisque  les  redevances  sont  demeurées  à  peu  près  les  mêmes  durant  les  six  der- 
niers siècles,  elles  n'ont  pas  dû  varier  beaucoup,  croyons-nous,  dans  les  six  ou  sept, 
siècles  qui  ont  précédé.  D'où  nous  sommes  amené  à  conclure  que  les  redevances  primi- 
tives ne  différaient  pas  beaucoup  de  celles  du  XVIII'  siècle  ;  en  conséquence,  il  est 
probable  que  les  colons  des  premiers  temps  payaient  déjà,  comme  leurs  successeurs 
des  âges  plus  récents,  la  dlme,  un  fort  droit  de  mutation  en  cas  de  vente,  et  quelques 
menues  redevances. 

387.  On  pourrait  nous  faire  une  objection.  «  Plus  tard,  dira-t-on,  les  moines  seront 
non  seulement  les  propriétaires  de  la  terre  de  Saint-Claude,  mais  encore  les  souverains 
temporels  ;  au  VI*  et  au  VII*  siècle,  ils  n'ont  pas  encore  la  puissance  civile  sur  la  ré- 
gion qu'ils  ont  défrichée,  ils  n'en  n'ont  que  la  propriété.  Par  conséquent,  au  VI*  et  au 
VII*  siècle,  les  colons  payent  à  l'État  l'impôt  et  à  Tabbaye  la  redevance  d'usufruitiers, 
tandis  que  plus  tard  ils  donneront  au  monastère  et  l'impôt  et  le  prix  de  leur  fermage. 
II  semble  donc  que  les  droits  perçus  par  l'abbaye  ont  dû  augmenter  quand,  devenant 
souveraine,  elle  a  touché  l'impôt  avec  l'ancienne  redevance  due  à  raison  de  l'usufruit.  » 

Ce  système  nous  parait  invraisemblable.  La  dîme  a  dû  être  payée  dès  l'origine  :  dès 
lors  en  quoi  a  pu  consister  cette  augmentation  supposée  des  redevances,  lorsque  l'ab- 
baye a  ajouté  à  son  ancien  titre  de  propriétaire  celui  de  souveraine  ?  Elle  est  devenue 
souveraine,  ainsi  que  nous  le  dirons,  par  le  lent  travail  qui  constitua  la  féodalité  :  cette 
révolution  insensible  augmenta  ses  droits  sans  augmenter  les  charges  des  habitants. 

Au  reste,  est-il  vrai,  comme  on  le  suppose,  qu^au  VI*  et  au  VII*  siècle  tes  colons  du  haut 
Jura  payaient  Timpôt  à  l'État  ?  Nous  voyons  les  rois  de  cette  époque  céder  aux  monas- 
tères, aux  églises  et  même  souvent  à  de  simples  particuliers  les  revenus  que  le  fisc  perce 
vait  dans  un  village,  une  ville,  u  ne  contrée  :  n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  l'abbaye 
de  Saint-Oyend  ne  fut  point  tout-à«fait  oubliée  dans  ces  libéralités  royales  ?  Saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  apprend  queChilpéric  I*'  donna  aux  moines  du  haut  Jura  une  rente 
aanaelle  qui  leur  fut  ensuite  payée  par  les  rois  francs:  est-il  dès  lors  invraisemblable. 
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que  les  princes  leur  aient  abandonné  tous  les  droits  du  fisc  dans  une  terre  défrichée  et 
peuplée  par  leur  industrie  ?  Saint  Sigismond,  qui  donna  à  Tabbaye  d'Agaune  de  vastes 
régions  avec  tous  les  biens  meubles  et  immeubles  qui  s'y  trouvaient,  avec  tous  leurs 
revenus,  même  les  droits  du  fisc,  ne  dut-il  pas  céder  au  monastère  de  Condat  la  forêt 
du  haut  Jura  franche  de  tout  impôt?  On  peut  même  croire  que  les  saints  sollicitèrent 
cette  exemption  en  faveur  des  colons  établis  auprès  du  monastère,  dans  une  contrée 
aride,  montagneuse,  sans  routes  ouvertes. 
388.  On  fera  une  autre  objection. 

«  La  Chronique  rimée  dit  que  les  moines  cédèrent  des  domaines  aux  colons,  sous  la 
condition  d'un  cens  annuel^  sub  annuali  tributo.  Ce  sens  annuel  n*a  pas  pu  être  la  dime. 
En  effet,  la  dime,  tout  le  monde  le  sait,  est  la  dixième  partie  des  fruits  donnée  par  les 
laïques  à  TÉglise,  volontairement  à  l'origine,  obligatoirement  dans  la  suite,  en  retour 
des  services  spirituels  rendus  par  les  clercs  ;  car,  selon  la  loi  divine  rappelée  par  saint 
Paul,  les  ministres  de  la  religion,  en  donnant  aux  fidèles  la  nourriture  spirituelle,  ac- 
quièrent le  droit  de  recevoir  d  eux  la  nourriture  corporelle.  La  dime  ne  peut  donc  pas 
avoir  le  caractère  d'un  cens  payé  annuellement  à  raison  non  pas  d'un  service  spirituel, 
mais  d'un  domaine  concédé.  C'est  pourquoi  il  faut  admettre  que  les  premiers  colons 
payaient  à  l'abbaye  en  outre  de  la  dime,  une  forte  redevance.  » 

Nous  ne  saurions  méconnaître  que  la  dime  est  par  essence  la  subvention  donnée  par 
les  onze  tribus  dlsraél  À  la  tribu  lévitique,  c'est-à-dire  par  les  laïques  aux  clercs.  Aussi 
nous  avouons  qu'elle  appartenait  aux  moines  de  Condat  parce  qu'ils  remplissaient  auprès 
des  colons  l'office  de  pasteurs.  Nous  reconnaissons  par  conséquent  qu'elle  n'a  pas  pu 
avoir  le  caractère  d'un  cens  annuel  donné  pour  l'usufruit  d'un  domaine. 

Mais,  au  lieu  de  croire  à  l'existence  d'une  forte  redevance  en  dehors  de  la  dime, 
nous  pensons  que  les  colons  n'ont  payé,  avec  la  dime,  que  des  droits  très  faibles,  l'équi- 
valent originaire  de  ces  menues  redevances  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  Les  co- 
lons étaient  pauvres  et  s'établissaient  sur  un  sol  peu  fertile;  d'autre  part,  le  droit  des 
propriétaires  était  suffisamment  reconnu  par  un  cens  très  modique  :  les  moines  s'en 
contentèrent. 
389.  Nous  nous  arrêtons  donc  à  la  conclusion  suivante: 

La  principale  redevance  payée  par  les  premiers  colons  à  l'abbaye  qui  les  avait  reçus 
sur  ses  terres,  était  la  dime.  Car  les  autres  redevances  annuelles  étaient  peu  considé- 
rables, et  les  lods  n'ont  acquis  de  l'importance  que  plus  tard. 

Pour  entendre  tout  ce  que  ce  régime  avait  de  modéré,  il  faut  remarquer  que  les 
moines  de  Condat  étaient  les  pasteurs  des  colons,  les  propriétaires  de  leurs  fonds  et 
même  probablement  leurs  souverains,  au  moins  quant  au  droit  de  percevoir  l'impôt.  Au 
seul  titre  de  pasteurs,  ils  avaient  déjà  droit  à  la  dime;  comme  propriétaires,  ils  au- 
raient pu  demander  le  tiers  ou  la  moitié  même  des  fruits,  comme  le  font  encore  aujour- . 
d'huiles  propriétaires  à  l'égard  de  leurs  fermiers;  comme  souverains  ou  comme  rempla- 
çant le  souverain  dans  le  droit  de  percevoir  l'impôt,  ils  auraient  pu  exiger  les  taxes 
prélevées  alors  par  le  fisc. 

Aussi  nous  pensons  que  les  colons  de  la  terre  de  Saint-Oyend  étaient,  sous  le  rapport 
des  redevances,  dans  une  condition  exceptionnellement  favorisée,  dans  une  condition 
meilleure  non  seulement  que  les  colons  des  seigneurs  laïques,  mais  que  ceux  de  la 
plupart  des  monastères.  Les  colons  des  seigneurs  laïques  étaient  alors,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  chargés  de  redevances  fort  élevées  tant  à  l'égard  du  propriétaire  qu*à 
regard  du  fisc.  Les  colons  des  terres  ecclésiastiques,  bien  que  dégrevés  par  la  mater- 
nelle miséricorde  de  l'Église,  avaient  à  payer  encore  une  bonne  partie  des  redevances 
qui  avaient  été  établies  auparavant  par  les  maîtres  laïques  et  par  le  fisc.  Les  uns  et  les 
autres,  dans  la  plupart  des  provinces,  payaient  la  dime  à  l'Église,  selon  les  décrets  des 
empereurs  chrétiens.  Dans  la  terre  de  Saint-Oyend  au  contraire,  les  colons  n'ont  guère 
à  payer  d'autre  redevance  que  la  dime.  Leur  sort  n'est-il  pas  enviable  ? 

Ce  régime  débonnaire  subsistera,  nous  le  verrons,  jusque  dans  les  temps  modernes. 
Dans  les  temps  modernes,  les  habitants  de  l'antique  terre  monastique  se  verront  char- 
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gés  de  louYdes  redevances  ;  mais  ils  en  seront  chargés  par  les  princes,  non  par  les 
moines.  En  1682,  les  bourgeois  de  Saint-Claude  donneront  au  chapitre  la  redevance 
traditionnelle  de  60  livres  viennoises  ou  49  francs,  3  gros,  4  engrognes,  et  devront  pa- 
yer 1845  francs,  4  gros  et  2  blancs  pour  leur  part  des  impositions  royales  :  la  ville  devra 
en  outre  dépenser  57  francs  6  gros  pour  les  journées  de  quatre  agents  et  de  deux  ar- 
chers employés  «  à  contraindre  les  bourgeois  au  payement  de  l'imposition  courante  de 
la  présente  année  V  «Au  XVIII*  siècle,  la  seigneurie  de  Rochejean  continuera  de 
payer  500  francs  à  ses  anciens  maîtres  et  devra  payer  au  roi  de  France  4400  francs  ■. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 


§  m. 


L'église  de  Saint- Etienne  et  les  premières  églises  paroissiales  de  la  terre  de  Saint^Oyend, 


390.  Les  colons  étaient  déjà  nombreux  à  Con- 
dat  et  dans  les  environs  sous  le  gouvernement 
de  saint  Sapient,  successeur  de  saint  Olympe. 
Car  cet  abbé  éleva  une  église  pour  eux.  «  Il  fit 
construire,  dit  la  Chronique  rimée,  un  oratoire 
en  l'honneur  du  premier  des  martyrs,  afin  qu'on 
y  administrât  les  sacrements  aux  colons  reçus 
près  du  monastère*.  »  «  Icelui  fist  édifier  en 
joignant  et  près  de  Téglise,  dit  Du  Saix,  l'ora- 
toire de  Saint-Étienne,  auquel  fist  mettre  les  font 
pour  baptiser,  et  ordonna  que  les  habitants  se- 
raient administrés  illec,  il  leur  seroient  faits 
tous  les  commandements  de  sainte  Église,  com- 
me appartient,  à  l'intention  de  tous  bons  chré- 
tiens, et  par  lui  son  église  fut  ainsi  instituée 
afin  que  les  administrations  et  grandes  affiu- 
ences  de  pellerins  et  peuples  qui  abondaient  ne 
turbassent  et  empêchassent  de  faire  le  divin 
service  aux  religieux  par  leurs  clameurs  et  bruit 
en  ladite  principale  église  ^.  » 

Un  mémoire  du  XVP  siècle  fixe  la  date  de  la 
construction  de  cette  première  église  paroissiale 
à  l'an  604,  cinquante  ans  environ  après  Téta- 

^Petite  jouée,  côte  de  lEv.ngile,  haut  du  chœur.)      y  {3^^^^,^   J^  premiers  COloUS  à  Coudat  :  «  De- 

puis  l'an  quatre  et  six  cens  fut  fait  le  service  des  habitans  dudit  Saint-Oyan  aux 
choses  divines  en  l'église  et  chapelle  de  Saint-Étienne  ^.  » 

391.  Cette  église,  le  poète  du  XII«  siècle  vient  de  nous  le  dire,  fut  dédiée  à  saint 
Etienne  :  Protomartyri  dévolus  oralorium  construxit. 

Il  y  avait  alors,  en  effet,  une  extraordinaire  dévotion  par  toute  l'Église  envers  le  pre- 

1  Comptes  delà  ville,  t.  x,  an.  1682,  art.  77  et  80.  Arch.  de  la  ville  de  Saint-Claude. 

*  LoYE,  Souvenirs  historiques  sur  Rochejean,  p.  .S9. 

3  Protomartyri  devotus  oratorium  construxit 
In  quo  vir  devotissimus  sacramenta  ordinavit 
Ministrari  hominibus,  quos  ibi  sanctus  admisit. 
Libell,  metr. 

^  Histoire  de  la  vénérable  Abbaye  et  Couvent  de Saint-Oyan-de^Joux. 

*  Mémoire  pour  la  cloche  de  Saint-Romain.  Arch.  de  rÉvéché. 
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mier  martyr.  Le  corps  du  saint  avait  été  découvert  à  Jérusalem  en  415  à  la  suite  de 
trois  apparitions  célèbres  faites  au  saint  prêtre  Lucien.  Ses  reliques,  portées  dans  le 
monde  entier,  avaient  opéré  de  toutes  parts  d'innombrables  miracles.  Saint  Augustin 
nous  a  conservé  le  souvenir  de  ceux  qui  s'accomplirent  en  Afrique.  La  Séquanie  ou  la 
Bourgogne  cisjurane  se  distinguait  entre  toutes  les  contrées  par  sa  piété  envers  le 
saint  martyr.  Saint  Célidoine,  évéque  de  Besançon,  avait  obtenu  de  Théodose  le  Jeune 
deux  os  du  bra^  de  saint  Etienne  ;  comme  il  entreprit  d  eu  détacher  quelques  parcelles 
avec  des  pincettes  pour  Pimpératrice  Galla  Placidia,  il  en  sortit  une  si  grande  quantité 
de  sang  qu'il  put  en  donner  des  fioles  aux  dix  évéques  présents  et  en  garder  une  pour 
rÉglise  de  Besançon.  Ce  miracle  avait  fait  tant  de  bruit  en  Occident  que  Ton  se  mit  à 
célébrer  la  fête  de  Tlnvention  du  corps  de  saint  Etienne  le  3  août,  jour  auquel  il  avait 
eu  lieu,  quoique  cette  invention  eût  été  faite  au  mois  de  décembre.  Un  grand  nombre 
d'églises  lui  furent  dédiées  dans  la  province;  on  en  compte  une  cinquantaine.  De  ce 
nombre  a  été  la  première  église  paroissiale  de  Condat. 

392.  Où  était  l'église  de  Saint-Étienne  ?  Du  Saix  a  dit  plus  haut  qu'elle  fut  bâtie 
«  en  joignant  et  près  de  l'église  »  de  Saint-Oyend.  La  tradition  de  l'abbaye  et  de  la 
ville  confirme  ce  témoignage. 

Une  chapelle  a  existé  jusqu'au  XVIIP  siècle  sous  le  vocable  de  saint  Etienne  auprès 
de  l'église  de  Saint-Oyend  (PI.  I,  B,  5)  ;  cette  chapelle  était  située  en  quelque  sorte  en 
dehors  de  l'église  et  ne  communiquait  avec  elle  que  par  une  porte.  L'oratoire  construit 
par  saint  Sapient  a  probablement  occupé  le  même  emplacement  et  avait  une  disposi- 
tion analogue. 

393.  Une  autre  église  paroissiale  sera  bâtie  au  XI'  siècle,  ainsi  que  nous  le  dirons  : 
cette  nouvelle  église  sera  consacrée  à  un  autre  diacre,  saint  Romain,  martyr  d*Antio- 
che,  et  placée  en  un  lieu  voisin,  au-dessus  de  la  rue  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
Montée  de  Saint-Romain^ . 

Mais  les  habitants  de  Saint-Oyend  garderont  religieusement  le  culte  de  saint  Etienne. 
Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  travaillait  pas  à  Saint-Claude  le  jour  de  sa  fête,  et 
on  assistait  à  la  messe  et  aux  vêpres  ce  jour-là  comme  le  dimanche. 
«ReUtiont     394.  Jusqu'à  la  construction  de  l'église  de  Saint-Étienne,  les  colons  n'avaient  pas  eu 
dî*s -o*^^*^  d'autre  église  paroissiale  que  l'église  monastique  de  Saint-Oyend.  C'est  dans  celle-ci 
excelle  de"  ^u'ils  avaient  assisté  aux  offices,  entendu  la  parole  divine  et  reçu  les  sacrements  ;  c'est 
S.-Roinain.  Ià  qu'ils  avaient  reçu  le  baptême,  la  pénitence,  le  mariage,  là  que  se  faisaient  les  céré- 
monies funèbres. 

Désormais  il  y  a  une  église  paroissiale  distincte  de  l'église  monastique.  Mais,  il  faut 
bien  le  remarquer,  la  nouvelle  église  de  Saint-Étienne  ne  remplace  qu'imparfaitement 
pour  les  colons  l'ancienne  église  de  Saint-Oyend  et  en  demeure  dépendante.  Elle  est 
ordonnée  à  cette  partie  du  service  paroissial  qui  ne  convient  pas  à  l'église  monastique. 
a  On  y  faisait,  comme  le  remarquera  Mgr  de  Fargues,  les  ofRces  paroissiaux  qui  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  ceux  du  chapitre  '.  »  Mais  tout  ce  qui,  dans  ce  service,  est 
en  harmonie  avec  les  exigences  de  la  vie  religieuse,  continue  de  s'accomplir  dans 
l'église  de  Saint-Oyend.  Ainsi,  les  offices  solennels,  les  offices  auxquels  est  convoqué 
tout  le  peuple  chrétien,  qui  n'ont  pas  le  caractère  d'une  réunion  exclusivement  parois- 
siale, mais  ont  celui  d'une  assemblée  catholique,  ont  lieu,  comme  par  le  passé,  dans 
l'église  monastique:  c'est  là,  dans  cette  église  de  Saint-Oyend,  que  les  habitants  actuels 
des  Moulins,  que  les  futurs  habitants  de  la  ville  de  Saint-Claude  se  réuniront  avec  les 
moines  pour  offrir  à  Dieu  la  louange  parfaite  de  la  prière  liturgique. 

Aussi,  non  seulement  dans  ces  siècles  anciens,  mais  durant  tout  le  moyen  âge,  mais 
jusqu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  la  principale  église  paroissiale  de  la  ville,  sera  l'église 


^  Les  chanoines  de  Saint-Claude,  dans  leurs  procès  avec  Mgr  de  Meallet  de  Fargues  au  sujet  de 
l'église  de  Saint-Claude,  ne  prétendirent  iatnais,  quoique  c^eût  été  leur  intérêt,  que  Tégltse 
de  Saint-Étienne  avait  occupé  remplacement  de  l'église  de  Saint-Romain.  Il  était  donc  bien  évident 
pour  tous  quePéglisede  Saint-Étienne  n'avait  point  été  construite  en  ce  lieu. 

*  Requête  au  Roi,  1748,  p.  5o.  ArchîTes  épiscopales  de  Saint-Claude. 
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de  Saint-Oyend,  devenue  Téglise  de  Saint-Claude.  «  Elle  est  presque  entièrement  hors 
de  Tenceinte  du  monastère,  remarque  au  XVllP  siècle  Mgr  de  Fargues;  ses  deux 
grandes  portes  d'entrée  donnent  sur  les  deux  rues  de  la  ville  ;  une  seule  petite  porte 
qui  subsiste  encore,  fut  pratiquée  pour  les  religieux,  en  sorte  que  cette  église  ôtoit  véri- 
tablement l'église  de  la  Ville'.  »  Aussi  encore,  dans  les  anciens  titres,  la  ville  est  appelée 
fréquemment  «  la  paroisse  de  Saint-Oyend»,  les  habitants  sont  dits  «  paroissiens  de 
Saint-Oyend  ^.  «L'église  de  Saint-Romain,  qui  succédera  plus  tard  à  Téglise  de  Sainte 
Etienne,  sera  sans  doute  une  église  paroissiale,  mais  une  église  paroissiale  secondaire, 
une  église  où  se  fait  le  service  religieux  qui  ne  pourrait  pas  commodément  avoir  lieu 
dans  Téglise  des  moines.  «  L'église  de  Saint-Romain  n'était  point  la  mère  église,  mais 
simplement  un  secours  de  Téglise  de  Saint-Claude  ^.  » 

395.  Ce  caractère  de  principale  église  paroissiale  gardé  par  l'église  monastique,  rend 
compte  de  certains  usages,  au  premier  abord  fort  étranges,  et  cependant  très  rationnels, 
c  Le  Pain  béni,  dit  un  document  du  XV"  siècle  dont  nous  parlerons  plus  tard,  est  offert 
par  les  habitans  de  la  ville  de  Saint-Claude  et  des  Moulins  en  l'Église  de  Saint-Oyant, 
en  la  reconnaissance  de  leur  Mère  Église,  et  n'en  ayant  point  à  Saint-Romain,  selon 
les  Lettres  et  Chartres  de  ladite  Église  \  Le  Vicaire  de  Saint-Oyant  doit  précéder  en 
tout  honneur  le  Vicaire  de  Saint-Romain,  parce  qu'il  représente  avoir  la  Cure  des  Ames 
de  ladite  Ville  et  des  Moulins  '.  »  Il  ne  pouvait  point  y  avoir  de  clocher  dans  l'église 
de  Saint- Romain  ;  une  seule  cloche  y  était  permise  pour  sonner  les  offices  paroissiaux; 
la  messe  ne  devait  pas  commencer  à  Saint- Romain  avant  que  la  consécration  ne  fût 
faite  et  Saint-Claude  *.  On  y  faisait  le  prône,  après  l'Évangile,  comme  dans  les  autres 
églises  paroissiales;  on  y  annonçait  les  jeûnes,  les  vigiles,  les  fêtes,  les  processions; on  y 
publiait  les  mandements  épiscopaux^.  «  L'Église  de  Saint-Claude,  disait  en  1744  le  dernier 
Vicaire  perpétuel  de  cette  église,  M.  Coyrière,  était  si  bien  regardée  comme  la  Mère- 
Église,  que  le  curé  vicaire  perpétuel  est  encore  obligé  de  chanter  une  Messe  le  jour  de 
Pâques,  à  l'ouverture  de  l'église,  qui  étoit  répondue  par  Messieurs  les  gardiens,  et  que 
l'on  nomme  par  tradition  la  Messe  des  Communions,  parce  qu'à  cette  messe  on  y  distri- 
buait aux  Paroissiens  et  aux  Étrangers  la  sainte  communion  pour  la  Pâques,  de  môme 
qu'aux  Domestiques  et  Familiers  de  l'Abbaye  ®.  » 

396.  Le  lecteur  aura  remarqué  que  l'église  paroissiale  de  Saint-Étienne  fut  construite  /  Le  der- 
non  pas  aux  Moulins,  mais  auprès  du  monastère.  Ce  fait  au  premier  abord  étonne:  ^^  ^^  '.^ç'^' 
pourquoi  l'église  paroissiale  n'est«elle  pas  au  milieu  des  paroissiens  ?  Pourquoi  est-elle  tîaiey^'** 

à  une  aussi  grande  distance? 

Cest  que  les  ministres  de  cette  église  sont  les  moines  ;  c'est  que  cette  église  elle- 
même  est  comme  une  chapelle  de  l'église  monastique.  Les  habitants  des  Moulins 
se  rendent  à  l'église  monastique  pour  prendre  part  à  la  louange  liturgique  ;  il  est  tout 
naturel  qu'ils  fassent  le  môme  trajet  pour  faire  bénir  leur  mariage  ou  pour  présenter  •'•■ 
leurs  enfants  au  baptême.  Les  moines  doivent  assister  à  tout  l'office  du  jour  et  de  la  nuit  ; 
dans  l'intervalle  des  heures  canoniques,  ils  vont  au  travail  des  champs  ou  vaquent  au 
ministère  spirituel  des  colons  :  il  convient  que  ceux-ci,  pour  avoir  les  soins  de  ceux-là, 
86  dérangent  eux-mêmes  et  aillent  les  trouver,  au  sortir  des  offices,  au  monastère  ou 
auprès  du  monastère.  De  là,  l'établissement  de  la  première  église  paroissiale  dans  le 
voisinage  de  l'abbaye. 

Nous  verrons  plus  tard,  quand  les  colons  se  seront  multipliés,  la  paroisse  de  Saint- 
Sauveur  se  former  auprès  de  celle  de  Saint-Étienne  ou  de  Saint-Romain  ;  la  nouvelle 

1  Ibid, 

*  Le  Livre  d'Or  (XIV*  siècle)  compte  Téglise  de  Saint-Oyend  parmi  les  églises   paroissiales  dé- 
pendantes de  T  Abbaye.  Un  pouillé  de  i554  énonce  Saint-Oyend  parmi  les  paroisses,  etc.  etc. 

*  Requête  de  Mgr  de  Fargues  au  Roi  y  1747.  —  Ft.  Requête  au  Roi,  1748,  p.  Sg;  etc. 

A  Vauchbk  db  Roche,  Raiionale  administrationiSf  livre  commencé  en  1462  et  fini  en  1466. 
»  Ibid, 

*  Sentence  arbitrale  de  i363,  et  alibi  passim. 

^  Réponse  du  sieur  Coyrière,  dans  les  procès  de  Mgr  de  Fargues  avec  son  chapitre.  Archives 
êpiscopales.  Et  alibi  passirti.  —  *  Ibid. 
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église  sera  bâtie,  elle  aussi,  non  pas  au  milieu  du  territoire  qui  en  dépendra,  mais 
auprès  du  monastère,  du  côté  opposé  à  Féglise  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Romain. 
g  Terri-  397.  A  Torigine,  Téglise  de  Saint-Étienne  a  dans  sa  dépendance  un  territoire  fort 
dant/*^*"'  vaste  :  elle  comprend  toute  la  région  qui  s'étend  à  Torient  de  Condat,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Bienne  et  sur  les  deux  rives  du  Tacon,  c  est-à-dire  toute  cette  partie 
du  haut  Jura  qui  compose  aujourd'hui  les  paroisses  de  Cinquétral,  de  Longchaumois 
et  de  la  Mouille,  de  Septmoncel,  de  la  Moura  et  de  Mijoux,  de  Prémanon,  des  Rousses 
et  de  Bois-d'Amont,  de  Saint-Sauveur  et  des  Moussières. 

Toutes  ces  paroisses  ont  été  formées  de  la  paroisse  primitive  de  Saint-Étienne: 
nous  marquerons  pour  chacune  Tépoque  du  démembrement.  Lors  de  rétablissement  da 
siège  épiscopal,  la  paroisse  de  Saint-Claude  embrassait  encore,  en  outre  de  la  ville, 
les  villages  de  Chaumont,  de  Vaucluse,  de  Cinquétral,  de  Valfin,  d'Avignon,  d'Étables 
et  plus  de  cent  granges  dispersées  dans  le  fond  des  vallées  et  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Depuis  cette  époque,  deux  nouvelles  paroisses  ont  été  démembrées,  celles  de 
Valfin  et  de  Cinquétral  ;  mais  les  autres  villages  continuent  d*en  faire  partie,  et  la 
paroisse  de  Saint- Claude  demeure  encore  Tune  des  plus  étendues  du  haut  Jura. 
2*  u  pa-      398.  Retournons  au  VI*  siècle. 
s-Lu>itin        L.*église  mouastiquc  de  Lauconne  est  Téglise  paroissiale  des  colons,  comme  à  Con- 
et  les  autres  dat  Téglise  de  Saint-Claude  et  celle  de  Saint-Étienne. 

jsaroisset  de       Un  vastc  territoire  en  dépend  aussi  :  c'est  non  seulement  toute  la  vallée  de  Lauconne, 

nasilquV"     TdBx^  cclle  de  la  Rixouse,  et  tout  le  territoire  des  futures  paroisses  de  Morbier,  de  Belle- 

a  La  pa-    foutainc,  ct  même  de  Chapelle-des-Bois  et  de  Mouthe,  c  est-à-dire  tout  le  territoire 

roUsc  de  S.-  gitué  entre  la  Bienne  à  l'orient,  le  Grandvaux  et  le  val  de  Mièges  à  Toccident,  jusqu'aux 

"'*"'"'       confins  de  Pontarlier,  en  d'autres  termes  toutes  les  vallées  supérieures  qui  font  partie 

du  diocèse  de  Besançon. 

Cette  vaste  paroisse,  comme  celle  de  Saint-Étienne,  ne  présente,  sur  la  plus  grande 
partie  de  son  territoire,  qu'une  vaste  et  épaisse  forêt  ;  les  colons  sont  groupés  dans  la 
vallée  de  Lauconne;  quelques-uns  sans  doute  sont  établis  à  Leschères;  d'autres  se  sont 
avancés  jusqu'à  la  Rixouse;  mais  au  delà,  il  n*y  a  au  plus  que  quelques  pâturages  ou- 
verts dans  les  forêts  avec  un  chalet  au  milieu.  Nous  verrons  les  défrichements  sétendre 
peu  à  peu,  et  donner  naissance  à  des  fermes,  à  des  hameaux  et  à  des  paroisses. 

Dans  la  paroisse  de  Saint-Lupicin  comme  dans  celle  de  Saint-Étienne,  ce  sont  les 
moines  qui  remplissent  toutes  les  fonctions  pastorales:  ils  chantent  les  offices  litur- 
giques, auxquelles  colons  viennent  prendre  part;  ils  administrent  à  l'église  le  baptême, 
la  pénitence,  le  mariage  ;  ils  vont  porter  les  derniers  sacrements  aux  mourants  ;  ils 
instruisent  les  enfants,  consolent  et  soulagent  tous  les  malheureux,  sont  les  guides  et 
les  pères  de  tous. 
h  Une  tra-  399.  On  répète  dans  toute  laBourgogne  qu'autrefois  les  montagnards  du  haut  Jura  t  rans- 
dttioo  curi-  portaient  dans  les  greniers  des  maisons,  les  corps  de  leurs  proches,  morts  pendant  Thî- 
ver,  pour  les  y  faire  geler,  et  les  conduisaient  à  l'église  et  au  cimetière  lorsqu'arrivait 
le  printemps.  On  dit  même  que  cet  usage  existait  encore  au  XIV*  et  au  XV*  siècle  dans 
certaines  parties  du  territoire  de  Septmoncel. 

Malgré  nos  recherches,  nous  n'avons  pu  trouver  la  confirmation  de  cette  tradition 
dans  les  anciens  monuments.  Cependant  on  peut  admettre  sans  invraisemblance  que 
lorsque  la  paroisse  de  Saint-Étienne,  celle  de  Saint-Lupicin  ou  même  quelques  autres 
paroisse^  formées  du  démembrement  de  celles-là,  embrassaient  de  vastes  territoires,  il 
était  souvent  difficile  de  conduire  au  cimetière  les  corps  des  défunts,  dans  un  pays 
enseveli  sous  les  neiges,  à  travers  les  montagnes  et  les  abîmes,  où  toute  trace  de  sen- 
tier avait  disparu,  à  une  distance  de  quatre,  cinq,  six  lieues  et  davantage  encore.  Dans 
ces  circonstances,  les  portait-on  au  grenier  pour  les  y  faire  conserver  par  la  rigueur 
même  du  froid,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  possible  de  procéder  à  l'inhumation  ?  Nous  n'avons 
point  d'objections  à  produire. 

En  tout  cas,  pendant  de  longues  générations,  les  habitants  des  vallées  les  plus  éle- 
vées furent  tous  ensevelis  à  Lauconne  et  à  Condat.  Nois  pères  tenaient  à  dormir  do 
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dernier  sommeil  auprès  des  saints  qu'ils  aTaien(  invoqués  durant  toute  leur  vie  et  dont 
les  reliques  étaient  à  leurs  yeux  une  source  de  bénédictions  éternelles  ;  il  leur  semblait 
que  ce  saint  voisinage  était  un  signe  de  prédestination  et  comme  un  gage  d'association 
dans  la  même  gloire.  Quelle  multitude  prodigieuse  d'élus  sortiront  un  jour  de  la  terre 
bénie  qui  entourait  les  églises  de  Saînt-Oyend,  de  Saint-Ét  ienne  et  de  Saint-Romain  et  qui 
environne  encore  l'église  de  Saitit-Lupicin!  Que  de  vénérables  dépouilles,  cachées 
maintenant  sans  gloire  dans  les  entrailles  du  sol,  apparaîtront  au  dehors  le  jour  de  la 
résurrection  pour  briller  comme  des  soleils  étincelanls! 

400.  Chaque  dimanche,  lorsque  les  chemins  n'étaient  pas  rendus  impratiquables  par    *  u  ctit- 
la  neige  ou  la  tourmente,  les  colons  arrivaient  de  toutes  paris  par  les  sentiers  des  mon-  j[^°"|,f^" 
tagnes,  jusqu'aux  églises  de  Lauconne  et  de  Condat  pour  mêler  leurs  voix  à  celles  des 
moines,  entendre  la  parole  de  Dieu,  s'animer  au  combat  spirituel  et  à  l'amour  de  Dieu. 
L'assistance  aux  offices  du  dimanche  demandait  un  pèlerinage  qui  remplissait  souvent 

toute  la  journée  et  répandait  des  grâces  merveilleuses  sur  toute  la  semaine.  Le  service 
de  Dieu  ne  se  bornait  point  en  ce  jour-là  à  entendre  à  ta  h&te  une  simple  mesae  entre 
deux  affaires  ou  deux  parties  de  plaisir:  il  était  l'unique  occupation  de  toute  la  journée 
du  dinnanche.  Telle  est  encore  aujourd'hui  la  sanctification  du  dimanche  dans  les  pa- 
roisses ferventes  de  nos  montagnes,  à  Saint-Lupicin,  aux  Bouchoux,  aux  Rousses; 
telle  elle  était,  et  plus  encore,  dans  les  siècles  dont  nous  faisons  l'histoire. 

Les  autres  jours,  on  allait  volontiers  entendre  la  messe  ou  assisler  au  chant  de  quel- 
ques psaumes  dans  la  celle  voisine.  Puis  après  avoir  prié  avec  les  moines,  on  allait, 
cororae  les  moines,  au  travail  des  champs,  portant  partout  le  souvenir  de  Dieu  et  goû- 
tant les  joies  de  son  amour.  Mais,  aux  jours  consacrés  au  Seigneur,  tous,  moines  et 
colons,  interrompant  tous  les  travaux,  descendaient  h  Condat  et  à  Lauconne  pour 
prendre  part  aux  offices  solennels  des  deux  grands  monastères. 

401.  L'église  du  monastère  du  Grandvaux  servit  dès  l'origine  d'église  paroissiale  à    3-  !*•[>■- 
tons  les  colons  qui  s'établirent  dans  cette  région  ;  celle  du  monastère  de  Bonlieu,  aux  oi™  * 
colons  qui  se  fixèrent  dans  la  grande  forêt  voisine.  Oyonmi, 

Nous  avons  dit  que  les  colons  durent  s'établir  en  grand  nombre  dans  la  partie  de  la  ^uô'"'"' 
vallée  de  la  Bienne  qui  s'étend  depuis  Condat  et  surtout  depuis  le  Lizon  jusqu'à  l'ex-  vir^,  «c. 
trémité  de  l'ancienne  forêt,  dans  la  vallée  de  Dortan  et  d'Oyonnax  et  même  sur  le  pla- 
teau de  Viry. 

Nous  pensons  que  dans  toute 
cette  région  les  paroisses  sontfort 
anciennes.  Les  colons  de  la  Bien- 
ne  eurent  sans  doute  pour  pre- 
mière église  paroissiale  l'église 
de  Saint-Lupicin,  peut-être  aussi 
celle  de  Saint-Romain-de -Roche, 
car  nous  avons  dit  qu'il  dut  y 
oiren  ce  lieu,  dès  tes  origines 
mêmes  du  monastère  de  sainte 
Yole,  une  communauté  plus  ou 
:  moins  nombreuse  de  religieux  qui 
I  faisaient  le  service  de  l'église. 
!  Mais  plus  tard,  et  d'assez  bonne 
■  heure,  croyons-nous,  une  église 
'  s'éleva  à  Molinges  pour  les  colons 
de  la  Bienne.  L'église  de  Molln- 
Fig.  S8.     Vue^^t'e  Donan.  ges  a  toujours  été  dédiée  à  saint 

Léger,  évéque  d'Autun,  mort  pour 
la  cause  de  la  justice  en  67S.  Comme  autrefois  on  dédiait  volontiers  les  églises  nouvelles 
au  dernier  martyr,  ne  pourrait-on  pas  conjecturer  que  l'église  de  Molinges  fut  cons- 
truite dans  les  annéec  qui  suivirent  le  martyre  du  grand  évéque  d'Autun  7 
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4*   Carac- 
tère de  ces 
églitM  an- 
cieaaes. 


Auparavant  sans  doute  avait  été  bâtie  Féglise  de  Dortan  pour  les  colons  de  la  grande 
vallée  qui  commence  en  ce  lieu.  Elle  a  gardé,  à  travers  tous  les  siècles,  son  patron 
primitif,  saint  Martin,  Tun  des  saints  les  plus  chers  à  Tancienne  France  et  aux  premiers 
moines  de  Condat.  N'est-ce  pas  saint  Oyend,  favorisé  du  commerce  familier  de  saint 
Martin,  ou  quelqu'un  de  ses  premiers  successeurs,  qui  a  dédié  cette  vénérable  paroisse 
à  Tapôtre  de  la  Gaule  et  au  protecteur  de  la  France? 

Quelque  temps  après  s'élevèrent  les  églises  de  Viry  et  de  Choux.  L'une  et  l'autre 
sont  fort  anciennes,  parce  que  de  bonne  heure  les  colons  affluèrent  dans  les  régions  au 
milieu  desquelles  elles  sont  bâties.  L'église  de  Choux  fut  dédiée  à  saint  Laurent,  vénéré 
et  aimé  à  l'égal  de  saint  Etienne  dans  toute  TÉglise  et  spécialement  dans  la  terre  de 
Condat  On  ignore  à  qui  fut  dédiée  originairement  la  paroisse  de  Viry  :  nous  verrons 
l'église  de  ce  lieu  rebâtie  au  XI"  siècle  et  dédiée,  comme  Téglise  paroissiale  de  Con- 
dat, comme  l'église  d'Onoz,  à  saint  Romain,  diacre  d^Antioche. 

Ces  paroisses  sont  toutes  fort  anciennes  ;  leur  établissement  est  antérieur  au  règne 
de  Charlemagne  ;  nous  croyons  qu'il  date  de  l'époque  dont  nous  faisons  Thistoire. 

Toutes  ces  églises  se  sont  formées  dans  l'antique  forêt  du  haut  Jura:  toutes  elles 
sont  les  fruits  de  la  retraite  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  :  toutes  elles  ont  été 
établies  et  sont  dirigées  par  leurs  fils  spirituels. 

Au  delà,  c'est-à-dire  en  dehors  de  la  forêt  que  défrichent  les  moines,  sont  d'autres 
paroisses  plus  anciennes,  dont  les  moines  deviennent  à  cette  époque  les  pasteurs. 
Entre  toutes  ces  paroisses  monastiques,  nous  distinguons  celle  de  Moirans,  consacrée 
comme  celle  de  Choux,  au  diacre  saint  Laurent,  établie  sur  un  territoire  qui,  nous  le 
croyons,  est,  depuis  les  derniers  princes  burgondes,  le  domaine  des  moines. 

Mais  nous  parlerons  plus  loin  de  ces  paroisses. 

402.  Aucune  des  églises  bâties  dans  ces  temps  anciens  ne  subsiste  plus  dans  nos 
montagnes.  Il  est  probable  qu'elles  étaient  en  grande  partie  de  bois  ;  elles  avaient  la 
plupart  sans  doute  une  charpente  apparente.  Leur  simplicité  était  digne  des  moines 
qui  les  avaient  bâties  et  des  colons  qui  les  fréquentaient,  s$ms  exclure  toutefois  la 
majesté  et  peut-être  une  austère,  mais  riche  décoration.  On  pourrait  appliquer  à  ces 
premières  églises  de  nos  pères  ce  que  dit  M.  Augustin  Thierry  des  églises  mérovin- 
giennes en  général.  «Elles  étaient  communément  de  bois,  et  la  construction  élancée, 
les  piliers  formées  de  plusieurs  troncs  d*arbres  liés  ensemble  et  les  arcades  nécessai- 
rement aiguës  à  cause  de  la  difficulté  de  cintrer  avec  de  pareils  matériaux,  ont  fourni, 
selon  toute^apparence,  le  type  originel  du  style  à  ogives,  qui,  plusieurs  siècles  après, 
fit  invasion  dans  la  grande  architecture  ^  » 


§iv. 


Le  passage  de  saint  Maur  dans  le  haut  Jura. 


I*  Saint 
BenoU. 


403.  Une  des  joies  les  plus  douces  que  Dieu  procura  au  saint  abbé  Olympe»  fut  le 
passage  de  saint  Maur  et  de  ses  quatre  compagnons  à  Condat. 

Saint  Benott,  né  à  Nursie  en  480,  après  avoir  mené  pendant  trois  ans  la  vie  érémiti- 
que  dans  une  grotte  connue  d*un  seul  homme,  saint  Romain,  moine  italien,  qui  lui  por- 
tait sa  nourriture,  établit  douze  monastères  dans  la  célèbre  vallée  de  Subiaco.  Puis, 
persécuté  par  un  prêtre  jaloux  de  son  mérite,  il  se  retira  au  Mont-Cassin,  où  il  établit 
cette  abbaye  illustre  entre  toutes  les  illustres,  d'où  les  disciples  du  saint  patriarche  et 


1  Récits  des  temps  mérovingiens ,  III*  récit,  «t  S.  Grégoire  de  Tours  dit  de  l'église  de  S.-Martîn,  à 
propos  d'un  événement  arrivé  en  576  :  Qimp  super  muros  çipitatis  Ugneis  tahdis  fahrieatm.  est.  » 
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surtout  sa  règle  incomparable,  tant  exaltée  par  les  Papes  et  les  conciles,  se  sont  répan- 
dus dans  tout  TOccident. 

Les  deux  premières  colonies  qui  partirent  du  Mont-Cassin,  furent  dirigées,  Tune  en 
Sicile,  sous  la  conduite  de  saint  Placide,  appartenant  à  Tune  des  plus  grandes  familles 
de  Rome  et  offert  à  saint  Benoit  par  son  père  le  sénateur  Tertullus,  dès  Tàge  de  sept 
ans,  l'autre  en  France,  sous  la  conduite  d*un  saint  non  moins  célèbre,  saint  Maur,  of- 
fert lui  aussi  à  saint  Benoit,  à  Tâge  de  douze  ans  par  son  père  le  sénateur  Ëutychius^ 

404.  L'évèque  du  Mans  désirait  posséder  dans  son  diocèse  quelques-uns  des  enfants    a*  Vo7«g« 
de  ce  grand  patriarche  dont  la  réputation  était  déjà  si  grande.  Il  dépécha  au  Mont-  ^*  ^-  **•"'• 
Cassin  son  archidiacre  Flodoard  et  son  vidame  Hardrade  '  pour  prier  saint  Benoit  de 

lui  envoyer  une  colonie  de  ses  religieux.  Le  patriarche  accéda  au  désir  de  Tévéque  et 
choisit  saint  Maur  et  quatre  autres  religieux  pour  cette  fondation  lointaine.  C'était  en 
543. 

Le  récit  du  départ  et  du  voyage  nous  a  été  conservé  par  Tun  des  compagnons  de 
saint  Maur  et  son  historien,  saint  Fauste,  entré,  comme  saint  Placide,  à  sept  ans  au 
monastère  de  saint  Benoit^. 

On  s'aime  d'une  tendre  charité  dans  les  communautés  ferventes.  Aussi,  dit  saint  «  Adieu 
Fauste.  «  qui  pourrait  exprimer  le  deuil  et  le  chagrin  que  cette  douloureuse  séparation  ^  ^i^' 
répandit  dans  toute  notre  sainte  assemblée  ^  ?  »  Bien  des  larmes  furent  répan- 
dues et  par  ceux  qui  partaient  et  par  ceux  qui  demeuraient.  Saint  Benoit  adressa  à 
saint  Maur  et  à  ses  quatre  compagnons  des  adieux  touchants,  que  Thistoire  nous  a 
conservés  et  qui  sont  Tune  des  pages  les  plus  émouvantes  de  la  littérature  chrétienne. 
Et  ils  partirent  sous  la  conduite  des  deux  députés  de  Tévéque  du  Mans,  emportant  pour 
leur  principal  et  peut-être  leur  unique  trésor  «  le  livre  de  la  règle,  écrit  par  le  saint 
de  sa  propre   main'  »  et  quelques  reliques  *. 

405.  A  Verceil  ils  s'arrêtèrent  auprès  des  clercs  de  cette  ville,  «  qui,  dit  Thistorien,    h  Miracles 
nous  reçurent  avec  la  plénitude  de  la  charité^.  »  Tous  moines,  selon  l'institution  de  ^  ^*\^^hn 
saint  Ëusèbe,  tous  vivant  dans  la  perfection  de  la  vie  commune  et  des  observances  pet,  à  Agau- 
religieuses,  ils  accueillaient  des  frères  dans  les  disciples  de  saint  Benoit.  "'' 

Mais  il  arriva  que  pendant  le  séjour  des  voyageurs  à  Verceil,  le  vidame  de  Tévéque 
du  Mans,  Hardrade  fit  une  chute  grave  ;  les  suites  en  furent  si  funestes  que  les  méde- 
cins décidèrent  l'amputation  d'un  membre.  Saint  Maur  le  guérit  en  appliquant  contre 
le  membre  malade  une  relique  de  la  vraie  croix. 

Lorsque  la  petite  troupe  traversa  les  Alpes,  un  serviteur,  nommé  Sergius,  tomba  de 
cheval  d'une  façon  si  malheureuse,  que  «  tous  les  os  du  pied  se  trouvèrent  ramassés 
ensemble  au  point  de  présenter  Taspect  d'une  boule  ^.  »  Saint  Maur  le  guérit  subite- 
ment par  le  signe  de  la  croix. 

Les  saints  voyageurs  arrivèrent  à  Agaune,  l'admirable  monastère  qui  faisait  monter 
vers  le  ciel,  le  jour  et  la  nuit  sans  interruption,  le  chant  des  mélodies  sacrées.  Là  saint 
Maur  rendit  la  vue  à  un  homme  nommé  Linus,  aveugle  depuis  onze  ans.  Ce  miracle 
fut  accompagné  des  circonstances  les  plus  touchantes  ;  nous  les  omettons  cependant 
pour  ne  pas  étendre  notre  récit. 

Maur  ordonna  à  celui  qu'il  venait  de  guérir  «  de  ne  jamais  s'éloigner  de  la  basilique, 
mais  d'y  servir  à  jamais  Dieu  et  les  saints  martyrs.  Ce  qu'il  exécuta,  ajoute  saint 
Fauste,  avec  beaucoup  de  dévotion.  Car  lorsque  plus  tard,  après  le  trépas  du  bienheu- 

*  In  VitaS.  Mauri,  die  i5  jan.  ;Ap.  Acta  SS.  t.  Il,  p.  322. 

*  Nam  idem  sanctissimus  Pontifex,  audita  fama  sanctitatis  eximii  jPatris  nostri,  Flodegarium  Ar- 
chidiaconum,  et  Harderadum  Vicedominum  suum...  ad  eunidem  Patretn  nostruin  transmisit... 
Ibid.  cap.  m,  n.  i6,  p.  324.  —  '  Acta  SS.  t.  11  jan.  p.  324-327. 

^  Quis  digne  explicetquantus  mœror,  quantusque  luctustotam  sanctissimam  nostram  subito  cor- 
ripuii  congregationem  ?  In  Vita  S.  Mauri,  cap.  m,  n.  17. 
^  Librum  regulae,  quem  ipse  sanctus  manu  sua  scripserat.  Ibid.  n.  18.  —  ^  Ibid. 
'  Ibid.  c.  IV,  n.  21. 

*  Ossa  omnia  (pedis)  in  unum  coadunata,  non  jam  speciem  pedis,  sed  similitudinem  praefigura- 
rtnt  teretîs.  Ibid.  cap.  iv,  n.  24,  p.  323. 
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nastère du 
Jura. 


reux  Maur,  nons  sommes  retourné  à  notre  monastère  d*Ita1ie,  nous  l'avons  trouvé 
remplissant  les  offices  de  la  cléricature  dans  la  basilique  et  déjà  parvenu  à  une  extrê- 
me vieillesse  ^» 

406.  Reprenant  sa  route  avec  ses  compagnons,  saint  Maur  quitte  Agaune  et  arrive, 
dit  rhistorien,  au  monastère  3u  Jura:  là  il  accomplit  un  nouveau  miracle  en  guérissant 
Tenfant  d'une  pauvre  veuve,  qui  se  mourait. 

Mais  écoutons  le  récit  de  saint  Fauste,  témoin  oculaire  du  fait  qu'il  raconte. 

«  Partis  d'Âgaune,  nous  nous  dirigions  avec  sollicitude  vers  le  but  de  notre  voyage. 
Or  comme  nous  logions  une  nuit  auprès  d'une  église  dédiée  à  la  Sainte  Mère  de  Dieu  et 
toujours  Vierge  Marie  dans  les  monts  Jura  ',  une  pauvre  veuve,  nommée  Remcia,  qui 
avait  perdu  son  mari  peu  auparavant,  pleurait  et  poussait  des  cris  déchirants  dans  une 
maison  voisine,  auprès  du  lit  où  son  fils,  déjà  parvenu  à  Fadolescence,  gisait  sans 
mouvement,  malade  à  toute  extrémité  et  tout  près  de  rendre  le  dernier  soupir^. 

(c  Le  bienheureux  Maur,  s'étant  levé,  selon  sa  coutume,  pendant  que  nous  reposions 
encore,  entra  dans  l'église  pour  offrir  à  Dieu  ses  prières  et  ses  supplications.  La  derniè- 
re veille  approchait,  vigilia  jam  propinguaret  matutina^  »  et  la  pauvre  femme  n'avait 
pas  cessé  un  seul  instant,  durant  toute  la  nuit,  de  pleurer  et  de  crier.  L'homme  de 
Dieu,  touché  d'une  tendre  compassion  pour  elle,  se  prosterna  devant  Dieu  et  se  mit  à 
le  prier  avec  larmes  d'avoir  pitié  de  cette  infortunée  et  de  daigner  lui  rendre  son  fils 
plein  de  santé.  Puis  il  se  leva,  entra  sans  bruit  dans  la  cellule  où  nous  dormions,  tou- 
cha doucement  le  moine  Simplicius  pour  le  réveiller,  et  lui  fit  signe  de  se  lever  dans 
un  grand  silence  et  de  le  suivre.  Simplicius  obéit,  suivit  le  bienheureux  Maur  à  l'église, 
ne  sachant  ce  que  le  saint  voulait  de  lui.  L'homme  de  Dieu  lui  dit:  «Je  suis  profondé- 
«  ment  ému  de  la  douleur  de  cette  pauvre  mère.  C'est  pourquoi  approchons-nous  en- 
«  semble  avec  une  foi  vive  du  lit  de  son  enfant:  peut-être  la  miséricorde  de  notre 
«  Dieu  se  lai«sera-t-elle  fléchir  ^.  » 

ff  Le  bienheureux  Maur  arrive  auprès  du  lit  de  celui  qui  n'est  presque  plus  qu'un 
cadavre  inanimé,  et  il  dit  avec  Simplicius  :  «  Que  Jésus-Christ  notre  Seigneur  et  notre 
«  Sauveur,  l'unique  espérance  et  Tunique  consolation  de  tous  les  affligés,  lui  qui  touché 
«  de  compassion  pour  la  veuve  de  Naïm,  a  ressuscité,  devant  la  foule  du  peuple,  son 
a  enfant  qu'on  emportait  déjà  en  terre  hors  de  la  porte  de  la  cité,  daigne,  à  cette 
«  heure,  secourir  avec  la  même  charité  cette  mère  infortunée  en  lui  rendant  son  fils 
«  parfaitement  sain!  » 

«  A  ces  mots,  il  s'éloigne  '. 

«  L'adolescent,  qui  depuis  deux  jours  était  gisant  sans  sentiment  et  sans  voix,  se  met 
à  appeler  sa  mère  et  à  la  consoler,  en  lui  disant  :  «  Ne  pleurez  plus,  ma  mère,  car  un 
«  serviteur  de  Dieu,  dans  la  compassion  qu'il  a  eue  pour  votre  douleur,  vient  de  m'ar- 
«  racher  par  ses  larmes  aux  portes  de  l'enfer  et  de  me  rendre  à  la  vie  et  à  la  santé.  » 
«  La  mère  lui  répond  :  «  Le  voilà  qui  dans  notre  église  chante  TofiBce  avec  d'autres 
«  hommes  vêtus  comme  lui,  matutinos  décantât  hymnos  •.  » 


*  Cum  enim  post  transitum  B.  Mauri  ad  nostrum  reveneremur  monasteriutn,  Clericatus  eum 
functum  officio  in  ipsa  invenimus  ecclesia,  et  decrepitam  jam  agentem  senectutem.  Ibid.  n.  26,  p. 
326.  — *  Cumque  nocte  quadam  juxta  ecclesiam  sanctœ  Dei  genitricis  et  semper  Virginis  Maria 
jam  in  locis  hospitaremur  Jurensibus.,.  Ibid,  n.  27,  p.  326.  —  ^  Filium  suum  jam  adolescentem  quem 
ex  defuncto  nuper  viro  suo  susceperat,  quique  jam  ultimum  trahens  flatum  vicinam  in  lecto  jacens 
operiebatur  mortem,  insomnem  plangendo  et  ejulando  duceret  noctem...  Jbid. 

^  Doloribus  hujus  infelicis  mulieris  animus  meus  nimia  compatitur  teneritudine.  Quapropter 
plena  fîde  ad  lectulum  simiilaccedamus  jacentis:  forsitan  recuperabit  illumsuperna  dignatio.  Ibid. 

&  Veniens  ergo  ante  stratum  pêne  jam  exanimati  cadaveris  B.  Maurus  una  cum  Simplicio  ait  : 
Christus  Dominus  et  Salvatôr  noster,  unica  spes  et  consolatio  dolorem  patientibus  et  perferentibus, 
qui  misericordia  motus  super  viduam,  filium  ejus  extra  portam  elatum,  intuentibus  populorum  re- 
suscitavit  turbis,  eadem  nunc  pietate  et  huic  adesse  dignetur  mulieri^  filium  ejus  restituendo  inco- 
lumem.  Et  hsc  dicens  abscessit.  Ibid,  n.  28. 

^  nie  vero  quiduobus  jam  diebus  sine  sensu  et  voce  jacuerat,  matrem  suam  vocare  ac  consolari 
CŒpit  dicens:  Noii  mater  fiere,  quia  lacrymis  cujusdam  servi  Dei,quas  fudit  tuo  compatiens  dolo- 
ri  vitae,  ac  sanitati  ab  ipsis  Averni  faucibus  redditus  sum.  Ibid, 
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«  Mais  déjà  le  moribond,  ne  se  sentant  plus  de  mal,  s'est  levé  de  son  lit.  Il  entre  à 
Féglise,  court  droit  vers  le  bienheureux  Maur  en  lui  disant:  «Je  vous  reconnais  pour 
i  celui  qui  vient  par  ses  larmes  et  ses  mérites  de  me  faire  échapper  à  la  sentence  ter- 
«  rible  qui  avait  été  portée  contre  moi  au  tribunal  de  Jésus-Christ  et  qui  me  condam- 
<  nait  aux  flammes  éternelles  :  c'est  vous  qui  m'avez  sauvé  en  me  rappelant  en  ce 
t  monde*.   » 

«  Le  bruit  de  ce  miracle  remplit  aussitôt  toute  la  contrée.  Nous  voyons  bientôt  se 
précipiter  vers  nous  les  hommes  avec  les  femmes,  les  vieillards  avec  les  enfants,  tous 
faisant  retentir  de  toutes  parts  les  louanges  de  Dieu  et  le  bénissant  de  ce  qu*il  daignait 
accomplir  de  telles  merveilles  par  ses  saints^. 

I  Or,  conclut  saint  Fauste,  cet  adolescent  se  nommait  Eloi  ;  plus  tard,  d'après  le  ré- 
cit qui  nous  a  été  fait,  il  est  devenu  moine  au  monastère  de  Lérins  '.  » 

407.  Faisons  quelques  remarques  sur  ce  récit. 

Saint  Maur  accomplissait  ce  miracle  dans  la  seconde  partie  de  la  nuit,  avant  la 
récitation  de  lolBce,  soit  celui  de  Matines,  et  de  Laudes,  soit  celui  de  Prime  *, 
Comme  saint  Oyend,  il  avait  coutume  de  se  lever  avant  ses  frères  et  d'aller  prier  à 
Fégiise.  C'est  là  qu*il  adresse  une  première  prière  pour  la  guérison  du  malade.  Puis» 
rempli  d'humilité  autant  que  de  charité,  il  va  réveiller  Simplicius,  sans  doute  l'un  de 
ses  compagnons  les  plus  fervents,  et  il  lemmène  avec  lui  pour  qu il  joigne  ses  prières 
aax  siennes.  Tous  deux  entrent  dans  la  chambre  du  moribond,  et  invoquent  sur  lui 
la  miséricorde  de  Celui  qui  autrefois  rendit  à  la  veuve  de  Naim  son  enfant  déjà  mort. 
Le  malade  reprend  ses  sens,  et  raconté  à  sa  mère  ce  qu'il  a  vu  sur  le  seuil  de  l'éter- 
niié  où  il  entrait,  la  sentence  déjà  portée  contre  lui  pour  des  fautes  précoces  et  sa 
délivrance  par  l'homme  de  Dieu.  Mais  pendant  ce  temps  saint  Maur  a  commencé  l'office 
avec  ses  compagnons  ;  on  entend  déjà  leurs  chants  de  la  maison  où  le  miracle  vient  de 
s'accomplir  :  «  Voilà,  dit  la  mère,  que  l'homme  de  Dieu  chante  les  psaumes  du  matin,  » 
soit  Laudes,  soit  Prime,  «  dans  notre  église  avec  ses  compagnons.  »  L'adolescent  entre 
dans  Téglise  ei  court  vers  saint  Maur  pour  lui  exprimer  sa  reconnaissance.  Bientôt  le 
bruit  de  la  merveille  s  est  répandu  de  toutes  parts,  et  de  toutes  parts  on  accourt  pour 
?oir  l'homme  de  Dieu. 

408.  Or,  où  s*€Uscomplissait  ce  miracle  ? 

En  sortant  d'Agaune,  saint  Maur  voyait  deux  routes  s'ouvrir  devant  lui  pour  se 
rendre  dans  le  centre  de  la  France  :  le  chemin  de  la  Perrière  et  de  Pontarlier,  celui 
ddCondat.  Condat,  si  célèbre  par  son  observance  régulière,  par  la  multitude  de  ses 
moines,  par  ses  saints,  Condat  où  les  foules  montaient  dès  le  temps  de  saint  Romain, 
où  les  évéques  et  les  grands  mêmes  de  la  terre  allaient  en  pèlerinage  sous  saint  Oyend, 
Condat  attirait  les  enfants  de  saint  Benoit.  Aussi  Mabillon  ',  les  Boliandistes  *  et  la 
plupart  des  critiques  ont  vu  la  terre  monastique  du  haut  Jura  dans  «  ces  lieux  du  Jura, 
locis  Jurensibus,  »  dont  parle  saint  Fauste. 

Mais  dans  cette  terre  monastique,  saint  Maur  passa  par  Romainmôtier,  par  Condat 
et  par  Lauconne  :  dans  lequel  de  ces  endroits  le  miracle  fut-il  fait  ? 

Ce  n'est  pas  à  Condat  môme  ;  car  les  voyageurs  passèrent  la  nuit  «  auprès  d'une 
église  dédiée  à  la  Sainte  Mère  de  Dieu  et  toujours  Vierge  Marie.  »  Or  jamais  à  Condat 
il  n  y  eut  d'église  dédiée  à  la  Sainte  Vierge. 

Ce  n'est  pas  à  Romainmôtier  non  plus  ;  car,  nous  l'avons  dit  déjà,  d'après  un  diplôme 

^  Vere  tu  idem  ipse  es,  qui  me  tuis  lacrymis  et  meritis  a  tribunali,  de  quo  tristem  exceperam 
scnteniiam,  qua  jam  incendiosis  deputatus  eram  locis,   superis  revocasti.  Ibid. 

'Fama  hujus  facti  totam  continue  replevit  regionem.  Ruunt  prscipites  nobis  obviam  viri  cum 
mulieribus,  senes  cum  junioribus,  laudes  Deo  undique  concrepantes  qui  taliter  miriticat  sanctos 
suos.  îbid, 

'  Vocabatur  autem  idem  adolescens  Eligius,  qui  postea  (ut  nobis  relatum  fuit)  in  monasterio  Liri- 
nensi  monachusest  eifectus.  Ibid. 

^  Cum  vero  jam  vigilia  propinquaret  matutina.,,  Matutinos  décantât  hymnot. 

^  Annal.  Bened.  ïib.  i,  n.  66.  — Acta  SS.  Ordinis  Beaed.  t.  I,  p.  286. 

*  In  Vita  S.  Mauri,  c.  y,  note  a  ;  t.  H  )an.  p.  327. 
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de  Rodolphe  1,  en  date  de  l'an  888,  et  le  testament  d* Adélaïde,  veuve  de  Rîchard-le- 
Justicier,  fait  en  928,  Téglise  deRomainmôlier  était  dédiée  aux  saints  apôtres  Pierre  et 
PauP. 

C*est  donc  à  Saint-Lupicin.  Saint-Lupicin,  en  effet,  possède  une  église  dédiée  à  la 

Sainte  Vierge  par  les  premiers  moines  de  Condat  ;  elle  est  la  seule  paroisse,  sur  le 

parcours  de  saint  Maur,  qui  eût  une  église  de  la  Sainte  Vierge.  Nous  croyons  donc  que' 

c*est  à  Saint-Lupicin  que  saint  Maur  fit  en  France  son  premier  miracle. 

d  Remar-       ^^*  ^^  TQ^i^  les  pieux  cnfauts  de  saint  Benoit  passèrent  par  Romainmôtier  et 

que.  Condat,  et  même  par  le  Lieu-Poncet  et  la  Mouille,  où  existaient  peut-être  déjà  les 

établissements  monastiques  dont  nous  avons  parlé.  On  peut  le  conclure  de  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  de  la  ligne  de  communications  qui  rehait  Condat  à  Romainmôtier 
et  à  Agaune. 

Qu'il  nous  est  doux  de  penser  que  les  cinq  premiers  disciples  du  grand  patriarche 
des  moines  d'Occident  sont  entrés  en  France  par  nos  montagnes,  où  la  grande  abbaye 
pratiquera  sa  règle  et  Thonorera  avec  tant  de  piété,  où  une  multitude  de  particuliers 
et  même  de  nombreuses  familles  se  glorifieront  de  leur  dévotion  envers  lui  et  aimeront 
à  porter  son  nom  '  !  Qu*il  nous  est  agréable  de  penser  que  les  prémices  des  prières 
faites  en  France  par  les  enfants  du  grand  abbé  de  Subiaco  et  du  Mont-Cassin,  ont  été 
offertes  à  Dieu  sur  notre  sol,  qu'ils  vinrent  prier  aux  tombeaux  de  saint  Oyend  et  de 
saint  Lupicin  et  firent  même  des  miracles  dans  notre  pays  ! 
«Première     410.  C'cst  de  ce  passage  de  saint  Maur  dans  nos  montagnes  que  date,  il  n*en  faut 

connaissance  p^g  doutcr,  loriginc  de  Cette  grande  dévotion  qu'ont  eue  nos  pères  pour  saint  Benoit. 

d!s.  B^^^    «La  renommée  de  saint  Benoit  et  la  vénération  pour  sa  personne,  dit  Mabillon,  se 

nott  à  Con-  répandit  dans  les  montagnes  du  Jura  quand  saint  Maur  y  reçut  ThospitaUté  et  rendit  à 

^''  la  santé  le  fils  mourant  de  la  veuve  ^.  » 

Il  est  probable  que  les  moines  de  saint  Benoit  laissèrent  à  Condat  la  règle  de  leur 
père.  Us  emportaient  ce  trésor  de  Tltalie,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  ;  ils  en  connaissaient 
tout  le  prix  ;  les  saints  qui  étaient  à  la  tête  du  monastère  de  Saint-Oyend  étaient 
capables  de  comprendre  et  de  goûter  cette  règle  merveilleuse  ;  peut-être  même  la 
connaissaient-ils  déjà  de  réputation,  ainsi  que  son  admirable  auteur. 

Ce  n*est  pas  qu'au  monastère  de  Condat  on  adoptât  la  règle  de  saint  Benoit.  On 
suivait  la  règle  de  Tarnate,  c'est-à-dire  la  règle  même  établie  par  saint  Romain,  saint 
Lupicin  et  saint  Oyend,  qui  contenait  le  même  fonds  d'observances  religieuses  :  on 
ne  la  quitta  pas.  Mais  la  règle  de  saint  Bsnott  était  un  précieux  directoire,  dont  oa 
pouvait  user  avec  le  plus  grand  profit. 

Cette  règle,  recommandable  surtout  par  sa  discrétion,  au  témoignage  de  saint  Gré- 
goire-le-Grand,  deviendra  peu  à  peu  la  règle  unique  des  monastères  de  France  ;  les 
conciles  du  VII*  et  du  VIII'  siècle  prescriront  à  tous  les  moines  de  l'embrasser  et  de  la 
pratiquer.  Le  monastère  de  Condat  ladoptera  à  son  tour.  A  quelle  époque  ?  On  ne  le 
sait  pas  avec  certitude,  ainsi  que  nous  le  rapporterons  plus  tard.  Mais  peut-être  la 
recevra-t-il  après  beaucoup  d'autres  parce  que  la  règle  de  Tarnate  y  avait  établi  déjà, 
dans  les  points  fondamentaux  et  dans  l'esprit  général,  l'observance  bénédictine,  et  que 
depuis  le  passage  de  saint  Maur  à  Condat,  il  usait  des  trésors  renfermés  dans  la  règle 
du  patriarche  du  Mont-Cassin. 
/  Suite  dtt     411.  De  Condat  et  de  Saint-Lupicin,  saint  Maur  poursuivit  sa  route  vers  le  Mans. 

Tojrage  de    Saint  Romain,  cc  moin c  d'Italie  qui  avait  nourri  saint  Benoît  dans  sa  grotte,  était 

saint  Manr.  " 

^  On  peut  objecter  que  ces  actes  parlent  de  l'église  de  Romainmôtier,  reconstruite  au  VH*  siècle. 
Mais  il  est  probable  que  Téglise  primitive  était  sous  le  même  vocable. 

'  Maintenant  le  nom  de  Benoît  n^est  plus  guère  qu'un  nom  de  famille;  mais  jusqu'au  XVI*  siècle 
il  était  donné  au  baptême  à  une  multitude  d'enfants,  comme  nous  avons  pu  le  constater  dans 
dMnnombrables  documents  anciens. 

s  S.  Benedicti  fama  et  opinio  permanavit  in  haec  Jurensia  loca,  cum  beatus  Mauras  isthic  hospi- 
tatus,  viduae  filium  moribundum  sanitati  restituit,  Eligium  nomine,  qui  postea  Lirini  monachus 
ftctus  est.  Armai,  Bened,  lib.  i.  n.  66.  — Acta  SS.  Ordinis  Bened.  t.  I^p.  a86. 
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Yenn  depais  en  France  et  b&tissait  alors  un  monastère  à  Fontrouge,  an  diocèse  d'Au- 
xerre  '.  Saint  Maur  passa  par  ce  monastère.  Pendant  qu'il  y  était,  saint  Benoit  mourut 
au  Mont-Cassin.  Saint  Maur  vit  son  &me  s^élever  vers  le  ciel  à  travers  une  voie 
«tendue  de  draperies  et  éclairée  de  lampes  ardentes  '.  » 

Quand  saint  Maur  arriva  à  Orléans,  il  apprit  la  mort  de  Tévèque  du  Mans  qui  avait 
appelé  les  enfants  de  saint  Benoit.  Son  successeur  se  montra  peu  sympathique  à 
rétablissement  projeté.  Saint  Maur,  à  la  suite  de  divers  incidents  qu'il  n'est  pas  dans 
notre  plan  de  raconter,  passa  dans  le  diocèse  d'Angers  et  y  établit  le  monastère  de 
Glanfeuily  si  illustre  dans  les  annales  bénédictines  '. 

412.  L'arrivée  de  sa«nt  Maur  en  France,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  est  l'un  ^Dernière 
des  grands  événements  de  notre  patrie.  Car,  ainsi  que  le  dit  la  Chronique  du  Mont-  réflexion. 
Cassin,  «  par  saint  Maur  et  ses  disciples  Tadmirable  discipline  religieuse  de  saint 
Benoit  se  répandit  dans  toutes  les  provinces  de  la  France*.  »  Saint  Benoit  s'était 
levé  comme  un  grand  astre  sur  TÉglise  et  sur  le  monde  ;  la  France  commençait  à  être 
éclairée  par  les  rayons  de  ce  soleil  éclatant  et  allait  re^e/oîr  de  sa  bienfaisante  chaleur 
une  puissance  de  vie  chrétienne  qui  la  placera  à  la  tète  des  nations.  Pleine  de  recon- 
naissance pour  son  grand  bienfaiteur,  elle  va  le  prendre  pour  un  de  ses  patrons  et  pen-^ 
dant  tous  les  siècles  du  moyen  âge,  elle  l'honorera  à  l'égal  de  saint  Michel,  l'ange  pré- 
posé à  sa  garde,  de  saint  Denis,  l'apôtre  des  Gaulois  et  de  saint  Rémi,  l'apôtre  des 
Francs. 

Saint  Benoit,  après  avoir  envoyé  à  la  France  au  VI*  siècle,  son  cher  Maur  et  sa  rè- 
gle, lui  a  donné  plus  tard  son  corps,  et  cette  vénérable  relique,  conservée  avec  amour 
au  monastère  de  Fleur  y-sur-Loire,  a  été  une  de  ses  principales  sauvegardes  contre  la 
colère  de  Dieu  et  les  fléaux  de  la  terre.  Échappée  aux  fureurs  de  la  Révolution  et  confiée 
à  la  piété  d'une  des  familles  bénédictines  les  plus  ferventes  du  XIX*  siècle,  elle  demeu- 
re au  milieu  de  nous  comme  un  gage  des  futures  miséricordes  de  Dieu  sur  notre  patrie. 


§  V. 


Les  annales  de  la  sainteté. 


413.  Nous  avons  rapporté  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  cette  longue  période     (•  Le, 
qui  s'étend  de  l'an  510  à  Tan  648,  c'est-à-dire  de  la  mort  de  saint  Oyend  jusqu'au  gou-  uiot*  «bbét. 
vernement  de  saint  Claude,  et  comprend  l'administration  de  sept  abbés. 

Ce  que  nous  désirerions  surtout  connaître  de  cette  époque,  ce  sont  moins  encore  les 
fondations  de  Tillustre  monastère,  les  progrès  du  défrichement  de  nos  montagnes  et 
rétablissement  de  la  ville  de  Saint-Claude  et  des  villages  environnants,  que  les  vertus 
et  les  miracles  des  saints  qui  sont  à  sa  tète,  de  saint  Antidiole,  saint  Olympe,  saint 
Sapient,  saint  Thalaise,  saint  Dagamond,  saint  Âudéric  et  saint  Injuriose . 

Mais  hélas  I  de  tant  de  saints  abbés  nous  ne  connaissons  guàre  que  les  noms,  ainsi 
que  nous  1  avons  dit. 

L'historien  de  Condat  appelle  saint  Antidiole  un  a  saint  prêtre  :  Ecce  Antidiolus 
yreshxjter  sanctus^ ;  »  c'était  lui,  nous  l'avons  vu,  qui  gardait  l'ampoule  de  saint  Martin 
et  qui  la  retrouva  intacte  après  l'incendie  *;  c*ôtait  lui  que  saint  Oyend  avait  chargé 
d'administrer  le  sacrement  d'extrème-onction  aux  malades^. 

LsiChronique  rimée  donne  à  tous  ces  abbés  \eBiitveBdebienheureux  ou  de  saint,  qu'elle 

»  In  Viia  S,  Mauri,  c.  v,  n.  29.  —  "  Jbid.  n.  3o.  —  »  Ibid.  c.  vi-vii. 

^  Per  Maurum  ejusque  discipulos,  omnit  ordo  et  regularis  disciplinae  norma  quse  per  sanctissi- 
mum  Fatrem  Benedictum  fuerat  constituta,  per  totam  Galliam  diffusa  ac  disseminata  est.  Léo 
Ottiensis.  Lib.  I,  cap.  n.  —  »  Jn  Vita  S.  Eug,  n.  19.  —  «  Ibid,  —  '  Ibid,  n.  19  et  a5. 
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emploie  comme  synonymes  '.  Elle  qualifie  saint  Sapient,  qui  bâtit  Téglise  paroissiale  de 
Saint-Étienne,  de  dévot,  dévolus,  et  de  très-dévot,  devotissimus*.  Elle  loue  particulière- 
ment la  profonde  humilité  et  Tadrairable  sainteté  du  vénérable  Audéric  :  Qui  humilis 
supra  modum  fuisse  fertur  et  sanctus^.  Mais  elle  ne  donne  aucun  détail  sur  leur  vie; 
elle  ne  rapporte  aucun  trait  de  leurs  vertus,  ni  aucun  de  leurs  miracles, 
a*  Leurs        414.  Les  corps  de  ces  sept  saints  abbés  échappèrent  aux  nombreux  incendies  qui 
reliques.       dévastèrent  Tabbaye.  En  1625  *,  pendant  que  Ferdinand  de  Rye,  archevêque  de  Be- 
•  Us  deux  sançon,  était  abbé  de  Saint-Claude, ils  furent  renfermés  dans  deux  châsses  avec  celles 
Ferdinand     des  rcHques  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  qui  étaient  possédées  à  Tabbaye,  avec 
de  Rye.        les  ossomcuts  de  saint  Pallade,  de  saint  Sabinien ,  de  saint  Valentin,  et  de  saint  Minause, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  avec  ceux  de  plusieurs  autres  saints  dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

C'est  là  qu'étaient  toutes  ces  vénérables  reliques  au  temps  du  P.  ChifQet  :  le  pieux 
savant  les  visita  et  consigna  le  résultat  de  sa  visite  dans  son  grand  ouvrage  sur  l'ab- 
baye de  Saint-Claude  :  «  J'ai  pu  distinguer,  dit-il,  dans  ces  deux  châsses,  après  qu'elles 
m*eurent  été  gracieusement  ouvertes  par  les  nobles  officiers  de  l'abbaye,  les  ossements 
d'environ  dix-huit  corps,  vénérés  comme  des  reliques,  appartenant  soit  aux  abbés,  soit 
aux  simples  moines  qui,  dans  les  anciens  catalogues  du  monastère,  portent  le  titre  de 
saints,  sans  être  néanmoins  tous  inscrits  au  martyrologe  en  un  jour  déterminé,  ni  ho- 
norés par  un  office  propre.  Ces  saints  sont,  en  outre  de  saint  Oyend  et  de  saint  Claude, 
placés  Tun  et  l'autre  dans  des  châsses  d'argent  sur  l'autel  principal,  saint  Romain  abbé, 
saint  Lupicin  abbé,  saint  Pallade^  saint  Sabinien  diacre,  saint  Valentin  diacre,  saint 
Juste,  saint  Minause  abbé,  saint  Antidiole  abbé,  saint  Olympe  abbô,saint  Sapient  abbé, 
saint  Talaise  abbé,  saint  Dagamond  abbé,  saint  Audéric  abbé,  saint  Injuriose  abbé, 
saint  Rustique  abbé,  saint  Autfrède  abbé,  saint  Simon,  moine  après  avoir  été  comte'.'» 
On  peut  remarquer  que  les  sept  premiers  successeurs  de  saint  Oyend  recevaient  tous 
une  égale  vénération  et  étaient  tous  qualifiés  de  saints.  Aussi  nous  ne  comprenons  pas 
pourquoi  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  donnent  seulement  le  titre 
de  bienheureux  k  soini  Thalaise' et  celui  de  vénérable  k  ssiint  Audéric^,  alors  (qu'ils 
'  n'hésitent  pas  à  donner  celui  de  saint  à  saint  Antidiole,  saint  Olympe,  saint  Sapient, 
saint  Dagamond  et  saint  Injuriose.  Tous  ces  hommes  de  Dieu  ont  reçu  le  môme  culte 
à  travers  les  siècles  :  ils  ont  droit  au  même  titre.  On  pourrait  peut-être  soutenir  que 
leur  culte  a  été  borné  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  et  à  quelques  églises  particulières  et 

^  Et  post  beatum  Eugendum  beatus  Antidiolus... 
Olympius  dein  successît  beato  Antidiolo... 
Saptentius  beatus  in  regimine  successit... 
Sacramenta  ordinavit... 

Minisirari  hominibus  quos  ibi  sanctus  (Olympius)  admisit... 
Post  sanctum  Sapientium,  fanctus  inde  Thalasius... 

IndQ  sanctus   Dagamundus; 
Post  cujus  sancti  transitum  sanctus  venft  Audericus... 
Beatus  Injuriosus  undecimus  abbas  fuit.  Libelius  metricus, 

^  Ibid.  —  '  Ibid.  — -  *  Les  deux  procès-verbaux  concernant  ces  châsses  donnent  la  date  de  i6a5 
tArch.  épiscopales  ).Cest  par  erreur  que  le  P.  Chiftiet  et  les  Bollandistes  donnent  celle  de  1626. 

^  In  his  duabus  hierothecis  qus  nobilissimorum  cœnobii  rectorum  humanitatemihi  reseratae  sunt, 
distinxisse  me  reor  fere  decem  etocto  corporum  ossa,  pro  aacrts  reliquiis  habita,  nempe  horum 
qua  abbatumqua  privatorum  monachorum,  qui  in  monasterii  veteribus  tabulis  Sancti  titulo  prae- 
notantur,  quamvis  non  omnes  certis  diebus  Martyrologio  inscripti  sint,  nec  propriis  omnes  colan- 
tur  officiis.  Ht  sunt,  praeter  Sanctos  Augendumet  Claudîum,  sua  quemque  theca  argentea  primario 
altari  impositos,  S.  Romanus  abbas,  S.  Lupicinus  abbas,  S.  Palladius,  S.  Sabinianus  diaconus,  S. 
Valentinus  diaconus,  S.  Justus,  S.  Minausius  abbas,  S.  Antidiolus  abbas,  S.  Olympius  abbas,  S. 
Sapientius  abbas,  S.  Talasius  abbas,  S.  Dagamondus  abbas,  S.  Audericus  abbas,  S.  Injuriosus  ab- 
bas, S.  Rusticus  abbas,  S.  Autfridus  abbas,  S.  Simon  ex  comité  monachus.  Sacrarium  monasterii 
'  Jurensis  Condatiscensis,  P.  I*  Chronicon  abbatum.  Apud  Acta  SS.  Comment,  prœv.  ad  Vît.  S.  Si- 
monis,  n.  i3,  t.  viii  sept.  p.  714. 

*  Vie  du  Bienheureux  Thalaise,  t.  II I^  p.  242. 

'  Vie  du  Vénérable  Audéric,  Ibid,  p.  246-249. 


DE  l'an  510  a  l'an  638  ââX 

qu'en  conséquence  ils  ont  droit  au  rang  que  donne  la  béatification  plutôt  qu*à  celui  qui 
résulte  de  la  canonisation  ;  mais  il  faut  leur  reconnaître  à  tous,  sans  exception,  au 
moins  le  titre  de  saints  d*une  église  particulière, 

415.  Où  sont  nnaintenant  toutes  les  reliques  renfermées  au  temps  du  P.  Chifflet  dans    h  HUiotre 
les  deux  châsses  de  Ferdinand  de  Rye ?  qû/."  tmi* 

En  1754,  elles  furent  transférées  de  Tégliito  de  Saint-Claude  dans  Tëglise  de  Saint-  pendant  et' 
Pierre,  récemment  érigée  en  cathédrale.  Nous  ferons  plus  tard  l'histoire  de  cette  trans-  ^«p^*  ^ 
lation. 

C'est  là  qu'elles  passèrent  les  sombres  jours  de  la  Révolution  française.  En  1804,. les 
commissaires  délégués  par  l'archevêque  de  Besançon  pour  procéder  à  la  reconnaissance 
du  bras  de  saint  Claude,  attestent  qu'elles  sont  encore  conservées  dans  les  deux  an- 
ciennes châsses.  «  Nous  avons  vu,  disent-ils,  deux  châsses  peintes  en  bleu,  remplies  de 
chefs  et  ossetnenls^  sans  pouvoir  affirmer  à  quel  saint  on  doit  les  rapporter,  ce  qui  de-» 
mande  un  examen  ultérieur*.  » 

Ces  reliques  étaient  alors  dans  ce  qu*on  appelle  maintenant  la  sacristie  supérieure, 
vaste  salle  située  au-dessus  de  la  sacristie  proprement  dite,  au  c6té  nord  de  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Vingt-cinq  ou  trente  ans  environ  plus  tard  elles  furent  transportées  dans  le  caveau 
qui  se  trouve  au  même  côté  de  l'église,  sous  la  chapelle  actuelle  du  Sacré-Cœur,  autre- 
fois appelée  chapelle  de  Saint-Pierre.  Nous  le  savons  par  l'attestation  faite  sous  la  foi 
du  serment  devant  M.  Gréa,  vicaire  général,  par  le  digne  Paul  Jeantet,  frère  du  véné- 
rable évéque  missionnaire  de  ce  nom.  «  M.  Paul  Jeantet,  sacristain  de  Téglise  de  Saint- 
Claude,  »  c'est-à-dire  de  la  cathédrale  actuelle,  «  jusqu'en  1842,  »  lit-on  dans  le  procès- 
verbal  rédigé  par  M.  Gréa  et  signé  par  le  déposant,  «  atteste  que  dans  la  sacristie 
supérieure  se  trouvaient,  depuis  les  temps  qui  ont  suivi  la  Révolution,  deux  châsses  de 
bois  doré  contenant  les  anciens  saints  de  Vabbaye.  L'une  de  ces  châsses  portait  le  nom 
de  saint  Injurieux,  l'autre  une  inscription  effacée.  Les  verres  avaient  été  brisés  à  la 
Révolution.  Ledit  Paul  Jeantet  fut  chargé  par  ordre  de  M.  de  Montgaillard,  vicaire  géné^ 
fal,  de  transporter  ces  châsses  au  caveau  de  la  chapelle  Saint-Pierre,  et  il  les  déposa  sur 
un  monceau  de  pierres  à  gauche,  à  rentrée  dudit  caveau  '.  » 

Cette  translation  eut  lieu  avant  1842,  année  où  Paul  Jeantet  cessa  d'exercer  les 
fonctions  de  sacristain,  après  1825,  époque  où  il  commença  à  les  remplir. 

Les  sain  tes  reliques  furent  ensuite  reportées  dans  la  sacristie  supérieure,  probable- 
ment par  les  ordres  de  celui-là  même  qui  les  avait  fait  descendre  dans  le  caveau  septen- 
trional. Cette  translation  de  lieux  fut  accompagnée  d'une  translation  de  châsses  :  on 
les  enleva  des  deux  châsses  où  elles  étaient  renfermées  depuis  le  XVII*  siècle  et  qui 
étaient  sans  doute  hors  d*usage  et  on  les  réunit  dans  un  grand  coffre  de  bois.  Tout  ceci 
est  attesté  à  plusieurs  reprises  par  M.  de  Montgaillard  lui-même  dans  son  Histoire  de 
T Abbaye  de  Saint-Claude.  «  Les  reliques  de  saint  Minause,  dit-il  après  avoir  raconté 
la  vie  de  ce  saint,  précieusement  conservées  dans  Téglise  du  monastère,  ont  été  mêlées 
depuis  la  révolution  de  1790  ^  à  celles  des  sept  autres  abbès  auxquels  le  culte  public  n'a 
pas  été  déféré  comme  aux  saints  abbès  Romain,  Lupicin,  Oyant  et  Claude.  Elles  sont 
aujourd'hui  toutes  réunies,  en  y  comprenant  même  celles  de  saint  Hippolyte  et  une  par- 
tie de  celles  de  saint  Romain,  avec  le  chef  de  ce  dernier  abbé  de  Condat,  dans  un  grand 
co/fre  déposé  au-dessus  de  la  sacristie  '*.  »  L'historien  répète  la  même  assertion  après  la 
Vie  de  saint  Ântidiole^,  après  celles  de  saint  Olympe  *,  de  saint  Sapient  ',  de  saint  Tha- 
laise^,  de  saint  Dagamond  ',  de  saint  Audéric  ^^,  etc.  Les  auteurs  de  la  Vie  des  saints  de 
Franche-Comté  disent  de  leur  côté  que  •  ce  qu'il  reste  des  reliques  de  saint  Hippolyte 
est  aujourd'hui  confondu  avec  les  autres  reliques  mêlées  et  renfermées  dans  un  coffre 

1  Procès-verbal  de  la  reconnaissance  du  bras  de  saint  Claude,  iS  octobre  1S04,  Ârch.  épiscopalet 

*  Archives  épiscopales. 

^  Nous  verrons  que  ce  mélange  remontait,  au  moins  en  partie,  à  une  époque  antérieure. 

*  T.  I,  p.  1 37. 1 38.  —  »  Jbid.  p.  1 97.  —  •  ibid.  p.  2o5.  -  '  Ibid.  p.  2 1 1 .  —  «  Ibid.  p.  2 1 3.  —  »  Jbid* 
p.  223.  —  «• /W<<.  p.  23l, 
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qu'on  garde  encore  à  la  cathédrale  de  Saint-Claude  * .  »  Ils  répètent  ailleurs  la  même 
assertion.  Leur  témoignage  est  celui  de  témoins  oculaires,  puisqu'ils  avaient  visité 
Saint-Claude  et  recueilli  avec  soin  tous  les  renseignements  possibles. 

M.  de  Montgaillard  écrivait  son  histoire  en  1854  ;  les  auteurs  de  la  Vie  des  saints  de 
Franche-Comté  publiaient  leurs  notices  sur  nos  saints  en  1855. 

416.  LfOrsque  M.  Gréa  était  vicaire  général  et  restaurait  avec  tant  de  zèle  le  service 
divin  dans  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  il  eut  un  instant  la  pensée  de  procéder  à  une 
enquête  pour  reconnaître  les  reliques  et  les  rendre  solennellement  au  culte.  Il  s*est  ac- 
cusé plusieurs  fois  depuis  de  n'avoir  point  mis  ce  projet  à  exécution.  Au  moins,  il  vou- 
lut «  les  placer  dans  un  lieu  plus  retiré,  et,  à  ce  titre,  plus  décent:  »  il  les  lit  transporter 
de  la  sacristie  supérieure  dans  le  csveau  méridional,  creusé  sous  les  chapelles  de  Saint- 
Claude  et  deSaint-Oyend,  «  considérant  qu'en  les  plaçant  au  pied  des  autels  de  saint 
Claude  et  de  saint  Oyend,  elles  auraient  part  d*une  manière  générale  au  culte  rendu 
aux  saints  de  Condat  ^.» 

Des  années  s'écoulèrent  encore  :  les  saintes  reliques  étaient  oubliées  des  hommes.  La 
génération  qui  avait  suivi  la  Révolution  avait  cessé  de  les  honorer,  par  indifférence  ou 
négligence,  comme  elle  avait  cessé  d'honorer  à  Clairvaux  les  reliques  de  saint  Bernard, 
à  Nozeroy  celles  de  la  bienheureuse  Louise  de  Savoie,  et  en  tant  d^autres  lieux  les 
reliques  les  plus  authentiques  et  les  plus  vénérables.  Les  générations  qui  se  succé- 
daient neles  honoraient  pas,  parce  que  la  première  génération  ne  les  avait  pas  ho- 
norées. 
c.Heureu-  417.  Enfin  Mgr  Marpot,  touché  par  les  sollicitations  de  M.  Gréa  et  de  quelques 
Uon'deUur"  P^'^^res  éclairés  du  ciel,  cédant  au  mouvement  de  sa  propre  piété,  nomma  une  commis- 
cuite,  sion  chargée  d'examiner  Tauthenticité  des  reliques.  Cette  commission  se  composait  de 
M.  Gréa  lui-même  et  de  M.  Grévy,  si  versés  l'un  et  l'autre  dans  le  droit  canon  et  l'his- 
toire de  Téglise  de  Saint-Claude,  de  MM.  Guyrouvet  et  Lacroix,  vicaires  généraux,  de 
M.  Rouiller,  archiprêtre  de  la  cathédrale,  et  de  tous  les  membres  du  chapitre,  MM. 
Guillaume,  Rousseau,  Vermillet,  Charnal,  Bogillot,  Fuant,  Lucas,  Marpot  et  Vuiller- 
moz.  La  commission  se  réunit,  sous  la  présidence  de  Monseigneur  lui-même,  le  28 
février  1889,  après  le  chant  de  la  messe  de  saint  Romain,  premier  abbé  de  Condat. 

Trois  questions  furent  successivement  posées  et  étudiées  :  1^  Est-il  certain  qu'avant 
la  Révolution  française,  il  y  avait,  à  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  outre  les  reliques 
de  saint  Claude  et  de  saint  Oyend,  les  reliques  d'autres  saints  de  Condat,  abbés  ou 
moines  ?  %^  Est-il  certain  que  ces  reliques  ont  échappé  aux  fureurs  de  la  Révolution  ?  3* 
Est-il  certain  que  ces  reliques  sont  les  ossements  que  M.  Gréa  a  fait  descendre,  pen- 
dant qu'il  était  vicaire  général,  dans  le  caveau  méridional  de  la  cathédrale  ? 

Les  deux  premières  questions  ne  présentaient  pas  de  difficultés  ;  aussi  elles  furent 
aisément  résolues.  Quelques  objections  furent  soulevées  contre  la  troisième  :  personne 
ne  mettait  en  doute  Tidentité  des  reliques,  mais  quelques  membres  se  demandaient  si, 
pendant  la  Révolution  ou  depuis,  quelques  éléments  étrangers  n'avaient  pas  été  mêlés. 
Les  obje3tions  furent  cependant  toutes  résolues.  Aussi,  quand  Monseigneur  demanda 
les  suffrages  des  membres  de  la  commission,  chacun  d'eux  donna  un  vote  favorable 
sur  l'authenticité  des  reliques.  Tous  déclarèrent  à  l'unanimité  qu'il  convenait  de  rendre 
ces  saintes  reliques  au  culte  des  pieux  fidèles  et  prièrent  Monseigneur  d'accomplir  cet 
acte  de  réparation  et  de  salut  '. 

Accédant  à  ces  pieux  désirs,  Mgr  Marpot  rendit  l'ordonnance  désirée  le  19  mars 
1889,  fête  de  saint  Joseph  :  «  Nous  avons  reconnu  et  déclaré,  dit-il,  et  par  les  présentes 
nous  reconnaissons  et  déclarons  authentiques  les  reliques  des  saints  premiers  abbés  et 
moines  de  V abbaye  de  Condat,  conservées  en  notre  église  cathédrale*.  » 

»  T.  HT,  p.  3o3. 

•  Procès-verbal  deVenquétedu  28  février  iSSg.  Arch.  épiscopales. 

'  Il  existe  deux  originaux  du  procès-verbal  dés  travaux  de  la  commission,  Pun  dans  1^8  Archives 
épiscopales,  et  PauU'e.-dans  les  Archives  des  Chapelains  de  la  cathéirale.  Il  s*en  trouve  une  copie 
sur  les  registres  du  Chapitre.  —  ^  Ibid, 
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Ce  décret  épiscopal  est  Tun  des  événements  les  plus  salutaires  accomplis  au  XIX«  siècle 
dans  la  terre  de  Saint-Claude. 

Mgr  Marpot  a  aussitôt  commandé  plusieurs  châsses  ;  les  saintes  reliques  y  seront 
renfermées  et  seront  exposées  à  la  vénération  des  fidèles  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Claude.  Béni  soit  TOint  du  Seigneur  qui  a  mis  fin  à  l'oubli  séculaireoù  un  peuple  indiffé- 
rent avait  laissé  ses  saints  !  Heureux  les  habitants  de  nos  montagnes  s'ils  reprennent 
le  culte  de  leurs  ancêtres  envers  les  pères  de  leur  foi  !  Qu'il  plaise  à  Dieu  de  renouveler 
dans  les  cœurs  Tantique  dévotion  à  ces  vénérables  reliques,  et  par  là  de  rendre  à  celles- 
ci  la  vertu  miraculeuse  des  anciens  jours.  Les  saints  «se  convertiront  à  nous»  parTéclat 
de  nouveaux  miracles  et  lefTusion  des  grâces  les  plus  abondantes,  si  <c  nous  nous  con- 
vertissons à  eux  A  par  les  larmes  de  la  componction  pour  notre  indifférence  passée  et 
les  élans  d'une  vive  confiance*. 

418.  Nous  avons  quitté  le  VI*  siècle  ;  il  est  temps  d*y  retourner.  3.  §««1 

Un  simple  moine  de  cette  époque  a  laissé  une  mémoire  singulièrement  en  vénération  Jtt«t«- 
auprès  de  nos  ancêtres  :  c  est  saint  Juste,  moine  de  Condat.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
saint  avec  un  autre  saint  du  même  nom,  lui-môme  honoré  avec  ferveur  par  nos  pères, 
saint  Juste,  évèque  de  Lyon,  qui  alla  se  cacher  en  Thébaïde  avec  saint  Viator,  son  lec- 
teur, et  dont  une  partie  des  reliques  sont  à  Arbois. 

Tout  ce  que  nous  savons  de  saint  Juste,  moine  de  Condat,  c'est  qu  il  florissait  au  VI* 
siècle,  sous  le  gouvernement  de  saint  Antidiole  et  qu'il  se  distingua  entre  tous  les  reli- 
gieux fervents  par  l'éclat  d'une  vertu  tout  à  fait  extraordinaire. 

«  Au  nombre  de  ces  anciens  moines  du  Jura  qui  parvinrent,  sous  la  discipline  des 
premiers  fondateurs,  à  une  sainteté  éminente,  lisait-on  dans  le  Propre  de  l'abbaye,  il 
iaut  placer  le  bienheureux  Juste,  vraiment  juste  de  nom  et  d'effet.  Quoique  le  souvenir 
du  détail  de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  ait  péri  par  le  malheur  des  temps,  on  sait  que 
son  mérite  fut  des  plus  remarquables  ;  car  son  nom  est  inscrit  dans  les  plus  anciens 
calendriers  du  monastère  de  Condat  aux  nones  de  juillet  avec  le  titre  de  saint,  et  en  ce 
jour  on  fait  solennellement  sa  fête  depuis  les  temps  les  plus  anciens^.  »  On  faisait,  en 
effet,  la  fête  du  saint  moine  le  7  juillet  à  l'abbaye  de  Saint-Claude  ;  on  la  célébrait  aussi 
dans  toutes  les  églises  (^ui  en  dépendaient. 

419.  Une  partie  considérable  des  reliques  de  saint  Juste  fut  portée  au  IX*  siècle  à 
Salaize,  village  situé  entre  Lyon  et  Vienne,  après  que  le  comte  Othon  et  son  épouse 
Adalsinde  eurent  donné,  ainsi  que  nous  le  dirons,  cette  terre  aux  moines  de  Saint-Oyend. 
Ce  fut,  d'après  l'antique  tradition,  Agilmar,  abbé  de  Saint-Oyend  et  archevêque  de 
Vienne,  qui  dota  cette  église  de  ces  précieuses  reliques. 

On  possédait  à  Salaize,  d'après  la  légende  du  Bréviaire  de  l'abbaye  de  Saint-Claude, 
t  le  fémur,  le  tibia  et  le  pied  droits,  encore  recouverts  de  la  peau  et  de  la  chair  dessé- 
chées'. » 

Les  précieuses  reliques  furent  sauvées  par  des  mains  pieuses  des  fureurs  de  la  Révo- 
lution. Une  reconnaissance  en  fut  faite  en  1810  par  les  ordres  de  Mgr  Claude  Simon, 

^  Nous  espérons^que  bientôt  une  fête  sera  établie  en  Thonneur  des  saints  de  Condat  dans  tout  le 
diocèse  de  Saint-Claude.  II  semble  désirable  aussi  qu^on  fasse  spécialement,  sinon  dans  toutes  les 
paroisses,  du  moins  à  la  cathédrale,  la  fête  de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  leur  jour  de  fête  dans  le 
calendrier  de  Tabbaye,  comme  saint  Pallade,  saint  Sabinien.  Ne  serait-il  pas  convenable  même 
qu'on  fît  à  Saint-Claude  la  fête  des  saints  qui  ont  fondé  la  ville,  saint  Olympe  qui  a  reçu  les  pre- 
miers séculiers  prés  du  monastère,  saint  Sapient  qui  leur  a  élevé  le  premier  oratoire?  Nous  laissons 
au  pieux  évêque  de  Saint-Claude  et  à  son  vénérable  entourage  la  tâche  de  compléter  Tceuvre  com- 
mencée et  de  prendre  les  décisions  les  plus  utiles  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  Tédification  des  âmes. 

*  £x  eonim  numéro  qui  in  sanctorum  Patrum  Jurensium  disciplina,  ad  eximium  sanctitatis  dé- 
çus provecti  sunt,  Beatus  Jurensis  monachus  fuit,  re  et  nomine  Justus:  cujus  virtutum  ac  miracu- 
lorum  memoria,  quamvis  injuria  temporuni  interciderit,  maximi  tamen  meriti  fuisse  creditur,  quia 
in  vetustissimis  Condatescensis  monasterii  kalendariis,  nomen  ejus,  ut  Sancti  ad  Nonas  Julias  ad- 
scriptum  est  :  qua  die  officium  divinum  in  ejus  honorem,  ab  antiquissimis  temporibus,  ritu  sol- 
lemni  quounois  persolvitur.  Officia  propria  inclyii  monasterii  S,  A ugendi  Jurensis,  p.  1 15,  lect.  Vf. 

^  Ubi  dextrum  ejus  fémur  cum  peda  et  tibia,  desiccata  carne,  et  cuteadhuc  obductum  Christiania 
popuUs  io  veDeratione  est  Ibid. 
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évëque  de  Grenoble  '.  Les  commissaires  constatèrent  la  présence  «  d'une  jambe  avec 
la  cuisse  et  le  pied,  le  pied  séparé  et  placé  auprès,  avec  l'os  péroné  *.  »  Mais  •  la 
commission  de 
1810  était  dans 
la  plus  complète 
ignorance  de  la  lé- 
gende de  Saint- 
Claude'  »8ur  saint 
Juste  :  elle  attri- 
bua la  relique  de 
Salai  ze  non  pas  à 
saint  Juste,  moine 
de  Condat,  mais  à 
saint  Juste,  èvë- 
que  de  Lyon,  et  fit 
s  appliquer  sur  les 
étoffes  qui  enve- 
loppaient la  reli- 
que des  étiquettes 
qui      exprimaient 

cette   erreur  '   w,  ,  _-      . 

tellement*  la  mé-  Fig.  Sq.      Vue  de  l'église  de  Salaize. 

moire  de  saintJus- 

te,  confesseur  de  Saint-Claude,  était  perdue,  entièrement  perdue,  dans  la  paroisse 
ot  la  contrée  '.  »  Lorsque  tes  auteurs  de  la  Vie  dei  Saints  de  Franche-Comté 
travaillaient  à  leur  précieux  ouvrage,  ils  écrivirent  &  M.  Jaillet  curé  de  Salaize, 
pour  lui  demander  si  son  église  possédait  encore  la  relique  mentionnée  dans  l'an- 
cien Bréviaire  de  Saint-Claude.  Cette  demande  amena  un  échange  de  correspon- 
dances entre  M.  le  curé  de  Salaize  et  M.  Girod,  vicaire  général  de  Saint-Claude.  M. 
Jaillet  reconnut  l'erreur  des  commissaires  de  1810  et  sollicita  de  son  évéque,  Mgr  Gi- 
noulhiac,  une  nouvelle  reconnaissance  de  la  sainte  relique.  Cette  reconnaissance  eut 
lieu  le  19  mai  1857.  Les  commissaires  constatèrent  un  membre  «d'une  vétusté  extraor- 
dinaire, H  les  «  os  durs  très  bien  liés  entre  eux  »,  le  «  genou  avec  sa  rotule  tout  à  fait 
intacte  1,  «de  notables  parties  de  chair  recouvertes  de  la  peau,  »  tes  ■  chairs  desséchées, 
fermes,  noires,  »  «  l'ensemble  laissant  les  contours  spéciaux  et  la  forme  générale  se 
dessiner  assez  régulièrement,  surtout  du  côté  inférieur*.  »  «  L'assemblée,  poursuit  le 
procès-verbal,  s'est  trouvée  frappée  d'étonnement  en  présence  d'une  si  remarquable 
conservation  '.  »  La  commission  reconnut  «  en  outre  que  la  parcelle  qui  est  dans  le  re- 
liquaire en  cuivre  doré  servant  à  la  vénération  habituelle  avait  été  extraite  du  pied. 
Cette  parcelle  se  compose  d'une  fracture  d'os  et  d'une  portion  de  chair,  la  chair  est 
parfaitement  semblable  à  celle  de  la  grande  relique^.  »  L'erreur  commise  en  18lOsur 
la  personne  de  saint  Juste  fut  auihentiquement  reconnue  et  réparée  :  Mgr  l'Évéque  de 
Grenoble  approuva  les  conclusions  des  commissaires  et  déclara  que  ■  les  reliques  insi- 
gnes 1  de  Salaize  ■  étaient  véritablement  celles  de  saint  Juste  religieux  de  Condat  au- 
jourd'hui Saint-Claude'.  • 

'  Les  procès-verbaux  des   direr 
Archives  paroissialiiE  de  Salaize.  Une  copie  n 
cette  paroisse. 

>  Procès-verbal  de  la  reconnaissance  de  iSio.  Ibid. 

3  Rapport  adressé  à  Mgr  t'évéque  de  Grenoble  par  At.  Jaillel  curé  de  Salaire,  le  /S  mart  iSB^, 
pour  deiaauler  une  nouvelle  rccoititaissaace  de  la  relique.  Arch.  paroiss.  de  Salaiie. 

*  Jbid.  —  *  Ibid.  —  «  Procès- verbal.  Ibid.  —  '<  Ibid.  — '  Ibîd.  —  •  Ibid.  —  Le  procis-verbal  e»t 
suivi  d'un  Rapport  spécial  faii  par  M.  le  docteur  Oettacieui,  meinbrcde  Li  commiSMon.  <  Les  pièces 
composant  celte  retique  précieuse  et  remarqu&ble,  lit-on  dans  ce  Rapport,  vmX  le  fémur  du  c4t« 
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Une  nouvelle  reconnaissance  fut  faite  en  1875  par  l'ordre  de  Mgr  PauHnier.  On  «  re- 
connut les  parties  de  la  jambe  droite  du  saint  moine  telles  qu'elles  avaient  été  décrites 
par  la  commission  nommée  par  Mgr  Ginoulhiac,  le  19  mai  1857,  à  savoir  :  fémur,  ti- 
bia, péroné,  rotule,  partie  antérieure  du  pied  avec  le  tendon  d*AchiIle,  le  tout  en  parfait 
état  de  conservation  ' .  » 

Lors  de  cette  reconnaissance,  M.  Thivollier,  curé  de  Salaize,  voulut  «  accomplir  au 
nom  de  sa  paroisse  un  acte  de  gratitude  à  Tégard  de  réglise  de  Saint-Maurice  devien- 
ne pour  le  bienfait  accordé  autrefois  à  Salaize  par  Agilmar,  archevêque  de  cette  ville  : 
«  il  donna  du  consentement  de  Mgr  Paulinier,  évéque  de  Grenoble,  le  second  métatar- 
sien à  M.  Robin,  curé  de  Saint-Maurice,  qui  l'accepta  avec  reconnaissance  au  nom 
de  son  église  ^.  » 

Les  reliques  de  saint  Juste  à  Salaize  ont  été  honorées  avec  une  dévotion  extraordi- 
naire par  les  peuples.  On  les  gardait  autrefois  dans  une  châsse  magnifique.  Beaucoup 
de  pèlerins  venaient  les  vénérer  ^.  On  les  portait  chaque  année  en  procession  au  milieu 
d*an  grand  concours  de  fidèles.  On  faisait  sa  fête  avec  octave  ^  Aujourd'hui,  malgré  la 
diminution  de  Tesprit  chrétien,  les  habitants  ont  gardé  une  grande  dévotion  pour  leur 
saint  patron. 

420.  Beaucoup  d'autres  saints  moines  illustrèrent  alors  Tabbaye  de  Condat  et  les    4.  Deux 
monastères  qui  en  dépendaient.  remtrqoet. 

Nous  avons  vu,  et  l'ancien  Bréviçiire  de  l* abbaye  le  rappelait,  dans  l'office  de  saint 
Juste',  qu'un  grand  nombre  des  disciples  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de  saint 
Oyend  avaient  le  don  des  miracles  comme  leurs  saints  instituteurs^. 

Or  les  abbés  qui  succèdent  aux  fondateurs  sont  saints  comme  eux.  Donc  le  monas- 
tère est  rempli  de  saints  ;  car  les  saints  abbés,  selon  le  proverbe,  font  les  saints  moines. 

Encore  une  fois,  combien  il  nous  serait  doux  de  les  connaître  dès  la  vie  présente  !  Du 
moins  nous  les  connaîtrons  un  jour  :  c*est  une  des  joies  que  nous  nous  promettons  pour 
le  jour  de  notre  mort.  En  attendant,  qu'ils  daignent  nous  protéger,  nous  qui  foulons  le 
sol  où  sont  leurs  saintes  reliques;  qu'ils  daignent  faire  refleurir,  dans  ces  lieux  sancti- 
fiés par  leurs  oraisons  et  leurs  travaux,  la  foi  et  les  vertus  antiques. 

421.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  que  sous  le  gouvernement  des  sept  saints  abbés, 
comme  sous  celui  de  saint  Romain,  de  saint  Lupicin  et  de  saint  Oyend,  il  n*y  ait  eu 
quelques  ombres  au  milieu  de  cet  admirable  resplendissement  de  la  sainteté. 

droit,  la  rotule,  le  tibia,  le  péroné,  le  premier  métatarsien,...  leurs  phalanges,  un  petit  os  déta- 
ché qui  a  paru  appartenir  à  la  région  tarsienne,  le  tendon  d^Achiile  admirablement  conservé.  On 
dirait  toutes  ces  pièces  sortant  d'un  cabinet  d*anatomie  ouvert  à  la  curiosité  publique...  Pour- 
quoi ces  ossements  et  ces  parties  molles  déposés  depuis  de  longues  années  dans  une  église  saturée 
d'humidité,  ont-ils  échappé  à  la  désorganisation?  Pourquoi  cet  e  précieuse  relique  a-t-elle  été 
soustraite  depuis  i3oo  ans  environ  k  tant  de  causes  délétères,  physiquement  et  chimiquement 
parlant  ?  Parce  que,  répond  le  philosophe  sceptique,  la  science  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot 
et  que  tous  les  jours  elle  surprend  des  secrets  à  la  nature.  Parce  que,  répond  le  philosophe  chré- 
tien, digitus  Dei  est  hic.  »  Ibid.  —  *  Procès-verbal,  Arch.  paroiss.  de  Salaize.  —  *  Arch.  paroissiales 
de  Salaize.  —  L^église  de  Saint-Mavrice  de  Vienne  est  Tune  des  plus  riches  de  la  France  par  seê 
reliques.  On  y  vénère  le  saint  Mantil,  une  sainte  épine,  le  chef  de  saint  Maurice,  des  reliques  de 
sainte  Anne,  de  saint  Éiienne,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Andréa  de  saint  Ubald,  du  sang  de  saint  François  d'Assise,  un  moellon  de  Lorette,  du  lait,  du  lit  et 
des  vêtements  de  la  Sainte  Vierge,  la  sainte  éponge,  etc.  —  '  a  A  une  époque  qui  n^est  pas  très 
éloignée  les  pèlerins  venaient  ici  en  foule  implorer  l'intercession  de  notre  saint  Juste.  9  Rapport 
cité  plus  haut.  —  *  Ejus  vero  festum  etiam  cum  octava,  tanquam  ecclesiae  patroni,  celebratur  in 
monasterio  de  Salicibus,  Viennensis  diœcesis,  quod  in  Jurensium  Abbatum  ditione  olim  fuit.  Officia 
propria.  —  *  Officia  propria  inclyti  monasterii  S.  Eugendi  Jurensis  an,  1654  édita,  lect.  IV  et  V, 
fol.  114-1 15. 

*  Taies  erant  in  mirabilibus  cunctî,  qualem  se  omnibus  praebebat  exemplum.  Nam  crebro  illic 
a  raultis,  et  serpentum  pellebantur  venena,  et  daemonum  eliminabantur  catervœ.  In  Vita  S.  RO' 
mani,  cap.  v,  Acta  SS.  t.  m,  febr.  p.  731.  —  Sspe  per  Domini  servos,  comitante  virtutum  gratia, 
sanitatum  et  mirabilium  dona  perfecta  sunt.  In  Vita  S.  Lvpicini,  cap.  iv,  Acta  SS.  t.  m,  mart.  p. 
266.  ->  Non  solus  ipse  in  cocnobio,  sed  et  Prcsbyteri,  multiqiie  inibi  fratres  potiebantur  charismata 
meritoruin  :  et  zeli  ambitione  cessante,  illis  potius  quam  sibi,  Dei  homo  medendi  detegabat  offi- 
ciuxn.  In  Vita  S.  Eugendi,  cap.  viii,  Acta  SS.  t.  i,  jan.  p.  32. 


230  LE   HO:i&STËRE    ET    LA   TEHRB   de    SilKT'OnXD 

Nous  en  signalerons  un  exemple,  le  seul  que  nous  connaissions  de  cette  époque  :  ce 
sont  les  dissensions  inlërieuraa  survenues  après  la  mort  même  de  saint  Oyend,  pour 
l'élection  de  son  successeur.  Nous  les  connaissons  par  quelques  mois  de  la  lettre  de 
saint  Avit  à  saint  Vivenliole  :  <  Appliquez-vous  avec  une  charité  paternelle,  lui 
dit-il,  à  maintenir  l'union  dans  le  monastère,  que  les  dissensions  des  frères  tendent 
à  rendre  désert  '.  » 

Il  l'exhorte,  au  milieu  des  dangers  de  la  division,  «  de  soutenir  par  des  encourage- 
ments spirituels  et  l'enseignement  sacerdotal  l'âcole  de  leur  ami  commun  saint  Oyend, 
maintenant  chancelante,  depuis  qu'elle  a  perdu  un  chef  si  distingué'.  » 

■  Il  faut  manifestement  conclure  de  celte  lettre,  observe  Mabilîon,  qu'après  la  mort 
de  saint  Oyend,  des  troubles  s'élevèrent  pour  l'élection  de  son  successeur  :  saint  Avit 
ne  jugeait  pas  que  personne  fut  plus  propre  à  les  apaiser  que  saint  Viventiole  '.  ■  Dans 
cette  circonstance  l'ange  des  ténèbres,  qui  «  demanda  autrefois  à  cribler  les  Apôtres 
comme  du  froment,  »  reçut  une  certaine  puissance  sur  le  monastère  de  Condat. 

Au  reste,  quelle  fut  la  cause  précise  de  ces  dissensions  ?  Combien  durèrent-elles? 
Jusqu'où  allèrent-elles?  Nous  l'ignorons.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
l'élection  de  saint  Antidiole  ne  larda  pas  à  y  mettre  un  terme. 

■  Uc  quo  in  aliiï  fraterna  dissensio  pot uisïci  eremum  facere,  in  vobis  siuducrii  pnierna  dileciio 
monastenum  continere.  Epist.  XVII.  Migne,  Pair.  lat.  t.  LIX,  col.  »35. 

■  Quxso  ut  nutantcm  scholam  cari  communïs  £ugendi,  et  non  minimum,  quantum  ad  itatum 
Euum  attinct,  prsesule  viduatam,  spiritali  solatio  el  sacecdotali  magisicrio  fovealis.  Ibid, 

*  Quod  argumenio  est  lurbas,  Augendo  c  viris  aublato,  de  futuro  successore  deligendo  inler  mo- 
nachoa excilatas  fuisse:  quibus  componendîs  non  alium  magii  idoneum  Avitu*,  quam  Viventiolum 
reputabac.  Annal.  Bened.  I.  i,  n,  G7. 


B  (ac-dessous  de  Saint-Claude). 


Fig.  6i.      Vue  de  Salins  en  lâtS  (lud). 
(D'aptéi  le  ublcio  otigiail  d«  Richard.) 


CHAPITRE    IX 

Saint  Claude. 


OUS  arrivons  au  plufl  illustre  dea  saints  de     Rcnurq» 
Condat,  à  celui  dont  l'abbaye,  !a  ville  et  toute  pNiiaiMi- 
la  terre  monastique  ont  pris  le  nom,  à  un  thau*  "' 
malurge  qui  parut  égaler  saint  Martin   pour 
l'éclat  des  prodiges,  en  un  mot  à  saint  Claude. 
Mais,  hëlas  !  nous  avons  &  déplorer  que  saint 
Claude  n'ait  pas  eu  un  historien  contemporain, 
comme  saint  Romain,  saint  Lupidn  et  saint 
Oyend.  Nous  possédons  deux  Vies  du  saint; 
toutes  les  deux  ont  été  composées  cinq  siècles 
environ  après  sa  mort,  dans  le  cours  du  XIII* 
siècle  ou  au  plus  tôt  vers  la  fin  du  XII'. 

Lk  plus  longue  de  ces  Vies  a  été  éditée  par  le 
P.  François  Cbifflet  et  Mabillon  d'après  un  an- 
cien  manuscrit  de   l'abbaye  de  Saint-Claude. 
Fig.  6:.  C'est  un  récit  substantiel,  où  les  dates  sont  in- 

{rviprij  11  iiibie  de  M.  Giti.)  diquécs  svec  soin,  mais  qui   ne   retrace  qu'à 

grands  traits  les  actions  de  l'illustre  saint.  L'autre,  beaucoup  plus  courie,  est  tirée 
d'un  magnifique  Lectionnaire  ou  Antiphonaire  du  XIII*  siècle,  qui  est  depuis  la  Révo- 
lution aux  Archives  du  Jura  '. 

Ces  deux  Vies  sont  écrites  avec  une  grande  bonne  foi  et  beaucoup  de  piété;  mais 
leurs  auteurs,  placés  si  loin  des  événements,  n'ont  pu  parler  avec  la  précision  d'auteurs 
contemporains. 

Dans  notre  ouvrage,  nous  désignerons  ces  deux  récils  sous  les  noms  de  Vie  courte  do 
saint  Claude  et  de  Vie  longue  '. 

Certains  historiens  prétendent  que  la  Vie  roi/jVe  a  été  écrite  la  première  et  que  la 
Vie  longue  en  est  le  développement  et  l'explication.  D'autres  pensent  que  la  Vie  longue 

ites,  au  6  iuin,  tome  1  de  juin  : 
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est  plus  ancienne,  et  que  la  Vie  courte  a  été  composée  pour  en  être  l'abrégé.  Nous  n'at- 
tachons aucune  importance  à  trancher  cette  controverse. 

Nous  allons  rapporter  d'abord  ce  qui  est  communément  admis  des  cHiiques.  Ensuite 
nous  mentionnerons  les  points  sur  lesquels  les  historiens  sont  partagés. 


enl  admis  dans  la  i-if  de  saint  Claude. 


il-     423.  Saint  Claude  naquit  à  Salins;  tous  les  historiens  en  conviennent.  Il  vint  an 
monde  au  cliAteau  de  Bracon  ;  c'est  ce  qu'at(csle  la  tradîiion  constante  de  cette  ville  '. 

?"  Bracon  était  l'un  des  cinq  ou  six 
forts  qui  dëTendaient  Salins.  Plu- 
sieurs fois  détruit  et  plusieurs  fois 
reb&ti  dans  le  cours  des  siècles,  le 
château  de  Bracon  a  été  renversé 
pour  la  dernière  fois  en  1()74  par  les 
Français,  lors  de  la  conquête  de  la 
Franche-Comlé.  Remplacé  d'alMrd 
par  un  bastion,  qui  a  disparu  depuis, 
il  ne  présente  plus  aujourd'hui  que 
quelques  ruines  servant  de  clôture 
au  jardin  qui  occupe  son  emplace- 
ment. Un  petit  monument,  élevé  ré- 
cemment au  milieu  dujardin  par  les 
pieux  propriétaires,  atteste  et  perpé- 
tue la  vieille  tradition  salinoise  sur 
In  naissance  de  saint  Claude  au  châ- 
teau de  Bracon  '.  (fig  63.) 

424.  Le  përe  de  saint  Claude 
commandait  à  Salins  et  même  gou- 
vernait la  région  dont  Salins  était 
alors  le  chef-lieu;  la  tradition  est 
aussi  unanime  à  cet  égard. 

Frédégaire  parle  d'un  seigneur 
bourguignon,  nommé  Claude,  qui, 
BU  commencement  du  VII°  siècle, 
était  maire  du  palais  et  patrice  du 
Scodingue  et  de  la  Transjurane.  On 
pense  généralement  que  ce  seigneur 
est  le  père  de  saint  Claude.  Il  était, 
dit  Frédégaire,  «  romain  d'origine, 

prudent,  d'une  humeur  joyeuse  et  Fig.  ûï. 

plaisante,  d'une   action  virile,  d'une  Monument  lommémoriiiit'de  la  naissance  de 

patience  à  toute  épreuve,  d'une  plé-  s^î"!  Claude. 

niiude  de   conseil  parfaite,  savant 

'  Constans  esc  enitn  Salincnsïum  traditio,  natum  S.  Claiidiuni  in  castra  BraconJo,  cujus  apud 
îDos  adhlic  stipcrsuni  rud>:rii;  et  tum  cluris  parentibus  qui  fintinis  i^rxcsscnt,  tani  prubis  ac  pii», 
quuruiu  ïingulari  cura  ipïe  ad oiiine  virtutis  ducus  iiistituerclur.  CHiPVi.t,T,  Jtliisirat.  Claud.,cop.  i, 
n.  lii  Apud  A<la  SS.  t.  i  jun.,  p.  ûôï. 

i  Noua,  nous    bomincs  pcrniiii  de  cliungur  dans  lu  dCisin  U  ddtc  ÎDEcriic  daD: 
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dans  les  lettres  humaines,  loyal,  s*étudiant  à  mériter  Tamitié  de  tous,  habile  à  profiter 
de  Texpérience  des  anciens,  doux  et  pacifique  dans  sa  charge  éminente  :  il  n^avait  qu'un 
défaut,  c'était d*ètre  chargé  d'embonpoint'.  » 

Le  Scodingue,  nous  l'avons  rappelé,  était  Tun  des  quatre  cantons  qui  occupaient 
Fancienne  Séquanie  :  il  confinait  à  la  terre  des  Varasques  vers  l'est  et  à  celle  d*A- 
inaous  au  nord,  et  s'étendait  jusqu'aude  là  de  Lons-le-Saunier.  La  Transjurane  com- 
prenait les  possessions  des  Bourguignons  à  l'orient  du  Jura,  spécialement  le  Valais  et 
le  pays  de  Vaud.  C'était  à  tout  ce  vaste  territoire  que  commandait  le  père  de  saint 
Claude. 

Plus  tard  les  commandements  militaires  seront  héréditaires  au  sein  de  la  même  fa- 
mille; au  VII"  siècle  ils  ne  le  sont  point  encore.  Aussi,  si  la  famille  de  saint  Claude  était 
illustre  dans  la  Bourgogne,  elle  ne  possédait  cependant  pas  la  seigneurie  de  Salins 
comme  un  fief  héréditaire,  mais  comme  un  emploi  temporaire '. 

Salins,  où  demeurait  le  Patrice  et  qui  était  comme  le  chef-lieu  de  ce  vaste  territoire, 
avait  été  donné,  nous  Tavons  dit,  au  monastère  d'Agaune  par  saint  Sigismond.  Le  père 
de  saint  Claude  commandait  donc  dans  une  terre  ecclésiastique;  saint  Claude  naissait 
dans  un  domaine  monastique. 

On  pense  généralement  que  saint  Claude  appartenait  à  la  gens  Claudia,  dont  Torigine 
se  confond  avec  les  origines  mêmes  de  la  ville  éternelle  ',  qui  donna  à  Rome  Tempereur 
Claude  et  tant  d'hommes  illustres,  dont  une  branche  était  fixée  en  Séquanie  ^ 

435.  Saint  Claude  fut  prévenu  dès  le  jeune  âge  «r  de  l'abondance  des  bénédictions  de    2*  Sa  jeu- 
douceur.   »  11  montra  constamment  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour  la  piété  et  "«»^- 
la  vertu.  Il  était,  dit  Thistorien,  «  angélique  de  visage,  beau  dans  toute  sa  personne,  précoce, 
grave  dans  sa  démarche  ;  il  avait  des  mœurs  irréprochables,  beaucoup  de  sagesse  dans 
ses  discours,  un  abord  aimable,  une  cbarité  prévenante,  tellement  que  tous  ceux  qui  le 
voyaient,  Tadmiraient  comme  un  parfait  serviteur  de  Dieu  '.  » 

Il  fuyait  les  divertissements  et  les  fêtes  mondaines,  évitait,  autant  qu'il  le  pouvait,  la 
société  des  femmes.  «  Jamais  on  ne  le  vit  prendre  part,  dit  le  biographe,  à  des  réjouis- 
sances profanes  ou  à  des  spectacles  mondains  ;  jamais  on  ne  le  vit  longtemps  avec  de 
jeunes  femmes,  sinon  par  nécessité  ;  jamais  on  ne  put  surprendre  en  lui  rien  de  ré- 
(irébensible,  une  action,  un  rire,  un  regard,  quoi  que  ce  fût,  même  un  seul  mot  ^.  » 

monument  indique  en  effet  Tan  607  comme  la  date  de  la  naissance  de  saint  Claude  ;  nous  croyons 
qu'il  est  né  plus  tôt,  en  594,  ainsi  que  nous  allons  Texposer. 

^  Anno  XI  regni  Theuderici  subrogatur  majordomus  Claudius,  génère  romanus,  homo  prudens, 
jocuodus  in  fabulis,  strcnuus  in  cunctis,  paticntiae  dcditus,  plenitudine  consilii  abundans,  littera- 
ruin  studiis  eruditus,  tide  plenus,  amicitiam  cum  omnibus  sectans,  priorum  exempla  metuens, 
lenem  se  et  patientem  hujus  gradus  ascensu  ostendit.  Sed  hoc  tantum  impedimentum  habebat, 
quod  sagina  corporis  esset  adgravatus.  Chronic.  Ad  an.  606.  Migne,  t.  LXXI,  col.  621. 

2  L'auteur  de  la  Vie  longue  dit  que  saint  Claude  fut  a  de  la  noble  maison  des  Princes  ou  Palatins 
deSalins:  fuit  ex  nobili  Salinensium  Principum  seu  Palatinorum  (Vita  longior,  n.  2).  »  L'écrivain 
du  moyen  âge  donne  là  aux  princes  de  Salins  un  tiire  qu'ils  ont  eu  seulement  depuis  1248, 
d'après  le  P.  Chifflet,  depuis  i  i8c)  d'après  les  autres.  Ce  fut  en  etTet,  selon  le  P.  Chifflet,  Hugues  de 
Chàlon,  époux  d'Alix  de  Bourgogne,  ou  d'après  un  sentiment  mieux  fondé,  Othon  II,  fils  de  Frédé- 
ric Barberousse,  qui  unit  le  premier  le  titre  de  comte  du  Palais  ou  comte  Palatin  à  celui  de  sire 
de  Salins.  Voy.  le  P.  Chifflbt,  /llustrationes  Claudianœ,  c.  i,  n.  2;  Ap.  Acia  SS.  t.  1  jun.,  p.  660. 

3  Ecce,  Sabinorum  prisco  de  sanguine,  magnum 
Agmen  agens  clausus,  magnique  ipse  agminis  instar; 
Claudia  nunc,  a  quo  difTunditur  et  tribus  et  gens. 

jEneid.y  lib.  VIL 

*  On  a  trouvé  à  Besançon  l'inscription  suivante  : 

D.  M. 
CLODIO  ONESIMO 
CARROTALA 
UXOR. 

'  Vita  longior,  n.  3;  Ap.  Acta  SS.  t.  1  jun,  p.  6?9.  —  ^  Nec  de  qualicumque  nefando  opcre  no- 
utus,  non  de  ribu,  rcspcctu,  vcl  quocumque  uiu  mudico  vcrbo  digous  reprcbendi  judicaïus.  Ibid. 
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>  Il  recherchait  la  compagnie  des  hommes  de  religion  et  de  vertu,  et  conférait  assi- 
dûment avec  eux  des  moyens  de  parvenir  à  la  perfection.  Il  ne  consentit  jamais  &  ré- 
pondre à  une  personne 
peu  honnête  et  amie  des 
basses  plaisanteries  une 
seule  parole  qui  sentit  le 
vice  ou  la  bouffonnerie. 
Sa  conversation  était 
douce  et  assaisonnée  du 
Bel  de  la  sagesse,  elle 
était  tout  ensemble  si 
raisonnable  et  si  aima- 
ble qu'elle  lui  gagnait 
tous  les  cœurs.  Les  vieil- 
lards et  les  sages  l'ai- 
maient comme  un  hom- 
me mûr,  vertueux  et 
discret  ;  les  autres,  com- 
me un  jeune  homme 
gracieux  et  réservé  '.  • 

Le  saint  adolescent 
faisait  déjà  ses  délices 
de  fréquenter  la  maison 
de  Dieu  et  d'y  entendre 
les  saintes  psalmodies. 
a  Tous  les  jours,  mais 
surtout  les  dimanches  et 
les  fêtes,  il  était  assidu  à 
l'église  :  il  assistait  à  la 
messe  et  aux  heures  ca- 
noniques ;  il  écoutait  avi- 
dement les  saintes  Écri- 
tures et  les  renfermait  Fig.  g^. 
dans    le    trésor   de    son      s,i„,  ciauJe  enfant,  rriani  dans  roratoire  du  châleau  de  son  père. 

"""^"l^  "     «  .         'C-„e  ..n, i..n.„  ,on,  .n,prnn,c„  .u.  vi>...,  d<  U  c.h.J.I.  deS.i.- 

*.  Soilu-  4^.       bes      parents      Clmae.  Ellt.onlélé  liréei.iulcicJirlonioriEmiui,  qui  nou*  gm  ct(  gratis uicnit ni 

''"■  l'appliquèrent  à  l'étude,  cummunlqués  p.r  leur  proptiémûc,  M.  Hachner,  p:inirt  .erritr  lu  Maa».) 

pour  lui  donner  une  cul- 
ture conforme  à  son  rang.  Jusqu'à  sept  ans,  il  étudia  à  la  maison  paternelle;  après 
sept  ans,  il  fut  envoyé  à  une  école,  très  probablement  à  une  école  épiscopale  ou 
monastique  :  là  il  se  remplit  des  fortes  et  utiles  connaissances  qu'on  y  donnait  el 
qu'on  y  donnera  durant  tout  le  moyen  âge.  Laissons  parler  l'historien  du  X1II°  siècle  : 
«  Il  fut  élevé,  avec  tout  le  soin  convenable,  dans  la  maison  de  ses  parents  jusqu'à 
sept  ans.  Lorsqu'il  eut  atteint  cet  âge,  son  éducation  fut  confiée  à  des  maîtres 
éprouvés.  Sous  leur  discipline,  il  apprit  parfaitement  en  peu  d'années  les  ans  appelés 
libéraux  ^,  »  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Irivitan  ou  la  grammaire,  la  dia- 
lectique et  la  rhétorique,  et  le  quadrivium  ou  l'arithmétique,  la  géométrie,  l'astronomie 
et  la  musique. 

«  Durant  ces  années  d'études,  il  n'apprit  pas  seulement  les  arts  libéraux,  mais  il  lut 
sans  cesse  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  les  histoires  et  tes  Pas- 

'  Mansueic  verba  sale  sapienliac  conJita  ac  in  lanlum  rationabilia  et  dulcia,  quod  omnium  in  se 
provocabnnt  affeclum.  Diligebant  eum  provecli  et  sapienies,  velul  [am  virum  factum  e 
et  sapieniem;  alii  vero,  ut  adolescentein  affabilem  atque  prudentem.  Ibid.  —  *  Jbid.  — 
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BHHiB  des  saints  marlyrs,  les  Vies  des  saints  confesseurs,  les  sermons  ou  les  homélies 
des  saints  docteurs  '.  » 

Le  saint  élève  môlait  les  pratiques  de  la  vertu  avec  les  exercices  scolaires,  à  la  fois 
Btudieux  et  pieux,  tous  les  jours  acquérant  des  connaissances  nouvelles  et  tous  les  jours 
se  distinguant  par  de  nouvelles  bonnes  oeuvres.  ■  H  était  dès  lors  et  malgré  son  jeune 
ige,  docile  d'esprit,  fervent  de  cœur,  tout  appliqué  aux  oeuvres  saintes,  ne  passant 
aucun  jour  sans  faire  quelques  actions  de  niërile  '.  •> 

437.  A  vingt  ans,  saint 
Claude  entra  dans  le  ci 
clergé  et  devint  chanoi-  " 
nedeBesançon|P'ig.65|.  ^ 
Du  VI'  au  IX'  siècle,  ^j 
la  vie  commune  a  été  ii< 
fort  répandue  au  sein  du 
clergé  dans  les  églises 
de  France;  nous  verrons 
même  les  conciles  la 
rendre  obligatoire  dans 
toutes  les  cathédrales  et 
dans  toutes  les  paroie- 
ses.  Entre  toutes  les  égli- 
ses de  France,  celle  de 
Besançon  se  distingua 
par  la  pratique  de  la  vie 
commune,  et  nous  ver- 
rons au  XI*  siècle  le  vé- 
nérable Hugues  la  réta- 
blirdanslessixchapitres 
de  la  cité.  Il  n'est  pas 
douteux  qu'au  VU*  siè- 
cle, le  clergé  de  Besan- 
çon ne  fût  réuni  autour 
de  son  évèque,  n'ayant 
qu'une  seule  habitation 
et  une  seule  table  :  tous 
les  historiens  de  la  gran- 
de métropole  en  con- 
viennent .  Toutefois  il  est 
^'S-  ''■''-  probable  que  là,  comme 

L'atchevS.]iie  Je  Bisaoçon  rcfoii  saint  Clauile  ou  nombre  de  dans   un  grand  nombre 

«s  Jercs  el  lui  donne  sa  règle.  d'églises    de   France,    le 

pi'-cuU  était  toléré  '  ; 
sttini  Chrodegand,  évéque  de  Metz,  auteur  d'une  Etëgle  célèbre,  tout  en  exhortant 
ses  clercs  au  renoncement  parfait,  leur  permit  d'avoir  la  libre  disposition  de  leurs 
honoraires  de  messes  et  de  quelques  autres  revenus;  et  un  [>eu  plus  tard  le  concile 
d'Aix-la-Chapelle  étendit  cette  permission  à  tous  les  clercs  de  l'Empire  carlovingien.  11 
Kt  probable  que  cette  miligation  de  la  pauvreté  religieuse  existait  au  Vil*  siècle 


ti  artei  priediciai,  lerui»  clîam  libros  Veleris  el  Novi 
lanyruin  atque  vîlas  sanctoruin  confeMorum,  ncc 
«on  et  lermonet  seu  honiilias  lanciurum  doctorum,  sub  ipiii  inigisiris  «dolcscens  sibi  1ef;enJo 
ptrcurreret.  Ibid.,  n.  a.  —  »  Erai  enim  jam  in  hac  œlaie  ingenio  docilis,  corde  fervidus,  et  sanclii 
•pcribua  tolu*  deditut,  nec  sinebat  diem  transire  abaque  bonis  opertbut.  Ibid. 

'  On  appelle  pécule  une   somme  ou  un  domaine  dont  le  clerc  ou  le  laïque  établi  dans  l'état  de 
perletiion  ou  religieul  a  la  libre  dlspotition. 


236  BAINT   CLAUDE 

parmi  les  clercs  de  Besançon  ;  nous  verrons  plus  loin  les  fondements  de  cette  opinion. 
Tel  était  le  clergé  dans  lequel  saint  Claude  entra  à  vingt  ans. 

b.  Vie  du  428.  Le  jeune  chanoine  se  distingua  constamment  entre  tous  les  clercs  par  son  ardeur 
lioint.  Prié-  pour  le  servicc  divin.  <t  II  aimait  Téglise,  il  remplissait  les  fonctions  de  son  ordre,  selon  Cou- 
re, études,  tes  les  règles  de  la  discipline  de  Besançon,  sans  manquement,  avec  respect  et  dévotion  * .  » 
monifica.         ])  j^^  ^  con tentait  pas  de  la  prière  canonique;  «  mais  il  s'appliquait  avec  ferveur  à 

Toraison,  autant  qu'il  en  pouvait  trouver  le  temps*.  » 

Après  la  prière,  Tétude  des  saints  livres  faisait  ses  plus  chères  délices.  «  Il  était 
diligent  à  lire  les  Écritures  divines,  attentif  et  fervent  à  en  entendre  les  leçons,  dévot 
à  comprendre  les  commentaires  des  maîtres'-^.  » 

Et,  chose  rare  de  nos  jours  mais  très  fréquente  dans  ces  siècles  et  durant  tout  le  moyen 
âge,  «  il  passait  souvent  la  nuit  entière  à  prier,  à  lire  et  à  méditer  la  parole  de  Dieu  ^.  » 

Mais  ce  qui  rend  la  prière  embrasée,  la  lecture  lumineuse,  la  méditation  facile  et 
joyeuse,  c'est  la  mortification.  Aussi,  dès  lors,  saint  Claude  était  «  puissant  dans  le 
jeûne.  »  L*historien  nous  apprend  qu*il  jeûnait  presque  toute  Tannée  :  «  Presque  tous  les 
jours,  à  Texception  des  dimanches  et  des  fêtes,  il  ne  faisait  qu'un  repas  sur  le  soir  •'*.   »> 

c.  Ensei-  ^^9-  Malgré  sa  jeunesse,  il  se  distingua  bientôt  par  une  science  extraordinaire  et  par 
gnement.      une  vertu  uou  moins  extraordinaire.  Aussi  l'évoque  le  chargea  de  Tinstruction  des 

autres  clercs.  «  En  peu  de  temps,  dit  le  biographe,  par  le  bienfait  de  la  grâce  divine, 

son  mérite  devint  si  éminent,  qu'il  fut  désigné  pour  enseigner  les  saints  livres  :  il  se 

montra  si  habile  maître  dans  la  science  sacrée,  que  dans  toute  la  Bourgogne  on  n'en 

aurait  pas  trouvé  un  seul  qui  pût  lui  être  comparé*.  » 

</.  Humi-       ^^^*  Quoique  si  remarquable  par  la  doctrine,  malgré  l'éclat  de  sa  réputation  naîs- 

lité  profon-  santc,  saiut  Claude  demeurait  modeste,  humble  et  doux.  «  Il  était  pauvre  dans  son 

^°'  vêtement,  humble  dans  toute  sa  conduite,  doux  et  gracieux  dans  ses  paroles,  et,  pour 

tout  dire  en  un  mot,  il  était,  au  jugement  de  tous,  si  parfait  dans  la  pratique  de  toutes 

les  vertus,  qu'on  Kaurait  pris  pour  un  moine  accompli'.  » 

Bien  que  consommé  dans  les  voies  parfaites,  il  se  regardait  comme  un  commençant 

et  s'appliquait  avec  une  ferveur  toujours  croissante  à  des  progrès  toujours  nouveaux  : 

«  Déjà  riche  en  vertus  et  en  dons  spirituels,  dit  l'historien,  il  avançait  chaque  jour 

davantage  dans  les  voies  de  la  sainteté^.  » 

4«Us  sept     431.  Après  avoir  été  chanoine  de  Besançon  pendant  douze  ans,  saint  Claude  fut  êvè- 

années  dé-  que  dc  ccttc  Ville  ct  abbé  de  Condat. 

piscopat.  Fut-il  d'abord  évêque,  ensuite  moine  ei  abbé?  Ou  au  contraire  fut-il  d'abord  moine 

et  abbé,  ensuite  évêque?  Ou  encore  fut-il  abbé  avant  et  après  avoir  été  évêque?  Ou 
enfin,  fut-il  abbé,  non  seulement  avant  et  après  son  épiscopat,  mais  même  pendant 
qu'il  était  évêque? 

Nous  le  verrons,  ces  questions  ont  partagé  les  historiens.  L'écrivain  du  XIII*  siècle 
place  son  élection  épiscopale  avant  sa  retraite  au  désert  de  Condat  et  son  adminis- 
tration abbatiale.  Nous  le  suivrons  dans  son  exposé. 
a.  Éicc-        "^32.  D'après  le  pieux  auteur,  Pélection  de  saint  Claude  au  siège  de  Besançon  eut  lieu 
lion.  d'une  façon  miraculeuse. 

Les  chanoines  de  la  métropole  ne  pouvaient  s'entendre  sur  la  choix  d'un  évêque;  ce  fut 
une  voix  du  ciel  qui  leur  ordonna  de  prendre  Claude.  «  L'évêque  de  la  ville  était  entré 
dans  la  voie  de  toute  chair,  raconte  le  biographe  ;  le  clergé  et  le  peuple  se  trouvèrent 

<  Divina  officia  in  suo  gradu  et  prout  ad  ipsum«  secundum  ordinationem  ipsius  Ecclesise,  absque 
defectu  reverenteret  dévote  exercebat.  Ibid, 

3  Orationi  prout  temporis  opportunitas  se  ofTerebat,  fréquenter  incumbebat.  Ibid.  —  '  fbid. 

^  Saepe  noctes  in  oratione,  lectione  et  sancta  meditatione  pervigilesducebat.  Ibid, 

^  Omni  pêne  tempore,  exceptis  Dominicis  et  festis,  semel  in  die  refectionem  sumebat.  Ibid, 

^  Sacrœ  paginée  probatiasinius,  ac  talis  factus  est  magister  et  professor,  quod  in  tota  Burgundi« 
provincia  suo  tempore  non  fuit  similis.  Ibid. 

"*  Ac,  ut  uno  verbo  cuncta  complectar,  in  omnibus  virtutibut  omnium  judicio  poUebat,  tta  ut  cre- 
deres  illum  jam  probatissimum  monacbum.  Ibid. 

^  Praedictis  autcm  donis  et  vinutibus  ditatus,  de  die  in  diem  in  sanctitate  proficiebat.  Ibid, 
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pendant  quelque  temps  partagés  sur  )e  choix  d'un  succeBseur  :  les  uns  voulaient  celui- 
ci  et  les  autres  celui-là.  Enfln,  après  beaucoup  de  contestations,  ilseurent  un  vif  désirde 

se  mettre  d'accord,  et 
dans  ce  but  ils  se  mirent 
k  prier  le  Seigneur  tous 
ensemble  avec  larmes  de 
daigner,  par  l'interces- 
sion  de  la  bienheureuse 
Vierge,  de  saint  Jean 
leur  patron  et  de  tous  les 
saints,  leur  faire  connaî- 
tre miBèricordieusement 
qui  ils  devaient  choisir 
pour  pasteur  de  leur  égli- 
se. Pendant  qu'ils  pri- 
I  aient,   on    enleodit    du 

I  ciel  une  grande  voix  qui 

avertit  les  chanoines  de 
I  suspendre    leurs  pleurs 

et  d'élire  le  bienheureux 
I  Claude.  Alors  les  cha- 

I  noi nés  merveilleusement 

consolés  choisirent  una- 
I  nimement  le  saint  hom- 

me ',  • 
'.  Des  miracles .  serobla- 

I  blés  se  sont  vus  filusieurs 

:  fois  dans  l'histoire  pour 

I  l'élection  des  pasteurs. 

I  Quoi    d'incroyable    que 

Dieu  ait  daigné  désigner 
I  miraculeusement    saint 

I  Claude  au  siège  de  B«- 

Fig.  66.      Saint  Claude  est  sacre  Kvtque.  sançon? 

433.  Mais,  poursuit 
l'historien,  l'homme  de  Dieu  s'était  retiré  à  Salins,  dans  sa  famille.  On  députa  les 
■  hommes  les  plus  honorables  du  clergé  et  de  la  cité  pour  obtenir  son  consentement 
et  le  ramener  dans  son  église.  «  Quand  on  apprit  à  Salins  la  nouvelle  de  l'élection 
du  bienheureux  Claude,  >  ce  furent  d'universels  transports  de  joie  '.  >>  Le  saint  se  vil 
dans  la  nécessité  de  consentir,  et  il  partit  avec  les  députés  pour  Besançon.  Là,  l'allé- 
gresse et  les  actions  de  gr&ces  du  peuple  lui  tirent  un  accueil  triomphal,  «  que  les  chants 
de  Virgile,  dit  l'historien,  seraient  impuissants  à  décrire  '.  »  (Fig.  66.  ) 

Quand  le  nouvel  évéque  eut  été  placé  sur  le  siège  de  Besancon,  «  les  chanoines  envo- 
yèrent une  dëputation  au  Pontife  romain  pour  demander  la  confirmation  canonique  de 
l'élection.  Le  Chef  de  l'Église,  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  répandit  des  larmes  de 
joie  et  rendit  à  Dieu  d'immenses  actions  de  gr&ces,  et  approuva  l'élection,  autant  qu'il 
était  nécessaire'.  ■ 

I  Oraniibus  aut«m  illU,  vot  de  coela  înlonuii,  que  lp«oi  canonicos,  ut  a  flelu  ce»trent  monuit,  et 
Ut  Bjamm  Claudîum  eljseceni.  Tune  canonid  aaa  niodicum  Ixtilicati,  Mnctum  virum  unanimiter 
clegerunt.  IbiJ.  d.  i,  p.  640. 

■  (Eleciione)  in  dicta  Salinensi  villa  divulgaia,  non  eic  noitruin  dicere  quania  Ivtilia  iota  villa  fuerit 
repleta.  Ibid.  —  "  !bid. 

i  Dîctua  Pontifes,  comparta  rei  reritaie,  lajdei  imminsas  et  gratiarum  actionei,  cum  lacrrmii 
DgtniDO  rciulit;  et  quaotuni  ncceue  fuit,  ipaiu)  approbavit.  Ibid. 
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!•  Gau<        434.  Élevé  sur  la  chaire  de  Besançon,  saint  Claude  y  brilla  d'un  éclat  incomparable  : 
*criwn»ni     „  Il  gQf^jt  aussitôt,  dit  ie  biographe^  &  remplir  ses  fonctions  pastorales  avec  une  ferveur 
'"'     admirable'.  » 
I.  Vit  II  vivait  avec  ses  clercs,  comme  saint  Augustin,  comme  saint  Eusëbe,  comme  saint 

cainniiDc,     Cégaire,  comme  tant  d'autres  évèquea  de  ces  lemps;  il  chantait  avec  eux  toutes  les  ■ 
lors»  di-    heures  de  l'office.  C'est  ce  qu'atteste  l'historien  du  Xlll'  siècle.  «  Vivant,  dit-il,  dans  te 
vin  CI  iiptt-  collège  de  ses  clercs,  il  était  assidu  à  l'église  ;  il  célébrait  avec  religion  la  messe  et  assis- 
tait &  toutes  les  heures  canoniques  sans  en  omettre  une  seule^.  •> 

Il  avait  la  plus  grande 
ardeur  pour  annoncer  k 
parole  de  Dieu  à  son  clergé 
et  à  son  peuple.  «  Ses  dis- 
cours étaient  remarqua- 
bles '  ;  ■  ils  étaient  tout 
bibliques,  comme  ceux  des 
prédicateurs  de  celle  épo- 
que, et,  parce  qu'ils  étaient 
tout  bibliques,  parce  que 
c'était  la  parole  de  Dieu  et 
non  la  parole  de  l'homme, 
ils  avaient  une  efficacité 
souveraine  pour  convertir 
les  cœurs.  ■  Il  exposait 
avec  beaucoup  de  science  et 
d'onction,  dit  l'historien,  les 
secrets  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  et  par 
ses  discours  doux  comme  le 
miel,  il  déracinait  les  vices 
et  plantait  les  vertus*.  » 

Les  instructions  du  saint 
é vaque  avaient  une  puis- 
sance merveilleuse  parce 
qu'il  avait  lu  et  médité  toute 
sa  vie  les  Saintes  Écritures  : 
«  Il  en  avait  une  profonde 
connaissance,  et  ressem- 
blait bien  au  bon  père  de 
famille  qui  tire  de  son  tré- 
sor des  choses  nouvelles  et  f'6-  •>?■      Saint  Claude  éTangëlise  son  diocèse. 

des  choses  anciennes  '.  ■ 
t.  u  iti-       435.  Les  èvèques  avaient  alors  leurs  tribunaux  :  ils  avaient  à  juger  toutes  les  causes 
bu^|d(ii-  ecclésiastiques,  et  mdme  un  grand  nombre  de  causes  séculières,  que  les  lois  des  princes, 
la  coutume  et  surtout  la  confiance  des  peuples  avaient  déférées  à  leur  décision. 

Saint  Claude  employait  de  longues  heures  à  ce  ministère  de  charité  ;  mais  ce  n^étaît 
point  au  détriment  du  service  divin  :  on  ne  le  voyait  jamais  s'absenter  d'une  heure 
canonique  pour  s'occuper  d'affaires,  à  moins  d'une  nécessité  absolue,  o  II  entendait 
avec  bonté,  dit  l'historien,  les  causes  ecclésiastiques  aux  heures  convenables,  et  les 

'  Factus  autem  archiepiseopui,  subito  offlcium  pastorale  ferventer  eiercere  cœpil.  Ibîd.  n.  6. 

>  In  collegio  namque  residens,  ccclasiam  frequenubat;  Mîsaas  solemnes  reverenter  celebrabat  : 
Horis  canonicis  continue  inlercrnt.  Wd. 

>  Sermonei  clcro  et  populo  memoratu  dignoa  faciebat.  Ibid. 

*  Etponebat  diserliMime  iacrati*sima$  sententias  Novj  et  Veterii  Teatainsnti,  et  per  auo*  mellh 
fiuos  sermones  erailicabat  viiie,  vitiules  interebat.  liid.  —  ■  IHd. 
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décidait  avec  équité;  mais  ni  pour  les  causes  ecclésiastiques,  ni  pour  les  autres  affaires 
de  l'Église,  quelles  qu'elles  fussent,  bien  qu'il  eût  soin ,  »  il  faut  bien  le  remarquer,  «  de  les 
arranger  toutes  avec  sagesse  dansletemps  opportun,  il  ne  consentait  pointàétre  absent 
del'égiise  aux  heures  des  offices  divins,  sinon  dans  le  cas  d*une  évidente  nécessité  '.  » 
Ainsi  ont  été  les  grands  évéques  de  tous  les  siècles,  saint  Charles  Borromée  et  le 
vénérable  Bellarmin  comme  saint  Martinet  saint  Claude;  ainsi  ont  été  ces  innombrables 
évéques  du  VP,  du  VIP  et  du  VIII"  siècle,  que  TÉglise  a  placés  sur  ses  autels.  Tous  se 
considéraient  avant  tout  comme  les  serviteurs  de  Dieu  :  ils  étaient  persuadés  qu'ils  ne 
pouvaient  mieux  gérer  les  intérêts  du  peuple  qu'en  vaquant  d'abord  au  culte- de  Dieu  : 
in  his  qux  sunt  ad  Deum, 

436.  Saint  Claude  était  exact  à  faire  la  visite  de  son  diocèse.  «  Il  visitait  souvent,  dit  ^  '*  X^f^'^ 

eux   dioccsc 

rbislorien,  la  province  qui  lui  était  confiée,  semant  partout  la  parole  de  Dieu  '.  »  (Fig.C7.) 
Les  paroisses  étaient  plus  étendues  et  par  conséquent  moins  nombreuses  alors  qu'elles 
l'ont  été  depuis.  Les  canons  prescrivaient  aux  évéques  de  visiter  chaque  année  tout 
leur  diocèse  '.  Saint  Claude  s'est  sans  doute  conformé  à  ces  prescriptions  de  l'ancienne 
discipline  et  chaque  année  les  paroisses  de  son  immense  diocèse  avaient  tour  à  tour  le 
bonheur  de  contempler  ses  traits  et  d'entendre  sa  parole.  Nous  pouvons  en  conclure  à 
la  suite  de  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  qu'il  visita  les  paroisses  voisines  de  Tabbaye 
de  Saint-Oyend,  spécialement  celle  de  Saint-Lupicin,  et  qu'il  ne  dut  pas  manquer  de 
visiter  Tabbaye  elle-même  *. 

437.  Saint  Claude  a  été  l'un  des  plus  grands  évéques  de  cette  illustre  Église  de  Besan-    d.  Émi- 
çon,  qui  a  compté  tant  de  pasteurs  remarquables.  Il  se  montrait  en  tout  «  ce  serviteur  "*°^*  ***  " 
Adèle  et  prudent^  établi  par  le  Seigneur  dans  sa  famille.  »  On  admirait  particulièrement 

en  lui  rheureux  mélange  d'une  bonté  toute  paternelle  et  d'une  discrète  sévérité  :  «  Il 
sut  allier  ensemble,  dit  le  biographe,  les  suavités  d'une  charité  aimable  et  prévenante 
avec  les  rigueurs  parfois  nécessaires  de  la  justice  et  du  zèle  de  la  discipline '.  » 

Néanmoins  ce  qui  dominait  dans  saint  Claude  c'était  une  inépuisable  bonté  pour  le 
prochain  avec  des  ardeurs  toutes  séraphiques  pour  son  Dieu;  dans  la  ferveur  de  sa  dé- 
votion, il  lui  arrivait  souvent  d'oublier  jusqu'au  soin  du  corps.  «  Il  était  singulièrement 
doux  et  affable,  tendre  et  compatissant  :  aussi  ces  vertus  lui  donnaient  un  empire  mer- 
veilleux sur  tous  les  cœurs.  Il  était  si  rempli  de  l'amour  de  Dieu  que  tout  absorbé  dans 
une  incessante  contemplation,  il  conservait  à  peine  la  liberté  de  songer  à  la  nourriture  : 
il  fallait  l'appeler  à  l'heure  des  repas  :  on  le  voyait  alors  quitter  l'oratoire  ou  laisser 
l'étude,  se  rendant  à  l'invitation  des  siens  avec  sa  bonne  grâce  et  sa  joie  habituelle  ".  » 

438.  Et  cependant  ce  grand  prélat  allait  quitter  cette  église  qui  lui  était  si  attachée    3*  Dém/i- 
et  sur  laquelle  il  exerçait  une  action  si  salutaire.  "^°' 

Après  sept  années  d'épiscopat,  il  se  retira  dans  les  solitudes  du  Jura.  «  La  septième 
année  de  son  gouvernement  épiscopal,  dit  l'auteur  de  \9k  Longue  Vie^  l'ardeur  du  saint 
amour  le  porta  à  renoncer  entièrement  aux  délices  et  aux  pompes  du  siècle,  pour  s'at- 
tacher uniquement  à  la  source  des  eaux  vives,  c'est-à-dire  à  Dieu  :  il  abdiqua  donc 
9a  charge,  abandonna  sa  cité  épiscopale  avec  sa  dignité,malgré  la  résistance  et  les 
larmes  de  tout  son  clergé  et  de  tout  son  peuple,  et  alla  se  renfermer,  dans  le  mo- 
nastère de  Saint -Oyend,  situé  sur  les  confins  du  diocèse,  et  où  les  moines  avaient 
été,  assure-t-on,  prévenus  de  son  arrivée  par  un  ange  ".  »  «  Fuyant  les  foules,  dit  l'au- 
teur de  la  Vie  cowHe,  par  la  crainte  de  contracter  quelque  souillure  au  contact  d'un 
monde  norci  par  les  crimes,  il  s^en  alla,  conduit  par  Dieu  lui-même,  dans  le  mo- 
nastère du  mont  Jura,  lieu  d'horreur  et  de  vaste  solitude,  locum  videi'cel  hoiToris  et 
t^lx  sol'Uudinis  ^.  j» 

^  Ibid.  —  s  Ibid.  —  3  Episcopum  pcr  cunccas  diœce&es  parochiasque  suas  per  singulos  annos  ire 
opportct.  Conc.  Toîet.  iv,  an.  633,  can.  36.  Ap.  Labbe,  t.  V,  col.  171 3.  Etc.  etc.  —  *  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Claude,  t.  I,  p.  aSg.  —  ^  Vita  brevior,  n.  2;  Ap.  Acta  SS.  t.  i  jun.  p.  638.  — 
•  Viia  longior,  n.  6.  Ibid.  p.  640.  —  ^  Cunctis  strenue  depositis,  civitatem  suam  cum  dignitate 
reliquit,et  in  nionasterio  S.  Eugendi,  quod  est  juxta  fines  dictse  diœcesiâ,  omni  Clero  et  populo 
(lieue  civiiatis  renitente  ac  lacryinis  ipsum  revocante,  ab  angelo  fut  ferunt)  monachis  pnenuntiatus 
dcvenii...  Ibid.  n.  7.  —  «  Vita  brevior,  n.  a.  Ap.  Acta  SS.  Ibid.  p.  638. 
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439.  Les  hUtoriena  de  l'Église  de  Besancon  ont  attribué  la  retraite  de  saint  Claude  à 
une  cause  dont  les  historiens  de  Condat  n'ont  pas  parlé,  au  rel&chement  in£me  des 
clercs  de  l'église  métro- 
politaine. «J'ai  annoncé, 
dit  Dnnod  deCharnage, 
la  décadence  de  la  dis- 
cipline dans  le  clergé  de 
l'Eglise  de  Besançon 
avant  Tépiscopat  desaint 
Gaiide.  Le  saint  prélat, 
après  avoir  fait  d'inntiles 
efforts  pour  la  rétablir, 
aima  mieux  quitter  son 
siège  que  d'être  plus 
longtemps  chargé  d'un 
troupeau,  qu'il  n'espé- 
rail  plus  de  ramener  aux 
anciennes  pratiques'.  • 

«  Claude,  dit  un  autre 
historien  de  la  province, 
avait  été  élevé  malgré 
lui  à  l'épiscopat  ;  et  n'ay- 
ant pu  réussir  à  faire 
renaître  l'ancienne  dis- 
cipline qui  s'était  alîai' 
blie  dans  le  clergé  de 
Besançon,  il  quitta  cette 
dignité  sept  ans  après 
l'avoir  reçue  V  ■  Saint 
Claude,  si  célèbre  dans 
toute  la  Bourgogne,  dit 
desoncdtéM.  Ed.  Clerc, 
dans    l'impuissance    de 

rétablir  quelque  règle  à  i^tg-  f>^-       ^>">  Claude  dépose  rKpiscopHi 

Besançon,  abdique  l'é- 
piscopat et  revient  à  sa  solitude  de  Saint-Claude.  Après  sa  retraite,  le  désordre  ne 
fait  que  croître  '.  ■ 

Le  clergé  de  l'illustre  métropole  nous  a^-parait  en  effet  en  pleine  décadence  à  la  fin 
du  V1I°  siècle.  «  Sous  Félix,  la  vie  commune  cessa  n  au  sein  du  clergé,  u  les  mœurs  ■  des 
clercs  <■  se  corrompirent,  et  le  peuple  passa  de  la  vénération  qu'il  avait  eue  pour  le 
clergé  au  mépris  et  à  l'indignation' .  ■>  Le  mal  augmenia  encore  sous  Tétrade  H.  a  Avec 
lui  l'indiscipline  augmenta  encore;  les  biens  ecclésiastiques  furent  dissipés';  *  toute 
vie  régulière  disparut  du  sein  du  clergé,  et  Tétrade  lut-roéme  mourut  à  la  chasse,  tué 
par  un  sanglier. 

Or  il  semble  que  le  relâchement  avait  commencé  avant  l'épiscopat  de  saint  Claude; 
probablement  il  avait  eu  pour  cause,  comme  en  tant  de  chapitres,  Tintroduction  du 
pécule  et  d'autres  usages  contraires  à  la  perfection  de  la  vie  canonique.  Saint  Claude, 
que  la  ferveur  de  l'amour  divin  portait  à  la  pratique  exacte  des  conseils  ëvangéliques, 
gémit  de  ce  relâchement,  s'efforça  d'y  porter  remède,  et  n'ayant  pu  réussir,  alla  cher- 
cher la  vie  parfaite  dans  les  solitudes  de  Condat  où  elle  florissait  sans  interruption 
depuis  saint  Romain  et  saint  Lupicin. 

■  Histoire  de  V Église  de  Besançon,  I.  I,  p.  (k).  —  '  Rickaih,  Histoire  des  diocèses  de  Betanfon  ei 
de  Sainl-Claudt,  1. 1,  p.  117.  —>  Essai  sur  rhisloire  de  la  Fianche-CoMlé,  a*  édtt.  t.  I,  p.  164, 
*  DuNOD,  Histoire  de  l'Égl.  de  BeJ.  t.  [,  p.  69.  —  *>  E.  Cluc,  Euai,..  p,  164. 
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L'église  de  Besançon,  comme  une  Jérusalem  infidèle,  n  a  pas  reçu  la  visite  de  la 
miséricorde  de  Dieu;  elle  va  recevoir  bientôt  la  visite  de  sa  colère.  En  731,  les  Sarra- 
sins «  l'entoureront  de  retranchements,  la  presseront  de  toutes  parts  et  la  renverse- 
ront par  terre  *.  »  La  ville  sera  détruite  de  fond  en  comble,  une  multitude  d'habitants 
seront  massacrés,  et,  d'après  une  ancienne  chronique,  les  églises  de  Saint-Jean  et 
de  Saint-Paul,  auparavant  si  riches,  «  pourront  à  peine  suffire  à  l'entretien  de  trois 
clercs*.  » 

440.  Aussitôt  que  saint  Claude  fut  arrivé  «  dans  ce  lieu  d'horreur  et  de  vaste  solitu-    4*  Saim 
de,  »  il  se  distingua  entre  tous  les  moines  par  une  ferveur  sans  égale.  q^**^  ^  '"°'' 

«  Il  était,  dit  Tauteur  de  la  Vie  courte,  assidu  dans  la  prière,  courageux  dans  les 
veilles,  austère  à  l'égard  de  son  corps;  sa  nourriture  se  composait  d'un  peu  de  légumes; 
il  reposait  sur  une  pauvre  couche;  son  ornement  était  sa  pâleur  même  et  sa  maigreur. 
Qu'ajouter?  Vivant  dans  le  retranchement  de  tout  plaisir  sensible,  baigné  au  dedans 
par  l'abondance  de  la  rosée  céleste,  il  dessécha  au  dehors  son  corps  par  la  rigueur  de 
son  abstinence  3.  »  «  Il  était  continuellement  suspendu  en  Dieu,  ajoute  l'autre  historien, 
par  une  contemplation  incessante  *»  » 

De  même  que  dans  l'église  de  Besançon,  il  s'était  surtout  distingué  par  son  zèle  pour 
l'office  liturgique,  ainsi  au  monastère  de  Saint-Oyend,  «  on  le  voyait  entrer  le  premier 
à  l'église  pour  célébrer  les  heures  saintes  et  en  sortir  le  dernier  ^.  » 

Sa  venue  amena  un  redoublement  de  ferveur  parmi  les  moines;  nul  ne  pouvait  voir 
cet  ancien  évéque  pratiquer  Thumilité,  l'obéissance  et  toutes  les  vertus  avec  tant  de  per- 
fection, sans  être  entraîné  par  son  exemple®. 

441.  a  A  cette  époque,  dit  l'historien,  le  monastère  avait  pour  abbé  saint  Injuriose^ 
homme  d'une  grande  sainteté  et  d'une  prudence  admirable.  Celui-ci,  voyant  la  vertu 
extraordinaire  du  nouveau  religieux,  »  voulut  se  démettre  en  sa  faveur;  «il  le  pria 
donc  humblement  de  prendre  le  gouvernement  du  monastère,  le  suppliant  de  vouloir 
paître  et  régir  les  brebis  du  Seigneur  et  lui-même  avec  elles.  Mais  saint  Claude  s'y 
opposa  avec  obstination  tout  ensemble  et  grande  douceur  ^.  » 

442.  Les  instances  de  saint  Injuriose  ne  servirent  qu'à  faire  resplendir  davantage  et    5*  Saint 
son  humilité  et  celle  de  saint  Claude.  Dieu  lui-même  allait  décharger  saint  Injuriose  de  Cï«"<^« «*'*>*• 
son  fardeau  et  le  mettre  sur  les  épaules  de  saint  Claude. 

tt  Cinq  ans  après  Pentrée  de  saint  Claude,  dit  le  biographe,  l'abbé  saint  Injuriose    a.  Éiec 
mourut.  Quand  il  eut  reçu  la  sépulture,  les  vénérables  frères  du  monastère,  d'un  con-  ^*^''- 
sentement  unanime,  avec  une  grande  ardeur  de  dévotion,  choisirent  le  bienheureux 
évèque  pour  leur  abbé  •.  » 

Ce  n'était  pas  l'usage  encore  de  demander  au  Pape  la  confirmation  de  l'élection  des 
abbés.  Cependant,  comme  le  monastère  de  Saint-Oyend  était  fort  illustre,  que  les  moi- 
nes craignaient  peut-être  d^y  voir  introduire  par  les  princes  un  abbé  malgré  eux,  pour 
d'autres  raisons  peut-être  que  nous  ignorons,  ils  demandèrent  au  Pape  de  confirmer 
leur  élu.  Tel  est  le  récit  de  l'auteur.  «  Après  que  le  bienheureux  Claude,  dit-il,  eut 
donné  son  consentement  à  l'élection,  ils  envoyèrent  demander  au  Siège  Apostolique  de 
leur  donner  l'homme  de  Dieu  pour  abbé.  Le  Pape  Jean,  poursuit  l'historien,  qui  prési- 
dait alors  &  la  chaire  apostolique  et  qui  connaissait  parfaitement  le  bienheureux  Claude, 

*  Loc.  iix,  43. 

*  Cujus  (Oedeonis)  qui'dem  temporîbuâ,  fiente  aliéna  populorum  urgente  scetefe,  urbs  Crisopoll- 
tana  combusta,  et  totus  archiepiscopatus  adeo  vastatus  est,  quod  in  principali  S.  Joannis  et  in  S* 
Pauli  ecclesiis  vix  très  clerici  possent  sustentari.  Ap.  Act.  SS.  1. 11,  iun.  p.  167.  —  ^  Cujue  ornatus 
pallor  et  macies.  Quid  plura  ?  voluptatum  tabe  postposita,  totus  celesti  rore  madescens,  omni  vir* 
tute  parcinQoniae,  carnis  aream  desiccavit.  Vita  brevior  n.  2,  p.  638.  —  *  Vita  longior^  n.  7,  p.  640. 

^Indivinis  veroofficiis  peragendis  primu&  omnium  ecclesiam  intrabat,  et  ultimus  recedebat.  Ibid» 

*  Suoque  sanctissimo  exemple  omnes  ad  perfectionem  monasticam  promovebat.  Ibid. 

'  Qui  videns  beati  viri  sanctitatem,  ei  humiliter  prœsentavit  regimen  ipsius  monasterii  :  suppli- 
cando  quatenus  dignaretur  ipsum  et  oves  Domini  pascere  et  regere;  quod  vir  sanctus  cum  grandi 
mansuetudine  renuit.  Ibid.  n.  8.  —  ^  Fratrea  venerabiles  dicti  loci,  communi  consensu,  cum  magoo 
devotionis  ardore,  prefatum  beatissimum  Prsesulem  elegerunt  sibi  in  pastorem.  Ibid. 

16* 
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accorda  pour  abbé  aux  frères  suppliants  et  au  monastère  celui  qu'ils  demandfùenl'.  ■ 
443.  Cette  élection  était  pour  le  monastère  de  Saiot-Oyend  et  pour  tout  le  haut  Jura 
une  singulière  faveur  de  la  miséricorde  divine-  Condal  allait  posséder  pendant  cinquan- 
te-cinq ans  un  saint  incomparable,  que  Besançon  se  glorifiera  à  jamais  d'avoir  eu  pen- 
dant sept  ans;  les  pieux  moines  le  verront  à  leur  tête  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  en  - 
recevant  sans  résistance  toutes  ses  directions,  en  le  suivant  avec  allégresse  sur  les 
sommets  les  plus  élevés  de- la  sainteté  :  »  bienfait  signalé  du  ciel,  remarque  l'hisiorien 
duXUl*  siècle,  qui,  dans  un  lieu  si  célèbre  déjà  par  ses  saints,  plaçait  un  saint  nou- 
■veau,  pour  rendre  ce  lieu  plus  illustre  encore^.  » 
».  L«         •144-  Saint  Claude  montra,  dans  la  conduite  de  son  monastère,  les  mêmes  vertus  que 

uiiiéi  da    dans  le  gouvernement  do 

'"■'  *'''^'  l'église  de  Besançon.  «  A 
la  tète  du  monastère,  dit 
le  biographe,  l'homme  de 
Dieu,  si  remarquable  par 
sa  religion  et  sa  sainteté, 
brilla  comme  un  astre  par 
l'éclat  de  ses  vertus  et  de 
ses  miracles.  Il  savait  mê- 
ler, dans  le  traitement  de 
ses  inférieurs,  l'huile  de 
la  miséricorde  avec  le  vin 
d'une  discrète  sévérité, 
imitant  l'habile  Samari- 
tain, pour  guérir  les  plaies 
des  vices'.  » 

t.  Sinciifi*     ^5-   ï'    apportai*   s"" 

tion  dci    principal  soin  à  procurer 

hiitui.  [^  sanctification  de  ses  re- 
ligieux. «  On  ne  saurait 
dire,  dit  l'historien,  quels 
trésors  de  richesses  spi- 
rituelles il  fît  abonder  au 
monastère  ',  »  en  enri- 
chissant de  mérites  abon- 
dants ses  heureux  habi- 
tants. 

L'hagiographe  cite,  en 
preuve  du  zèle  de  saint 
Claude  pour  la  sanctifi- 
cation de  sasmoines  et  des 

succès  de  ses  efforts,  U  ^'B-  *'9- 

livre  de  ses  homélies  en-       S^ini  Claude  Abbé,  dan»  s*  stalle,  présidiot  l'office  en  aube. 
core  conservé  au  monas- 
tère de  Saint-Oyend  au  XIII"  siècle,  et  «  où  l'on  peut  voir,  dit  l'auteur,  combien  il  excellait 
en  doctrine.  >  Il  cite  c<  les  histoires  du  monastère  et  spécialement  celles  qu'écrivit  Rus- 
tique, »  lequel  tenait  le  premier  rang  après  l'abbé  et  que  noue  verrons  succéder  â  saint 
Claude  :  o  là,  remarque  l'historien,  on  peut  voir  quels  hommes  vécurent  sous  le  saint*.  » 

>  Miseront  ad  Sedem  Apustolicam,  postulantes  beatum  virum  sibt  dari  in  prEElalum.  Sanctus  rero 
Joannes  sancteeSedis  Aposiolknc  inonastcriotreaiissimum  virum  concessit  in  Pastotem. Ibid.  —  *  Ibid. 

»  Vila  bievior,  n.  3,  p-  6Î8.  —  *  In  spiritualibus  rero  dici  non  potesi  quantum  monaaierium  au- 
lerir.  ViU  longior,  n.  lo,  p.  64c.  —  *  Main  libri  sermonum  ejuareddili  Fratribus,eï  quibuscogno- 
sci  poiesi.  qunlis  in  docirina  fuerit  ;  scd  insuper  ex  scripiuris  jpsius  tuonasierii  et  potissime  B. 
Rusiii:i  (qui  sub  bcaio  vîro  in  monasterio,  officio  Prioris  claustralis  functus,  post  îpsum  Abbaa 
eiiilit)  potcsl  videri,  quaks  fratres  sub  ipso  Sanclo  fuerînt.  Ibid^ 
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Tous  ces  livres  ont,  hélas  I  disparu  depuis,  probablement  dans  les  incendies  du 
monastère. 

Mais,  c*e8t  bien  digne  de  remarque,  Thistorien  atteste  qu*au  temps  où  il  écrivait, 
cinq  siècles  après  la  mort  de  saint  Claude,  on  conservait  encore  au  monastère  de  Saint- 
Oyend  les  instructions  faites  par  saint  Claude  à  ses  moines,  et  les  Vies  des  principaux 
disciples  du  saint,  écrites  en  partie  par  Tun  deux,  saint  Rustique.  Ce  témoignage  ne 
siurait  être  révoqué  en  doute. 

Mais  alors,  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de  le  conclure,  tout  ce  que  Thistorien  nous 
raconte  de  saint  Claude  prend  une  singulière  valeur  :  car  Tauteur  avait  sous  la  main, 
dans  les  instructions  du  saint  et  dans  les  Vies  de  ses  disciples,  des  sources  de  rensei^ 
gnements  que  n*ont  pas  eues  les  écrivains  modernes.  C'est  pourquoi  sa  narration  a  plus 
de  poids  à  nos  yeux  que  toutes  les  dissertations  faites  depuis. 

446.  Le  saint  abbé  ne  négligea  pas  non  plus  le  temporel  du  monastère.  Il  répara  et     d.  Répara- 
augmenta   les  bâtiments  ;  il  enrichit  Téglise  de  Condat  de  précieux  ornements  et  ^'^^^  et  aog- 
plaça  les  corps  des  saints  dans  des  châsses    magnifiques.    Citons   Thistorien   du  ^e^Tbiiî- 
XIIP  siècle  :  «  Il  fit,  dit-il,  de  belles  réparations  au  monastère  et  à  ses  maisons,  les  mentset  du 
étendit  par  des  constructions  nouvelles.  Il  fournit  Téglise  de  très  précieux  ornements,  Jl^.vei*' 
de  vases  sacrés,  de  croix,  de  candélabres  d  or  et  d'argent,  de  livres,  de  linges  de 
Boie;  il  mit  les  reliques  des  saints  dans  des  châsses  d'argent  ornées  de  pierres  pré- 
cieuses '.  » 

Nous  ne  pouvons  dire  avec  précision  quel  était  Tétat'des  bâtiments  lors  de  Télection 
du  saint,  quelles  furent  les  réparations  et  les  constructions  nouvelles  qu'il  y  fit  faire. 
Ce  que  nous  pouvons  affirmer  en  général,  c*est  que  les  bâtiments  occupaient  remplace* 
ment  qu^ils  ont  eu  depuis  et  qu'avaient  déterminé  déjà  les  premiers  fondateurs  (PI.  I). 
Il  nous  semble  probable  aussi  qu'un  grand  cloître  réunissait  les  deux  églises  du  monas- 
tère et  tous  les  bâtiments.  Et  en  effet,  au  XV'  siècle,  quand  le  monastère  ne  renfermera 
plus  que  36  moines,  le  dortoir  n'occupera  plus  qu'une  aile  de  Tabbaye  ;  le  réfectoire  et 
les  autres  lieux  réguliers  seront  réduits  :  le  cloître,  destiné  â  faire  communiquer  ensem* 
ble  les  lieux  réguliers  subira  les  mêmes  réductions  (PI.  I,  C).  Mais,  au  temps  de  saint 
Claude,  plusieurs  centaines  de  moines  habitaient  le  monastère;  les  dortoirs  occupaient 
un  vaste  espace;  les  lieux  réguliers  s'étendaient  autant  que  l'abbaye.  Il  fallait  donc  que 
le  cloître  mit  toutes  les  parties  du  monastère  en  communication  les  unes  avec  les  autres, 
et  par  conséquent  s'étendit  â  l'intérieur  de  tous  les  bâtiments.  Aujourd'hui  encore,  une 
galerie  voûtée  court  à  travers  les  anciennes  maisons  monastiques  placées  au  midi;  on 
Ta  appelée  de  siècle  en  siècle  le  grand  cloître  (PI.  I,  I).  Cette  construction  est  très  ancien- 
ne. H.  Boguet  et  M.  Pernier,  nous  le  verrons,  la  font  remonter,  d'après  les  traditions  de 
labbaye,  au  VIII*  siècle.  En  tout  cas,  nous  pensons  qu'en  ce  lieu  et  dans  tout  le  reste 
des  bâtiments  il  y  avait  dès  l'époque  de  saint  Claude  et  même  dès  celle  de  saint  Oyend 
UQ  cloître  destiné  â  relier  toutes  les  parties  du  monastère.  A  l'intérieur  du  cloître  était 
le  ftiit  pré,  le  prélet  ou  préau,  pratellum,  appelé  plus  tard  la  grande  cour  de  Vabbaye, 
dont  le  nom  sert  jusqu'au  XVIII*  siècle  â  désigner  deux  maisons  canoniales^,  et  qui 
dans  notre  monastère,  s*opp»osait  au  grand  pré,  placé  au  dehors,  entre  l'abbaye  et  les 
Moulins. 

Remarquons  encore  que  saint  Claude  enrichit  l'église  de  Saint-Oyend,  celle  qui  ser- 
vait aux  offices  du  jour',  d'un  mobilier  abondant  et  précieux,  d'ornements,  de  vases  et 
de  livres  magnifiques;  ces  saintes  profusions  pour  la  maison  de  Dieu  n'étaient  pas 
rares  à  cette  époque;  elles  convenaient  spécialement  au  saint  évéque  devenu  moine. 
Il  plaça  dans  des  reliquaires  d'argent  ornés  de  pierreries  les  saintes  reliques  du  monas- 
tère,  le  corps  de  saint  Oyend,  les  ossements  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  appor- 
tés à  l'abbaye  par  saint  Injuriose,  les  corps  des  autres  abbés  et  des  saints  moines  qui 
avaient  reçu  depuis  deux  cents  ans  les  honneurs  du  culte  religieux. 

*  îbid.  —  •  Les  deux  maisons  du  Préîei  (PI.  I,  M 12,  M 1 3).  —  >  L'autre  église,  celle  de  Saint-Pierre, 
n^avait  encore  au  XVIII*  siècle,  quand  clic  fut  érigée  en  cathédrale,  qu'une  petite  sacristie  avec 
peu  d'ornements. 
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Ces  saintes  reliques  existent  encore  :  elles  viennent  d*ôtre  rendues  à  notre  culte  : 
puissions-nous  les  honorer  avec  la  môme  dévotion  que  saint  Claude  ! 
«.  Renou-     447.  Nous  avous  vu  Chilpéric  I«',  roi  de  Bourgogne,  donner  au  monastère  de  Condat, 
dt»  d"na-     ^^^  ^*  demande  de  saint  Lupicin,  300  boisseaux  de  froment,  300  d'orge  et  100  livres 
tioni  roya-  de  monnaie  pour  les  vêtements  des  religieux.  Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  rapporte 
^^*-  le  fait,  atteste  que  de  son  temps  les  rois  de  France,  devenus  possesseurs  de  la  Bour- 

gogne, continuaient  de  payer  au  monastère  la  redevance  stipulée  par  Chilpéric. 

Or  saint  Claude  alla  à  Paris  trouver  le  roi  Clovis  II  et  obtint  du  prince  le  renouvelle- 
ment et  la  confirmation  des  anciennes  donations.  «  Le  saint,  dit  l'historien,  se  proposa  de 
recouvrer  les  donations  faites  autrefois  au  monastère  par  les  rois  et  les  princes.  C*est 
pourquoi  il  se  rendit  à  Paris  auprès  du  roi  Clovis,  dont  les  prédécesseurs,  à  savoir  les  rois 
de  Bourgogne  et  de  France,  avaient  donné  de  grosses  pensions  à  Tabbaye.  S*étant 
présenté  au  prince,  il  réclama  ces  dons  ou  ces  pensions.  Le  roi  reconnut  de  bonne  grâce 
qu'il  avait  l'obligation  de  payer  aux  religieux  du  monastère  50  boisseaux  de  froment, 
50  d^orge  et  50  livres  de  deniers  d'argent,  pour  les  aider  à  se  nourrir  et  à  se  vêtir  *. 

«  Je  prends  Dieu  à  témoin,  ajoute  l'historien,  que  j'ai  vu  et  lu  de  mes  propres  yeux, 
dans  les  Archives  du  monastère,  au  milieu  de  diplômes  divers,  une  charte,  marquée  de 
signes  et  de  caractères  particuliers,  concernant  la  rente  dont  je  viens  ^e  parler,  et 
commençant  par  ces  mots  :  Clovis,  roi  des  Francs,  à  tous  ceux  gui  liront  la  présente 
charte,  salut.  Le  vénérable  abbé  Claude  est  venu  nous  trouver,  etc.  ^.  » 

Ceux  qui  ne  connaissent  les  moines  que  par  les  préjugés  de  l'impiété  diront  peut-être 
que  l'auteur  du  XIII*  siècle  suppose  des  chartes  pour  recommander  son  monastère. 
Pour  nous,  qui,  grâce  à  Dieu,  connaissons  les  moines  selon  la  vérité,  nous  recevons 
son  témoignage.  Nous  admettons  donc  que  le  roi  Clovis  renouvela  la  donation  de  Chil- 
péric I",  sur  la  demande  même  de  saint  Claude,  par  un  acte  dont  l'original  existait 
encore  au  temps  où  écrivait  Fauteur.  Nous  concluons  en  outre  de  son  récit,  comme  nous 
l'avons  plusieurs  fois  conjecturé,  que  la  donation  faite  par  Chilpéric  I*'  n'était  pas  la 
seule  qui  eût  été  faite  depuis  la  fondation  du  monastère  de  Condat,  mais  qu'il  y  en  avait  eu 
«  plusieurs  autres  émanées  de  la  munificence  des  rois  et  des  princes  :  oblationes  olitn 
dicto  monasterio  per  reges  et  principes  factas.  » 

Mais  saint  Grégoire  de  Tours  dit  que  la  rente  donnée  par  Chilpéric  à  saint  Lupicin 
comprenait  300  boisseaux  de  froment,  autant  d'orge,  et  100  livres;  l'historien  du 
XIII"  siècle  rapporte  que  la  rente  confirmée  par  Clovis  II  à  saint  Claude  est  seulement 
de  50  boisseaux  de  froment,  de  50  d'orge  et  de  50  livres.  Ces  mesures  différentes  cor- 
respondent-elles à  la  même  valeur  absolue?  Ou  au  contraire  la  rente  accordée  à  saint 
Lupicin  avait-elle  été  diminuée  à  une  époque  inconnue?  Malgré  les  travaux  faits  en 
ces  derniers  temps  sur  les  mesures  et  les  monnaies  romaines  et  barbares,  nous  n'avons 
pu  résoudre  cette  question, 
g.  Grand  448.  Or,  remarque  l'historien,  ce  qui  porta  saint  Claude  à  faire  le  voyage  de  Paris 
pour  obtenir  du  roi  des  Francs  le  payement  de  l'ancienne  rente,  c'est  qu'il  voyait  le 
nombre  des  moines  augmenter  prodigieusement  sous  son  gouvernement  '.  Car,  dès 
qu'il  avait  été  placé  à  la  tête  du  monastère,  on  avait  vu  une  multitude  de  nobles  et  de 
clercs  accourir  de  toutes  parts  pour  se  mettre  sous  la  conduite  de  ce  noble  si  illustre, 

1  Disposait  recuperare  oblationes  olim  dicto  monasterio  per  reges  et  principes  factas.  Unde  primo 
hujus  rei  causa  perrezit  Parisios  ad  regem  Clodoveum,  cujus  praedecessores,  reges  scilicet  Bur- 
gundiae  et  Franciœ  dona  seu  pensiones  largissimas  prœdicto  obtulerant  monasterio.  Apud  dictum 
regem  ipsa  dona  seu  pensiones  repetiit;  qui  rex  bénigne  confessus  est  se  debere  et  solvere  teneri 
dicto  monasterio  et  fratribus  ibidem  Deo  servientibus,  pro  supplemento  victus  et  vestitus  dictorum 
fratrum  summam  quinquaginta  modiorum  tritici  et  quinquaginta  modiorum  hordei,  et  quinqua- 
ginta  librarum  denariorum  argenti.  Ibid.,  n.  9,  p.  641. 

>  Deum  testor  quod  ego  propriis  oculis  vidi  et  legi  in  archivis  dictt  monasterii,  inter  alias  char- 
tas  unam  diversis  signis  et  caracteribus  signatam,  super  dictas  summas  confectam,  sic  incipientem  : 
Clodoveus  Francorum  rex,  omnibus  praesenteui  paginam  lecturis,  salutem.  Accessit  ad  nos  vir  ve- 
nerabilis  CUudius,  etc.  Ibid.  —  ^  Videns  autem  beatissimus  Pater  in  dicto  monasterio  magnum 
Monachorum   numerum,  disposuit  recuperare  oblationes...  Ibid.,  n.  9. 
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de  cet  ôvèque  plus  illustre  encore.  «  Les  clercs  de  Téglise  de  Besançon  et  des  autres 
églises,  dit  Thistorien,  les  jeunes  nobles  des  villes,  des  bourgs  et  de  la  campagne  se  mi- 
rent à  affluer  auprès  de  lui  par  multitudes  :  multi  ad  eum  catervatim  confluebant,  dési- 
rant s'attacher  à  lui  et  demandant  avec  de  grandes  instances  à  être  reçus  dans  le  mo- 
nastère :  ce  que  le  bienheureux  père  leur  accordait,  les  recevant  tous  sans  distinction 
de  personnes*.  » 

449.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  certain  sur  saint  Claude,  sur  son    a.  Spien- 
long  gouvernement,  sur  l*état  de  Condat  à  cette  glorieuse  époque.  ^^"'  **•  ^*"*' 

C'est  peu,  il  faut  en  convenir.  Et  cependant  c*est  suffisant  pour  que  nous  puissions 
nous  représenter,  au  moins  jusqu'à  un  certain  point,  et  le  saint  abbé  et  ses  fervents 
religieux  et  Téclat  incomparable  du  grand  monastère. 

Quel  beau  spectacle  que  celui  de  ce  saint  vieillard  dans  les  solitudes  de  Condat  ! 
Admirez  sa  démarche  humble,  sa  contenance  tranquille,  sa  douceur  et  sa  bonté  pour 
tous  ses  moines,  cett«  austère  pénitence  par  laquelle  il  purifie  son  corps,  cette  contem- 
plation incessante  dont  il  nourrit  son  àme.  Il  est  bien,  selon  Texpression  des  Saints  Li- 
vres, (c  la  flamme  brillante  et  l'encens  qui  brûle  dans  le  feu  ^.  » 

Quel  beau  spectacle  aussi  que  celui  que  présente  «  toute  cette  couronne  de  frères  qui 
l'entourent  »  I  Tous,  selon  le  langage  inspiré  de  l'Écriture,  «  ont  dans  leurs  mains  Tobla- 
tion  du  Seigneur  »,  pour  l'honneur  et  la  joie  «  de  toute  l'Église  »  :  ils  immolent  sans 
cesse  «  des  victimes  »  spirituelles  «  sur  l'autel  »  de  leur  cœur,  «  sacrifices  magnifiques 
qui* glorifient  le  Très-Haut  '.  »  Ils  chantent  les  louanges  de  Dieu,  lisent,  travaillent  et 
prient  ;  ils  sanctifient  ces  hautes  montagnes  qu'ils  foulent  de  leurs  pieds  vénérables, 
les  fécondent  par  leurs  sueurs. 

Quelle  multitude!  Mais  quel  bel  ordre  dans  cette  multitude!  Que  de  régularité!  Que 
silence!  Mais  surtout  quelle  fervente  contemplation  et  quelle  union  à  Dieu!  La  piété  du 
père  soutient  et  échauffe  Tardeur  des  enfants;  les  vertus  des  enfants  rehaussent  l'éclat 
de  la  sainteté  du  père.  Le  père  et  les  û\é  sont  des  chérubins  par  les  lumières  de  leur 
contemplation,  des  séraphins  par  les  ardeurs  de  leur  dévotion  ;  ce  sont  des  saints.  Le 
père  et  les  enfants  a  disposent  dans  leur  cœur  d'admirables  ascensions  pour  s'élever 
vers  Dieu  du  sein  de  la  vallée  des  larmes,  dans  cette  solitude  où  ils  se  sont  retirés  ;  ils 
vont  de  vertu  en  vertu;  Dieu  se  révèle  à  eux  dans  des  lumières  étonnantes  *,  »  Cette 
nouvelle  Thébaïde  a-t-elle  quelque  chose  à  envier  aux  anciennes  solitudes  de  l'Egypte? 

«  Salut,  ombreux  et  montueux  Jura,  s'écrie  un  poète  du  XTI^  siècle;  salut,  montagne 
couverte  d'épais  sapins,  qui  caches  des  retraites  profondes,  d'où  jaillissent  mille  fontai- 
nes, qu'arrosent  mille  ruisseaux,  terre  vaste  et  riche,  forêt  bénie.  Oui,  Dieu  t'a  créée  pour 
être  la  demeure  des  saints;  il  ta  environnée  de  montagnes  pour  qu'ils  puissent  trouver 
dans  ton  sein  un  inviolable  asile  ;  il  t'a  plantée  d'arbres,  pour  que  tu  leur  sois  un  paradis  ; 
il  t'a  disposée  avec  amour,  parce  qu  il  t'a  prédestinée  à  être  la  terre  des  saints  ^  » 

*  Accepto  autem  regimine  dtcti  monasterii  multi  clerici  tam  ecclcftiae  Bisuntinensis,  quam  alia- 
rum  ecclesiarum,  necnon  multi  juvenes  nobiles  diversarum  urbiuni,  oppidorum  et  terrarum  ad  eum 
catervatim  confluebant;  cupientes  ci  adhaerere,  ac  eum  magna  instantia  postulantes  se  recipi  in 
monasterio  :  quos  Beatissimus  Pater  absque  difficultate  et  personarum  acceptione  recipiebat.  Ibid, 

*  Quasi  ignis  effulgens  et  thus  ardens  in  igné.  Eccli.,  l,  9. 

3  £t  circa  illum  corona  fratrum...  Oblatio  autem  Doraini  in  manibus  ipsorum,  coram  omni  syn^* 
goga  Israël  :  et  consummatione  fungens  in  ara,ampliûcare  oblationem  excelsi  Régis.  Eccli.  l,  i3rl5. 

^  Ascensiones  in  corde  suo  disposuit,  in  valle  lacrymarum,  in  loco  quem  posuit...  Ibunt  de  vir- 
tute  in  virtutem  ;  videbitur  Dcus  deorum  in  Sion.    Ps.  lxxxiii,  6-8. 

^  Gaude,  sylva  montuosa  ab  antiquis  Juris  dicta, 
Abietibus  stipata,  accessu  pêne  invia, 
Fluminibus  irrigata,  atque  fontibus  ditata, 
Satis  pluribus  referta,  satis  longa  atque  lata. 
Reor  Deus  te  creavit,  ut  te  sanctis  compararet, 
Montibus  te  circumdedit,  ut  te  ipsis  adjuvaret, 
Arboribus  te  sepivit,  ut  plus  gratam  te  redderet. 
Et  talem  te  constituit,  ut  ipsos  ad  te  vocaret. 
LibelL  metr. 
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Condat  est  un  Sinal  où  Dieu  parle  au3c  hommes  et  se  révèle  dans  Téclat  de  sa  ma- 
jesté. Gondat  est  un  jardin  d*où  s'exhalent  les  parfums  des  lis,  de  la  myrrhe  et  de  toutes 
les  plantes  aromatiques  et  qui  embaume  la  Bourgogne  et  même  toute  la  France  ^  Con- 
dat est  une  colonne  de  nuée  et  de  feu,  qui  se  dresse  au  milieu  du  monde  pour  illu- 
miner les  enfants  d'Israél  en  marche  vers  la  Terre  promise.  Les  hommes  les  plus 
pieux  montent  à  Condat  pour  aller  contempler  le  grand  patriarche  qui  régit  la  multi- 
tude des  moines.  Les  malades  vont  chercher  à  Condat  la  guérison  de  leurs  infirmités, 
les  opprimés  un  secours  contre  les  gouverneurs  violents,  tous  les  malheureux  du  pain 
et  des  consolations.  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  sainte  montagne  retournent  dire  au 
monde  entier  les  merveilles  qu'ils  ont  vues  sur  ces  sommets  bénis. 

450.  Qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  nous  abandonner  à  des  conjectures.  Partout  où  la 
vie  religieuse  s  est  établie  fortement,  elle  a  captivé  Tattention  et  l'admiration  des  peu- 
ples. Saint  Antoine,  dans  le  fond  de  son  désert,  est  visité  par  des  pèlerins  venus  de 
rÉthiopie,  de  TÉgypte,  de  la  Palestine  et  des  extrémités  mêmes  du  monde.  Saint  Si- 
méon  Stylite,  du  haut  de  sa  colonne,  voit  arriver  par  milliers  les  chrétiens  et  même  les 
païens  de  TAsie  Mineure,  de  la  Perse,  de  T Arabie,  et  même  de  T Italie  et  des  Gaules. 
Saint  Benoit,  au  Mont-Cassin,  reçoit  la  visite  des  patriciens  de  Rome,  qui  lui  condui- 
sent leurs  enfants.  Qu'on  p£isse  en  revue  tous  les  monastères  fervents  :  on  ne  trouvera 
pas  une  seule  exception  à  cette  toute-puissante  influence  exercée  par  les  saints  moines. 
De  nos  jours  encore,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  beaucoup  d'autres,  la  cellule  de 
Dom  Guéranger  s'est  trouvée  le  rendez-vous  des  plus  grands  hommes  de  ce  siècle  et 
un  foyer  de  lumière  qui  illuminait  toute  la  France  et  même  toute  TÉglise. 

Or  Condat  gouverné  par  saint  Claude,  peuplé  d'une  multitude  de  moines  fervents, 
se  distingue  entre  tous  les  monastères  par  la  piété  et  la  science,  et  même  par  les  œuvres 
de  la  charité  et  l'éclat  des  miracles.  C'est  pourquoi  il  a  joui  alors  d'une  puissance  qui 
dépasse  certainement  le  tableau  imparfait  que  nous  venons  d'en  faire. 

451.  Saint  Claude  avait  gouverné  l'heureux  monastère  de  Saint-Oyend  pendant  cin- 
de  saint'  quantc-cinq  ans;  le  temps  de  la  récompense  éternelle  était  venu.  «  Il  y  avait  cinquante- 
Claude,        cinq  ans  que  le  bienheureux  avait  été  élu  abbé,  raconte  l'historien  du  XIIP  siècle  : 

quoique  fort  avancé  en  âge  et  plein  de  jours,  antiquus  et  plejius  dierum,  il  était  demeuré 
sain  de  corps  et  exempt  d'intirmités,  quand  il  commença  à  ressentir  une  légère  indis- 
position, incidit  in  quamdam  levem  infirmitatem.  Le  troisième  jour,  il  f)t  réunir  auprès 
de  lui  tous  les  frères,  et  leur  adressa  une  longue  et  touchante  instruction  :  il  les  exhorta 
par  les  motifs  les  plus  pressants  et  avec  une  onction  incomparable  à  aimer  Dieu  de  tout 
leur  cœur  et  à  mépriser  ce  monde  et  leur  recommanda  de  ne  point  s'attrister  de  son 
départ.  Tous  fondaient  en  larmes.  Il  leur  donna  le  baiser  de  paix;  puis  il  les  fit  retirer 
de  sa  cellule  et  passa  la  nuit  suivante  tout  entière  à  prier  :  totamque  exinde  sequentem 
noctem  in  orationibus  peregit.  Le  quatrième  jour,  il  se  rendit  à  l'église  en  se  faisant 
aider  de  quelques  frères,  et  y  reçut,  avec  une  grande  dévotion  et  le  visage  tout  inondé 
de  larmes,  lotus  profusu$  in  lacrymas,  le  sacrement  de  pénitence  et  le  saint  Viatique. 
Comme  il  désirait  éviter  les  pompes  des  villes  et  les  honneurs  des  peuples,  il  ordonna 
que  son  corps  fût  enseveli  dans  le  monastère  môme  :  corpus  suum  in  ipso  monasierio 
sepeliri  jussit.  Ensuite,  aidé  de  ses  frères,  il  retourna  dans  sa  cellule.  Le  cinquième 
jour,  vers  l'heure  de  None,  »  à  l'heure  où  Jésus-Christ  mourut  sur  la  croix,  «  appuyé 
contre  le  petit  siège  sur  lequel  il  avait  coutume  de  s'asseoir  pour  lire  et  prier,  il  éleva 
les  bras,  joignit  les  mains,  regarda  le  ciel  et  s'endormit  dans  le  Seigneur  :  erectis  sur- 
sum  brachiis,  manibus  junctis,  oculis  ad  cœlum  suspicientibus,  migravit  ad  Dominum^,  » 

Quelle  mort  bienheureuse  ! 

Saint  Claude  mourait  presque  centenaire,  en  694,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

^  £missiones  tus  paradisiis  malorum  punicorum  cum  pomorum  fructibus.  Cypri  cum  nardo, 
nardus  et  crocus,  tistula  et  cinnamomuin  cum  universis  lignis  Libani,  inyrrha  et  aloe  cum  omni- 
bus primis  unguentis...  Surge,  aquilo,  et  veni,  auster,  perfla  hortum  meum  et  fluant  aromata 
ejus.  Camt.  IV,  i3,  14,  16. 

'   Vita  longior,  n.  11,  p.  641. 
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452.  C'est  ainsi,  poursuit  Thistorien,  «  qu'après  avoir  achevé  sa  course  en  ce  monde, 
le  bienheureux  Claude,  flambeau  éclatant  de  la  religion,  modèle  achevé  de  laj  sainteté 

pour  ses  contemporains  et 
pour  la  postérité ,  quitta 
cette  vallée  de  misères  et 
fut  reçu  dans  les  chœurs 
des  anges  et  devant  la  face 
de  la  Majesté  divine,  le  8 
des  ides  de  juin  »,  c'est-à- 
dire  le  6  juin,  jour  auquel 
chaque  année  on  a  toujours 
célébré  sa  fête. 

<i  Son  corps,  par  consi- 
dération de  sa  naissance 
et  de  sa  sainteté,  fut  enve- 
loppé de  parfums  précieux 
et  placé  dans  l'église  de 
Saint-Oyend  où  il  repose 
depuis  554  ans.  illustre  par 
la  multitude  des  miracles 
qu'il  opère*.  » 

L'auteur  de  la  Vie  courte 
atteste  qu'au  moment  où  il 
écrit,  saint  Claude  est  mort 
depuis  554  ans  :  si  donc 
Ton  place  la  mort  de  saint 
Claude  en  694,  il  faut  con- 
clure que  cet  historien  écri- 
vait en  1248,  c'est-à-dire 
vers  le  milieu  du  XIII*  siè- 
cle. 

L'écrivain  vient  de  dire 

que  le  corps  du  saint  fut 
enveloppé  de  parfums.  Il 
ne  fut  pas  cependant  l'objet  de  l'embaumement  proprement  dit  :  car  on  ne  l'ouvrit  pas 
pour  remplacer  les  viscères  par  des  aromates;  on  se  contenta  de  le  couvrir  extérieu- 
rement de  parfums,  comme  l'Évangile  nous  apprend  qu'on  le  fit  à  l'égard  du  corps  du 
Sauveur*. 

Nous  verrons  ce  corps  retrouvé  sans  corruption  au  Xlï*  siècle.  Nous  verrons  le  saint 
commencer  alors  une  vie  posthume,  plus  éclatante  peut-être  encore  que  la  vie  corpo- 
relle dont  nous  venons  de  rappeler  les  principaux  traits. 

1  Cuius  corpus  generis  et  sanctitatts  praerogativa,  pretiosis  condîtum  aromatibus,  in  ecclesîa 
B.  Eugendi  quingentis  quinquaginta  quatuor  annis,  miraculis  assidue  crebrescentibus  requievic. 
Vita  irevior,  n.  1 1,  p.  ôSg.  —  *  iEgyptii,  teste  Herodoto  cum  corpora  condirent  ad  incorruptionem, 
solebant  ferro  adunco  cercbrum  per  nares  extrahcre,  ac  ventre  aperto  viscera  omnia  educere  ;  tum 
eorum  loco  asphaitum  ac  pice  concrètes  succos  inculcabant,  totique  corpori  ^circumfundebant  ; 
adeo  ut  sic  medicata,  etiam  saeculis  perennarent.  Non  sic  conditum  est  S.  Claudii  corpus,  nusquam 
incisum,  nusquam  evisceratum.  Hoc  arbitris  suis  sensibus  a  se  compertum  affirmant  sacri^depo- 
siti  custodes  et  curatores....  Ergo  si  qua  illi  adhibita  sunt  unguenta  sive  aromata,  ea  extrinsecus 
dumtaxat  effusa  aut  adlinita  sunt  :  plane  ut  olim  sacrosancto  Christi  corpori  ad  efTectus  et  reli- 
gionis  signifîcationem,  non  ad  conciliandam  incorruptionem.  Chifflet,  Illust.  Claud.,  c.  in,  n. 
a3.  Apud  Acia  Sanctorum,  t.  i  jun.  p.  664. 


Fig.  70.      Mort  de  saint  Claude. 
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453.  Nous  avons  rapporté  ce  que  nous  connaissons  avec  certitude  de  la  vie  de  saint 
Claude.  Nous  devons  maintenant  parler  de  ce  qui  est  con- 
troversé. 

Dans  quel  siècle  saint  Claude  a-t-il  vécu?  Première  ques- 
tion qui  a  divisé  les  historiens. 

Seconde  question  :  Saint  Claude  a-t-il  embrassé  la  vie 
monastique  avant  son  épiscopat^  ou  seulement  après  ?  A-t-il  été 
évéque  avant  d*ètre  moine  et  abbé?  Ou  a-t-il  été  moine  et 
abbé  avant  d*ôtre  évoque?  Et  dans  ce  dernier  cas,  est-il 
demeuré  abbé  pendant  son  épiscopat  ? 

Dans  une  histoire  particulière  du  saint,  nous  tâcherions 
d'épuiser  ces  questions;  dans  une  histoire  générale  de  Tab- 
baye,  nous  ne  pouvons  que  mentionner  sommairement  les 
diverses  opinions  avec  les  preuves  apportées  de  part  et 
d'autre. 
I.  Premiè-      454.  Dans  quel  siècle  saint  Claude  a«t-il  vécu? 
rc  question.      Quelqucs  autcurs  ont  placé  l'existence  de  saint  Claude 
mie/'sTniir  ^^  ^^*  sièclc.  D'après  eux,  le  saint  a  été  évoque  de  Besan- 
ment.  çon  dans  les  années  qui  ont  suivi  la  mort  de  saint  Oyend  ;  par 

conséquent  il  a  été  un  de  ses  premiers  successeurs  dans  le 
gouvernement  du  monastère  de  Condat. 

Henschenius  est  le  plus  illustre  écrivain  qui  ait  embrassé 
ce  sentiment  ^  Selon  lui,  saint  Claude  est  né  en  484,  a  été 
ordonné  évéque  de  Besançon  en  516,  s'est  retiré  à  Condat 
en  526  et  est  mort  en  582. 

Voici  la  raison  principale  sur  laquelle  8*appuient  les  par- 
tisans de  cette  opinion. 

Nous  avons  les  souscriptions  des  évéques  qui  assistèrent 
au  concile  d'Épaone.  Or  d'une  part,  il  est  certain  que  ce 
concile  a  été  tenu  en  517  ;  les  savants  en  conviennent  una- 
nimement. D'autre  part,  l'un  des  souscripteurs  est  «  Claude, 
évoque  de  Besançon  :  subscripsit  Claudius  in  Christi  nomi^ 
ne  episcopus  Ecclesiœ  Vesontionensis  ^ .  >y  Donc,  conclut-on, 
saint  Claude  était  évéque  de  Besançon  en  517;  dès  lors 
son  épiscopat,  et  par  conséquent  toute  sa  vie  appartient  au 
VI«  siècle. 

On  ajoute  :  l'année  suivante,  en  518,  eut  lieu  le  concile 
de  Lyon  présidé  par  saint  Viventiole.  Or  on  retrouve,  au  bas 
des  Actes  du  concile,  la  souscription  d'un  évéque  du  nom 
de  Claude  :  consensit  in  Christi  nomine  Claudius  episcopus  '. 
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^  Comment,  prœv.  ad  Vitam  S.  Claudiiy  n.  2  et  seq.  Ap.  Acta  SS., 
t.  I  jun.,  p.  634  et  seq.  —  *  Acta  Conc.  Epaon.,  Ap.  Labbe,  t.  IV, 
col.  i38i. 

*  Acta  Conc.  Lugdun.  an.  5 18,  Ap.  Labbb.  Ibid.,  col.  i585. 
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Fig.  71.  Grande  jouée 
des  stalles,  haut  du  chœur, 
côté  de  l'Épitre. 
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Le  siège  n'est  pas  indiqué;  mais,  manifestement,  cet  ôvèque  du  nom  de  Claude  est  celui 
qui  l'année  précédente  a  signé  comme  évéque  de  Besançon  *. 

455.  La  plupart  des  historiens  croient  qu*il  y  a  eu  à  Besançon  deux  évéques  du  nom  s*  D^uxiè- 
de  Claude,  et  tous  les  deux  saints  :  lun,  qui  a  vécu  au  VI«  siècle,  saint  Claude  I",  »«•««""»«« 
Tautre,  qui  a  vécu  au  VII*  siècle,  le  grand  saint  Claude,  abbé  de  Condat. 

Nous  admettons,  disent  ces  auteurs,  Texistence  de  saint  Claude  P%  puisque  le  concile 
d'Ëpaone  tenu  en  517  a  été  souscrit  par  un  évéque  de  Besançon  nommé  Claude,  et  que 
le  concile  de  Lyon  tenu  Tannée  suivante  porte  aussi  la  souscription  d'un  évéque  Claude. 

Mais  nous  admettons  Texistence  de  saint  Claude  II,  parce  qu*il  est  certain  que  Tévé- 
que  de  ce  nom,  moine  et  abbé  de  Saint-Oyend,  n'a  pas  vécu  au  VI%  mais  au  VII* 
siècle,  et  par  conséquent  n'a  pu  être  Tévéque  de  Besançon  qui  a  souscrit  au  concile 
d*Épaone  et  à  celui  de  Lyon. 

En  effet,  les  catalogues  des  abbés  de  Condat,  les  plus  anciens  comme  les  plus  récents, 
la  Chronique  rimée,  Du  Saix  et  les  autres  historiens  de  Tabbaye,  placent  le  gouverne- 
ment abbatial  de  saint  Claude  longtemps  après  la  mort  de  saint  Oyend,  et  mettent  entre 
ce  dernier  et  saint  Claude  un  grand  nombre  d'abbés.  C'est  donc  aller  contre  toute  la 
tradition  de  la  grande  abbaye  que  de  placer  l'administration  abbatiale  de  saint  Claude 
avant  le  VII*  siècle. 

Ainsi,  la  Chronique  rimée  nomme  après  saint  Oyend  et  avant  saint  Claude  sept 
abbés,  dont  elle  rapporte  même  quelques  actions  :  c'est  saint  Ântidiole,  saint  Olympe, 
saint  Sapient,  saint  Thalaise,  saint  Dagamond,  saint  Audéric,  saint  Injuriose. 

Ainsi  encore,  Vancien  catalogue  des  abbés  de  Condat  place  entre  saint  Oyend  et  saint 
Claude  les  mêmes  sept  abbés,  qu'il  nomme  dans  le  même  ordre  ;  il  indique  même, 
comme  nous  l'avons  vu,  pendant  combien  d'années  chacun  a  gouverné  le  monastère  :  la 
somme  de  ces  années  s'élève  à  102.  D'où  il  faut  conclure  d'après  ce  témoignage,  que 
102  ans  s'écoulèrent  depuis  la  mort  de  saint  Oyend  jusqu'à  l'élection  de  saint  Claude. 
Saint  Claude  n*a  donc  pu  être  l'un  des  successeurs  immédiats  de  saint  Oyend. 

De  même,  l'auteur  du  XIII*  siècle  qui  a  écrit  la  longue  Vie  de  saint  Claude,  donne 
plusieurs  indications  chronologiques  qui  toutes  conviennent  au  VII"  siècle  et  dont  la 
plupart  ne  peuvent  se  rapporter  au  VI*.  Il  note  expressément  Tannée  626  comme 
œlle  où  le  saint  fut  élevé  sur  le  siège  de  Besançon  :  anno  sexcentesimo  vicesimo  sexto 
Incaimationis  Dominicx^.  Il  dit  que  12  ans  après,  à  savoir  7  ans  d^épiscopat  et  5  ans  de 
vie  religieuse,  par  conséquent  en  638,  il  fut  appelé  à  la  dignité  abbatiale  et  que  son  élec- 
tion fut  ensuite  approuvée  par  le  pape  Jean  :  ce  serait  Jean  IV,  qui  occupa  la  chaire 
apostolique  de  639  à  641. 

L'écrivain  rapporte  que  saint  Claude  se  rendit  auprès  de  Clovis  :  perrexit  Parisios  ad 
regem  Clodoveum  '.  Ce  ne  pouvait  être  Clovis  I*%  même  dans  le  sentiment  des  adver- 
saires, puisque  ce  prince  mourut  en  511,  à  peu  près  à  la  même  époque  que  saint  Oyend, 
c'était  donc  un  autre  Clovis;  or  Clovis  II  appartient  au  VII*  siècle,  puisqu'il  régna  de 
630  à  655.  L'auteur  place  la  mort  de  saint  Claude  à  la  quatrième  année  du  roi  Childe- 
bert;  or  Childebert  commença  à  régner  en  690  à  la  suite  de  la  bataille  de  Testry  ^;  la 
quatrième  année  du  règne  de  Childebert  tomba  donc  l'an  694  ;  nous  voilà  loin  du 
VI*  siècle. 

456.  Ces  preuves,  nous  l'avouons,  nous  paraissent  bien  fortes. 

1  Non  apposîto  ipsi  aut  aiiis  episcopis  nomine  propri»  Sedis  ;  eum  tamen  arbitramur  fuisse 
S.  Claudiuin  episcopum  \' esomioTitTKStixi.  Comment. prœv,  ad.  Vitam  S.  Claudii.  Ibid, 

*  Ibid.y  n.  5,  p.  640.  — *  VitJi  longior,  n.  9;  Ap.  Acta  SS.,  i.  i  jun.,  p.  641. 

I  Fuere  enim  Childeberto  huic  duo  regni  ezordia,  priinum  a  praelio  Tcxtriciensi,  cum....  ille 
(Pippinus  Heristeltus)  Victoria  modeste  usus,  non  modo  Theodoricum  regio  titulo  atque  honore  non 
privaTit,  sed  etiam  duos  ejus  filios,  Clodoveum  et  Cliildebertuai  reges  esse  jussit....  Chifplbt,  lilustr. 
Claudian.  Ap.  Acta  SS..  t.  1  jun.,  p.  681. 

Les  auteurs  ont  beaucoup  discuté  sur  Tannée  où  s*est  livrée  la  bataille  de  Testry.  Pagi  la  place 
«n687  {Annal j  Baron,  ad  an.  687,  n.  10).  Le  P.  Gbifflet  la  met  en  691.  {lUustr.  Claudian.)  Les  An- 
gles de  Metj  la  marquent  à  Tannée  690.  {Recueil  des  Hist.  des  Gaules  et  de  la  France^  t.  II, 
P*  67S.)  Cest  cette  dernière  date  que  nous  adoptons. 
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On  objecte,  il  est  vrai,  que  les  deux  anciens  catalogues  des  évèques  de  Besançon  *  ne 
nomment  qu*un  seul  évèque  du  nom  de  Claude.  Mais  tout  le  monde  convient  que  ces 
catalogues  sont  incomplets.  Félix  et  Tétrade  nommés  dans  le  premier  ne  parais- 
sent pas  dans  le  second;  saint  Silvestre,  saint  Désiré,  saint  Germain,  saint  Léonce 
ont  leurs  noms  dans  le  second  et  sont  omis  dans  le  premier;  Urbicus,  qui  a  assisté  au 
concile  d'Orléans  en  549,  ne  se  trouve  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre,  etc.  On  peut  donc  sup- 
poser sans  aucune  invraisemblance  que  ces  deux  catalogues  aient  omis  Tun  des  deux 
évoques  qui  avaient  porté  le  même  nom  et  s'étaient  succédé  à  un  siècle  d'intervalle. 

Nous  pourrions  même  nous  servir  de  ces  catalogues  pour  prouver  que  TËglise  de 

Besançon  a  eu  au  VII"  siècle  un  évèque  nommé  Claude.  En  effet  les  deux  catalogues 

s'accordent  à  mettre  saint  Claude  après  saint  Donat,  saint  Miget,  saint  Ternat  et  saint 

Gervais,  qui,  d'après  tous  les  savants,  ont  vécu  au  VII»  siècle. 

H.  Dfux-      457.  Une  autre  question  semble,  au  premier  abord  du  moins,  présenter  plus  de 

tf^*  comro"  difficultés.  Saint  Claude  a-t-il  été  abbé  avant  son  épiscopat  ?  L'a-t-il  été  après  ?  Ou 

versée.         Ta-t-il  été  avant,  après,  et  même  pendant  son  gouvernement  épiscopal  ? 

a.  Senti-  L'illustrc  P.  Picrre-François  Chifflet,  dont  nous  rencontrons  si  souvent  le  nom  dans 
cufflel"  ^"  cô<'te  histoire,  pense  que  les  années  de  Tépiscopat  de  saint  Claude  doivent  être  inter- 
calées dans  les  55  années  de  son  administration  abbatiale.  Selon  lui,  le  saint  a  été 
d'abord  abbé,  puis  évèque  et  abbé,  puis  abbé  seulement  :  abbé  avant  d'être  évèque, 
pendant  48  ans  ;  abbé  et  évèque,  pendant  7  ans  ;  seulement  abbé,  pendant  7  ans  en- 
core :  en  sorte  qu'il  aurait  vécu  62  ans  depuis  la  mort  de  saint  Injuriose. 

Voici  comment  il  dispose  toute  la  chronologie  de  la  vie  du  saint. 

Sednt  Claude  est  né  en  603  ;  il  est  devenu  chanoine  de  Besançon  ÎO  ans  après,  en 
623  ;  12  ans  après,  en  635,  il  se  retire  au  monastère  de  Saint- Oyend,  sous  le  gouver- 
nement de  saint  Injuriose  ;  au  bout  de  5  ans,  en  640^  âgé  de  37  ans,  il  devient  abbé 
par  l'élection  des  moines  et  est  confirmé  dans  cette  charge  par  le  Pape  Jean  IV  alors 
régnant.  Depuis  son  élection  jusqu'à  sa  mort,  il  vit  encore  62  ans,  55  ans  comme 
abbé  et  7  ans  comme  évèque  :  il  est  d'abord  abbé  pendant  48  ans,  jusqu'en  688  ;  en  688, 
il  est  élu  évèque  de  Besançon  et  succède  à  saint  Gervais  ;  7  ans  après,  la  4"  année  du 
roi  Childebert,  en  comptant  les  années  de  ce  prince  depuis  Tannée  691  où  fut  livrée, 
selon  le  P.  Chiiïlet,  la  bataille  de  Testry,  saint  Claude  abdique  l'épiscopat  et  depuis 
lors  il  est  a  abbé  seulement  :  quarto  Ckildeberti  anno,  abbas  tantum,  »  ainsi  que  le 
P.  Chiiïlet  atteste  l'avoir  lu  dans  une  ancienne  Chronique,  conservée  aux  Archives  de 
l'abbaye  ^  ;  7  ans  s'écoulent  encore,  et  saint  Claude  meurt  centenaire,  en  703  '. 

458.  Ce  système  respecte  un  grand  nombre  des  données  de  l'historien  du  XIII* 
siècle  :  il  conserve,  en  effet,  les  20  années  passées  dans  le  siècle,  les  12  dans  le  chapi- 
tre de  Besançon,  les  5  dans  l'obéissance  religieuse,  les  55  dans  le  gouvernement 
abbatial,  les  7  à  la  tête  de  l'Église  de  Besançon.  Il  fait  confirmer  Télection  abbatiale 
du  saint  par  un  Pape  du  nom  de  Jean.  D'autre  part,  il  est  en  harmonie  avec  les 
anciens  catalogues  des  évèques  de  la  grande  métropole  :  il  place,  en  effet,  l'épiscopat 
de  saint  Claude  après  celui  de  saint  Gervais. 

Ce  système  cependant  est  sujet  à  plusieurs  objections.  Il  est  loin  de  s'accorder  sur 
tous  les  points  avec  l'historien  du  XIII'  siècle.  Celui-ci  rapporte  que  saint  Claude  fut  élu 
évèque  de  Besançon  pendant  qu'il  était  chanoine  de  cette  ville  ;  le  P.  Chifflet  au  con- 
traire le  fait  élever  à  l'épiscopat  après  qu'il  s'est  retiré  au  monastère  de  Saint-Oyend. 
L'ancien  biographe  dit  que  le  saint  fut  élu  évèque  de  Besançon  en  626;  le  P.  Chifflet 

»  Dunod  a  publié  ces  deux  catalogues  dans  son  Histoire  de  V Église  de  Besançon,  aux  Preuves, 
t.  I,  p.  II-V. 

8  Unde  et  lapsus  estejus  vitœauctor  in  cjus  obitu  quem  in  annum  quartum  Ckildeberti  maie 
retulit  :  nam  Ghronicon  quod  supcrest  optimum  desinens  in  anno  MCXLIX  sic  habet  :  Et  quarto 
Ckildeberti  Abbas  tantum?  Quid sonar  illud,  Abbas  (antum  ?Nis[  quod  illo  anno  quarto  Childeberti, 
S.  Claudius  post  septennium,  abdicato  archiepiscopatu,  restitit  dumtaxat  Abbas  ?  Illustrât.  Clou- 
diance,  c.  v^  §  iii^  n.  I23,  Âp.  Acta  SS.  t.  i  jun.  p.  68i. 

3  V.  Illustrât.  Claudian.,  c.  v.  Ibid.  p.  669  —  682. 
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dififére  cette  élection  jusqu'en  688.  Le  premier  place  la  mort  du  saint  dans  la  4«  année  ' 
de  Cbildebert  ;  le  second  met  en  cette  année-là  sa  démission  de  Tépiscopat. 

Le  plus  grand  inconvénient  que  nous  trouvons  dans  ce  système  est  de  scinder  en 
deux  le  gouvernement  abbatial  de  saint  Claude  et  d^admettre  deux  retraites  et  deux 
séjours  du  saint  dans  le  monastère  du  haut  Jura,  une  première  fois  avant  son  épisco^ 
pat,  une  seconde  fois  après  sa  démission.  Cette  supposition  ne  rencontre  pas  dans  la 
tradition  de  Condat  la  moindre  donnée  qui  puisse  lappuyer  et  en  rencontre  beaucoup 
qui  la  contredisent.  de^'u^Si/î* 

459.  Les  auteurs  de  la  GalUa  chrfsliana  et  à  leur  suite,  Dunod  de  Charnage  *,  mo-  cknttiana. 
difient  un  peu  le  système  du  P.  Chifflet. 

D'après  ces  savants,  saint  Claude  a  bien  été  abbé  avant  et  après  son  épiscopat  ; 
mais  les  7  annéas  d'épiscopat  ne  doivent  pas  être  intercalées  dans  les  55  années  du 
gouvernement  abbatial,  mais  être  prises  sur  ces  années:  en  sorte  que  le  saint  a  vécu 
55  années  seulement  depuis  la  mort  de  saint  Injuriose. 

Dans  ce  sentiment,  saint  Claude  naît  en  603  ;  il  entre  dans  le  clergé  de  Besançon 
en  623,  à  Tàge  de  20  ans.  «  Après  y  avoir  passé  12  ans,  voyant  que  la  discipline  s'y 
affaiblissait,  il  se  retira  au  monastère  de  S.  Oûyan,  y  resta  5  ans  simple  religieux, 
fut  élu  abbé  en  640,  à  Tâge  de  37  ans  ;  après  la  mort  de  TArchevèque  Gervais,  le 
Clergé  de  Besançon  l'élut  à  sa  place  ;  mais  son  haut  âge  joint  à  la  douleur  qu'il  avait 
de  ne  pouvoir  rétablir  la  discipline  dans  le  clergé  le  déterminèrent  à  abdiquer  Tépis- 
copat  pour  retourner  dans  sa  chère  Abbaye  de  Saint  Oûyan  de  Joux,  dont  il  n'avait 
pas  quitté  le  gouvernement.  Ainsi  des  55  années  qu'il  a  été  abbé,  il  en  a  passé  7  arche- 
vêque de  Besançon  et  possédant  les  deux  dignités  ^.  » 

Il  mourut,  selon  cette  opinion^  à  l'âge  de  93  ans,  la  4*  année  du  règne  de  Cbildebert, 
qui  fut,  d'après  ces  auteurs.  Tan  695. 

460.  Ce  système  évite  un  inconvénient  que  présentait  celui  du  P.  Chifflet.  «  Qui  est-ce 
qui  aurait  été  Abbé  de  Saint  Ouyan,  demandait  Dunod,  pendant  les  7  années  que 
saint  Claude  fut  Archevêque  de  Besançon?  Les  Catalogues  de  cette  Abbaye  ne  le 
marquent  pas,  et  il  n'est  guères  probable  qu'il  trouva  la  place  vuide,  lorsqu'il  se  démit 
de  r Archevêché  '.  » 

Pour  tout  le  reste,  ce  système  a  les  mêmes  avantages  et  les  mêmes  inconvénients 
que  le  précédent.  D'une  part,  il  place  saint  Claude  dans  le  rang  que  lui  donnent  les 
catalogues  de  l'Église  de  Besançon.  D'autre  part,  il  accepte  quelques-unes  des  données 
chronologiques  de  l'historien  du  XIII*  siècle  et  repousse  les  autres.  La  plus  grande 
objection  qu'on  puisse  lui  faire,  selon  nous,  c'est  qu'il  attribue  au  saint,  comme  le  sen- 
timent du  P.  Chifflet,  deux  retraites  et  deux  séjours  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend. 

461.  Voici  un  troisième  système,  qui  a  eu  Le  Cointe  pour  auteur  et  pour  principal      c.  Senti- 
patron  *.  ««««  <'"^P- 

Saint  Claude  naît  en  642  ;  entre  au  chapitre  de  Besançon  20  ans  après,  en  662  ;  est 
promu  à  la  dignité  épiscopale  12  ans  après,  en  674  ;  donne  sa  démission  et  se  relire  au 
monastère  de  Saint-Oyend  après  7  ans  de  gouvernement  épiscopal,  en  681  ;  il  est 
simple  religieux  pendant  5  ans,  jusqu'en  686  ;  en  686,  il  est  élu  abbé  ;  il  se  rend  à 
Paris  auprès  de  Clovis  III  ;  il  meurt  en  698,  12  ans  après  avoir  été  élu  abbé  et  âgé 
seulement  de  56  ans. 

Le  Cointe,  en  faisant  naître  saint  Claude  en  642,  le  fait  évêque  à  la  suite  de  saint 
Gervais,  sans  être  dans  la  nécessité  de  le  faire  retirer  deux  fois  au  monastère  de 
Saint-Oyend.  Mais  en  ne  lui  donnant  que  12  années  de  gouvernement  abbatial  et  56 
années  de  vie,  il  contredit  Thistorien  du  XIII''  siècle  et  toute  la  tradition  ;  car  les  monu- 
ments de  l'histoire  sont  unanimes  à  nous  représenter  saint  Claude  comme  mourant  à 
un  grand  âge. 

I  Gallia  Chrisiiana  nova,  t.  IV,  col.  244.  —  Histoire  de  V Église  de  Besancon ,  t.  I,  p.  65-68. 
s  DuKOD,  Hist.  de  VEgl.  de  Ses.  t.  I,  p.  67.  —  '  Ibid.  p.  68. 
*  Annal.  Ad  an.  688,  n.  ly,  t.  IV;  et  ad  an.  698,  n.  i. 
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■utr?"teïtî-     ^^^'  D'autres  eystèmes  encore  ont  été  proposés.  La  plupart  ne  font  que  modifier 
mems.         plus  OU  moius  les  précédents. 

Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  suivent  en  général  Topinion  de 
la  Gallia  chrisdana.  Comme  le  P.  Chifflet  et  comme  Dunod,  ils  placent  l'épiscopat  de 
saint  Claude  après  sa  retraite  au  monastère  de  Saint-Oyend  et  longtemps  après  qu'il 
en  est  devenu  abbé  ;  comme  eux,  ils  le  font  succéder  à  saint  Gervais.  Mais  ils  le  font 
naître  en  607,  élever  à  Tépiscopat  sous  Jean  V  et  mourir  en  699  *. 

Selon  M.  de  Ferroul-Montgaillard,  saint  Claude  «  naquit  en  609...  ;  devint  chanoine 
de  Besançon  en  6S9...  ;  12  ans  après,  en  641,  il  se  retira  à  Condat,  où  il  passa  30 
années  ;  en  671,  et  à  Vège  de  61  ans,  il  monta  sur  le  siège  de  Besançon,  qu*il  occupa 
pendant  7  ans,  après  lesquels  il  retourna  à  son  monastère,  en  678;  enfin,  après  y  avoir 
passé  18  ans,  ou  comme  simple  religieux,  ou  comme  abbé,  il  y  mourut  en  696  '. 

Mabillon  se  tient  dans  la  réserve.  Il  se  contente  d'observer  qu'il  préfère  Tautorité  de 
rhistorien  du  XIIP  siècle  à  celle  des  modernes  '.  Il  en  conclut  que  saint  Claude  ne  s  est 
pas  retiré  deux  fois  au  monastère  de  Saint-Oyend,  comme  Ta  avancé  le  P.  Chifflet  '*  ; 
«  les  anciennes  Vies  du  saint,  dit-il,  la  Chronique  rimée,  sont  unanimes  à  dire  que 
saint  Claude  se  fit  moine  seulement  après  avoir  été  évéque  ^.  »  Sur  la  foi  des  mêmes 
autorités,  Mabillon  ne  veut  pas  qu'on  diffôre  la  mort  de  saint  Claude  jusqu'en  703  *  ; 
il  admet  qu'il  parvint  à  un  âge  très  avancé  "^  ;  d'après  lui,  c'est  Clovis  III  que  le  saint 
alla  trouver  à  Paris  pour  obtenir  la  restitution  des  revenus  de  son  monastère*. 
r.  Dernier  463.  Nous  sera-t-il  permis  d'émettre  notre  humble  avis  à  la  suite  des  grands  historiens 
•emimeni.     ^^^^  jj^^g  yenons  d'entendre  les  opinions  ? 

Il  nous  parait,  comme  à  Mabillon,  que  le  témoignage  de  l'historien  du  XIII''  siècle 
mérite  plus  de  créance  que  les  conjectures  des  critiques  plus  modernes  ;  car,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  il  avait  entre  les  mains  des  documents  que  nous  ne  possédons  plus. 

C'est  pourquoi  il  nous  semble  sage  de  nous  en  tenir  à  ses  indications  chronologiques. 
Nous  plaçons  donc  avec  lui  l'élection  épiscopale  de  saint  Claude  en  626,  la  confirma- 
tion de  son  élection  abbatiale  sous  un  Pape  nommé  Jean,  sa  mort  la  4""  année  du  règne 
de  Childebert,  c'est-à-dire  en  694  ^.  Nous  lui  donnons  20  ans  quand  il  entre  dans  le 
chapitre  de  Besançon,  12  ans  ensuite  de  vie  canonique,  7  ans  d'épiscopat,  5  ans  de 
vie  religieuse  et  55  ans  de  gouvernement  abbatial. 

Voici  en  conséquence  la  disposition  chronologique  de  la  vie  de  saint  Claude.  Il  nait 
en  594,  à  la  fin  du  siècle  où  est  mort  saint  Oyend  ;  20  ans  après,  c'est-à-dire  en  614,  il 
embrasse  la  vie  commune  parmi  les  chanoines  de  Besançon  ;  il  passe  avec  eux  12  ans. 
En  626,  il  est  élu  évéque  de  cette  ville.  Il  abdique  après  7  ans  d'épiscopat,  c'est-à-dire 
en  633,  et  va  s'enfermer  au  monastère  de  Saint-Oyend.  Il  est  simple  moine  pendant 
5  ans  jusqu'en  638.  A  cette  date,  il  est  élu  abbé  pour  remplacer  saint  Injuriose.  Son 
élection  abbatiale  est  confirmée  par  Jean  IV,  qui  régna  de  639  à  641  et  qui,  dit 
l'historien  du  XIII''  siècle,  «  le  connaissait  particulièrement,  opiime  noverat.  »  Sous 
le  règne  de  Clovis  II,  entre  l'année  638  et  l'année  655,  date  de  la  mort  de  ce  prince,  il 
se  rend  à  la  cour  du  roi  de  France  pour  réclamer  TefTet  des  anciennes  donations  faites 

>  T.  I,  p.  257-271.  —  •  Histoire  de  P Abbaye  de  S.~Claude,  t.  I,  p.  244. 

3  Nobis  videtur  non  minor  habenda  fîdes  auctori  ejus  vitae  quarn  recentiori  levés  conjecturas 
afferenti.  Annal.  Bened,  lib.  XVI II,  n.  44. 

^  Hanc  tamen  sententiam  probat  Petrus  Franciscus  Chifiletius  in  illustrationibus  Claudianis, 
quas  éditas  habes  in  Junio  BoUandiano,  ubi  muita  de  S.  Claudio  afferuntur  sed  non  admodum 
explorata.  Ibid.  lib.  XVII,  n.  i3. 

&  Nihil  quippe  ejustnodi  legitur  sive  in  qualicumque  illo  libello  de  ejus  vita,  sive  in  rythmo  veteri 
de  abbatibus  Condatescensibus  seu  Jurensibus  S.  Augendi,  quein  vulgo  Eugendum  vocant.  Ibid. 
lib.  XVII,  n.  i3. 

«  Ibid.  lib.  XVIII,  n.  44.  —  7  ibid.  lib.  XVIÏ,  n.  i3.  —  8  itid. 

<>Nous  avons  mentionné  ailleurs  les  controverses  qui  existent  sur  la  date  de  la  bataille  de  Testry. 
Nous  suivons  la  date  donnée  parles  Annales  M  etenses,  à  cause  de  Tantiquité  et  de  rautoritê  de 
cette  chronique  et  parce  que  cette  date  ne  donne  lieu,  selon  nous,  à  aucune  objection  qui  ne  puisse 
être  aisément  résolue. 
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an  monastère  de  Condat  par  les  rois  de  Bourgogne.  11  gouverne  la  grande  abbaye 
pendant  55  années  pleines  et  meurt  dans  la  56',  en  694,  a  la  4*  année  du  règne  de 
Cbildebert.  » 

Ainsi  nous  acceptons  toutes  les  données  chronologiques  de  Thistorien  du  XIII''  siècle, 
toutes,  même  la  date  de  626,  même  l'indication  du  Pape  Jean  comme  ayant  confirmé 
l'élection  abbatiale  de  saint  Claude. 

Toutes  ces  dates,  en  effet,  nous  paraissent  en  si  parfaite  harmonie  avec  les  faits  de 
rhistoire,  que  cette  concordance  nous  semble  une  preuve  de  leur  exactitude. 

464.  Le  lecteur  est  peut-être  tenu  en  suspens  par  une  objection  que  nous  paraissons 
éluder  :  comment  concilier  la  chronologie  de  Thistorien  du  XIIP  siècle  avec  la  série  des 
évèques  de  Besançon,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  anciens  catalogues  de  cette 
Église? 

Nous  avouons  que  si  ces  documents  se  contredisaient  manifestement,  nous  préfé* 
relions  suivre  Thistorien  du  XIII''  siècle  plutôt  que  ces  catalogues  ;  car  ces  catalogues 
sont  très  imparfaits,  tout  le  monde  en  convient  :  une  transposition  de  noms  ne  nous 
semble  guère  plus  invraisemblable  que  les  omissions  d'un  grand  nombre  d'illustres 
et  saints  évèques. 

Mais  il  n'y  a  aucune  nécessité  à  voir  de  lopposition  entre  Thistorien  de  saint  Claude 
et  les  catalogues  des  évèques.  C'est  ici  que  nous  prions  le  lecteur  d'être  attentif. 

Saint  Claude,  dit-on,  a  été  nommé  évêque  de  Besançon,  selon  l'auteur  de  sa  vie,  en 
626,  et  il  est  inscrit  dans  les  diptyques  de  la  grande  église  après  saint  Gervais,  c'est- 
à-dire  60  ans  environ  plus  tard.  Nous  répondons  :  Saint  Claude,  retiré  à  Condat  après 
sept  ans  d'épiscopat,  n'a  été  inséré  dans  les  diptyques  de  son  Église  qu'au  moment  de 
sa  mort,  hlu  évêque  en  626,  avant  saint  Donat,  il  est  inscrit  dans  les  diptyques  de 
l'Église  de  Besançon,  non  pas  avant  saint  Donat,  mais  après  saint  Gervais,  parce  qu'il 
est  mort  non  pas  avant  saint  Donat,  mais  après  saint  Gervais.  En  d'autres  termes, 
l'ordre  des  évèques  dans  les  catalogues  n'est  pas  celui  de  leur  succession  épiscopale, 
mais  celui  de  leur  mort. 

Et  qu'on  ne  critique  pas  la  singularité  de  cette  explication.  Tout  le  monde  sait  que, 
selon  un  sentiment  admis  d* une  multitude  de  savants.  Tordre  dans  lequel  les  prêtres 
nomment  chaque  matin,  au  canon  de  la  messe,  les  trois  premiers  Papes,  Lin,  Clet  et 
Clément,  n'est  pas  celui  de  leur  règne,  mais  celui  de  leur  mort. 

Il  reste  une  dernière  objection.  Selon  nous,  saint  Claude  a  été  évêque  de  626  à  633  ; 
or  les  documents  de  l'histoire  ne  placent-ils  pas  un  autre  évêque  dans  ces  années  ? 
«Depuis  l'an 625  jusqu'À  Tan  661,  pendant  36  ans,  dit  le  P.  Chifflet,  le  siège  de  Besan- 
çon a  été  occupé  par  saint  Donat  ^»  «  Il  est  prouvé  par  desdocuments  certains,  répète 
Dunod,  que  le  siège  de  Besançon  a  été  rempli  par  saint  Donat  depuis  Tan  625  jus- 
qu'après l'an  658  ^.» 

Quels  sont  ces  documents  ? 

Le  P.  Chifflet,  que  suit  Dunod,  apporte  trois  témoignages  qui  lui  paraissent  établir, 
le  premier,  que  saint  Donat  était  évêque  de  Besançon  en  625,  le  second,  qu'il  Tétait  en 
647  et  le  troisième,  en  661  ^.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  le  deuxième  et  le  troisième 
docament,  car  nous  admettons  sans  peine  que  saint  Donat  occupait  le  siège  de  Besan- 
çon en  647  et  en  661.  Le  premier  seul  nous  intéresse.  C'est  un  texte  de  Flodoard 
mentionnant  un  concile  auquel  assistait  saint  Donat  ^  Or,  dit  le  P.  Chifflet,  ce  concile 
a  été  tenu  en  625  ;  donc  en  625  saint  Donat  était  évêque  de  Besançon. 

Mais  est-il  bien  sûr  que  ce  concile  a  été  tenu  en  625  ?  Les  auteurs  sont  loin  d*être 


ï  lîlustr,  Claud.  c.  v,  §  m,  n.  loi  et  122.  Ap.  Acta  SS.  t.  i  jun.  p.  667,  680. 

*  Histoire  de  l'Église  de  Besançon^  t.  I,  p.  66.  —  *  Jllustr.  Claud.  n.  101. 

*  Romulfum  sequitur  in  episcopatu  (Remensi)  Sonnatius,  qui  synodum  célébrasse  reperitur  cum 
aliis  40  vel  eo  amplius  Galliarum  episcopis:  ubi  etiam  S.  Arnulfus  Metensium  prssul  invenitur 
interfuisse  cum....  Donato  Vetontionensi,  Hist.  Rem.  Iib.  II,  c.  v.  Migne,  t.  CXXXV,  col.  102.  Labbe, 
tV,col.  1689. 


234  SAINT   CLAUDE 

d*accord  :  quelques-uns,  il  est  vrai,  le  mettent  en  625,  comme  le  P.  Chifflet  ;  mais  la 
plupart  le  placent  plus  tard  :  en  628,  en  630,  et  même  à  une  date  plus  récente.  La  date 
de  ce  concile  est  incertaine,  dit  le  savant  P.   Sirmond  :  de  anno  concilii  non  liquet  *. 

Il  n'est  donc  nullement  prouvé  que  le  siège  de  Besançon  était  occupé  par  saint  Donat 
de  626  à  633. 

465.  Concluons.  Il  nous  semble  qu'en  histoire  la  critique  doit  le  plus  possible  respecter 
les  anciens  documents  qui  se  présentent  entourés  de  garanties  sérieuses.  Or  on  peut 
conserver  toutes  les  données  chronologiques  fournies  par  le  premier  historien  de  saint 
Claude,  tout  en  respectant  celles  que  Ton  trouve  dans  les  anciens  catalogues  de  Besan- 
çon. C^est  pourquoi  il  nous  parait  sage  de  les  maintenir  toutes,  au  lieu  de  rejeter  les 
unes  au  nom  des  autres.  «Il  n'y  a  peut-être  pas,  dit  M.  de  Ferroul-Montgaillard, 
d'histoire  aussi  embrouillée  que  celle  de  saint  Claude,  et  il  sera  toujours  impossible  de 
faire  concorder  les  sentiments  divers  auxquels  elle  a  donné  lieu  '.  »  Non,  nous  venons 
de  le  voir,  il  n'est  pas  impossible  de  concilier  l'ancienne  Vie  de  saint  Claude  avec  les 
catalogues  des  évéques  de  Besançon. 


§111. 

Monastères  dépendants, 

lo  Envoi  de     4gg^  i\  est  probable  que  saint  Claude  envoya  des  essaims  monastiques  en  plusieurs 
saimsmonas-  Hcux,  peut-étrc  en  un  fort  grand  nombre  ;  mais  nous  ne  possédons  à  cet  égard  aucun 
tiques.         renseignement.  Il  est  bien  probable  qu'à  cette  époque  les  moines  de  Saint-Oyend  s'éta- 
blirent dans  plusieurs  des  paroisses  où  nous  allons  les  voir, 
fion  de8"dé-      ^^'  ^'  ®^^  P^^^  probable  encore  que  le  défrichement  et  la  colonisation  du  haut  Jura 
frichememi.  Continuèrent  sous  le  long  gouvernement  du  grand  abbé,  surtout  le  long  de  la  Bienne, 
dans  la  vallée  de  Dortan  et  d'Oyonnax,  sur  le  plateau  de  Rogna  et  de  Viry.  Nous  avons 
émis  la  conjecture  que  l'église  de  Molinges  avait  été  bâtie  après  la  mort  de  saint  Léger 
arrivée  en  678  :  l'établissement  de  la  paroisse  daterait,  d'après  cette  conjecture,  de 
la  fin  du  gouvernement  de  saint  Claude. 

Mais  ce  ne  sera  que  plus  tard  que  les  plateaux  plus  élevés  et  les  vallées  plus  froides 
recevront  de  nombreux  habitants  ;  il  n'y  a  guère  encore  que  des  chalets  au  delà  de  la 
grange  monastique  qui  marque  l'emplacement  du  futur  village  de  Septmoncel,  au  delà 
de  celle  de  Cinquétral.  Quant  aux  vallées  situées  à  une  altitude  plus  grande  encore, 
elles  sont  toutes  couvertes  de  noirs  sapins.  Aussi  l'historien  du  XIII*  siècle  nous  peint 
le  monastère  de  Saint-Oyend  comme  placé  dans  «  un  lieu  d'horreur  et  de  vaste  soli- 
tude. » 
3*  Restau-  468.  Plusieurs  documents  nous  apprennent  que  le  monastère  de  Romainmôtier  fut 
miinmôufr  ^eslauré  à  cette  époque. 

a  Les  ou-      ^  ^^  <^uc  Ramelèue,  dit  Jonas,  moine  du  VII''  siècle,  dans  sa  Vie  de  saint  Colomban,  le 
teurs-iiépo-  (ju(5  Ramclènc,  plein  d'amour  pour  le  saint  instituteur  de  Luxeuil,  bâtit  dans  la  forêt 

que  de   celle   ,       _  '  '    .  ,      «.r  •    j  •  •  ,.1  .    1         . 

restauration,  du  Jura,  sur  Ic  ruissBau  du  Nozon,  un  monastère  qut  devait  suivre  sa  règle  et  à  la  tète 
duquel  il  mit  l'abbé  Siagrius  ^.  » 

«Le  monastère  de  Romainmôtier,  dit  Aymonnet  Pollens  dans  une  notice  écrite  à 
la  fin  du  XV°  siècle  ou  au  commencement  du  XVI",  fut  bâti  pour  la  première  fois 
par  deux  vénérables  moines  Romain  et  Lupicin,  dont  le  premier  lui  laissa  son  nom  : 
a  quo  Romanum  nomen  accepit...  Mais  plus  tard  l'église  fut  bâtie  par  un  roi  de 

»  Ap.  Labbe,  ibid.  —  «  Hîst.  de  VAhb.  de  S. -Claude,  t.  I,  p.  246. 

3  Ipse  in  amore  beati  viri  in  Saltu  Jurensî    super  Novisonam  fiuviolum,  Monastcrium   ex  ejua 
régula  construxit^  in  quo  Siagrium  Abbatem  praefecit .  In  Vita  S.  Columb. 
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Bourgogne  nommé  Flodovée  ^  »  «  Le  monastère  de  Romainmôtier,  disait  en  lOOâ  le 
Pape  Grégoire  dans  une  bulle  accordée  en  faveur  de  Cluny,  a  été  construit  autrefois 
par  le  roi  Ciodovée  :  qui  loeus  antiquitus  a  Clodoveo  rege  esse  constructum  testatur  ^.  » 
«  Le  témoignage  de  Jonas  contemporain  et  véridique,  observe  M.  de  Charrière,  est 
trop  explicite  pour  être  révoqué  en  doute  '.  »  Celui  du  Cartulaire  de  Romainmôtier  et 
d'Aymonnet  Pollens  ne  Test  pas  moins.  Il  faut  en  conclure  que  le  monastère  de  Ro- 
mainmôtier fut  rebâti  au  VII«  siècle  par  le  roi  Flodovée  ou  Ciodovée,  c'est-à-dire 
dovis  II  et  par  son  ministre,  Ramelène,  duc  ou  patrice  de  la  Bourgogne  Transjurane, 
frère  de  saint  Donat,  évéque  de  Besançon.  Ramelèneeut  vraisemblablement  Tinitiative 
de  cette  restauration  ;  «  le  roi  sanctionna  sans  doute  la  fondation  de  son  patrice  et 
enrichit  le  monastère  *.  »  C'est  pourquoi  l'œuvre  est  attribuée  à  Tun  ou  à  Tautre. 
Cette  seconde  fondation  de  Romainmôtier  pourrait  être  fixée  à  646  d'après  un  mot  du 
Cartulaire  de  Lausanne  ^. 

469.  A  quelle  époque  avait  été  détruit  le  monastère  de  saint  Romain? 

Nous  avons  dit  qu'il  dut  beaucoup  souffrir  de  l'invasion  des  Alamans  à  la  fin  du 
Vc  siècle  et  pendant  le  VI';  néanmoins  il  subsista  longtemps:  nous  avons  même  pu 
nommer  deux  de  ses  abbés  au  VI''  siècle,  Théodat  et  Florien. 

A  la  fin  du  VP  siècle,  en  574,  les  Lombards  envahirent  *  le  territoire  de  la  Suisse  * 
actuelle,  dispersèrent  les  religieux  d'Agaune  et  s'établirent  pendant  quelque  temps  dans 
le  célèbre  monastère  ^.  De  là  ils  se  répandirent  par  toute  laTransjurane,  se  livrant  par- 
tout à  ces  déprédations  et  à  ces  violences  qui  leur  étaient  habituelles  et  qui  rendirent 
leur  nom  si  odieux  dans  ces  siècles  reculés. 

C'est  peut-être  à  cette  époque  et  par  ces  ennemis  que  fut  ruiné  le  monastère  de  Romain  • 
môtier.  Au  reste,  nous  n*avons  aucun  détail  sur  cette  destruction.  Plusieurs  ont  même 
pensé  que  le  monastère  n'avait  point  été  ruiné  complètement  et  qu'il  y  subsistait  encore 
quelques  moines,  quand  Ramelène  et  Clovis  II  le  restaurèrent. 

470.  Nous  venons  d  entendre  dire  au  moine  Jonas  que  le  duc  Ramelène  établit  dans 
le  monastère  restauré  la  règle  de  saint  Colomban.  M.  de  Charrière  en  conclut  que  «  le 
nouveau  monastère  ne  soutint  plus  aucun  rapport  avec  Saint-Claude  ^.  »  Cette  conclu- 
sion n*est  peut-être  pas  rigoureuse  ;  car,  nous  en  avons  fait  la  remarque,  un  monastère 
pouvait  alors  adopter  une  règle  nouvelle  sans  modifier  son  gouvernement  et  même, 
JQSqu  a  un  certain  point  du  moins,  son  observance. 

Toutefois  il  faut  convenir  que  depuis  cette  restauration,  Thistoire  ne  nous  a  conservé 
aucune  trace  de  relations  entre  Romainmôtier  et  Condat. 

47L  Le  monastère  restauré  eut  la  gloire  de  posséder  pendant  de  longues  années  Tun     i,,  séjour 
des  plus  grands  saints  du  VII«  siècle,  saint  Vandrille^  dîiiu  à  rS" 

Parent  de  Pépin  de  Landen,  ami  et  confident  intime  du  roi,  honoré  des  premiers  miinmdiwr. 
emplois  de  la  cour,  le  jeune  seigneur,  bien  loin  d'être  ébloui  des  grandeurs  de  la  terre, 
naspirait  qu'à  tout  quitter  pour  servir  Dieu  seul.  Un  jour  le  palais  de  Metz  se  préparait 
pour  une  grande  fête  :  Vandrille  devait  épouser  la  fille  d'un  des  premiers  laudes  de 
lAustrasie;  mais  on  chercha  vainement  le  fiancé  :  il  avait  quitté  le  monde  et  était  allé 
s'enfermer  dans  la  solitude.  Vainement  employa-t-on  Tautorité  royale  pour  le  rappeler  ; 
le  roi,  ému  du  spectacle  de  sa  charité  et  de  son  hu  nilité,  lui  laissi  la  lib3rté  da  suivre 
la  voix  de  Dieu.  C'était  vers  Tan  63U. 

Vandrille  se  construisit  une  celle  près  du  tombeau  de  saint  Ursanne  dans  un  domaine 
de  sa  famille.  Là  il  vécut  dans  les  jeûnes  et  les  veilles,  chantant  des  psaumes,  couchant 
sur  la  terre  nue,  se  plongeant  pendant  l'hiver  dans  la  neige  ou  dans  les  eaux  glacées 
du  Doubs  pour  triompher  dos  tentations  de  la  jeunesse  ^. 

Pour  s'avancer  dans  les  voies  de  la  perfection,  il  voulut  visiter  les  monastères  les 

'  Publiée  à  la  suite  du  Cartulaire  de  Romainmôtier,  p.  807-808. 

'  Cartulaire  de  Romainmôtier,  p.  425.  —  '  Recherches  sur  le  Couvent  de  Romainmôtier,  p.  817. 

*  Recherches.,,  p.  818.  —  ^  Ibid,  —  «  M.  Gros,  le  Pèlerin  à  Saint-Maurice,  p.  3o. 

^  ïbid.  -—  8  Ap.  Acta  SS.  t.  v  jul.  p.  233-3o2.  —  ^  In  Vit,  ejus,  n.  1 1.  Ibid.  p.  267. 
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plus  fervents  et  en  pratiquer  l'observance.  Il  alla  au  monastère  de  Bobio,  fondé  en 
Italie  par  saint  Colomban,  et  y  demeura  quelque  temps.  De  là  il  alla  en  pèlerinage  à 
Rome  et  prit  la  résolution  de  passer  dans  Tlrlande,  qui,  depuis  saint  Patrice,  était  <c  la 
terre  des  saints  »,  «  parce  qu'elle  était  la  terre  des  moines.  » 

«  Comme  il  s*y  rendait,  raconte  son  biographe,  il  vint  à  un  monastère  construit  dans 
la  Bourgogne  Transjurane  et  appelé  Romainmôtier  '  et  y  demanda  Thospitalité.  L*abb6 
le  reçut  lui-même  avec  une  grande  charité.  Pendant  qu'on  lui  lavait  les  pieds  selon  la 
coutume  et  conformément  au  précepte  du  Seigneur,  le  saint  connut  par  une  inspira- 
tion intérieure  que  Dieu  lui  avait  préparé  en  ce  lieu  même  la  voie  étroite  qu'il  ambition- 
nait avec  tant  d'ardeur  :  il  vit  dans  la  lumière  du  Saint-Esprit,  de  manière  à  n*eh  pou- 
voir douter,  que  le  Seigneur  l'avait  amené  dans  ce  monastère  pour  qu'il  en  embrass&t 
l'observance*.  » 

11  demanda  donc  à  vivre  dans  l'obéissance  à  Romainmôtier,  $e  in  obedijentioin  ibidem 
delegavit;  il  y  passa  «  de  longs  jours,  »  dit  un  de  ses  historiens^  ;  «  environ  dix  ans,  » 
dit  un  autre  ^.  On  le  vit  s'élever  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  vertu  par  son  ardeur 
à  s'humilier  profondément;  il  évitait  avec  un  soin  extrême  la  vaine  gloire,  s'étudiait  à 
se  conserver  dans  une  inviolable  douceur,  était  attentif  à  se  garder  des  moindres  fautes. 
Il  était  le  plus  humble  des  frères,  avait  une  parole  paisible,  un  visage  gracieux,  un  abord 
affectueux,  une  conduite  grave.  Jamais  un  mot  de  détraction  ne  sortit  de  ses  lèvres;  il 
obéissait  à  son  supérieur  comme  à  Dieu  même.  Dieu  se  plut  à  récompenser  sa  ferveur 
par  des  visions  et  des  grâces  extraordinaires  ;  mais  ces  faveurs  signalées  ne  servirent 
qu'à  le  rendre  plus  humble  et  plus  défiant  de  lui-même  '.  «  O  bienheureuse  humilité, 
s'écrie  l'historien,  si  vile  devant  les  hommes,  si  grande  devant  Dieu  *  !  »  Car  cette  vertu 
fut  toujours  la  vertu  préférée  du  saint. 

Après  avoir  passé  dix  ans  environ  à  Romainmôtier,  saint  Vandrille  se  sentit  de  nou- 
veau pressé  du  désir  d'aller  dans  la  terre  de  saint  Patrice  et  de  saint  Colomban.  L*abbè 
de  Romainmôtier  le  laissa  suivre  l'inspiration  du  Ciel.  Il  quitta  les  montagnes  de  Jura 
et  s'achemina  vers  la  mer;  mais  comme  il  allait  s'embarquer,  l'évêque  de  Rouen,  saint 
Ouen  le  retint,  le  contraignit  à  recevoir  le  sous-diaconat,  le  diaconat  et  la  prêtrise  et  à 
demeurer  dans  son  diocèse.  Le  saint  s'établit  dans  un  vaste  domaine  inculte  que  lui 
céda  le  maire  du  palais  neustrien,  Erchinoald,  ex  fisco  quem  assumpsit  regali  munere, 
et  «  où  l'on  voyait  encore  sous  les  ronces  et  les  halliers  les  ruines  d'une  ancienne  ville 
détruite  de  fond  en  comble  par  les  invasions.  Une  fontaine,  connue  des  oiseaux  du  ciel 
et  des  bêtes  fauves  qui  venaient  y  boire,  troublait  seule  de  son  murmure  le  silence  de  ce 
désert,  »  et  servait  à  désigner  le  lieu,  Fontanella,  Fontenelle,  Le  saint  bâtit  une  petite 
cellule  de  bois  pour  lui  et  pour  saint  Gond,  Godo,  son  neveu,  qui  l'accompagnait.  «  La 
hutte  de  branchages  sous  laquelle  les  deux  saints  s'abritèrent,  devint  bientôt,  grâce  au 
concours  infini  de  pèlerins  et  de  disciples,  l'abbaye  de  Fontenelle,  destinée  à  occuper, 
sous  le  nom  populaire  de  son  fondateur  saint  Vandrille,  une  place  si  importante  dans 
l'histoire  ecclésiastique  de  France  et  de  Normandie  ^.  » 

C'était  le  Jura,  c'était  Romainmôtier  qui  avait  préparé  aux  provinces  de  l'ouest  cette 
grande  lumière  qui  allait  les  éclairer  dans  la  suite  des  siècles. 


i  Venienâ  per  monasterium  quod  est  constructum  ultra  Juranenàes  partes,  cognominatum  Romd» 
num....  Ibid.  n.  i5. 

Les  Bollandistes  ont  vu  dans  ce  monastère  appelé  Romanum  Tabbaye  même  de  Condat  ou  de 
Saint-Claude.  {Ibid,  noted,  et  Comment,  prœv.  n.  21}.  Nous  croyons  que  c^est  une  erreur  :  ce  n^est 
pas  à  Condat,  mais  à  Romainmôtier  que  s^arrêta  l'illustre  seigneur  devenu  moine. 

«  Ibid,  —  3  Ibid. 

^  Per  decem  ferme  annorum  curricula.  Altéra  Vita,Ibid.  p.  273. 

6  /il  Vita  ejusy  n.  15-17.  Ibid.  p.  268.  —  *  Ibid.  n.  17. 

7  Darras,  Histoire  générale  de  l'Église,  t.  XVI,  p.  47, 
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47S.  Le  monastère  qui  enrichisBait  la  NormaDdie  ( 


Fig.: 


.  Intérieur  de  l'église  Je  Romainmâtier. 


I  lui  envoyant  un  de  ses  plus  '■ 
grands  saints  s'enrichis-  ''*. 
sait  lui-même  d'un  mo- 
nument «  sur  lequel  plus 
de  mille  ans  ont  passé 
sans  Jedétmireet  quiest 
encore  aujourd'hui  une 
des  principales  merveil- 
les de  la  Suisse  romande. 
Nous  voulons  parler  de 
l'église  de  Romain mô- 
ticr,  consacrée  dans  le 
siècle  suivant,  en  753, 
par  le  Pape  saint  Etienne 
II,  lorsque  cegrand  Pon- 
tife vint  en  France  solli- 
citer des  secours  contre 
les  Lombards  et  donner 
l'onction  royale  au  roi 
Pépin  et  à  ses  fils  ^  > 

Le  choeur  est  gothique 
et  date  du  XV*  siècle; 

quelques  détails  sont  plus  récents  encore.  Mais  l'ensemble  de  l'édifice  est  da  \l\'  ou 

du  VIIl*  siècle  (fig.  72,  73  et  74). 
La  grande  nef  est  séparée  des  deux  nefs  latérales  par  des  arches  à  plein  antre,  qui 

reposent  sur  de  grosses  colonnes  en  maçonnerie,  privées  de  bases  et  n'ayant  pour  pié- 
destaux que  d'énormes  blocs  à.  peine  équarris.  Les  voûtes  sont  en  berceaux  surbaissés, 

dont   les   axes    sont 

ceux  de  la  croix,  u  Les 

fenêtres,  de  très  pe- 

tiledimension,  offre  n  t 

deux  évasements  sé- 
parés par  un  filet'.  » 

Le  clocherest  massif, 

placé  au  croisement 

du  transept,  avec  une 

coupole  peu  régutiëre, 

portée  par  quatre  pen- 

deulifs  en  trompe  qui 

affectent    uoe   forme 

déprimée ,   avec    des 

ouïes  géminées    qui 

présentent    des  arcs 

surbaissés^. 

(   L'arcade  appli- 
quée de  la  dernière  époque 

^Reeherchfs....  p.  g.  —  «  Blationac,  Hisloire  de  l'Ârekiteeture  sacrée  du  IV' au  X'  liècle  dans 
la  ancittu  Evécket  de  Genève,  Lausanne  et  Sion,  p.  79. 
>  t  Un  clocher  du  Vil*  ou  ¥[[[■   Eiè':le   est  presque   une  anomalie  ;  cependant,  j 

Eint  1   considérer  celui    de  Romain  m  Atier  comme    contemporain   du  reste   de  l'( 
rc  de  digression  sur  le  premier  usage  des  grandes  cloches,  sujet  o 
jet  conclusions  plu»  ou  moins   contesiables,    noua  nous   bornerons    i 
Etienne  de  Sensétaït,  en  âio,  munie  de  cloches  d'asseï  grande  t 

moine  de  Saint-Gall  donne  sur  ces  instruments  sonores,  des  deiails  qui  prouvent  uneiechiii 
trop  avancée  pour  une  branche  de  l'art  qui  n'aurait  pas  été  cultivée  depuis  un  laps  de  temps  a. 
long.  *  Bl*vic:<ac,  Histoire. ...  p.8â. 


Fig.  73.  Extérieur  de  régUse  de  Romainmôiier. 

garnit  le  haut  des  murs  à  l'intérieur  ;  à  Texte- 


rappeler 


7^1 


de  S. 


17' 
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rieur,  ellu  se  modifle  successivement,  de  manière  à  ne  plus  présenter  au  clocber  qun 
l'arcature  à  bandes  murales*.  » 

Devant  l'égliae  s'étend  un  grand  narthex.  qui  est  d'une  époque  un  peu  postérieure.  Il 
est  partagé  en  deux  étages  :  l'étage  inférieur  servant  de  vestibule,  «  orne  de  sculptures 
en  bas-relief,  de  Heurs  de  lys,  de  télés  couronnées  rappelant  les  tombeaux  des  rois  de 
France^;  •  l'étage  supérieur,  avec  une  abside  en  tour  ronde,  saillant  en  encorbellement 
dans  la  nef  de  l'église,  lequel  servait  de  chapel  le  :  tous  les  deux  partagés  en  trois  nefs 
par  deux  rangs  de  pilastres  du  travail  le  plus  simple. 

Ce  grand  narthex  est  précédé  lui-même  d'un  autre  vestibule  plus  moderne. 

Le  plan  général  de  l'édi- 
fice est  remarquable  ■  soit  par 
ie  développement  du  chœur, 
même  dans  l'ordonnaiice  pri- 
mitive, soit  par  l'existence 
du  vaste  narthex  à  double 
étage'.  » 

L'église ,  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  était  dédiée  aux 
saints  Apôtres  Pierre  et  Paul. 
La  chapelle  du  narthex  était 
sans  doute  consacrée  à  saint 
Michel,  comme  l'étaient  ordi- 
nairement les  oratoires  éle- 
vés'. 

473.  Aujourd'hui,  hélas  I 
l'antique  monument  est  aux 
mains  du  protestantisme.  Le 
corps  et  le  sang  de  Jésus - 
Christ  ont  cessé  depuis  trois 
siècles  de  le  sanctifier;  l'au- 
tel a  disparu;  les  anciennes 
stalles  et  des  bancs  rangés 
en  face  de  la  chaire,  dans 
la  grande  nef,  dans  le  chœur 
et  les  transepls,  attestent  que 
la  religion  nouvelle  a  un  prê- 
che mais  n'a  pas  de  sacrifice. 
Le  grand  narthex,  découpé 
en  salles  par  des  cloisons,  sert 
d'entrepàt  aux  marchands  ou 
aux  propriétaires  du  village. 
On  a  même  parlé  en  ce  siè- 
cle de  détruire  la  vieille  église 
monastique.  «  Faut-ii  le  dire? 
écrivait  en  1841  le  ministre 
protestant  que  nous  avons  plu- 
sieurs fois  cité  dans  ces  pages, 

naguère»   une   rumeur  vague  pig.  74.  Arc»  et  fenêtre»  de  l'église  de  Rom>inmôiier. 

annonçait    que    le    terme  de 
l'existence  de  ce  monument  vraiment  national  était  arrivé!  Mais  une  telle  perte  serait 

'  Ibid.  —  '  Recherches....  p.  10.  —  '  Bi.AVrcNtc,  Histoire....  p.  7g. 

•  ■  Le  plan  du  inonasiâre  de  Suini-Gall,  dressé  en  810,  offre,  lu  sommet  des  clochers,  des  cba- 
pellea  pUcees  iou*  le  voi:able  des  ar^-hange».  *  IbiJ. 
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irréparable.  Assez  d'actes  de  vandalisnie  sont  é.  notre  charge.  Porter  atteinte  &  ce  qui 
rappelle  quelque  souvenir  est  plus  grave  qu'il  ne  semble,  car  c'est  porter  atteinte  à 
la  vie  d'un  peuple.  Il  doit  y  avoir  un  respect  des  ancêtres,  chez  les  nations,  comme 
chez  les  individus  '.  » 

Plaise  à  la  divine  miséricorde  de  restaurer,  un  jour,  dans  cette  vénérable  église  le 
culte  des  moines  et  de  l'Église  catholique  !  Plaise  aux  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul 
d'obtenir  à  ceux  qui  la  fréquentent  la  grâce  du  retour  &  la  foi  romaine! 

I  F>f[>.  Ds  Chariiibc,  Recherches....  p.  lo. 


Fig.  73.  St  Claude  dans  la  gloire. 

npnmiéi  11»  ■tatiittt  de  !■  «tihédriU  da  Si-Cliudc. 


y-  ce  siècle,  ces  princes  cessent  d'exercer  l'autorité  suprême 

(irn.Hitiui.«i  iM>:  pour  ne  plus  garder  que  le  titre  de  rois  :  pour  employer 

une  expression  moderne,  ils  régnent  et  ne  gouverneol 

pas  :  toute  l'administration  est  aux  mains  du  premier  officier  de  la  cour,  appelé  mairt 

du  palais. 

Ces  rois  mérovingien»  sont  connus  dans  l'histoire  sous  le  nom  Bétrissant  de  rolt 
faittéants. 
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près  la  bataille  de  Testry  (690),  le  vainqueur,  Pépin  d'Héristal,  maire  du  palais 
ustrasie,  se  trouve  à  la  tête  des  trois  royaumes.  Il  cesse  de  nommer  un  roi  pour 
strasie;   mais  il   laisse  la  couronne   de  Neustrie  et  de  Bourgogne  au  vaincu, 
rry  III,  et  lui  associe  ses  deux  fils,  Clovis  III  et  Childebert. 
75.  En  752,  le  maire  du  palais  d'Austrasie,  Pépin  le  Bref,  fils  de  Charles  Martel, 
t-fils  de  Pépin  d*Héristal,  avec  le  consentement  des  grands  du  royaume  et  selon 
décision  rendue  par  le  Pape  saint  Zacharie,  prend  le  titre  de  roi. 
e  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie  laisse  en  768,  le  royaume  des  Francs  à  ses 
X  fils,  Carloman  et  Charles.  Les  deux  princes  se  signalent  par  les  vertus  les  plus 
latantes,  par  une  valeur  et  une  prudence  singulières. 

Carloman  meurt  en  771.  Charles,  demeuré  seul  à  la  tète  du  gouvernement,  élève  le 

yaume  des  Francs  à  un  degré  inouT  de  splendeur  :  il  en  recule  au  loin  les  frontières 

r  une  série  d'expéditions  inspirées  par  la  justice  et  la  foi  et  signalées  par  de  cons- 

tes  victoires  ;  il  y  fait  régner  Tordre  et  la  paix  par  ses  lois  étonnantes  de  sagesse  et 

son  administration  non  moins  admirable.  Les  peuples  retrouvent  un  bien-être 

s  ne  connaissaient  plus  depuis  trois  siècles.  Les  anciens  habitants  et  les  nouveaux 

Înquérants  se  fondent  ensemble  et  deviennent  les  nations  modernes. 
Le  prince  a  la  gloire  incomparable  d'achever  l'établissement  du  principat  civil  du 
)ntife  romain,  et  en  procurant  l'indépendance  au  Père  des  peuples  catholiques,  d'as- 
rer  le  règne  de  la  justice  dans  le  monde. 
Le  Pape  de  son  côté  place  le  roi  des  Francs  à  la  tète  des  princes  et  des  peuples  en  le 
Chargeant  d'être,  sous  le  titre  d*Ëmpereur,  le  défenseur  armé  de  l'Église  romaine  et  de 
^ute  la  chrétienté  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  en  établissant  en  sa  per- 
lonne  \e  Saint-Empire,  l'Empire  de  la  force  au  service  du  droit,  PEmpire  du  glaive  con- 
sacré à  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Christ,  l'Empire  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit 
i]tarmi  les  hommes. 

Et  ce  Charles,  le  premier  Empereur  du  Saint-Empire,  le  fondateur  de  la  puissance 
temporelle  des  Papes,  le  père  des  nations  modernes,  grand  législateur,  grand  conqué- 
rant, grand  en  tout  et  toujours,  parce  que  toujours  et  en  tout  il  puise  ses  inspirations 
dans  rÉvangile  et  poursuit  invariablement  le  même  but,  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  du 
inonde,  règne  au  milieu  de  Tadmiration  universelle,  et  quand  il  a  disparu  de  la  scène 
où  il  vient  de  jouer  un  rôle  si  magnifique,  les  peuples  demeurent,  pendant  de  longs 
siècles,  tout  remplis  de  son  souvenir,  continuent  de  le  saluer  comme  le  plus  grand  des 
princes  qui  aient  jamais  régné  sur  la  terre,  et,  fait  unique  dans  Thistoire,  attachent 
indissolublement  le  titre  de  grand  à  son  nom  même  en  l'appelant  Charlemagne  '. 


§11. 

Les  abbés  de  cette  période, 

476.  Huit  abbés  au  moins  se  succèdent  à  la  tète  du  monastère  de  Saint-Oyend  depuis   i.Leumom 
la  mort  de  saint  Claude  jusqu'à  celle  de  Charlemagne  :  etudurécd* 

Saint  Rustique,  qui,  d'après  le  catalogue  du  XII"  siècle,  remplit  la  charge  abbatiale  nemem."^*'^ 
pendant  35  ans;  —  Saint  Aufrède,  Autfrède  ou  Eufrède,  pendant  7  ans  et  6  mois;  — . 
Saint  Hippolyte y  pendant  26  ans  ;  —  Saint  Vulfréde  /<>%  pendant  1  an  et  4  mois;  — 
Bertrand,  Bertrald  ou  Bertard,  pendant  7  ans;  —  Saint  Ribert,  pendant  1  an,  selon 
le  catalogue  du  XII®  siècle,  et  9  ans  d'après  un  document  postérieur  de  cent  ans;  — 
Bertali  ou  Berthaud,  pendant  9  ans  ;  —  Anselme  ou  Anteltne,  dont  on  trouve  le  nom 
mentionné  dans  des  actes  de  804  et  de  815  ^. 

'  Carolus  Magnus,  Charles  magne,  Charles  le  Grand. 
'  Gallia  christiana  nova^  t.  IV,  col.  245. 
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Pour  ces  abbés  comme  pour  leurs  prédécesseurs,  nous  suivons  de  préférence  le  cata- 
gue  du  XIP  siècle.  C*est  du  reste  ce  qu'ont  généralement  fait  les  historiens.  Toutefois 
nous  avouons  sans  peine  que  plusieurs  de  ces  chiffres  sont  controversables.  Mais, 
dans  la  pénurie  des  documents,  comment  corriger  les  erreurs,  s  il  y  en  a? 

La  liste  précédente  est-elle  môme  complète?  N'y  a-t-il  eu  aucun  abbé  dont  le  nom  ait 
été  omis  dans  les  catalogues?  On  peut  croire  à  des  omissions.  Nous  allons  rapporter  les 
Actes  de  saint  Marin,  où  parait  un  abbé  de  Condat  nommé  Erilius.  Une  omission  peut 
être  aisément  admise,  puisque  les  35  années  données  au  gouvernement  de  saint  Rusti- 
que et  les  7  ou  8  données  à  celui  de  saint  Aufrède  ne  suffisent  point  pour  remplir  les 
56  années  environ  qui  se  sont  écoulées  entre  la  mort  de  saint  Claude  et  l'élection  abba- 
tiale de  saint  Hippolyte. 

Par  contre,  quelques  auteurs,  entre  autres  M.  Pernier,  confondent  en  un  même  per- 
sonnage saint  Aufrède  et  saint  Vulfrède,  quoique  le  catalogue  du  XIl^  siècle  et  la  Chro- 
nique rimée  les  nomment  séparément. 
II.  Quel-      477.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  sur  le  gouvernement  de  chacun  de  ces 
ques  détails  huit  abbés,  raconter  les  traits  principaux  qui  marquèrent  ce  gouvernement,  admirer 
c-s  abbés.**'  ^®^  mcrveilles  qui  se  succédèrent  sans  interruption  dans  l'illustre  monastère.  Car,  quelle 
trace  lumineuse  n*a  pas  laissée  le  passage  de  saint  Claude?  Quels  fruits  durables  n  a 
pas  dû  produire  son  administration  de  55  ans?  Dieu  aime  d'un  amour  privilégié  la  noble 
terre  de  Condat,  puisqu'il  lui  a  envoyé  et  lui  a  conservé  pendant  tant  d'années  l'un  des 
plus  grands  saints  de  l'Église.  Mais  si  Dieu  aime  Condat,  il  y  fait  fleurir  la  sainteté,  et 
par  elle  toutes  les  grandeurs. 

Malheureusement  nous  manquons  de  renseignements  sur  les  abbés  du  VHP  siècle 
comme  sur  ceux  du  VI°  et  du  VIP.  Il  y  avait  encore  au  XIIP  siècle,  nous  Tavons 
appris  de  l'historien  de  saint  Claude,  des  ouvrages  où  étaient  consignées  les  actions 
de  saint  Rustique  et  de  ses  autres  disciples.  Ces  documents  ont  péri.  Il  ne  nous  reste 
que  quelques  vagues  indications  sur  les  successeurs  de  saint  Claude.  Recueillons-les 
avec  respect  et  amour,  comme  les  miettes  d'un  festin  royal. 

478.  Des  huit  abbés  que  nous  avons  nommés,  cinq  sont  honorés  d'un  culte  public  : 
c'est  saint  Rustique,  saint  Aufrède,  saint  Hippolyte,  saint  Vulfrède,  saint  Ribert.  Les 
autres  sont  mentionnés  avec  vénération  par  les  historiens.  Un  catalogue  de  1492  ' 
donne  le  titre  de  saint  à  Bertrand.  Boguet  '  et  Pernier  ^  le  donnent  à  Bertrand  et  à 
Anselme. 

Saint  Rustique  fut  Tun  des  disciples  les  plus  éminents  de  saint  Claude,  puisque  celui- 
ci  l'appela  à  la  seconde  charge  du  monastère,  celle  de  prieur  ou  de  prévôt.  L^historien 
de  saint  Claude  lui  donne  le  titre  de  prieur  claustral  :  in  monasterio  officio  prions 
claustralis  functus  ^.  Ce  titre  n'était  point  encore  en  usage  au  VIP  siècle,  ainsi  que 
l'observe  Mabillon;  mais  «  le  légendaire  a  désigné  une  fonction  ancienne  par  une 
expression  usitée  seulement  au  temps  où  il  écrivait  ^  » 

On  possédait  encore  au  XIIP  siècle  des  mémoires  sur  le  gouvernement  de  saint 
Claude  et  sur  les  moines  les  plus  illustres  de  cette  époque;  c'est  ce  qu'atteste,  nous 
l'avons  dit,  le  biographe  de  saint  Claude.  Or  saint  Rustique  en  était  le  principal  auteur". 

A  la  mort  de  saint  Claude,  saint  Rustique  fut  élu  pour  lui  succéder.  Comme  saint 
Claude,  il  fut  longtemps  à  la  tète  du  monastère.  Rien  n'est  avantageux  à  une  maison 
religieuse  comme  d'avoir  des  abbés  qui  ont  un  long  gouvernement,  surtout  quand  ils 
jouissent  déjà  d'une  grande  considôratioiret  possèdent  l'expérience  lors  de  leur  éléva- 
tion, surtout  quand  ils  ont  une  sainteté  éminente. 


!•    Saint 
Rustique. 


>  Publié  par  M.  Aug.  Castan,  dans  la  Bibliothèque  de  V Abbaye  de  St-Claude  du  Jura,  p.  i6.  — 
«  Mémoires  des  Terres  et  Ville  de  St-Oyan  de  Joux,  à  la  suite  de  la  Vie  de  5.  Claude,  p.  i68. 
Lyon,  1627.  —  *  Liste  de  quelques  abbés  et  autres  grands  personnages  qu'on  honore  dans  cette 
abbaîe,  à  la  suite  de  la  Nouvelle  Vie  de  S.  Claude,  p.  33-40.  Lyon,  1724. 

*   Vita  longior,  n.  10.  Ap.  Acta  SS.t.  i  jun.  p.  041. 

^  Vie  des  Saints  de  Franche -Comté,  t.  III,  p.  2  8(3. 

<'  Insuper  ex  scripturis  ipsius  monasterîi,et  potissime  bsati  Rustict...  potest  videri  quales  fratres 
sub  ipsosancto  fuerint.  Vita  longior,  n.   10. 
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Aussi  «  les  liens  de  la  discipline,  qui  commençaient  à  se  relâcher  dans  les  églises  et 
même  dans  les  monastères  de  la  province,  se  resserrèrent  à  Saint-Oyand,  et  les  moines 
de  cette  abbaye,  unissant  le  travail  des  mains  à  la  pratique  du  silence,  de  la  lecture  et 
de  la  prière,  attiraient  encore  autour  d'eux  les  âmes  avides  de  chercher  ici-bas  le 
royaume  de  Dieu  *  ». 

Saint  Rustique  parvint,  comme  saint  Claude,  à  un  âge  fort  avancé.  La  Chronique 
rimée  lui  donne  le  titre  de  saint  vieillard,  senior  sanctus  Rusticus, 

Ses  reliques  étaient  au  nombre  de  celles  dont  le  P.  Chifïlet  fait  Ténumération,  et  qui 
étaient  renfermées  avant  la  Révolution  dans  les  deux  châsses  de  Ferdinand  de  Rye. 
Elles  viennent  d'être  rendues,  avec  toutes  les  autres,  au  culte  des  pieux  fidèles  par 
lordonnance  de  Mgr  Marpot. 

479.  Saint  Hippolyte  fut  le  contemporain  et  Tami  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Il  fut     a*  Saint 
élu  abbé  vers  Tan  750,  à  peu  près  â  Tépoqueoù  Pépin  devenait  roi  des  Francs;  il  vivait  "»Ppo'y««- 
encore  au  milieu  de  Tannée  776  ;  car  un  diplôme  de  Charlemagne,  en  date  du  23  août 
776,  porte  encore  la  mention  de  saint  Hippolyte  abbé  *. 

Nous  parlerons  plus  loin  des  donations  considérables  que  Pépin  et  Charlemagne  firent 
au  monastère  de  St-Oyend  pendant  son  gouvernement.  «  Le  saint,  disait  sa  légende, 
procura  à  son  monastère  de  nouvelles  ressources  et  en  augmenta  les  bâtiments  '.  » 

Du  Saix,  Boguet  et  Pernier  disent  que  saint  Hippolyte  «  fit  la  grande  allée  depuis 
l'église  de  Saint-Oyan  jusque?  à  Téglise  de  Saint-Pierre  ^»,  «  lecloistre  qui  va  depuis 
Téglise  de  Sainct-Oyan  ou  de  Sainct-Claude  à  celle  de  Sainct-Pierre  '  »,  «  le  grand 
cloître  qui  sert  de  communication  entre  les  églises  de  S. -Claude  et  de  S. -Pierre  '.  » 
Nous  avons  dit  que  le  grand  cloître  doit  remonter'aux  origines  mêmes  du  monastère; 
mais  saint  Hippolyte  en  fit  construire  les  murs  et  les  voûtes  que  l'on  voit  encore. 

«  Il  travailla  bien  plus  à  former  ceux  qui  lui  étaient  soumis  à  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  ne  se  contentant  pas  de  les  exhorter  à  la  perfection  religieuse,  mais  leur  en 
donnant  un  parfait  exemple  ^.  » 

Saint  Hippolyte  fut  appelé  au  gouvernement  de  l'Église  de  Belley.  Cette  Église  est 
illustre  entre  toutes  par  son  amour  de  la  vie  parfaite.  Au  XH®  siècle,  elle  s'obligera 
même  par  une  loi,  qu'elle  fera  approuver  par  le  Pape  Innocent  II,  de  ne  jamais  appeler 
à  sa  tête  que  des  évéques  sortis  du  cloître.  Au  VIII*  siècle,  alors  que  la  vie  commune 
est  presque  universellement  pratiquée  par  les  chapitres  des  cathédrales,  TÉglise  de 
Belley  sans  doute  possède  un  clergé  qui  mène  la  vie  canonique.  Aussi,  à  Belley 
comme  à   Condat,  saint  Hippolyte  vit  dans  la  communauté  de  ses  frères. 

Mais  en  devenant  évêque,  il  ne  cessa  point  d'être  abbé  :  «  abbé  parfait,  disait  son 
ancienne  légende,  et  évêque  parfait,  appliqué  au  progrès  de  ses  moines  sans  manquer 
au  soin  de  son  église,  occupé  des  devoirs  de  la  charge  pastorale  sans  négliger  ceux  de 
la  dignité  abbatiale  *. 

Il  fut  évêque  pendant  sept  ans,  d  après  le  catalogue  du  XII'  siècle  :  Hyppolitus,  Epi- 
scopus  V/l  et  Abbas  XXVI*. 

Saint  Hippolyte  assista,  en  765,  au  concile  d'Attigny,  en  Champagne,  où  furent 
réunis  vingt-sept  évéques  et  dix-sept  abbés.  Nous  ne  connaissons  qu'une  seule  résolu- 
tion des  Pères  de  ce  concile,  mais  elle  témoigne  de  leur  ardeur  à  se  procurer  après 
la  mort  les  suffrages  des  vivants.  Ils  conviennent  que  lorsque  Tun  d'entre  eux 
mourra,  les  survivants  réciteront  cent  psautiers  pour  lui  ;  leurs  prêtres  diront  cent 

^  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté ,  t.  lU,  p.  287. 

'Gallia  christiana  nova,  t.  IV,  p.  344.  Nous  aurons  à  nous  occuper  }  lus  tard  de  ce  diplôme  qui 
est  à  Lons-le-Saunier,  aux  Archives  du  Jura. 

^  Monasteriuin  suum  opibus,  censibus,  aedificiisauxit.  Officia  propria  inclyti  monasterii  S.  Augendi 
Juren s  1*5  édita  an.  1654,  die  20  nov.  p.  207. 

*  Histoire  de  la  vénérable  abbaye  et  couvent  de  S.-Oyan.,, 

*  Mémoires  des  Terre  et  Ville  deSt-Oyan  de  Joux,  à  la  suite  de  la  Vie  de  St-Claude,  p.  168. 
^  Abrégé  chronologique  de  rétablissement  et  des  antiquités  delà  roiale  abbaie...  P.  i,ch.  xvi. 

'  Officia  propria,.,  p.  207.  —  *  Ibid. 

*DuwoD,  Histoire  delà  Franche-Comté, kwx  Preuves,  t.  I,  p.  lxv. 
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messes;  chaque  évèque  célébrera  par  lui-même  trente  messes,  à  moins  d'en  être  empê- 
ché par  rinfirmité  ou  par  quelque  autre  obstacle;  dans  ce  cas,  il  devra  faire  célébrer 
trente  messes  par  un  autre  évéque;  les  abbés  qui  ne  sont  pas  évèques  prieront  les 
évoques  de  dire  les  trente  messes  à  leur  place;  leurs  prêtres  diront  cent  messes  et  leurs 
moines  réciteront  cent  psautiers*.  » 

Touchante  association  où  parait  la  dévotion  des  anciens  pour  la  sainte  messe  et  pour 
le  psautier,  qui  assurait  à  tous  les  membres  une  prompte  délivrance  des  flammes  da 
purgatoire,  et  qui,  établissant  des  liens  si  étroits  entre  les  évêques  et  les  abbés,  réunis- 
sait les  Églises  et  les  monastères  dans  une  même  famille  i 

Les  plus  illustres  évêques  qui  siégèrent  avec  saint  Hippolyte  au  concile  d'Attigny 
sont  saint  Chrodegand,  le  grand  évéque  de  Metz  qui  réunit  en  communauté  les  cha- 
noines de  sa  cathédrale  et  leur  donna  une  règle  devenue  presque  universelle  plus  tard 
au  sein  du  clergé  de  France  ;  saint  Lulle,  le  digne  successeur  de  saint  Boniface  sur 
le  siège  de  Mayence  ;  saint  Remy,  évéque  de  Rouen  ;  saint  Wilibald,  évéque  du 
célèbre  monastère  d^Aischetat,  qui  étaii  comme  sa  ville  épiscopale,  cité  parfaite  d'où 
la  vie  surnaturelle  débordait  à  flots  sur  les  paroisses  dépendantes  ;  saint  Magdalvée, 
évéque  de  Verdun.  Parmi  les  abbés  qui  prirent  part  à  rassemblée,  on  voyait  ceux  de 
Saint-Denis,  de  Saint-Germain,  de  Fontenelle,  de  Corbie,  de  Flavigny. 

Saint  Hippolyte  était-il  encore  évèque  quand  il  assista  au  concile  d'Attigny  ?  Mabil- 
Ion  le  pense  ;  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana^  ceux  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche- 
Comté  croient  le  contraire.  Et  en  effet  le  saint  ne  prend  point  le  titre  d'évêque  dans  sa 
souscription  :  Hyppolytus  de  monasterio  Eugendi  '.  De  plus,  «  dès  Tan  757,  il  ne  porte 
plus  que  le  titre  (l*abbé  dans  tous  les  diplômes  qui  parlent  de  lui  ^.  »  D  où  il  parait  qu*il 
fut  élevé  à  la  dignité  épiscopale  peu  de  temps  après  avoir  été  élu  abbé  et  qu'il  abdiqua 
la  charge  pastorale  longtemps  avant  sa  mort. 

480.  Le  saint  mourut  à  Condat  au  milieu  de  ses  religieux,  «  laissant,  disait  son  an- 
cienne légende,  une  mémoire  en  bénédiction  ;  il  fut  enseveli  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Saint-Oyend  parmi  les  saints  abbés.  Sa  réputation  de  sainteté  a  été  si  éclatante 
qu'il  a  eu  part  au  privilège  accordé  à  quatre  seulement  d'entre  eux,  saint  Romain,  saint 
Lupicin,  saint  Oyend  et  saint  Claude,  d'être  honoré  depuis  plusieurs  siècles  par  un 
office  solennel  ^.  »  On  célébrait  autrefois  sa  fête  sous  le  rite  semi-double  dans  l'abbaye 
de  Saint-Oyend  le  20  novembre  ;  on  la  fait  maintenant  sous  le  rite  double  dans  le  nou- 
veau diocèse  de  Saint-Claude,  le  28  du  même  mois.  La  légende  nouvelle  qui  lui  est 
consacrée,  reproduit  dans  les  traits  principaux  la  légende  ancienne  '. 

Nous  venons  de  voir  que  saint  Hippolyte  fut  enseveli  au  monastère  de  Saint-Oyend  ; 
cependant  le  P.  Chifflet  ne  nomme  point  ses  reliques  parmi  celles  qui  étaient  conser- 
vées à  labbaye ;  nous  n*en  avons  pas  rencontré  la  mention  dans  les  inventaires  et  les 
3o  s.  Ri-  procès-verbaux  du  monastère  ^,  Nous  sommes  porté  à  conclure  de  ce  silence  que  les 


bsrt. 


s   RI-  ''®'^^^®*  ^^  saint  ont  été  portées  hors  de  Condat  ;  car  aurait-on  pu  y  garder  le  corps 
bert  de  Con-  d'uu  si  grand  évèque  et  ne  pas  en  parler  ?  Mais  où  les  chercher  ?  Nous  l'ignorons. 
<*«<•  481.  Saint  Ribert,  Ricbert  ou  Rithert,  appelé  aussi  Ribier,  gouverna  le  monastère  de 

Saint-Oyend  quelques  années  après  saint  Hippolyte. 


1  Hoc  quoque  comtnuni  cunctorum  decreto  statuerunt  :  ut  unusquisque  illorum...  quando  quis- 
libet  de  hoc  seculo  migraverit ,  centum  psalteria  ,  et  presbyteri  ejus  spéciales  missas  centum 
cantent.  Ipse  autem  episcopus  per  se  XXX  missas  impleat,  nisi  infirmitate  aut  aliquo  impedtmento 
prohibeatur  :  tune  roget  alterum  episcopum  pro  se  cantare.  Abbates  vero  qui  non  sunt  episcopi 
rogent  episcopos,  ut  vice  illorum  ipsas  XXX  missas  expteant  et  presbyteri  eorum  centum  missas, 
et  monachi  centum  psalteria  psallere  meminerint.  Labbe,  t.  VI,  col.  1702. 

•  Ibîd. 

3  Vie  des  Saints  de  Franche -Comté,  t.  III,  p.  299. 

*  Officia  propria...  p.  208-209. 

^  Or  do  Officiorum  Diœcesis  Sancti  Claudii  propriorum,  die  28  nov. 

A  M.  de  Ferroui-Montgailiard  dit  qu'elles  ont  été  réunies  aux  reliques  conservées  dans  les  deux 
grandes  châsses  de  Ferdinand  de  Rye  et  se  trouvent,  avec  toutes  les  autres,  «dans  le  grand  coffre 
déposé  au-dessus  de  la  sacristie.»  (  T.  I,  p.  i38).  Mais  réunies  par  qui  ?  Quand  î*  D'où? 
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La  Chronique  rimée  ne  le  mentionne  pas  ;  mais  son  nom  se  trouve  dans  les  anciens 
catalogues  qui  donnent  la  liste  des  abbés,  et  spécialement  dans  le  Catalogue  du  XII* 
tiède. 

Nous  parlerons  bientôt  de  la  charte  célèbre  accordée  par  Charlemagne  au  monastère 
de  Saint-Oyend.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons,  c'est  à  la  demande  de  saint  Ribert  que 
le  grand  empereur  la  donna. 

Ze  Catalogue  du  Xll*  siècle  donne  à  saint  Ribert  le  titre  d'évéque  et  d'abbé  :  Ricber- 
tas  episeoptis  et  abbas  ^ . 

Où  saint  Ribert  a-t-il  été  évèque  ? 

«  Il  n  est  pas  facile,  disent  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  de  dé* 
cider  quel  siège  épiscopal  il  occupa.  Serarius  et  après  lui  les  auteurs  de  la  Gaule 
chrétienne  font  mention  d'un  évèque  nommé  Ribert,  homme  zélé  et  savant,  qui  gou- 
verna Téglise  de  Mayence  au  commencement  du  VIII'  siècle  '.  Mais,  selon  le  calcul  de 
ces  écrivains,  ce  prélat  mourut  vers  Tan  712,  tandis  que  Tabbé  Ribert  gouvernait 
encore  Saint-Oyend  en  792. 

<c  Trithème  parle  aussi  d'un  autre  Ribert  ou  Reginbert,  évèque  de  Reims,  qui  fut 
chassé  de  son  siège  par  Charles  Martel,  et  se  retira  en  Allemagne.  L'époque  où  ce  fait 
dut  s  accomplir  ne  peut  s'accorder  davantage  avec  le  temps  où  vécut  le  saint  abbé  dont 
nous  écrivons  la  Vie  ^.  » 

Les  traditions  chrétiennes  de  la  Normandie  vont  nous  permettre  peut-être  de  répon- 
dre éi  la  question  que  les  savants  auteurs  des  Vies  de  nos  saints  ont  crue  insoluble  ^. 

Remarquons  auparavant  que  les  reliques  de  saint  Ribert  ne  se  trouvent  mentionnées 
ni  dans  Ténumération  du  P.  ChifSet,  ni  dans  aucun  des  anciens  inventaires  de  nos 
reliques.  Ce  silence  nous  invite  à  les  chercher  comme  celles  de  saint  Hippolyte,  hors  de 
Gondat  ;  mais,  tandis  qu'aucun  document  ne  nous  donne  de  renseignements  sur  celles 
de  saint  Hippolyte,  nous  trouvons  de  précieuses  indications  sur  celles  de  saint  Ribert. 

482.  La  Normandie  honore  un  saint  du  nom  de  Ribert,  Ricbert  ou  Ritbert  *.  Son  ^.  s.  Ri- 
corps  était  vénéré  au  monastère  de  Saint- Valery-sur-Somme,  l'ancien  Leuconaûs,  avec  ^"(Ue.'^**^" 
ceux  de  saint  Valéry,  saint  Blithmond,  saint  Sevold  et  saint  Vulgan. 

Cette  circonstance  a  fait  conjecturer  aux  Bollandistes  que  le  saint  avait  été  moine 
et  même  abbé  de  Saint- Valéry  ^  ;  mais  aucun  ancien  document  ne  l'afiBrme.  Ils  ont 
soupçonné  aussi  que  saint  Ribert  n'était  autre  que  saint  Rahimbert,  Raimbert  ou 
Rambert,  auteur  de  la  Vie  de  saint  Valéry,  Fun  de  ses  premiers  successeurs  à  la  tète  du 
monastère  de  Leucona4s  et  auteur  de  la  Vie  du  saint  fondateur  ^  ;  mais  comme  cette 
conjecture  ne  repose  que  sur  la  similitude  des  noms,  on  peut  tout  aussi  aisément  lui 
opposer  leur  différence  elle-même. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  le  peuple  de  Normandie  a  eu  une  extraordinaire  et 
constante  dévotion  pour  saint  Ribert.  Ce  saint  a  été  pris  pour  patron  par  les  églises  de 
Qoévrecourt  ^,  de  Torcy  ',  et  de  Charlesmesnil  ^^  dans  Tarrondissement  de  Dieppe. 

>  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  aux  Preuves,  t.  I,  p.  lxv. 

»  Serarius,  Monguntiacarum  rerum,  l.  II,  c.  xtx;  Gaîlia  christiana  nova,  t.  V,  p.  437. 

»  T.  III,  p.  3o4-3o5. 

^  Nous  devons  la  plupart  des  renseignements  que  nous  allons  donner  aux  bienveillantes  commu- 
nications de  M.  Malige,  supérieur  du  Séminaire  de  Rouen,  et  de  ses  doctes  confrères.  Qu^il  nous 
soit  permis  de  leur  en  exprimer  notre  profonde  reconnaissance. 

'  Ap,  Acta  SS.  die  i5  sept.,  t.  v  sept.  p.  79-80. 

*  De  corpore  aliunde  ad  abbatiam  allato  ne  verisimilem  quidem  suspicionem  invenire  potui.  ita 
ut  nulla  magis  verisimilis  sit  conjectura,  qudm  S.  Rithbcrtum  fuisse  monachum  aut  etiam  aoba- 
tem  Leuconaensem.    Ibid.  p.  79. 

'  Inter  priores  abbates  Leuconaenses  fuit  ille  qui  Vitam  S.  Walarici  primus  conscripsit,  et  eu  jus 
nomen  tam  vicinum  est,  ut  facile  idem  esse  possii  cum  nomine  S.  Rithberti,..,  Hune  porro  Ra- 
himbertum,  alias  Raimbertum,  aut  Rambertum,  fuisse  S.  Walarico  fere  synchronum,  observant  Ma- 
biiionus  sec.  2  Bsnedictino  pag.  76.  et  Henschenius  tom.  i  aprilis  pag.  14.  Ibid. 

*  Quévrecourt,  Capri-Curtensis,  sur  le  ruisseau  de  Brémontier  à  son  confluent  avec  la  Béthune, 
à  45  kilom.  de  Rouen,  200  habitants  environ. 

^  Torcy -le-Grand,   Torciacum,  Torcheium,  sur  la  Varenne,  à  49   kilom.  de   Rouen   et  à   i5  de 

Dieppe.  —  10  Cabulati-Mansionilensis. 
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Les  habitants  de  cette  région  l'ont  toujours  vénéré  comme  leur  apôtre  ;  la  tradition 
lui  donna  aussi  le  titre  de  chorévéque  ou  d'évéque  régionnaire. 

«  Les  habitants  de  Torcy,  dit  le  prince  des  archéologues  rouennais,  se  transmettent 
de  père  en  fils  le  souvenir  de  sa  mission  apostolique.  Ils  disent  que  ce  fut  lui  qui  les  fît 
chrétiens  et  qui  évangélisa  leurs  pères.  Aussi  ils  Pont  pris  pour  le  protecteur  de  leur 
paroisse.  Ils  célèbrent  pompeusement  sa  fête  le  dimanche  qui  suit  le  15  septembre,  jour 
de  sa  mort.  Ce  jour-là  ils  vont  en  procession  solennelle  à  la  fontaine  où  saint  Ribert 
baptisa  leurs  aïeux.  Elle  est  située  dans  la  forêt,  sur  le  penchant  de  la  colline,  en  face  de 
Téglise  de  Torcy-le-Grand.  Un  sentier  y  conduit  les  pèlerins.  Là  affluent  de  plus  de 
trois  lieues  à  la  ronde,  les  malades  et  surtout  les  fiévreux  ;  ils  ne  manquent  jamais  de 
faire  leur  prière  devant  la  fontaine  et  de  boire  de  son  eau  dans  une  tasse  de  terre  : 
trois  tasses  y  sont  toujours  en  permanence.  La  fontaine  est  ombragée  par  trois  chênes, 
sur  ]*un  desquels  est  appliqué  un  tronc  ;  le  pied  de  cet  arbre  est  entouré  d'une  centaine 
de  harts  ou  liens  en  bois  que  les  pèlerins  attachent  à  Tarbre,  comme  pour  y  lier  leurs 
fièvres.  Une  petite  tonnelle,  faite  de  chèvrefeuille  et  de  coudrier,  recouvre  la  fontaine 
comme  d'une  niche  ;  une  croix  de  bois  en  annonce  Tentrée  ;  c*est  tout  l'ornement  de 
ce  temple  primitif  digne  de  ces  âges  apostoliques  où  le  moine  réunissait  les  Bretons 
sous  un  berceau  de  verdure  *.  » 

A  Charlesmesnil,  où  il  y  a  eu  autrefois  une  collégiale  célèbre,  aujourd'hui  entière- 
ment détruite,  on  vénère  une  fontaine  que  la  tradition  présente  aussi  comme  des  fonts 
baptismaux  dans  lesquels  baptisait  saint  Ribert.  «  Derrière  le  chœur  de  la  collégiale, 
dit  le  même  archéologue,  était  placée  la  fontaine  de  saint  Ribert,  vulgairement  nom- 
mée la  baignerie  de  saint  Ribert.  Cette  fontaine  est  encore  Tobjet  d'un  pèlerinage, 
surtout  le  lundi  de  Pâques.  On  y  vient  pour  les  langueurs  et  les  maladies  intestinales. 
On  boit  de  Teau  dans  un  verre  ;  on  en  emporte  dans  une  bouteille  ;  on  plonge  même 
les  enfants  dans  cette  eau  glacée.  Cette  eau  est  claire  et  limpide  ;  elle  est  enfermée 
dans  un  bassin  en  grès  recouvert  d'une  voûte  en  maçonnerie  ;  il  y  a  400  ans,  dit-on, 
que  cette  source  est  ainsi  clôturée.  Une  petite  image  du  saint  est  suspendue  au  mur  ; 
elle  est  cachée  sous  une  forêt  de  rubans  et  de  chapelets.  Cette  fontaine  est  visitée  tous 
les  jours  et  plusieurs  fois  par  jour.  Pendant  la  Révolution,  on  voulut  Tinterdire  :  la 
ferveur  redoubla  en  raison  des  obstacles.  Le  jour  on  chassait  les  pèlerins  à  coups  de 
bâton  ;  ils  y  venaient  la  nuit.  L'intervention  elle-même  de  TÉglise  ne  pourrait  arrêter 
ces  populations  simples  et  crédules.  »  C'est  là,  poursuit  l'auteur,  que  d'après  la  tradi- 
tion, <c  saint  Ribert,  chorévéque  et  missionnaire  apostolique  de  nos  contrées,  qui,  selon 
les  martyrologes  ^,  a  évangélisé  l'antique  mansion  de  Charlesmesnil,  a  baptisé  les 
premiers  chrétiens.  »  Peut-être  même  l'apôtre  séjourna-t-il,  au  moins  momentanément, 
auprès  de  cette  fontaine  ;  car  a  on  sait  que  ces  premiers  ermites,  que  ces  baptistes  de 
la  loi  nouvelle  aimaient  à  se  retirer  au  bord  d'une  onde  salutaire,  à  l'ombre  des  bois, 
pour  s'y  délasser  de  leurs  travaux  apostoliques.  C*est  là  que  les  peuples  venaient  les 
trouver,  comme  autrefois  ils  allaient  trouver  Jean  au  désert.  »  «  Nous  saluons  »  donc 
«  la  baignerie  de  saint  Ribert  comme  un  des  premiers  monuments  de  la  religion  de 
Jésus-Christ  dans  nos  contrées  sauvages.  »> 

«  Pourquoi  faut-il,  conclut  avec  tristesse  l'auteur,  que  les  pas  de  nos  premiers  apôtres 
soient  ignorés  de  leurs  disciples  ?  Et  comment  s'est-il  fait  qu'une  solitude  de  mort  en- 
toure aujourd'hui  ce  premier  sanctuaire  de  vie  '  ?  » 

Et  en  effet,  les  peuples  continuent  d'aller  à  l'antique  fontaine  où  saint  Ribert  bapti- 
sait leurs  ancêtres  ;  mais  ils  ont  complètement  perdu  le  souvenir  des  actions  du  mis- 
sionnaire ;  ils  ne  peuvent  même  dire  dans  quel  siècle  il  vivait. 
c.  Ces  483.  Or  saint  Ribert  de  Condat  et  saint  Ribert  de  Normandie  sont-ils  un   même 

deux  person-  personnage  ?  L'abbé  du  haut  Jura  n'est-il  autre  que  le  missionnaire  de   Torcy  et  de 
i"»^  Uentr*    Charlesmesnil  ? 


.quoii  ? 


^  Cochet,  Les  Églises  de  V arrondissement  de  Dieppe^  t.  II,  p.  390. 
2  Chastblain,  Martyr,  univers.  i5  sept.  —  Acta  SS.,  i5  sept. 
^  Cochet,  Les  Églises....  i.  Il,  p.  358-359. 
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Nous  le  pensons. 

Du  Saussay,  qui  a  recueilli  avec  tant  de  soin  dans  son  Martyrologium  galticanum, 
les  traditions  de  toutes  les  Églises  de  France,  parle  en  ces  termes  de  saint  Ribert,  au 
19  septembre  :  «  Dans  la  Bourgogne,  au  monastère  du  Jura,  si  illustre  sous  le  nom  de 
Saint-Claude,  fête  du  moine  saint  Ribier,  qui  y  servit  la  Majesté  divine  avec  une  grande 
ferveur,  et  qui,  après  avoir  éclairé  la  Gaule  par  Téclat  de  sa  sainteté,  fut  reçu  au  ciel. 
Son  corps,  après  avoir  été  transporté  en  beaucoup  d'Églises  pour  satisfaire  à  la  dévotion 
des  peuples,  fut  porté  enfin  en  Normandie  dans  la  ville  de  Saint- Valéry,  au  pays  de  Caux, 
et  placé  dans  un  prieuré  conventuel  qui  dépendait  de  l'abbaye  de  Fécamp.  Cest  là  qu*il 
repose  entouré  de  beaucoup  d'honneur.  Les  rayons  de  sa  gloire  se  répandant  au  loin 
ont  déterminé  cinq  paroisses  à  peu  près  du  diocèse  de  Rouen,  dans  les  environs  de 
Neufchàteau,  à  se  mettre  sous  son  patronage,  dont  les  peuples  éprouvent  de  merveil- 
leux secours  ^  » 

Un  inventaire  de  1651  énumère  en  détail  les  reliques  de  saint  Ribert  telles  qu'on  les 
conservait  à  Saint- Valéry  :  «  le  crâne  partagé  en  plusieurs  morceaux,  18  vertèbres 
entières,  4  brisées,  18  côtes  tant  brisées  qu'intègres  »,  etc.  ' 

484.  Mais  à  quelle  époque  et  par  quelles  circonstances  le  missionnaire  de  Normandie 
se  retira-t-il  au  monastère  de  Saint-Oyend  ?  Il  est  probable  que  comme  saint  Amand,  l'évè* 
que  missionnaire  devenu  Termite  de  Nantua,  saint  Ribert,  après  s'être  longtemps  livré  aux 
travaux  apostoliques,  eut  le  désir  de  vivre  inconnu  dans  la  solitude,  et  vint  s'enfermer 
à  une  autre  extrémité  de  la  France  dans  les  montagnes  du  Jura.  Mais  là^  son  mérite 
éclata  bientôt,  et  il  fut  élevé  à  la  dignité  abbatiale.  Puis,  après  sa  mort,  les  peuples 
qu'il  avait  évangélisés,  voulurent  avoir  son  corps  :  dans  le  trajet,  on  lui  fit  partout  de 
splendides  ovations  :  post  muUas  quas  ambiebant  ecclesiœ  circumvectiones  ;  en  Norman- 
die il  fut  reçu  avec  des  transports  d'allégresse,  et  plusieurs  paroisses  le  prirent  pour 
patron.  Nous  avons  vu  plus  haut  le  Jura  donner  à  la  Normandie  saint  Vandrille;  la 
Normandie  a  rendu  au  Jura  saint  Ribert  :  échange  heureux  qui  procure  à  l'abbaye  de 
Fontenelle  son  fondateur,  et  au  monastère  de  Condat  un  de  ses  plus  grands  abbés. 

Le  Martyrologe  universel  dit  que  saint  Ribert  était  originaire  des  Iles  Britanniques 
et  annonça  TÉvangile  dans  la  Flandre  avant  de  prêcher  en  Normandie  '.  D'après  ce  té- 
moignage, saint  Ribert  serait  un  de  ces  mille  Irlandais  qui,  depuis  saint  Patrice,  por- 
taient dans  toutes  les  Églises  et  tous  les  monastères  du  continent  les  ardeurs  de  leur 
parole  enflammée  et  le  salutaire  exemple  de  leur  austère  pénitence. 

De  tout  ce  qui  précède  il  faut  conclure  que  saint  Ribert  a  été  un  chorévêque  de 
Normandie.  C'est  à  raison  de  ce  titre  que  le  Catalogue  du  XJf'  siècle  l'appelle  «  évêque 
et  abbé,  episcopus  et  abbas.  »  Mais  a-t-il  été  revêtu  du  caractère  épiscopal,  comme 
Tétaient  quelquefois  les  chorévêques?  Ou  n'avait-il  que  le  caractère  de  simple  prêtre, 
avec  certaines  fonctions  de  Tévêque,  comme  on  le  voyait  le  plus  souvent  dans  les  cho- 
révêques ?  Nous  ne  pouvons  le  savoir  avec  certitude  ;  cependant,  puisque  le  Catalogw* 
lui  donne  absolument  le  titre  d'évêque,  nous  inclinons  à  vénérer  en  lui  le  caractère  du 
pontife. 

Et  maintenant,  en  nous  rappelant  la  pompe  triomphale  qui  accompagna  le  transfert 
de  ses  reliques  du  Jura  en  Normandie,  au  souvenir  de  cette  allégresse  des  peuples  se 
pressant  sur  leur  passage,  de  leur  confiance  à  se  placer  sous  le  patronage  de  leur 

*  19  decembris....  in  Burgundia,  cœnobio  Jurensi,  S.  Claudii  nomine  famosissinio....sancti  Ribarii 
monachi....  Cujus  corpus  post  multas  quas  ambiebant  ecclesiae  circumvectiones,  in  Normanniam 
tandem  deportatum,  ad  oppidum  sancti  Valerici  tractus  Caletensis,  in  prioratu  conventuali,  Fisca- 
nenst  cœnobio  devincto,  ibi  cum  multa  honoriiîcatione  conditum  requiescit,  cujus  hinc  late  erum- 
pentia  gloriae  lumina,  quinque  circiter  parochiales  ecclcsias  in  diœcesi  Rothomagensi,  circumcirca 
Novocastrcnsem  pagum,  sub  ejus  patrocinto  (quo  populi  mirifice  subicvantur)  excitarunt.  Vie  des 
Saints  de  la  Franche-Comté,  tom.  III,  p.  3i  i. 

^  Ap.  Acta  SS,  t.  V  sept.  p.  79. 

>  In  Pontivo,  S.  Rithbeni  chorepiscopi,  qui  venit  ex  insulis  Britannicis,  ut  pnedicaret  in  Flan- 
dria,  delnde  in  pago  aliquo  Normanniae,  ubi  très  ecclesise  nomine  ipsius  sunt  dedicatae,  Capri-Cur- 
tensis,  Cabulati-Mansionilensis,  et  Torciacensis.  Chastelain,  Martyr.  Univ* 
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missionnaire  mort  abbé  de  Condat,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un  sentiment  de 
tristesse  en  pensant  que  saint  Ribert  n  est  point  honoré  à  Saint-Claude.  Jusquee  à 
quand  cette  terre  de  merveilles  ignorera-t-elle  jusqu'au  nom  de  ses  grands  hommes  ? 
iir.  Les       4g5   Dq^  autres  abbés  de  cette  époque  nous  ne  connaissons  iruère  que  le  nom. 

mutres  saints  £>•        n    />      i        *•     ts.     c^    •  *•  ii-        .i-i*  • 

abbés.  ^  oamt  Ëufrède,  dit  Du  Saix,  régit  et  gouverna  Ja  dite  église  bien  samctement  et  en 

bonnes  mœurs  et  vertus,  trespassa  heureusement  en  Jésus-Christ  et  fut  enseveli  en 
ladite  église  *.  » 

«  Le  caractère  de  saint  Aufrède,  dit  M.  Pernier,  était  d'être  doux  et  bienfaisant  & 
tout  le  monde,  mais  particulièrement  d*ètre  charitable  envers  les  pauvres.  Il  moarut 
âgé  de  89  ans  selon  une  ancienne  chronique  ^.  » 

«  Saint  Ulfrède  •  ou  Vulfrède,  dit  du  Saix,  «  fut  élu  en  grand  aage,  il  était  bien  faict 
et  dévote  personne,  a  vécu  bien  sainctement  et  bien  dévotement,  et  bien  régit  son  dict 
monastère,  trespassa  en  Jésus-Christ  et  fut  enseveli  en  ladite  église  de  monsieur  Sainct 
Claude  ^.  » 

Nous  ne  possédons  pas  plus  de  renseignements  sur  les  trois  autres  abbés  de  cette 
époque,  Bertrand,  Berthaud  et  Anselme.  Ce  dernier  fut  aidé,  dans  le  gouvernement 
du  monastère,  par  Quelto,  qui  avait  le  titre  de  prévôt.  Le  catalogue  du  XII*  siècle 
range  Quelto  parmi  les  abbés,  sans  doute  parce  qu*il  se  distingue  dans  laccomplisse- 
ment  de  ses  importantes  fonctions  ;  le  Nécrologe  faisait  mémoire  de  lui  au  5  des 
calendes  de  mars  ^  en  lui  donnant  aussi  le  titre  d*abbé.  L*auteur  de  la  Chronique  rimée 
et  du  Saix,  parlant  de  l'abbé  Bertrand,  font  un  anachronisme  étrange  :  ils  disent  que 
saint  Simon  de  Valois  se  retira  dans  le  désert  de  M outhe  pendant  le  gouvernement  de  cet 
abbé,  alors  que  cette  retraite  est  postérieure,  ainsi  que  nous  le  verrons,  de  trois  siècles  ^. 


§in. 

Une  grande  épreuve  et  le  martyr  de  Condat, 

r.  inTA-  486.  Condat  a  depuis  trois  siècles  tous  les  genres  de  gloire  :  il  donne  à  Dieu  et  à 
^TB^inVtT'  l^É^'^s^  ^'^^  savants,  des  évéques  et  surtout  des  saints.  Mais  il  n*a  point  eu  encore  de 
France.       martyr  :  cette  gloire  suprême  va  lui  être  accordée. 

En  732,  les  Sarrasins^  maîtres  de  l'Espagne,  entreprennent  de  conquérir  la  France 
et  de  s  y  établir.  «  Un  peuple  entier,  une  multitude  qu'on  ne  saurait  guère  évaluer  à 
moins  d'un  million  d'àmes,  »  descend  des  Pyrénées  sous  le  commandement  du  farouche 
Abdérame  et  se  répand  comme  un  torrent  dévastateur  dans  les  plaines  de  la  Provence 
et  de  TAquitaine.  Ces  hordes  sauvages  emmènent  avec  elles  les  femmes  et  les  enfants  ; 
car  elles  n'aspirent  pas  seulement  à  remporter  quelques  victoires  et  à  se  gorger  de 
butin  pour  s'en  retourner  ensuite  ;  elles  veulent  s'établir  en  France  ^  comme  elles  se 
sont  établies  dans  la  Palestine  et  l'Orient,  dans  TÉgypte  et  l'Afrique,  et  récemment  en 
Espagne.  Depuis  Attila,  l'Europe  n  avait  pas  connu  d'invasion  aussi  formidable  : 
«  c'était  une  inondation  de  fer  et  de  feu  ^  » 

»  Histoire  de  la  vénérable  abbaye  et  couvent  de  S.Oyan  et  de  S, ^Claude. 

*  Abrégé  chronologique  de  rétablissement  et  des  antiquités  de  la  ro'tale  abbaîe  et  de  la  ville  de 
S. -Claude.  P.  I,  ch.  xiv. 

'  Histoire  de  la  vénérable  abbaye  et  couvent.... 

*  Martyr.  Jurense  et  Necrolog.  Conservé  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
^  Cet  anachroni! 

IX*  siècle,  comme 

de  saint  Simon  qui  vécut  dans  fe  XI'.  Il  faut  même  conclure  qu'elle  n'a  pï 

comme  Tont  pensé  beaucoup  d^auteurs  ;  car  un  contemporain  de  saint  Simon  n'&urait  pu   le  faire 

vivre  au  temps  de  Tabbé  Bertrand,  sous  Charlemagne. 

^  Saraceni  cum  omnibus  familiis  suis,  quasi  Galliam  habitaturi,  Garumniam  transeunt.  Sigib. 
Gembl.  Chronicon.  —  ^  Darras,  Histoire  générale  de  t Eglise  catholique^  t.  xvii,  p.  i3> 
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Presque  toutes  les  villes  de  la  Provence  sont  détruites  ;  la  plupart  de  celles  de  l'Aqui- 
taine sont  livrées  aux  flammes  ;  partout  les  habitants  sont  égorgés  ou  réduits  en 
esclavage  par  milliers. 

Maîtresse  de  la  France  méridionale,  Tarmée  envahissante  se  divise  en  deux  grands 
corps  :  Tun,  sous  les  ordres  d'Abdérame  lui-même,  s'avance  vers  le  nord  de  la  France 
par  le  centre  et  Touest  :  il  saccage  et  incendie  Bordeaux  ;  il  prend  Agen,  Périgueux, 
Saintes,  et  enfin  Poitiers,  où  le  martel  de  Charles  va  bientôt  1  anéantir. 

L^aulre  corps,  sous  les  ordres  d'un  général  d'Âbdérame,  remonte  par  la  vallée  du 
Rhéne  et  de  la  Saône,  et  ruine  Avignon,  Viviers,  Valence. 

Vienne,  si  grande  alors,  est  détruite,  et  jamais  elle  ne  reprendra  son  ancienne  splen- 
deur. Lyon  disparaît  dans  les  flammes. 

Le  torrent  arrive  dans  la  Séquanie.  De  toutes  parts  nos  villes  et  nos  villages  sont 
détruits  ;  les  habitants  sont  massacrés,  réduits  en  esclavage  ou  fuient  épouvantés. 
Màcon,  Chàlon,  Dijon,  sont  pris  et  incendiés.  Besançon  est  assiégé  et  emporté  d'assaut; 
les  vainqueurs  égorgent  ou  font  prisonniers  les  malheureux  habitants  ;  ils  mettent  le 
feu  à  la  ville  :  Besançon  n'est  plus  qu'un  monceau  de  ruines.  Du  nombreux  clergé  de 
cette  ville,  trois  clercs  seuls,  lisons-nous  dans  un  monument  souvent  cité,  échappent  à 
ce  désastre  ^ 

«Jamais,  depuis  Attila,  dit  M.  Ed.  Clerc,  autant  de  sang  n'avait  coulé  dans  la 
Bourgogne  ^.  »  Les  envahisseurs  arrivent  jusqu'à  Sens  qu'ils  assiègent,  mais  d'où  les 
chassent  la  vaillance  et  les  oraisons  de  l'évéque  Ebbon,  en  attendant  que  l'épée  du 
vainqueur  de  Poitiers  les  anéantisse. 

De  toutes  parts  les  abbayes  sont  traitées  comme  les  villes  :  à  Lérins,  500  moines  ont 
été  égorgés  ;  les  grandes  abbayes  de  Béze  et  de  Luxeuil  sont  livrées  aux  flammes. 

487.  Le  monastère  de  Saint-Oyend  eut  sa  part  des  tribulations  communes.  ii.L«mar- 

Le  récit  de  l'invasion  sarrasine  dans  les  montagnes  du  Jura  nous   a  été  conservé  tyre  de nint 
dans  les  Actes  de  saint  Marin,  moine  de  Condat.  Cette  ancienne  légende  a  été  éditée  ^"^°' 
par  Mabillon  dans  \e%  Actes  des  Saints  de  l'ordre  de  saint  Benoit  ',  d'après  un  bréviaire  quê^préiTmi- 
manuscrit  du  monastère  de  Saint-Savin,  au  diocèse  de  Poitiers.  n«ire  sur  les 

Les  savants  se  sont  partagés  sur  la  valeur  de  ce  document.  Mabillon  n'osait  le  Mi^^Marin. 
rejeter,  mais  il  conservait  des  hésitations.  D.  Chamard  se  refuse  de  nos  jours  à  l'ad- 
mettre *.  La  plupart  des  historiens  de  la  Franche-Comté  au  contraire  croient  à  son 
authenticité  :  tels  Dunod  de  Charnage,  Rousset,  D.  Monnier,  David  de  Saint-Georges  ; 
tels  les  savants  et  pieux  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  M.  Ed.  Clerc, 
qui  avait  d'abord  combattu  l'authenticité  des  Actes  ^  s'y  est  montré  par  la  suite  fa- 
vorable *. 

Ce  qui  a  divisé  les  savants,  c'est  d'une  part  l'insertion  de  ces  Actes  dans  le  bréviai- 
re d  un  illustre  monastère,  le  culte  lui-même  du  saint,  le  caractère  de  simplicité  et  de 
piété  de  la  narration,  d'autre  part  certains  traits  d'ignorance,  quelques  inexactitudes  et 
même  des  anachronismes,  faciles  à  constater.  Ces  Actes  étaient  lus  dans  les  offices 
publics  d'une  ancienne  église  monastique:  comment  seraient-ils  supposés  ?  Mais  ils 
contiennent  des  erreurs  :  peut-on  les  croire  authentiques  ? 

Nous  pensons  que  les  Actes  de  saint  Marin,  tels  que  nous  les  possédons,  ont  été 
rédigés  soit  d'après  des  traditions  orales  recueillies  un  certain  temps  après  la  mort  du 
martyr,  soit  plutôt  sur  des  actes  primitifs,  aujourd'hui  perdus,  que  l'auteur  manquant 

^  A  gente  aliéna  urbs  Chrysopoli  ta  na  combusta  et  totus  archiepiscopatus  adeo  vastatus  est,  quod 
in  principali  S.  Joannis  et  in  5.  Pauli  ecclesiis  vix  très  clerid  passent  sustentari.  Chronique 
écrite  par  un  chanoine  de  Saint-Paul  vers  la  fin  du  XV*  siècle. 

«Dunod,  qui  connaît  si  bien  nos  antiquités  ecclésiastiques,  croit  que  ce  texte  s^appiique  aux  in- 
vasions sarrazines. »  Éd.  Clbbc,  Essai..,,  t.  i,  p.  i6ô,  a*  édit. 

*  Essai.,.  1. 1,  p.  i37,  !'•  édit. 

'  Secul.  III,  Part,  ii,  p.  534-539- 

*  Origines  de  l'Église  de  Poitiers. 

*  Essai....  t.  I,  p.  137-159,  fédit. 

*  md.  t.  I,  p.  166,  2«  édit. 
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d'érudition  a  altérés  en  quelques  points  par  des  interprétations  faites  de  bonne  foi, 
mais  sans  discernement,  ou  même  par  de  simples  erreurs  dans  la  lecture  et  la  trans- 
cription du  texte  original.  En  conséquence  nous  admettons  la  substance  du  récit,  nous 
rejetons  seulement  certains  détails  où  l'erreur  apparaît. 

Il  nous  semble  que  cette  explication  satisfait  à  la  fois  au  respect  que  méritent  des 
Actes  lus  dans  l'assemblée  liturgique  et  aux  exigences  d'une  saine  critique.  Les  exem- 
ples de  semblables  altérations  d'ailleurs  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire. 

Mais  pourquoi  nous  appesantir  plus  longtemps  sur  ce  sujet?  Que  le  lecteur  écoute  la 

narration  et  prononce  lui-même  son  jugement. 

3*  Nais-     488.  «  Marin,  lisons-nous  dans  la  légende,  naquit  de  parents  illustres  par  leur 

trîè"*du«-  ï^o^l^sse  et  fut  d'une  sainteté  éminente,  de  mœurs  graves,  orné  de  toutes  les  vertus, 

lion  de  saint  appliqué  au  service  de  Dieu  avec  une  ferveur  constante  et  imitateur  des  saints  dans 

Marin.        toutes  SCS  actions  *. 

«  A 11  ans  il  fut  porté  à  Rome  par  ses  parents,  et  confié  au  bienheureux  Ellidius, 
pour  apprendre  auprès  de  lui  la  science  des  saintes  Écritures  et  se  former  à  la 
vertu  *.  » 

Ellidius  était  orné  du  caractère  épiscopal,  ainsi  qu^on  va  le  voir  ;  il  tenait  une  école. 
Était-il  attaché  au  service  ordinaire  de  l'Église  romaine?  Séjournait-il  momentanément 
à  Rome  ?  Avait-il  un  siège  ou  n*en  avait-il  pas  ?  Était-il  é vêque  suburbicaire  ?  Toutes 
ces  suppositions  ont  été  faites.  Plusieurs  peuvent  s'autoriser  d*exemp1es  analogues  '. 

A  l'école  d'Ellidius,  «Marin,  quoique  jeune  par  l'âge,  était  vieillard  par  la  conduite, 
et  dans  tout  ce  qui  appartenait  au  culte  de  Dieu,  il  se  montrait  plus  entendu  que  ceux-là 
mêmes  qui  s'y  exerçaient  depuis  longtemps  ^.  » 

Ses  compagnons,  à  la  vue  de  ses  progrès  extraordinaires  «  dans  la  science  et  Télo- 
quence,  »  comme  aussi  «  de  la  perfection  avec  laquelle  il  servait  Dieu,  Deo  militabai,  » 
lui  portèrent  envie  et  se  livrèrent  à  son  égard  «  à  beaucoup  de  mauvais  traitements.  » 
Le  saint  jeune  homme  ne  répondit  aux  traits  de  l'envie  que  «  par  des  bénédictions  et 
des  prières  pour  ceux  qui  le  persécutaient  :  »  il  imitait  le  Sauveur  et  disait  comme 
saint  Etienne  :  «  Seigneur,  ne  leur  imputez  point  ce  péché  '^.  » 

«  Frappé  de  la  sainteté  et  de  la  sagesse  de  son  disciple,  le  vénérable  Ellidius  voulut 
l'ordonner  prêtre,  lorsqu*il  eut  20  ans,  quoique  ce  ne  fût  point  la  coutume  de  conférer 
cet  ordre  avant  30  ans  *.  »  Plus  de  cent  conciles  peut-être  ont  défendu  de  donner  la 
prêtrise  comme  Tépiscopat  avant  30  ans  ;  ce  n'est  qu'au  XII*  et  au  XIII*  siècle  qu'on  a 
permis  d'ordonner  les  simples  prêtres  depuis  25  ans. 

Une  exception  fut  faite  en  faveur  de  saint  Marin  à  cause  de  l'éminence  de  sa  vertu  : 
«  Ellidius  le  voyant  juste  et  saint,  l'ordonna  prêtre  pour  qu*il  célébrât  la  sainte  messe 
devant  lui  et  en  la  présence  de  Dieu  ^.  » 

«  Mais  peu  de  temps  après  saint  Ellidius  mourut  en  paix  :  post  parvum  vero  temporis 
obiit  S.  Ellidius  in  pace,  » 

On  s*est  demandé,  quel  était  ce  saint  évèqud  qui  avait  formé  saint  Marin  dans  son 
école,  à  Rome  même  ;  mais  on  n'a  pu  résoudre  ce  problème.  «  J'ai  pensé,  dit  Mabillon, 
à  cet  évêque  de  Poitiers,  nommé  Ellidius,  dont  Alcuin  a  composé  Tépitaphe  ;  mais  je 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  autre  :  car  Ellidius  de  Poitiers  reçut  la  sépulture  à 
Vienne,  tandis  que  celui-ci  fut  enseveli  à  Rome  *.  » 
3*  Retraite     489.  «  Or  après  la  mort  du  bienheureux  Ellidius,  tous  ceux  qui  avaient  la  crainte  de 

an  monastère 
de  Condat. 

'  Aeta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  s«c.  m,  Part,  ir,  p.  S 34. 

s  Ibid.  n.  I.  p.  534. 

3  Cesi  ainsi  que  diaprés  M.  de  Rossi,  le  Pontife  Urbain,  dont  il  est  parlé  danâ  les  Actes  de 
sainte  Cécile,  n'était  pas  Tévéque  de  Rome,  mais  un  évéque  régionnaire  ou  auxiliaire,  c  Le  saTaot 
Bianchini  a  prouvé  assez  clairement  que  plusieurs  des  papes  que  nous  avons  vus  se  succéder  »  dans 
les  premiers  siècles  «avaient  d^abord  servi  en  qualité  de  vicaires  de  leur  prédécesseur.  »  D.  Gui- 
RANGER,  Sainte  Cécile  et  la  Société  romaine,  p.  257. 

*  Acta  Sanctorum  Ordinis  S.  Benedicti,  saec.  m.  Part.  n.  p.  535..  —  ^  Ibid*  —  »  Ibid,  n.   a.  — 
7  Ibid.  —  «  Ibid.  p.  535. 
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Dieu  et  s'appliquaient  à  accomplir  ses  commandements,  sachant  la  sainteté  du  ti*è8 
respectable  et  juste  Marin,  se  mirent  à  proclamer  que  personne  n'était  plus  digne  que 
lui  de  succéder  au  bienheureux  Eilidius  :  nullus  tam  dignus  fuisset  successor  beaii  Elli- 
du,  sieut  beatus  JUainnus. 

«  Le  saint,  entendant  ces  paroles,  se  mit  à  penser  en  lui-même  et  à  se  dire  :  «  Que 
a  peuvent  me  servir  les  dignités  de  ce  monde  ?  Je  suis  sorti  nu  du  sein  de  ma  mère  et 
f  je  retournerai  nu  dans  le  sein  de  la  terre.  » 

c<  Sur  le  champ  il  distribue  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  a,  et  se  levant  au  milieu  de  la 
nuit,  se  met  en  route  seul  et  arrive  dans  la  Bourgogne^  in  partes  Burgundiaf,  en  un  lieu 
appelé  Jougs  des  Montagnes,  Juga  Montium,  où  il  y  avait  un  monastère  construit  en 
rhonneur  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  Marie,  et  où  vivait  une  très  grande  multitude  de 
moines  sous  la  règle  du  bienheureux  patriarche  Benoit  K  »  L'un  de  ces  moines  surtout 
était  fort  recommandable,  c^était  «  le  bienheureux  Eusippius,  qui  comblait  de  toutes 
sortes  de  biens  les  habitants  de  la  contrée.  » 

«  Le  lieu  lui-même  se  nommait  vulgairement  Candorensis,  et  était  situé  près  d'une 
ville  appelée  Maurianensis  *.  » 

Toutes  ces  indications  embarrassaient  Mabillon.  «  Nous  ignorons,  disait-il,  quel  est 
ce  monastère  de  Candorense,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  monastère  de  Condat  fondé  dans 
les  montagnes  du  Jura  par  saint  Romain  et  saint  Lupicin.  Mais  d'après  la  légende, 
Candorense  n'était  pas  loin  de  Maurienne,  non  procul  ab  urbe  Mauriana  seu  Maurienna, 
où  Ton  ignore  le  nom  de  Marin  tout  aussi  bien  que  le  lieu  où  il  vécut  en  ermite  '.  o 

Mabillon  ignore  qu'il  y  a  eu  plusieurs  Maurienne  :  il  pense  à  la  Maurienne  des  Alpes, 
8i  distante  de  Condat  ;  mais  il  y  a  eu  une  Maurienne,  MauHana,  Maurianensis  ^,  dans 
la  Bourgog^ne,  in  fines  Burgundiœ,  dans  les  montagnes  du  Jura  ou  de  Joux,  Juga  Mon- 
tium, près  de  Condat,  Candorense.  Le  nom  de  cette  ville  subsiste  encore  aujourd'hui, 
quoique  un  peu  altéré,  dans  Moirans. 

Il  est  vrai  que  l'auteur  appelle  Condat  Candorense  et  non  Candatense  ou  Condatense  ; 
mais  pour  un  écrivain  qui  vit  loin  des  lieux  et  ne  les  connaît  point,  la  substitution  d'un 
r  à  un  t  est  facile  à  concevoir,  d'autant  plus  que  dans  les  anciens  manuscrits  ces  deux 
lettres  ont  souvent  entre  elles  la  plus  grande  ressemblance  :  Condat  a  pu  ainsi  devenir 
sous  sa  plume,  par  une  simple  erreur  graphique,  Condar  ou  Candar, 

Nous  trompons-nous  ?  Les  difficultés  qui  arrêtaient  Mabillon  sont  devenues,  depuis 
la  découverte  des  ruines  d'Antre,  des  arguments  en  faveur  de  l'histoire  de  saint  Marin. 

490.  «  La  bienheureux  Marin,  poursuit  l'auteur,  étant  venu  en  ce  lieu,  contempla  avec 
admiration  la  vie  austère  et  l'esprit  religieux  qui  régnaient  parmi  les  moines.  «  Car 
c'était  peu  de  temps  après  le  long  et  fécond  gouvernement  de  saint  Claude. 

«  C'est  pourquoi  il  prit  la  résolution  de  demeurer  quelque  temps  en  ce  lieu.  Il  alla 
donc  trouver  l'abbé  du  monastère,  Erilius  ^,  et  lui  exposa  les  désirs  de  son  âme,,  lui 
racontant  comment  il  arrivait  de  Rome  et  lui  disant  qu'il  voulait  demeurer  auprès  de 
lui.  Le  bienheureux  Erilius,  frappé  de  sa  beauté  et  de  sa  distinction,  et  reconnaissant  en 
lui  une  sainteté  plus  qu'ordinaire,  se  jeta  à  ses  pieds,  le  pria  de  séjourner  quelque 
temps  en  ce  lieu,  de  faire  des  instructions  À  tout  le  troupeau  qui  lui  était  confié  pour  lui 

^Consurgens  média  nocte  cœpic  solus  pergere  in  partes  Burgundiœ,  in  locum  qui  dicebatur  Juga* 
Montiutn,  ubi  erat  monaaterium  in  honore  sanctae  D^i  genitrtcîs  Mariae  constructum,  degebatque 
ibi  mulritudo  maxima  monachorum  sub  norma  beatisstmt  viri  Benedicti  permanens.  Ibid, 

>  Locus  autem  ipse  vocatur  vulgariter  Candorensis  prope  urbem  Maurianensem.  Ibid. 

3  Ibid.  Observationes  praevùe,  p.  534. 

*  Dunod  de  Charnage  s^appuyait  sur  les  Actes  de  saint  Marin  pour  soutenir  que  la  ville  d'Antre 
s'appelait  Mauriana.  Cet  argument,  on  le  voit,  ne  manque  pas  de  valeur.  Quelques  auteurs  lui  ont 
objecté  que  Mauriana  était  un  nom  commun  plutôt  qu'un  nom  propre.  II  peut  répondre  que  c'est 
un  nom  commun  comme  Villars^  Villette^  Mariniacum  et  cent  autres,  qui  sont  portés  cependant 
par  plusieurs  lieux. 

^9iAn  Egidius?  9  Mabillon,  ibid.  <r  Mabillon  donne  ce  nom  sous  les  deux  variantes  Erilius  ou 
Egidius,  ce  qui  indique  assez  qu'il  a  bien  pu  être  altéré  dans  les  manuscrits  de  la  Vie  de  saint 
Marin.  •   Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  III,  p.  291. 
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apprendre  la  science  des  saintes  Écritures  *.  Le  bienheureux  commença  à  distribuer  à 
tous  le  talent  que  le  Seigneur  lui  avait  confié,  et  à  instruire  chacun  selon  ses  dispositions.» 

Saint  Marin  fut  donc  chargé  de  l'école  de  Condat,  où  le  principal  enseignement  était, 
comme  dans  toutes  les  écoles  d'alors,  celui  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  la  perfection  du 
maître  donna  bientôt  à  Técole  une  grande  célébrité  :  «  Au  bout  d'une  année^  dit  This- 
torien,  on  vit  arriver  des  provinces  de  nombreux  disciples,  avec  des  présents  qu'ils 
apportaient  :  car  on  se  mit  à  raconter  au  loin  sa  vie  et  à  parler  de  sa  sainteté. 

«  Le  bienheureux,  à  la  vue  de  la  gloire  qui  le  poursuivait,  se  dit  en  lui-même  :  «  J*ai 
«  abandonné  la  pompe  de  ce  siècle  et  ce  siècle  m*a  rejeté  de  son  sein  :  et  voilÀ  que 
«  maintenant  je  rencontre  de  nouveau  le  siècle  et  ses  vaines  grandeurs.  »  Pendant  qu'il 
s'entretenait  dans  ces  pensées,  il  s'endormit,  et,  durant  son  sommeil,  il  vit  la  bienheu- 
reuse Mère  de  Dieu  avec  les  douze  Apôtres,  et  elle  lui  dit  :  «  Marin,  Marin,  le  dessein  que 
«  tu  nourris,  exécute-le  promptement,  cardans  peu  tu  auras  beaucoup  à  souffrir  pour  le 
«  nom  du  Seigneur.  » 
4- Retraite  491.  «  Lc  matin  venu,  le  bienheureux  Marin  va  trouver  Tabbé  Erilius  et  le  conjure 
dans  la         ^g  j^j  accopder  la  permission  d  aller  vivre  en  ermite  dans  la  Grande  Montagne  :  maie^ 

Grande  '  am  i-         •         i  >  •  ir  ^ 

Montagne,    niu  tfi  monte  qui  vocatur  Magnus,  solitarius  aegere  valeret  '. 

«  Le  bienheureux  Erilius  ne  savait  s'il  devait  y  consentir.  Il  se  mit  à  réfléchir  en 
lui-même,  Vùme  pleine  de  tristesse,  car  il  lui  fâchait  de  laisser  s'éloigner  un  moine  si 
juste  et  si  saint.  Tout  à  coup  il  s'endormit.  Durant  son  sommeil,  le  patriarche  Bencrft, 
dont  il  suivait  la  voie,  lui  apparut  et  lui  dit  :  «  Laissez  ce  saint  homme  accomplir  ce 
«  qu  il  vous  demande,  parce  que  dans  peu  il  aura  beaucoup  à  souffrir  pour  le  nom  de 
«  Jésus-Christ.  » 

u  L'abbé  se  réveille,  appelle  aussitôt  Marin  et  lui  dit  qu'il  peut  mettre  à  exécutiou  le 
projet  qu'il  a  conçu.  Le  saint  se  met  en  marche  dans  la  direction  de  la  ville  de  Maurienne, 
sur  le  ruisseau  de  Suria;  perrexit  autem  sanctissimus  virin  villam  Maurianentem  super 
rivulum  Suriss  ;  là  il  commence  à  vivre  seul,  appliqué  à  Dieu  seul  '.  > 

492.  Ainsi  sur  l'invitation  de  la  sainte  Vierge  et  avec  la  permission  de  son  abbé,  le 
saint  se  retire  dans  la  Grande  Montagne,  auprès  de  la  ville  de  Maurienne^  établie  sur  le 
ruisseau  de  Suria. 

Ces  indications  topographiques,  si  embarrassantes  autrefois  pour  MabiUon,  sont  fa- 
ciles à  entendre  aujourd'hui. 

Nous  connaissons  Maurienne  ou  la  ville  d'Antre.  Qu'est-ce  que  le  ruisseau  de  Suria  ? 

n  C'est,  répond  Dunod,  celui  A'Héria,  qui  coule  dans  les  aqueducs  des  Villars  et  dont 
les  copistes  ont  un  peu  altéré  le  nom  dans  les  actes,  en  écrivant  Suria  pour  Héria  ^.  » 

«  Non,  reprend  D.  Monnier,  ce  ruisseau  n'a  peut-être  pas  changé  d'appellation  ;  seu- 
lement, le  légendaire  Taura  qualifié  ici 
du  nom  d'un  personnage  notable  de 
l'époque,  qui  possédait  sur  ses  bords  un 
palais  somptueux.  Ce  palais  était  celui 
de  Julius  Suria.  Etant  à  Jeurre  en  1847 
à  visiter  les  corniches  et  les  entable- 
ments que  l'on  venait  d'exhumer  du  sol, 
sur  le  bord  occidental  de  THéria,  à 

quelque  distance  de  sa  jonction  avec  la  pi^.  ^g.    inscription  de  Julius  Suria. 

Bienne,  j'eus  le  plaisir  d'y  découvrir 
une  inscription  latine,  en  beaux  carac- 
tères romains,  et  d'y  lire  très  distinctement  le  nom  de  Julius  Suria  ffig.  78).  J'avais 
trouvé  le  mot  de  l'énigme.  Ce  résultat  doit  être  décisif*.  » 

1  Projecit  se  ad  pedes  ejus  et  rogavit  eum  ut  ibi  aliquandiu  moraretur,  cunctumque  gregem  sibi 
commissum  viam  veritatis  instrueret,  et  doceret  illos  scientiam  Scripturarum.  IM. 
»  Ibid.  n.  3.  —  »  Ibid.  n.  4. 

*  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  V*  Dissert.  p.  147. 
^  Annuaire  du  Jura  pour  Tan.  i838,  p.  27-28. 
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C'est  donc  près  de  la  vallée  d'Héria  et  dans  le  voisinage  de  la  ville  d*Antre  qu  il  faut 
chercher  la  Grande  Montagne, 

Où? 

M.  Rousset  place  la  retraite  de  saint  Marin  près  de  la  Tour-du-May.  Mais  ce  lieu 
est  loin  de  la  ville  d'Antre  *. 

M.  David  de  Saint-George  et  M.  Désiré  Monnier  la  mettent  sur  les  bords  de  la 
Bienne,  dans  la  montagne  qui  domine  au  nord  Marigna-lez-Molinges.  «  Le  saint,  au 
sortir  de  son  monastère»  s'avança  du  côté  de  Mauriana,  perrexit  in  villam  Maurianensein; 
Marigna  et  la  grande  montagne  voisine  occupent  bien  la  distance  intermédiaire  entre 
Condat  et  Moirans  ^.  »  Ces  auteurs  ont  môme  pensé  que  Marigna  tirait  son  nom  de 
saint  Marin  et  avait  été  appelé  ainsi  à  cause  de  la  retraite  de  ce  saint. 

Mais  il  nous  semble  que  la  vallée  de  la  Bien  ne  avait  dès  lors  trop  de  colons  pour 
offrir  une  retraite  à  un  solitaire.  Nous  ne  doutons  pas  que  Marigna,  situé  sur  les 
bords  de  Tantique  forêt  du  haut  Jura,  a  porté  son  nom  dès  le  temps  de  la  domination 
romaine  :  car  les  noms  de  lieux  caractérisés  par  le  suffixe  acum  sont  des  noms  ro- 
mains, plutôt  que  des  noms  donnés  à  l'époque  carlovingienne. 

En  remontant  la  vallée  de  Lauconne  jusqu'à  Ravilloles,  on  voit  la  montagne  prendre 
à  gauche  des  proportions  gigantesques  :  là  elle  s'appelle  Mont  main,  Mons  magnus,  la 
Grande  Montagne.  Les  fermes  qui  sont  au-dessus  de  la  montagne  s'appellent  Sur-Mont- 
tnaifi,  super  montent  magnum.  Voilà,  nous  le  croyons  du  moins,  et  le  nom  moderne  lui- 
même  nous  invite  à  le  penser,  la  Grande  Montagne  où  s'est  retiré  saint  Marin. 

M.  Bouveret,  curé  de  Moirans,  a  trouvé  dans  cette  montagne  une  petite  grotte,  ou 
plutôt  les  restes  d'une  grotte,  dans  les  flancs  d'une  roche  peu  consistante,  auprès  d'une 
fontaine,  sur  les  bords  d'un  marécage  qui  à  l'époque  de  saint  Marin  pouvait  être  un 
étang  ou  un  lac.  Est-ce  ce  lieu,  si  solitaire  encore  aujourd'hui,  entouré  de  vastes  fo- 
rêts, au  milieu  d'une  nature  grandiose,  voisin  cependant  du  lac  d'Antre  et  de  la  vallée 
d*Héria,  est-ce  ce  lieu  qui  a  été  sanctifié  par  les  pénitences  et  les  oraisons  du  grand 
ermite  '  ?  Il  faut  avouer  que  ce  lieu  convient  merveilleusement  à  la  demeure  d^un  soli- 
taire et  vérifie  toutes  les  indications  du  légendaire. 

En  tout  cas,  dirons-nous  avec  Dunod,  «  saint  Marin  sortant  du  monastère  de  Con- 
dat, s'approcha  de  Mauriana  :  secessit  in  Montem  Magnum,  prope  urhem  Maurianam  : 
c'est  la  montagne  de  Saint-Lupidn,  fort  élevée  et  fort  étendue,  dans  laquelle  est  le  lac 
d'Antre  ^  »  La  Sainte  Vierge  lui  a  apparu  pour  l'encourager  à  se  retirer  dans  la  soli* 
tude  ;  c'est  auprès  du  monastère  qui  lui  est  dédié,  c'est  dans  sa  paroisse  de  prédilection 
qu'elle  le  conduit  :  le  saint  va  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  la  terre  de  Marie  '. 

493.  Reprenons  le  fil  de  la  narration.  Dieu  se  plut  à  nourrir  miraculeusement  le  saint    s*  Vi«  4e 
ermite.  «  Il  était  depuis  trois  jours  dans  sa  retraite  quand  deux  ours  vinrent  à  sa  cel-  ■*'■>'  ^'"«^ 
Iule,  lui  apportant  deux  ruches  de  miel  ;  ils  s'étendirent  à  ses  pieds  et  se  mirent  à  les  *"     *^'^' 
lécher,  comme  pour  le  prier  de  goûter  de  leur  présent.  Le  saint  rendit  grâces  à 
Dieu,  prit  le  mets  que  les  ours  lui  offraient  et  en  mangea,  et  son  esprit  se  trouva 
fortifié  •.  » 

Le  miel  est  le  symbole  des  douceurs  de  la  contemplation  ;  ce  sont  des  ours  qui  ap- 
portent le  miel  au  serviteur  de  Dieu.  Il  va  en  effet  goûter  d'incroyables  délices  dans 

I  Voir  la  réfutation  de  ce  sentiment  dans  M.  D.  Monnier,  Ibid. 

»  Ibid. 

'  A  une  lieue  environ  plus  au  nord  se  trouve  une  source  appelée  Ia  fontaine  de  l'ermite  et  auprès 
de  laquelle  les  habitants  du  pays  ne  passent  jamais  sans  boire  de  Teau  par  dévotion;  mais  on  ne 
trouve  aucune  grotte  auprès  d'elle  ni  dans  le  voisinage  :  c'est  pourquoi  il  est  difficile  d'admettre 
que  saint  Marin  se  soit  éiabli  sur  ses  bords.  Doit-elle  cependant  son  nom  au  saint  ermite,  ou  le 
doit-elle  à  quelque  autre  ermite  inconnu  ?  Le  champ  est  laissé  aux  conjectures. 

*  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne ^  t.  i,  p.  146. 

*  On  peut  le  remarquer,  Tauteur  a  dit  plus  haut  que  le  monastère  de  Condat  était  dédié  à  la 
Mère  de  Dieu.  Le  monastère  dédié  à  la  Sainte  Vierge  est  proprement  celui  de  Lauconne  ou  de 
Saint-Lupicin,  qui  est  une  appartenance  de  celui  de  Condat. 

«  Ibid.  n.  5. 

18* 
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la  solitude  où  il  vient  d'arriver  ;  Thorreur  des  lieux,  la  neige,  le  froid  seront  les  ins- 
truments dont  Dieu  se  servira  pour  inonder  son  esprit  des  consolations  intérieures. 

Mais  le  miel  est  aussi  le  symbole  de  la  gloire  du  ciel,  celte  terre  qui,  selon  le  langage 
de  rÉcriture,  «  coule  le  lait  et  le  miel.  »  La  félicité  éternelle  est  ainsi  annoncée  au  saint 
dès  le  commencement  de  sa  retraite.  Il  y  entrera  par  le  martyre  :  aussi  le  miel  lui  est 
présenté  par  des  ours,  ces  animaux  sauvages  qui  symbolisent  les  persécuteurs. 

Après  avoir  pris  sa  réfection,  c  le  saint  congédia  les  ours,  leur  ordonnant  de  revenir 
chaque  jour  lui  apporter  la  nourriture  que  Dieu  leur  remettrait  pour  lui.  Ces  deux 
animaux,  dont  la  férocité  aurait  fait  trembler  quiconque  les  eût  vus,  se  trouvèrent 
comme  apprivoisés  par  Tefiet  du  mérite  de  saint  Marin  :  chaque  jour,  comme  il  Favait 
ordonné,  ils  revinrent  auprès  de  lui,  lui  apportant  deux  pains  '.  » 

Dieu  avait  nourri  autrefois  le  prophète  Éiie  et  Termite  Paul  par  un  pain  qu'apportait  un 
corbeau  ;  il  nourrit  maintenant  le  solitaire  Marin  par  deux  pains  qu^apportent  deux  ours. 
6*  iBvafton  494.  Saint  Marin  vécut  quatre  ans  dans  cette  solitude,  au  milieu  de  ce  miracle  per- 
pétuel. «  Après  quatre  ans  passés  dans  le  désert,  sans  autre  conversation  que  celle  des 
anges,  il  s'éleva  un  roi  des  Vandales  très  impie,  qui  se  mit  à  persécuter  les  chrétiens, 
particulièrement  les  Lombards  et  les  Bourguignons,  parce  qu'ils  n'avaient  point  voulu 
obéir  à  ses  ordres  *.  » 

«Dans  ces  Vandales,  qui  vont  faire  souffrir  le  martyre  au  saint,  observe  Mabillon, 
je  vois  les  Sarrasins  ^.  »  Et  en  effet,  les  Vandales  furent  les  principaux  envahisseurs 
de  la  Gaule  dans  la  formidable  irruption  de  406  ;  ils  promenèrent  leurs  cruautés  à  tra- 
vers la  Gaule,  TEspagne,  avant  de  les  multiplier  en  Afrique  :  c'est  pourquoi  leur  nom 
devint,  dans  le  langage  populaire,  et  est  resté  même  jusqu'à  nos  jours,  le  synonyme 
de  la  barbarie  triomphante  et  de  la  destruction  sauvage.  Les  envahisseurs  des  siècles 
postérieurs  furent  souvent  désignés  du  nom  de  Vandales  ;  les  Sarrasins  spécialement, 
avides  pillards  et  farouches  égorgeurs,  sont  plusieurs  fois  appelés  Vandales  dans  les 
anciens  monuments. 

Mais  le  légendaire  ne  semble  connaître  d'autres  persécutions  que  celles  des  premiers 
siècles  :  de  là  dans  sa  narration,  certains  détails  qui  conviendrcûent  mieux  à  une  per- 
sécution de  Trajan  ou  de  Dioclétien  qu'à  celle  d*un  chef  arabe. 

495.  a  Le  roi  des  Vandales,  poursuit  l'historien,  envoya  ses  généraux  et  ses  magis- 
trats avec  leurs  satellites,  pour  dévaster  tout  le  pays  et  y  promener  l'incendie,  si  les 
habitants  refusaient  de  sacrifier  aux  idoles  *,  » 

Voilà  bien  les  Sarrasins  arrivant  dans  notre  pays  avec  le  terrible  cri  :  Crois  ou 
meurs.  Le  légendaire  dit,  il  est  vrai,  qu'ils  prétendaient  forcer  les  habitants  à  adorer 
les  idoles  :  c'est  qu'il  croit  à  une  persécution  survenue  au  temps  de  l'Empire  romain  et 
que  pour  lui,  renoncer  à  Jésus-Christ  c'est  sacrifier  aux  faux  dieux.  Pour  nous  qui 
plaçons  ces  faits  dans  une  invasion  sarrasine,  il  nous  est  fadle  de  corriger  l'expression 
en  gardant  la  pensée. 

On  pourrait  même  admettre  à  la  rigueur  que  le  chef  arabe  était  païen.  On  sait,  en 
effet,  que  les  armées  d^Abdérame  étaient  un  ramassis  informe  de  tous  les  pillards  de 
l'Arabie,  de  TAsie  et  de  l'Afrique  et  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  tribus  entières  encore 
toutes  païennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  les  dévastateurs  arrivèrent  au  lieu  nommé  Condar  »  ou  Condat, 
ad  locum  qui  dicitur  Candorensis,  «  où  il  y  avait  un  grand  nombre  de  moines  ;  ils  s'ef- 
forcèrent de  mettre  le  feu  au  monastère,  mais  ils  ne  purent  en  venir  à  bout  ^.  m  Qui 

1  Ad  ejus  imperium  quotidie  redirent  duos  panes  secum  déférentes.  Ibid.  n.  5. 

<  Surrexit  impiissimus  rex  Vandalorum  contra  christianos,  et  maxime  in  Longobardos  et  Bur- 
gondiones,  eo  quod  noluissent  obtemperare  praeceptis  illius.  Ibid.  n.  G. 

8  Vandalorum  nomine  qui  ejus  martyrii  auctores  fuisse  dicuntur,  interpretor  Saracenos,  Ibid. 
Observ.  prctviœ. 

^  Et  misit  duces  suos  et  magistratus  cum  iliorum  satellitibus,  ut  cunctas  terras  eorum  dévasta- 
rcnt  et  igné  crcmarent,  nisi  idolis  sacrifîcarent.  Ibid.  n.  0. 

f*  Venientes  autem  ad  locum,  qui  dicitur  Candorensis,  ubi  turba  monachorum  erat,  conati  sunt 
domum  illam  incendere,  et  non  valuerunt.  Ibid. 
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arrêta  ainsi  les  Sarrasins  ?  Les  saints  de  Condat,  le  grand  saint  Claude,  mort  quarante 
ans  auparavant,  éteignirent-ils  miraculeusement  les  flammes  de  rincendie?On  peut 
le  présumer,  car,  en  dehors  d'un  miracle,  on  ne  peut  comprendre  ce  qui  empêcha  les 
envahisseurs  d'incendier  une  maison  vide  de  ses  habitants. 

En  effet,  continue  Thistorien,  «  ils  n'y  trouvèrent  aucun  des  moines,  parce  que  tous 
sétaient  enfuis  dans  les  montagnes  avant  leur  arrivée  *.  Mais  ils  dévastèrent  tout  ce 
qu'ils  y  rencontrèrent.  Puis  ils  se  mirent  en  route  vers  la  ville  de  Mauriana,  ad  urbem 
Maurianam,  avec  le  dessein  de  la  brûler  ^.» 

Les  Sarrasins,  d'après  ce  récit,  passèrent  par  le  monastère  de  C!ondat,  qu'ils  dévas- 
tèrent, mais  qu'ils  ne  purent  incendier,  avant  d'arriver  à  la  ville  d'Antre.  Plusieurs 
auteurs  ont  conclu  de  ces  paroles  qu'ils  arrivaient  probablement  du  Bugey ,  par  les  vallées 
actuelles  de  Belleydoux  et  des  Bouchoux. 

496.  a  Le  bienheureux  Marin  est  averti  par  un  ange  de  se  porter  à  la  rencontre  des  7* Martyre 
Vandales  pour  leur  prêcher  le  Dieu  un  en  nature  et  trois  en  personne,  et  recevoir  d'eux  ***^*  ^"■• 
la  couronne  que  Dieu  lui  a  préparée  dès  le  commencement  du  monde  ^. 

Le  saint  se  lève  aussitôt,  va  à  leur  rencontre  et  commence  à  leur  prêcher  le  nom  de 
Jésus-Christ.  Ceux-là  le  saisissent,  lui  lient  les  mains  et  le  mènent  à  leur  chef  Acquiri- 
nus.  Or  quand  il  parait  devant  le  chef,  ses  liens  se  rompent  tout-à-coup.  Ceux 
qui  l'ont  garrotté,  le  voyant  ainsi  miraculeusement  délivré,  entrent  dans  une  telle 
stupeur  qu'ils  tombent  par  terre  et  y  demeurent  depuis  la  troisième  heure  jusqu'à  la 
sixième  ',  »  c'est-à-dire,  dans  notre  manière  de  compter,  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  midi. 

«  Mais  Acquirinus,  en  voyant  les  liens  rompus  et  ses  soldats  étendus  à  terre  comme 
morts,  se  met  à  grincer  des  dents  plein  de  rage  et  dit  au  saint  :  «  Qu'avez-vous  pré- 
«  tendu  faire  ?  Pensez-vous  l'emporter  sur  moi  par  vos  arts  magiques  ?  Reniez  votre 
c  Dieu  et  sacrifiez  aux  dieux,  et  je  vous  ferai  donner  de  grands  présents  par  mon  sei- 
«  gneur  le  roi  Engald,  et  vous  serez  grand  et  puissant  par-dessus  tous  les  chefs  de 
«  notre  province  "*. 

«  Le  bienheureux  Marin  répondit  :  «  Je  méprise  vos  trésors  périssables,  j'ai  des 
«  trésors  meilleurs  gardés  dans  un  lieu  sûr,  où  la  rouille  et  les  vers  ne  peuvent  les 
«  atteindre.  »  Le  chef  reprend  :  «  Non,  Marin,  changez  d'avis  et  sacrifiez  comme  je 
«  vous  le  dis.  Si  vous  vous  y  refusez,  je  vais  vous  faire  tourmenter  de  divers  sup- 
«  plices  et  vous  condamner  à  une  mort  affreuse.  >/  Le  martyr  de  Jésus-Christ  répond  : 
c  Notre  roi  sait  rendre  les  plus  affreux  tourments  supportables  à  ses  soldats  ;  il  chan- 
Q  géra  tous  les  supplices  dont  vous  m'affligerez  en  une  gloire  éclatante  dont  il  cou- 
«  ronnera  ma  patience.  » 

«  Le  tyran  voyant  le  martyr  invincible  dans  sa  constance,  fait  préparer  une  grande 
fournaise  et  ordonne  de  le  jeter  dans  les  flammes.  Dieu  se  plait  à  secourir  son  soldat 
au  milieu  du  brasier  ardent  :  il  enlève  aux  flammes  leur  puissance  destructive,  se  mo- 
quant ainsi  des  ministres  du  juge,  et  conserve  miraculeusement  son  martyr  sain  et 
sauf  au  milieu  d'elles. 

c  A  cette  vue  l'impie  Acquirinus,  redoublant  de  rage,  envoie  un  des  siens  couper  la 
tête  du  martyr.  Celui-ci  présente  son  cou  au  glaive  et  succombe  glorieusement  *.  » 

497.  Ainsi  mourut  le  martyr  de  Condat.  «  C'était,  nous  pouvons  le  penser,  dit  Mabillon,    s* Reliques 
le  24  novembre,  jour  auquel  on  avait  la  coutume  de  faire  sa  fête  depuis  des  siècles  au  ^^  «ertyr. 
monastère  de  Saint-Savin  ^  » 

m 

^  Ex  monachis  autem  ibi  nullum  invenerunt^  quia  Jatn  omnes  in  montibus  confugerant.  Ibid» 

2  Dévastantes  autem  omtiia  quae  ibi  invenerunt,  conati  sunt  venire  ad  urbem  Maurianam,  ut 
iliam  igné  cremarent.  Ibid» 

'  Ibid.  n.  6,  p.  S37. 

^  Stupefacti,  proni  ceciderunt  in  terram  ab  hora  tertia  usque  ad  horam  seztam.  Ibid. 

^Sacrifica  diis,  et  nega  Deum  tuum,  et  ego  t^  faciam  cum  domino  meo  Engaldo  rege  multa 
munera  adquirere  ;  insuper  si  hoc  feceris,  magnus  et  magnificus  super  cunctos  nostr»  provincise 
eri».  Ibid,  —  «  Ibid.  —  ?  Ibid, 
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Le  légendaire  place  le  martyre  de  saint  Marin  «srius  le  Pape  Alexandre.*  Il  ce 
trompe  manifeslement.  Car,  observe  Mabillon,  ■  saint  Marin  n'a  pu  vivre  soas  un  Pape 
decenom.  Alexandre 
1"  a  vécu  dans  le  II' 
siècle ,  et  Alexandre 
II  dans  la  seconde 
moitié  du  XI'.  Saint 
Marin  n'a  pas  vécu 
•ous  Alexandre  I*, 
puisque  d'après  l'au- 
lenril  gardaitla  régie 
de  saint  Benoit,»  puis- 
que, ajouterons-nous, 
le  monastère  de  Con- 
dat  n'existait  point 
au  II'  Kîécle.  "  II  n'a 
pas  vécu  sous  Alex- 
andre II  ;  car  nous  sa- 
vons que  ses  reliques 
étaient  déjà  ati  mo- 
nastère  de  St-Savin 
lors  des  incursions 
des  Normands  '.  ■ 

Avons-nous  besoin 
de  remarquer  avec 
Mabillon  que  des  er- 
reurs de  date  dans 
leslégendesdessaints 
se  concilient  très  bien 
avec  leur  authentici- 
té? L'auteur  a  voulu 
préciser  le  temps  du 
martyre  de  saint  Ma- 
rin :  ne  connaissant 
d'autres  persécutions 
que  celles  des  pre- 
miers siècles,    il   a 

cherché  quelle   était  _.  ^      .   j    c  ■  .  c    ■ 

,,        -■,.*-  Fia.  79.    Crypie  de  Saint-bavin. 

celle  ou  saint  Mann  ^  '^        '' 

avait  subi  la   mort  pour  JësuB-Christ,  et,  par  des  arguments  qui  nous  échappent 
aujourd'hui,  s'est  persuadé  que  c'était  au  temps  où  vivait  le  Pape  saint  Alexandre  1", 

498.  Saint  Marin,  on  vient  de  le  voir,  versa  son  sang  dans  le  Jura,  près  de  Moîrana. 
Son  corps  lut  ensuite  transporté  au  monastère  de  St-Savin-sur-Gartempe  dans  le  Poitou. 

A  quelle  époque  ? 

On  pense  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Car  ChaHemagne  est  regardé 
comme  le  fondateur  de  cet  illustre  monastère  (fîg.  SO)  *.  D'après  l'ancien  bréviaire 
de  Saint-Savin,  le  martyr  lui-même  «  avait  choisi  ce  lieu  pour  y  reposer  ;  »  d'où  l'on 
peut  conclure  peut-être  que  saint  Mann  apparu!  lui-même  et  demanda  à  être  trans- 
porté du  Jura  dans  le  Poilou.  Selon  le  mSma  bréviaire,  le  saint  fut  reçu  dans  cette 
province  par  la  vénération  des  peuples  et  se  plut  à  manifester  sa  puissance  auprès  de 
Dieu  para  le  témoignage  des  miracles  '.  » 

'  Observât ioiie s  pravitt,  Ibiil.  p.  534.  —  >  ibid. 

'  Cum  igitur,  bealissimus  inarlyr  Marinus  Dei  dispositione  suaque  electjone  ■  loco  In  quo  pria» 
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Un  tàècle  et  demi  plus  tard,  à  l'époque  des  invasions  des  Normands,  le  corps  d«  saint 
Marin  fut  caché  par  les  moines.  Puis  il  fut  découvert  à  une  époque  dont  l'on  ignore  la 
date  précise.  On  faisait  au  monastère  de  Saint-Savin  la  fête  de  l'Invention  de  saint 
Marin  le  5  des  ides  de  mai  (  11  mai.  )  D'autre  part  on  célébrait  son  entrée  au  ciel  le 
8  des  calendes  de  décembre  (?4  novembre.) 


FIg.  80.    Monastère  de  Saînt-Savin. 

Au  XI'  siècle  une  magnifique  église  fut  élevée  en  l'honneur  de  saint  Savin  et  de  saint 
Marin  (fig.  80  et  83)  ;  gâtée  au  XVII°  siècle  par  le  mauvais  goût  de  la  Renaissance,  elle 
a  été  restaurée  dans  sa  pureté  originelle  par  le  zèle  intelligent  de  M.  Lebrun,  et  demeure 
une  des  merveilles  de  la  France  par  ses  autels  antiques,  son  abside  majestueuse,  ea  nef 
immense,  sa  tour  gigantesque  que  couronne  une  aiguille  gothique,  les  cryptes  aujour- 
d'hui si  connues  de  Saint-Savin  (fig.  70)  et  de  Saint-Marin  (fig.  81),  et  surtout  ses 
peintures  murales,  qui  n'ont  point  de  pareilles  en  France  '■ 

Le  corps  de  saint  Marin  fui  conservé  pendant  de  longs  siècles  au  sein  d'un  sarco- 
phage garni  de  chaînes,  soit  dans  la  crypte  de  ce  saint,  soit  dans  une  chapelle  supé- 
rieure qui  lui  fui  dédiée.  Dans  les  remaniements  faiis  à  l'église  au  XVII»  siècle,  la 
crypte  fut  comblée  et  les  saintes  reliques  placées  dans  une  chôsse  d'un  goût  moderne. 
Elles  étaient  là  quand  la  Révolution  vint  les  saisir  hélas  I  pour  les  jeter  sur  la  place 
publique.  Un  osscment  échappa  cependant  à  la  fureur  des  impies  ;  il  est  aujourd'hui 
l'une  des  richesses  de  Saint-Savin.  M.  Lebrun  en  restaurant  l'église,  a  déblayé  la  crypte 
de  Saint' Marin,  repris  la  précieuse  relique  dans  l'antique  sarcophage  de  pierre  et  re- 
placé celui-ci  dans  la  crypte  du  saint  *  (fig.  81). 

wpultuï  fu<ral,  hue  trantportarelur.  Et  tam  superna  declaratione  quam  mirnculorum  ■Itcilattone, 

non  mediocri  veneratione  ab  omnibus  susciperciur.  Ibid.  p.  53S. 
'  V.  l'ouvrage  si  intéressant  de  M.  Lebrun,  L'abbaye  et  l'Église  de  St-Savia,  1888,  Poitiers,  Oudin. 
'  •  Mgr  Pie,  noire  ëvéque,  inaugura  sotetinelicnient  cetie  crypte,  le  8  mars  1869.  >   Ibid.  p.  gq. 
•  Le  précieux  ossemcnt  repose  sur  un  petit  coussin  en  soie  violette  semé  de  fleurs  Hanches.  Sa 
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«  Saint-Savin  n'est  paa  le  seul  endroit  où  Ton  ait  témoigné  de  la  dévotion  pour  le 
grand  martyr.  A  Saint-Marcel  près  d'Argenton  dans  l'Indre,  diocèse  de  Bourges,  ae 
trouve  une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Marin,  dans  laquelle,  deux  foie  par  an,  se 
rend  une  grande  aflluence  de  peuple,  pour  implorer  le  secours  du  saint.  On  le  prie  là, 
et  même  encore  de  nos  jours,  pour  toutes  sortes  de  maladies  et  d'infirmités  '.  " 

La  translation  des  reliques 
de  saint  Marin  dans  le  Poitou 
nous  explique  pourquoi  le  culte 
du  saint  a  eu  peu  d'éclat  dans 
la  terre  de  Saint-Claude.  Ce- 
pendant, comme  le  remarque 
l'un  de  nos  historiens,  <■  cette 
translation  n'a  pas  emporté  » 
complètement  «ce  culte;  car 
le  nom  de  Marin  a  élé  donné 
aux  enfants  sur  les  fonts  du 
baptême,  tant  à  Saint-Claude 
qu'en  d'autres  paroisses  de 
cette  terre.  En  traçant  ces 
lignes,  nous  avions  sous  les 
yeux  plusieurs  pièces  authen- 
tiques du  XVII°  siÈcle  où  fi- 
guraient plusieurs  personnes 
ayant  le  prénom  de  Marin',  « 
Saint  Marin  s'est  toujours 
plu  &  faire  sentir  sa  protection 
d'une  façon  très  spéciale  sur 
les  petits  enfants.  Un  tableau 
du  XVII"  siècle  le  représente 
vêtu  en  bénédictin,  décapité 
par  un  bourreau  dont  le  bras 
gauche  est  entouré  de  chaînes; 
une  mère  agenouillée  à  ses 
pieds  lui  présente  son  enfant. 
A  Saint-Savin,  *  tous  les  en- 
fants faisaient  autrefois  et 
font  encore  aujourd'hui  leurs 

premiers  pas  sur  la  crypte  du  Ffg.  Si.    Crypte  de  Saini-Marin. 

saint  '.  »  On  a  vu  d'innombra- 
bles miracles  opérés  sur  des  enfants  à  l'intercession  de  saint  Marin.  Qu'il  lui  plaise  de 
sauver  à  cette  heure  l'enfance  du  fléau  de  l'école  laïque  1 
9-  Rcnii-  499.  L'auteur  des  Actes  nous  a  dit  que  les  Sarrasins,  après  avoir  pillé  le  monastère 
("nV"*''"'  ^®  Condat,  s'étaient  dirigés  sur  Mauriana  pour  la  détruire.  Tout  porte  à.  croire  que  rien 
n'arrêta  leur  dessein  :  Mawiana  fut  livrée  aux  flammes  par  les  Sarrasins  ;  c'est  ce  qu'ont 
admis  Dunod  de  Charnage  et  la  plupart  des  critiques.  «  Il  n'est  pas  dit,  remarque 
D.  Monnier,  que  la  ville  de  Mauriana  fut  incendiée;  mais,  comme  les  Sarrasins  y 

grosseur,  en  mesurant  la  circonrérance  aux  parties  les  plus  saillantes,  esi  de  170  ei  de  itii  mitli- 
inèires.  Il  nous  a  paru  être  l'eitrëmité  supérieure  du  libia,  joignant  t'aniculation  du  genou  de  la 
jambe  gauche,  f  Procès-verbal  de  la  reconnaissance  de  la  relique  de  saint  Marin. 

s  Toutes  les  reliques  n'ont  pas  élé  placées  dans  le  sartrophage  en  pierre;  j'en  ai  KSrdê  un  petit 
fragment,  et  on  en  a  mis  de  la  poussière  dans  de  la  cire,  en  forme  d'Aguus  Dei.  »  Lettre  parti- 
culière de  M.  Lebrun. 

'  M.  LeaiUN,  L'Abbayt  et  l'Église  de  Saint-Savin,  p.  g6. 

*  D.  MoKNiER,  Annuaire  du  Jura  pour  iannie  i85S,  p.  ii. 

»  M.  Lebrus,  L-Abbaye...,  p.  96. 
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étaient  venus  avec  l'intention  de  la  livrer  aux  flammes,  on  a  dû  naturellement  tenir 
leur  projet  pour  réalisé  ' .  » 

M.  E.  Clerc  cependant  a  pensé  que  cette  ville  avait  été  détruite  auparavant,  proba- 
blement dès  les  grandes  invasions  du  V°  siècle,  peut-être  même  plus  tôt  encore.  Mais 
si  l'on  ne  peut  douter  qu'elle  ait  éprouvé  la  fureur  des  barbares  au  V"  siècle,  et  môme 
au  IV®,  comme  toutes  nos  villes  de  la  Séquanie  ;  rien  ne  prouve  cependant  qu'une  partie 
de  ses  habitants  n'y  soit  pas  rentrée  après  le  passage  des  barbares  et  n^y  ait  restauré 
leurs  habitations;  l'auteur  des  Actes  de  saint  Marin  affirme  Texistence  de  la  ville  au 
VIII"  siècle,  nous  n  avons  rien  à  opposer  à  son  témoignage.  «  La  ville  Mauriana,  dit 
Dunod,  était  encore  considérable  dans  le  huitième  siècle,  puisque  les  actes  que  je  viens 
de  citer,  rappellent  Urbem  et  non  pas  Pagum  ou  Vicum^,  » 

On  a  objecté  qu'on  ne  rencontre  pas  de  débris  chrétiens  dans  les  ruines  d'Antre 
et  d'Héria.  Mais,  comme  ces  débris  se  sont  trouvés  à  la  surface,  ils  se  sont  détruits 
avec  le  temps.  D'ailleurs,  on  n'a  fouillé  qu'une  très  petite  partie  de  Tancienne  ville 
d'Antre,  celle-là  surtout  où  étaient  les  grands  monuments  romains,  comme  l'amphi- 
théâtre et  les  temples,  et  où  probablement  les  chrétiens  n'ont  jamais  habité.  Des  fouilles 
plus  etendu.es,  des  fouilles  faites  en  d'autres  points  mettraient  peut-être  au  jour  des 
débris  du  V%  du  VI"  et  du  VU''  siècle-*. 

Après  la  destruction  du  VIII"  siècle,  la  ville  ne  se  releva  plus.  «  Ceux  qui  restèrent 
du  sac  de  la  ville,  poursuit  Dunod,  et  qui  s'étaient  retirés  dans  le  fond  des  montagnes 
pour  échapper  à  la  fureur  des  Sarrazins,  revinrent,  et  trouvant  leur  ville  ruinée,  ils  la 
rétablirent,  non  plus  au  même  endroit,  mais  à  une  demi-lieue,  de  l'autre  côté  de  la 
montagne,  dans  une  meilleure  situation.  C'est  où  l'on  trouve  aujourd'hui  Moirans,  dont 
le  nom  me  parait  être  tiré  de  celui  de  Mauriana  \  » 

Pour  être  plus  complet,  il  faudrait  dire  :  les  habitants  se  réunirent  en  hameaux  ou 
demeurèrent  dispersés  dans  les  fermes  de  la  campagne;  mais  pendant  longtemps  ils  ne 
formèrent  plus  de  ville.  Le  centre  principal  de  la  population  fut  groupé  pendant  plu- 
sieurs siècles  autour  de  l'église  de  Saint-Laurent,  où  est  maintenant  le  cimetière  de 
Moirans.  Puis,  quand  le  château  de  Moirans  fut  construit,  les  habitants  vinrent 
se  masser  peu  à  peu  sous  les  murs  protecteurs  de  ses  tours  et  donnèrent  naissance 
à  la  ville  moderne  de  Moirans. 

Nous  reviendrons  sur  ces  phases  diverses  et  sur  ce  lent  développement  de  la  nouvelle 
▼ille. 

§IV. 

Le  séjour  de  Carloman  dans  la  terre  de  Saint-Oyend, 

500.  Nous  venons  de  voir  un  noble  d'Italie  venir  à  Condat  pour  y  embrasser  la  vie    i.Réeîtdi 
religieuse  et  y  cueillir  la  palme  du  martyre.  mo«n«  d« 

Un  prince  plus  grand  encore  dans  le  siècle  allait,  au  témoignage  du  moine  Du  Saix,  ^*''' 
succéder  au  martyr  dans  les  lieux  mêmes  où  celui-ci  avait  versé  son  sang  pour  Jésus- 
Christ. 

Du  Saix  raconte  que  Carloman,  frère  de  Cbarlemagne,  «  par  bonne  volonté  s'adonna 
tant  aux  sainctes  contemplations  qu'il  chercha  les  lieux  remontés  et  estranges  pour  en 
iceulx  user  la  pluspart  de  sa  vie^.  »  Il  vint  au  monastère  de  Saint-Oyend  et  obtint  de 

'  Annuaire  du  Jura.,,  p.  37. 

'  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  V»  Dissert.  i.  I,  p.  147. 

3  M.  Ed.  Clerc  lui-même  a  reconnu  la  faiblesse  de  ces  objections;  car  il  a  plus  tard  émis  des 
doutes  sur  le  sentiment  quMl  avait  d'abord  adopté.  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté,  t.  Il, 
p.  5S9;  2*  édition. 

*  V'.  Dissert.  t.  I.  p.  147. 

^  Histoire  de  la  vénérable  Abbaye  et  Couvent  de  Saint-Oyan  de  Joux  et  de  Saint-Claude. 
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labbô  et  des  religieux,  «  pour  sa  vie  tant  seulement,  »  les  édifices  et  les  terres  situés 
a  en  un  lieu  fort  divers  et  estrange,  vulgairement  nommé  le  lac  d*Antre.  »  Là,  «  Car- 
loman,  par  le  temps  et  une  bonne  volonté  qu'il  demeura  en  icelui  lieu,  commença  un 
édifice  plus  admirable  que  homme  sauroit  voir,  et  d*une  si  grande  fabrique  et  entreprise 
qu*il  est  possible  à  penser,  dont  il  est  bien  à  cognoistre  à  le  contempler  que  c*est  ou- 
vrage à  entreprise  de  roi.  »  Il  fut  ensuite  obligé  d'aller  en  Italie  «  où  il  finit  ses  jours.  » 
«  Après  la  mort  duquel  Tarchevesque  de  Besançon  nommé  Gédéon  vint  à  quereller  pour 
cette  place,  disant  qu'elle  lui  appartenoit,  dont  le  sieur  abbé  et  son  église  furent  en 
grand  plaid  et  divorce  à  l'encontre  du  dict  archevesque,  tellement  qu'ils  allèrent  au  roi 
Charlemaigne,  lequel  pour  les  mettre  d^accord  ordonna  certains  commis  qui  ne  furent 
justes  et  jugèrent  ledict  lieu  à  Tarchevesque.  Quoi  le  voyant  Tabbé  Rikbert  print  deux 
saincts  religieux  qui  restoient  en  son  abbaîe  de  Sainct-Claude,  Tun  nommé  Vaudelin, 
Tautre  Ermenfroid,  qui  étaient  deux  chevaliers,  lesquels  avaient  prins  Tordre  par  dé- 
vocion,  et  s  en  alla  au  roi  Charles,  lequel  lui  délégua  autres  commis,  desquels  1  un  fut 
le  comte  Allard,  avec  un  autre  et  deux  abbés  pour  faire  inquisition  et  vacquèrent  si  bien 
et  juridiquement  qu'ils  jugèrent  à  ladicte  abbaTe  ladicte  place  être  à  ce  vrai  domaine 
d'icelle  et  mirent  lesdicts  abbé  et  religieux  en  possession  d'iceluy  lieu  auquel  ledict 
abbé  ordonna  six  religieux.  » 

Du  Saix  poursuit  :  «  Et  après  cette  possession  ledict  abbé  Rikbert  avec  lesdicts 
commis  allèrent  à  Rheims  où  était  ledict  roi  pour  lui  regracier.  Et  supplia  le  roi  par 
autorité  lui  donner  par  confirmation  les  autorités  et  privilèges  que  ses  prédécesseurs 
leur  avaient  donné  et  confirmé,  ce  qu'il  accorda  :  et  furent  bien  dépeschëes  et  scellées 
lettres  authentiquement  et  lesdictes  lettres  ont  pour  témoins  le  comte  Aufrède  et  d'au- 
tres qui  sont  en  Allemagne  et  les  ai  vues  et  tenues,  comme  aussi  ai  par  beaux  et  au- 
thentiques titres  qui  sont  es  chartes  d'icelle  vénérable  église  ^  » 
ii.Opinion  501.  «  Un  auteur  récent,  observe  D.  Monnier,  demande  où  M.  Du  Saix  a  pris  cette 
dM  uvMti.  jjig^Qjpe^  Pour  nous,  nous  ne  rejetons  pas  des  faits  par  la  seule  raison  que  nous  igno- 
rons la  source.  Les  premiers  chroniqueurs  ne  prenaient  pas  toujours  la  peine  d'indiquer 
leurs  autorités.  Il  n'y  aurait  pas  encore  d'histoire  nationale,  si  Ton  ne  s'était  pas  con- 
tenté de  notes  sans  citations  et  sans  pièces  justificatives '.  »  On  sait,  en  effet,  que  le 
monastère  de  Saint-Oyend  a  subi,  avant  le  XV®  siècle  comme  depuis,  un  grand  nombre 
d'incendies,  en  sorte  que,  selon  la  remarque  du  P.  Chifflet,  u  beaucoup  d'anciens  cata- 
logues »  et  d'anciennes  chroniques  «  composés  sous  la  première  et  la  seconde  race  de 
nos  rois  et  dont  j'ai  lu  le  tableau  dans  un  parchemin  qui  remonte  bien  à  cinq  cents  ans, 
ont  été  irrémédiablement  perdus^.  »  Du  Saix  a  donc  pu  avoir  entre  les  mains  des 
sources  de  renseignements  que  nous  n'avons  plus,  «  des  traditions  arrivées  à  son 
oreille,  comme  le  dit  D.  Monnier,  des  notes  historiques  qui  ont  pu  lui  venir  d'autres 
chroniqueurs  de  son  couvent,  dont  les  temps  n'ont  pas  conservé  la  mémoire  ^  » 

Aussi  M.  Pernier  et  la  plupart  des  historiens  du  Jura  ont  cru  à  la  vérité  du  fait  attesté 
par  le  moine  Du  Saix. 

Nous  n'avons  rien  à  leur  objecter. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  Du  Saix  est  tombé  dans  une  erreur  de  détail  quand 
il  a  dit  que  le  prince  devenu  moine  était  Carloman  frère  de  Charlemagne  ;  car  le  prince 
Carloman  qui  a  embrassé  la  vie  religieuse  n'est  pas  le  frère  de  Charlemagne,  mais  son 
oncle,  le  frère  aine  de  Pépin.  On  sait,  en  effet,  que  le  frère  de  Pépin,  le  bienheureux 
Carloman,  se  retira  de  la  cour  en  747,  fut  envoyé  en  Italie  en  750  ou  751,  fit  un  court 
séjour  À  Rome,  se  retira  sur  le  Mont  Soracte  où  il  fonda  un  monastère  en  l'honneur  de 
saint  Sylvestre,  puis  au  Mont-Cassin,  où  il  mourut  en  755  avec  une  grande  réputation 
de  sainteté  et  où  ses  vénérables  ossements  reposent  encore  aujourd'hui  dans  une  urne 

»  Histoire  de  la  vénérable  Abbaîe  et  couvent  de  S.  Oyan  de  Joux  et  de  S  Claude, 

2  Annuaire  du  Jura  pour  l'année  i858y  p.  42. 

3  Comment,  praevium  ad  Chronolog.  Abbatum. 
♦  Annuaire  du  Jura  pour  tannée  i858,  p.  42. 
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d  onix  ^  C'est  avant  d'aller  en  Italie,  mais  après  avoir  abandonné  le  siècle,  qu  il  vint 
dans  le  Jura  et  commença  à  se  former  à  la  vie  parfaite  dans  la  grande  école  de  nos 
saints.  En  conséquence  son  séjour  auprès  du  lac  d'Antre  doit  être  placé  entre  les  années 
747  et  750. 

502.  Nous  ajouterons  plusieurs  réflexions.  ni.Quatr« 
Le  récit  du  moine  Du  Saix  éclaire  d'un  jour  tout  particulier  la  contestation  survenue  obtcrv«iion« 

entre  l'archevêque  de  Besançon  Gédéon  et  l'abbé  de  Gondat  saint  Ribert,  que  nous   j!*j^ ^'"1^ 
connaissons  par  une  charte  célèbre  dont  nous  allons  parler.  On  voit  par  cette  charte  comasution 
que  le  débat  portait  sur  les  biens  du  monastère  de  Saint-Lupicin  ;  on  apprend  par  la  *'*'^*  I***^* 
narration  de  Du  Saix  qu'il  concernait  spécialement  les  édifices  restaurés  par  le  prince  e^^arctir^^ 
Carloman  dans  le  voisinage  du  lac  d'Antre.  La  paroisse  de  Saint-Lupicin  comprend  qae  de  Be- 
encore  aujourd'hui  le  petit  vallon  d'Antre  et  s'étendait,  avant  la  Révolution,  jusqu'au  •*"?**»■ 
ruisseau  d'Héria;  les  bâtiments  élevés  par  Carloman  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne 
Mauriana  appartenaient  donc  à  la  paroisse  de  Saint-Lupicin  et  dépendaient  par  consé- 
quent du  prieuré  de  ce  lieu.  C'est  moins  sur  les  terres  de  ce  prieuré  prises  en  général, 
comme  le  donnerait  à  entendre  la  charte,  que  sur  ses  biens  situés  près  du  lac  d'Antre, 
qu'il  s'éleva  un  différend  entre  l'archevêque  de  Besançon  et  le  monastère  de  Saint- 
Oyend. 
Le  lecteur  aura  bientôt  une  intelligence  plus  claire  de  nos  paroles. 

503.  Nous  venons  d'entendre  dire  à  Du  Saix  que  Carloman  «  commença  un  édifice    3«  Cario- 
plus  admirable  qu'homme  sauroit  voir,  »  «  d'une  si  grande  fabrique  »  qu'on  reconnaît  ^nVie»*nli- 
en  le  contemplant  que  «  c'est  ouvrage  à  entreprise  de  roi  ^.  »  «  Ce  prince,  ajoute  M.  nasdeiarît- 
Pernier  complétant  la  pensée  de  l'historien  du  XVI*  siècle,  fit  construire  en  ce  lieu  des  ï«  d'Amr*. 
édifices  magnifiques,  y  assembla  des  personnes  pieuses  et  savantes,  et  y  passa  quelques 
années  dans  les  exercices  de  la  vie  solitaire,  y  faisant  même  travailler  aux  mines  de 

cuivre  et  de  plomb  qui  étaient  abondantes  dans  le  voisinage'.  »  Mais  «  c'est  sur  les 
débris  des  anciens  édifices  qui  y  étaient  déjà  auparavant  »  que  Carloman  séjourna  et  y 
fit  ces  bâtiments  admirables  dont  parle  Du  Saix  ^. 

Les  deux  Dunod,  Egenod  et  les  autres  écrivains  du  XVII®  et  du  XVIIP  siècle  «  ont 
parlé  des  ruines  de  la  ville  d'Antre  de  manière  à  en  donner  une  haute  idée.  »  Ces  ruines 
étaient  sans  doute  plus  remarquables  encore  à  l'époque  où  écrivait  Du  Saix.  Et  par  con- 
séquent, quelle  magnificence  n'avaient-elles  pas  en  747,  quand  Carloman  vint  habiter 
en  ce  lieu  !  Aussi  ce  prince  «  n'avait  eu  probablement  qu'à  restaurer  un  palais  peu  en- 
dommagé par  l'incendie.  » 

Cette  réflexion  est  de  M.  D.  Monnier^ 

«  Il  vient  d'être  fait  mention,  ajoute  cet  auteur,  de  mines  de  plomb  et  de  cuivre  à 
Mauriana;  c'est  chose  admise  même  par  les  critiques  *.  »  «  Lorsque  le  jésuite  Dunod, 
poursuit-il,  montrait,  un  peu  en  amont  du  Pont  des  Arches,  les  bases  d'un  grand  édi- 
fice nommé  fonderie;  lorsqu'il  trouvait  des  scories  de  forges,  des  instruments  employés 
à  la  fusion,  des  lingots  de  plomb,  d'autres  métaux  et  de  l'alliage  de  cuivre  et  de  plomb; 
lorsqu'il  y  suivait  des  aqueducs  qui  y  amenaient  les  eaux,  et  l'ancienne  voie  qui  liait  ré- 
tablissement métallurgique  au  puits  Bonnery  et  au  Pré  de  la  Mine,  personne  ne  son- 
geait à  lui  contester  cette  découverte  \  »  Le  P.  André  de  Saint-Nicolas  lui-même,  l'ad- 
versaire systématique  et  acharné  du  P.  Dunod^  «  reconnaissait  avec  lui,  sur  ce  point  de 
la  vallée,  un  atelier  monétaire,  et  ne  difllêrait  de  lui  que  sur  le  nom  du  lieu  ^.  » 

504.  Enfin,  c'est  au  séjour  de  Carloman  près  du  lac  d^ Antre  que  M.  D.  Monnier  ratta-  3*  corJia- 
che  les  singulières  sympathies  qui  reliaient  les  habitants  de  Moirans  à  ceux  de  la  Pi-  Htéd^sbabi- 
cardie.  «  Autrefois,  et  cela  de  temps  immémorial,  des  troupes  de  Picards  venaient  en  ransVourU» 
pèlerinage  à  Saint-Claude  ;  on  n'en  connaît  pas  le  motif.  A  leur  passage  par  Moirans,  Picards. 

^  c  Quelques  martyrologes  donnent  à  Carloman  le  nom  de  saint  et  font  mémoire  de  lui  au  17  août.» 
RoHRBACHER.  L'ordre  bénédictin  célèbre  sa  fête. 

*  Histoire  delà  vénérable  abbaye... 

3  Abrégé  chronologique  de  l'établissement  et  des  antiquités..,.  P.  I,  ch.  xvi.  —  «  Ibid. 

*  Annuaire  du  Jura  pour  Vannée  18 58,  p.  43-44. —  •  Ibid.  p.  44.  —  ^  Ibid.  —  *  Ibid. 
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ces  pèlerins  étaient  accueillis  par  tous  les  bourgeois  avec  de  vives  démonstrations  (t'a- 
miiiè.  On  se  portait  en  masse  à  leur  rencontre;  on  se  disputait  l'honneur  d'emmener  ua 
de  ces  bâtes  chez  soi  ;  on  les  régalait  ;  on  leur  donnait  des  fêtes...  Leurs  concitoyens 
venaient  de  même  À  leur  rencontre  hors  des  villes,  et  leur  demandaient  des  nouvelles 
des  montagnards  du  Jura,  comme  on  s'informe  de  ses  parents  ' .  i 

OrM.D.  Monnier  a  pensé  que  Carloman  avait  amené  ou  attiré  des  Austrasiens  dan* 
nos  montagnes,  de  sorte  que  les  Picards  et  les  habitants  de  Moirans  étaient,  jusqu'à  un 
certain  point,  «  des  enTnnts  de  la  même  famille,  et  qu'un  secret  lien  de  fraternité  les 
unissait,  à  cette  énorme  dislance,  les  uns  des  autres  '.  » 
n     505.  Nous  avons  vu  saint  Ribert,  missionnaire  et  cborévéque  de  Normandie,  venir 
'   goAter  après  les  fatigues  de  l'apostolat  le  repos  de  la  contemplation  dam 
du  haut  Jura;  nous  avons  vu  saint  Marin,  fuyant  les  honneurs  de  l'épit 
l'Italie  pour  se  cacher  à  Condat  ;  nous  venons  de  voir  Carloman  comment 
res  de  l'abbaye  cette  vie  parfaite  qui  le  rendra  plus  célèbre  encore  que  sa 
tr.ition  du  royaume.  Quelle  gloire  pour  Condat  d'être  ainsi  la  'Thébal 
grandes  âmes  viennent  chercher  Dieu  !  Et  quand  ces  grands  hommes  oi 
cachée  dans  la  solitude  du  haut  Jura,  Dieu  les  renvois  aux  églises  pour  i 
fenseurs  et  les  patrons  :  saint  Ribert  devient  le  riche  trésor  de  Saint-Val 
rin  celui  de  Sainl-Savin,  et  Carloman  l'avocat  de  l'Église  romaine  et  \'\tan 
Cassin.  Quelle  gloire  encore  pour  Condat  d'enrichir  et  d'exalter  les  églis< 

'  Annuaire  du  Jura  pour  l'année'  ifi'li,f-  49  —  '- Ibid. 


Fig,  tii.    Inlërieur  de  l'êglUe  de  Sainl-Savi 


t'i);.  K^,    ÊgtiM  de  Quinienas. 


CHAPITRE  XI. 

Introduction  de  l*  règle  de  saint  Benoit  au  monastère  de  Saint-Oyend. 

DlPLÙMES   DE    ChaRLEMAGNK. 

SI. 

Introduction  de  la  rrgle.  de  saint  BF.noH  an  monastère  de  Saint-Oyend. 

QUELLE  époque  la  règle  de  saint  Benoit  a-l-elle     i.  Époqu. 
été  iniroduite  au  monaslëre  de  Saint-Oyend?  ,jÔn'."'     "*^ 

Nous  ne  trouvons  pas  l'accord  parmi  les  histo-      ■•  TroU 
riens.  «mi™..»». 

Les  uns  pensent  que  la  règle  de  saint  Benoit  fut 
adopta  à  Condat  presque  aussitôt  après  le  passage 
de  saint  Maur.  Ce  saint,  disent-ils,  communiqua 
cette  règle  à  l'abbé  et  aux  moines  du  haut  Jura; 
ceux-ci  ne  manquèrent  pas  d'en  reconnaître  l'ex- 
cellence et  la  prirent  pour  leur  règle. 

D'autres  en  placent  l'introductioQ   à  la  fin  du 

VII'  siècle  ou  au  commencement  du  VIII'.  A  cette 

époque,  disem-ils,  beaucoup  de  monastères  adop- 

p;     g_^  tent  cette  règle  admirable;  plusieurs  conciles  même 

prescrivent  &  tous  les  moines  de  la  suivre.  Elle  est 

reçue  si  universellement  dans  les  monastères  qu'on  l'appelle  simplement  la  règle,  et  que 


284  SAINT  CLAUDE 

dans  un  grand  nombre  de  monuments  de  cette  époque,  vivre  selon  la  règle,  régula- 
riter  vivere,  signifie  pratiquer  la  règle  de  saint  Benoit. 

Les  Actes  de  saint  Marin,  ajoute-t-on^  disent  expressément  que  «  le  monastère  de 
Condar  »  possédait  une  nombreuse  réunion  de  moines  «  vivant  selon  la  règle  de  saint 
Benoit  :  multitudomaxima  monackorum,  sub  norma  beatissimi  viin  Benedicti  permanens.  » 
Quand  Tabbé  Erilius  hésite  à  laisser  saint  Marin  se  retirer  dans  la  Grande  Montagne, 
«  le  très  saint  père  Benoit,  dont  il  suit  la  voie,  cujus  tramitem  tenebat,  )>  lui  apparaît  et 
rengage  à  donner  la  permission  que  sollicite  le  futur  martyr.  Il  faut  conclure  de  ces 
textes  que  lors  de  Tinvasion  sarrasine,  c'est-à-dire  en  732,  la  règle  de  saint  Benoit  était 
suivie  à  Condat. 

En  813,  Charlemagne  ordonne  aux  évèques  et  aux  abbés  de  ses  États  de  se  réunir 
en  cinq  villes,  Mayence,  Reims,  Tours,  Arles  et  Chàlon  pour  établir  la  règle  canonique 
dans  le  clergé  et  la  règle  de  saint  Benoit  parmi  les  moines.  Conformément  aux  ordres 
du  prince,  les  conciles  de  Mayence,  de  Reims,  de  Tours  et  d* Arles  ordonnent  l'introduc- 
tion de  la  règle  de  saint  Benoit  dans  tous  les  monastères.  Le  concile  de  Chàlon,  au  lieu 
de  faire  le  même  décret,  se  contente  d'insérer  cette  note  dans  son  22"  canon  :  Les 
Pères  déclarent  «  qu'ils  ont  peu  de  règlements  à  faire  au  sujet  des  abbés  et, des  moi- 
nes, parce  que  presque  tous  les  monastères  établis  dans  ces  régions  confessent 
qu'ils  vivent  selon  la  règle  de  saint  Benoit  ^  »  Or  le  concile  de  Chàlon  compre- 
nait <  les  évèques  et  les  abbés  de  la  Gaule  Lyonnaise  *,  »  c'est-à-dire  du  Lyonnais, 
de  la  Bourgogne  et  du  Dauphiné  ;  l'abbé  de  Saint-Oyend  s'y  trouvait  en  personne  ou 
du  moins  y  était  représenté.  Le  concile  aurait-il  déclaré  que  presque  tous  les  monas- 
tères suivaient  la  règle  de  saint  Benoit,  si  l'un  des  plus  illustres  ne  l'eût  point  enco- 
re adoptée  ?  L'abbé  de  Saint-Oyend  aurait-il  souscrit  à  cette  déclaration  si  dans  le  mo- 
nastère du  Jura  on  eût  suivi  une  règle  différente  ? 

Cependant  de  graves  auteurs,  comme  M.  Pernier,  pensent  que  la  règle  de  saint 
Benoit  n'a  été  embrassée  par  Tabbaye  de  Saint-Oyend  qu'au  X*  siècle,  sous  l'abbé 
Berthaud  ou  Gippérius.  La  raison  principale  qu'ils  allèguent  est  qu'à  partir  de  cette 
date  seulement  les  diplômes  présentent  les  moines  de  Saint-Oyend  comme  suivant  la 
règle  de  saint  Benoit, 
f'^*****^*  507.  Nous  admettrions  volontiers  qu'il  y  a  un  fonds  de  vérité  dans  ces  sentiments 
divers. 

Le  lecteur  qui  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  rôle  de  la  règle  dans  les 
anciens  monastères,  n'aura  pas  de  peine,  croyons-nous,  à  se  ranger  à  notre  avis. 

La  vie  religieuse,  comme  la  vie  chrétienne  elle-même,  dont  elle  est  la  perfection, 
a  eu  pour  auteur  et  pour  instituteur  Jésus-Christ.  Pendant  plusieurs  siècles,  les  clercs 
ou  les  laïques  qui  embrassaient  l'état  de  perfection  n'avaient,  comme  ceux  qui  se  con- 
tentaient de  la  pratique  des  commandements,  d'autre  règle  que  l'Évangile  lui-même  et 
les  traditions  conservées  dans  la  société  chrétienne  et  servant  de  commentaire  aux 
conseils  du  Sauveur.  Au  IV'  siècle,  quelques  supérieurs  rédigèrent,  pour  les  religieux 
qui  étaient  sous  leur  conduite,  des  règles  particulières.  Ces  prescriptions  n'étaient  pas 
plus  de  leur  invention  que  le  saint  état  pour  lequel  elles  étaient  faites.  Elles  étaient  em- 
pruntées à  l'Évangile  lui-même  et  à  la  tradition  des  ascètes  et  des  moines.  C'étaient 
des  formules  particulières  de  la  tradition  générale  des  Églises  sur  l'état  de  perfection  ; 
c'étaient  des  codes  écrits  où  l'on  énonçait  avec  plus  ou  moins  de  plénitude  l'ensemble 
des  observances  instituées  par  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  pour  ceux  qui  font  profes- 
sion de  la  vie  parfaite  et  transmises  par  tradition  de  siècle  en  siècle  parmi  eux. 

Ces  règles  se  multiplièrent  beaucoup.  Rappelons  les  règles  de  saint  Pacôme  et  de 
saint  Basile,  celles  de  saint  Césaire,  de  saint  Ferréol,  de  saint  Colomban,  celle  spécia- 
lement de  saint  Benoit.  Celle-ci  fut  louée  par  saint  Grégoire  le  Grand  «  pour  sa  discré- 

1  De  abbatibus  vero  et  monachis,  idcirco  hic  pauca  scribimus,  quia  pêne  omnia  monasteria  regu- 
laria  in  hit  regionibus  constîtuta,  secundum  regulam  sancti  Benedicti  se  vivere  fatentur.  ConciL 
CabiUonense  ii,  can.  la.  Apud  Labbe  t.  vu,  col.  1177. 

y  Convenimus  episcopi  et  abbates  totius  Galliœ  Lugdunensis.  /^i<^.  Pr«fat.  col.  1272. 
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tion  singulière  «>  et  sembla  plus  parfaite  que  celles  qui  l'avaient  précédée  :  car  elle  parut, 
déterminer  avec  plus  de  justesse  que  toutes  les  autres  la  quantité  des  jeûnes  et  des  absti- 
nences  que  le  tempérament  des  occidentaux  peut  porter,  la  nature  et  le  degré  des  obser- 
vances qui  conviennent  le  mieux  à  leur  caractère,  en  même  temps  que,  par  un  ensemble 
de  prescriptions  très  sages,  principalement  celles  qui  concernaient  la  stabilité  des  reli- 
gieux, elle  tendait  à  donner  aux  monastères  une  régularité  et  une  vigueur  admirable. 

508.  Pendant  longtemps,  quand  un  nouveau  centre  de  vie  parfaite  se  formait,  les 
religieux  tantôt  choisissaient  une  ou  plusieurs  des  règles  déjà  écrites,  tantôt  en  com- 
posaient une  nouvelle.  D^autres  fois  ils  n'embrassaient  aucune  règle  écrite  et  se  conten- 
taient de  vivre,  comme  les  religieux  des  premiers  siècles,  selon  la  règle  suprême  de 
l'Évangile  et  les  traditions  générales  de  Tétat  religieux.  C^est  ainsi^  nous  l'avons  vu, 
que  saint  Romain,  arrivant  à  Condat,  avait  pour  toute  règle  les  Vies  des  Pères  du  Désert 
et  les  Institutions  de  Cassien.  Ces  deux  ouvrages  furent  pour  les  premiers  religieux  de 
Condat  les  monuments  authentiques  de  la  tradition  monastique  :  les  Pères  des  solitudes 
d'Orient  furent  leurs  modèles;  leur  unique  règle,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  fut  de  les  imiter. 

509.  On  conçoit  combien  ces  règles  larges  prêtent  aux  relâchements  de  la  paresse 
comme  aux  élans  de  la  ferveur.  Les  religieux  peu  généreux  pouvaient  toujours  trouver 
des  exemples  et  des  raisons  pour  justifier  leur  immortification.  C'est  pourquoi  à  mesure 
que  par  le  cours  des  siècles  on  s'éloigna  davantage  de  la  source  de  la  tradition,  on 
sentit  rinsufHsance  de  celle-ci  et  la  nécessité  de  la  compléter  par  l'adoption  des 
règles  qui  en  avaient  été  l'expression  dans  les  siècles  antérieurs.  On  s  attacha  surtout 
à  la  règle  de  saint  Benoît,  qui  semblait  s'accommoder  à  la  faiblesse  du  tempérament 
occidental  tout  en  prescrivant  un  ensemble  si  admirable  d'observances  sanctifiantes,  et 
assurer  la  force  des  maisons  religieuses  en  établissant  un  lien  étroit  entre  les  religieux 
et  leur  abbaye.  Au  VII*  et  au  VIII*  siècle,  cette  règle  est  presque  universellement 
adoptée  en  Occident,  spécialement  en  France,  dans  les  monastères  de  moines,  et  devient 
peu  à  peu  leur  règle  unique. 

Quant  au  monastère  de  Saint-Oyend,  il  avait  connu  la  règle  de  saint  Benoit  avant 
la  plupart  des  maisons  religieuses  de  France  lors  du  passage  de  saint  Maur  ;  car,  ainsi 
que  Mabillon  en  a  fait  la  remarque,  «  la  réputation  de  saint  Benoit  et  Testime  du  grand 
patriarche  se  répandit  dans  le  Jura  quand  saint  Maur  y  séjourna  et  y  guérit  le  fils 
mourant  d'une  veuve  *.  » 

Nous  ne  doutons  pas  que  depuis  cette  époque  la  règle  de  saint  Benoit  n'y  fût  en 
honneur.  Elle  était  faite  pour  plaire  à  de  saints  abbés  et  à  des  religieux  fervents  com- 
me l'étaient  ceux  de  Condat.  On  Tétudia  donc,  et  plus  on  l'étudia,  plus  on  s'y  attacha. 
Elle  devint  ainsi  peu  à  peu,  croyons-nous,  la  règle  du  monastère. 

510.  Il  est  probable  toutefois  qu'on  ne  quitta  pas  l'ancienne  règle  ;  car  pendant 
longtemps,  nous  venons  de  le  dire,  le  même  monastère  avait  souvent  plusieurs  règles. 
L'ancienne  règle  de  Condat  avait  été  établie  par  des  saints,  principalement  par  celui 
dont  le  monastère  portait  le  nom  ;  elle  avait  en  sa  faveur  une  pratique  séculaire  ;  loin 
d'être  contraire  à  la  règle  de  saint  Benoit,  elle  était,  pour  l'ensemble  des  observances, 
en  parfaite  harmonie  avec  elle. 

On  suivit  donc  la  règle  de  saint  Benoit,  mais  sans  abandonner  l'ancienne  règle  de 
saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  la  règle  de  Tarnate. 

Tel  était  vraisemblablement  l'état  de  la  discipline  au  monastère  de  Saint-Oyend 
quand  les  conciles  du  VIII*  et  du  IX*  siècle  prescrivirent  À  toutes  les  communautés 
monastiques  d'embrasser  la  règle  de  saint  Benoit.  Leurs  décrets  trouvèrent  cette  règle 
pratiquée  à  Condat,  et  l'abbé  de  Saint-Oyend  put  souscrire  au  concile  de  Chàlon  qui 
déclarait  l'adoption  de  la  règle  du  grand  patriarche  à  peu  près  universelle  dans  les  mo- 
nastères. Et  cependant  la  règle  de  saint  Romain  et  de  saint  Oyend  pouvait  jusqu'à  un 
certain  point  demeurer  en  vigueur  à  Condat,  conjointement  avec  celle  de  saint  Benoit, 
avec  laquelle  elle  s'alliait  si  bien. 

1  Annal.  Benedict.  1.  t,  n.  66. 
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511.  Mais,  avec  le  cours  des  années,  la  règle  de  saint  Benoit  prit  plus  d^importance 
et  celle  de  saint  Oyend  au  contraire  en  perdit.  Car  les  conciles  prenaient  celle-là  com- 
me le  point  de  départ  de  leurs  canons  sur  Tétat  religieux  et  les  personnes  qui  en  faisaient 
profession  ;  les  évéques,  dont  les  monastères  relevaient  encore  presque  tous,  n*avaient 
guère  d'autre  souci  à  cette  époque  que  d'y  maintenir  ou  d'y  rétablir  l'exacte  observance 
de  la  règle  de  saint  Benoit.  C'était  cette  règle  que  les  moines  de  Saint-Oyend  voyaient 
pratiquer  dans  tous  les  monastères.  Elle  paraissait  fourniràla  ferveur  des  religieux  un  ap- 
pui plus  ferme,  parce  qu'elle  était  plus  complète  et  plus  précise,  rendre  le  gouvernement 
de  l'abbé  plus  facile,  en  même  temps  que  la  surveillance  des  évèques  et  des  conciles 
plus  aisée. 

Pour  toutes  ces  raisons,  croyons-nous,  la  règle  primitive  fut  peu  à  peu  écartée  et 
la  règle  de  saint  Benoit  exclusivement  suivie.  Alors  seulement  on  se  mit  à  déclarer 
dans  les  monuments  publics  que  le  monastère  de  Saint-Oyend  vivait  «  selon  la  règle 
de  saint  Benoit.  »  Nous  n'avons  aucune  répugnance  à  admettre  que  la  règle  de  saint 
Benoit  ne  soit  devenue  la  règle  exclusive  qu  au  X  "^  siècle.  Si  elle  a  mis  si  longtemps 
pour  faire  oublier  la  règle  ancienne,  c'est  parce  que  celle-ci  était  fort  remarquable 
et  semblable  dans  l'ensemble  de  ses  dispositions  à  la  règle  du  grand  patriarche  des 
moines. 

512.  Le  lecteur  peut  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  que  nous  n^essayons  pas  de 
déterminer  une  date  précise  où  la  règle  de  saint  Benoit  a  été  introduite  au  monastère 
de  Saint-Oyend.  Car  cette  introduction  ne  s'est  point  faite  tout  d'un  coup,  par  un  acte 
qui  aurait  constitué  une  sorte  de  révolution  intérieure,  mais  lentement,  par  un  travail 
insensible  et  une  progressive  transformation  accomplie  en  plusieurs  siècles,  qui  n'a 
imposé  aucune  contrainte  aux  moines  et  n'a  pas  même  laissé  de  traces. 

Avec  la  règle  de  saint  Benoit,  le  culte  de  ce  père  de  l'Europe  chrétienne  s'introduisit 
à  Condat.  Pendant  de  longs  siècles,  sa  fête  se  célébra  au  monastère  et  dans  la  ville  de 
Saint-Oyend  avec  une  pompe  extraordinaire,  comme  celle  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  et  de  saint  André,  comme  celle  de  saint  Oyend,  et  plus  tard  celle  de  saint  Claude: 
on  fera  même  deux  fêtes  du  saint,  toutes  les  deux  avec  octave,  celle  de  son  entrée  dans 
la  gloire  au  21  mars,  et  celle  de  la  translation  de  ses  reliques,  au  11  juillet  '. 


§11. 

Court  exposé  de  la  règle  de  saint  Benoit. 

H.  Legou-  513.  Pendant  plus  de  mille  ans  les  moines  de  la  grande  abbaye  et  des  monastères 
du'm<^t^  dépendants  feront  profession  de  pratiquer  la  règle  de  saint  Benoit,  et  pendant  près  de 
tire.  cinq  cents  ans  ils  l'observeront  dans  toute  sa  perfection.  La  règle  de  l'illustre  patri- 

arche a  donc  occupé  une  large  place  dans  l'histoire  que  nous  écrivons.  C'est  pourquoi 
nous  devons  la  faire  connaître  :  nous  tâcherons  d'en  donner  un  résumé  complet,  mais 
succinct, 
i»  L'abbé.      514.  L'abbé  a  dans  le  monastère  la  plus  ample  autorité  pour  faire  observer  la  règle 
et  maintenir  l'esprit  religieux. 

Saint  Benoit  trace  à  l'abbé  ses  devoirs  dans  un  chapitre  que  méditeront  avec  fruit 
tous  ceux  qui  sont  revêtus  de  quelque  autorité  parmi  les  hommes.  Il  lui  recommande 
spécialement  de  ne  jamais  donner  d'ordre  à  rencontre  des  préceptes  de  Dieu  dont  il 
tient  la  place  ;  de  porter  ses  inférieurs  à  la  vertu  plus  encore  par  l'exemple  que  par 
la  parole  ;  d'avoir  une  charité  égale  pour  tous,  beaucoup  de  discrétion  dans  le  gouver- 
nement des  hommes,  en  mêlant  à  propos  la  sévérité  et  l'indulgence  ;  d'être  plus  préoc- 
cupé de  l'avancement  spirituel  des  religieux  que  de  l'accroissement  des  richesses  du 

*  V.  Officia  Propria  inclyti  monasterii  S.  Augendi  Jurensis,  an.  16S4  édita. 
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monastère  ;  de  penser  continuellement  au  compte  rigoureux  qu  il  aura  à  rendre  de 
toutes  les  âmes  qui  lui  sont  confiées  ' . 

«  Il  faut  que  Tabbô  soit  instruit  de  la  loi  divine,  chaste»  tempérant,  miséricordieux, 
toujours  prêt  à  faire  dominer  la  miséricorde  sur  la  justice  pour  obtenir  lui-même  misé- 
ricorde. Qu*il  haïsse  les  vices  et  aime  les  frères.  Qu*il  agisse  avec  beaucoup  de  pru- 
dence dans  la  correction  des  abus,  en  se  gardant  bien  de  tout  excès.  »  «  Qu'il  ne  pousse 
pas  cependant  Tindulgence  jusqu'à  nourrir  les  vices,  mais  que  s  appliquant  À  les  re- 
trancher, comme  il  en  a  le  devoir,  il  sache  se  faire  aimer  plus  que  se  faire  craindre  : 
Btudeat  plui  amari  guam  timeri.  »  «  Qu'il  ne  soit  point  agité  et  inquiet,  ni  exagéré  ou 
obstiné,  ni  emporté  par  un  zèle  amer  et  trop  soupçonneux  ^.  » 

Dans  les  choses  de  quelque  importance,  Tabbé  ne  doit  point  agir  sans  prendre  con- 
seil de  ses  frères.  Il  les  écoutera  avec  attention,  car  «  Dieu  révèle  souvent  au  plus 
jeune  le  meilleur  parti  à  prendre  ;  »  mais  il  lui  appartient  de  prendre  la  décision,  parce 
qu'il  tient  la  place  de  Dieu  dans  le  gouvernement.  Les  conseillers,  dans  les  avis  qu'ils 
donnent,  Tabbé,  dans  la  détermination  à  laquelle  il  se  résout,  doivent  se  conformer  à 
la  règle  :  omnei  magistram  sequantur  regulam  ;  autrement,  on  agirait  par  esprit 
propre  *. 

L*abbé  sera  choisi  en  général  par  la  communauté.  On  ne  tiendra  compte  que  du 
mérite.  Si  la  personne  élue  n'était  pas  digne,  Tévêque  du  lieu  ou  les  abbés  sont  priés 
de  réformer  Télection  ;  «  qu'ils  sachent  bien  qu'ils  seront  récompensés  par  Dieu  s'ils 
le  font,  tandis  qu'ils  seraient  punis  s'ils  négligeaient  de  le  faire  ^.  » 

On  peut  remarquer  que  saint  Benoit  invite  l'évêque  à  surveiller  et  au  besoin  à  casser 
Télection  faite  par  les  moines.  C^est  qu'à  cette  époque  les  monastères  n'étaient  point 
exempts  de  la  juridiction  épiscopale. 

515.  Dans  les  anciens  monastères,  il  y  avait  ordinairement  un  prévôt  qui  avait  sous    ,•  Prév^t. 
labbé  une  autorité  générale  tant  au  temporel  qu'au  spirituel.  Mais  il  était  arrivé  sou- 
vent que  le  prévôt  s'était  regardé  comme  «  un  second  abbé,  œstimantes  se  secundos  ab- 

baies  esse,  »  avait  résisté  à  l'abbé  et  s*était  fait  un  parti  contre  lui  :  on  avait  vu  Tabbé 
et  le  prévôt  lutter  l'un  contre  l'autre,  les  religieux  se  partager  en  deux  camps,  et,  par 
TefTet  de  ces  funestes  divisions,  l'observance  régulière  disparaître  et  les  âmes  religieu- 
ses se  perdre.  Ce  triste  spectacle  avait  surtout  été  donné  dans  les  monastères  où  le 
prévôt  n'était  pas  nommé  par  l'abbé  mais  par  les  électeurs  de  l'abbé  ^ 

«  C'est  pourquoi,  dit  saint  Benoit,  nous  voulons,  pour  conserver  la  paix  et  la  charité 
dans  le  monastère,  qu  il  appartienne  à  l'abbé  d'en  régler  le  gouvernement.  »  Il 
pourra  se  passer  de  prévôt,  s'il  le  juge  à  propos,  et  gouverner  par  des  officiers  infé- 
rieurs qui  étant  plus  nombreux  et  ayant  moins  d'autorité,  se  tiendront  dans  une  plus 
grande  dépendance  à  son  égard.  Il  pourra  aussi,  s'il  le  préfère,  et  que  la  communauté 
lui  en  exprime  raisonnablement  et  humblement  le  désir,  choisir  un  prévôt  en  consul- 
tant les  frères  les  plus  vertueux.  Mais  que  le  prévôt  ait  soin  de  se  conformer  aux 
ordres  de  l'abbé,  sans  rien  entreprendre  contre  son  autorité  :  car  plus  il  est  élevé  en 
dignité,  plus  il  doit  être  attentif  à  garder  les  prescriptions  de  la  règle.  »  S'il  arrivait 
que  le  prévôt  se  laissât  emporter  par  Torgueil,  on  l'avertirait  jusqu'à  quatre  fois  ;  s'il  ne 
se  corrigeait  point,  on  le  soumettrait  à  la  pénitence  régulière  ;  en  cas  d'obstination,  il 
serait  déposé  de  sa  charge  et  un  autre  plus  digne  lui  serait  substitué  ;  et  s'il  n'en  de- 
venait pas  plus  humble  et  plus  obéissant,  on  le  chasserait  de  la  communauté  *.  » 

Saint  Benoit  parle  plusieurs  fois  du  prieur.  Plus  tard  ce  nom  désignera  le  second 
supérieur  de  l'abbaye,  ou  le  premier  des  maisons  dépendantes  ;  au  temps  de  saint 
Benoit,  il  se  donnait  à  tout  supérieur,  à  un  supérieur  subalterne  comme  à  un  supérieur 
majeur. 

516.  Si  la  communauté  est  nombreuse,  on  établira  des  doyens  à  la  tête  de  chaque     3*Doytnt. 
dizaine.  «  Les  doyens  ne  seront  point  choisis  selon  le  rang,  mais  selon  le  mérite,  »  tels 


^  Régula  S.  Pains  Bénédictin  c.  ii.  —  *  Ibid,  c.  lxiv.  —  *  Ibid.  c.  m.  —  *  Ibid.  c.  lxiv.  — 
*  Ibid.  c.  Lxv.  —  •  Ibid. 
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que  <t  labbô  puisse  partager  avec  eux  le  fardeau  de  sa  charge.  »  Si  un  doyen  se  laisse 
aller  à  Torgueil  et  gouverne  sans  discrétion,  on  Tavertira  plusieurs  fois  et  8*il  ne  se 
corrige  pas,  on  le  déposera  et  on  en  mettra  un  autre  à  sa  place  ^  » 
4*Ceiiérier  517.  Le  cellén^iev  est  chargé  de  tout  le  temporel  du  monastère  ^. 
et  gardiens.  gaint  Benolt  exige  de  grandes  qualités  dans  celui  qui  est  préposé  à  cet  office,  la 
gravité  des  mœurs,  la  sobriété,  Thumilité,  le  calme  et  la  douceur,  Tactivité,  Tesprit 
d*économie,  etc.  «  Il  ne  doit  rien  faire  sans  le  commandement  de  l'abbé.  »  Quand  les 
frères  lui  demandent  des  objets  contre  la  raison,  qu*il  les  refuse,  mais  avec  beaucoup 
de  charité.  «  Qu*il  soit  plein  de  sollicitude  et  de  bonté  à  l'égard  des  enfants,  des  hôtes 
et  des  pauvres.  »  «  Il  traitera  tous  les  objets  du  monastère  et  tout  son  mobilier  comme 
si  c'étaient  les  vases  mêmes  de  lautel ;  »  car  tout  ce  qui  est  au  service  des  personnes 
consacrées  à  Dieu  participe  à  leur  consécration.  «  Qu'il  évite  avec  un  même  soin  Tava- 
rice  et  la  prodigalité.  Qu*il  donne  à  chacun  sans  retard  et  de  bonne  grâce  ce  que  la 
règle  prescrit.  Tout  sera  donné  aux  frères  à  des  heures  réglées,  horis  competenti' 
bus  '.  » 

Si  la  communauté  est  nombreuse,  on  donnera  des  aides  au  cellérier,  pour  qu  il  puisse 
remplir  son  office  avec  plus  de  facilité  et  de  joie. 

L'abbé  confiera  la  garde  des  vêtements,  des  outils  et  de  tous  les  objets  du  monastère 
à  des  religieux  d'une  vertu  éprouvée.  Il  en  aura  un  index,  et  le  remettra  aux  frères 
qui  se  succéderont  dans  ces  emplois,  pour  que  chacun  d*eux  connaisse  bien  tous  les 
objets  dont  il  a  la  garde  ^. 

«  Si  quelqu'un  manque  de  propreté  ou  de  soin  dans  Tusage  des  instruments  de  tra- 
vail ou  des  autres  objets,  il  sera  repris  pour  sa  négligence  et,  s'il  ne  se  corrige  pas, 
il  sera  puni  ^.  » 
II.  Les  of-     518.  «  En  hiver,  c'est-à-dire  depuis  le  commencement  de  novembre  jusqu*à  Pâques,  » 
^uVs  ^""^^*"  on  se  lèvera  pour  l'office  des  Veilles  fvigiliiej,  ou  des  Nocturnes  {nocturnx  laudes)^  à  la 
I*  L'office  huitième  heure,  c'est-à-dire  un  peu  après  minuit.  On  ne  commencera  les  Laudes, 
de  u nuit,    fmatutinij^  que  lorsque  laurore paraîtra.  Si  l'aurore  ne  commence  point  lorsque  les 
Veilles  seront  terminées,  on  emploiera  l'intervalle  à  méditer  ou  à  apprendre  le  psau- 
tier •. 

«  Pendant  Tété,  c'est-à-dire  depuis  Pâques  jusqu'au  commencement  de  novembre  «,  on 
avancera  l'heure  des  Veilles  de  telle  sorte  que  les  Laudes,  dont  la  célébration  doit  tou- 
jours avoir  lieu  à  l'aurore,  puissent  commencer  presque  aussitôt  après  que  les  Veilles 
sont  terminées. 

Voici  les  prières  que  saint  Benolt  détermine  pour  l'office  des  Veilles  en  hiver  :  Deus 
in  adjutorium  ;  trois  fois  Domine  labia  mea  aperies  ;  le  3*  psaume  Domine  guid  tnulti- 
plicali  sunt  ;  le  94*^  Venite  exuUemus,  avec  Tinvitatoire  ;  une  ambrosienne,  ce  que  nous 
appelons  l'hymne  ;  six  psaumes  avec  leurs  antiennes,  puis  trois  legons  et  trois  répons  ; 
six  autres  psaumes  avec  TAlleluia,  puis  des  leçons  prises  de  l'Apôtre  ;  enfin  le  verset 
et  la  litanie  ^ 

En  été,  on  dit  douze  psaumes  comme  en  hiver  ;  mais  on  peut  omettre  le  3*  et  le  94*  ; 
à  la  place  des  trois  leçons  ordinaires,  on  se  contentera  d'une  leçon  brève  prise  de 
l'Ancien  Testament  :  una  de  Veteri  Testamenlo  memoriler  dicta  ;  à  la  place  des  trois 
répons  ordinaires,  on  dit  un  répons  bref  '. 

Le  dimanche,  «  on  se  lève  plus  tôt  pour  les  Veilles  sacrées  ».  On  chante  six  psau- 
mes, on  lit  quatre  leçons  séparées  par  quatre  répons.  On  chante  de  nouveau  si^  psau- 
mes, on  lit  encore  quatre  leçons  qui  soat  suivies  chacune  d'un  répons.  En  troisième 
lieu,  on  dit  trois  cantiques  des  Prophètes,  au  choix  de  l'abbé,  on  lit  quatre  leçons  du 
Nouveau  Testament,  et  on  chante  quatre  répons.  Après  le  quatrième  répons,  on  en- 
tonne le  Te  Deum.  L*abbé  lit  ensuite  TÉvangile  et  pendant  cette  lecture  «  tous  se 
tiennent  debout  par  honneur  et  avec  trendblemsnt  :  cum  honore  et  tremore  staniibus 

1  Régula  S.  Patris  Benedicti.  c.  xxi.  —  -  Ibid.  c.  xxri.  —  ^  Ibid.  —  *  Ibii.  c.  xxxii.  —  *  Ibid,  — 
«  Ibid.  c.  IX.  —  7  Ibid,  —  8  Ibid.  c.  x. 
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omnibus .  b  L'abbé  commence  la  louange  7>  decet  laus,  et  après  la  bénédiction  on  com- 
mence les  Laudes  ^ 

Cet  ordre,  dit  saint  Benoît,  sera  suivi  tous  les  dimanches  de  Tannée,  en  hiver  comme 
en  été,  «  à  moins  qu'on  ne  se  lève  tard,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  :  dans  ce  cas,  on  abré- 
gera les  leçons  et  les  répons,  »  de  manière  à  pouvoir  commencer  les  Laudes  à  Taurore. 
Qu'on  prenne  beaucoup  de  précautions,  ajoute  le  saint,  pour  que  le  lever  de  la  nuit  ne 
soit  pas  retardé  ;  si  cela  arrive,  celui  qui  avait  la  charge  de  réveiller  les  frères  sera 
pani  '. 

Aux  jours  de  fête,  l'office  des  Veilles  est  le  même  que  le  dimanche  '. 

Saint  Benoit  détermine  avec  la  même  précision  ce  qui  doit  être  chanté  à  Laudes,  in 
Matutinis  *  ;  il  marque  les  temps  de  l'année  où  on  dira  Alléluia  *. 

519.  Pendant  la  journée,  on  chantera,  aux  heures  correspondantes  du  jour,  les  sept  3*Letiiett- 
officesde  Laudes,  Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Complies,  «  à  l'imitation  du  roi-  '"  ^"  ***"'• 
prophète,  qui  disait  de  lui-même  :  a  Je  vous  ai  loué,  6  Seigneur,  sept  fois  dans  le 

jour  ®.  » 

«  Et  nous  aussi,  dit  saint  Benoit,  offrons  nos  louanges  à  Dieu  pour  le  bénir  des  juge- 
ments de  sa  justice,  à  l'aurore,  à  la  première  heure,  à  la  troisième,  à  la  sixième,  à  la 
neuvième,  le  soir  et  au  moment  de  terminer  la  journée,  \Matutinis,  Prima,  Tertia, 
Sexta,  Nona,  Vespera,  CompUtorio,  et  levons-nous  dans  la  nuit  pour  célébrer  ses 
grandeurs^.  » 

Nous  avons  remarqué  déjà  que  la  règle  de  saint  Benoit  est  la  première  qui  ait  prescrit 
Toffice  de  Ck>mplies.  Il  y  a  dotfic,  dans  la  liturgie  du  saint  patriarche,  Tofflce  de  la  nuit 
OQ  les  Veilles,  et  sept  offices  du  jour  :  ce  qui  fait  huit  offices  dans  les  34  heures.  L'office 
de  Complies  a  été  peu  à  peu  introduit  dans  toutes  les  églises.  Mais  comme  on  tenait  à 
conserver  le  nombre  ancien  de  sept  pour  les  offices  de  la  nuit  et  du  jour,  on  réunit  peu 
à  peu  celui  de  Laudes,  qui  se  célébrait  vers  Taurore,  à  celui  des  Veilles,qui  se  disait  dans 
la  nuit.  Cette  pratique  est  devenue  commune  dans  les  églises. 

Aux  heures  de  Prime,  de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None,  on  dira  trois  psaumes,  une  leçon 
brève,  un  répons  bref,  et  la  litanie  ou  le  Kyrie  eleison  avec  la  collecte.  Si  le  monastère 
est  nombreux,  on  chantera  ces  heures  ;  sinon,  on  se  contentera  de  les  réciter,  in  direc- 
tum  psallantur  *.  A  Vêpres,  on  dira  quatre  psaumes,  une  leçon,  un  répons,  une  ambro- 
sienne,  le  verset,  un  cantique  de  l'Évangile,  c'est-à-dire  le  Magnificat,  la  litanie  et  To- 
raison.  A  Complies,  on  récitera  trois  psaumes  sans  antienne,  une  hymne  propre,  une 
leçon,  le  verset,  la  litanie  et  la  collecte  *. 

Saint  Benoit  ne  se  contente  pas  de  marquer  le  nombre  de  psaumes  qui  doit  être  chanté 
aux  différentes  heures  de  l'office  ;  il  indique  les  psaumes  eux-mêmes  qui  doivent  être 
dits  à  chacune  '^.  Car  tout  est  important  dans  les  heures  liturgiques,  puisqu'elles  con- 
cernent le  service  de  la  divine  majesté.  MoTse  a  déterminé  avec  précision  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'ancienne  loi;  le  grand  patriarche  des  moines  de  l'Occident  règle  avec  le 
même  soin  tout  le  détail  de  l'action  liturgique  qui  doit  s'exercer  au  sein  des  Églises  les 
plus  parfaites  de  la  loi  nouvelle. 

520.  Il  faut  nous  acquitter  du  service  divin,  dit  le  saint  instituteur,  avec  beaucoup     3.  Quei- 
de  religion,  en  nous  pénétrant  bien  de  la  pensée  que  nous  sommes  en  la  présence  de  quet  règu« 
Dieu  et  de  ses  anges".  Si  les  officiers  des  cours  se  tiennent  avec  tant  de  respect  devant  î^îg^"**** 
leurs  princes,  quelle  attention  ne  devons-nous  pas  avoir  pour  paraître  purs,  humbles  et 
fervents  en  la  présence  du  souverain  Seigneur  de  la  terre  et  du  ciel  *'! 

Celui  qui  fait  quelque  faute  à  l'office,  fera  aussitôt  une  réparation  publique  en  s'hu- 
miliant  devant  tous  les  frères.  S'il  omettait  de  le  faire  et  qu'un  autre  le  dénonçât,  il  en 
serait  puni  plus  sévèrement  *'. 


»  Rjegula  S.  Patris  Benedicti,  c.  x.  —  *  Ibid.  c.  xi.  —  *  Ibid,  c.  Xiv.  —  *  Ibid.  c.  xni.  —  »  Ibid. 
c.  XV.  —  «  Ps.  cxviii,  164.  —  ^  Régula  S.  Patris  Benedicti,  c.  xvi.  ■—  •  Ibid.  c.  xvii.  —  »  Ibid.  — 
»û  Ibid.  c.  XVIII.  —  »»  Ibid.c.  xix.  —  »«  Ibid.  c.  xx.  —  »»  Ibid.  c.  xlv. 
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Il  appartiendra  à  l'abbé  ou  à  ceux  qui  en  recevront  la  commission  de  Tabbé,  d'an- 
noncer les  heures  du  jour  et  de  la  nuit,  d'indiquer  ceux  qui  liront  les  leçons  ou  chante- 
ront les  répons*. 

On  s'empressera  de  se  rendre  à  l'office,  dès  que  le  signal  sera  donné.  «  On  courra, 
dit  saint  Benoit,  avec  gravité  cependant  :  summa  festinatione  cuiTalur,  cum  gravitait 
tamen  :  »  car,  «  rien  ne  doit  être  préféré  à  l'office  *.  » 

Celui  qui  arrivera  à  Toffico  de  la  nuit  après  le  psaume  Venile,  ne  prendra  point  son 
rang  au  chœur,  mais  demeurera  à  la  dernière  place  ou  à  celle  que  l'abbé  aura  désignée 
pour  les  retardataires.  Celui  qui  entrera  aux  heures  du  jour  après  le  Gloria  du  premier 
psaume,  fera  la  même  pénitence^  à  moins  que  l'abbé  ne  l'envoie  à  sa  place  '. 

Ceux  qui  sont  loin  de  l'oratoire  au  moment  où  sonne  une  heure  de  l'office,  la  diront 
où  ils  se  trouveront.  Il  en  sera  de  même  de  ceux  qui  sont  en  voyage  ^ 

L'oratoire  est  le  lieu  destiné  à  la  prière;  il  est  défendu  d'y  faire  jamais  autre  chose 

que  de  prier,  afin  que  les  frères  désireux  d'aller  s'y  recueillir  dans  l'oraison,  puissent 

toujours  le  faire  sans  obstacle  '. 

III.  Horai-     521.  Depuis  Pàqucs  jusqu'au  commencement  d'octobre,  les  moines  travailleront  de 

r«.  Spéciale-  Primc  à  la  4'  heure  à  peu  près,  c'est-à-dire,  dans  notre  manière  de  compter,  de  6  heures 

des  mafnr'  ^u  matin  à  10  heures.  De  la  4*  heure  à  la  G^  environ,  c'est-à-dire  de  10  heures  à  midi, 

ils  vaqueront  à  la  lecture.  Après  la  6*  heure,  en  sortant  de  table,  «  ils  pourront  prendre 

un  peu  de  repos  sur  leurs  lits  dans  un  profond  silence  :  pansent  in  lectis  suis  cum  omni 

silentio.  w  Ceux  qui  préfèrent  lire,  peuvent  le  faire,  mais  qu'ils  évitent  soigneusement  de 

faire  du  bruit.  On  récitera  None  au  milieu  de  la  8*  heure,  c'est-à-dire  à  deux  heures 

et  demie;  puis  on  retournera  au  travail  jusqu'à  l'heure  de  Vêpres,  c'est-à-dire  jusqu'au 

soir*. 

«  Si  la  nécessité  du  lieu  ou  la  pauvreté  du  monastère  demandent  que  les  frères  pro- 
longent leur  travail  pour  ramasser  les  récoltes,  ils  ne  doivent  point  en  avoir  de  regret, 
parce  qu'ils  sont  vraiment  moines,  quand  ils  vivent  du  travail  de  leurs  mains,  comme 
nos  pères  et  comme  les  apétres  eux-mêmes  :  tune  vere  monaehi  sunt,  si  de  labore  ma- 
nuum  suarum  vivunt,  sicut  et  Patres  nostri  et  Aposloli  \  » 

Depuis  le  commencement  d'octobre  jusqu'au  carême,  les  moines  vaqueront  à  la  lecture 
jusqu'à  la  fin  de  la  2*  heure,  ad  koram  secundam  plenam,  c'est-à-dire,  dans  notre  manière 
de  compter,  jusqu'à  9  heures  du  matin.  Alors  on  dira  Tierce,  et  l'on  travaillera  ensuite 
jusqu'à  None,  c'est-à-dire  jusqu'à  3  heures  de  l'après-midi.  Au  premier  signal  de  None, 
on  quittera  l'ouvrage  et  l'on  se  tiendra  prêt  pour  le  deuxième  signal.  Après  le  repas,  on 
s'appliquera  à  faire  des  lectures  ou  à  dire  des  psaumes  '. 

Pendant  le  carême,  on  vaquera  à  la  lecture  depuis  Prime  jusqu'à  la  fin  de  la  3*  heure, 
ad  iertiam  plenam,  c^est-à-dire  10  heures  du  matin.  Ou  travaillera  ensuite  jusqu'à  la 
fin  de  la  10*  heure,  c'est-à-dire  pour  nous,  jusqu'à  4  heures  de  l'après-midi  '. 

522.  Un  ou  deux  anciens  auront  la  charge  de  faire  le  tour  du  monastère  pendant  les 
heures  delà  lecture  pour  voir  si  tous  y  sont  appliqués  et  si  personne  n'est  oisif  ou  ne 
perd  le  temps  à  des  entretiens  inutiles.  S'il  se  trouvait  quelque  moine  qui  fût  en  faute, 
on  le  reprendrait  d'abord  une  première  fois,  puis  une  seconde,  et  s'il  ne  s'amendait 
point,  «  on  le  soumettrait  à  une  pénitence  capable  d'inspirer  une  crainte  salutaire  aux 
autres  *•.  » 

Les  frères  infirmes  ou  délicats  seront  appliqués  à  un  métier  ou  à  un  art  qui  leur  con- 
vienne et  qui  les  préserve  à  la  fois  de  l'oisiveté  et  d'une  fatigue  dont  ils  ne  sont  pas  ca- 
pables**. 

Le  dimanche,  on  s'occupera  à  la  lecture,  à  moins  d'être  employé  à  quelque  office.  Si 
quelqu'un  ne  peut  pas  ou  ne  veut  pas  méditer  et  prier,  on  lui  donnera  du  travail  pouc 
qu'il  ne  demeure  point  oisif*'. 

S'il  se  trouve  dans  le  monastère  des  frères  qui  sachent  un  métier,  ils  l'exerceront  en 

i  Régula  S.  P.  Beiedicii,  c.  xnii.  —  «  Ibid.  —  »  Ibid.  —  *  Ibid.  cl.—  »  Ibid.  c.  ur.  —  «  Ibid, 
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toute  humilité,  comme  le  prescrira  Tabbé.  «  Mais  si  Tun  d'eux  prend  occasion  de  son 
habileté  pour  8*enfler  d'orgueil,  parce  qu'il  croit  être  bien  utile  à  son  monastère,  on  lui 
interdira  absolument  Texercice  de  son  art  et  on  ne  permettra  plus  qu  il  s'en  occupe  à 
Tavenir,  à  moins  qu'il  ne  change  de  sentiments  et  qbe  Tabbô  ne  le  lui  prescrive  de  nou« 
veau  *.  »  On  voit  combien  saint  Benoit  est  plus  préoccupé  de  la  sanctification  des  religieux 
que  des  intérêts  temporels  du  monastère. 

523.  Depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte,  les  frères  feront  deux  repas,  l'un  à  l'heure  iv.  Jeûnes 
de  Sexte  ou  à  midi,  l'autre  à  l'heure  de  Vêpres  ou  le  soir,  le  dîner,  prandium  et  le  souper,  *^  «btUocact 
cœna  ^. 

A  partir  de  la  Pentecôte,  ils  jeûneront  deux  jours  par  semaine,  le  mercredi  et  le  ven- 
dredi, jusqu'à  l'heure  de  None,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  feront  cesjours-là  qu'un  seul  repas, 
à  3  beures  de  l'après-midi.  Mais  si  les  moines  travaillaient  aux  champs,  ou  bien  si  la 
chaleur  était  très  fatigante,  l'abbé  pourrait  les  dispenser  du  jeûne. 

Depuis  les  ides  de  septembre,  c'est-à-dire  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Sainte 
Croix  jusqu'au  carême,  ils  jeûneront  tous  les  jours  jusqu'à  None. 

En  carême,  le  jeûne  sera  plus  rigoureux  :  car  le  repas  unique  de  la  journée  sera  re- 
tardé jusqu'à  l'heure  de  Vêpres,  c'est-à-dire  jusqu'au  soir.  «  Cependant,  il  faut  entendre 
l'heure  de  Vêpres  de  telle  sorte  qu'on  n'ait  pas  besoin  de  lampe  durant  tout  le  repas  et 
que  celui-ci  s'achève  avec  la  lumière  du  jour  '.  » 

524.  Tous  s'abstiendront  en  tout  temps  de  la  chair  des  quadrupèdes.  Cependant  saint 
Benoit  en  permet  l'usage  «  aux  malades  et  à  ceux  qui  sont  très  faibles  ^  » 

Aux  repas,  soit  au  diner,  soit  au  souper,  on  servira  deux  plats  cuits,  «  afin  que  si  un 
frère  ne  peut  manger  de  l'un,  il  en  ait  un  autre  à  sa  disposition  ^.  »  S'il  y  a  des  fruits 
ou  des  herbes  dans  le  lieu,  on  pourra  en  faire  un  troisième  plat. 

Chaque  religieux  se  contentera  d'une  livre  de  pain  par  jour,  soit  qu'il  n'y  ait  qu'un 
repas,  soit  qu'il  y  en  ait  deux  :  sive  una  $it  refectio^  sive  prandti  et  cœnœ,  c'est-à-dire 
soit  qu'on  jeûne,  soit  qu'on  ne  jeûne  pas.  Dans  ce  dernier  cas,  le  cellérier  réservera  un 
tiers  de  la  livre  de  pain  pour  le  repas  du  soir,  reddenda  cœnaturis. 

Si  cependant  le  travail  a  été  pénible,  l'abbé  pourra  augmenter  la  ration,  en  se  renfer- 
mant toujours  dans  les  limites  de  la  tempérance,  remotaprœ  omnibus  crapula. 

On  donnera  aux  enfants  une  quantité  moindre,  selon  que  l'exigera  la  modération 
convenable,  servata  in  omnibus  par  citai  e  *. 

Quant  au  vin,  saint  Benoit  accorde  à  chaque  religieux  une  hémine  par  jour.  On  a 
beaucoup  discuté  sur  la  contenance  de  l'hémine;  la  controverse  n'a  pu  être  tranchée 
encore  \ 

Si  des  nécessités  locales,  l'excès  du  travail  ou  l'ardeur  de  la  chaleur  demandent  quel- 
que chose  de  plus,  l'abbé  pourra  l'accorder;  mais  en  fait  de  boisson,  qu'on  prenne  bien 
garde  à  l'abus. 

Saint  Benoit  ne  parait  permettre  le  vin  aux  moines  qu'à  contre-cœur.  «  Quoique  nous 
lisions,  dit-il,  que  le  vin  ne  convient  point  du  tout  aux  moines,  vinum  monachorum  om- 
nino  non  esse,  cependant  comme  on  a  de  la  peine  à  persuader  aux  moines  de  nos  jours  de 
s'en  abstenir,  nous  en  permettons  l'usage.  Que  du  moins  ils  ne  boivent  jamais  jusqu'à 
satiété,  mais  toujours  avec  beaucaup  de  modération  :  car  le  vin  conduit  les  sages 
eux-mêmes  à  l'apostasie  *.  Si  les  circonstances  locales  ne  permettent  pas  de  donner  aux 
religieux  la  mesure  de  vin  que  nous  avons  déterminée,  mais  une  quantité  beaucoup 
moindre,  ou  même  point  du  tout,  qu'ils  bénissent  Dieu  et  ne  murmurent  pas.  Oui,  nous 
leur  recommandons  bien  de  se  défendre  de  tout  murmure  ^.  » 

Toute  la  vied'un  moine  devraitêtre  un  carême  perpétuel  ;  mais  il  est  rarequ'un  religieux 
ait  la  ferveur  de  s'adonner  continuellement  à  une  rigoureuse  pénitence.  C'est  pourquoi 

*  Régula  S.  P.  Benedicti,  c.  lvii.  —  *  Jbid.  c.  xli.  —  •  Ibid. 

*•  Carnium  vero  quadrupedum  ab  omnibus  abstineatur  comestio ,  prster  omnino  débiles  et  cgro 
tos.  Ibid.  c.  XXXIX.  —  *  Ibid.  —  •  Ibid.  —  ^  Ibid,  c.  xl. 

*  ECCLI.  XIX,    2. 

»  Régula  S.  P.  Benedicti,  c.  xl. 
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Ton  s^appliqaera  pendant  le  carême  à  vivre  dans  une  plus  grande  pureté  et  à  expier  par 
la  pénitence  les  négligences  des  autres  temps.  Que  chacun  augmente  donc  pendant  ce 
temps  ses  oraisons  ordinaires,  ses  mortifications  dans  la  nourriture,  la  boisson,  le  som- 
meil, la  retraite  et  le  silence.  Mais  qu'il  le  fasse  du  consentement  de  Tabbé,  «  avec  sa 
bénédiction  et  selon  sa  volonté,  ejus  fiât  oratione  et  voluntate;  »  car,  ajoute  saint 
Benoit,  a  ce  qui  se  fait  sans  la  permission  de  Tabbé,  est  œuvre  de  présomption  et  de 
vanité,  sans  titre  à  la  récompense.  »  Aussi,  conclut-il,  «  tout  doit  être  fait  d'après  la 
volonté  de  Tabbé  :  ergo  cum  voluntate  abbath  o?nnia  agenda  sunt  ^  » 

525.  Personne  ne  mangera  ni  ne  boira  rien  entre  les  repas  '. 

Les  frères  qui  vont  en  voyage  et  ont  Tespérance  de  rentrer  le  soir  au  monastère, 
ne  prendront  rien  au  dehors,  quand  même  on  leur  ferait  des  instances,  etiamsi  a  quo- 
ms  rogentur,  à  moins  qu'ils  n'en  aient  reçu  le  commandement  de  Tabbé.  Ceux  qui  man- 
queraient à  cette  règle  seraient  excommuniés  '. 

Celui  qui  entre  en  retard  au  réfectoire  de  manière  à  ne  pas  assister  aux  prièresquise 
font  avant  le  repas,  est  repris  une  première  et  une  seconde  fois  ;  à  la  troisième  fois, 
il  prend  son  repas  à  part  et  est  privé  de  vin.  La  première  peine  est  appliquée  à  celui 
qui  n'assiste  pas  aux  prières  qui  se  font  après  le  repas  *. 

Un  lecteur  de  table  sera  désigné  pour  toute  la  semaine.  Il  recevra  la  bénédiction  le 
dimanche.  Avant  de  lire,  il  prendra  un  mixte,  accipiat  mixtum  prius  :  soit  du  vin  mêlé 
d'eau,  soit  un  peu  de  pain  et  devin,  soit  quelque  autre  chose  semblable.  Il  fera  son  repas 
après  la  communauté  avec  les  servants.  Tous  les  frères  ne  seront  pas  chargés  de  faire 
la  lecture,  mais  seulement  ceux  «  qui  peuvent  édifier  les  auditeurs,  »  c  est-à-dire  qui 
savent  bien  lire  ^. 

On  gardera  pendant  le  repas  un  profond  silence,  summum  silentiitm,  en  sorte  qu'on 
n'entende  que  le  lecteur. 

Les  frères  seront  attentifs  à  se  servir  mutuellement,  sans  que  personne  n'ait   rien  à 
demander  pour  lui-même.   Dans  le  cas  où  l'on  aura  besoin  de  quelque  chose,  on  le  de- 
mandera par  signe  plutôt  que  par  pai*ole  ^. 
V.  Admis-     526.  On  soumet  à  des  épreuves  celui  qui  se  présente  au  monastère  pour  embrasser 
sion^dc»  po8-  |j^  yi^  religieuse.  Pendant  quatre  ou  cinq  jours,  on  lui  fait  essuyer  des  rebuts.  S'il 
profeision.    persévère,  on  l'introduit  dans  le  logement  des  hôtes,  où  il  passe  quelques  jours.  Puis 
on  le  fait  entrer  dans  le  quartier  des  novices,  in  cella  novitiorum  "', 

Un  ancien,  expérimenté  dans  la  conduite  des  âmes,  est  chargé  de  la  conduite  du 
nouveau  novice.  Il  s'assurera  «  si  celui-ci  cherche  vraiment  Dieu,  s'il  est  zélé  pour 
le  service  de  Dieu,  pour  l'obéissance,  pour  le  support  des  injures.  »  Il  faut  que  le  novice 
comprenne  que  c'est  «  par  les  choses  dures  et  ardues,  per  dura  et  ardua  »  qu'on  va 
à  Dieu.  Deux  mois  après  son  arrivée,  on  lui  lit  la  règle  et  on  lui  dit  :  «  Voilà  la  loi  sous 
laquelle  vous  voulez  combattre  ;  si  vous  pouvez  l'observer,  entrez  ;  sinon,  retirez-vous 
pendant  que  vous  en  avez  la  liberté.  »  Après  six  mois,  on  lui  lit  une  seconde  fois  la 
règle,  afin  qu'il  sache  bien  quelles  obligations  il  veut  contracter.  On  lui  en  fait  une  troi- 
sième lecture  quatre  mois  plus  tard.  Si  après  avoir  mûrement  réfléchi,  il  déclare  qu'il 
est  prêt  à  garder  toute  la  règle,  et  à  faire  tout  ce  qui  lui  sera  commandé,  on  le  reçoit 
dans  la  communauté.  Il  fait  alors  à  l'oratoire,  devant  tous  les  frères,  «  le  vœu  de  sta- 
bilité, de  conversion  et  d'obéissance,  promittat  de  stabilitate  sua,  de  conversione  morum 
suorum  et  obedientia  coram  Deo  et  angelis  ejus,  c'est-à-dire  il  fait  le  vœu  de  demeurer 
dans  un  état  de  perpétuelle  et  universelle  conversion  vers  Dieu  par  la  pratique  de  la 
parfaite  obéissance  religieuse.  Il  a  écrit  et  signé  de  sa  main  la  formule  de  sa  profes- 
sion ;  B*\\  ne  savait  pas  écrire,  il  l'a  fait  écrire  par  un  autre  et  l'a  signée  par  quel- 
que marque.  Il  dépose  cette  formule  sur  l'autel.  Trois  fois  il  chante  le  verset  :  Recevez- 
moi,  6  Seigneur  y  selon  votre  parole  et  je  vivrai,  et  ne  me  confondez  point  dans  mon  at- 


1  Régula  S.  P.  Bénédictin  c.  xxzix.  —  «  Ibid.  c.  xliii.  —  *  Ibid.  c.  lï.  —  *  Ibid,  c.  xlhi.  —  '  Ibid, 
c.  xxxviii.  —  ^  Ibid.  —  ■  Ibid.  c.  lviii. 
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« 

tente  *.  Enfin  il  va  se  prosterner  aux  pieds  de  ses  frèresi  pour  se  recommander  à  leurs 
prières.  De  cette  heure,  il  est  membre  de  la  communauté  :  ex  illahora  in  congregaiione 
reputetur  *. 

Le  nouveau  profès  quitte  les  habits  du  siècle  et  prend  le  vêtement  religieux  ^.  On 
voit  par  cette  prescription  delà  règle  quon  ne  donnait  pas  l'habit  religieux  avant  le 
noviciat  comme  maintenant,  mais  seulement  au  moment  de  la  profession. 

On  gardera,  ajoute  saint  Benoit,  les  vêtements  séculiers  du  profès,  pour  les  lui  ren- 
dre s  il  venait  à  quitter  le  monastère,  car  il  ne  doit  point  retourner  dans  le  siècle  avec 
l'habit  de  la  religion . 

Si  le  novice  possède  des  biens,  il  les  donne  aux  pauvres  ou  au  monastère,  comme 
il lentend,  mais  sans  se  réserver  quoi  que  ce  soit  *. 

527.  Si  un  prêtre  demande  à  entrer  au  monastère,  on  éprouve  avec  soin  le  déair  qui 
Ty  amène.  Lorsqu'il  témoigne  un  sincère  désir  d'observer  la  règle,  on  le  reçoit.  Il 
prend  rang  immédiatement  après  l'abbé,  bénit  et  préside  la  table,  si  toutefois  Pabbè 
l'ordonne  ;  sinon,  il  ne  s'arroge  aucun  honneur,  et  s'applique  plutôt  à  donner  à  tous 
lexemple  de  l'humilité  *. 

Si  un  religieux  est  élevé  au  sacerdoce,  qu'il  se  garde  avec  soin  de  l'enflure,  a  qu'il 
n'ait  pas  la  présomption  de  faire  quoi  que  ce  soit  dans  le  monastère  sans  le  commande- 
ment de  Tabbé,  mais  qu'il  regarde  plutôt  son  haut  rang  comme  un  titre  particulier  à 
une  plus  entière  dépendance.  »  S'il  arrivait  qu'il  se  montrât  indocile  à  l'égard  du  prévôt 
ou  des  doyens,  on  l'avertirait  ;  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  on  le  reprendrait  devant  l'évê- 
que  ;  s'il  persévérait  dans  ses  mauvaises  dispositions,  on  le  chasserait  du  monastère  '. 

On  voit  par  ces  articles  qu'à  cette  époque  les  monastères  étaient  encore  composés 
presque  exclusivement  de  laïques. 

528.  Si  un  grand  du  siècle  veut  offrir  son  enfant  à  Dieu,  il  en  dressera  l'acte,  le  met-   Vf.Enfânii 
tra  dans  lamainde  l'enfant  et  enveloppera  celle-ci  dansla nappe del'autel.  «L'offrande,  »  ***»**^»- 
c'est-à-dire  le  pain  et  le  vin  du  sacrifice,  seront  joints  à  la  cédule.  Il  fera  le  serment  de 

ne  jamais  rien  donner  de  ses  biens  à  l'enfant,  afin  de  ne  pas  le  détourner  de  sa  voca- 
tion ^.  Si  cependant  il  ne  veut  pas  déshériter  complètement  son  enfant,  il  pourra,  à  sa 
considération,  transmettre  quelque  bien  au  monastère,  tout  en  s'en  réservant  l'usu- 
fruit :  l'acte  de  cette  donation  sera  placé  sur  l'autel  avec  celui  de  Tolfrande  de  l'en- 
fant. 

Ceux  qui  ne  sont  pas  riches  garderont  les  mêmes  cérémonies  dans  l'offrande  de 
leurs  enfants. 

L'usage  d'offrir  des  enfants  dans  les  monastères  a  été  très  répandu  au  sein  des  na- 
tions où  Tesprit  chrétien  était  vigoureux.  Rien  n'attire  plus  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  une  famille  que  la  consécration  d'un  premier-né  ou  de  quelque  autre  enfant  ;  car 
Dieu  se  montre  riche  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  généreux  pour  lui,  surtout  de  ceux  qui 
lui  offrent  leurs  prémices. 

En  quelques  siècles  et  dans  certaines  régions,  l'enfant  offert  avait  l'obligation  de 
persévérer  dans  l'état  religieux,  comme  l'enfant  baptisé  a  celle  de  remplir  les  engage* 
ments  du  baptême.  Mais  la  discipline  contraire  a  généralement  été  dominante  :  Ten- 
fant  avait  la  liberté,  quand  il  parvenait  à  l'adolescence,  de  ratifier  l'offrande  qui  avait 
été  faite  (Je  lui  ou  de  se  retirer. 

Saint  Benoit  parle  plusieurs  fois  des  enfants  du  monastère.  Il  recommande  «  qu'on 
tienne  compte  de  la  faiblesse  de  leur  égepour  ne  pas  les  soumettre  aux  jeûnes  etauxabsti- 
nences  de  la  règle  '.  »  D'autre  part,  il  veut  qu'on  leur  donne  une  éducation  virile  ;  il 
permet  qu'on  use  de  la  verge  pour  punir  leurs  fautes,  principalement  les  manquements 
à  l'office  :  infantes  vero  protaliculpa  vapulent  ^  ;  acres  verberibus  coerceantur^^, 

1  Suscipe  mCy  Domine,  secundum  eîoquium  tuumet  vivant,  et  non  con/undas  me  abexpectationemea. 
Ps.  cxviii,  1 16. 

2  Régula  S.  P.  Benedicti,  c.  lxviii.  —  »  Ibid.  —  ♦  fbid.  —  »  Ibid,  c.  lx.  —  «  Ibid.  c.  lxii  — 
'  Ibid.  c.  Lix.  —  «  Ibid.  c.  xxxvii.  —  ^  Ibid,  c.  xlv.  —  ^o  Ibid.  c.  xxx. 
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VIT.  Cor*     529.  Si  un  frère  se  montre  querelleur,  désobéissant  ou  enclin  à  quelque  autre  défaut 
fMut?   ^**  semblable,  on  l'avertit  en  secret  une  première  et  une  seconde  fois.  S'il  ne  se  corrige  point, 
on  le  reprend  en  public  devant  toute  la  communauté.  S*il  persiste  dans  sa  faute,  on  le 
soumet  à  l'excommunication  *. 

Qu^entend  saint  Benoit  par  Texcommunication  ?  Le  législateur  l'explique  lui- 
même. 

L^excommunication  est  le  retranchement  de  la  communion  fraternelle  ou  la  sépara- 
tion de  la  communauté.  Saint  Benoit  distingue  deux  sortes  d'excommunication,  ou,  si 
on  le  préfère,  deux  degrés  dans  l'excommunication  :  le  premier,  la  séparation  pour 
les  repaSy  ou  l'excommunication  de  table  ;  le  second,  la  séparation  pour  les  repas  et  la 
prière,  ou  V excommunication  de  table  et  Moratoire, 

Celui  qui  est  excommunié  de  la  table  seulement,  prend  ses  repas  en  particulier,  après 
les  frères,  au  moment  et  avec  les  aliments  que  désigne  l'abbé,  par  exemple,  àl'heure  de 
None  si  les  frères  se  mettent  à  table  dès  Sexte,et  le  soir  s'ils  jeûnent  jusqu'à  None^.  De 
plus,  il  ne  dit  pas  de  leçon  ni  de  répons  à  l'office,  il  ne  lève  pas  d'antienne  ^. 

Celui  qui  est  excommunié  à  la  fois  de  la  table  et  de  V oratoire,  ne  mange  point  et  ne 
prie  point  au  milieu  de  ses  frères.  Il  prend  son  repas  à  part  et  après  la  communauté, 
comme  nous  venons  de  le  dire  de  celui  qui  est  soumis  à  l'excommunication  de  table. 
Pendant  l'office,  il  se  tient  étendu  par  terre  devant  les  portes  de  l'oratoire,  et  demeure 
sous  les  pieds  des  frères  quand  ceux-ci  sortent.  De  plus,  il  est  défendu  à  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté  d'avoir  aucune  société  avec  lui,  ne  fût-ce  que  pour  lui  parler 
quelques  instants  ;  il  est  seul  au  travail  comme  à  table;  personne  ne  le  salue  en  le  ren- 
contrant; sa  nourriture  même  n'est  pas  bénite^.  Si  un  frère  avait  la  témérité  de  com- 
muniquer avec  un  excommunié  sans  le  commandement  de  l'abbé,  il  serait  excommu- 
nié lui-même. 

L'excommunication  de  table  est  encourue  pour  les  fautes  légères  ^^  l'excommunica- 
tion de  table  et  d'oratoire  pour  les  fautes  graves  *. 

Saint  Benoit  recommande  à  l'abbé  d'avoir  un  soin  paternel  des  excommuniés.  Qu'il 
prenne  bien  garde,  dit-il,  qu'aucune  des  brebis  qui  lui  sont  confiées  ne  périsse.  II 
enverra  à  l'excommunié  des  anciens,  sages  et  adroits,  pour  le  consoler  et  le  porter  au 
repentir.  Lui-même  usera  à  son  égard  de  toutes  sortes  d'industries  pour  le  gagner 
et  le  convertir,  et,  comme  le  bon  Pasteur,  il  saura  quitter  les  quatre-vingt-dix-neuf 
brebis  fidèles  pour  aller  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée  ^. 

Il  appartient  à  l'abbé  de  lever  l'excommunication.  Celui  qui  était  excommunié  de  la 
table  et  de  l'oratoire,  avant  de  reprendre  son  rang,  ira  se  jeter  aux  pieds  de  tous  ses 
frères  pour  se  recommander  à  leurs  prières.  Mais  il  ne  dira  pas  de  leçon  ni  de  répons 
avant  un  nouveau  signal  de  l'abbé  *. 

530.  Si  un  frère  souvent  repris  et  même  excommunié  ne  s'amende  pas,  on  recourt 
aux  châtiments  corporels,  vindictœ  corporali  subdatur  '.  Saint  Colomban  prescrivait 
dans  sa  règle  un  fréquent  emploi  de  la  verge  contre  les  fautes,  même  contre  des  fautes 
légères  ;  saint  Benoit  veut  qu'on  y  recoure  seulement  quand  les  autres  moyens  ont 
été  épuisés. 

Enfin,  ajoute-t-il,  «  si  les  onctions  des  exhortations,  les  médicaments  des  divines 
Écritures,  si  les  excommunications,  si  les  châtiments  corporels  eux-mêmes  sont  de- 
meurés sans  fruit,  »  l'abbé  invitera  toute  la  communauté  à  se  mettre  en  prière  pour  le 
coupable.  Si  ce  remède  suprême  estinutile,  il  le  renverra  du  monastère  ^®. 

Lorsqu'un  moine  aura  été  chassé  du  monastère  ou  l'aura  quitté  de  lui-même,  on 

pourra  l'admettre  de  nouveau,  pourvu  qu'il  fasse  une  satisfaction  convenable  ;  mais  il 

prendra  le  dernier  rang.  On  pourra  le  recevoir  encore  une  troisième  fois.  Mais  s'il  se 

fait  renvoyer  de  nouveau  ou  s'en  va  de  lui-même,  on  ne  l'admettra  plus. 

yen.  Dî-     53 j^.  Tous  les  frères  feront  la  cuisine  à  leur  tour,  â  moins  de  maladie  ou  d'occupation 

▼«rsci  règles. 

»  Régula  s.  P.  Benedicti,  c.  xxiii.  —  *  Ibid.  c.  xxiv.  —  *  Ibid,  c.  xliv.  —  *  Jbid.  c.  xxv.  —  *  Ibid, 
c.  XXIV.  —  0  Jbid.  c.  xxv.  —  '  Ibid.  c.  xxvii.  —  *  Ibid.  c.  xliv.  —  »  Ibid,  c.  xxiii.  —  ^^  Ibid,  c  xxvtii. 
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plus  importante*  Si  la  communauté  est  nombreuse,  le  cellérier  en  sera  dispensé.  Les 
officiers,  qui  ont  achevé  leur  tour  et  ceux  qui  commencent  le  leur,  se  prosterneront  à 
loratoire  le  dimanche,  après  les  Laudes,  maitUinis  finitiê,  et  recevront  la  bénédic- 
tion *. 

Celui  qui^  à  la  cuisine,  à  la  boulangerie,  dans  l'exercice  d'un  métier  quelconque, 
brise  un  objet,  le  perd,  le  détériore  en  quelque  manière,  doit  s'en  accuser  aussitôt  de* 
vant  Tabbé  ou  la  communauté,  et  en  faire  satisfaction.  S'il  ne  s'en  accuse  pas  lui-mê- 
me, il  est  puni  plus  sévèrement  '. 

On  servira  les  malades  avec  beaucoup  de  charité  comme  Jésus-Christ  même. 
L'abbé  surtout  en  aura  un  grand  soin.  Les  malades  de  leur  côté  penseront  que  c'est 
Jésus-Christ  qui  est  servi  en  eux  ;  ils  sétudieront  à  ne  pas  être  exigeants. 

Il  y  aura  un  appartement  spécialement  destiné  aux  infirmes  et  un  frère  chargé  de 
les  soigner. 

On  permettra  le  bain  aux  malades  quand  il  sera  nécessaire.  Mais  on  l'accordera  dif- 
ficilement à  ceux  qui  sont  bien  portants,  surtout  aux  jeunes. 

Saint  Benoît,  nous  l'avons  dit,  concède  l'usage  de  la  viande  aux  malades  ;  mais  il 
veut  qu'ils  repi*ennent  l'abstinence  dès  qu'ils  sont  mieux  \ 

On  traitera  aussi  avec  beaucoup  d'indulgence  les  enfants  et  les  malades,  en  sauve- 
gardant toutefois,  autant  que  possible,  la  régularité  \ 

532.  La  tacUurnité,  c'est-à-dire  la  garde  du  silence  est  l'une  des  grandes  vertus  du 
moine  '.  Aussi  «  le  moine  doit  s'appliquer  en  tout  à  observer  le  silence,  mais  surtout 
pendant  la  nuit  *. 

Après  le  repas  du  soir,  les  frères  s'asseoiront  dans  un  même  lieu  pour  entendre  lire 
les  Conférences  de  Cassien  ou  les  Vies  des  Pères,  Après  la  lecture,  ils  réciteront  Corn- 
plies.  Puis  ils  se  tiendront  dans  un  profond  silence  jusqu'au  lendemain,  sans  que 
«  personne  puisse  dire  à  un  autre  quoi  que  ce  soit  :  nuUa  sit  licentia  denuo  cuiqiiam  lo' 
quialiquid.  »  Celui  qui  manquerait  au  silence  durant  la  nuit  serait  puni  sévèrement. 
Labbé  lui-même  parlera  alors  avec  beaucoup  de  retenue  et  doucement^. 

533.  Les  hôtes  qui  se  présentent  au  monastère  sont  reçus  comme  Jésus-Christ  même. 
On  les  sert  tous  avec  empressement,  spécialement  les  pauvres  et  les  pèlerins. 

Quand  on  annoncera  la  venue  d'un  hôte,  le  prieur  ou  les  frères  iront  à  sa  rencontre, 
prieront  avec  lui  et  lui  donneront  le  baiser  de  paix.  A  l'arrivée  de  l'hôte  ou  à  son  dé* 
part,  on  se  prosternera  devant  lui   pour  honorer  Jésus-Christ  en  sa  personne. 

L'hôte  reçu  sera  conduit  à  la  prière.  Puis  le  prieur  ou  celui  qu'il  députera  s'assiéra 
avec  lui.  On  lira  devant  lui  la  parole  de  Dieu  pour  l'édifier.  On  lui  rendra  ensuite 
tous  les  bons  offices  que  Ton  pourra.  Le  prieur  rompra  le  jeune  à  cause  des  hôtes,  à  moins 
que  ce  ne  soit  un  jeûne  rigoureux  qui  s'observe  inviolablement.  L'abbé  leur  présentera 
de  l'eau  pour  qu'ils  se  lavent  les  mains;  il  leur  lavera  ensuite  les  pieds  avec  des  frères. 

Il  y  aura  une  cuisine  spéciale  pour  l'abbé  et  les  hôtes,  afin  que  ces  derniers,  arrivante 
des  heures  irrégulières^  ne  troublent  point  l'observance  du  monastère.  Deux  frères  se- 
ront désignés  chaque  année  pour  le  service  de  cette  cuisine  ^ 

Un  frère  demeurera  à  l'hôtellerie.  On  y  tiendra  des  lits  préparés  en  nombre  suffisant. 
Personne  ne  pourra  se  mêler  aux  hôtes  ni  leur  parler  sans  Tordre  des  supérieurs.  Si 
un  frère  rencontre  un  hôte,  il  le  saluera  mais  n'engagera  pas  avec  lui  de  conversation, 
disant  si  c'est  nécessaire,  qu'il  n'a  pas  la  permission  de  parler  ^. 

L'abbé  aura  toujours  sa  table  avec  les  hôtes  et  les  pèlerins.  Quand  il  y  aura  peu 
d'hôtes,  il  pourra  appeler  à  sa  table  les  frères  qu'il  jugera  à  propos  ;  mais  il  aura  soin 
de  laisser  avec  la  communauté  quelqu'un  des  anciens  pour  le  maintien  de  la  disci- 
pline *^ 

534.  Nul  ne  peut  recevoir  de  présents  ou  de  lettres,  soit  de  ses  parents,  soit  de  tout 
autre,  sans  la  permission  de  l'abbé.  Si  un  objet  est  envoyé  à  un  frère  par  ses  proches, 

1  Régula  S.  P,  Benedicii,  c.  xxxv.  —  «  Ibid.  c.  xlvi.  —  *  Ibid.  c.  xxxvi.  —  ♦  Jbid,  c.  xxxvii.  — 
»  Ibid,  c.  VI.  —  •  Jbid,  c.  xlii.  —  '  Ibid,  c.  xlïi.  —  •  Ibid.  c.  lui.  —  »  Ibid.  —  ^o  /^/i.  c.  lvi. 
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labbô  peut  lui  en  laisser  Tusage,  s*il  le  juge  bon  ;  mais  il  peut  le  donner  à  un  autre,  8*il 
le  trouve  préférable  ^ 

Les  vêtements  sont  donnés  aux  moines  selon  les  climats  et  les  saisons.  Tout  on  cet- 
te matière  est  réglé  par  Tabbé.  Nous  pensons  que  dans  les  régions  tempérées,  il  suffit 
à  chaque  frère  d'avoir  une  tunique,  une  coule  et  un  scapulaire  pour  le  travail.  La  coule 
sera  plus  chaude  pour  Thiver  :  cucuUam  in  hyeme  villosam.  On  aura  pour  les  pieds  des 
pédules  et  des  caliges  '. 

Chaque  frère  peut  avoir  deux  tuniques  et  deux  coules,  une  pour  le  jour  et  une  pour 
la  nuit,  et  afin  de  pouvoir  les  laver.  «  Ce  qui  serait  de  plus  serait  de  trop.  »  Pour  les 
voyages,  on  peut  avoir  une  coule  et  une  tunique  un  peu  meilleures,  modice  meliores. 

Pour  le  lit,  on  aura  un  petit  matelas  (mattaj,  un  drap  (sagum)  ^,  une  couverture 
(lena),  et  un  traversin  (capitale)  *. 

On  donnera  en  général  à  chacun  ce  qui  lui  est  nécessaire,  sans  vouloir  garder  une 
rigoureuse  égalité  entre  les  frères  ^. 

535.  Personne  dans  le  monastère  n*aurala  prétention  de  prendre  la  défense  d'un  au- 
tre, fût-il  son  parent  *. 

Personne  non  plus  n*aurala  témérité  d'excommunier  un  frère  ou  de  le  battre  de  ver- 
ges sans  en  avoir  Tautorité  ^ 

Les  frères  s'étudieront  à  une  parfaite  obéissance  à  Tégard  de  leurs  supérieurs,  bien 
plus  à  l'égard  les  uns  des  autres;  car  Tobéissance  est  le  chemin  qui  mène  le  religieux  a 
Dieu,  scientes  se  per  hanc  obedientiœ  viam  ituros  adDeum  '. 

Tous  doivent  être  remplis  de  Tamour  le  plus  fervent,  ferventissimo  amore,  pour  leur  pro- 
pre sanctification  et  celle  de  leurs  frères.  Qu'ils  se  préviennent  en  honneur,  supportent  mu- 
tuellement leurs  défauts,  recherchent  le  bien  du  prochain  plutôt  que  le  leur  propre  ; 
qu'ils  saiment  tous  d'un  tendre  et  chaste  amour,  craignent  Dieu,  révèrent  et  chérissent 
leur  abbé,  soient  toujours  inébranlablement  attachés  au  Christ  *. 

Le  religieux  doit  être  constamment  occupé  à  exercer  quelque  vertu.  Saint  Benoit  a, 
dans  un  chapitre  célèbre,  résumé  les  œuvres  de  la  perfection  monastique  sous  le  titre 
àHnstruments  des  bonnes  œuvres  *•. 

Mais  la  vertu  n'est  solide  qu'à  la  condition  d'être  fondée  sur  Thumilité.  Saint  Benoit 
veut  que  le  moine  s'exerce  sans  cesse  dans  cette  vertu.  Il  en  a  distribué  les  actes  en 
douze  classes  ou  degrés  **  :  ce  sont  les  douze  degrés  d'humilité  de  la  règle  bénédictine^ 
que  tous  les  saints,  venus  depuis,  ont  médités  et  dont  les  admirables  formules  ont  été 
apprises  par  cœur  dans  une  multitude  de  monastères. 

Saint  Benoit  avertit  en  finissant  qu'il  n'a  pas  écrit  sa  règle  pour  les  parfaits,  mais 
pour  les  commençants.  En  l'observant  bien,  dit-il,  nous  ferons  paraître  dans  nos  mo- 
nastères un  commencement  d*hbnnêteté  et  de  vie  religieuse.  Quant  à  ceux  qui  visent 
à  la  perfection,  ils  ont  les  livres  des  Saintes  Écritures  et  les  ouvrages  des  saints  Pères, 
les  Conférences  et  les  Institutions  de  Cassien,  les  Vies  des  Pères,  et  spécialement  la  rè- 
gle de  saint  Basile.  Mais,  6  moines  qui  commencez,  observez  d'abord,  avec  l'aide  de 
Jésus-Christ,  cette  petite  règle  des  débutants,  hanc  minimam  inchoationis  regulam  des- 
criptam,  adjuvante  Christo,  perfice  ;  vous  pourrez  ensuite  tendre  à  une  plus  haute  per- 
fection, comme  je  viens  de  le  dire,  et  parvenir,  sous  la  protection  divine,  jusqu'aux 
sommets  de  la  science  divine  et  des  vertus  religieuses  '^. 

ci»^on  ^"^^     ^^'  ''^®"®  ^®*  '*  "^^K'®  ^®  **'"*  Benoit. 

*  Régula  5.  P.  Benedicti,  c.  liv. 

>  Les  pédules  étaient  proprement,  comme  le  nom  Findique,  une  chaussure  qui  protégeait  le  pied; 
c'étaient  des  souliers,  des  saques  ou  quelque  autre  chose  semblable.  Les  caliges  étaient  une 
chaussure  qui  enveloppait  une  partie  plus  ou  moins  considérable  des  jambes  ;  c'étaient  des  bas, 
des  chaussons,  etc.  Cependant,  tous  les  auteurs  ne  sont  pas  d^accord  sur  cette  interprétation. 

'  Aut  de  grosso  lino,  aut  de  canabe  factum,  et  fcre  in  modum  sacci  formatum..,  super  mattam 
positum,  quod  monachi  pro  lectistcrnio  habebant.  S.  Hildegard.  lib.  xix  Orig.  c.  24). 

*  Régula  5.  P.  Benedicti,  c,  lv.  —  &  Ibid.  c.  xxxiv.  —  «  Jtid,  c.  lxix.  —  ?  Ibid.  c.  lxx.  —  »  Ibid, 
c.  Lxxi.  —  »  Ibid.  c.  Lxxii.  —  >o  Ibid.  c.  iv.  —  *»  Jbid,  c.  vu.  —  »«  Ibid.  c.  lxxiii. 
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Quelle  simplicité  et  quelle  sublimité  I  Est-il,  après  l'Évangile,  un  code  de  perfection 
plus  complet,  un  monument  d'une  sagesse  plus  admirable  ? 

Certes,  si  l'antiquité  païenne  avait  produit  une  œuvre  comparable,  nous  entendrions 
toutes  les  voix  de  nos  chaires  d  enseignement  la  célébrer  à  Tenvi  ;  nous  verrions  tous 
les  enfants  de  nos  écoles  obligés  de  rapprendre  de  mémoire.  Est-elle  moins  admirable 
parce  qu'elle  a  pour  auteur  un  moine  ? 

Nous  invitons  les  pères  de  famille  à  la  méditer  :  ils  y  trouveront  la  science  du  gou- 
vernement domestique.  Nous  invitons  les  chefs  d'État  à  se  pénétrer  de  ses  prescrip- 
tions :  ils  y  trouveront  les  maximes  du  gouvernement  public.  Nous  invitons  les  pas- 
teurs de  rÉglise  à  la  lire  souvent  :  nul  livre  ne  les  introduira  si  loin  dans  l*art  des 
arts,  la  conduite  des  émes.  Nous  invitons  surtout  les  hommes  épris  de  l'amour  de  Dieu 
et  du  désir  de  tout  quitter  pour  «  éprouver  combien  le  Seigneur  est  doux  »,  à  la  méditer 
sans  cesse  :  ils  avanceront  rapidement  dans  la  science  des  saints  et  dans  les  illumi- 
nations de  la  voie  royale  du  renoncement  parfait. 

Cette  règle  a  été  pratiquée  pendant  de  longs  siècles  dans  la  grande  abbaye  de  Saint- 
Oyend  ;  elle  l'a  été  dans  les  prieurés  établis  à  la  tète  des  antiques  paroisses  monastiques 
du  haut  Jura  ;  elle  l'a  été  aussi  dans  ceux  que  les  moines  possédaient  au  loin. 

La  sainteté  fiorissait  alors  sur  les  terres  monastiques,  et,  avec  la  sainteté,  lagloireet 
la  prospérité  temporelle. 


§111. 

Les   donations  de  Pépin. 

537.  La  Chronique  rimée  dit  en  parlant  de  saint  Hippolyte,  abbé  de  Saint-Oyend  et  i«Co»ce»- 
évôque  de  Belley  :  «  Sous  ce  saint  abbé  et  évèque,  le  roi  Pépin  mû  par  dévotion  donna  "^"eVei^l*!^ 
au  monastère  Cassona,  avec  le  droit  de  battre  monnaie  à  perpétuité  et  fit  en  outre  li-  viiègeircgi- 
béralement  plusieurs  autres  concessions  '.  »>  ^**°*' 

Un  ancien  cartulaire  de  l'abbaye,  cité  par  Guichenon,  le  P.  ChifPlet,  les  auteurs  de 
la  Gatlia  ckristiana  et  cent  autres  historiens,  renferme  la  même  assertion  :  «  Pendant 
le  gouvernement  de  saint  Hippolyte,  le  roi  Pépin  fit  don  à  ce  monastère  de  Tassona  et 
lui  accorda  un  diplôme  qui  contenait  beaucoup  de  donations  royales,  entre  autres  le 
privilège  de  fabriquer  de  la  monnaie  ^.  »  Le  bréviaire  de  Saint-Claude,  gardien  de  cette 
ancienne  tradition,  sexprime  en  ces  termes  :  «  Saint  Hippolyte,  à  cause  de  l'éminence 
de  ses  vertus,  fut  en  grand  honneur  auprès  de  Pépin...  qui  combla  son  monas^ 
tère  de  biens,  de  revenus  et  de  privilèges  '•  » 

Ainsi  les  anciens  monuments  de  Tabbaye  attestent  de  concert  que  Pépin  accorda  à 
l'abbaye  du  haut  Jura  Cassona  ou  Tassona  et  plusieurs  privilèges,  spécialement  le  droit 
de  battre  monnaie. 

538.  Où  était  Cassona  ou  Tassona?  >*où  éttu 
«  Ce  nom,  dit  D.  Monnier,  ne  présente  aucun  sens  ;  il  parait  avoir  été  mal  déchif-  tmViH,^^ 

fré  ^  D  On  a  proposé  divers  villages  du  Jura,  Chaussin,  Chaussenans,  Chassagne,  Ce- 

• 

i  Sub  isto  sancto  Abbate  Bellicensi  episcopo, 
Pipinus  rex  tune  dévote  isti  dédit  cœnobio 
Cassona  m  cum  facultate  fabricandi  perpetuo 
Monetam,  atque  libère  ipsi  plura  dédit  uirro. 

*  Tetnpore  istius  sancti  Pipinus  rex  dédit  huic  cœnobio  Tassonam,  et  privilegium  in  quo  multa 
induisit,  et  tnter  aiia  contulit  eidem  authoritatem  fabricandi  monetam.  Antiquum  Tabularium  Ab- 
hatiœ  S.  Eugendi,  Ap.  GalL  christ,  veterem,  t.  ii,  p.  337. 

*  Proprium  diœcesis  S.  Claudii,  die  28  nov. 

*  Annuaire  du  Jura  pour  Tan.  i838,  p.  46. 


naie 


298  SAINT   CLADDB 

sancey,  Chatonnay,  Tassenne,  Tassenière.  On  pourrait  tout  aussi  bien  chercher  Cas- 
sona  ou  Tassona  dans  le  Bugey,  la  vallée  du  Léman  ou  même  plus  loin. 
3*  obser-      539,  i^Q  droit  de  battre  monnaie  appartiendra  plus  tard  à  un  grand  nombre  d*ab- 
le^dioîr^Se'  bayes  ;  mais  nulle  ne  Ta  encore  reçu  des  princes.  Aussi,  remarque  Mabiilon,  si  la 
battre  mon-  concession  de  Pépin  est  véritable,  il  faut  avouer  que  le  monastère  de  Condat  est  le  pre- 
mier qui  ait  reçu  ce  droit  du  souverain. 

On  a  objecté  contre  Tauthenticité  de  ce  privilège  les  expressions  des  chartes  posté- 
rieures. 

Ainsi  Frédéric  I*' déclare  qu*il  accorde  au  monastère  de  Saint-Oyend  le  droit  de  battre 
monnaie  :  il  semble  même  en  parler,  ainsi  que  nous  le  verrons,  comme  d*une  conces- 
sion nouvelle.  Mais  rien  n'est  fréquent  dans  le  style  des  chancelleries  royales  comme 
de  désigner  une  confirmation  par  des  termes  qui  marquent  une  véritable  concession, 
surtout  quand  il  est  question,  comme  ici,  d'un  droit  jusqu^alors  rarement  exercé  et 
peut-être  même  tombé  en  désuétude.  Aussi,  nous  Tavouons,  cette  objection  ne  saurait 
prévaloir  à  nos  yeux  sur  la  tradition  de  Condat  attestée  par  la  Chronique  rimée  et  par 
Tancieu  carlulaire.  Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  '  et  un  grand  nombre  d'autres 
historiens,  ont  cru,  sur  la  foi  de  cette  antique  tradition,  à  Texistence  de  la  concession 
royale.  Nous  l'admettons  à  leur  suite. 

540.  Les  savants  auteurs  de  VEssai  sur  les  monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  L. 
Plantet  et  L.  Jeannez,  ont  donné  les  dessins  de  trois  pièces  de  monnaie  qu'ils  croient 
avoir  été  frappées  à  Condat  ^.  Ce  sont  des  trientes  d*or',  de  petit  module  ;  on  lit  sur 
le  premier,  d'un  côté  ces  mots  :  conoate  vico  et  de  Tautre  deux  mots  tronqués 
CHARi...  RE...  Le  second  porte  d'un  côté  les  mêmes  mots  condate  vico,  et  de  Tautre 
TAUDOMUNDUs  MON,  ct  Ic  troisième  d  un  côté  comoaie  vot,  et  de  Tautre  romanus  mota. 


Fig.  83.  Fig.  86.  Fig.  87. 

Tous  les  trois  présentent  une  croix  chrismée,  et  une  face  humaine  d'une  exécution 
barbare.  Nous  en  reproduisons  les  dessins  ci-contre  {fig,  85,  86,  87.^  «  Le  type  de  ces 
trois  monnaies,  concluent  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  ne  ressemble  en  rien 
à  celui  des  pièces  attribuées  à  Condé-du-Nord  ou  Condé-sur-Loire  ;  ii  se  pourrait  donc 
très  bien  que  le  Condatum  dont  il  s^agit  ici  fût  Saint-Claude  ^.  » 

541.  Ne  devons-nous  pas  rattacher  la  concession  de  Pépin  à  un  fait  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  au  séjour  deCarloman  à  Condat  et  parmi  les  ruines  de  Tan- 
cienne  ville  d'Antre  ?  Pépin  n'a-t-il  pas  voulu  montrer  une  spéciale  bienveillance  au 
monastère  où  son  frère  s'était  retiré  d'abord  et  avait  fait  profession  de  la  vie  re- 
ligieuse ?  «  Nous  sommes  naturellement  disposé  à  croire,  écrit  judicieusement  D.  Mon- 
nier,  que  c'est  à  l'influence  exercée  par  Carloman,  dans  cette  partie  de  la  terre  de 
Condat,  qu'il  faut  attribuer  les  donations  ou  les  restitutions  dont  les  premiers  titres  de 
cette  abbaye  font  mention  »,  l'auteur  fait  allusion  à  la  charte  de  Charlemagne  dont 
nous  allons  parler,  «  comme  c'est  visiblement  à  son  influence  encore  que  le  droit  de  frap- 
per monnaie  fut  octroyé  aux  abbés  de  Condat  par  le  roi  Pépin  le  Bref,  son  frère.  Re- 
marquez les  dates  :  le  séjour  de  Carloman  dans  nos  montagnes  se  place  entre  747  et 
755,  et  c'est  de  750  à  768  que  Pépin  accorde  à  notre  monastère  ses  droits  régaliens. 

1  Ejus  tempore  Pippinus  rex  Cassonam,  aliaque  nonnulla  monasterio  contulisse  reperîtur,  cum 
facultate  cudendce  monetce,  a  Carolo  Magno  confirmata.  Gallia  christiana  nova,  t.  iv,  col.  245. 

>  «  On  pourrait  donner,  suivant  nous,  à  Condatum,  Condat,  aujourd'hui  Saint-Claudei  les  trots 
pièces  suivantes...  ».  P.  18. 

3  Trien,  tertia  pars  solidi.  Du  Cangr,  Glossaire, 

*  Essai  sur  les  monnaies...  p.  ig. 
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Ce  dut  être  plus  précisément  de  750  à  751,  sans  doute  vers  le  temps  où  le  prince-duc 
des  Francs  démissionnaire  s'éldgna  de  sa  retraite  jurassienne  pour  aller  à  Rome  '  ». 

Peut-être  même  Pépin  n'a-t-il  accordé  à  Tabbô  de  Saint-Oyend  le  droit  de  battre 
monnaie  qu'en  livrant  les  ateliers  monétaires  de  Carloman.  En  effet,  il  est  constant 
que  les  anciens  abbés  frappaient  leurs  monnaies  non  pas  à  Saint-Claude,  mais  à  Moi- 
rans.  Le  choix  de  cette  dernière  ville  se  trouve  expliqué  tout  simplement,  si  1  on  admet 
que  Pateiier  monétaire  dei  abbés  était  l'ancien  atelier  même  de  Carloman.  De  cette 
manière,  Pépin  aurait  donné  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend  le  droit  de  battre  monnaie  en 
lui  cédant  les  édifices  et  les  ateliers  de  son  frère. 


la  charte. 


§IV. 

La  grande  charte  de  Charlemagne, 

542.  Comme  Pépin,  Charlemagne  fut  le  bienfaiteur  de  labbaye  de  Condat.  préiimi- 
a Charlemagne,  dit  la  Chronique  rimée,  renouvela  tous  les  anciens  privilèges  delab-  3"„7ii*"^^^ 

baye,  spécialement  le  droit  de  battre  monnaie  qui  lui  avait  été  accordé  auparavant  '.  n  chariema- 

«  Le  roi  Charles,  répéta  de  son  côté  un  ancien  cartulaire,  reconnut  au  monastère  le  s**^- 
droit  de  battre  monnaie  et  lui  confirma  et  renouvela  tous  les  privilèges  qui  lui  avaient 
été  accordés  par  les  rois  des  Francs  ^.  » 

Nous  ne  possédons  plus  la  charte  par  laquelle  Charlemagne  confirma  à  Tabbaye  son 
droit  de  battre  monnaie  ;  mais  nous  avons  encore  celle  qu'il  lui  donna  pour  lui  confir- 
mer la  possession  de  la  terre  de  Saint-Oyend.  Cette  charte  est  célèbre.  Nous  devons 
nous  y  arrêter  un  instant. 

543.  Commençons  par  donner  le  texte  du  remarquable  document  ^  ^  i.jexteda 
«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi. 
«  Nous  savons  qu'en  confirmant,  par  notre  autorité,  les  droits  qu'ont  acquis  la  sainte 

Église  de  Dieu  ou  nos  fidèles,  nous  nous  rendrons  favorable  la  miséricorde  divine  et 
nous  nous  attacherons  davantage  ceux  qui  vivent  dans  notre  service.  C'est  pourquoi 
nous  faisons  savoir  à  tous  les  grands  et  à  tous  les  fidèles  de  notre  empire  que  le  véné- 
rable abbé  Ribert  est  venu  du  monastère  de  Saint-Oyend-de-Joux  se  présenter  devant 

>  Annuaire  du  Jura  pour  l'an.  i838y  p.  48. 

s  Privilégia  penitus  renovavit,et  libère 
Cudendi  monetam  prius  concessit  cuin  pleno  jure. 

LibelL  metticus. 

*  Ca  roi  us  rex  induisit  qui  cœnobio  auctoritatem  cudendi  m)netam,  et  omnia  privilégia  per  im- 
peratores  et  Francorum  reges  ipsi  cœnobio  conceasa  confirmavit  et  expresse  renovavit.  Antiquum 
tabularium  abbat!s.  Ap.  GalL  christ,  veter,  T.  ir,  p.  Shy. 

*•  La  charte  de  Charlemagne  est  écrite  sur  un  parchemin  très  fin,  mesurant  293  millimètres  de  haut 
8ur482  de  large.  Ce  parchemin  est  recouvert  dans  la  plus  grande  partie  d^un  badigeon  jaune,  qu^un 
archéologue  mal  avisé  y  a  mis,  sans  doute  dans  le  dessein  de  rendre  les  lettres  plus  apparentes. 

Nous  donnons  le  texte  latin  en  appendice  (App.  B.)  et  la  reproduction  phototypique  dans  le  corps 
du  livre  (PI.  11.).  Mais  nous  devons  avertir  que  toute  la  partie  couverte  du  badigeon  jaune  n*a  pu 
être  reproduite  nettement  par  les  procédés  photographiques  ;  M.  Delaroche  a  dû  travailler  le  cliché 
de  manière  à  rendre  la  tache  moins  apparente  ;  puis  M.  Paul  Brune  a  opéré  au  trait  pour  renfor- 
cer les  lettres  elles-mêmes,  un  peu  effacées,  mais  demeurées  visibles.  Quant  à  la  partie  inférieure 
de  la  charte,  elle  est  sous  les  yeux  du  lecteur  telle  que  l'emploi  de  la  lumière  Ta  reproduite,  sans 
l'immixtion  du  travail  de  la  main. 

Cette  charte  est  conservée  avec  la  plus  grande  partie  des  anciennes  archives  de  Pabbaye^  à  la  Pré- 
fecture de  Lons-le-Saunier,  dans  le  dépôt  des  archives  du  Jura,  leyette  1'*  de  Plnventaire  de    1745. 

On  a  fait  dans  le  dernier  siècle  deux  inventaires  des  archives  de  Tabbaye,  Tun  en  1745  et  l'autre 
en  1783.  M.  Libois,  archiviste  du  Jura,  vient  de  classer  ce  riche  fonds  de  nos  archives  départemen- 
tales d'après  ces  deux  inventaires.  Nous  avertissons  une  fois  pour  toutes  qu'à  moins  d'avis  con- 
traire, nous  indiquons  les  leyettes  et  les  numéros  de  rioventaire  de  1743,  qui  comprend^la  plus 
grande  partie  des  pièces. 
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notre  personne  royale,  à  Reims,  auprès  du  tombeau  de  saint  Remy,  avec  Tabl 
et  le  comte  Adalard,qu*aupara van t  nous  avions  envoyés  à  son  dit  monastère  | 
miner  et  apprécier  les  raisons  qu'il  allègue,  ainsi  que  Tarchevèque  de  Bes&l 
déon,  dans  leur  contestation  sur  la  celle  où  est  inhumé  le  corps  du  bienheurei 
cin.  Ledit  abbé,  de  concert  avec  ses  moines,   nous  a  humblement  et   ins( 
supplié  de  leur  accorder  et  de  leur  confirmer  par  notre  souveraine  autorité  l 
qu'il  possède  sur  ce  prieuré  et  dont  il  a  fait  la  preuve  devant  nos  envoyas, 
de  sa  douceur  et  de  son  humilité,  nous  faisons  droit  à  sa  demande,   et    n 
donnons  que  ni  duc,  marquis,  comte  ou  vicomte,  ni  quelque  officier  que  ce 
soustraie  jamais  le  prieuré  en  question  audit  monastère  de  Saint-Oyend  et 
présomption  de  causer  de  Tennui  ou  du  dommage  aux  moines  qui  y  serven 
Mais,  comme  dans  les  temps  des  anciens  pères  ou  saints,  ainsi  que  nous  l'avoni 
de  plusieurs,  ces  moines  furent  unis  et  associés  pour  défricher  les  forêts  et  k 
les  terres,  nous  voulons  que  désormais  ils  soient  toujours  associés  dans  la  prosf 
Tadversité.  Que  personne  donc,  de  ce  jour  et  dans  la  suite,  ne  conteste  à  ces 
leurs  droits  sur  ledit  prieuré  et  ses  dépendances. 

«  Et  nous  donnons  audit  lieu  de  Condat  la  forêt  du  Jura,  à  partir  de  Textréi 
Feau  du  Brassus  nommée  Orbe,  a  termino  BRACcroLi  aquœ  vocabulo  Orb.\  ;  de  Va 
Noirmont  divisant  la  pente  des  eaux,  et  in  ipsa  contra  terminationem  Nroni  Mo* 
cutpendet  aqua;  de  l'endroit  même  où  Feau  se  perd  dans  un  creux,  et  in  ipsa 
ubi  aqua  in  foveam  intrat  :  jusqu'aux  Alpes,  usque  in  Alpes  ;  et  jusqu'au  clien 
passe  par  le  milieu  de  la  Perrière,  usque  in  viam  quœ  venit  per  mediam  Ferrarij 
selon  le  cours  de  la  rivière  appelée  Serine,  sicut  aqua  ouvrit  quœ  vocatur   Seb 
jusqu^au  Bief-Brun,  et  depuis  le  Bief-Brun  jusqu'à  la  Semine,  et  depuis  la  Semin 
qu*au  Bief-Nuisible,  usque  ad  Brunnum  Betus,  et  a  Brunnum  Betus  usque  Salcik 
et  a  Salcimana  usque  ad  Betus  Nocivum  ,  de  manière  à  comprendre  la  troisième  i 
d'ÉchalIon,  et  a  Betus  Nocivum  tertiam  partent  Escalon  ;  depuis  ladite  rivière  d 
et  les  chaux  appelées  Merrenses,  à  l'occident,  jusqu'à  la  plaine  de  la  paroisse  de  Co 
sicut  ab  ipsa  jam  dicta  Oi^ba,  partibus  occidentalibus  venitur  in  Calmibus  Merrensu 
cabuloy  usque  quo  perveniatur  inplaniciem  p ar oc kiœ  S vgoncikceusis, 

«  Et  afin  que  cette  confirmation  de  notre  autorité  obtienne,  au  nom  de  Dieu, 
plus  grande  force,  nous  l'avons  signée  de  notre  propre  main  et  scellée  par  Fimprei 
de  notre  anneau. 

«  Sceau  de  Charles,  très  sérénissime  roi  *. 
«  Hrodmundus,  notaire,  j'ai  reconnu  à  la  place  du  chancelier. 
«  Donné  le  11  des  calendes  d'octobre.  Tannée  22®  du  règne  du  très  pieux  Charles 
«  Fait  à  Reims,  dans  l'église  de  saint  Remy.  » 
II.  Quel-      544.  Cette  charte,  il  faut  bien  le  remarquer,  a  un  double  objet.  En  premier  lieu 
don**wr"ê  branche  la  contestation  qui  existait  entre  l'archevêque  de  Besançon  et  l'abbé  de  S 
•ensetUpor-  Oveud  sur  le  prieuré  de  Saint-Lupicin.  En  second  lieu,  elle  donne  à  l'abbé  de  S 
tce  de  la  do-  Qyend  tout  Ic  haut  Jura. 

Chariema-       La  contcstatiou  cutrc  l'archevêque  de  Besançon  et  l'abbé  de  Saint-Oyend  ne  po 

gne.  point  sur  la  juridiction  spirituelle.  Car  alors  les  maisons  religieuses  dépendaien 

fSonpre-  gpintuel,  comme  les  paroisses  ordinaires,  des  évêques  dans  les  diocèses  desquels 

û'*décision"  étaient  situées.  La  celle  de  Saint-Lupicin,  placée  dans  le  diocèse  de  Besançon,  rel< 

de  la  contes-  (Je  Tarchevôque  de  cette  église.  Nul  ne  pouvait  contester  un  droit  aussi  manifeste 

pHe^ré  des!      ^*  controversc  roulait  donc  sur  des  droits  temporels,  à  la  fois  revendiqués  par  l'ai 

Lupictn.       vèqueet  par  l'abbé.  Quels  étaient  ces  droits?  La  charte  ne  les  indique  pas.  L'arcli 

que  revendiquait-il  la  propriété  des  bâtiments,  celle  des  terres  cultivées  par  les  col 

les  redevances  payées  par  ceux-ci  ?  On  conçoit  difficilement  que  l'archevêque  ait 

^  Le  monogramme,  annoncé  par  ces  paroles,  ne  se  trouve  pas  dans  Pacte  :  la  place  est  resu 
blanc,  car  on  ne  voit  aucune  trace  de  rature.  Nous  aurons  à  revenir  sur  cette  particularité. 
Le  sceau  plaqué  a  disparu. 
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clamé  des  droits  semblables  ;  car  il  était  notoire  que  les  moines  de  Condat  avaient  dé- 
friché le  sol  de  Lauconne  et  y  avaient  reçu  les  premiers  colons. 

Du  Saix  rapporte,  nous  lavons  vu,  que  Tarchevéque  de  Besançon  revendiquait  non 
pas  précisément  la  celle  de  Saint-Lupicin,  mais  les  bâtiments  construits  ou  restaurés 
par  Carloman,  sur  l'emplacement  de  Tancienne  ville  d'Antre,  et  dépendants  de  ce 
prieuré.  Ces  bâtiments,  en  effet,  étaient  loin  du  monastère  de  Saint-Oyend  ;  ils  n'a- 
vaient point  été  élevés,  comme  la  celle  de  Lauconne,  par  les  religieux  ;  Farchevéque, 
lié  avec  Carloman,  peut-être  par  des  relations  étroites,  ou  favorisé  même  par  le  jeune 
prince  de  donations  importantes,  prétendait  que  les  bâtiments  élevés  près  du  lac 
d'Antre  lui  appartenaient  '. 

Da  Saix  nous  représente  la  controverse  comme  ayant  été  assez  longue.  «  Après  la 
mort  de  Carloman,  dit-il,  l'archevêque  de  Besançon,  nommé  Gédéon,  vint  à  quereller 
pour  cette  place,  disant  qu^ellelui  appartenoit,  dont  le  sieur  abbé  et  son  église  furent 
en  grand  plaid  et  divorce.  »  Charlemagne  «c  pour  les  mettre  d'accord,  ordonna»  d'abord 
«  certains  commis  qui  ne  furent  justes  et  jugèrent  ledict  lieu  à  Tarchevesque.  » 

Il  fallut  que  saint  Ribert  se  rendit  lui-même  à  la  cour  du  prince,  avec  «r  deux  saincts 
religieux,  qui  estaient  en  son  abbaïe  de  Saint-Claude,  l'un  nommé  Vaudelin,  l'autre 
Ermenfroid,  qui  estaient  deux  chevaliers,  lesquels  avaient  prins  Tordre  par  dévocion,  » 
et  qui  peut-être  étaient  d'anciens  seigneurs  de  la  cour  de  Carloman  et  ses  compagnons 
de  retraite  au  monastère  de  Condat  et  au  lac  d'Antre.  Le  roi  Charles  «lui  délégua 
autres  commis  desquels  l'un  fut  le  comte  Allard,  avec  un  autre  et  deux  abbés  pour 
faire  inquisition  et  vacquèrent  si  bien  et  juridiquement  qu'ils  jugèrent  à  ladicte  abbaïe 
ladicte  place  être  à  ce  vrai  domaine  d'icelle  et  mirent  lesdicts  abbés  et  religieux  en  pos- 
session d'icelui  lieu,  auquel  ledict  abbé  ordonna  six  religieux  '.  » 

Après  ce  jugement  des  commissaires,  «  ledict  abbé  Ribert  avec  lesdicts  comm«s  allè- 
rent à  Rheims,  où  était  ledict  roi  pour  lui  regracier  et  supplia  le  roi  par  autorité  lui  don- 
ner par  confirmation  les  autorités  et  privilèges  que  ses  prédécesseurs  lui  avoient  donné 
et  confirmé  ;  ce  qu'il  lui  accorda  ;  et  furent  bien  dépeschées  et  scellées  lettres  authenti- 
quement. 

«  Et  les  ai  vues  et  tenues,  conclut  Du  Saix,  comme  aussi  ai  par  beaux  et  authenti- 
ques tiltres  qui  sont  es  chartes  d'icelle  vénérable  église  ^.  » 

Si  l'avocat  Christin  avait  lu  ce  récit,  pouvait-il  dire  que  Charlemagne  avait  tranché 
la  contestation  contre  ses  habitudes,  à  la  légère,  sans  avoir  entendu  Tarchevêque  de 
Besançon,  sur  le  seul  exposé  de  l'une  des  parties  ? 

545.  Remarquons  que  dans  la  charte  de  Charlemagne,  le  monastère  de  Saint-Lupi- 
cin  est  appelé  une  celle,  cella.  Quoique  ce  mot  ait  été  employé  quelquefois  pour  dési- 
gner un  monastère  assez  considérable,  néanmoins  nous  pouvons  en  conclure  qu'il  n'y 
a  plus  cent  cinquante  religieux  comme  au  temps  de  saint  Lupicin.  Si  l'on  prend  le  mot 
celle  dans  son  sens  ordinaire,  pour  une  grange  ou  un  petit  prieuré,  il  faudra  même 
conclure  qu'il  ne  s'y  trouve  plus  qu'un  petit  nombre  de  moines,  peut-être  à  peine  une 
dizaine. 

Mais,  plus  le  nombre  des  religieux  est  réduit,  plus  doit  être  considérable  celui  des 
séculiers  ;  car  sous  l'empire  si  prospère  de  Charlemagne,  les  anciennes  terres  défri- 
chées par  les  moines  ne  sauraient  être  abandonnées.  C'est  pourquoi  nous  croyons  vo- 
lontiers qu'autour  de  la  celle  monastique  il  y  a  dès  lors  un  village  populeux. 

546.  Mais  Charlemagne  ne  se  contente  pas  d'attribuer  à  l'abbé  de  Saint-Oyend  le    2*  Second 
prieuré  de  Saint-Lupicin  avec  toutes  ses  terres  et  ses  dépendances  :  il  lui  donne  tout  le  o^i^t  <<«  i* 
haut  Jura,  dontle  territoire  de  ce  prieuré  était  une  portion,  en  sorte  que  lacontroverse  firmlfiondès 
soulevée  contre  l'abbaye  pour  la  possession  du  prieuré  a  pour  effet  de  lui  faire  confir-  possessions 
mer  la  possession  du  vaste  domaine  qui  l'entoure.  du  haut  Jura. 

La  charte  de  Charlemagne  est  le  plus  ancien  titre  qui  trace  les  limites  de  la  terre  de  ^cTa  ter?e  de 

St-Oy£nd. 

^  Histoire  de  la  vénérable  Abbale  et  Couvent  de  S.  Oyan  de  Joux  et  de  5.  Claude.  —  *  Ibid,  — 
»  Ibid. 
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Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude.  Les  limites  assignées  sont  :  à  Torient,  la  Serine,  ap- 
pelée aujourd'hui  communément  la  Valserine,  et  Taréte  du  Noirmont  ;  au  nord,  Textré- 
mitô  de  la  Vallée  de  Joux,  où  TOrbe  sengouffre  sous  la  montagne,  ubi  aqua  in  foveam 
intratj  la  Ferriére-sous-Jougnes,  les  Alpes,  c'est-à-dire  le  Mont  d'Or,  les  Chaux  nom- 
mées Merrenses,  dont  nousignorons  la  situation  exacte,mais  qui  étaient  du  même  côté^; 
au  midi,  le  Bief-Brun  et  la  Semine,  qui  sont  connus  de  tout  le  monde,  le  Bief-Nuisi- 
ble, moins  connu  du  monde  savant,  mais  aussi  bien  connu  des  paysans  d'Échallon 
et  de  Belleydoux  ^  ;  à  Toccident,  Condes  et  la  ligne  tirée  de  Condes  aux  Chaux  Mer- 
renses  et  aux  Alpes,  c  est-à-dire  la  rivière  du  Daim  ou  de  l'Ain  et  le  Mont  de  TÉchine. 
L*abbaye  de  Saint-Oyend  possède  ainsi  toute  la  contrée  comprise  entre  Échallon  au 
midi  et  les  sources  du  Doubs  au  nord  ;  entre  l'arête  du  Noirmont  et  la  Valserine  à  l'o-  . 
rient,  l'Ain  et  le  Mont  de  TÉchine  à  Toccident.  La  plus  grande  partie  de  la  forêt  au 
sein  de  laquelle  ses  fondateurs  saint  Romain  et  saint  Lupicin  se  sont  établis,  lui  appar- 
tient ;  il  ne  faut  excepter  que  la  dernière  chaîne  du  haut  Jura  ou  seulement  même  le 
versant  oriental  de  cette  chaîne,  propriété  des  habitants  de  la  vallée  du  Léman.  L'ab- 
baye possède  en  outre  une  contrée  déjà  peuplée  sous  les  Romains,  la  ville  d^Aotre  et 
tout  le  territoire  qui  le  borde,  jusqu'à  la  rivière  de  l'Ain,  ce  que  l'on  appellera  plus  tard 
la  baronnie  ou  le  bàty  de  Moirans. 
h,  Charie-     547.  Or,  qucls  sont  les  droits  que  la  charte  donne  ou  confirme  à  l'abbé  et  aux  moines 

firïêà  i"b-  ^^^  ^*  ^^^^^  ^®  Saint-Oyend  ? 

baye:  Elle  leur  coufirme  d'abord  et  principalement  le  droit  de  propriété  ;  elle  leur  confirme 

i.Sondroii  aussi,  jusqu'à  un  certain  point  du  moins,  le  droit  de  souveraineté. 
surUportîon     ^  l'égard  de  Tantique  forêt,  ce  n'est  pas  Charlemagne  qui  accorde  proprement  aux 
déjà  défri-  moincs  le  droit  de  propriété  ;   ce  droit  leur  appartient  comme  aux  premiers  occupants 
^*^*<f  ^'h!°'  du  sol.  Charlemagne  leur  reconnaît  ce  droit  antérieur  ;  il  se  contente  de  le  confirmer  : 
Jura;  «  Lcs  ancicns  pères  ou  saints, dit-il,  ont  été  unis  et  associés  pour  défricher  les  bois  et 

labourer  les  terres  ;  que  leurs  descendants  le  soient  de  même  à  jamais  dans  la  prospé- 
rité et  l'adversité  :  )>  c'est-^à-dire  les  fondateurs  de  Tabbaye  se  sont  légitimement  éta- 
blis dans  la  forêt  ;  que  les  moines  leurs  successeurs  gardent  inviolablement  Théritage 
que  leur  ont  légué  les  saints. 
3.  Il  lui  ac-  548.  Cependant  la  charte  a  jusqu'à  un  certain  point  le  caractère  d'une  première 
cordeiepiein  concession,  nou,  il  est  vrai,  quant  à  la  portion  du  haut  Jura  déjà  défrichée,  mais  quant 

droit  de  pro-  .'^  .  i»«i  A         ^      ^  j»  ^  •  v¥-      -v    i  •       • 

priété  sur  la  aux  vastes  terrams  encore  en  friche.  Ce  nest,  en  effet,  quau  XI'  siècle,  ainsi  que 
portion  non  nous  Ic  vcrrous,  quc  le  territoire  de  Mouthe  recevra  ses  premiers  habitants  dans  la 
cbée!*  ^  '    personne  de  saint  Simon  de  Valois  et  de  ses  compagnons  ;  ce  n^est  que  plus  tard  encore 

que  la  vallée  actuelle  de  Bois-d'Amont  et  des  Rousses  sera  peuplée  pour  la  première  fois. 

Ces  terrains  encore  en   friche  demeuraient  jusqu'alors  au  premier  occupant  ;    tout 

homme  pouvait  s*y  établir  et  en  devenir  propriétaire,   comme  les  moines  s'étaient 

établis  à  Condat  et  en  avaient  acquis  la  propriété. 
Or,  par  la  charte  de  Charlemagne,  ce  droit  de  première  occupation  disparait,  ou  plu- 

*  Divers  auteurs  ont  proposé  la  Chaux- Mourand  au  teriitoire  de  Bellefontaine  ;  le  moulin  Chau- 
meranij  dans  la  commune  de  Fort-du-Plasne,  le  Maréchet  dans  la  commune  du  Lac  des  Rouges- 
Truites  ;  mais  la  limite  de  la  terre  de  S.  Oyend  était  plus  éloignée.  M.  Finotvoic  dans  les  Calmes 
Merrenses  la  Moura,  près  de  Septmoncel  ;  Terreur  est  manifeste.  Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints 
de  Franche-Comté  traduisent  ce  nom  pAv  Chaux-des-Murets.  On  pourrait  peut-être  y  voir  Ja  vallée 
de  Mouthe  et  de  Roche jean,  où  se  trouvent  plusieurs  lieux  qui  portent  encore  maintenant  le  nom 
de  Chaux f  Chaux-Neuve,  Petite-Chaux,  etc. 

>  Le  Bief-Nuisible  n'est  pas  indiqué  dans  la  carte  de  l'Etat-Major.  C^est  M.  le  curé  de  Belleydoux 
qui  a  bien  voulu  nous  le  faire  connaître.  (Voir  notre  carte  de  la  Terre  de  Saint-Claude). 

Le  Bief-Nuisible  est  un  torrent,  ordinairement  à  sec,  descendant  du  nord  et  se  réunissant  à  la 
Semine  au-dessous  de  Belleydoux. 

'  Par  suite  d'une  erreur  dont  nous  ignorons  la  première  origine,  la  plupart  des  archéologues  du 
Jura,  entre  autres  D.  Monnier  et  Rousset,  traduisent  Betus  Nocivum  par  Bief-Noir  ;  mais  il  n*y  a 
pas  de  Bief-Noir  dans  tout:  la  région,  entre  la  Semine  et  Condes.  M.  Finot  traduit  Betus  Nocivum 
par  Nerbief  ;  mais  Nerbief  ou  plutôt  Nerbier  n*est  pas  un  ruisseau,  mais  Tiréte  d'une  montagne  ; 
puis  Nerbier  n'est  pas  situé  entre  la  Semine  et  TAin,   mais  entre  le  Bief-Brun  et  Mijoux. 


SÂlIfT  CLAUDE  303 

tôt  se  trouve  restreint.  Car  l'État,  usant  du  haut  domaine  qu*il  peut  revendiquer  sur 
tout  le  sol  compris  dans  ses  limites,  vient  d'attribuer  la  portion  du  haut  Jura  encore  en 
friche  au  monastère  de  Condat,  déjà  propriétaire  de  tous  les  terrains  défrichés.  Nul 
ne  pourra  donc  plus  s*y  établir  sans  la  permission  au  moins  tacite  des  moines  et  en 
dehors  des  conditions  qu'il  leur  plaira  de  déterminer.  Ordinairement,  il  y  aura  une 
convention  expresse  entre  l'abbaye  et  les  nouveaux  colons  :  Tabbaye  leur  acensera  ou 
abergera  ^  des  terres,  à  la  charge  pour  eux  de  les  tenir  en  usufruitiers  et  de  lui  payer 
de  modiques  redevances.  Nous  possédons  encore  une  multitude  de  ces  actes  d^acense- 
ment  ou  d'abergeage. 

549.  En  dehors  de  la  terre  monastique  de  Saint-Oyend,  le  haut  Jura  présente  encore  3.  Remir- 
des  terres  qui  sont  au  premier  occupant  ;  et  au  XIP  siècle,  quand  les  religieux  de  Ro-  3"oi(^"/  |^. 
mainmôtier  s  établiront  sur  le  mont  du  Four,  une  charte  souvent  citée  de  Humbert  de  mière  occu- 
Salins  reconnaîtra  qu'ils  ont  pu  le  faire  légitimement  «  en  vertu  de  la  coutume  du  haut  p^'^^''  j*"' 
Jura,  sicut  sehabet  Jurensis  comuetudo^:  »  car  nul  propriétaire,  nul  colon  ne  se  sera  en-  après lachar- 
core  établi  dans  ces  terrains  en  friche  ;  nul  seigneur  ne  se  les  sera  encore  attribués  :  tedeCharie- 
Tempereur  seul  pourrait  y  revendiquer  un  droit  de  haut  domaine,  mais  ce  haut  domai-  ™*^'^-' 

ne  laisse  subsister  le  droit  de  première  occupation. 

Dans  la  terre  monastique  de  Saint-Oyend,  le  droit  de  première  occupation  n'existe 
plus  dans  sa  rigueur  depuis  la  concession  de  Charlemagne  ;  car  l'abbaye  est  proprié- 
taire du  sol,  dans  les  terres  en  friche  comme  dans  les  lieux  cultivés.  Cependant,  pendant 
de  longs  siècles,  le  monastère  reçoit  sur  les  terres  en  friche  tous  ceux  qui  consentent  à 
s  y  établir;  si  en  effet,  les  terrains  en  friche  ont  un  propriétaire,  ils  n'ont  pas  de  cultiva- 
teur :  on  ne  peut  les  occuper  pour  les  posséder  en  propre,  mais  on  peut  s'y  établir  pour 
les  tenir  en  ferme  ;  le  droit  de  première  occupation  ne  peut  plus  aller  jusqu'à  l'acquisition 
de  la  propriété,  mais  il  s'étend  encore  à  l'acquisition  de  l'usufruit  ;  le  premier  occupant 
devient  le  fermier  perpétuel  du  monastère  de  Saint-Oyend,  ou,  pour  employer  l'antique 
expression,  il  en  devient  le  mainmor table.  En  ce  sens,  le  sol  monastique  encore  en 
friche  demeure  lui-même  au  premier  occupant,  sicut  se  habet  Jurensis  consuetudo. 

550.  Nous  avons  dit  que  la  terre  de  Saint-Oyend,  telle  quelle  est  circonscrite  par  la  4.  charie- 
charte  de  Charlemagne,  comprend,  avec  la  plus  grande  partie  de  la  forêt  du  haut  Ju*  ^^^'^^  ^^^ 
ra,  un  territoire  déjà  cultivé  et  habité  au  temps  des  Romains,  nous  voulons  parler  du  b«"e  /on 
territoire  de  Moirans.  Évidemment,  les  moines  ne  peuvent  revendiquer  le  droit  de  pre»  <<rf ><  ^^  p'^ 
mière  occupation  que  sur  le  territoire  de  l'ancienne  forêt.  reVrhlira^  dt 

Quant  aux  terres  déjà  habitées  au  V*  siècle,  est-ce  la  charte  de  Charlemagne  qui  iioir«n«,cui- 
leur  en  a  donné  la  propriété  ?  ^';*^\*  ^^^^^^ 

Il  faut  bien  remarquer,  en  effet,  que  l'abbaye  de  Saint-Oyend  a  eu  le  même  m  >ine«. 
droit  de  propriété  sur  cette  région  que  sur  les  terres  défrichées  par  les  moines. 
Car ,  ainsi  que  nous  le  verrons  ,  la  terre  de  Saint-Oyend  tout  entière ,  la  por- 
tion cultivée  avant  l'arrivée  des  moines  aussi  bien  que  celle  qui  était  en  friche 
avant  leur  venue,  a  été  généralement  de  condition  mainmortable  jusqu'au  XVIII* 
âède.  Si  haut  en  effet,  que  Ton  remonte  dans  le  passé,  on  voit  l'abbaye  exer- 
cer tous  les  droits  de  propriétaire,  spécialement  acenser  les  terres,  aussi  bien  dans  le 
territoire  de  Moirans  que  dans  les  vallées  supérieures  du  Jura. 

Évidemment,  ce  droit  de  propriété  sur  des  terres  défrichées  avant  la  retraite  de  saint 


^  <  Acenser,   donner   à    cens,  cVst-à-dire   sous    la    redevance  d*une  rente.  »    LtTxaé   Diction» 

noire, 

I  Âbbergare,  dare  ad  abbergagium  seu  ad  censum  et  statutam  prœstationem.  »  Du  Camge,  Glos. 
uire. 

'  Concedo  etiam  investituras  suas  quas...  in  heremo  in  monte  de  Furno  vîdentur  habere,  quae 
modo  apparent  in  sdificiis,  velquœ  in  anteaibî  habitantes  potuerint  sedificareseu  amplifîcare  :  quœ 
quoaiam  mea  permissione  vel  conceasione  non  obtinuerant,  et  sibi  quasi  de  franco  jure  occupasse 
et  vindicasse,  sicut  se  habet  Jurensis  consuetudo,  confîdebant  mala  eis,  licet  injuste  inferebam. 
GuiLuuMs,  Histoire  des  Sires  de  Salins,  T.  1,  aux  Preuves»  p.  36.  —  Daoz,  Histoire  de  Pontar- 
lier,  p.  120. 
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Romain  et  de  saint  Lupicin,  n*a  pu  avoir  son  origine  dans  une  première  occupation  des 
moines.  A-t-il  eu  pour  première  cause  la  charte  qui  nous  occupe  ? 

Non;  la  charte  de  Charlemagne  n  a  pas  proprement  donné,  mais  seulement  confirmé 
au  monastère  la  propriété  de  ce  territoire  anciennement  cultivé  ?  Le  diplôme  a  pour  fin 
de  trancher  la  contestation  survenue  entre  l'archevêque  de  Besançon  et  Tabbé  de  Saint- 
Oyend  sur  le  prieuré  de  Saint-Lupicin  ;  la  donation  du  haut  Jura  y  parait  indirecte- 
ment et  comme  accessoirement.  Donc,  la  conclusion  est  manifeste,  ces  terres  avaient 
été  déjà  auparavant  données  à  Tabbaye. 

A  quelle  époque  ?  Nous  Tavons  insinué,  au  temps  des  anciens  rois  burgondes  ou 
francs.  On  peut  supposer  que  le  territoire  de  la  ville  d'Antre  appartenait  au  fisc  iors 
de  la  domination  romaine,  ou  qu'il  était  devenu,  comme  tant  d'autres  lieux,  une  terre 
fiscale  à  la  suite  des  invasions  des  barbares  et  par  Tefifet  de  Tétat  de  solitude  où  la  dé- 
vastation le  réduisit.  Mais  il  faut  nécessairement  admettre  qu'il  appartenait  à  Tabbaye 
avant  Charlemagne;  car  rien,  dans  la  charte  de  ce  prince  ne  nous  permet  de  croire 
à  une  première  concession  de  ce  territoire  ;  tout  nous  force  d'admettre  une  simple  con- 
firmation. D^où  nous  devons  conclure  que  les  moines  avaient  reçu  auparavant  le  droit 
de  propriété  sur  ces  lieux. 
c.  Confir-      55j^,  Mais  la  charte  de  Charlemagne  ne  confirme  pas  seulement  au  monastère  son 
drôil^de  sou-  droit  de  propriété  sur  le  haut  Jura,  mais  encore  son  droit  de  souveraineté,  dans  la  me- 
veraineté.      sure  déjà  fort  étendue  où  ce  droit  lui  appartient. 

i.Letdroits  Depuis  Ics  iuvasions,  les  grands  propriétaires  sont  peu  à  peu  devenus  des  administra- 
granîrpro-  ^^^^  civils.  Ils  Ont  dcschargcs  à  regard  du  roi;  mais,  dans  les  limites  des  droits  supé- 
priéuires.  ricurs  réservés  au  prince,  ils  ont  un  complet  gouvernement  de  leurs  colons  et  de  leurs 
l'abbï^o  aur  ^®^^^^-  ^^^  ^^  ^^^^  mèmc  attribuer  par  le  prince  le  droit  de  percevoir  à  sa  place  et  à  leur 
\i  haut  Jura,  profit  uuc  partie  des  impôts,  celui  de  rendre  la  justice,  l'exercice  de  tous  les  droits  réga- 
liens. «  Déjà  sous  la  domination  romaine,  dit  M.  Vuitry,  les  militaires,  les  anciens  ma- 
gistrats, les  grands  personnages,  potentes,  étaient  affranchis  de  certaines  obligations 
publiques,  sinon  de  toutes.  Il  serait  superflu  d'insister  sur  Tabus  qui  fut  fait  de  ces  exemp- 
tions d^impôts  au  préjudice  du  trésor  impérial.  Cet  abus  se  perpétua  et  s'accrut  sous 
les  rois  barbares.  Le  nombre  des  exemptions  devint  de  plus  en  plus  considérable...  A 
cette  première  cause  d'appauvrissement  du  trésor  public,  vint  s'en  joindre  une  secon- 
de, à  laquelle  M.  de  Championnière  ne  suppose  pas  une  moindre  efficacité.  Les  empe- 
reurs romains,  dans  leurs  libéralités  ruineuses  pour  TÉtat,  ne  se  bornaient  pas  à  don- 
ner des  terres  fiscales,  ils  déléguaient  des  impôts.  Ainsi^  sous  l'Empire,  on  attribuait, 
le  plus  souvent  viagèrement,  à  des  fonctionnaires  en  activité  ou  sortant  de  charge,  ou 
même  à  de  simples  particuliers  qu'on  voulait  récompenser  ou  favoriser,  une  portion 
déterminée  du  revenu  public  :  les  cens  de  telle  localité,  le  péage  d'un  pont,  les  rede- 
vances, en  denrées  ou  en  travaux,  dues  par  un  village.  Les  personnes  ainsi  dotées 
étaient  désignées  sous  le  nom  àhonorati;  la  dotation  ou  délégation  d'impôt  qu'elles 
avaient  reçue  s'appelait  honor.  Les  rois  francs  suivirent  cet  exemple  et  continuèrent 
à  attribuer  à  des  particuliers  le  produit  d^une  partie  des  contributions...  Et  même  ces 
délégations  d'impôts  se  firent  non  plus  à  titre  viager,  mais  à  titre  perpétuel.  Oa  en 
trouve  à  chaque  instant  la  trace  dans  les  documents  de  l'époque  sous  les  noms  de  mti- 
nus,  de  fiscus  et  d'Ao/lor^  » 

Déchargés  peu  à  peu  de  l'obligation  de  payer  les  impôts,  investis  môme  du  droit  de 
les  percevoir  à  la  place  du  souverain,  les  grands  s'attribuent  insensiblement  tous  les 
pouvoirs  administratifs  dans  leurs  vastes  domaines.  Cet  accroissement  de  leur  puis- 
sance est  singulièrement  favorisé  encore  par  l'affaiblissement  de  la  royauté  sous  le  règne 
des  rois  fainéants.  Aussi  au  VIP  et  au  VIII'*  siècle,  les  grands  propriétaires  sont  déjà 
de  véritables  seigneurs  féodaux. 

Or,  l'abbaye  de  Saint-Oyend  a  la  propriété  d'un  vaste  territoire.  Elle  y  exerce  tous 
les  droits  que  les  grands  propriétaires  exercent  dans  leurs  domaines.  Jamais  les  prin- 

1  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  révolution  de  1789,1.  i,  p.  47. 
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ces»  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  n'y  ont  levé  d*iinp6ts:  tout  au  plus  y  recrutent-ils 
quelques  soldats  pour  leur  armée.  L'abbaye  perçoit  seule  les  redevances  dans  les  villa* 
ges  de  son  domaine  ;  elle  a  seule  la  charge  de  pourvoir  aux  nécessités  des  habitants  ; 
elle  nomme  probablement  tous  les  officiers  publics  :  elle  a  reçu  des  princes»  d'après  les 
témoignages  les  plus  graves,  jusqu*au  droit  de  battre  monnaie.  Manifestement,  la  terre 
de  Saint-Oyend  est  dès  lors  une  principauté, 

552.  Charlemagife,  en  confirmant  à  Tabbaye  son  droit  de  propriété  sur  le  haut  Jura,     s.  Confir- 
lui  confirme  les  droits  régaliens  qui  en  sont  à  cette  époque  la  conséquence  naturelle  ^'^^^"^'^^^ 
et  le  développement  légitime.  Le  grand  prince,  en  confirmant  le  droit  de  propriété, con*  chariemâ- 
sacre  le  droit  de  souveraineté  ;  en  reconnaissant  le  successeur  de  saint  Romain  et  de  s^e. 
saint  Lupicin  pour  le  propriétaire  du  haut  Jura,  il  affermit  pour  plus  de  dix  siècles  entre 

ses  mains  le  sceptre  du  gouvernement. 

Lui,  le  créateur  de  TËurope  chrétienne,  il  fonde  sur  les  sommets  du  Jura  un  petit 
empire  peuplé  de  sujets  pauvres  mais  heureux,  au  sein  desquels  fleuriront  toutes  les 
vertus.  Par  lui,  Tabbaye  de  Saint-Oyend  avec  son  territoire,  devient  comme  une  pro- 
vince de  son  Empire,  avec  des  franchises  propres,  avec  une  indépendance  presque  ab- 
solue. L*abbé  de  Gondat  prend  rang  parmi  les  fidèles  les  plus  favorisés  de  Charlemagne, 
parmi  les  hauts  seigneurs  de  son  royaume. 

Il  est  glorieux  pour  notre  monastère  de  recevoir  la  charte  qui  fonde  sa  puissance,  de 
celui  qui,  à  cette  même  époque,  établit  à  jamais  Tindépendance  temporelle  du  Pontife  ro- 
main en  reconnaissant  sa  souveraineté  sur  Rome,  et  en  lui  donnant  les  provinces 
enlevées  aux  Grecs.  Mais  il  est  convenable  aussi  que  le  grand  homme  qui  glorifie  saint 
Pierre  dans  TÉglise  où  est  son  corps,  Thonore  aussi  dans  cette  Église  privilégiée  où, 
selon  la  révélation  faite  à  saint  Oyend,  il  veut  avoir  une  seconde  demeure. 

De  part  etd*autre,  Fœuvre  est  la  même:  Jésus-Christ,  là  dans  la  personne  de  son  Vi- 
caire, ici  dans  celle  d*un  saint  abbé  qui  reproduit  sa  vie  de  contemplation  et  de  péni- 
tence, se  trouve  investi  de  la  puissance  temporelle.  Non,  à  Condat  et  à  Rome,  ce  ne 
sont  pas  des  hommes  qui  se  trouvent  élevés  au  rang  suprême  ;  à  Rome  et  à  Condat^ 
Jésus-Christ  seul  est  roi.  Il  a  conquis  sa  royauté  à  Condat  par  l'éclat  de  la  sainteté;  il  l'a 
conquise  à  Rome  par  Teffusion  abondante  de  son  sang  et  la  puissance  de  sa  parole.  Il 
va  exercer  cette  royauté,  à  Condat  comme  à  Rome,  pour  faire  descendre  toutes  sortes 
de  bienfaits  sur  les  peuples,  pour  sanctifier  les  chefs  des  nations,  pour  donner  aux  pau- 
vres les  lumières  de  TÉvangile,  la  culture  de  Tesprit  et  même  la  prospérité  temporelle. 

553.  Ici  le  lecteur  nous  arrêtera  peut-être  :  n  Vous  dissertez  sur  la  charte  de  Charle*    in.  Lm 
magne,  nous  dira-t-il  ;  mais  vous  avez  oublié  d  en  prouver  l'authenticité.  Cette  authen-  coBtrowr»e«. 
ticité  a  été  vivement  contestée  :  de  grâce,  si  vous  vous  séparez  des  contradicteurs,  ,çj  *«»«•»" 
prenez  la  peine  de  nous  expliquer  les  raisons  de  votre  opinion.  » 

C'est  vrai,  il  est  nécessaire  de  répondre  aux  ennemis  de  nos  chartes.  Aussi,  malgré 
notre  répugnance  pour  la  polémique  dans  une  œuvre  d'histoire,  nous  devons  rappeler 
les  controverses  et  tâcher  de  les  résoudre. 

Nous  allons  prendre  d  abord  la  question  générale  de  Tauthenticité  des  diplômes  de  la 
grande  abbaye;  nous  viendrons  ensuite  â  la  question  spéciale  de  Tauthenticité  du  di- 
plôme donné  par  Charlemagne. 

554.  Dans  le  dernier  siècle,  en  1745,  on  a  fait  un  inventaire  très  détaillé  des  archives    ^Première 
de  Tabbaye*.  Nous  y  voyons  rénumération  de  quinze  ou  vingt  diplômes  accordés  au  ^<^oi« <i«  con- 
grand  monastère  par  des  princes,  empereurs,  ou   rois.  Presque  toutes  ces  chartes  îeî***ein"mii 
existent  encore;  on  peut  les  voir  aux  Archives  du  Jura,  dont  elles  forment  Tune  des  fanatiques 
principales  richesses.  Nous  les  ferons  succesivement  connaître  dans  le  cours  de  cette  ^^  "oi<^<^^ 

r  •   ,    •  a.  Théorie 

niStOire.  générale. 

Or,  il  s'est  rencontré  toute  une  école  qui  n*a  pas  craint  de  soutenir  que  tous  ces  di- 
plômes possédés  par  Tabbaye  de  Saint-Claude,  sauf  peut-être,  les  deux  ou  trois  plus 

1  11  compose  un  in-folio  qui  se  trouve  aux  Archives  du  Jura,  série  H,  fonds  Saint-Claude.  Nous 
Tavons  mentionné  plus  haut. 

20* 
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récents,  ont  été  fabriqués  par  les  moines  pour  s  emparer,  du  haut  Jura  ou  s^en  mainte- 
nir en  possession. 

Ces  auteurs  disaient  :  «  Les  moines  sont  rapaces.  L*abbaye  de  Saint-Claude  convoi- 
tait la  possession  des  terres  voisines.  Un  moine  s^avisa,  dans  les  ténèbres  du  moyen  âge, 
de  fabriquer  Tacte  d'une  prétendue  donation  de  Chariemagne.  La  fraude  réussit.Gràce  à 
la  charte  fabriquée,  le  monastère  devint  propriétaire  et  souverain  des  hautes  monta- 
gnes. j>  Ainsi  a  raisonné  le  trop  fameux  Christin  dans  sa  Dissertation  sur  les  chartes  et 
les  légendes  de  l'abbaye  de  Saint-Claude.  Ainsi  ont  raisonné  la  plupart  des  ennemis  de 
rÉglise  au  dernier  siècle  et  quelques-uns  dans  celui-ci. 
b.  Réfuta»  555.  Des  moines  faussaires!  Les  moines  de  Saint-Claude  fabriquant  des  diplômes 
tion.  pour  se  mettre  ou  se  maintenir  en  possession  de  la  contrée  I  Mais  peu  d'abbayes  ont 

br"l'"d^"ia  possédé  aussi  longtemps  que  le  monastère  de  Condat  des  moines  fervents  et  des  saints; 
fraude  à  rai-  il  faut  admettre  alors  que  les  moines  fervents^  que  les  saints  peuvent  descendre  au  rang 
soaducarac-  ignoble  de  faussaifes.  Les  seize  premiers  abbés  de  Condat  sont  honorés  dans  TÉglise 
ameurs^pré-  d'uu  culte  pubUc  !  est-il  possîble  que  sous  leur  gouvernement  on  ait  fabriqué  des  chartes 
tendus.        mensongères?  Parmi  les  abbés  qui  viennent  ensuite  jusqu'au  XII''  siècle,  un  certain 
nombre  ont  obtenu  les  mêmes  honneurs  que  les  premiers;  les  autres,  quoiqu'ils  niaient 
point  reçu  de  culte  public,  ont  laissé  une  mémoire  en  vénération.  Donc  l'imposture  a  été 
impossible  jusqu'au  XII®  siècle. 

Nos  adversaires  n'admettent  pas  même  une  probité  vulgaire  dans  les  moines.  Mais 
qu'ils  aillent  dans  les  monastères  :  ils  ne  trouveront  que  des  consciences  délicates;  ils 
admireront  spécialement  un  amour  de  la  vérité  poussé  jusqu'au  scrupule.  Pour  Christin 
et  ses  disciples,  une  charte  est  alléguée  par  les  moines,  donc  elle  est  fausse;  il  faudrait 
plutôt  dire  :  Cette  charte  est  présentée  par  des  moines,  donc  elle  est  vraie. 
3.  Son  in-  Mais  je  suppose  qu'un  moine  ait  eu  Timprobité  de  fabriquer  une  charte  pour  attirer 
possibilité  à  jgg  revenus  ou  de  la  considération  à  son  monastère  ;  il  faut  ensuite  qu'il  réussisse  à 

raison  des  .  ,  i  ,     .         •  •        • 

difficultés  du  égarer  ses  contemporains,  à  tromper  les  générations  qm  suivent. 

succès.  Louis  XIV,  Sigismond,  Frédéric  I"^  confirment  des  chartes  antérieures  :  est-il  vrai- 

semblable qu'ils  confirment  des  chartes  jusqu'alors  inconnues  ?  Une  série  d'illustres 
princes  leur  donnent  de  siècle  en  siècle  une  confirmation  nouvelle  :  chacune  des  conces- 
sions nouvelles  n'est-elle  pas  un  témoignage  éclatant  en  faveur  de  l'authenticité  des 
anciennes?  Quelle  erreur  colossale  ne  serait  pas  celle  de  tous  ces  rois  et  de  tous  ces 
empereurs  confirmant  à  l'en vi  une  charte  primitive  fabriquée  à  l'origine  par  un  moine 
faussaire  I 

3.  Son  im-      Daus  chaquc  siècle  les  moines  reçoivent  de  nouveaux  diplômes  des  princes  régnants  : 
possibilité  à  pourquoi  fabriqueraient-ils  des  chartes  anciennes?  Au  XIV®  siècle,  il  leur  suffit  d'avoir 

raison  de  aon  ^  *  * 

inutilité.  la  protcctiou  des  souverains  de  l'époque  :  qu'ont-ils  besoin  de  supposer  une  charte  du 
XII"?  Au  XIP,  ils  sont  favorisés  par  les  empereurs  qui  sont  à  la  tète  du  monde  :  pour- 
quoi faire  un  faux  pour  se  munir  de  la  protection  d'un  prince  du  X*'?  Les  souverains  du 
IX°  siècle  leur  accordent  des  chartes  :  peuvent-ils  même  avoir  la  pensée  de  fabriquer 
des  chartes  du  VIII«?  Dans  de  telles  circonstances,  le  jeu  de  faussaire  a  des  périls  et  point 
de  profit.  Nous  ne  pouvons  l'attribuer  à  des  hommes  sensés. 

4.  Est  -  il  556.  Toutes  les  anciennes  abbayes  possèdent  des  chartes  qui  leur  ont  été  accordées  par 
Traisembia-  des  souvercûns.  On  peut  lire  à  cet  égard  les  Annales  Bénédictines  de  Mabillon.  Il  n'est 
hayTL  St-  guère  d'ancien  monastère,  même  petit  et  obscur,  qui  n'ait  été  l'objet  de  la  munificence 
Claude  n'ait  et  de  la  faveur  des  princes.  Comment  serait-il  possible  que  le  monastère  de  Saint-Oyend, 
dîpïôrar""  ^^^  ^®^  P^^^  illustres  de  la  France,  eût  été  négligé  par  les  rois  et  les  empereurs? 
atrantiexv«  M.  Alex.  Bruel  a  publié  récemment  le  Recueil  des  Chartes  de  Cluny  :  il  y  a  plus  de 
siècle?         trente  chartes  royales  ou  impériales  données  à  ce   monastère  de  l'année  930  à  l'an 

1000,  dans  l'espace  de  70  ans  ^ 
Et  Ton  voudrait  nous  persuader  que  les  princes  n'ont  jamais  accordé  de  diplômes  en 

1  T.  I,  p.  38i,  383,  4o3,  483,  SiS,  379,  584,  etc.;  t.  if,  p.  76,  146,  160,  217,  233,  242etc.;   t.  m, 
P.4011  544,  546,  56i,  etc. 
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faveur  du  grand  monastère  du  haut  Jura,  ou  n*en  ont  tout  au  plus  donné  qu^à  partir  du 
XV  siècle  ! 

557.  Remarquez  que,  depuis  le  temps  de  saint  Oyend,  les  rois  ambitionnent  une  lettre 
ou  une  entrevue  des  abbés  de  Condat.  Remarquez  que  plusieurs  abbés  se  trouvent  appelés 
à  la  tète  de  sièges  épiscopaux  illustres;  c'est  ce  que  nous  allons  surtout  voir  dans  le 
siècle  suivant.  Remarquez  que  plusieurs  d  entre  eux  occupent  même  des  charges  à  la 
cour,  ainsi  que  nous  le  dirons,  jouissent  d'une  immense  considération  auprès  du  prince. 
Et  aucun  d'eux  n'aurait  jamais  eu  )a  pensée  de  demander  au  prince  pour  son  monastère 
une  charte  conRrmative  de  ses  biens?  Saint  Lupicin  fait  le  voyage  de  Genève  pour 
obtenir  de  Chilpéric  P'  quelques  revenus  pour  ses  moines;  saint  Claude  va  jusqu'à 
Paris  afin  d'obtenir  de  Clovis  II  le  payement  des  anciennes  redevances  accordées  à 
son  monastère  par  les  rois  de  Bourgogne  et  de  France  :  et  ni  saint  Hippolyte,  l'ami 
de  Pépin  et  de  Charlemagne,  ni  les  autres  abbés  que  nous  verrons  archichanceliers  des 
empereurs  d'Occident,  n'aurait  eu  la  pensée  de  demander  aux  princes  une  charte  de 
protection? 

Qu'on  n'oublie  (ms  enfin  que  le  monastère  de  Conda,  comme  toutes  les  grandes  ab- 
bayes, possède  les  droits  régaliens  sur  un  vaste  territoire.Or  à  l'égard  de  ces  principau- 
tés monastiques  les  rois  et  les  empereurs  n'exerçaient  plus  guère  l'autorité  qu'en  confir- 
mantleur  puissance  et  leurs  privilèges  :  la  concession  d'un  diplôme  équivalait  à  un  acte 
d'investiture  :  elle  supposait  dans  l'abbé  la  reconnaissance  de  la  suzeraineté  du  prince, 
et  attestait  solennellement  la  haute  juridiction  qui  appartenait  à  ce  dernier  sur  la  terre 
monastique.  C'est  pourquoi  les  rois  et  les  empereurs,  bien  loin  de  se  faire  prier  pour  ac- 
corder des  chartes  de  protection  aux  grandes  abbayes,  ambitionnèrent  souvent  comme 
une  grâce,  la  faculté  de  leur  donner  des  diplômes.  Comment  croire  après  cela  qu'aucun 
prince  n'ait  accordé  de  charte  au  grand  monastère  du  haut  Jura? 

558.  Mais  nous  rencontrons  une  seconde  classe  de  contradicteurs.  Plusieurs  arche-  s-Seconde 
ologues  reconnaissent  avec  éclat  la  parfaite  honnêteté  des  moines,  néanmoins  ils  in-  cUssedecon- 
clinent  à  penser  qu^ils  ont  fabriqué  les  diplômes  en  question,  au  moins  quelques-uns  ieslV^ch?vû-' 
d'entre  eux.  Tous  ne  raisonnent  pas  de  la  même  manière.  tesrespectu- 

Selon  quelques-uns,  «  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  furent  amenés  par  les  ^*<^<'«*"oi- 
prétentions  et  les  usurpations  des  seigneurs  laïques  sur  leurs  propriétés  à  se  créer    ^  -proîf 
eux-mêmes  un  titre  solennel  et  matériel  pour  Fopposer  à  l'ambition  féodale.  Les  sei-  théories  par- 
gneurs  des  X%  XP  et  XIP  siècles,  en  effet,  profitant  de  la  faiblesse  des  derniers  Carlo-  ''c^i'^r^*- 
vingiens  et  des  premiers  Capétiens  ainsi  que  de  la  désorganisation  du  pouvoir  central 
pour  augmenter  leurs  domaines,  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  s'emparer  des  propri- 
étés des  abbayes.  Celles-ci,  dans  leurs  luttes  avec  les  hauts  barons,  invoquaient  la 
possession  immémoriale  et  des  chartes  de  donations  de  rois  ou  d'empereurs  ;  mais 
comme  elles  avaient  presque  toutes  perdu  leurs  chartes  dans  les  incendies  et  les  rava- 
ges des  Normands  et  des  Sarrasins,  elles  fabriquèrent  de  nouveaux  titres  qui  avaient 
pour  but  de  remplacer  leurs  chartes  primitives.  Il  y  avait  sans  doute  faux  matériel, 
mais  non  faux  moral,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  car  il  n'y  avait  pas  intention  crimi- 
nelle ^  »  Charlemagne,  poursuivent  ces  écrivains,  a  vraiment  accordé  un  diplôme  à 
Fabbaye  de  Saint-Claude  ;  mais  après  qu'il  eut  été  détruit  dans  les  dévastations  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois,  «  un  moine  du  X"  siècle  essaya  de  le  refaire  de  mémoire 
ou  d'après  une  copie  très  défectueuse.  » 

«Nous  pouvons  donc  dire,  concluent  ces  auteurs,  que  s'il  y  a  eu  dans  la  fabrication 
de  cette  charte  faux  matériel,  il  n'y  a  pas  eu  faux  criminel,  puisque  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  a  voulu  seulement  renouveler  un  titre  qu'elle  avait  perdu  '.  » 

559.  Deux  autres  théories  se  sont  produites  au  sein  de  la  même  école  :  toutes  deux 


i  M.  J.  FiifOT,  Dissertation  sur  t authenticité  de  la  charte  attribuée  à  Charletnagne.  Dans  les  Mémoi* 
res  de  la  Société  d'Émulation  du  Jura,  an.  1869-1870,  pag.  134*1 35.  M.  Finot  est  aujourd'hui  ar- 
chiviste du  département  du  Nord.  Nous  nous  plaisons  à  reconnaître  en  lui  Tun  des  archivistes  1«9 
plus  distingués  de  France.  —  *  Ibid.  p.  i52. 
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écartent  jusqu'au  faux  matériel,  inconciliable,  croyons-nouB,  avec  l'exquise  loyauté 
de  la  plupart  des  moines. 

D'après  la  première  de  ces  théories,  les  diplômes  que  nous  possédons  sont  des  co- 
pies qui  ont  été  prises  par  erreur  pour  les  originaux.  Au  temps  où  Ton  possédait  les 
originaux,  dit-on,  on  a  fait  des  copies  qui  reproduisaient  non  seulement  le  texte  des 
diplômes,  mais  la  forme  des  lettres  et  tous  les  autres  caractères  paléographiques  :  on 
l'a  fait  très  honnêtement  pour  avoir  des  copies  plus  exactes,  peut-être  même  par  sim- 
ple exercice  d'écriture.  L'authenticité  des  originaux  était  alors  si  incontestable  et  la 
fidélité  des  copies  si  notoire,  qu'on  aurait  pu  exhiber  indifféremment  les  uns  ou  les 
autres.  Mais,  avec  le  temps,  quelques  originaux  se  sont  perdus  ;  on  a  continué  de  pré- 
senter les  copies  comme  des  diplômes  authentiques.  Sans  doute  ce  n'étaient  pas  des 
originaux  authentiques  ;  mais  c'étaient  des  copies  authentiques.  La  distinction  n'a  pas 
été  faite,  ou,  si  elle  a  été  faite,  elle  est  tombée  en  oubli  :  les  copies  ont  fini  par  passer 
pour  les  originaux.  Telle  est  la  charte  dite  de  Charlemagne  :  c'est  une  sorte  de  fac 
simile  du  diplôme  original  aujourd'hui  perdu. 

D'autres  savants  ont  raisonné  autrement  :  «  C'était  l'usage  à  une  certaine  époque 
et  dans  certaines  régions  de  fabriquer  une  pièce  pour  formuler  un  droit.  Telle  loi  exis- 
tait en  vertu  de  la  coutume  :  on  faisxit  une  décrétale  pontificale  ou  une  ordonnance 
royale  pour  avoir  une  formule  de  la  coutume.  L'auteur  n'avait  pas  la  prétention  de 
présenter  à  S3s  contemporains  une  pièce  authentique  ;  les  contemporains  la  rece- 
vaient comme  une  formule  commode.  De  même  qu'au  XIX*  siècle  personne  ne  repro- 
che à  l'auteur  d'un  roman  historique  de  vouloir  falsifier  l'histoire,  s'il  en  respecte 
d'ailleurs  les  données  générales,  ainsi  au  X*  siècle  ou  au  XI*,  personne  n'accusait  celui 
qui  fabriquait  un  diplôme  de  créer  un  titre  mensonger,  quand  le  diplôme  était  la  formu- 
le d'un  droit.  L'erreur  est  venue  plus  tard,  quand  Torigine  de  ces  pièces  a  été  oubliée, 
lorsque  Ton  s'est  mis  à  croire  à  leur  authenticité.  Telle  est  la  charte  dite  de  Charlema- 
gne. Les  moines  de  Saint-Oyend  étaient  légitimement  propriétaires  et  souverains  du 
haut  Jura;  une  donation  royale  a  été  imaginée  pour  être  la  formule  du  droit.  Dans  le 
cours  des  âges  on  a  eu  le  tort  d'attribuer  à  Charlemagne  Tœuvre  du  moine.  » 

En  résumé  ces  trois  théories  s'abstiennent  d'accuser  d'injustice  l'auteur  du  diplôme  ; 

mais  tandis  que  la  première  ne  le  justifie  pas  d'une  certaine  fraude,  la  63Conde  et  la 

troisième  ne  mettent  point  en  suspicion  sa  parfaite  loyauté. 

^.Observa-     560.  Réduite  à  ces  termes,  la  question  de  l'authenticité  des  diplômes  ne  nous  sem- 

tionsgénéra-  y^\q  p]^g  ^^^  qucstiou  de  droit,  mais  une  question  de  fait.  Nous  voulons  dire  ceci  :  il  ne 

^V.  Mode  de  uous  parait  pas  qu'on  puisse  prouver  Tauthenticité  d'une  façon  générale,  par  des  argu- 

résoudre  le  meuts  qui  s'appliquent  à  l'ensemble  des  chartes  ;  il  faut  étudier  chaque  diplôme  à  part^ 

pro.  cmc.     pggg,»  igg  objections  et  voir  si  elles  ont  de  la  valeur  ou  non. 

C'est  ce  que  nous  ferons  successivement  pour  chacun  des  diplômes  de  l'abbaye,  à 
mesure  que  nous  les  rencontrerons. 

Commençons  à  cette  heure  par  la  charte  de  Charlemagne,  mais  auparavant  nous 

devons  rappeler  les  diverses  parties  que  l'on  distingue  dans  une  charte  :  ces  notions 

sont  nécessaires  pour  la  discussion  qui  va  suivre. 

2.  Quelques     561.  Ordinairement  un  diplôme  comprend  1^  Vinvocation,  2*  la  suscription^  3*  le  préam- 

notions  pré-  ^,^/g^  40  Yexposé,  5*  le  disposUif,  &"  la  formule  de  corroboration,  7^  la  souscription,  et 

sur  lei  diver- 8°  la  date. 

ses  parties       Uinvocation  est  la  protestation  de  l'existence  de  Dieu  et  l'appel  de  son  secours.  Les 

dune  charte.  ^jj|^|^gg  anciennes  débutent  presque  toujours  par  cet  acte  de  foi  et  ce  recours  au  Roi 

des  rois.  L'invocation  est  quelquefois  prîêcédée  de  la  croix,  du  monogramme  du  Christ, 

de  notes  tironiennes.  Dans  la  charte  de  Charlemagne,  l'invocation  comprend  ces  mots: 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité  ;  In  Nomine  sanctae  et  individuae  Trini^ 

tatis,  » 

La  suscriplion  est  l'énoncé  du  nom  et  des  titres  du  personnage  qui  accorde  le  diplô- 
me :  «  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  ;  Carolus,  gratta  Dei,  rex.  » 

Le  préambule  consiste  dans  le  développement  d'une  vérité  religieuse  ou  morale  ou 
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dans  diverses  considérations  concernant  la  grâce  accordée  :  Nous  savons  qu'en  confir- 
mant :  si  ea  guœ  Sancta  Dei  Ecclesia...  » 

L'exposé  est  l'indication  des  faits  qui  motivent  la  décision  prise  par  Tauteur  qui  ac- 
corde le  diplôme  :  «  C'est  pourquoi  nous  faisons  savoir  :  quocirca  noverit  omnium 
oplimatum,.,  »> 

Le  dispositif  est  Ténoncô  de  cette  décision  elle-même  :  «  Témoin  de  sa  douceur  et  de 
son  humilité,  nous  lui  accordons  sa  demande  :  cujus  petidoni  assensum  prœbentes.,.  » 

La  formule  de  corroboration  suit  le  dispositif  et  annonce  l'apposition  du  sceau  :  «  Et 
afin  que  cette  confirmation  :  et  ut  hmc  nostrœ  corroborationis,..  » 

La  souscription  est  la  signature  ou  le  monogramme  du  personnage  avec  le  contre- 
seing du  notaire  :  «  Sceau  de  Charles  très  sérénissime  roi...  Signum  Karoli  serenissimi 
augusti.,.  » 

La  date  enfin  est  la  désignation  du  temps  et  du  lieu  où  le  diplôme  a  été  fait  :  «  Don- 
né le  11  des  calendes  d'octobre...  DcUum  i  i  Kalendas  octobris...  » 

562.  Deux  controverses  se  sont  agitées  autour  de  la  charte  de  Charlemagne  :  l'une,  c.  Première 
au  XVII*  siècle,  entre  Mabillon  et  les  savants  de  son  époque;  Tautre,  soulevée  au  XVIII'  controverse 

..1..  ..   j  ._  sur  la  charte 

Siècle  et  qui  se  poursuit  de  nos  jours.  dite  de  Char- 

Au  XVIP  siècle,  les  savants  ont  été  assez  unanimes  à  regarder  le  célèbre  diplôme  iemagne:e(/e 
comme  un  document  authentique  de  l'époque  carlovingienne.  Mais  émanait-il  bien  de  l^^^tH^TJ- 
Charlemagne  lui-même,  comme  on  l'avait  pensé  jusqu'alors?  trequeChar- 

Mabillon  crut  que  la  charte  avait  été  accordée  au  monastère  de  Saint-Oyend,  non  ^^^^f"*- 
point  par  Charlemagne,  mais  par  Charles  le  Chauve,  en  862.  lions.^'*'*'' 

Voici  le  fondement  de  cette  opinion. 

Le  diplôme  est  donné  à  Reims  «  le  11  des  calendes  d'octobre  (  21  septembre),  la  22* 
année  du  roi  Charles.  »  Or  d'une  part  Charlemagne  est  monté  sur  le  trône  le  24  sep- 
tembre 768  :  ce  qui  reporte  la  22*  année  de  son  règne  à  790.  D'autre  part,  il  était  à 
Duren  entre  Lièges  et  Cologne,  le  16  septembre  790,  etàWorms,  le  3  janvier  791, 
comme  on  le  sait  par  deux  diplômes  datés  de  ces  lieux.  «  Or  il  est  peu  probable, 
sinon  impossible  que  Charles,  dans  moins  de  quatre  mois,  soit  allé  de  Duren  à  Reims, 
puis  de  Reims  à  Worms  ^  » 

Les  doctes  furent  un  instant  ébranlés  par  l'objection  de  l'illustre  Mabillon.  Les  au- 
teurs de  la  Gallia  christiana  se  rangèrent  d'abord  à  son  avis  ;  quelques  autres  suivi- 
rent ces  chefs  célèbres. 

On  a  apporté  depuis  deux  autres  objections,  tirées  Tune  de  Tinvocation  et  l'autre  dç 
la  souscription.  «  Jamais,  a-t-on  dit,  Charlemagne  ne  mît  dans  ses  chartes  la  formule: 
In  nomine  sanctœ  et  individuœ  Trinitatis.  Cette  formule  n'a  été  en  usage  qu'après  lui, 
et  c'est  dans  la  chancellerie  de  Charles  le  Chauve  que  Ton  commença  pour  la  première 
fois  à  l'introduire  ^.  » 

La  souscription  présente  ces  mots  serenissimi  augusti.  Or  «  avant  800,  date  de  son 
couronnement,  ce  prince  s'est  toujours  servi  des  mots  gloriosissimi  régis...  Le  mot 
serenissimi  joint  à  régis,  a  été  employé  par  lui  une  fois,  il  est  vrai,  avant  800;  c'est 
dans  un  diplôme  donné  en  faveur  d'un  certain  comte  Jean  qui  avait  vaincu  les 
Sarrasins  in  pago  Barcinonensi.  Mabillon  a  hésité  beaucoup  avant  d'admettre  l'authen- 
ticité de  cet  acte  ;  et,  s'il  ne  l'a  pas  proclamé  faux,  c'est  que  la  teneur  de  cet  acte  est 
sur  tous  les  autres  points,  conforme  aux  règles  de  la  chancellerie  de  Charlemagne  et 
qu'il  y  a  lieu  de  penser  que  le  mot  serenissimus  a  été  employé  là  par  quelque  scribe  peu 
instruit.  Mais  si  le  mot  serenissimus  employé  isolément  avant  800,  rend  déjà  fort  sus- 
pect au  savant  diplômatiste  un  acte  de  Charlemagne,  nous  ne  devons  pas  hésiter  à  pro- 
clamer faux  un  diplôme  de  ce  prince,  où  les  mots  serenissimus  et  augustus  sont  accolés 
avant  800^.  » 

ï  M.  J.  FiNOT,  Dissertation  sur  l'authenticité  de  la  charte  attribuée  à  Charlemagne,  p.  146. 
«  Nous  savons  en  effet,  par  tous  les  historiographes  et  les  chroniqueurs  de  cette  époque   que 
la  cour  ne  se  déplaçait  qu^avec  beaucoup  de  lenteur.  »  Ibid. 
î  Dissertation.,,  p.  3o.  —  s  Ibid.  p.  144-145. 
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«  Enfin  Tépithète  piissimus  »»  insérée  dans  la  date,  a  été  «  très  fréquente  dans  les 
diplômes  de  ses  successeurs  ;  »  mais  «  elle  n*a  pas  été  employée  par  Charlemagne.  Elle 
nous  étonnerait  moins  si  nous  la  trouvions  après  800,  mais  en  790  le  nom  du  roi 
n'était  suivi  que  des  mots  gloriosissimus  ou  illustris  ^  » 

Ne  faut-il  pas  conclure  de  ces  raisons  que  si  le  diplôme  a  pour  auteur  un  prince,  ce 
ne  peut  être  Charlemagne  lui-même  ? 
3.  Réfuta-     563.  Mabillon  voulait  que  la  charte  fût  attribuée  à  Charles  le  Chauve.  Mais  Charles 
''^°'  le  Chauve  n*avait,  la  22"  année  de  son  règne,  en  862,  aucune  juridiction  sur  la  Fran- 

che-Comté ;  car  cette  province  appartenait  alors  à  Lothaire  I",  son  frère  ;  ce  ne  fut 
qu*après  la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  869,  qu^elle  passa  au  pouvoir  de  Charles  le 
Chauve.  Charles  le  Chauve  ne  put  donc  en  8iS2,  la  22*  année  de  son  règne,  accorder 
de  diplôme  à  un  monastère  qui  n'était  point  dans  les  limites  de  ses  États.  Il 
est  donc  impossible  de  faire  concorder  la  date  avec  le  règne  de  Charles  le  Chauve. 
Au  contraire  on  peut  en  soutenir  la  concordance  avec  celui  de  Charlemagne.  En  effet,  le 
règne  de  ce  prince  peut  se  compter  de  deux  manières  :  ou  bien  à  partir  de  Tannée 
768,  dans  laquelle  il  succéda  en  Neustrie  à  son  père  Pépin,  ou  bien  à  partir  de  l'an- 
née 771,  où  il  succéda  en  Bourgogne  à  son  frère  Carloman.  Dans  le  premier  calcul, 
la  22''  année  du  règne  de  Charlemagne  tombe  en  790  ;  dans  le  second,  en  793.  Or,  si 
Ion  peut  faire  des  objections  contre  le  séjour  de  Charlemagne  à  Reims  en  790,  on  n'en 
saurait  élever  aucune  contre  son  séjour  en  793. 

Ainsi  se  trouve  résolue  lobjection  de  Mabillon.  Aussi  le  P.  Chifflet,  Dunod  de  Char- 
nage,  Pérard,  le  savant  cardinal  Pitra  et  la  plupart  des  critiques  ont  continué  d'attri- 
buer le  célèbre  diplôme  à  Charlemagne.  Les  auteurs  de  la  Gallia  ckristiana,  ébranlés 
d*abord  par  l'objection  de  Mabillon,  revinrent  par  la  suite  au  sentiment  commun  ;  car, 
ainsi  qu'ils  le  remarquent,  il  est  naturel  de  supposer  que  Charlemagne  date  du  commen- 
cement de  son  règne  en  Bourgogne  une  charte  donnée  à  un  monastère  de  cette  contrée  ^. 

Des  deux  autres  objections  que  nous  avons  rapportées.  Tune  est  absolument  sans 
valeur.  On  dit  que  l'invocation  In  nomine  sanctœ  et  individuel  Trtnitatis  ne  se  rencon- 
tre pas  dans  les  diplômes  de  Charlemagne.  Erreur  !  L'invocation  Jn  nomine  ianctx  et 
individuœ  Irinilatis,  confesse  un  témoin  peu  suspect,  est  bien  une  formule  de  la  chan- 
cellerie de  Charlemagne.  On  la  rencontre  généralement  dans  tous  ses  diplômes,  après 
800,  et  cette  invocation  s'est  transmise  chez  tous  ses  successeurs.  Les  Capétiens 
l'employèrent  môme  pendant  longtemps  ;  on  la  trouve  encore  dans  les  actes  de  Philip- 
pe-Auguste ^.  »  Il  suffit  d'ouvrir  un  recueil  quelconque  des  diplômes  de  Charlemagne 
pour  se  convaincre  que  l'invocation  contestée  était  en  usage  dans  la  chancellerie  de 
Charlemagne^. 

»  Dissertation...  p.  146. 

s  Dato  diplomate  XE  Kal.  Octobr.  anno  regni  22,  hoc  est  Christi  793,  5f,  ut  par  est,  regnum  ejus 
Burgundicum  hic  intelligatur.  Sane  haec  est  scntentia  coin  m  unis  de  iUo  praecepto,  quani  primum 
secutus  Mabillonius,  postremo  taoïen  inipugnavit,  tributo  hoc  diplomate  non  Carolo  Magno,  sed 
Calvo,  an.  862,  quod  et  nos  ipsi  fecimus.  Gallia  christiana  nova,  t.  iv,  col.  243. 

Pour  comprendre  toute  la  force  de  cette  réponse,  il  faut  se  rappeler  que  la  Bourgogne  formait 
un  royaume  distinct,  quoique  uni  à  la  monarchie  franque,  que  Charles  Martel  a?ait  dû  en 
faire  violemment  la  conquête,  que  Pépin  avait  eu  de  la  peine  à  y  faire  reconnaître  son  autorité. 
On  comprend  dès  lors  que  Charlemagne  date  de  son  avènement  en  Bourgogne  les  diplômes  qu'il 
signe  dans  cette  province. 

Au  reste,  est-il  absolument  impossible  qu^en  790  Charlemagne  ait  quitté  pour  quelques  jours 
sa  cour  ou  son  camp,  et  se  soit  rendu  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Remy  ?  Que  les  savants 
répondent. 

Enfin  les  dates  inscrites  dans  les  documents  sont-elles  toujours  celles  où  ils  ont  été  rédigés  ou 
signés  ?  Nous  avons  sous  les  yeux  plusieurs  actes  de  notre  siècle  antidatés  ou  postdatés,  les  uns 
par  méprise,  les  autres  à  dessein,  pour  des  raisons  diverses.  Qui  nous  prouve  que  les  notaires 
carlovingiens,  sans  raison  ou  pour  des  motifs  que  nous  ignorons,  n'aient  jamais  inscrit  sur  leurs 
diplômes  une  date  arbitraire  r 

•^  J.  FiNOT,  Dissertation  sur  la  charte...  p.  143. 

^  In  nomine  sanctissimae  et  individus  Trinitatis...  Privilegium  Caroli  pro  Ecclesia  Mediolanensi, 
Ex  Ughelli.  Ap.  M  igné,  Patr.  lat.  t.  xcvii,  col.  io38. 
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L'autre  objection  n*a  guère  plus  de  force.  Ne  peut-il  pas  arriver  dans  les  chancelle- 
ries que  les  actes  soient  rédigés  par  des  secrétaires  encore  peu  habiles  ou  peu  exercés? 
N*arrive-t-il  pas  aussi  que  des  secrétaires,  même  habiles  et  exercés,  aient  des  ca* 
priées? 

On  en  cite  de  curieux  exemples  à  notre  époque  :  pourquoi  ne  pas  vouloir  en  admettre 
dans  les  siècles  passés?  C'est  là  une  réponse  générale.  En  voici  de  plus  particulières. 

L'épithète  de  piissimus  a  été  donnée  à  Charlemagne  plusieurs  fois,  soit  après  Tan  800, 
soit  même  avant  cette  époque  ^  Dans  deux  formules  de  serment  employées  en  802, 
Charlemagne  est  appelé  piissimus  '.  Dans  le  capitulaire  de  Francfort,  publié  Tan 
794,  il  reçoit  trois  fois  le  même  qualificatif.  Et  peut-on  s'en  étonner?  L*épithète  de 
piissimus  va  devenir  le  surnom  du  successeur  de  Charlemagne  ;  évidemment,  elle  était 
en  usage  avant  cette  époque. 

Le  titre  de  serènissimus  augustus  se  rencontrera  souvent  dans  les  diplômes  de  Charles 
le  Chauve  ;  est-il  impossible  qu'il  se  trouve  une  fois  dans  une  charte  de  Charlemagne  ? 
On  objecte  que  Charlemagne  avant  Tan  800,  ne  pouvait  être  appelé  augustus,  puisqu'il 
n*était  pas  empereur.  ^ 

On  se  trompe  :  le  titre  d^augustus  a  été  donné  non  seulement  aux  empereurs,  mais 
aux  patrices  :  saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que  Clovis  fut  appelé  «  consul  ou 
auguste,  consul  aut  augustus  n  depuis  le  jour  où  il  fut  nommé  patrice  ^.  Or  chacun 
sait  que  Charlemagne  a  reçu  du  vivant  même  de  son  père  la  dignité  de  patrice  :  il 
faut  en  conclure  qu'on  a  pu  lui  donner,  en  793,  le  titre  d'auguste. 

564.  Mabillon  n'avait  pas  mis  en  doute  que  le  diplôme  n'eût  été  donné  par  un  prince,    d.  Deuxiè- 
Mais  au  XVIII*  et  au  XÏX»  siècle,  des  contradicteurs  plus  absolus  se  sont  produits.  "®  comro- 
c  I^  diplôme,  ont-ils  dit,  n'a  pour  auteur  ni  Charlemagne,  ni  Charles  le  Chauve,  ni  mCkariema- 
Charles  le  Gros,  ni  Charles  le  Simple,  ni  aucun  Charles,  ni  aucun  roi  ou  empereur  :  »  gntniunaw 
il  est  l'œuvre  d'un  faussaire.  «i/WeKrîJ 

Voici  les  raisons  alléguées  :  '  /«  charte. 

«Vous  avez  remarqué,  dit  Christin,  que  cette  charte  ne  dit  point  que  l'archevêque  .  "•  o*>i«c- 
de  Besançon  ait  été  entendu,  ni  devant  Charlemagne,  ni  devant  ses  commissaires.  '*^"'' 
Elle  suppose  au  contraire  que  l'abbé  de  S.  Oyan  avait  seul  comparu  devant  Charle- 
magne, qui  touché  de  son  humilité  et  de  sa  douceur,  avait  condamné  sur  son  seul 
exposé,  le  prélat  de  Besançon...»  Or,  «Charlemagne  rendait  quelquefois  des  jugements 
dans  son  palais  ;  mais  ce  n'était  qu'après  avoir  entendu  toutes  les  parties  et  s'être  fait 
instruire  exactement  de  l'objet  du  litige.  »  Ainsi  ont  agi  tous  les  princes.  «  Nous  voy- 
ons »  donc  «  dans  ce  récit,  conclut  ironiquement  l'avocat,  un  moine  imbécile,  qui  fait 
rendre  un  arrêt  à  son  souverain  de  la  même  manière  que  le  prieur  accorde  une  grâce 
à  ses  religieux  '.  » 

«  L'abbé  Ricbert,  était  mort  dès  l'année  759  ;  la  preuve  en  est  écrite  dans  le  catalo- 
gue des  abbés  de  S.  Oyan,  rédigé  dans  le  douzième  siècle.  Ce  catalogue  nomme  cinq 
abbés  entre  Claude  et  Ricbert.  Il  dit  que  Claude  a  été  abbé  pendant  55  ans.  Rustic  son 
successeur  pendant  35,  Aufrede,  successeur  de  Rustic,  pendant  7  ans  et  6  mois,  Hip- 
polite,  successeur  d'Aufrede,  pendant  26  ans,  Vuifrede,  successeur  d'IIippolite,  pen- 
dant 1  an  et  4  mois,  Bertrand,  successeur  de  Vuifrede,  pendant  7  ans,  et  Ricbert, 
successeur  de  Bertrand,  pendant  1  an.  Le  règne  de  tous  ces  abbés  fait  un  espace  de 
132  années  et  10  mois,  et  comme  suivant  la  légende  de  S.  Claude,  écrite  dans  le  même 

1  In  nomine  sa  net»  et  individus  Trinitatis...  Caroli  Magni  donatio  archidiacono  et  Ecclesice  TrC' 
virensi.  Ex  Honthcim.  Ap.  M  igné,  ibid.  col.  1070.  It.  Privileg.  XXI,  XXH,  etc.  Ap.  Migne,  ibid.  col. 
1071-1072,  etc. 

'   Ap.  Migne,  Patr.  lat.  t.  xcvii,  col.  236-237. 

3  Ibid,  col.  191 -193. 

^  igitur  Chiodovechus  ab  Anastasio  imperatore  codicillos  de  consulatu  accepit,  et  in  basilica  B. 
Martini  tunica  blatea  indutus  est  et  chiamyde,  imponens  vertici  diadcma...  £t  ab  ea  die  tanquain 
consul  aut  augustus  est  vocitatus.  Hist.  Franc,  lib.  11,  n.  38.  Apud  Migne,  t.  lxxi,  col.  236.  gb. 

^  Dissertation  sur  l'établissement  de  l'abbaye  de  S.  Claude,  ses  chroniques,  ses  légendes..,  p.  29. 
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siècle,  ce  saint  fut  élu  abbé  ea  626,  il  s'ensuit  que  Ricbert  était  mort,  ou  du  moins 
avait  renoncé  à  son  abbaye  en  750.  C'est  cependant  là  Thomme  que  Ton  fait  plaider  en 
790,  en  qualité  d'abbô  d'Oyan  ^  » 

L'archevêque  de  Besançon,  Gédéon,  qui  intervient  avec  Ribert,  «  n'était  point  en- 
core au  monde  à  cette  époque,  »  la  22°  année  du  régne  de  Charlemagne  :  car  il  ne  fut 
archevêque  de  Besançon  que  vers  Tan  890,  puisque,  selon  la  chronique  de  Cluny,  il  a 
consacré  saint  Bernon  ^. 

Toutes  ces  allégations  sont  de  Christin. 

En  voici  d'autres  : 

«  La  suscription,  Karolus,  gracia  Dei,  rex,  n'est  pas  de  style  carlovingien.  En  effet^ 
depuis  son  avènement  jusqu'en  774,  Charlemagne  se  servait  dans  ses  diplômes  de  la 
suscription  :  Carolus,  Dei  gracia^  rexFrancorum,  vir  inluster  ;  de  774  jusqu'en  800,  date 
de  son  couronnement,  de  la  formule  :  Carolus,  gracia  Dei,  rex  Francorum  et  Longobar- 
dorum  ac  patricius  Romanorum^  et  le  plus  souvent  encore  il  ajoutait  vir  inluster.  Ja- 
mais on  n  a  rencontré  dans  la  chancellerie  de  ce  prince  la  suscription  brève,  Karolus 
gracia  Dei,  rex,  employée  rarement  par  ses  successeurs  et  qui  n  est  d'un  usage  fréquent 
que  sous  les  Capétiens  ^.  » 

«  Charlemagne,  qui  écrivait  difficilement,  remit  en  usage  les  monogrammes,  dont 
l'emploi  est  constant  pendant  toute  la  période  carlovingienne.  »  Or  il  n'y  a  pas  dans  la 
charte  en  question  le  monogramme  de  Charlemagne.  «  Cette  absence  doit  la  rendre 
fort  suspecte  *.  » 

«  Les  auteurs  du  nouveau  traité  de  diplomatique  nomment  tous  les  chanceliers,  no- 
taires ou  secrétaires  de  Charlemagne,  et  dans  cette  liste  aussi  complète  que  possible, 
on  ne  voit  pas  figurer  de  Hrodmundus  ^*.  » 
2.  Réponse     565.  Nous  seronsbrof  dans  la  réponse. 
Uon».****'*^'       Charlemagne,  dit-on,  si  Ton  s'en  rapporte  à  lacharte,  se  prononce  pour  l'abbé  Ribert, 
sans  avoir  entendu  la  partie  adverse,  à  la  légère  et  contre  ses  habitudes  bien  connues. 

Au  contraire,  «  les  termes  eux-mêmes  de  la  charte  indiquent  que  ce  prince  a  exami- 
né, par  lui  ou  par  ses  deux  commissaires,  les  raisons  des  deux  partis  :  ad  discernendas 
et  inquirendas  rationes  quas  ipse  [Ricbertus)  habebat  et  Gedeon  arckiepiscopus  '.  i> 

«  L'abbé  Ricbert,  continue  le  sophiste,  était  mort  depuis  l'année  759;  »  et  on  le  fait 
plaider  en  790  devant  Charlemagne. 

Il  était  mort  depuis  759,  car  saint  Claude  a  été  nommé  abbé  en  626  «  selon  la  légende 
écrite  au  XII°  siècle.  »  Première  erreur  :  selon  la  légende  à  laquelle  Christin  fait 
allusion,  saint  Claude  a  été  élu,  non  en  626,  mais  en  648. 

Ensuite,  ajoute  l'auteur,  les  abbés  mentionnés  dans  le  catalogue  du  XIP  siècle,  entre 
saint  Claude  et  Ribert,  ont  gouverné  tous  ensemble  pendant  132  ans.  Ce  catalogue  est- 
il  complet?  Nous  avons  vu  le  contraire.  Christin  devrait  en  connaître  les  lacunes,  car 
elles  sont  évidentes  au  moindre  examen.  Certes,  si  les  partisans  de  la  charte  avaient 
supposé  dans  leurs  raisonnements  que  le  catalogue  fût  complet,  l'avocat  aurait  proba* 
blement  su  le  leur  dire. 

L'archevêque  de  Besançon,  Gédéon,  dit  encore  Christin,  a  consacré  saint  Bernon  en 
920;  c'est  ce  qu*atteste  la  Chronique  de  Cluny  :  donc  il  n'a  pu  avoir  de  querelle  avec 
l'abbé  de  Saint-Oyend  en  790. 

Nous  répondons  avec  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  qu*il  y  a  dans 
le  document  cité  de  Cluny  «  une  erreur  du  chroniqueur  ou  du  copiste  ;  »  car  «  tous  nos 
historiens  reconnaissent  que  Gédéon  fut  évéque  un  siècle  plus  tôt.  Une  preuve  authenti- 
que de  ce  fait,  c'est  une  charte  de  l'an  869«  citée  dans  Dunod  \  dans  laquelle  l'évéque 
Arduic  parle  de  Gédéon  son  prédécesseur  *.  » 

*  Dissertation...  p.  3i-32.  —  -  Ibid.  p.  32. 

3  M.  J.  FmoT,  Dissertation  sur  lacharte  attribuée  a  Charlemagne ,  Mémoires....  p.  143. 

*  Ibid.  p.  146.  —  *  Ibid.  p.  145*146. 

*  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  3o8. 

7  Hist.  de  VÉgl.  de  Besançon^  t.  i,  p.  79.  —  *  T.  m,  p.  3o8. 
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566.  Les  objections  tirées  de  la  sascription  et  de  la  souscription  ne  nous  paraissent 
pas  plus  solides. 

«  La  suscription,  Karolus,  graiia  Dei,  rex,  dit-on,  n  est  pas  de  style  carlovingien.  » 
C'est  une  erreur.  Charlemagne  prend  le  simple  titre  de  roi  dans  ses  diplômes,  non 
seulement  avant  d'ôtre  empereur  ^  mais  m6me  depuis  son  couronnement  à  Rome  '. 

«  L'absence  du  monogramme,  ajoute-t*on,  rend  la  pièce  suspecte.  »  On  pourrait  avec 
plus  de  raison  voir  dans  cette  absence  elle-même  un  signe  d'authenticité.  «  Un  signe 
important  de  vérité,  à  notre  avis,  dit  un  jeune  archéologue  que  nous  citerons  plus  d'une 
fois  en  traitant  des  diplômes  de  notre  grande  abbaye,  est  l'absence  même  du  mono- 
gramme de  Charlemagne,  dont  la  place  est  restée  en  blanc  dans  l'acte,  sans  aucun 
indice  de  rature.  Le  scribe,  s'il  eût  été  un  faussaire,  n'eût  pas  été  entrepris  pour  imiter 
ou  inventer  au  besoin  un  monogramme  de  Charlemagne,  puisqu'à  l'époque  présumée 
de  cette  prétendue  contrefaçon,  l'usage  du  monogramme  était  encore  universel.  Il  faut 
donc  conclure  de  l'absence  du  monogramme,  que  la  chancellerie  était  éloignée  de  l'em- 
pereur au  moment  de  la  confection  du  titre,  ainsi  que  cela  arrivait  quelquefois.  Du 
reste,  le  diplôme,  portant  déjà  l'anneau,  a  dû  être  regardé  comme  suffisamment  au- 
thentique '.  » 

Enfin,  dit-on,  le  notaire  Hrodmundus  n'est  pas  nommé  dans  la  liste  donnée  par  les 
auteurs  du  nouveau  traité  de  Diplomatique.  Mais  qui  nous  garantit  que  cette  liste 
soit  complète?  Serait-il  facile  de  faire  la  liste  des  scribes  qui  se  sont  succédé,  nous  ne 
disons  pas  au  Ministère  de  l'Instruction  publique  pendant  cent  ans,  mais  dans  une 
simple  Préfecture  pendant  seulement  dix  ans  ? 

Sans  supposer  que  le  personnel  administratif  de  Charlemagne  fût  aussi  nombreux  et 
aussi  mobile  que  le  nôtre,  on  peut  admettre  sans  invraisemblance  que  les  savants  mo- 
dernes ont  pu  omettre  un  nom  dans  des  listes  faites  mille  ans  après  la  mort  du  grand 
empereur.  «  Le  notaire  Hrodmundus,  dit  l'archéologue  que  nous  venons  de  citer,  né 
figure  pas  au  nombre  des  27  notaires  connus  sous  le  règne  de  Charlemagne.  Mais  il 
est  cité,  sous  le  nom  de  Frotmundus,  comme  notaire  d'Hilduinus,  associé  au  chancelier 
sous  Louis  le  Débonnaire.  Il  est  donc  possible  que  Hrodmundus  ait  servi  déjà  de  notaire 
extraordinaire  sous  Charlemagne.  Et  même  ne  pourrait-on  pas  dire  qu'étant  alors 
jeune  ou  encore  peu  exercé,  il  aurait  employé  des  fçrmules  de  style  peu  communes  ?  On 
a  d'ailleurs  plusieurs  exemples  de  chanceliers  et  de  notaires  ayant  conservé  leurs  fonc- 
tions pendant  au  moins  40  ans  ^  » 

Nos  adversaires  n'ont  point  objecté  les  caractères  paléographiques  du  diplôme.  Il  f.  Cânc- 
serait  difficile,  en  effet,  de  trouver  dans  l'écriture  quelque  chose  qui  ne  fût  pas  de  l'épo-  g/^*!!|,fJ^ç]J7 
que  carlovingienne.  «  La  forme  des  lettres  est  celle  de  la  minuscule  de  l'époque,  mélan- 
gée de  quelques  caractères  cursifs,  comme  l'a  à  doubles  jambages  ouverts  par  le  haut, 
employé  concurremment  avec  l'a  minuscule,  le  c  et  l'o,  qui  offrent  habituellement  un 
trait  supérieur,  mais  moins  développé  qu'au  X*  siècle.  Les  r  ne  descendent  pas  plus  bas 
que  la  ligne.  L'm  a  les  deux  premiers  jambages  tournés  à  gauche  ;  les  hastes  ne  sont 
pas  de  grandeur  démesurée.  Les  abréviations  sont  très  rares;  on  trouve  et  et  &,  e  cé- 
dille ou  non,  et  la  diphtongue  ae  ;  les  lettres  st  sont  liées  par  un  trait  supérieur.  Le 
point  au  milieu  est  le  seul  signe  de  ponctuation  qui  sert  à  séparer  les  phrases.  L'écriture 
allongée  tient  la  première  ligne  entière  ;  elle  est  moins  développée  que  celle  des  signa- 
tures. Les  a  sont  cursifs  et  ondulés,  les  c  de  même  ;  la  haste  du  d  ne  dépasse  pas  la 
ligne  en  bas  ;  Ve  est  minuscule,  avec  un  petit  trait  inférieur  ressemblant  à  une  vir- 
gule '  ;  l'o  a  la  forme  d'un  8;\e  t  est  cursif  et  le  dernier  jambage  de  Vu  ne  descend  pas 
plus  bas  que  la  ligne  '.  »  (PI.  II).  Que  les  archéologues  prononcent  :  ces  caractères 
ne  sont-ils  pas  de  l'époque  carlovingienne  ? 

^  Prœceptum  Weonado  archiep.  Trevir.  Mignc,  Patr.  lat.  t.  zvii,  col.  1049. 

*  QuAifTiN,  Diciionn,  de  Diplom.,  col.  821. 

'  M.  P.  Brune,  Notices  manuscrites  sur  les  diplômes  et  les  chartes  de  V abbaye  de  Saint-Claude, 

*  Ibid. 

*  V.  le  mot  serenissimi.  —  •  Ibid. 
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e.  Conclu-     567.  En  résumé  donc,  conclurons-nous  avec  M.  Paul  Brune,  «  on  ne  peut  tout  au  plus 
»ioa.  relever  contre  ce  diplôme  que  trois  indices  défavorables  ;  deux  formules  de  chancellerie 

peu  usitées  à  cette  époque  du  règne  de  Charlemagne,  et  la  présence  d'un  notaire  cité 
seulement  sous  Louis  le  Débonnaire  et  Lothaire.  Nous  avons  vu  que  cette  dernière 
difficulté,  loin  d*étre  insurmontable,  peut  expliquer  au  besoin  Tirrégularité  des  deux 
formules  incriminées.  Les  marques  d'authenticité  sont  au  contraire  bien  plus  impor- 
tantes et  plus  nombreuses.  Les  caractères  paléographiques,  le  style  de  Tacte,  Tabsenoe 
même  dti  monogramme,  les  noms  des  nombreux  personnages  cités,  qui  tous  vivaient 
indubitablement  à  cette  époque,  ces  marques  nous  paraissent  des  garanties  amplement 
suffisantes  pour  dissiper  tous  les  soupçons  et  nous  faire  admettre  l'authenticité  du 
célèbre  diplôme  * .  » 


§  VL  Autres  donations. 

I.  Donation  568.  «  Pendant  que  le  saint  prélat  Hippolyte  gouvernait  encore  le  monastère,  dit  la 
dtfUterrede  Chronique  rimée,  le  roi  Charles,  ayant  succédé  au  roi  Pépin,  donna  au  monastère  par 
par*°ChaVie-  dôvotiou  la  terre  de  Quintenas  ^,  »  située  dans  l'ancien  diocèse  de  Vienne,  dans  le  diocèse 
magne.        actuel  de  Viviers. 

Nous  possédons  encore  l'acte  original  de  cette  donation  :  il  est  aux  Archives  du  Jura'. 
Ce  diplôme  est  fort  peu  connu.  Il  porte  au  dos  cette  inscription  en  écriture  moderne  : 
«  Cette  Charte  parait  être  de  Charles  le  Gros.  »  Plusieurs  historiens  récents  l'ont  men- 
tionnée sous  ce  nom.  D'autres  l'ont  attribuée  à  Charles  le  Simple.  Pour  se  convaincre 
que  le  diplôme  n'est  pas  de  Charles  le  Gros  ou  de  Charles  le  Simple,  il  suffit  de  remar- 
quer que  saint  Hippolyte,  auquel  il  est  donné,  a  été  le  contemporain  de  Charlemagne^ 
et  non  pas  des  princes  que  l'on  vient  de  nommer. 
Voici  la  traduction  de  cette  charte  : 

«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  roi  éternel,  Charles,  par  Tordination  de 
la  divine  Providence  roi.  Voulant  mériter  les  récompenses  divines  et  imiter  la  conduite 
pieuse  des  rois  nos  prédécesseurs,  nous  faisons  savoir  aux  fidèles  présents  et  futurs  de  la 
sainte  Église  de  Dieu  que,  agréant  les  demandes  du  seigneur  Hippolyte,  abbé  du  nao- 
nastère  de  Condat,  nous  avons  donné  à  l'église  où  repose  le  corps  du  confesseur  de  Jésus- 
Christ,  saint  Oyend,  quelques  légers  présents,  comme  une  part  de  cette  grande  abon- 
dance de  biens  que  nous  avons,  à  savoir  :  Quintenas,  l'église  de  Saint-Romain  avec  ses 
dépendances,  l'église  de  Saint-Georges,  Lemps,  Roiffieu,  Satilleu,  Ardoix,  Marchia- 
num  ^  et  Curannum^,  Tout  cela  nous  le  donnons  audit  monastère^  avec  les  églises  et 
leurs  dépendances,  c'est-à-dire  avec  les  terres,  vignes,  champs,  prés,  pâturages,  forêts, 
eaux,  cours  d'eau,  moulins,  droit  de  pèche,  montagnes,  vallées,  plaines,  avec  les  hom- 
mes et  les  femmes  et  toutes  les  autres  choses,  de  quelque  nom  qu'elles  s'appellent,  qui 
sont  comprises  dans  les  dépendances.  Nous  défendons  à  tout  comte,  vicomte  ou  autre 

■ 

*  M.  P.  Brune,  Notices  manuscrites... 

*  Post  hune  regem,  rex  Carolus,  sub  ieto  saocto  Praesule, 
Quintiniacum  devotus  cœnobiuni  dédit  pure. 

Libellus  metricus, 
3  Layette  i",  n.  4.  Nous  donnons  dans  la  PI.  III  la  reproduction  phototypîque  de  ce  diplôme, 
et  en  appendice  (App.  c)  le  texte  en  écriture  ordinaire. 

*  «  Marchianum,  que  je  n'ai  pas  trouvé  dans  d^autres  chartes,  doit  être  Saint -Simphorien  de 
Mahuin.  Mahuniy  en  effet,  me  parait  être  un  abbréviatif  de  Marchianum.  Dès  Pan  io5o  une  famille 
de  Pagan  possédait  la  baron ic  de  Mahum.  Il  me  semble  que  Marchianum  vient  du  celtique  Marc 
ou  Marchf  borne.  Et  Mahum,  en  effet,  était  bien  la  limite  des  Celtes  du  centre  de  la  Gaule  et  des 
Allobroges,  et  plus  tard  de  la  province  viennoise  et  de  PAquitaine.  »  M.  Oriol,  Lettres  particulières 
à  l'auteur. 

^  Chapnas,  dans  le  canton  de  Serrière  ?  Cornas,  près  de  Saint-Péray  ? 

Scilicet  Quintinacum,  ecclesiam  sancti  Romani  cum  apendiciis  suis,  ecclesiam  sancti  Georgii, 
Lentum,  Rufîacum,  Satelliacum,  Ardoxium,  Marchianum  et  Curannum. 
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oflBcier  public  de  contester  en  quelque  manière  cette  donation  ou  de  prétendre  en  usur- 
per quelque  chose.  Nous  statuons  aussi  et  nous  réglons  par  notre  autorité  royale  que 
personne,  duc  ou  évoque,  comte,  vicomte  ou  autre  officier,  n'ait  la  présomption  d'exiger 
des  moines  qui  servent  Dieu  en  ces  lieux,  Timpôt  établi  sur  les  marchandises  {teloneum), 
le  péage  des  ponts  (pontaticum),  celui  des  portes  {portcUicum],  ou  autres  cens  quelcon- 
ques. Afin  que  cette  donation  et  cet  acte  de  notre  autorité  demeure  inviolable  dans  le 
présent  et  dans  l'avenir,  nous  Tavons  signé  de  notre  main  et  Tavons  fait  sceller  par 
hmpression  de  notre  anneau.  » 

(Karoli)  (Ypoliti) 
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a  Sceau  »  ou  monogramne  de  Charles  «  Scfau  »  ou  monogramme  d*Hippolyte 

«  ROI  INVINCIBLES  «  ABBÉ  » 

«  Écrit  par  Guillaume,  notaire  et  chancelier,  le  X  des  calendes  de  septembre,  la  6* 
férié,  la  2°  lune,  dans  la  6*  année  du  roi  Charles.  » 

569.  Nous  n'avons  pas  à  défendre  longuement  Tauthenticité  de  cette  charte;  car 
elle  a  été  peu  attaquée. 

L'invocation,  la  $u$cription,  le  préambule,  Y  exposé,  le  dispositif,  la  formule  de  corro- 
boration  n'ont  rien  de  particulier  :  on  les  retrouve  dans  les  diplômes  de  cette  époque. 

La  date  indiquée  répond  au  23  août  776,  si  Ton  compte,  avec  les  auteurs  de  la  Gallia 
chrisliana,  les  6  années  indiquées  de  Charlemagne  à  partir  du  commencement  de  son 
règne  en  Bourgogne  *. 

Les  monogrammes  et  le  nom  du  notaire  prêtent  seuls  à  l'objection. 

Le  monogramme  attribué  ici  à  Charlemagne  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres 
diplômes  de  ce  prince.  De  plus,  n'est-il  pas  étrange  de  voir  le  monogramme  de  Tabbé 
joint  à  celui  du  prince  ? 

Contre  la  première  objection,  il  nous  suffit  d'observer  que  Charlemagne  a  eu  plu- 
sieurs monogrammes  ^  ;]  contre  la  secxjnde,  que  d'autres  chartes  présentent  le  mono- 
gramme de  particuliers  accolé  à  celui  du  souverain  ^.  Un  faussaire  n*aurait  pas  manqué 
de  prendre  le  monogramme  le  plus  fréquemment  employé  par  Charlemagne;  il  se  serait 
abstenu  de  joindre  aucun  autre  monogramme  à  celui  du  prince,  puisque  le  plus  grand 
nombre  des  chartes  n'en  portent  pas  d'autres. 

Le  nom  de  Guillaume  ne  se  rencontre  pas  dans  la  liste  des  notaires  connus  de 
Charlemagne;  au  contraire  on  le  trouve  dans  celle  des  notaires  de  Charles  le  Chauve. 
Nous  croyons  suffisantes  les  réponses  que  nous  avons  données  à  propos  du  notaire 
Hrodmundus. 

Quant  aux  caractères  paléographiques,  «  ils  sont  conformes  à  l'époque.  Les  a  sont 
minuscules  pour  le  plus  grand  nombre;  quelques-uns  cependant  sont  formés  de  deux 
panses  réunies  par  le  bas;  les  hastes  sont  allongées;  le  c  est  surmonté  ordinairement 
d  un  petit  crochet.  On  remarque  très  peu  d'abbréviations;  et  est  toujours  rendu  par  &, 

'  «  Toutes  les  indications  chronologiques  de  cette  charte,»  disent  les  savants  que  nous  venons 
de  citer,  «  conviennent  à  Tan  776.  »  Cependant,  si  Ton  adopte  le  système  de  VArl  de  vérifier  les 
dates  ou  du  Trésor  de  chronologie ,  il  y  a  un  écart  d^un  jour  pour  la  lune  ;  mais,  «  ces  nouvelles 
épactes,  dit  M.  de  Mas  Latrie  lui-même  en  parlant  de  son  système  de  chronologie,  quoique  plus 
exactes  que  les  anciennes,  nMndiqucnt  pas  néanmoins,  avec  toute  la  précision  astronomique,  le 
commencement  de  la  nouvelle  lune  :  souvent  elles  les  anticipent  d'un  jour,  de  deux  et  même  de 
trois,  et  rarement  elles  Pindiquent  au  jour  qui  lui  est  propre.  »  {Trésor  de  chronologie..,,  p.  77.) 

'  V.  Du  Gange,  Glossaire,  t.  V,  ad  calcem,  n.  i  et  2.  Ed.  L.  Favre. 

'  Diploma  Caroli  Magni pro  Asculana  Ecclesia  an.8oo,  Migne,  Pair,  /«/,  t.XCVII,  col.  io25. 
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même  dans  le  corps  des  mots  ;  les  signes  de  ponctuation  sont  le  point  au  milieu  et  le 
point  et  virgule  à  la  fin  des  phrases  ^  » 

570.  Quintenas  est  aujourd'hui  un  petit  bourg  de  1.  200  habitants,  à  une  lieue  envi- 
ron d'Annonay,  sur  la  route  accidentée  qui  traverse  du  nord  au  midi  cette  région  du 
haut  Vivarais,  dans  une  contrée  où  la  nature  offre  une  végétation  des  plus  variées,  la 
vigne,  les  mûriers,  les  noyers  et  les  autres  arbres  fruitiers.  Son  église  est  célèbre  parmi 
les  amateurs  de  l'antique  (fig.  83). 

Saint' Romain 
compte  environ 
700  âmes*:  Sain^- 
Georges,  aujour- 
d'hui St'Jeure- 
d'Ay,  500  ;  Roif- 
fieu,  1000  ;  Ar- 
rfotaî,  900.  Tous 
ces  villages  sont 
groupés  autour 
de  Quintenas. 

Dans  la  parois- 
se  d*Ardoix,  il  y 
avait  un  château 
et  une  chapelle 
célèbre,  le  châ- 
teau et  la  chapel- 
le A'Oriol;  il  n'e- 
xiste plus  que  des 
ruines  de  la  cha- 
pelle. Un  autre 
château  et  une 
autre  chapelle  cé- 
lèbres existaient 
dans  la  paroisse 
de  Saint-Romain , 
le  château  i*Ay 
et  la  chapelle  de 
Not.-Dame  fTAy; 

le  château  a  dis-  '  ^V*'*»*** 
paru,  la  chapelle    o*      ^"""^ 
existe  toujours  et 
attire  encore  de 
nombreux   pèle- 
rins ^. 

5afz7/e«  est  au- 
jourd'hui un  chef- 
lieu  de  canton. 
C'est  un  petit 
bourg  de  2.200 
habitants;  Lemps  l^ig*  ^-    Petite  carte  des  prieurés  de  Saint-Claude  dans  le  Vivarais. 

est  une  paroisse 

de  600  âmes.  Le  premier  est  situé  entre  Quintenas  et  la  Louvesc,  si  célèbre  maintenant 


^  M.  P.  Brune,  Notices  manuscrites  sur  les  diplômes  et  les  chartes  de  t abbaye  de  Saint-Claude, 

2  II  paraît  certain  que  le  saint  dont  cette  paroisse  porte  le  nom  est  saint  Romain  de  Condat.  Au- 
trefois, en  effet,  la  fête  patronale  se  célébrait  en  hiver,  au  mois  de  février.  Nous  désirons  que  cette 
paroisse  reprenne  son  ancien  usage. 

3  On  annonce  le  prochain  et  solennel  couronnement  de  la  statue  de  Notre-Dame  d^Ay. 
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par  le  tombeau  de  saint  François  Régis;  le  second  est  au  sud  de  Saint-Jeure-d*Ay.  L'un 
et  l'autre  appartiennent,  comme  les  précédents,  à  Tarrondissement  de  Tournon  (fig.  88). 

Dès  le  XII*  siècle,  on  ne  voit  plus  dans  cette  contrée  qu'un  seul  prieuré,  celui  de 
Quintenas;  mais  jusque  dans  les  derniers  temps,  les  églises  de  cette  région  demeurè- 
rent dans  la  dépendance  de  Tabbaye  de  Saint-Claude. 

Au  temps  de  Charlemagne  cette  terre  était  déjÀ  couverte  d'églises  et  de  villages,  com- 
me nous  le  voyons  par  le  diplôme  lui-même.  «  Saint  Hippolyte,  lisons-nous  dans  un  an- 
cien cartulaire  que  nous  avons  déjà  dté,  fit  construire  des  prieurés  au  milieu  des  villages 
et  répartit  les  villages  entre  ces  prieurés,  réservant  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend  une 
pension  annuelle  qui  devait  être  payée  à  perpétuité  ^  »  Les  moines  de  Saint-Oyend 
allèrent  porter  à  ces  populations  du  Vivarais  cette  abondance  de  vie  surnaturelle  qu'ils 
puisaient  dans  la  contemplation  sur  les  sommets  du  Jura. 

571.  «  Si  nous  en  croyons  une  charte  citée  par  un  de  nos  historiens,  disent  les  auteurs    n.  ooaa- 
de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté^  dès  Tan  785,  le  comte  Frédéric  avait  donné  au  j;®»»  <*«°» 
monastère  de  Saint-Oyend  tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  partie  de  notre  province  ap-  lec^uFrV- 
pelée  le  canton  d*Amaous.  Cette  charte  désigne  plus  de  vingt  localités  différentes,  et  le  àénc, 
donateur  s'adresse  au  roi  lui-même  pour  rendre  ses  volontés  exécutoires  ^.  » 

(  Une  charte  qui  parait  avoir  été  inconnue  de  tous  les  historiens  de  la  province,  dit 
en  effet  l'auteur  du  Dictionnaire  des  communes  du  Jura,  jette  un  grand  jour  sur  Tancien 
canton  d'Amaous.  Elle  est  intitulée  Carta  de  pago  Amao7*um^.  » 

Nous  ne  pensons  pas  que  l'original  existe  encore  ;  mais  les  Archives  du  Jura  en  pos- 
sèdent une  copie,  faite  au  XP  siècle  ^ 

En  voici  la  traduction.  «  Moi,  comte  Frédéric,  mû  par  la  crainte  de  Dieu  et  par  l'es- 
poir d'une  récompense  éternelle,  je  donne  au  très  saint  monastère  construit  en  Y  honneur 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Oyend,  et  où  préside  l'abbé  Bertald,  tout  ce  que  je  possède 
dans  le  canton  d'Amaous,  notamment  dans  les  villages  appelés  Alnoras,  Senlincus, 
Alblinnus,  Porlingus,  Autsidingus^  Tingus,  Reccus,  Casseago,  Caviniaco,  Cattiliago,  Lon- 
govico,  PisadiciOf  Saviniacho,  Generiaco,  Emeningas,  Badenem,  JadangoSy  et  enfin  dans 
les  lieux  nommés  Lastriaeense,  Germiniaco,  Genreco,  Je  donne  tout  ce  qui  m*appartient 
dans  ces  lieux  par  héritage  de  mon  père  ou  de  ma  mère  ou  par  acquisition  ou  de  toute 
autre  manière,  en  terres,  bâtimants,  cens,  meix,  églises^  champs,  vignes,  prés,  eaux 
et  cours  d^eau  et  tous  leurs  accessoires.  Je  cède  dès  ce  jour  à  ce  saint  lieu  et  à  ses  gar- 
diens toutes  ces  choses,  intégralement  et  absolumant,  selon  la  teneur  de  la  présente 
charte,  avec  tous  leurs  revenus,  en  sorte  que  les  moines  qui  servent  Dieu  dans  ledit 
monastère,  puissent  en  jouir  librement  et  à  jamais,  à  l'exception  de  Pagniacum  et  de 
Audinnacum,  que  je  me  réserve  ma  vie  durant.  Si  quelqu'un,  ce  qu*à  Dieu  ne  plaise  !  si 
moi-même,  si  un  de  mes  héritiers  ou  toute  autre  personne  avait  la  témérité  d'entre- 
prendre quelque  chose  contre  la  présente  donation,  qu  au  lieu  d'obtenir  ce  qu'il  désire, 
il  soit  condamné  par  le  jugement  du  roi  à  payer  une  amende  de  cinq  livres  au  bien- 
heureux Oyend  et  à  ses  gardiens,  et  que  ma  donation  présente  demeure  perpétuelle- 
ment ferme  et  inviolable.  Sceau  de  Fulquard.  Sceau  de  Fulcrade.  Sceau  de  Winitier. 
Sceau  de  Manulfe  ^  Donné  le  lundi  après  les  calendes  de  septembre,  dans  la  lô"*  année 
du  roi  Charles.  » 

I  In  quibus  villis  praelibatus  sanctus  prioratus  construxît,  et  dictas  villas  prioratibus  applicuit, 
retenta  ipsi  cœnobio  ccrta  pensione,  annuatim  perpétue  solvenda.  Antiquum  tabularium  abbatice, 
Ap.  GaU.  christ,  veter.  t.  n,  p.  iby.  —  *  T.  m,  p.  3io. 

'  RoussET,  Dictionnaire...  des  communes  du  Jura,  t.  m,  p.  182  —  *  V.  le  texte  latin  dans  PApp.  D. 

^  M.  Rousset,  dans  Tanalyse  qu^il  donne  de  la  charte,  dit  :  <x  Pour  plus  de  sûreté,  il  (le  comte  Fré- 
déric) fit  confirmer  cet  acte  par  le  comte  Fridigise,  homme  illustre,  illustris  viri,  en  présence  de  F. 
Pindane,F.  Erlalc,  F.  Ramfroy,  F.  Fulcard,F.  Sulerart,  F.Vinitieret  de  F.Manulfe  :  ces  derniers  étaient 
probablement  tous  des  religieux  du  monastère  de  Saint-Oyan.  »  {Dictionnaire...  t.  in,  p.  182. 

Nous  n^avons  pas  lu  les  noms  de  Pindane,  d^Erlaic  de  Sulerart  et  de  Ramfroy  dans  la  copie  du 
XI*  siècle.  M.  Rousset  avait-il  entre  les  mains  une  autre  copie  ?  Ce  n^est  pas  probable  ;  car  les  inven- 
taires de  Tabbaye  ne  mentionnent  qu'un  acte.  Puis,  nous  croyoas  quMl  a  pris  le  S  (Sigillum)  mis  devant 
les  noms  pour  indiquer  leur  sceau  dans  Pacte  original,  pour  un  F.  (Frater).  Ce  n^est  que  bien  des 
siècles  après  le  comte  Frédéric  que  les  religieux  ont  mis  devant  leur  signature  le  titre  de/rère. 
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572.  Roussdt  propose  de  traduire  Alnoras  par  Annoire,  comprenant  le  Grand  et  le 
Petit  Noir,  Senticus  par  Sentans,  Alblinnus  par  Saint-Aubin,  Parlingtis  par  Pourlana, 
Autsidingus  par  Auxange,  Tingus  par  Tichey,  Caviniaco  par  Chavannes,  dans  la  Côte- 
d'Or,  CattUiago  par  Gâtey,  Longovieo  par  Longwy,  Pisadiiio  par  Peseux,  Generiaco 
par  Gevry,  Genreco  par  Gendrey  '. 

Il  n*est  pas  difficile  d'admettre  plusieurs  de  ces  noms, 
entre  autres  Annoire,  où  nous  verrons  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  avoir  des  possessions  dans  les  sîtoles  suivants,  Pour- 
lans,  Longwy,  Peseux,  et  même  Gevry  et  Gendrey.  Mais 
d'autres  noms  sont  plus  problématiques.  M.  Paul  Brune, 
dont  nous  apprécions  particulièrement  les  lumières,  ne  sait 
comment  traduire  Tingus.  Il  croit  que  Aubigny  (Côte-d'Or) 
répond  au  moins  aussi  bien  à  Alblinnus  que  Saint- Aubin  ; 
Chevigny  (Jura)  ou  Chevigney  (près  de  Pesmes),  à  Caviniaco 
que  Chavannes  ;  Chatelay  à  CattUiago  que  Gàtey  ;  Genevrey , 
près  de  Vesoul,  à  Generiaco,  que  Gevry.  Enfin,  selon  lui, 
Casseago,  d*après  les  lois  de  la  dérivation  des  mots,  peut 
donner  Chassey  (village  près  de  Pesmes],  Cussey  (près  de 
Quingey  )  ou  Cessey  ;  Saviniacho,  Sauvigny  (  près  de  Pes- 
mes); ^'rmenm^as,  Amange ;  Jadangos,  Jallerange  (près 
de  Pesmes)  ou  Jallanges  ( près  de  Seurre )  ;  Germiniacho, 
Germigny;  Audinnacum,  Audeux.  Mais  ces  noms  modernes 
correspondent-ils  bien  aux  noms  de  la  charte  ?  Les  localités 
désignées  dans  le  diplôme  du  IX"  siècle  n'ont-elles  pas 
changé  de  nom?  N  ont-elles  même  pas  disparu  entièrement? 
Il  est  difficile  de  donner  à  ces  questions  une  réponse  certaine. 

En  tout  cas  le  grand  nombre  des  villages  donnés  dans 
TAmaous  à  labbaye  du  haut  Jura  montre  la  profonde  véné- 
ration dont  elle  jouissait  au  loin. 

Le  diplôme  est  daté  de  la  16"  année  du  roi  Charles.  «  Nous 
avions  pensé  d'abord,  dit  Fauteur  du  Dictionnaire,  qu'il 
s^agissait  du  règne  du  roi  Charles  le  Chauve,  mais  la 
mention  Bertaldus  ou  Berthaud,  qui  figure  dans  cette  do- 
nation comme  abbé  de  Saint-Oyan,  prouve  évidemment 
qu'il  s'agit  de  Charlemagne,  puisqu'on  est  certain  que  Ber- 
thaud vivait  du  temps  de  cet  empereur  ^.  » 

Cette  réponse  ne  résout  pas  complètement  le  problème  ; 
car  Pabbé  Bertaud  est  le  successeur  de  l'abbé  saint  Ribert, 
qui,  nous  le  savons  par  la  grande  charte  dont  nous  parlions 
plus  haut,  gouvernait  le  monastère  «  la  22"  année  du  roi 
Charles  :  »  comment  un  personnage  qui  n'a  été  à  la  tète  de 
l'abbaye  qu'après  la  22"  année  de  Charlemagne,  aurait-il  pu 
obtenir  un  diplôme  la  16"  année  de  ce  prince  ?  Mais  avant 
saint  Ribert  nous  trouvons  un  abbé,  nommé  Bertrannus, 
dans  le  Catalogue  du  XII"  siècle  ;  nous  savons  par  ailleurs 
que  le  nom  de  Bertrannus  avait  comme  variantes  fréquentes 
Bertrardus  et  Bertraldus.  Nous  pensons  que  c'est  à  cet  abbé 
que  fut  faite  la  donation  ^.  Saint  Agobard,  dans  une  lettre  à 
Louis  le  Débonnaire,  parle  d'un  missus  dominicus  nommé  ^^8-  ^9* 

Frédéric  *.  Lothaire  I"'  envoie  à  ses  frères  Louis  le  Germanique  et  Charles  le  Chauve, 

1  Dictionnaire,.,  t.  m,  p.  182  ;  t.  v.  p.  6^;  t.  iv,  p.  22,  etc.  —  «  Ibid,  t.  iti,  p.  182. 

»  On  pourrait  aussi  placer  cette  donation  sous  rabbé  Bertrand  II  et  sous  le  roi  Charles  le  5iiff- 
ple  son  contemporain  :  en  ce  cas,  la  16'  année  de  ce  prince  serait  909,  914  ou  916,  selon  les  diffé* 
rentes  manières  de  commencer  son  règne.  V.  V Art  de  vériHer  les  dates  ou  le  Trésor  de  Chronologie^ 

^  Ap.  Mîgne,  t.  av,  col.  70,  n.  2.  ^ 
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Frédéric,  Tan  de  ses  principaux  partisans.  Charles  le  Chauve  mentionne  dans  un  de 
ses  capitulaires  '  un  grand  de  l'époque  ayant  le  même  nom.  Les  historiens  ont  pensé 
que  c'est  un  seul  et  même  personnage  dont  il  est  question  dansées  trois  monuments.  On 
peut  croire  que  le  comte  d*Amaous,  bienfaiteur  de  Tabbaye  de  Saint-Oyend'  est  le  mè* 
me  Frédéric. 

Comme  Charlemagne  a  commencé  à  régner  sur  la  Neustrie  le  24  septembre  768  et  sur 
la  Bourgogne  le  4  décembre  771,  on  aura  Tannée  784  ou  Tannée  787  selon  que  Ton  comp- 
tera la  seizième  année  à  partir  du  commencement  de  son  règne  en  France  ou  en  Bour- 
gogne '.  Nous  inclinons  pour  cette  dernière  date. 

573.  Une  question  intéressante  se  présente  ici.  ni.  DroUi 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  quels  étaient  les  droits  possédés  par  le  monastère  de  "bbaye'^sur 

Sain t-Oy end  sur  le  domaine  qui  Tentourait.  Mais  quels  étaient  ses  droits  dans  ses  pos-  ses  posws- 
sessions  lointaines,  comme  ces  villages  de  TAmaous  donnés  par  le  comte  Frédéric,  *^^nêt.*^*°* 
la  terre  de  Quintenas  donnée  par  Charlemagne,  Cnssona  donné  par  Pépin  ? 

Le  droit  public  et  les  usages  de  ces  siècles  nous  permettent  de  répondre  à  la  question. 

Les  princes  qui  donnaient  un  domaine  à  une  abbaye  lui  cédaient  en  premier  lieu  les 
droits  que  le  fisc  y  possédait.  Par  conséquent,  ils  lui  transmettaient  la  propriété  des 
terres  fiscales,  soit  qu'elles  fussent  en  friche,  soit  qu'elles  fussent  cultivées  par  des  co- 
lons; mais  ils  ne  lui  cédaient  pas  et  ne  pouvaient  pas  lui  céder  les  terres  qui  avaient 
des  propriétaires  particuliers. 

A  Tégard  de  celles-ci,  ils  cédaient,  généralement  du  moins,  les  droits  du  fisc,  c'est- 
à-dire  les  impôts  que  le  prince  était  en  possession  d'y  percevoir.  De  là  vient  que  dans 
les  polyptiques  des  monastères,  «  on  trouve,  selon  la  remarque  de  M.  de  Champion- 
nière,  tous  les  impôts  romains  convertis  en  redevances  privées  »,  en  redevances  parti- 
culières de  ces  monastères.  «  Par  exemple,  les  obligations  de  transporter,  de  faire  des 
charrois,  de  fournir  des  chevaux,  de  recevoir  les  officiers  publics «t  de  les  héberger, 
de  fabriquer  des  armes,  des  vêtements,  des  instruments  de  labourage,  enfin  le  service 
militaire  s'y  rencontrent  très  exactement,  mais  appliqués  aux  besoins  du  monastère  ; 
ainsi  le  colon,  au  lieu  de  loger  les  fonctionnaires  du  roi,  logera  les  moines  en  voyage  ; 
aulieude  fabriquer  des  tuniques  militaires,  les  femmes  confectionneront  des  robes  pour 
les  religieux;  au  lieu  de  marcher  personnellement  au  service  du  roi,  l'homme  de  la 
puissance,  de  polestate,  payera  une  redevance  en  argent.  Toutes  ces  obligations  con- 
servent le  même  nom  et  constatent  leur  cause  primitive.  La  corvée  de  charrois  se 
nomme  an^^an'a^  comme  dans  les  textes  du  code;  le  devoir  dérivant  des  fournitures 
de  chevaux  s'appelle  paravaredum;  celui  qui  remplace  le  service  militaire  est  désigné 
sous  la  dénomination  ad  hostem.  Le  census  persiste  partout  sans  changer  de  nom.  .  .  , 
et  lorsque  les  polyptiques  deviennent  les  terriers  féodaux,  la  redevance  conserve  le 
nom  de  censive  '.  » 

En  passant  de  la  domination  sans  entrailles  du  fisc  sous  le  sceptre  débonnaire  des 
moines,  les  populations  voient  leurs  charges  diminuer  graduellement,  et  partout  où  le 
flot  des  invasions  ne  vient  plus  renouveler  les  pillages,  Tancienne  misère  des  habitants 
de  la  campagne  fait  place  à  une  prospérité  jusqu'alors  inouïe  dans  le  monde. 

Enfin,  comme  nous  allons  le  voir,  les  moines  remplissaient  ordinairement  les  fonc- 
tions pastorales  dans  les  terres  qui  leur  étaient  cédées.  A  ce  titre  ils  avaient  l'usufruit 
des  terres  ecclésiastiques  et  percevaient  la  dlme.  La  possession  de  la  dlme  et  de  tous 
les  revenus  ecclésiastiques  leur  était  confirmée  par  ces  chartes  de  donation  royale. 

574.  En  résumé,  les  moines  recevaient  ordinairement  sur  les  terres  qui  leur  étaient 
données  au  loin,  1"  le  droit  de  percevoir  la  dlme  et  les  autres  revenus  ecclésiastiques 
qui  pouvaient  s'y  rencontrer,  2*^  les  impôts  royaux  de  toutes  les  terres,  S*"  la  propriété 
des  terres  fiscales. 

^  Tii.  ZLuiy  cap.  17. 

*  Nous  ne  savons  pas  pourquoi  Rousset  la  place  en  785. 

'  Traité  de  la  propriété  des  eaux  courantes^  p.  184. 
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Il  pouvait  arriver  que  le  domaine  cédé  au  monastère  fût  dans  sa  totalité  une  terre 
fiscale,  alors  le  monastère  en  devenait  le  propriétaire,  les  habitants  se  trouvaient  les 
heureux  colons  des  moines  :  l'abbaye  avait  dans  le  lointain  une  petite  principauté,  en 
tout  semblable  à  celle  du  haut  Jura. 

Mais,  soit  qu^elle  eût  la  propriété  de  tout  le  sol,  soit  qu'elle  n'en  possédât  qu'une  par- 
tie, elle  disposait  le  plus  souvent  de  revenus  considérables.  Ces  riches  revenus,  aux 
mains  de  ces  hommes  de  Dieu,  qui  travaillaient  beaucoup,  gardaient  l'abstinence  per- 
pétuelle et  jeûnaient  plus  de  la  moitié  de  l'année,  se  trouvaient,  selon  Texpression  de 
l'antiquité,  «  la  nourriture  des  orphelins,  des  veuves  et  des  pauvres  »  et  «  le  patrimoi- 
ne de  tous  les  déshérités.  »  C'était  une  épargne  sociale,  confiée  à  des  administrateurs 
intelligents  et  intègres,  et  servant  à  subvenir  à  toutes  les  nécessités  des  particuliers, 
et  souvent  même  des  villes  et  des  provinces. 


§VII. 
Progrès  du  défrichement  et  augmentation  de  la  population  dans  le  haut  Jura. 

575.  Sous  les  règnes  si  prospères  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  la  population  aug- 
menta partout.  Elle  dut  croître  spécialement  dans  les  montagnes  voisines  de  Tabbaye. 

Le  grand  monastère  en  effet,  était  dans  l'état  le  plus  florissant,  au  temporel  comme 
au  spirituel  :  il  dut  multiplier  les  celles  et  les  granges  dans  le  voisinage,  en  môme  temps 
qu'il  envoyait  des  colonies  au  loin,  dans  les  terres  qui  lui  étaient  données. 

Il  était  comblé  de  faveurs  par  les  princes  ;  il  avait  les  bénédictions  plus  enviables  en- 
core de  la  sainteté  :  les  colons  durent  volontiers  rechercher  un  établissement  sous  sa 
protection. 

Nous  allons  voir  l'un  des  plus  illustres  moines  de  Saint-Oyend,  Manon,  donner  son 
nom  à  plusieurs  lieux  de  nos  montagnes.  Nous  retrouvons  celui  d'un  abbé  contempo- 
rain de  Charlemagne,  Bertliaud,  dans  l'une  des  montagnes  les  plus  froides  du  haut  Jura: 
ces  lieux  sans  doute  ont  pris  les  noms  de  ceux  qui  avaient  présidé  à  leur  défrichement. 

Nous  pensons  qu'à  l'époque  où  nous  sommes,  les  points  principaux  des  territoires  de 
Longchaumois,  de  Septmoncel,  des  Moussières  et  des  Molunes  possèdent  des  celles  mo- 
nastiques ou  des  meix  séculiers,  et  peut-être  des  uns  et  des  autres.  A  plus  forte  raison, 
la  vallée  des  Bouchoux,  les  gorges  de  Choux,  ont-elles  des  habitants.  Quant  au  plateau 
de  Viry  et  de  Rogna,  à  la  vallée  de  la  Bienne,  à  celle  de  Lauconne,  ils  ont  une  popu- 
lation déjà  nombreuse.  Belleydoux  et  peut-être  Désertin  lui-même  ont  reçu  leurs  pre- 
miers habitants.  Les  familles  de  colons  se  multiplient  peu  à  peu  dans  le  Grandvaux. 

Toutefois  ce  serait  une  erreur  de  se  représenter  des  villages  ou  même  des  hameaux 
dans  tout  le  haut  Jura,  aux  Moussières,  à  Septmoncel  ou  à  Longchaumois.  Les  ha- 
meaux et  les  villages  ne  se  sont  formés  en  ces  lieux  que  plus  tard;  il  n'y  avait  encore 
au  IX*  siècle  que  des  maisons  isolées  au  milieu  de  quelques  champs  cultivés  et  de  vas- 
tes pâturages,  coupés  par  des  bouquets  de  bois  ou  même  par  de  véritables  forêts.  C*est 
ce  qu*on  appelait  un  ckal,  des  chaux,  une  chaume,  un  chaumois,  des  chalêmes,  une 
chaumeUe;  en  latin  calma,  calmetta,  calmensis,  calmenses^. 

Une  longue  chaume  s'étendait  de  la  grange  de  Cinquétral  au  prieuré  de  la  Mouille  : 
ce  sera  bientôt  la  paroisse  de  Longchaumois ,  Longa  Calma,  Longa  Calmetta,  Longus 
Calmensis,  D'autres  chaumes  moindres  se  présentent  dans  toutes  les  directions  :  c'est 
la  Chaux  des  Prés,  qui  termine  les  Prés  de  Valfin,  de  la  Rixouse  et  des  Villars;  la 
Chaux  des  Guy  ou   Vichaumois  à  Leschères;  la  Chaux  du  Dombier,  sur  les  bords  de  ce 

*  Calma  est  agerexilis  et  ab  omni  cultu  destitutus,  vastus  etdesertus,  atque  làtm  quo^Bruarium» 
Du  Gange,  édit.  Léopold  Favre. 
Le  chalet  est  ThabUation  rustique  qui  s'élève  au  milieu  du  ckaL 
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;  la  Chaux  de  Morillon,  à  l'extrémité  du  Grand  vaux  ;  ta  Chaux  du  Remble,  aa 
territoire  des  Hauies-Molunes;  la  Chauxde  la  Monlagncoa  le  Ckalamont,  au  milieu  du- 
quel s'élève  le  Cr&i-de-Chalame ;  la  Ckaux-Berthaud,  dont  nous  venons  d'attribuer  le 
défrichement  &  un  abbé  de  ce  nom'  ;  etc. 

Toutes  ces  chaumes  étaient  des  clairières  plus  ou  moins  vastes,  ouvertes  dans  les  bois, 
au  seiu  desquelles  croissaient  quelques  moissons  d'orge  ou  d'avoine  et  paissaient  de 
nombreux  troupeaux,  au  milieu  desquelles  s'é levai i  une  maison  habitée  par  des  reli- 
gieux ou  par  des  colons  séculiers. 

576.  Tel  était  l'état  de  nos  montagnes  sous  le  régne  prospère  de  Charlemagne.  La 
hache  abattait  peu  à  peu  ces  forêts  aussi  anciennes  que  le  sol,  élargissant  les  espaces 
propres  à  la  culture  ou  au  pâturage,  permettant  la  création  d'établissements  toujours 
plus  nombreux  et  de  plus  en  plus  éloignés  du  monastère,  centre  d'où  parlaient  et  où 
s'appuyaient  les  défricheurs  et  les  pasteurs.  »  Les  antiques  sapins,  dit  un  historien  du 
haut  Jura,  tombent  sous  la  cognée  et  marquent  la  place  où  bientôt  naîtront  des  villa- 
ges.  Les  défrichements  envahissent  successivement  les  divers  plateaux  du  Jura  ',  » 

«  Les  défrichements  opérés  par  les  abbayes,  dit  de  son  côté  l'un  des  principaux  his- 
toriens de  notre  province,  ont  été  considérables  »  à  cette  époque  dans  toute  l'Europe. 
•  Considérez  nos  montagnes  surtout  :  vides  en  général  d'antiquités  romaines,  une 
grande  partie  s'est  peuplée  fort  tard,  quoique  leur  terrain  soit  une  partie  considérable 
delà  Franche-Comté.  Ce  sont  les  religieux  et  les  colonies  nombreuses  qu'ils  envoy- 
aient au  loin  sous  le  nom  de  prieurés,  qui  ont  en  partie  défriché  ces  lieux  ingrats,  et 
étendu  les  conquêtes  de  la  culture.  Est-ce  un  spectacle  sans  intérêt  que  celui  de  la  po- 
pulation et  de  la  vie  marchant  sur  les  pas  de  ces  solitaires,  à  travers  les  monts  escar- 
pés et  les  forêts  vieilles  comme  le  monde  '?  » 

1  On  pourrait  soutenir  cependant  que  plusieurs  deces  chaux  ou  de  ceschaumes  n'ont  éiéouTer- 
ictqueplus  fard, tpicMimeot  [i  chaux  Je  Moriiton,  que  nous  avons  trouvée  êcritedans  un  vieux 
teite  calma  Morelium,  c'est-à-dire  la  chaux  des  Morels. 

iJ.-B.  MuNiBR,  Notice  historiqut  sur  l'Eglise  de  Foncine-le-Haut,  p.  G. 

*  Estai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté. 


Fig.  90.   Statuette  de  Charlemagne. 

(Suit!  pci>  doi  «•11»  i<  U  nth^nla  de  Siioi-C 


Fig.  gi.    Vue  d'Oyonnsï. 

CHAPITRE  XII. 
Les  paroisses  monastiques. 


Considérations  générales  sui-  les  anciennes  paroisses  monastiques. 

OUS  devons  inteprompre  un  instant  ie  cours  de 
"  notre  histoire,  pour  contempler  un  des  spectacles 

"  les   plus  intéressanla,   celui   du  minislÈre   des 

moines  de  Condat  dans  les  paroisses. 

C'est  un  fait  à  peu  près  universel  dans  les 
siècles  passés,  spécialement  dans  ceux  auxquels 
nous  sommes  arrivés,  les  paroisses  se  trouvent 
unies  à,  des  chapitres,  à  des  collégiales,  à  des 
monastères.  Qu'on  parcoure  les  anciennes  char- 
tes des  rois  et  des  empereurs,  les  diplômes  des 
évoques,  les  bulles  des  papes,  qu'on  examine 
les  anciens  pouiliés  des  églises,  on  constatera 
sans  peine  (jue  presque  toutes  les  paroisses 
étaient  autrefois  dépendantes  des  communautés 
ecclésiastiques  ou  monastiques. 
Fig.  92.  *  La  muUitude  des  prieurés  à  charge  d'Âmes, 

,M.i.i,iiwo>.  ••■■.te)  administrés   par  des  moines  et  annexés   aux 

grandes  abbayes,  dit  Darras  en  parlant  du  XI°  siècle,  absorbait  la  plus  grande 
partie  des  paroisses  rurales'.  »  »  Les  prêtres  séculiers,  dit  de  son  côté  un  historien  de 
notre  province,  étaient  fort  rares  dans  le  X*  siècle;  les  églises  étaient  au  pouvoir 
des  moines'.  <> 

Nous  avons  compté  dans  notre  province  de  Franche-Comté  plus  de  35  églises  ou 
chapelles  dépendantes  du  chapitre  de  Saint-Jean  de  Besançon';  autant  qui  dépendaient 

'  Hist.  gén.  de  l'Église  ealhol.  t.  ixrir,  p.  333.  —  *  Droz,  Hiat.  de  Poniarlier,  p.  igS. 
>  Sninl-Mauricedc  Salins,  Notre-Dame,  Sa  i  nt  -  Pi  erre,Vers-en -Montagne,  Saini-Bénigne  de  Puntar- 
lier,  Auxange,  Malange,  Sermange,  Tbervay,  eic. 
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de  celui  de  Saint-Étienne  ';  pres-^ua  autant,  de  celui  de  Saint-Paul^;  une  vingtaine,  de 
celui  de  la  Madeleine^;  une  douzaine,  de  Tabbaye  de  Saint- Vincent.  L'abbaye  de  Ro- 
mainmôtier  avait  10  ou  12  églises  dépendantes^;  Tabbaye  d'Âgaune,  celle  de  Saint-Bé- 
nigne de  Dijon,  un  certain  nombre.  L*abbaye  de  Cluny^,  celle  de  Gigny^,  en  possé- 
dait chacune  une  dizaine  environ  ;  celle  de  Vaux-sur-Poligny,  autant^;  celle  de  Beaume- 
les-Moines,  prés  de  soixante"^;  l'abbaye  de  Luxcuil,  une  vingtaine  ;  celle  de  Montbenoit 
5 ou  6;  le  prieuré  de  Lanthenans,  de  Sure,  etc.,  un  certain  nombre.  Plusieurs  de  nos 
paroisses  étaient  dépendantes  de  l'abbaye  de  Saint-Jean  d*Autun',  de  celle  de  Saint- 
Philibert  de  Tournus'^,  du  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Màcon'^  etc.  L'abbaye  dé 
Saint-Oyend  avait  entre  les  mains  un  plus  grand  nombre  d'églises  et  de  chapelles  que 
tous  les  autres  monastères  ;  nous  verrons  qu'au  XI î'  siècle  elle  n'en  comptait  pas  moins 
de  110  et  de  120,  quoiqu'elle  en  eût  cédé  déjà  plusieurs  à  divers  monastères.  Nous  ne 
savons  pas  si  du  VIII'  au  XIIT  siècle  il  y  a  eu  dans  toute  la  province  trois  paroisses 
qui  n  aient  pas  été  unies  à  un  chapitre,  à  un  monastère,  en  un  mot  à  quelque  commu- 
nauté. 

Dans  le  Bugey,  comme  dans  la  Franche- Comté,  les  paroisses  sont  toutes  ou  pres- 
que toutes  rattachées  à  des  monastères.  Il  en  est  de  même  dans  toute  la  France,  dans 
la  Suisse,  dans  l'Allemagne,  dans  toute  l'Europe. 

578.  Quelles  sont  les  causes  d'un  fait  aussi  universel?  Quels  motifs  portaient  les    ii.  cautei 
évoques  à  unir  les  paroisses  aux  communautés  religieuses,  à  leur  en  confier  la  charge  ^'  ^  ^**'' 
et  à  leur  en  abandonner  les  dîmes  et  les  autres  revenus?  môtir/^'*' 

Nous  pouvons  indiquer  trois  raisons  principales. 

En  premier  lieu,  la  fin  que  se  proposaient  les  évéques  en  confiant  les  paroisses  aux 
monastères  était  d'assurer  aux  fidèles  de  dignes  pasteurs. 

Le  monastère  en  recevant  la  charge  d'une  paroisse  s'obligeait  à  la  pourvoir  de  minis- 
tres qui  fussent  capables  d'y  remplir  les  fonctions  sacrées.  Le  plus  souvent,  jusqu'au  XI' 
ou  au  XII'  siècle  du  moins,  on  y  envoyait  des  religieux.  De  cette  manière,  le  presby- 
tère devenait  un  prieuré  :  la  vie  religieuse  descendait  du  monastère  dans  la  paroisse 
et  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec  le  peuple. 

Plus  tard,  le  monastère  n'envoya  plus  des  religieux  à  la  tète  de  la  paroisse;  mais  il 
avait,  dans  son  école,  le  moyen  de  préparer  de  dignes  ministres.  Gomme  c'était  encore 
l'usage  de  prendre  ordinairement  dans  le  lieu  même  ceux  qui  devaient  y  remplir  les 
fonctions  sacrées,  le  monastère  choisissait  les  enfants  les  plus  intelligents  et  les  plus 
vertueux,  spécialement  des  orphelins,  les  préparait  longuement  à  l'exercice  de  la  char* 
ge  pastorale,les  présentait  à  l'évéque  pour  qu'ils  reçussent  de  ses  mains,s*ils  en  étaient 
dignes,  l'initiation  aux  saints  ordres.  Puis  ces  prêtres,  administrant  la  parcâsse  d'un 
monastère,  formés  par  les  moines,  demeuraient  soumis  à  l'évéque  sous  la  direction  et 
la  responsabilité  des  religieux,  qui  eux-mêmes  formaient  l'élite  des  sujets  de  l'évéque, 
et  soutenaient  son  autorité  par  l'ascendant  de  leurs  vertus.  Ces  prêtres  étaient  en  re- 
lation perpétuelle  avec  les  moines,  se  faisaient  volontiers  les  hôtes  du  monastère,  re- 
cevaient en  mille  manières  les  influences  de  la  vie  religieuse.  Ainsi  en  fut-il,  tant  que 

*  Vill ers-Fa rlay,  Cramans,  Chamblay,  Sapt,  Chapoîs ,  etc. 

*  Audelange,  Eclaaa,  etc. 
'  Asans,  etc. 

^  Saint-Point,  Saint-Renobert,  Bannans,  Sainte-Colombe,  Chafibis,  la  Rivière,  etc. 

*  Moutier-en-Bresse,  Morteau,  etc. 

*  Chatonnay,  Ch:imbornay-Ies-Pins,  Chàtel-Chevreau,  Flacey-en-Bresse,  Clairvaux,  Maynal,  Poit* 
te,  etc. 

<  Tounnont,  Frontenay,  Molain,  Monay,  Saint- Baraiog,  Romans,  Mantry,  Miéry,  la  Mothe-sous- 
Sellières,  Montrond,  etc. 

*  Poligny,  Lons-le-Saunier,  Dole,  Voiteur,  Plasnes,  Barretaine,  Toulouse,  Vera-sous-Seilières,  Saint- 
Lothatn,  Buvilly,  Bréry,  Blctterans,  Chapcllc-Voland,  Perrîgny,  Publy,  Vevy,  Crànçot,  Chilly-le- 
Vignoble,  Trenal,  Courtaoui,  Mcssia,  Montmorot,  Montain,  Grozon,  Crotenay,  etc. 

^  Colonne. 

«•L'Étoile,  etc. 

*^  Montconis,  SAgy,  Saint-Hymetière,  etc. 
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Tobservance  régulière  se  maintint  dans  les  monastères  et  que  le  relâchement  n'eut 
point  fait  déchoir  les  moines  des  hauteurs  de  la  perfection  convenable  à  leur  état. 

La  paroisse,  desservie  par  les  moines  ou  par  des  séculiers  formés  par  eux,  était  com- 
me baignée  dans  une  atmosphère  toute  monastique.  Elle  se  trouvait  étroitement  unie  aune 
maison  religieuse,  associée  à  sa  vie,  participant  en  conséquence  plus  pleinement  à  la  vie 
chrétienne.  Elle  était  en  quelque  sorte  le  membre  du  monastère,  et,  par  cette  union  à 
cette  source  de  perfection,  était  plus  fortement  dominée  par  Topération  sanctifiante  de 
Jésus-Christ.  Les  paroisses  monastiques  étaient  des  rameaux  dans  lesquels  la  sève 
circulait  largement,  parce  qu'ils  étaient  rattachés  à  des  troncs  puissants.  C'étaient  des 
canaux  où  Teau  coulait  à  pleins  bords,  parce  qu'ils  prenaient  leur  origine  à  des  sources 
profondes  et  immenses. 
2*  Second  579.  En  second  lieu,  les  pontifes  des  églises  aimaient  à  rattacher  les  paroisses  aux 
motif.  monastères,  afin  de  rendre  les  fidèles  participants  des  mérites  des  religieux  en  les  fai- 

sant coopérera  leur  entretien. 

C^est  en  effet  une  antique  doctrine  établie  par  toute  la  tradition,  que  les  fidèles  par- 
ticipent aux  mérites  spirituels  des  serviteurs  de  Dieu  en  contribuant  à  leur  subsistance 
temporelle  :  le  Nouveau  Testament  comme  l'Ancien  sont  remplis  de  prescriptions  et 
de  faits  qui  attestent  cette  divine  économie. 

Sur  ce  fondement,  les  évèques  voulaient  que  la  paroisse  contribuât  à  l'entretien  des 
moines  pour  qu'elle  fût  associée  à  leurs  prières  et  à  leurs  pénitences.  Ils  donnaient  aux 
monastères  les  dîmes  et  les  autres  revenus  ecclésiastiques,  afin  que  les  fidèles,  en  sub- 
venant aux  nécessités  des  monastères,  pussent  acquérir  un  droit  sur  leurs  bonnes  œu- 
vres, et  les  présenter  à  Dieu  comme  étant  à  ce  titre  leurs  propres  mérites. 

A  notre  époque,  où  les  notions  de  la  foi  sont  affaiblies,  on  croira  que  cette  union  de 
la  dîme  et  des  revenus  paroissiaux  était  uniquement  à  l'avantage  des  monastères.  Au- 
trefois on  y  voyait  surtout  l'avantage  de  la  paroisse  ;  appréciant  les  biens  temporels  et 
les  biens  spirituels  à  leur  juste  valeur,  et  comme  dans  ce  mutuel  échange  de  services, 
l'avantage  temporel  était  pour  le  monastère  et  le  spirituel  pour  la  paroisse,  on  regar- 
dait cette  association  comme  plus  favorable  à  la  paroisse  qu'au  monastère. 

Ainsi,  quelque  faibles  que  fussent  les  dons  de  la  paroisse  au  monastère,  alors  même, 
comme  on  le  voyait  souvent,  que  le  monastère,  même  dans  l'ordre  temporel, donnait  plus  à 
la  paroisse  qu'il  n'en  recevait,  néanmoins,  parce  quelle  contribuait  en  quelque  ma- 
nière à  l'entretien  des  religieux,  elle  pouvait  offrir  à  Dieu,  à  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit,  les  adorations  faites  dans  le  chœur  du  monastère,  le  silence  du  cloître, 
les  pénitences  des  cellules.  Toutes  les  bonnes  œuvres  des  moines  lui  appartenaient  par 
communication.  Les  bénédictions  promises  aux  monastères  se  trouvaient  étendues 
aux  paroisses,  et  les  paroisses  étaient  élevées  aux  yeux  de  la  foi  chrétienne  jusqu'à 
faire  en  quelque  sorte  partie  des  monastères. 

Du  VI'  au  XI*  siècle,  une  multitude  de  fidèles  établissent  eux-mêmes  sur  leurs  héritages 
des  cens  envers  les  monastères  ;  ils  vont  jusqu'à  renoncer  à  leur  liberté  pour  se  constituer 
les  serfs  ou  les  mainmor tables  de  Dieu  et  de  ses  serviteurs.  «  Tout  le  monde  sait,  dit 
saint  Grégoire  de  Tours,  que  ceux  qui  recouvrent  la  santé  au  tombeau  de  saint  Mar- 
tin, s'obligent  à  payer  des  cens  à  son  église  et  viennent  fidèlement  au  jour  anniversai- 
re de  leurguérison,  acquitter  leur  tribut  *.  »  De  toutes  parts,  remarque  Perréciot,  «  l'hom- 
me libre  engage  aux  saints  sa  liberté  et  les  traitant  comme  le  serf  en  usait  à  l'égard 
de  son  maître,  leur  payait  le  cens  de  tète  *.  »  «  Saint  Martin,  »  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  «  acquit  par  cette  voie  un  nombre  prodigieux  de  serfs.  L'on  sait  que  la  ville 
d'AItrech  avec  son  territoire  se  donna  toute  entière  à  lui,  en  sorte  que  les  bourgeois  ne 
prenaient  point  de  titre  plus  honorable  que  celui  d'esclaves  de  saint  Martin  '.»  «  Ladé- 

1  Tesiisque  est  ipse  populus  hodieque  qui  cum  sanitatem  recipiunt,  statim  se  tributarios  loco 
illi  faciunt,  ac  récurrente  circulo  anni  pro  redditac  sanitatis  gratia,  tributa  dissolvunt.  De  glor, 
confess,  c.  io3. 

»  Perréciot,  De  l'état  civil  des  personnes  et  delà  condition  des  terres  dans  les  Gaules  dès  les  temps 
celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  coutumes,  t.  i,  p.  428. 

^  A/ém.  histor.  du  comte  de  Boulainv.,  t.  i,  p.  11. 
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▼otion  convertit  ainsi  une  multitude  d'alleux  en  terres  létiques  »  ou  mainmortables  ; 
«  on  peut  l'inférer  avec  certitude  de  la  multitude  d'exemples  qu'on  en  trouve  dans  les 
livres  et  dans  les  chartes  ^  »  Certains  historiens  modernes  se  sont  montrés  scandalisés 
de  cette  dévotion  des  pieux  fidèles  de  ces  âges  •.  Certes,  avouons-le  plutôt  humblement, 
nos  pères  avaient  des  vues  plus  hautes  que  nous.  Ils  comprenaient  qu'en  payant,  À 
rimitation  d'Abraham,  la  dlme  de  leurs  biens,  au  Pontife  qui  n'a  ni  père  ni  mère,  ils 
recevaient,  par  l'effet  de  sa  bénédiction,  l'héritage  de  la  paix  et  de  la  justice  en  ce  mon- 
de et  en  l'autre  ;  ils  savaient  que  servir  Dieu  et  ses  saints  c'est  régner,  c'est  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  dans  ce  royaume  qui  a  les  promesses  de  la  vie  éternelle  et 
même  de  la  vie  temporelle. 

580.  Enfin,  rien  n'a  été  fréquent  à  toutes  les  époques,  même  dans  les  meilleurs  siè-    3-Troisii- 
des  du  moyen  âge, comme  les  usurpations  des  biens  ecclésiastiques.  Les  puissants  dece  "^  '"^^'^' 
monde  se  trouventsouvent  pressés  par  l'indigence, parcequele  luxe  etl'ambition  les  jettent 

dans  des  dépenses  supérieures  à  leurs  revenus.  Dans  ces  nécessités,  ils  se  laissent  aller 
aisément  à  convoiter  les  biens  de  la  veuve  et  de  Torphelin,  c'est-à-dire  le  patrimoine 
de  l'Église  et  des  pauvres.  Le  moyen  âge  fut  témoin  de  mille  occupations  sacrilèges; 
une  multitude  de  décrets  conciliaires,  de  chartes  pontificales  ou  royales  attestent  le 
mal  en  cherchant  à  le  réparer  où  à  le  prévenir. 

Or  la  paroisse  se  trouvait  bien  faible  contre  un  seigneur  cupide  et  ambitieux  ;  il  fal- 
lait lui  donner  l'appui  d'une  institution  plus  forte.  On  le  faisait,  en  unissant  la  paroisse 
à  un  monastère.  Le  monastère,  possédant  souvent  le  droit  de  haute  et  de  basse  justice, 
maître  quelquefois  d'une  vaste  principauté  territoriale,  ordinairement  protégé  par  des 
bulles  apostoliques  et  des  chartes  impériales  ou  royales,  opposait  plus  de  résistance 
aux  entreprises  de  la  cupidité.  La  paroisse  unie  au  monastère  était  sous  la  sauvegarde 
de  toute  sa  puissance. 

Telles  sont  les  raisons  principales  de  cette  union,  autrefois  à  peu  près  universelle, 
des  paroisses  aux  monastères. 

581.  Les  trois  raisons  que  nous  venons  d'exposer  n'ont  pas  toujours  contribué  éga-    iir.  Les 
lement  à  cette  union  ;  l'une  ou  l'autre  a  dominé  selon  les  temps  et  les  lieux.  Mais  du  VI*  '"^'^^Vj''^^ 
au  XII*  siècle,  et  par  conséquent  dans  les  siècles  où  nous  a  conduits  cette  histoire,  les  giisodavi* 
évéques  confiaient  surtout  leurs  paroisses  aux  moines  pour  que  ceux-ci  y  remplissent  *"  ^^^'  **^* 
les  fonctions  de  pasteurs;  en  d'autres  termes,  le  don  de  la  paroisse  au  monastère  avait  ^  ^' 

pour  objet  le  service  spirituel  de  la  paroisse  par  les  moines  :  aussi  dans  la  multitude 
des  églises  dépendantes  des  monastères,  c'étaient  les  religieux  eux-mêmes  qui  bapti- 
saient, prêchaient  et  remplissaient  tous  les  devoirs  de  la  charge  pastorale. 

Et  en  effet,  pour  employer  les  expressions  de  Dunod,  «  le  don  d'une  église  ou  cha- 
pelle, renferme  celui  des  dîmes  et  autres  biens  temporels  d'une  paroisse  ou  du  mem- 
bre d'une  paroisse,  et  le  bien  même  de  l'église  ou  de  la  chapelle,  à  charge  de  la  des- 
servir ou  faire  desservir^.  »  Or  était-il  convenable,  était-il  possible  même  que  les  moi- 
nes reçussent  à  l'origine  les  revenus  de  la  paroisse  et  la  fissent  desservir  par  d'autres? 
La  dime  est  essentiellement  le  service  temporel  dû  par  celui  qui  reçoit  le  service  spi- 
rituel *;  les  religieux  auraient-ils  pu  usurper  le  salaire  des  ouvriers  évangéliques,  s^ils 
n'avaient  point  pris  eux-mêmes  le  labeur  de  l'Évangile?  A  notre  époque,  verrait-on 
jamais  trois  ou  quatre  trappistes  s'établir  dans  une  paroisse  pour  en  percevoir  les 
revenus  tout  en  demeurant  étrangers  au  ministère  des  âmes?  Qui  procurerait,  qui 
approuverait  des  établissements  dont  le  but  serait  d'épuiser  les  ressources  de  la  pa- 

*  Perkéciot,  De  Vétat'CiviL,,.  p.  428. 

'  «La  dévotion j?ei/  éclairée  de  nos  pères  augmenta  aussi  considérablement  le  nombre  des  lètes. 
Il  suffisait  à  des  hommes  plus  superstitieux  que  religieux  de  se  croire  redevables  de  quelque  chose 
à  la  protection  d*un  saint,  pour  quMls  courussent  se  rendre  lètes  ^u  censables  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient.  »  Ibid. 

'  Histoire  de  r Église  de  Besançon^  t.  Il,  p.  233. 

^Nescitis  quoniam  qui  in  sacrario  operantur,  quaede  sicrario  sunt,  edunt,et  qui  altari  deserviunt 
cum  altari  participant?  Ita  et  Dominus  ordinavit  iis,  qui  Evangelium  annuntiant,  de  Evangelio  vive- 
re.  I  Cor.  ix,  14. 
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roisse  sans  y  apporter  aucun  secours  ?  Mais  ce  qui  est  impossible  maintenant  était 
impossible  autrefois,  car  l'ordre  naturel  exige  que  les  profits  appartiennent  à  ceux  qui 
rendent  les  services. 

Au  contraire  rien  n  est  plus  facile  d'admettre  que  les  religieux  aient  consenti  à  don- 
ner les  secours  spirituels  aux  malheureux  peuples  désolés  par  les  invasions.  On  voit 
de  nos  jours  encore,  les  moines  les  plus  étrangers  par  leurs  habitudes  au  ministère 
évangélique,  se  faire  missionnaires  chez  les  nations  infidèles,  annoncer  la  parole  de 
Dieu  et  administrer  les  sacrements.  Quoi  d'étonnant  qu'à  une  époque  où  ils  étaient 
volontiers  des  apôtres,  ils  se  soient  laissés  aller,  sur  les  instances  des  évéques  et  à  rai- 
son des  nécessités  des  peuples,  à  se  charger  d'une  multitude  de  paroisses  ? 

Ajoutez  qu'au  VIII^  et  au  IX^  siècle,  plus  de  dix  conciles  prescrivent  à  tous  les  prê- 
tres de  mener  la  vie  commune^  Comment  fournir  chaque  paroisse  de  quatre  ou  cinq 
ministres  sacrés  vivant  ensemble?  Les  évéques  confient  les  paroisses  aux  communau- 
tés des  clercs  ou  à  celles  des  moines  :  ce  sont  elles  qui  établiront  la  vie  commune  dans 
les  presbytères.  Le  séminaire  de  la  vie  commune  ne  peut  être  qu'une  communauté, 
semblent  dire  les  évéques;  puisque  l'Église  veut  que  la  vie  commune  fleurisse  dans  tou- 
tes les  paroisses,  unissons  les  paroisses  aux  monastères  :  les  monastères  organiseront 
le  presbytère  paroissial  sur  leur  modèle. 

Aussi  les  évéques  en  donnant  les  paroisses  aux  monastères,  n'avaient  pas  précisé- 
ment pour  but,  en  général  du  moins,  d'augmenter  les  revenus  du  monastère,  mais 
bien  de  procurer  aux  paroisses  des  pasteurs  établis  dans  Tétat  de  perfection  chrétienne 
et  vivant  en  communauté.  Ou  si  parfois  ils  étaient  heureux  de  procurer  de  nouvelles 
ressources  à  une  abbaye  qu'ils  fondaient  ou  qu'ils  voulaient  rendre  florissante,  ils  no 
laissaient  pas  d'avoir  en  vue  l'intérêt  de  la  paroisse,  se  proposant  d'y  créer  un  pe- 
tit établissement  monastique  qui  mit  toutes  les  puissances  de  la  vie  religieuse  au 
service  des  âmes. 
ly.Confor-  582,  Est-il  besoin  de  remarquer  combien  cette  union  des  paroisses  aux  monastères 
union  à  u*  s'accordc  avcc  les  principes  constitutifs  de  l'Église  et  est  conforme  à  son  esprit  ? 
constitution  Daus  Ics  bcaux  sièclcs  de  l'Église,  l'évoque  et  ses  prêtres  ont  vécu  en  communauté, 
de  lEgiiM.  (jQinme  Jésus-Christ  et  ses  Apôtres.  Assemblés  au  chœur  pendant  la  nuit  et  aux  difTé- 
rentes  heures  du  jour  pour  présenter  à  Dieu  la  louange  liturgique,  ils  demeurent  unis 
hors  du  chœur  par  la  communauté  d'habitation  et  de  table.  Mais  la  vie  commune  est 
précaire  et  sujette  à  de  soudaines  et  terribles  révolutions,  quand  le  mien  et  le  tien  per- 
sévèrent ;  c'est  pourquoi  dans  les  églises  les  plus  florissantes,  tous  les  clercs  embras- 
saient le  renoncement  universel  et  perpétuel.  Tel  a  été  le  clergé  de  Verceil  sous  saint 
Eusèbe,  celui  d'Hippone  sous  saint  Augustin,  celui  d'Arles  sous  saint  Césaire.  Tel  est 
généralement  au  VIII"  et  au  IX*  siècle,  avec  quelques  tempéraments  cependant  dans  la 
pratique  de  la  pauvreté  et  le  régime  de  la  propriété,  le  clergé  de  France,  d'Allemagne 
et  d'Italie. 

Cette  communauté  composée  de  Tévêque  et  de  ses  prêtres,  ou,  pour  employer  l'an- 
cienne expression,  ce  monastère  de  Févéque  est  à  la  fois  un  presbytère  et  un  séminaire. 
Il  est  un  presbytère  parce  que  les  clercs  qui  en  font  partie  sont  au  service  quotidien 
d^une  église,  l'église  épiscopale  elle-même  ;  mais  il  est  aussi  un  séminaire,  car  les  né- 
cessités mêmes  du  service  liturgique,  les  conditions  normales  de  la  vie  de  ce  presbytè- 
re demandent  qu'on  y  reçoive  sans  cesse  des  membres  nouveauxqui  montent  lentement 
les  degrés  de  la  hiérarchie  sacrée  et  se  préparent,  en  servant  l'Église  dans  les  minis- 
tères inférieurs,  à  la  servir  un  jour  dans  les  degrés  supérieurs. 

Mais  autour  de  la  cité  épiscopale  sont  ordinairement  des  églises  trop  peu  considéra- 
bles pour  avoir  un  évêque  en  propre.  Elles  se  rattachent  à  la  cité  épiscopale,  pour  que 

>  Dccrevimus  ut  canonici  clerici simul  manduccnt  etdormiant et  in  suo  claustro 

maneant.  Conc.  Mogunt.  can.  9.  Apud  Labbe,  t.  VII,  col.  1244. —  Canonici  et  clerici  civitatum.  .  . 
ut  in  daustris  habitantes  simul  omnes  in  uno  donnitorio  dormiant,  simulque  in  uno  refîciantur  re- 
fectorio,  quo  faciliua  possint  ad  horas  canonicas  celebrandas  occurrere.  Conc.  Turon,  /II,  c.  23. 
Labbe,  t.  VII,  col.  1264.  Etc.  Etc. 
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Tévèque  étende  jusqu'à  elles  le  manteau  de  sa  fécondité,  pour  qu*il  vienne,  de  temps  en 
temps,  dresser  sa  chaire  au  milieu  d'elles,  qu'il  les  pourvoie  de  prêtres  et  de  ministres 
et,  même  quand  il  est  absent  de  corps,  qu'il  soit  présent  en  elles  par  les  mystérieuses 
communications  d*un  sacerdoce  supérieur  dont  elles  dépendent. 

Ces  églises  moindres,  rattachées  et  soumises  à  Téglise  épiscopale  et  ayaat  pour  chef 
le  pasteur  éloigné  de  celle-ci,  sont  les  paroisses  et  forment  avec  Téglise  principale  à 
laquelle  elles  sont  rattachées,  le  diocèse. 

Si  la  paroisse  est  grande,  si  surtout  la  foi  y  est  vive,  elle  pourra  posséder  un  clergé 
nombreux,  vivant  lui  aussi  de  la  vie  commune  comme  le  chapitre  épiscopal,  presbytè- 
re et  séminaire  tout  ensemble.  L'évéque  parait  de  loin  en  loin  au  milieu  de  ce  presby- 
tère fervent,  élève  les  jeunes  clercs  aux  ordres  supérieurs,  maintient  par  son  autorité 
les  institutions  établies  et  anime  tous  les  cœurs  aux  désirs  de  la  perfection  de  leur  état. 
Mais,  sous  cette  haute  dépendance  de  Tévèque,  la  collégiale  a  sa  vie  propre,  elle  suf- 
fit à  se  recruter,  elle  garde  toutes  les  vertus  cléricales  et  religieuses  et  exerce  toutes 
les  fonctions  du  ministère  sacré. 

Si  au  contraire  la  paroisse  est  petite^  si  surtout  la  vie  chrétienne  y  est  languissante, 
il  lui  est  difficile  d*avoir  constamment  à  sa  tète  un  nombreux  collège  de  clercs,  elle  de- 
vra se  contenter  peut-être  d'un  prêtre  et  de  quelques  ministres.  Puis  la  formation  des 
clercs,  et  quelquefois  leur  recrutement  lui-même,  seront  difficiles  dans  la  paroisse.  Où 
Tévêque  prendra-t-il  des  prêtres  et  des  ministres  pour  cette  église  dépendante  et  infir- 
me? Dans  son  propre  presbytère;  là,  en  effet,  est  l'abondance  de  la  vie  ecclésiastique, 
et  par  conséquent  la  facilité  du  recrutement  et  la  vigueur  de  la  formation  pour  les  jeu- 
nes clercs.  Le  presbytère  de  la  cité  épiscopale,  le  monastère  de  Tévêque  sera  ainsi  le 
séminaire  des  paroisses  du  diocèse. 

Mais  quand  une  multitude  d'églises  sont  rattachées  à  la  chaire  épiscopale,  quand 
les  institutions  de  la  vie  commune  se  sont  un  peu  relâchées  dans  le  presbytère  de  la 
cité,  il  devient  difficile  à  Tévêque  de  trouver  dans  son  monastère  assez  de  prêtres  et  de 
ministres  pour  les  paroisses.  Car  d'une  part,  le  presbytère  épiscopal  est  avant  tout  le 
corps  des  clercs  de  sa  cathédrale,  ce  n'est  point  une  réunion  d'étudiants  sans  attache 
à  aucune  église  particulière  et  destinés  à  être  envoyés  dans  la  suite  à  un  poste  indéter- 
miné. D'autre  part,  les  clercs  du  monastère  épiscopal  tiennent  souvent  à  demeurer 
auprès  de  l'évêque,  dans  la  cité  épiscopale  elle-même,  au  lieu  de  leur  éducation,  au  mi- 
lieu des  splendeurs  des  offices  pontificaux  et  d'une  vie  liturgique  plus  pleine,  chargés 
d'exercer  leur  ministère  auprès  d'une  population  connue  et  sympathique. 

Qu'est-il  résulté  de  ces  circonstances  naturelles?  Le  diocèse  comprenait,  à  côté  des 
églises  formées  du  peuple  fidèle  et  de  laïques  engagés  dans  le  mariage  et  les  affaires 
séculières,  d'autres  églises  plus  parfaites  dont  tous  les  membres  avaient  embrassé  la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  et  où  les  laïques  eux-mêmes  menaient  la  vie  par- 
faite, telle  qu'en  faisaient  profession  les  clercs  du  monastère  de  l'évêque.  Ces  églises 
étaient  les  monastères  de  moines  ;  car  bien  que  la  plupart  des  moines  dans  les  premiers 
temps  ne  fussent  pas  revêtus  des  ordres,  ils  gardaient  souvent  avec  une  humilité,  une 
pauvreté,  une  obéissance  plus  étroite  encore  que  les  clercs,  la  vie  commune  tant  re- 
commandée à  ces  derniers. 

Les  évêques  allèrent  demander  à  ces  églises  parfaites  des  secours  pour  les  églises 
du  commun  du  peuple  chrétien,  des  secours  que  ne  suffisait  point  à  leur  donner  leur 
propre  presbytère  :  ils  unirent  les  paroisses  aux  monastères  de  moines.  Par  là  ceux- 
ci  furent  appelés  à  suppléer  au  monastère  de  l'évêque  et  à  concourir  avec  lui  dans  le 
service  des  églises  unies  à  la  chaire  épiscopale. 

583.  On  s'est  demandé  comment,  dans  ces  siècles  lointains,  au  milieu  des  invasions    v.  Fruits 
des  barbares,  parmi  tant  de  calamités,  les  évêques  ont  pu  tout  à  la  fois  gagner  à  l'É-  i;«"reux  de 
vangile  les  envahisseurs  et  achever  la  conversion  des  anciens  habitants,  dont  un  si  paroîsleiAux 
grand  nombre  étaient  encore  païens  et  qui  pour  la  plupart  gardaient,  dans  les  habi-  monasièrci. 
tudesdeleurvie  quotidienne,  des  restes  profonds  des  superstitions  idolôtriques.  On  s'est 
demandé  comment  ils  avaient  pu  accomplir  cette  œuvre  immense  alors  qu'ils  n'avaient 
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point  à  leur  disposition  pour  recruter  et  formerdes  apôtres  et  des  pasteurs,  les  institutions 
modernes,  les  séminaires  créés  dans  ces  derniers  temps  par  le  concile  de  Trente,  tandis 
que,  sous  nos  yeux,  aidés  de  toutes  les  ressources  que  donnent  ces  nouveaux  établisse- 
ments, ils  ne  réussissent  qu  avec  peine  à  préserver  de  la  décadence  des  paroisses  au- 
trefois tout.es  chrétiennes. 
Non,  sans  doute,  les  évéques  n'avaient  point,  au  VII°  au  VIII°  et  au  IX*  siècle,  des 
'  séminaires  semblables  à  ceux  qui  ont  été  établis  dans  ces  trois  derniers  siècles;  mais  ils 
avaient  d'autres  séminaires  qui  leur  donnaient  des  secours  au  moins  aussi  abondants 
et  aussi  efficaces. 

Tous  les  monastères  en  effet,  le  monastère  des  clercs  de  Tévèque  d'abord,  les  autres 
monastères  de  clercs  ensuite,  les  monastères  de  moines  enfin,  tels  étaient  les  anciens 
séminaires  où  les  évéques  puisaient  sanscessedes  coopérateurs.  Du  VP  au  XII*  siècle,  les 
monastères  donnent  tous  des  pasteurs  aux  paroisses.  Dans  les  campagnes  désertes,  ils 
établissent  des  granges  qui  y  attirent  des  colons  et  donnent  le  plus  souvent  naissance 
à  des  villages  ou  à  des  hameaux.  Dans  les  villages  déjà  formés,  ils  établissent  de  pe- 
tits prieurés  chargés  du  ministère  pastoral.  Chaque  monastère  a  créé  et  tient  sous  sa 
dépendance  un  grand  nombre  de  petites  communautés,  semblables  à  la  communauté 
mère,  vivant  de  la  même  vie,  entretenue  par  elle,  portant  les  secours  de  la  religion 
avec  l'ascendant  de  leur  vie  plus  austère  partout  où  il  y  a  un  groupe  d'habitations  sé- 
culières. 

Au  lieu  d'un  séminaire  unique  donnant  aux  paroisses  des  prêtres  séculiers  remplis 
des  vertus  et  de  l'esprit  de  leur  état,  mais  qui  ne  gardent  envers  la  maison  qui  les  a 
formés  d'autre  lien  que  celui  de  la  reconnaissance,  chaque  diocèse  possédait  alors  autant 
de  séminaires  que  de  monastères,  et  ces  monastères  ne  cessaient  de  retenir  dans  le 
devoir  et  les  règles  de  vie  enseignés  à  son  foyer,  les  prieurés  et  les  petites  communau- 
tés placés  dans  les  paroisses,  communautés  dont  les  membres  lui  demeuraient  attachés 
par  le  lien  de  la  profession  religieuse.  «  Partout,  à  l'origine  des  choses,  ainsi  que  le 
confesse  un  de  nos  antiquaires,  les  couvents  ont  organisé  le  service  du  culte  dans  les 
campagnes  ;  tout  dépendait  d'eux  ou  de  leur  institution.  Ils  desservaient  de  grands 
cantons  où  il  n*y  avait  encore  aucun  clerc  »  séculier  ^ 
VLRépon-     584.  Répondrons-nous  à  une  objection  souvent  répétée  depuis  deux  cents  ans  ?  «  Les 
•«àdeuxob-  moiues,  a-t-on  dit,  en  prenant  la  direction  des  paroisses,  sortaient  de  leur  vocation  ; 
jeciions.       ^^^  igg  moines  ont  pour  fin  la  contemplation  et  non  le  service  des  églises.  » 

a.  Les  reh-  Cette  objcctiou  procèdc  d'un  concept  incomplet  de  Tétat  religieux.  Guillaume  de  Saint- 
ttient-tis  de  Amour  et  plus  tard  les  jansénistes  se  sont  représenté  le  religieux  comme  étant  essen- 
'^"''v<'<^^*<'<^  tiellement  rAa6i/a/i^  c/u  dt^ser^  Aussi  demandaient-ils  que  les  moines  fussent  chassés 
païuufV^"  des  villes  et  relégués  dans  les  solitudes  ^.  Avant  tout,  disaient-ils,  il  faut  leur  inter- 
dire le  ministère  sacré,  car  «  Tétat  des  religieux  ou  des  moines  est  de  sa  nature  incom- 
patible avec  la  charge  des  âmes  et  avec  les  fonctions  du  ministère  pastoral,  et  Ton  ne 
peut  leur  ouvrir  l'entrée  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  sans  contredire  de  front  les 
principes  de  la  vie  monastique  ^.  »  Pie  VI  dut  condamner  ces  erreurs  :  car,  aux  yeux  de 
I*Église,  l'état  religieux  ne  consiste  pas  essentiellement  dans  la  retraite  corporelle  au 
désert,  mais  dans  le  renoncement  spirituel  à  tout  ce  qui  retient  Tàme  dans  les  préoc- 
cupations inférieures,  c'est-à-dire  aux  richesses,  aux  plaisirs  et  à  la  volonté  propre  :  il 
est  essentiellement,  comme  l'enseigne  saint  Thomas  d'Aquin  dans  ses  traités  sur  l'état 
religieux,  «  la  perfection  du  sacrifice  conduisant  à  la  perfection  de  la  charité.  »  On 
l'appelle  Vétat  de  perfection  ;  car  le  renoncement  aux  embarras  du  siècle  est  le  moyen 
d'arriver  plus  sûrement,  plus  aisément  et  plus  vite,  à  la  perfection  de  la  vie  chré- 
tienne. 

M  nnuaire  du  Jura  pour  Tan  1868,  p.  162. 

'  Unum  tantum  in  unaquaque  civitate  admittendurn  monasteriuni,  idque  extra  inœnia  civitatis 
in  locis  abdicioribus,  et  remotioribus  collocanduin.  BuUa  Auctorem  fidei,  prop.  lxxxiv. 

3  Statum  regularem  aut  monasticum  natura  sua  componi  non  posse  cuin  animaruni  cura,  cum* 
que  Tttae  pastoralis  muneribus,  nec  adeo  in  partem  venire  posse  ecclesiasticae  hiérarchise,  quin  ex 
adverse  pugnet  cum  ipsiusmet  vite  monastics  principiis.  loid.  prop.  lxxx. 
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En  conséquence,  il  est  manifeste  que  tout  en  8*alliant  facilement  avec  une  vie  pure- 
ment contemplative,  Tôtat  religieux  n'exclut  pas  nécessairement  la  vie  active,  ou  le 
service  du  prochain.  Il  est  manifeste  que  s'il  peut  être  embrassé  par  les  laïques,  il  con- 
vient mieux  encore  à  Tétat  ecclésiastique.  On  doit  en  effet  affirmer,  avec  les  anciens 
Pères  de  l'Église,  que  l'état  ecclésiastique  appelle  à  lui,  parde  hautes  convenances,  Tétat 
religieux,  car  il  est  désirable  que  les  pasteurs  des  âmes  tendent  à  la  perfection  la  plus 
haute,  et  Ion  ne  saurait  méconnaître  que  l'état  religieux,  sans  être  la  perfection  elle- 
même,  est  la  voie  instituée  dans  TÉglise  pour  y  conduire  ceux  qui  l'embrassent.  Rien 
donc  d'anormal  à  voir  les  religieux  exercer,  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  les  fonc- 
tions cléricales,  à  les  voir  revêtus  de  l'épiscopat,  du  sacerdoce,  ou  des  autres  ministères 
sacrés. 

Aussi  saint  Sirice  dans  sa  lettre  décrétale  à  Hiroer,  archevêque  de  Tarragone,  con- 
damne ceux  qui  veulent  interdire  aux  moines  l'entrée  de  la  cléricature  et  l'exercice  des 
fonctions  hiérarchiques  '.  «  La  vie  de  ceux  qui  ont  renoncé  au  siècle,  définit  plus  tard 
de  son  côté  le  bienheureux  Urbain  II  au  concile  de  Nimes  (1096),  est  conforme  à  l'ins- 
titution apostolique  ;  ils  retracent  en  acte  l'exemple  de  la  primitive  Église,  alors  que 
tous  les  fidèles,  n*ayant  qu'un  cœur  et  qu'une  àme,  mettaient  en  commun  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  Sous  ce  rapport  elle  est  plus  rapprochée  de  la  perfection  que  celle 
des  prêtres  séculiers.  Il  nous  semble  donc  que  les  moines,  qui  ont  tout  abandonné  pour 
Dieu,  sont  dès  lors  plus  dignes  que  les  autres,  quand  ils  sont  promus  au  sacerdoce, 
d'administrer  le  baptême,  de  donner  la  communion,  d'imposer  la  pénitence,  d'absoudre 
les  péchés.  Rappelons-nous  quel  mérite  aux  yeux  de  Dieu  acquièrent  des  hommes  qui 
pratiquent  le  précepte  du  Seigneur  :  Quitte  tout  ce  que  tu  as,  viens  et  suis-moi.  £t 
ainsi  comprenons  que,  vivant  de  la  vie  des  Apôtres,  ils  ont  le  pouvoir  de  prêcher,  de 
baptiser,  de  donner  la  communion,  de  recevoir  les  pénitents,  de  délier  les  péchés^.  » 

De  saint  Sirice  au  bienheureux  Urbain  II,  plus  de  dix  papes  répétèrent  le  même  en- 
seignement. Et  le  Saint-Siège  n'a  cessé  de  condamner  tous  ceux  qui  ont  prétendu  trou- 
ver une  incompatibilité  entre  l'état  religieux  et  les  fonctions  sacrées.  Pie  VI,  à  la  suite 
de  tous  ses  prédécesseurs,  condamne  ce  système  comme  u  faux,  pernicieux,  injurieux 
envers  les  Pères  et  les  saints  évêques  qui  ont  uni  les  institutions  de  la  vie  régulière 
avec  les  fonctions  de  Tordre  clérical,  contraire  à  la  pratique  pieuse,  ancienne,  et  éprou- 
vée de  l'Église  et  aux  sanctions  des  Souverains  Pontifes  '  ;  «  car,  conclut  le  grand 
Pontife,  «  les  moines  que  recommande  la  gravité  des  mœurs,  la  pureté  de  la  foi  et  la 
sainteté  de  la  vie  peuvent  être  employés  aux  fonctions  cléricales,  non  seulement  sans 
violation  d'aucun  précepte  et  sans  détriment  pour  la  religion,  mais  avec  beaucoup  de 
profit  pour  l'Église,  sed  et  cum  muUa  ulililate  Ecclesias  ^.  » 

585.  Au  VIII*  et  au  IX*  siècle,  alors  que  tant  de  conciles  prescrivent  à  tous  les  clercs 
de  mener  la  vie  canonique,  canonice  vivere,  c'est-à-dire  de  vivre  en  communauté,  les 
monastères  des  clercs,  monasteria  clericorum,  monasteria  canonicorum,  ne  sont  pas 
moins  nombreux  que  les  monastères  de  moines,  monasteria  monackorum. 

Or  prétendra-t-on  interdire  aux  monastères  de  clercs  le  service  des  paroisses  ?  En 
quoi  des  clercs  vivant  en  communauté,  appliqués  aux  exercices  spirituels,  au  silence 
et  aux  pratiques  de  la  mortification  par  une  règle  qui  leur  prescrit  à  tout  instant  les 

'  Monachis  quoque,  quos  tamen  morum  gravitas  et  vitae  ac  fidei  institutio  sancta  commendat, 
clericorum  offlciis  aggregari  et  optamus  et  volumus.  Epist,  ad  Him.  episc.  Tarrac,  cap.  xiii.  Migne, 
Patr.  lat.  t.  xiii,  col.  1 144. 

*  Ap.  Labbe,  t.  x,  col.  607. 

>  Régula  I*  quae  statuit  et  universe  ac  indiscriminatim  statum  regularem  aut  mouasticum  natura 
saa  componi  non  posse  cum  animarum  cura,  cumque  vitœ  pastoralis  muneribus,  nec  adeo  in  partent 
ventre  posse  ecclesiasticœ  Hierarchice,  quin  ex  adverso  pugnet  cum  ipsiusmet  vitœ  monasticce  prin- 
cipiis,  —  Falsa,  perniciosa,  in  sanctissimos  Ecclesiœ  Patres  et  Prasuies,  qui  regularis  vitœ  fw s/i- 
tuta  cum  clericaiis  Ordinis  muneribus  consociarunt,  injuriosa,  pio,  vetusto,  probato  Ecclesiat  mori^ 
Summorumque  Pontificum  sanctionibus  contraria  ;  qiuisi  monachi,  quos  morum  gravitas  et  vitœ  ac 
fidei  institutio  sancta  commendat,  non  rite,  nec  modo  sine  Religionis  offensione,  sed  et  cum  multa 
utilitate  Ecclesiœ  Clericorum  officiis  aggregentur,  Bulla  Auctorsm  fidei,  prop.  lxxx.  —  *  Ibid, 
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œuvres  les  plus  saintes,  seraient-ils  moins  propres  au  ministère  des  âmes  que  des 
clercs  isolés,  que  des  clercs  sécularisés  ?  On  ne  pourrait  sans  folie  accuser  les  monas- 
tères de  clercs  d'oublier  la  fin  de  leur  vocation  quand  ils  se  chargent  du  soin  des  pa* 
roisscs  et  yenvoient  leurs  membres  comme  pasteurs. 
Ce  reproche  serait-il  mieux  fondé  à  l'égard  des  monastères  de  moines? 
Autrefois  tout  monastère  établi  dans  une  région  se  croyait  chargé  de  répandre  la  vie 
surnaturelle  comme  les  bienfaits  temporels  sur  toute  la  contrée  :  il  convertissait  les 
païens  qui  s'y  rencontraient  encore  ;  il  donnait  aux  chrétiens  tous  les  secours  spi* 
rituels  dont  ils  manquaient.  L'état  des  peuples  l'appelait  à  leur  rendre  ce  service  ; 
les  évèques  applaudissaient  à  son  zèle.  De  nos  jours,  une  admirable  congrégation  d'en- 
fants de  saint  Benoît  applique  ses  membres  aux  missions  *  :  qui  songe  à  accuser  ces 
moines  de  transgresser  la  règle  de  leur  père?  Les  anciens  moines  ont  tous  été,  plus  ou 
moins,  ce  que  sont  aujourd'hui  les  membres  de  cette  nouvelle  famille  monastique  :  ap- 
pliqués avant  tout  à  leur  sanctification  par  les  pratiques  de  la  vie  religieuse,  ils  ne  re- 
fusaient point  de  travailler  à  la  sanctification  du  prochain  partout  où  ils  trouvaient  le 
prochain  dans  la  nécessité  spirituelle  :  cet  exercice  de  la  charité  pourrait-il  être  blâmé? 
b.  Cette  u-      5gg    ^|^^  autrc  objection  a  été  faite,  quoique  plus  rarement,  contre  cette  ancienne 

mondes  P«-         .  ,  .  ''  ..  t  •  x  j-x  •       *   i 

roîMes  aux  uniou  dcs  paroisscs  aux  monastères.  «  Les  momes,  a-t-on  dit,  prenaient  le  gouverne- 
monasières  mcnt  dcs  paroissss,  mais  Tévèque  le  perdait  :  Tautorité  épiscopale  se  trouvait  affaiblie 
paVpoJr^lf-  de  tout  ce  que  gagnait  l'influence  des  réguliers.  » 

fet  dcdimi-  Quel  évèquc  hésiterait  de  nos  jours,  à  sacrifier  quelque  chose  de  son  autorité  sur  les 
nuer  l'auto-  p^poisses,  quand  à  ce  prix  il  devrait  arrêter  cette  lamehtable  décadence  de  la  religion 
pale  ?  que  nous  devons  tous  déplorer?  La  loi  du  pontificat  à  toutes  les  époques,  a  été  de  pro- 

curer le  plus  grand  bien  des  âmes  ;  si  par  des  coopérateurs  et  des  aides  qu'il  se  donnera 
Tévèque  peut  exercer  une  action  plus  salutaire,  il  n'hésitera  pas  à  appeler  dans  le 
champ  du  père  de  famille  des  ouvriers  pour  travailler  à  le  féconder. 

Mais  il  y  a  plus,  l'autorité  épiscopale  n'est  point  diminuée  sur  les  paroisses  parce 
qu'elles  ont  des  moines  à  leur  tète.  L'évèque  a  le  premier  la  charge  de  la  paroisse  ;  le 
religieux  appelé  à  la  desservir  est  essentiellement  son  aide  :  il  gardera  d'autant  mieux 
dans  le  ministère  pastoral,  la  dépendance  qui  lui  convient  vis-à-vis  de  l'évèque,  qu'il 
s'est  plus  exercé  à  l'humilité  ;  il  mettra  d'autant  plus  de  soin  à  observer  toutes  les  or- 
donnances épiscopales  qu'il  est  plus  habitué  à  une  obéissance  plus  parfaite  dans  son 
monastère. 

Autrefois,  moins  encore  qu'aujourd'hui,  l'évèque  ne  pouvait  craindre  de  porter  pré- 
judice à  son  autorité  par  l'introduction  des  moines  dans  les  paroisses.  Car,  du  VI*  au 
XI  h  siècle,  les  monastères  des  moines  comme  ceux  des  clercs,  étaient  généralement 
soumis  à  la  juridiction  épiscopale.  Les  évèques  avaient  le  droit  d'y  présider  l'élection 
des  abbés,  de  la  casser  même,  si  elle  n'était  pas  faite  régulièrement  ;  ils  faisaient  des 
règlements  pour  la  réforme  ou  le  maintien  de  la  discipline,  et  la  sauvegarde  de  tout  leur 
état  intérieur. 

En  un  mot  les  monastères  dépendaient  alors  des  évèques,  comme  en  dépendaient 
toutes  les  paroisses  do  leur  diocèse,  comme  en  dépendent  aujourd'hui  les  séminaires 
et  tant  de  communautés  religieuses  si  utiles  et  si  florissantes. 

Il  n'y  avait  donc  point,  il  ne  pouvait  point  y  avoir  de  rivalité  entre  Tévèque  et  le 
monastère,  pas  plus  qu'aujourd'hui  entre  l'évèque  et  son  séminaire.  Le  monastère  était 
comme  la  famille  même  de  l'évèque  ;  celui-ci  s'en  remettait  volontiers  à  Tabbé  de  pour- 
voir de  pasteurs  les  paroisses. 

Ajoutez  encore  une  considération.  Dans  la  discipline  de  ces  anciens  temps,  celui  qui 
fonde  une  église  a  le  droit  de  falronage,  c'est-à-dire  le  droit  de  la  pourvoir  d'un  service 
convenable  sous  la  juridiction  de  l'évèque.  Le  patron,  duc,  comte,  baron,  homme 
libre,  présente  à  l'évèque  les  clercs  qui  rempliront  les  fonctions  sacrées  dans  l'église 
qu'il  a  bâtie  et  dotée.  L'évèque,  après  avoir  accepté  ses  services  pour  la  construction 

*  Les  Bénédictins  de  la  Pierre-Qui-Vtre,  agrégés  à  la  Congrégation  Cassinienne. 
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et  la  dotation  de  l'église,  lui  reconnaît  le  droit  de  Taider  dans  la  tâche  d'y  placer  de 

dignes  ministres. 

Or,  bien  plus  que  les  particuliers,  les  monastères  sont  appelés  à  prêter  un  concours 
actif  à  révoque  pour  bâtir  des  églises  et  les  pourvoir  de  saints  ministres.  C'est  pourquoi 
l'évêque,  si  empressé  partout  d'accueillir  l'aide  des  particuliers,  est  bien  plus  avide 
encore  de  recevoir  celle  des  monastères. 

Et  grâce  aux  monastères,  en  effet,  de  nouvelles  églises  s'élèvent  de  toutes  parts;  des 
paroisses  sont  fondées  dans  tous  les  lieux.  Les  paroisses  reçoivent  des  pasteurs  lon- 
guement formés  à  la  vie  spirituelle  et  au  dévouement  par  la  sainte  discipline  de  Fétat 
religieux,  pleins  du  plus  pur  esprit  de  l'Évangile  ;  elles  ne  reçoivent  pas  seulement  un 
ministre  isolé,  mais  une  petite  communauté  d'hommes  apostoliques,  qui  sous  lautorilé 
desévéques  et  avec  leur  participation,  font  fleurir  la  religion  dans  le  peuple  chrétien. 

587.  Plus  tard,  au  XII»  et  au  XIII»  siècle,  les  religieux  abandonneront  peu  à  peu  vif.  Déca- 
aux  clercs  séculiers  le  service  des  paroisses.  Indiquons  dès  maintenant  les  causes  de  ce  ^[^"^^//^ 
changement.  liqucdespa- 

Les  monastères  de  clercs,  après  avoir  été  si  florissants  au  VIII»  et  au  IX»  siècle,  '<>»*"•• 
tomberont  dans  un  effrayant  relâchement  au  X»  et  au  XI».  Saint  Grégoire  VII  en 
entreprendra  la  restauration,  et  dans  trois  conciles  romains,  il  prescrira  à  tous  les 
clercs  d'Occident  le  retour  â  la  perfection  de  la  vie  canonique.  Mais  sur  ce  point  le  génie 
du  grand  Pape  rencontrera  des  obstacles,  que  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  ;  la 
restauration  de  la  vie  canonique  ne  sera  que  partielle;  la  plupart  des  clercs  d'Occident, 
contents  de  pratiquer  la  chasteté,  abandonneront  la  vie  commune  et  la  pauvreté  reli- 
gieuse :  depuis  cette  époque,  le  plus  grand  nombre  des  clercs  seront  séculiers. 

D'autre  parc,  les  grandes  abbayes  de  moines  perdront  la  sévérité  de  l'antique  obser- 
vance. En  se  relâchant  dans  la  pratique  de  la  mortification,  elles  se  priveront  de  la 
fécondité  spirituelle,  inséparablement  attachée  â  la  croix  de  Jésus-Christ.  Alors,  les 
grands  monastères,  qui  avaient  compté  autrefois  six  cents,  cinq  cents,  trois  cents 
moines,  n'en  auront  plus  que  cinquante,  trente,  et  moins  encore.  Comment,  dans  ces 
conditions,  pourraient-ils  continuer  de  donner  des  moines  aux  nombreuses  paroisses 
qui  leur  sont  unies  ?  D'ailleurs,  ces  moines  relâchés  se  soucient  peu  d'exercer  les  fonc- 
tions pastorales,  qu'ils  trouvent  trop  pénibles.  Il  en  résulte  que  les  monastères  aban- 
donnent le  service  spirituel  des  peuples  à  des  prêtres  séculiers.  Ils  partagent  avec 
ceux-ci  les  revenus  de  l'église,  se  réservant  ordinairement  la  plus  grosse  part  et  rédui- 
sant autant  que  possible  celle  du  clerc  desservant.  Ils  nomment  ce  clerc  en  vertu  du 
droit  de  collation  qu'ils  conservant,  débris  d'une  paternité  plus  haute.  Le  plus  souvent 
iis  cessent  d'habiter  le  prieuré  ou  la  maison  paroissiale  ;  parfois  ils  continuent  à  y  rési- 
der pour  y  nriener  une  vie  oisive  et  plus  libre  qu'elle  ne  le  serait  au  monastère. 

Dans  ces  paroisses,  les  moines  perdent  partout  leur  ancienne  popularité,  parce  qu'ils 
n'y  sont  plus  connus  que  par  le  droit  de  percevoir  les  revenus.  La  dime,  autrefois  payée 
avec  tant  d'amour  au  pasteur  désintéressé  et  dévoué  qui  la  dépensait  au  service  de 
rÉglise  et  des  pauvres,  commence  à  devenir  odieuse,  parce  qu'elle  n'est  plus  la  rému- 
nération d'un  service  social  et  apparent. 

588.  Il  est  vrai  qu'auprès  des  anciennes  abbayes  en  décadence,  de  nouvelles  s'élèvent 
pleines  de  ferveur  :  telles  sont  les  innombrables  abbayes  de  l'ordre  de  Citeaux  et  de 
l'ordre  de  Prémontré.  Mais  les  nouvelles  abbayes,  â  la  différence  des  anciennes,  n'ai- 
ment pas  â  multiplier  les  petits  prieurés,  les  celles,  les  granges.  Le  biographe  de  saint 
Romain  et  de  saint  Lupicin  remarquait  déjà,  le  lecteur  s'en  souvient,  que  l'observance 
régulière  «  se  maintenait  plus  pure  et  plus  vigoureuse»  dans  les  grands  monastères 
de  Condat  et  de  Lauconne,  que  dans  la  multitude  des  petits  établissements  dispersés 
alentour,  et  l'expérience  a  montré  que  le  relâchement  s'introduit  plus  facilement  dans 
les  petits  prieurés,  et  que  de  là  viennent  les  abus  qui  pénètrent  ensuite  dans  les  grandes 
maisons. 

Aussi,  afin  de  se  défendre  contre  ce  danger,  les  abbayes  cisterciennes  et  prémontrées 
montrent  une  grande  répugnance,  en  général  du  moins,  pour  les  petites  fondations. 
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La  vie  religieuse  ne  descendra  donc  plus  comme  autrefois  dans  les  paroisses,  elle  ne 
sera  plus  en  contact  immédiat  et  journalier  avec  le  peuple.  Les  religieux  se  renfermeront 
dans  les  abbayes  et  laisseront  le  clergé  séculier  s*étendre  et  occuper  la  plupart  des 
paroisses.  Les  églises  .cesseront  presque  universellement  d'être  monastiques  pour  deve- 
nir séculières. 

589.  CSependant,  les  évèques,  auparavant  si  favorables  à  l'union  des  paroisses  aux 
monastères,  la  verront  désormais  avec  une  certaine  défaveur.  A  Torigine,  cette  union 
avait  eu  pour  effet  d'engager  les  monastères  à  pourvoir  les  églises  paroissiales  de 
ministres  sacrés  ;  maintenant  au  contraire  les  religieux  ont  abandonné  aux  séculiers 
les  fonctions  pastorales,  et  l'union  des  paroisses  aux  abbayes  n*a  d'autre  effet  que  de 
soustraire  aux  évéques  le  droit  de  nommer  les  pasteurs  et  aux  paroisses  elles-mêmes 
la  meilleure  partie  de  leurs  revenus.  Le  droit  de  patronage  ou  le  titre  de  curé,  gardé 
souvent  par  les  communautés  curés  primitifs,  n'est  plus  le  droit  des  religieux  à  se  dé- 
vouer eux-mêmes  comme  pasteurs  à  la  sanctification  des  âmes,  mais  c'est  le  droit  de 
désigner  des  pasteurs  aux  églises  en  substituant  cette  désignation  à  celle  que  la  cons- 
titution primordiale  de  la  hiérarchie  assure  à  l'évèque  diocésain,  et  sans  justifier 
cette  dérogation  à  la  juridiction  épiscopale  par  aucun  avantage  spirituel  des  populations. 

De  même  les  prêtres  séculiers  qui  remplissent  désormais  le  ministère  sacré  se  diront 
que  la  dime  est  proprement  et  originairement  due  par  les  paroissiens  à  ceux  qui  leur 
donnent  la  nourriture  spirituelle.  Ils  subiront  à  regret  l'état  des  paroisses  unies  au  mo- 
nastère, puisque  cette  union  les  prive  d'une  partie  considérable  de  leurs  revenus  naturels. 
Les  pasteurs  eux-mêmes  sentiront  ainsi  peu  à  peu  de  Téloignement  pour  les  moines,  pa- 
trons et  coUateurs,  et  arriveront  facilement  ensuite  à  concevoir  de  regrettables  préjugés 
contre  l'état  monastique  lui-même.  Quant  aux  populations,  encore  que  les  monastères 
ne  cessent  de  se  montrer  bienfaisants,  toujours  sensibles  au  côté  fiscal  des  institu- 
tions, elles  oublieront  peu  à  peu  les  services  anciens  qui  ont  donné  lieu  à  la  perception 
des  revenus  ecclésiastiques  par  les  monastères,  services  qui  ne  leur  sont  plus  rendus 
par  les  moines;  et  elles  porteront  avec  peine  ce  qui  leur  paraîtra  une  charge  sans 
compensation  ^ 


§n. 

Quelques  considérations  particulières  sur  les  paroisses  dépendantes  du  monastère 

de  Saint-Oyend. 

Remarque      590.  L'abbaye  de  Saint-Oyend,  plus  que  tous  les  autres  monastères  de  la  province, 

préliminaire,  a  pHs  uuG  large  part  à  l'œuvre  de  l'évangélisation  et  de  la  sanctification  des  paroisses. 

Grand       pj^g  ancienne  que  toutes  les  communautés  de  la  province,  le  chapitre  métropolitain 

paroisses  dé-  cxcepté,  plus  populcusc  cn  moincs  et  plus  féconde  en  saints  que  toutes  les  autres,  cette 

pendantes  de  gœur  aînée  a  eu  du  V*'  au  XIII*  siècle  une  immense  influence  pour  l'établissement  de  la 

s*-o  wid***  religion  et  de  la  civilisation  chrétienne  dans  la  région  de  l'Kst.  Elle  a  créé  et  desservi 

les  paroisses  qui  se  sont  formées  dans  l'antique  forêt  du  hp,ut  Jura  ;  elle  a  envoyé  ses 

moines  à  une  multitude  d'autres  paroisses  plus  éloignées  ;  elle  a  fait  sentir  son  influence 

à  celles-là  mêmes  qui  ne  recevaient  point  d'elle  leurs  pasteurs.  Quel  est  le  coin  de  cette 

noble  terre  de  la  Franche-Cbmté,  du  Bugey  et  du  pays  de  Gex,  qui  n*ait  été  évangé- 

lisé  par  des  moines  sortis  de  Saint-Oyend?  Les  moines  de  Condat  ont  planté  la  croix 

^  Nous  craignons  que  cet  exposé  des  paroisses  monastiques  laisse,  à  cause  de  la  brièveté  excessive 
dans  laquelle  nous  avons  dû  nous  renfermer,  des  obscurités  et  peut-être  des  objections  dans 
Tesprit  de  certains  lecteurs.  Nous  nous  permettons  de  renvoyer  ces  lecteurs  à  un  ouvrage  spécial, 
pour  lequel  nous  avons  réuni  de  trente  à  quarante  mille  textes  anciens  et  dont  nous  espérons 
commencer  prochainement  la  publication,  sur  la  vie  et  l'éducation  des  clercs  depuis  l'origine  de 
l'Église  jusqu'à  nos  jours. 
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sur  tous  les  hauts  sommets  du  Jura,  extirpé  les  restes  de  ridolàtrie  de  la  Combe-d'Ain, 
de  la  plaine  séquanaise  et  de  celle  du  Léman,  et  fait  fleurir  partout  la  vie  chrétienne  et, 
avec  elle,  la  civilisation  et  le  bien-être.  Aussi,  lorsque,  dans  les  siècles  suivants,  les 
peuples  S9  précipiteront  vers  les  vénérables  reliques  des  saints,  ils  ne  feront  que  repor- 
ter à  leurs  bienfaiteurs  les  témoignages  de  leur  reconnaissance  pour  les  faveurs  qu'ils 
auront  reçues  d*eux. 

591.  Énumérons  maintenant  les  principales  paroisses  qui  ont  dépendu  de  Tabbaye  i.  Énumé- 
de  Saint-Oyend  dans  les  siècles  dont  nous  faisons  l'histoire,  spécialement  sous  les  pre-  r^tiondespa- 
miersrois  carlovmgiens.  .çr^i^,  p.^ 

Nous  ne  possédons  pas,  il  est  vrai,  de  pouillé  datant  du  VIII"  siècle  ;  mais  nous  en  ^^  moines 
avons  du  IX®  siècle  et  des  siècles  suivants.  Ces  pouillés  se  trouvent  dans  des  chartes  àVfpôquedc 
royales,  dans  des  diplômes  d'évèques  ou  dans  des  bulles  pontificales  ;  nous  mention-  Chariema- 
nerons  plus  loin  les  principaux  d'entre  ces  documents-  ^"*'  d*"*s'* 

Cest  là  que  nous  prenons  la  liste  des  paroisses  dépendantes  de  Tabbaye  du  VII'  au  Oyend.^ 
XI*  siècle.  Il  est  possible  que  quelques-unes  des  paroisses  que  nous  allons  ônumérer 
n'appartenaient  point  encore  au  monastère  sous  le  règne  de  Charlemagne  ;  mais  la 
plupart  d  entre  elles,  sinon  toutes,  lui  étaient  unies  dès  cette  époque.  L'union  de  presque 
toutes  ces  paroisses  est  même  antérieure  ;  elle  remonte  au  temps  de  saint  Claude,  à  celui 
de  saint  Oyend,  à  celui  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin  ;  car,  du  vivant,  même  des 
deux  premiers  fondateurs,  l'historien  du  VI*  siècle  nous  l'a  appris,  «  l'abbaye  de  Con- 
dat,  comme  une  ruche  féconde,  envoya  de  toutes  parts  des  multitudes  d'essaims  qui 
couvrirent  d'églises  et  de  monastères  non  seulement  les  solitudes  du  Jura,  mais  toute 
la  Séquanie,  mais  les  provinces  les  plus  éloignées.  » 

592.  Une  grande  paroisse  s'étend  alentour  du  monastère  de  Saint-Oyend  :  c'est  la     it  te,  pa- 
paroisse  qui  a  pour  centre  l'église  même  de  Saint-Oyend,  et  celle  de  Saint-Étibnne.  roUten    de 
Cette  paroisse,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  est  immense:  elle  comprend  à  l'orient  les  e "de  s^nt- 
dernières  chaînes  du  haut  Jura  jusqu'à  la  Valserine,  au  Noirmont,  et  au  lieu  où  l'Orbe  Lupicin. 

se  perd  et  disparait  sous  la  montagne  ;  au  nord  et  à  l'occident,  elle  comprend  la  vallée 
delaBienne  jusqu^à  la  Rixouse  et  à  la  vallée  de  Lauconne,  et  au  midi  la  plus  grande 
partie  delà  vallée  du  Tacon.  Un  premier  démembrement  de  cette  paroisse  aura  lieu  à 
la  fin  du  XII*  siècle  ;  d'autres  démembrements  suivront  ;  aujourd'hui  treize  paroisses 
se  sont  formées  de  Tancienne  paroisse  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Étienne. 

L'église  de  Saint-Lupicin  est  le  centre  d'une  autre  paroisse  non  moins  vaste,  qui 
comprend  toute  la  vallée  de  Lauconne,  celle  de  la  Rixouse,  celle  de  Bellefontaine  et 
s  étend  jusqu'au  territoire  de  Pontarlier.  Au  XI"*  siècle,  l'église  de  Mouthe  se  formera 
sur  ce  territoire  ;  à  la  fin  du  XIII*  siècle  ou  au  commencement  du  XIV*  celle  de  la  Ri- 
xouse se  détachera  d'elle  ;  d'autres  démembrements  suivront  de  siècle  en  siècle  ;  nous 
les  raconterons  en  leur  lieu. 

La  plus  grande  partie  du  territoire  de  ces  deux  paroisses  est  encore  en  friche  et 
inhabité,  au  moins  pendant  l'hiver.  La  région  voisine  des  deux  monastères  a  seule  de 
nombreux  colons.  Là  les  granges  monastiques  offrent  de  nombreuses  chapelles  aux 
habitants  pendant  la  semaine  ;  après  que  les  granges  auront  été  abandonnées  par  les 
moines,  il  restera  dans  chaque  hameau  un  oratoire  que  la  dévotion  populaire  entre- 
tiendra avec  soin.  Les  anciens  diplômes,  en  effet,  ne  parlent  jamais  de  l'église  de 
Saint-Lupicin  sans  mentionner  le  grand  nombre  des  chapelles  qui  en  dépendent  K  Mais, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  oratoires  primitifs  des  granges,  les  oratoires  qui  leur  ont 
succédé  dans  chaque  hameau,  ne  réunissent  les  colons  que  dans  les  jours  de  la  semaine  ; 
le  dimanche,  selon  les  règles  de  l'antique  discipline,  tous  les  fidèles  doivent  descendre 
dans  l'église  paroissiale  pour  a  prier  dans  la  grande  assemblée  du  peuple.  » 

^  Ecdesiam  S.  Lupicini  cum  capellis  et  appendiciis  suis.  Dipîoma  Ansericiy  1129.  —  Ecclesiam 
S.  Lupicini,  cum  prioratu  et  villi3  adjacentibus,  cum  capellis  et  suis  appendiciis.  Diploma  Frede- 
rici  /,  1 184.  —  Prioratum  et  ecclesiam  S.  Lupicini^  cum  omnibus  viilis,  capellis,  decimis  et  appen* 
diciissuis.  Diploma  Urbani  III,  1186. 
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3*  Parois-      593.  Les  autres  paroisses  monastiques  de  la  terre  de  Saint-Oyend  sont  : 
•****"^'?J^     La  paroisse  du  Grandvaux  plus  tard  appelée  de  TAbbaye,  au  nord  de  celle  de  Saint- 
iingM,eic.    Lupicin,  qui  ne  se  démembrera  qu'au  XVII*,  au  XVIIl*  et  au  XIX*  siècle  ; 

La  paroisse  de  Molinges,  Molingas,  au  sud  de  celle  de  Saint-Lupicin,  dans  la  vallée 
de  la  Bienne  ; 

La  paroisse  de  Viry,  Viregium,  Viriacunij  au  sud  de  la  précédente,  sur  le  beau  plateau 
de  ce  nom  ; 

La  paroisse  de  Choux,  à  l'orient  de  celle  de  Viry,  qui  formera  en  se  démembrant  la 
paroisse  des  Bouchoux,  laquelle  à  son  tour  donnera  naissance  au  XIX*  siècle  à  celle 
des  Hautes'Molunes  ; 

La  paroisse  de  Co\^iiZs,  Siguniiacum,  Ecclesia  de  Cuncilû,  celle  de  Coisia,  Cosiacum, 
Tune  et  Tautre  sur  les  bords  de  TAin,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  terre  de  Saint- 
Oyend. 

Ces  paroisses,  si  Kon  excepte  les  dernières,  se  sont  formées  dans  lancienne  forêt  où 
saint  Romain  et  saint  Lupicin  se  sont  établis  au  V*  siècle  :  ce  sont  les  moines  eux- 
mêmes  qui  ont  défriché  le  sol,  réuni  les  colons  et  bâti  les  églises  :  ils  sont  les  créateurs 
de  ces  paroisses. 
3*  Parois-     594.  Plus  au  nord,  sur  la  rive  gauche  de  TAin,  s'étend  une  région  qui  était  peuplée 
aes  de  Moi-  avant  Tétablissement  des  moines  à  Condat,  mais  qui  a  été  réunie  à  leur  domaine  par 

rans  et  dei     ,        i         .  •  « 

environs.      1^  douations  royalcs. 

Là  est  la  grande  paroisse  de  Moirans,  JUorincum,  ou  de  Saint-Laurent,  dont  Téglise 
s'élève,  comme  nous  l'avons  dit,  à  quelque  distance  de  Tancienne  ville  d'Antre,  auprès 
du  Moirans  moderne,  au  milieu  de  la  vaste  contrée  dont  elle  réunit  les  habitants,  an- 
tique église  qu^entoure  encore  aujourd'hui  le  cimetière  séculaire  où  dorment  les  chré- 
tiens de  trente  ou  quarante  générations. 

Cette  région  possède-t-elle  d'autres  paroisses?  Les  églises  de  Jeurre,  de  Lect,  de 
Martignat,  de  Meussia,  de  Charchillat  et  de  Maisod  sont  fort  anciennes.  Peut-être  plu- 
sieurs d'entre  elles  servaient-elles  déjà  de  centres  à  des  paroisses  à  Tépoque  de  Pépin 
et  de  Charlemagne. 
3«  Remar-      595^  Qes  paroisscs,  que  nous  avons  énumérées  jusqu'ici,  n^ont  eu  pendant  de  longs 
^^obiections  sièclcs,  d^autrcs  pasteurs  que  les  moines.  C'étaient  les  moines  qui  avaient  défriché  la 
Réponses,  plus  grande  partie  du  sol,  y  avaient  reçu  les  colons,  leur  avaient  accordé  des. terres  et 
les  gouvernaient  avec  une  autorité  paternelle  ;  c'étaient  les  moines  qui  leur  donnaient 
la  parole  de  Dieu  et  les  sacrements.  Les  moines  étaient  à  la  fois  les  perpétuels  bienfai- 
teurs temporels  et  spirituels  de  tous  les  habitants. 

596.  Remarquons  ici  quelle  influence  se  trouvait  aux  mains  des  hommes  de  Dieu  : 
ils  étaient  prof^riétaires  de  toute  la  contrée,  seigneurs  chargés  de  l'administration 
temporelle,  pasteurs  exerçant  le  ministère  spirituel. 

Certains  modernes  se  récrieront  peut-être.  «  Nous  détestons,  diront-ils,  un  régime 
social  où  l'autorité  spirituelle  et  la  puissance  temporelle  sont  réunies  dans  les  mêmes 
mains.  » 

Vous  détestez  ce  régime,  dites- vous  ?  Et  pourquoi  ?  Parce  que  vous  regardez  la  liberté 
de  l'apostasie  comme  la  plus  précieuse  des  libertés  ;  parce  que  vous  ne  croyez  pas  qu'on 
puisse  être  heureux  si  l'on  n'a  point  la  faculté  de  violer  les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Église.  Or,  la  vérité  nous  a  donné  d'autres  enseignements.  Nous  regardons  le  règne 
de  Dieu  comme  l'unique  nécessaire  en  ce  monde  et  en  l'autre,  comme  le  bienfait  souve- 
rain auquel  la  prospérité  temporelle  est  promise  par  surcroît.  Aussi  nous  estimons  heu- 
reux nos  pères  d'avoir  eu  les  moines  pour  seigneurs  temporels  et  pour  guides  spiri- 
tuels. Gouvernés  par  les  saints  dans  l'ordre  caduc  de  la  vie  civile  et  dans  l'ordre  éter- 
nel delà  religion,  ils  sa  trouvaient  pleinement  soumis  à  l'Eternel  et  à  son  Christ.  Non, 
ils  n'étaient  point  dominés  par  des  hommes  ;  ils  obéissaient  à  la  sagesse  éternelle,  à  la 
raison  incréée,  à  Dieu  même.  C'est  pourquoi  ils  vivaient  dans  l'abondance  de  la  vérité, 
dans  les  joies  de  la  vie  spirituelle,  dans  la  paix  et  le  bonheur  temporels ,  qui  sont  pour 
les  peuples  les  effets  ordinaires  de  la  foi  et  de  la  vertu. 
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O  hommes  du  XIX®  siècle,  vous  plaignez  vos  ancêtres  ;  plaignez  vous  plutôt  vous- 
mêmes.  Vous  avez  une  foi  débile  qui  suffit  à  peine  à  vous  faire  demander  une  suprême 
absolution  à  Theure  delà  mort  ;  vous  êtes  livrés  à  tous  les  vices  ;  vous  êtes  éprouvés  par 
le  chômage,  rongés  par  le  paupérisme,  affligés  de  honteuses  misères.  Oui,  plaignez 
vous,  plutôt  que  vos  pères.  Ils  étaient  heureux  et  vous  êtes  malheureux  ;  car  ils  étaient 
bénis  de  Dieu  tandis  que  Dieu  n*est  point  avec  vous. 

597.  En  dehors  de  la  terre  de  Saint-Oyend  le  monastère  possède  et  administre  un     ir.  Hors  de 
grand  nombre  de  paroisses.  Saim-Oyend 

Cest  d* abord,  au  nord  du  Grandvaux,  dans  un  pays  pittoresque,  coupé  de  ravins     fDan^ie 
profonds  et  hérissé  de  montagnes  abruptes,  la  grande  paroisse  deCnoTENAV,  Croionaeum,  diocèse  de 
Prolonacum  ;  la  paroisse  plus  vaste  encore  de  Sirod^  Sigproscum,  Sigirosco,  Sigurosco,     ""?<>"•  ^ 
Syrousoro,  qui  comprit  longtemps  «  le  village  et  le  bourg  de  ce  nom,  Château- Vilain,  ^l'^^  sîrod 
Foncine-le«Haut  et  Foncine-le-Bas ,  les  Planches,   Gillois,  Syam,  Bief-des-Maisons,  eideMiègcs. 
Crans,  Treffay,  Lent,  Conte,  le  Grand  et  le  Petit  Chalême  et  une  partie  de  la  Chaux-des- 
Crotenay  ^  »  Au  temps  de  Charlemagne,  la  forêt  couvre  encore  la  plus  grande  partie 
de  cette  région. 

C'est  plus  loin  une  paroisse  plus  illustre  encore,  située  dans  une  large  vallée  aux 
mille  ondulations  gracieuses,  dans  ce  val  moyen,  compris  entre  la  Basse-Joux  à  l'oc- 
cident et  la  Haute-JouxàToriant,  et  donné  par  saint  Sigismond  à  Tabbaye  d'Agaune, 
MrEGEs,  Miegens,  Médias.  «  Les  religieux  de  ce  monastère  associèrent  aux  largesses 
de  ce  roi  l'abbaye  de  Condat.  C'est  en  vertu  de  cette  association,  d'une  date  incon- 
nue, que  les  moines  de  Saint-Claude  possédèrent  les  églises  du  val  de  Mièges  et  le 
droit  de  prendre  du  sel  dans  les  salines  de  Salins.  La  circonscription  de  cette  pa- 
roisse embrassait  dans  ses  limites  »  primitives  «  les  territoires  d' Arsures,  Bief-du-Four, 
Billecul,  Boucherans,  Censeau,  Charbonny,  Communailles,  Cuvier,  Doye,  Essavilly  ^  » 
et  tout  le  territoire  où  se  sont  formés  les  sept  ou  dix  autres  villages  de  cette  terre  poé- 
tique. En  1304,  le  val  de  Mièges  n'avait  encore  que  trois  chapelles  vicariales  dépen- 
dantes de  la  mère  église.  Aujourd'hui  il  renferme  quatorze  paroisses.  C'est  une  gloire 
pour  l'abbaye  de  Saint-Claude,  nous  pouvons  le  dire,  d'avoir  contribué  à  donner  aux 
habitants  du  val  de  Mièges  cette  foi  admirable  qu'ils  gardent  avec  tant  de  fidélité. 

Cependant  la  paroisse  de  Mièges  fut  cédée  d'assez  bonne  heure  au  monastère  de  Clu- 
ny  et  plus  tard,  vers  1430,  unie  au  chapitre  de  Nozeroy. 

598.  A  l'occident  du  Grandvaux,  dans  la  Combe-du-Daim  ou  Combe-d*Ain,  Tabbaye     t,  Paroîs- 
de  Saint-Oyend  possède  plusieurs  paroisses  :  [f'  ^^^*  '* 

Celle  de  Bonlieu,  formée  autour  du  monastère  de  ce  lieu  ;  dAin. 

Celle  de  Marigny,  Marriniacum,  qui  comprenait,  avec  le  village  de  ce  nom,  le  Villars 
et  Fontenu  ; 

La  grande  paroisse  de  Saint-Sorlin^  ecclesiam  d?  Sancto  Saturnino^  qui  a  eu  beau- 
coup d'éclat  durant  tout  le  moyen  âge  et  à  laquelle  a  succédé  dans  les  temps  moieraes 
la  paroisse  de  Charcier. 

La  paroisse  non  moins  importante  de  Blye^  Bletlae,  où  les  anciens  titres  placent  fré- 
quemment deux  églises  ; 

Nous  pensons,  ainsi  que  nous  l-avons  dit  ailleurs,  que  Tabbaye  de  Sa-nt-Oyend  pos- 
sédait aux  temps  carlovingiens,  d'autres  paroisses  dans  la  Combe-d'Ain  ;  mais  cas  pa« 
roisses  passèrent  ensuite  à  d'autres  abbayes,  spécialement  à  celles  de  Baume  et  de 
Gigny. 

599.  Dans  le  voisinage  de  la  terre  de  Moirans,  le  monastère  a  un  grand  nombre     e.  Paraii- 

d'éCrliseS  :  sesdeSoucia, 

L*antique  église  de  la  Rochette,  Rochetta^  ou  de  ?>o\}c\.K,Solciacum,  qui  comprenait,  eu.  '^  *"' 
outre  le  village  de  ce  nom,  Champsigna,  Thoiria,  Barésia,  Étival  ;  il  y  eut  dès  une  haute 
antiquité  des  chapelles  dans  ces  divers  villages,  spécialement  à  Barésia,  Barasiacum, 
Barensiacwn,  dont  la  chapelle  est  fréquemment  mentionnée  dans  les  anciennes  chartes. 

*  RoussBT,  Dictionnaire..»,  t.  iv,  p.  17.  —  >  tbid.  l.  iv,  p.  168. 
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L^église  de  Dompierre^  ecclesiam  de  Domno  Petro,  auprès  de  laquelle  Tabbaye  con- 
servera jusque  dans  les  derniers  temps  le  riche  prieuré  de  Saint-Georges,  qui  avait  de 
nombreuses  possessions,  non  seulement  à  Saint-Georges  et  à  Dompierre,  mais  à  Vam- 
pornay,  Denay,  Présilly,  Réthouse,  Beffia; 

L^église  de  Sarrogna,  Sarroniacum  Sarrogniacum ;  Téglise  d'ÛNOz^  Hagnoscum,  Agno- 
tchOy  Agonoscum  ;  l'église  de  Cernon,  Cernonum. 
d.  Autres     600.  Au  pied  des  montagnes  du  Jura  et  dans  la  plaine,  le  monastère  de  Saint-Oyend 
dân$"iV  dio-  P^^sèdc  uu  grand  nombre  de  paroisses  : 

cèse  de  Be-      Vernantois,  Vallcnante,  dans  un  gracieux  vallon  qu*arrosent  plusieurs  ruisseaux  ; 
lançon.  Oysrnans^  Ausiniacum ^  Ausinincus^  sur  les  bords  féconds  de  la  Seille  ; 

Vincent,  Vincens,  dans  le  voisinage,  au  sein  d'une  contrée  fertile  en  blé  ; 

Annoires,  Annores,  Alnorœ,  le  Grand  et  le  Petit  Noir  des  temps  modernes,  dont  nous 
avons  vu  le  nom  dans  les  donations  du  comte  Frédéric.  Ce  seigneur,  le  lecteur  s'en 
souvient,  donna  à  l'abbaye  une  vaste  région  dans  TAmaous.  Il  est  vraisemblable 
que  les  moines  établirent  en  ces  lieux  plusieurs  prieurés. 

Dans  une  autre  région  du  Scodingue,  le  monastère  de  Saint-Oyend  possède  plusieurs 
paroisses.  Nous  avons  mentionné  comme  probable  l'établissement  des  moines  du  haut 
Jura,  dès  le  VP  siècle,  à  Mesnay,  près  d'Arbois.  La  plupart  des  églises  de  cette  région 
paraissent  leur  avoir  appartenu  de  fort  bonne  heure.  Les  anciennes  chartes  en  effet 
leur  attribuent  non  seulement  Mesnay,  mais  encore  Arbois^  Changins,  Popillin,  Saint- 
Cyr,  la  Châtelaine,  Villette,  Villeneuve,  etc. 
3*  dans  là  601.  Les  paroisscs  que  nous  venons  d^énumérer  sont  situées  dans  le  diocèse  de  Be- 
i*v«n'*  ***    sançon,  in  pago  Bisuntinensi, 

Dans  le  diocèse  de  Lyon,  in  pago  Lugdunensi^  Tabbaye  du  haut  Jura  n*en  possède 
pas  un  moins  grand  nombre. 

C'est  dans  la  vallée  qui  semble  le  prolongement  de  celle  d'Héria,  en  partie  défrichée 
par  les  moines  de  Condat  et  autrefois  comprise  en  partie  dans  la  terre  de  Saint-Oyend, 
la  vaste  paroisse  de  Dortan^  Doriincus,  Dordingus^  qui  comprend  aujourd'hui  encore 
un  grand  nombre  de  hameaux.  Vouais,  Bonas,  Meyssiat,  Uffelle  et  qui  autrefois  en 
renfermait  beaucoup  plus,  entre  autres  Montcusel,  Grand  Serve,  Nezen,  La vancia,  Siè- 
ges, Rhien,  Épercy  ; 

La  paroisse  d'OYONNAx,  Oyonacum,  Oionacum^  un  peu  moins  étendue. 

C'est  dans  la  vallée  du  Lange,  qui  fait  suite  à  la  première  : 

La  paroisse  de  Martignat-de-l'Ilk,  Martiniacum,  qui  comprenait  l'église  de  Groissiat, 
Grossiacum,  où  l'abbaye  de  Saint-Claude  garda  un  prieuré  fort  longtemps; 

Celle  de  Sénoches,  Senolcas,  autrefois  importante,  qui  a  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
nom  historique  *  »  dans  la  paroisse  plus  moderne  de  Montréal. 

C'est  dans  la  vallée  de  TOignin,  à  l'occident  de  celle  du  Lange,  Cessiat,  Cessiacum, 
Sesciacum^  Septiacum,  heureuse  terre  qui  a  donné  à  Condat  ses  fondateurs  et  qui  re- 
çoit maintenant  de  leurs  disciples  la  parole  de  vie  et  les  sacrements. 

C'est,  plus  loin  dans  le  vaste  bassin  de  la  Valouse,  l'église  de  L^gna^  Legniacum  ; 

L'église  de  Genod  dédiée  à  saint  Michel,  ecclesia  sancti  Michaelis  de  Genosco  ; 

Plus  au  midi,  sur  les  rochers  qui  surplombent  à  pic  le  confluent  de  la  Valouse  et  de 
l'Ain,  Saint-Maurice  d'Echazeaux,  Sanctus  Mauritiusde  fiocca  ou  de  Rupe; 

D'autres  églises  encore. 

Dans  la  vallée  du  Suran  : 

Cha VANNES,  CavennXy  et  probablement  d'autres  ; 

Dans  la  dernière  vallée  du  Jura,  la  paroisse  de  Drom,  dédiée  à  saint  Thyrse. 

Sur  les  pentes  qui  conduisent  à  la  plaine  et  qui  seront  bientôt  connues  sous  le  nom  de 
Revermont.  Cdltgny,  Colinîacum ,  si  célèbre  dans  les  fastes  nobiliaires. 

Au  pied  de  Coligny,  dans  la  Bresse,  Pirajoux,  Petrajor;  Villemotier,  Villse  mcma- 
sterium  ; 

»  M.  Glmgue,  Topographie  du  département  de  VA  in,  p.  377. 
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Saint-Remy-du-Mont^  Sanctus  Remigius  de  Monte,  Remningus,  autrefois  paroisse  im- 
poriânte,  aujourd'hui  hameau  de  Salavre  ; 

Plus  loin,  vers  le  nord,  Sainte-Cdlombe,  ecclesia  Satictie  Columbas,  qui  dépend  aujour- 
d'hui de  Marboz  ; 

Sur  les  coteaux  du  Revermont  encore,  mais  plus  au  midi,  Ceyzériat^  Saisiriacum, 
village  qui  forme  aujourd'hui  un  chef-lieu  de  canton  ; 

BoHAS,  ecclesia  de  Bohaco,  de  Bodago,  sous  le  vucable  de  saint  Martin  ;  Courmangoux, 
80US  celui  de  saint  Oyend  ; 

Plus  avant  dans  la  Bresse,  Viriat^  Vir'tacum,  dédiée  à  saint  Pierre;  Fleyriat,  Flaria- 
cum,  sous  le  vocable  de  la  Translation  de  saint  Martin  ; 

ËQ  descendant  le  cours  de  la  Reyssouze,  Attignat,  Aitiniacum  ;  Cuet,  qui  n*est  plus 
qu'un  hameau  de  Montrevel,  autrefois  paroisse  sous  le  vocable  de  saint  Oyend,  patrie 
du  premier  martyr  de  TOcéanie,  le  bienheureux  Pierre  Chanel  ; 

Dans  le  Bas-Bugey,  Ambutri x,Am6uO'iacum^  et  Saint-Vulbas,  ecclesia  Sancti  Vilbasii, 
deux  paroisses  situées  non  loin  Tune  de  l'autre,  la  première  au  pied  des  montagnes  de 
Portes,  l'autre  dans  la  plaine,  sur  les  bords  du  Rhône,  Tune  dédiée  à  saint  Maurice, 
l'autre  dédiée  à  saint  Vuibas  et  appelée  de  son  nom,  dit  M.  Guigue,  «  après  le  transfert 
qu'y  firent,  vers  642,  les  moines  de  Saint-Oyen,  des  reliques  de  saint  Villebaud,  gou- 
verneur de  la  Bourgogne  transjurane,  assassiné  par  les  ordres  de  Flaocat,  maire  du 
palais  *  ;  » 

Sur  le  Renon,  Neuville-les-Dames,  ecclesia  de  Nova  Villa,  sous  le  vocable  de  saint 
Maurice  :  noua  avons  dit  que  c'est  à  Neuville-les-Dames  que  les  religieuses  de  la  Balme 
ou  de  Saint-Romainnle-Roche  se  retirèrent  à  une  date  inconnue  ; 

Dans  le  voisinage  de  Neuville,  Bereins,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  hameau  de 
Saint-Trivier-sur-Moignans,  autrefois  paroisse  sous  le  vocable  de  saint  Martin,  puis  à 
une  date  plus  récente,  de  saint  François  ;  La  Peyrouze,  Perosa,  Petrosa,  commune  du 
canton  de  Villars,  autrefois  paroisse  dédiée  à  saint  Romain  ;  Clémenctat,  Clemenciacum, 
maintenant  section  de  VAbergement,  autrefois  paroisse  sous  le  vocable  de  saint  Clair 
et  saint  Didier. 

602.  Nous  avons  vu  que  le  monastère  de  Condat  fit,  dès  le  temps  de  saint  Romain  et  3«  Paroti- 
de saint  Lupicin,  de  nombreux  établissements,  non  seulement  en  Séquanie,  mais  encore  ^^^  t^^t* 
dans  les  régions  placées  à  Torient  du  Jura.  Genèyc  et  de 

Voici  les  anciennes  paroisses  qu'il  possédait  dans  le  diocèse  de  Genève,  in  pago  Ce-  uusanae. 
kennensi  : 

Nyon,  Nividunum,  Civitas  Equestris,  qui  donna  à  saint  Romain  et  à  saint  Lupicin 
leurs  deux  premiers  compagnons  ; 

Prangin,  Prenginum  et  Promenthoux,  Promentor,  Promenor,  près  de  Nyon  ; 

Genollier,  Genoliacum,  au  nord  de  Divonne  ; 

DivoNNE,  Divona,  autre  paroisse  très  importante  sous  le  vocable  de  saint  Etienne  ; 

Cëssy,  Sessiacum,  Cessiacum,  dont  il  sera  souvent  question,  dédiée  à  saint  Rémi  ; 

Gex,  Jais  ou  Jaidis,  au  moyen  âge  chef-lieu  d*une  seigneurie  importante  et  aujour- 
d  hui  d*un  arrondissement  ; 

PouiLLY,  Pauliacum;  Saint-Genis,  Sanctus  Genesius;  Sergy,  Sei^giacum;  Colovrex, 
Collovray,  à  Torient  de  Gex  et  de  Cessy  ; 

Belmont,  Bellusmons,  dont  l'église  était  dédiée  à  sainte  Catherine  et  à  saint  Oyend  ; 

C.HANDOssiN,  Candosinus,  situé  tout  auprès  ; 

La  Cluse,  Clusia,  autrefois  paroisse  importante,  aujourd'hui  membre  de  la  paroisse 
de  Collonges,  connu  surtout  maintenant  par  le  Fort-l'Lcluse,  qui  défend  cet  important 
passage  ; 

AvREGNY,  Aureniacum,  Arsiniacum,  entre  les  Usses  et  Annecy. 

Dans  la  plupart  de  ces  paroisses,  Tabbaye  gardera  des  prieurés,  longtemps  après 
avoir  abandonné  le  ministère  pastoral  à  des  prêtres  séculiers. 

*  Topographie  du  département  de  VA  in,  p.  368. 
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Nous  voyons,  au  moyen  âge,  les  moines  de  Saint-Claude  établis  à  Chjlnod,  dans  le 
diocèse  de  Lausanne.  Nous  ignorons  la  date  de  cet  établissement. 
4*  Parot«*     603.  Dans  le  lointain  diocèse  de  Vienne,  in  pago  Viennensi,  l'abbaye  possède  à  peu 
di^cèle"*de**  P^^^  autant  d'établissements  que  dans  celui  de  Genève. 

Vieane.  Ce  sout  d*abord  les  églises  établies  dans  la  terre  de  Quintenas,  et  mentionnées  dans 

la  récente  donation  de  Charlemagne,  les  églises  de  Quintenas,  de  Roiffiëu.  d'ÀRoois, 
d'ÛRiOL,  de  Satilleu,  de  Lemps  ;  celles  de  Marchianum  et  de  Curannum,  celles  de  Saint- 
AlbaNi  de  Saint-Georges  ou  Saint-Jeure,  de  Saint-Romain  d*Ay.  Au  moyen  âge,  le 
château  d*Ay  aura  une  chapelle  célèbre  dédiée  k  la  Mère  de  Dieu  et  dont  les  moines 
de  Saint-Oyend  auront  le  service.  Le  château  est  ruiné  depuis  longtemps,  mais  la  cha- 
pelle subsiste  toujours,  centre  célèbre  de  pèlerinage  avec  une  statue  insigne  devant 
laquelle  les  foules  s'agenouillent  avec  amour. 

D'autres  paroisses  de  ce  beau  diocèse  sont  unies  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend  ou  vont 
lui  être  données  : 

C'est  RoussiLiON,  Russilio,  qui  a  donné  son  nom  à  une  famille  noble  dont  un  membre 
sera  abbé  de  Saint-Oyend  et  plusieurs  autres  moines  â  la  même  abbaye  ; 

Sàlaize  et  BoRBONCE,  qu  un  diplôme  du  IX^  siècle  appelle  une  celle,  cellam  Salieibus, 
cellam  Borbontiœ  ; 

LiMONY,  Limoniacum;  Chanaz,  Casniacum,  près  de  Salaize;  Vernosc  ou  Vernioz, 
Verniacum;  Talenciéreu,  Talenciacum, 

Nous  verrons  les  églises  de  Salaize  et  de  Borbonce  données  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oyend,  après  le  règne  de  Charlemagne,  sous  le  règne  de  ses  successeurs,  alors  qu'un 
grand  archevêque  de  Vienne  sera  abbé  de  Saint-Oyend.  Quant  aux  autres,  nous  igno- 
rons l'époque  précise  où  elles  lui  ont  été  unies  ;  mais  il  est  certain  que  cette  union  est 
antérieure  au  moyen  âge. 

D'autres  paroisses  seront  données  â  l'abbaye  dans  les  siècles  suivants,  spécialement 
au  XI*.  Nous  mentionnerons  ces  donations  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

Mais  avons-nous  nommé  toutes  les  églises  qui  étaient  dépendantes  de  l'abbaye  de  Saint- 
Oyend  au  VII*,  VIII'  et  IX'  siècle  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Plusieurs  sans  doute  de 
celles  qui  lui  appartenaient  alors  ont  passé  dans  la  suite  à  d'autres  monastères,  ou  même 
â  des  patrons  séculiers;  quelques-unes  ont  été  probablement  détruites  au  milieu  des 
invasions  et  des  révolutions  qui  vont  suivre.  Mais  Ténumération  qui  précède  suffit  pour 
nous  montrer  l'étendue  de  la  mission  sanctifiante  que  la  grande  abbaye  remplissait  alors, 
lii.  D^r-     604.  Au  reste,  c'est  depuis  trois  siècles  qu'elle  s'acquitte  de  ce  noble  office.  Nous 
nières  obter-  avous  cuteudu  dire  â  l'Anonyme  de  Condat  que  saint  Romain  et  saint  Lupidn  «  multi- 
^"■'•^"cranj  P^^^^^"^  d'uue  façou  prodigieuse  les  églises  et  les  monastères,  non  seulement  dans  les 
nombre  des  sccrètes  vallées  du  Jura,  mais  dans  toute  la  Séquanie,  mais  dans  les  provinces  les  plus 
moines  éie-  éioiguées  '.  »  Saint  Grégoire  de  Tours  remarquait  que  les  douze  religieux  infidèles  de 
doce'^dH^Us  Romainmôtier  «s'étaient  trouvés,  après  leur  conversion,  à  la  tète  chacun  d'un  mo- 
premièreno-  nastèrc  ct  d'uuc  égUse*.  »  Saint  Oyend  déplorait  de  voir  que  «  beaucoup  de  pères,  même 
moliasîènT    longtemps  cxcrcés  dans  l'humilité,  se  laissaient  aller  â  l'orgueil,  une  fois  qu'ils  étaient 
élevés  au  sacerdoce  '  ;  »   il  trouvait  «  plus  utile  â  Tabbé,  à  cause  de  l'ambition    qui 
poussait  les  jeunes  â  désirer  ce  rang  sublime,  de  ne  pas  être  revêtu  de  cette  dignité  *.  » 
Dans  plusieurs  circonstances,  le  premier  historien  de  Condat  flétrit  l'ambition  des  jeu- 
nes religieux  pour  la  prêtrise,  la  jactance  que  cette  haute  fonction  donne  â  plusieurs  *. 

1  In  Vita  S.  Rom,  c.  i,  n.  5.  Apud  Acta  SS.  t.  iii,  febr.  p.  748. 

>  Congregaverunt  singuli  congregationes  suas  et  fccerunt  sibi  monasteria.  Vitœ  Patrum^  c.  i. 

'  Novimus  namque,  aiebat,...  multos  etiam  patres ^  post  humiiitatis  professœ  culmina,  hoc  officto 
gravius  ac  latentius  superbisse,  et  plus  se  efterre  fratribus,  quos  in  exemplo  humiiitatis  convene- 
rat  anteire.  In  Vit.  S.  Èugeudif  c.  iv. 

*  Mihi  tamen  crebro  secretissime  testabatur  utilius  multo  esse  abbati ,  propter  juniorum  ambi- 
tionein,  liberum  a  sacerdotio  prsesse  fratribus.  Ibid. 

^  Mihi...  illi  in  oculis  cordis  occurrunt  qui  in  professione  positi  monachali,  cum  ad  officium 
clericatus  rabida  ambitione  perveniunt,  confestim  cothurno  elationis  inflati  (sunt)...  Nituntur  ca- 
thedris  vel  sacerdotio  prœsidere,  qui  adhuc  pro  elatione  ac  levitate  juvenili  virgis  indigent  coerce- 
ri.  In  Vita  S,  Rom.  c.  11,  n.  6. 
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Or  le  désir  d^ôtre  élevé  au  sacerdoce  aurait-il  été  à  Condat  une  tentation  si  fréquente 
parmi  les  jeunes  religieux,  si  là,  comme  dans  plusieurs  autres  monastères  de 
moines,  on  s'était  contenté  d*élever  à  cette  dignité  les  quelques  religieux  chargés 
du  ministère  spirituel  à  l'intérieur  de  l'abbaye  ?  Si  l'on  en  appelait  un  si  grand  nombre 
au  sacerdoce,  n*était-ce  pas  pour  pourvoir  de  prêtres  la  multitude  des  paroisses  dépen- 
dantes du  monastère  ?  N'était-ce  point  parce  que  Tabbaye,  au  lieu  d*ètre  seulement 
une  retraite  solitaire  où  se  pratiquait  la  contemplation,  était  un  immense  séminaire 
qui  envoyait  des  pasteurs  à  une  foule  de  paroisses  ? 

605.  Dans  chacune  des  paroisses  monastiques,  auprès  de  Téglise,  le  plus  souvent  au    a*  Le  près- 
midi,  s'élève  le  presbytère  des  pasteurs,  qui  est  en  môme  temps  le  petit  monastère  des  naif[Ju™**" 
moines. 

Tant  que  le  prieur  sera  le  curé  de  la  paroisse,  il  demeurera  près  de  Téglise  ;  même 
après  qu'il  aura  abandonné  à  d^autres  mains  le  ministère  pastoral,  même  après  l'in- 
troduction de  la  commande,  il  continuera  de  garder  la  maison  contiguô  à  l'église;  le 
nouveau  pasteur  devra  trouver  une  demeure  plus  éloignée. 

Plusieurs  des  anciens  prieurés  occupés  par  les  moines  de  Saint-Claude  subsistent 
encore  au  XIX*  siècle  :  tel  est  celui  de  Saint-Lupicin,  occupé  aujourd'hui  par  une  école 
libre  de  sœurs,  création  catholique  de  ThéroTque  pasteur  qui  gouverne  Tancienne  pa* 
roisse  monastique  ;  tel  est  celui  de  Vernantois,  habité  par  deux  familles  de  vignerons. 
D'autres  ont  été  démolis  pendant  la  Révolution,  ou  même  depuis,  comme  celui  de  Sirod.  Il 
y  en  a  qui  ont  disparu  depuis  plusieurs  siècles.  Mais  dans  la  plupart  des  paroisses  mo- 
nastiques, même  dans  celles  où  l'habitation  des  moines  n'existe  plus  depuis  longtemps, 
certains  noms  rappellent  Tancien  séjour  des  moines,  comme  au  prieuré  ou  le  prieuré,  le 
prioré,  le  priosel,  le  préau  ^  au  moutier,  le  verger  des  moines ,  etc. 

606.  Dans  ces  prieurés  les  religieux  habitent  au  nombre  de  deux  ou  trois  au  moins,     3*  La  vis 
de  cinq  ou  six,  de  dix  ou  douze,  selon  l'importance  des  lieux.  Ils  pratiquent  les  obser-  <>«•  moines 
vances  de  la  règle  de  saint  Benoît,  en  même  temps  qu'ils  remplissent  toutes  les  fonc-  eûré»pIro[«- 
tiens  du  ministère  sacré.  Ils  gardent  l'abstinence  perpétuelle,  hors  les  cas  de  maladie^  ù«ux. 
jeûnent  tout  l'hiver,  observent  le  silence  régulier  et  toutes  les  institutions  sanctifian- 
tes de  l'état  de  perfection  évangélique.  Ils  se  lèvent  au  milieu  de  la  nuit  et  descendent 

à  l'église  pour  y  célébrer  les  veilles  saintes  ;  sept  fois  dans  la  journée,  aux  heures  pres- 
crites par  la  règle,  ils  entrent  au  chœur  pour  y  présenter  à  Dieu  le  sacrifice  pur  de  la 
louange  liturgique.  Ils  emploient  de  longues  heures  pendant  la  nuit  et  pendant  la  jour- 
née à  lire  et  à  méditer  la  parole  de  Dieu.  Ils  administrent  le  baptême  et  la  pénitence, 
visitent  les  malades,  instruisent  les  enfants^  réconcilient  les  ennemis.  En  un  mot  ces 
moines  pasteurs  des  âmes  sont  au  milieu  de  la  paroisse  des  contemplatifs  et  des  apôtres. 

607.  Des  bienfaits  temporels  de  toutes  sortes  descendent  par  eux  sur  les  habitants.    4* Bienfaits 
Le  prieuré  rattache  la  paroisse  à  la  grande  abbaye,  et  celle-ci  se  montre  pour  les  habi-  *f"»po"**  ^« 
tants  une  nourrice  et  une  mère.  Non  seulement  elle  leur  donne  des  pasteurs  qui  les   *     ^' 
aiment  et  les  servent  avec  un  dévouement  sans  bornes,  mais  elle  peut  mettre  à  leur 
disposition  les  immenses  ressources  de  la  puissance  sociale  dont  elle  est  en  possession. 

Dans  les  pestes,  dans  les  incendies,  au  milieu  des  fléaux  quels  qu'ils  soient,  les  parois- 
ses se  tournent  vers  l'abbaye  et  Tabbaye,  avec  ses  richesses,  avec  son  influence,  se- 
court toutes  les  infortunes.  Un  village  est-il  menacé  par  l'invasion  ?  est-il  affligé  par 
un  puissant  du  siècle  ?  on  s'adresse  &  l'abbaye.  Â-t-on  besoin  de  construire  un  pont, 
d'établir  un  bac,  d'ouvrir  un  chemin  en  des  lieux  difficiles  ?  Les  ressources  de  l'abbaye 
sont  à  la  disposition  des  colons.  Est-il  une  maison  à  construire  dans  la  région  voisine? 
l'architecte  arrive  du  monastère.  L'abbaye  est  la  mère  des  orphelins,  l'appui  des  veu- 
ves, la  nourrice  des  pauvres,  le  refuge  de  tous  les  malheureux.  Son  école  est  ouverte 
aux  enfants  des  riches  ;  mais  combien  de  petits  orphelins  y  sont  admis,  deviennent 
ensuite  d'excellents  religieux  ou  retournent  à  leur  village  avec  une  éducation  supé- 
rieure I 

Dans  les  temps  modernes  comme  dans  les  temps  anciens,  le  paupérisme  disparaît 
bientôt  au  voisinage  d'une  grande  abbaye  ;  car,  on  l'a  dit  bien  d<3S  fois,  les  pauvres 


3iO  LES  PAROISSES  MONARTIQnES 

eux-mêmes,  auprès  des  moines,  se  trouvent  riches.  Cerles,  au  VII',  au  VIII°  et  au  IX* 
siècle,  )e  monastère  de  Condat  renferme  plusieurs  centaines  de  religieux;  il  compte 
dans  son  sein  des  comtes,  des  ducs,  des  princes  appartenant  aux  plus  grandes  familles 
du  siècle  ;  il  possède,  ce  qui  est  bien  préférable  encore,  des  sainis  et  des  sainte  À  mira- 
cles :  son  influença  dans  les  cours  de  la  terre  est  immense  et  son  influence  à  la  cour 
du  ciel  est  souveraine.  Comment  une  calamité,  dans  toutes  les  paroisses  dont  l'abbé 
est  le  seigneur  temporel,  dont  les  religieux  sont  les  dévoués  pasteurs,  comment  une 
infortune,  générale  ou  même  particulière,  ne  trouverait-elle  dans  son  cceur  paternel  et 
dans  ses  ressources  inépuisables  un  remède  toujours  largement  et  gracieusement  dé- 
parti? Aussi  les  habitants  des  environs,  ceux  des  lieux  éloignés,  dans  les  temps  île 
fléaux  et  de  misère,  c  regardent  vers  les  montagnes  comme  vers  le  lieu  d'où  leur  vien- 
nent tous  les  secours  ' .  ■ 
1,  608.  Cependant,  sachons-le  bien,  l'assistance  temporelle  accordée  par  le  monastère 
de  Saint-Oyend  aux  habitants  du  haut  Jura  et  des  provinces  voisines,  quelque  prècieu- 
•e  qu'elle  ait  été,  a  été  le  moindre  de  ses  services.  Un  bienfait  beaucoup  plus  considé- 
rable, celui  pour  lequel  nous  lui  devons  une  éternelle  reconnaissance,  c'est  d'avoir 
couvert  notre  sol  de  petits  monastères,  c'est  d'avoir  établi  dans  une  multitude  de  pa- 
roisses quelques-uns  de  ses  membres  pour  y  mener  une  vie  de  pénitence  et  de  prière, 
et  y  remplir  les  fonctions  du  saint  ministère;  c'est  d'avoir  enraciné  dans  l'Ame  de  nos 
pères  cette  foi  profonde  qui  n'a  pu  être  entamée  au  XVI°  et  au  XVII'  siècle  par  tous 
les  assauts  de  Berne,  de  Genève  et  de  l'enfer,  qui  résiste  aujourd'hui  aux  attaques  de 
Voltaire  et  de  ses  fîls.  Voilà  la  grande  œuvre  de  l'illustre  abbaye  :  reconnaissance 
éternelle  à  cette  mère  de  notre  foi  ! 

>  Levavi  ocutos  meos  [n  montes,  unde  veniet  auiilium  tnihi.  Ps.  cii,  [. 


Fig.  iji.    Enfants  oblats. 


CHAPITRK  XIII. 

I.ABB»»t:    i.K  S,.M-(hK>i.  s..,..    L..i,<    i>:  |)^;»o^^Ml.F   kt  s»>  fils. 

Apeii^a  iw  kn  tvitttmtiUi  j/ulUii/iun. 

PRÈS  la  mort  tle  Charlemagne,  le  grand  empire 
des  France  demeure  uni  sous  le  gouvernement  de 
son  fîls,  Louis  le  Débonnaire  ou  le  Pieux.  Mais 
déji\  (le  profondes  dissensions  le  iroublent,  l'agitent 
et  en  préparent  la  division. 

En  K43,  )'i  la  suite  de  longs  et  sanglants  démêlés, 
par  le  célèbre  traité  de  Verdun,  les  trois  fils  de 
Louis  le  DtM)onnairo,  Ifts  trois  petits-filB  de  Charle- 
magne, se  partagent  le  royaume  et  l'empire  des 
Francs.  Charles  le  Chauve  obtient  l'ancienne  Gaule 
jusqu'au  RIi6ne,  à  la  Saône,  à  la  Meuse  et  à  l'Ks- 
caut  :  ce  sera  désormais  la  France.  Louis  le  Ger- 
I  manique  reçoit  l'Allemagne  jusqu'au  Rhin.Lothaire 

p.  1"  a,  en  oulre  de  la  dignité  impériale  et  de  l'Italie, 

Ig  long  territoire  compris  entre  le  Rhin  et  les  Alpes 
à  l'orient,  l'Kscaut,  la  Meuse,  la  Sarine  et  le  Rh/me  à  l'occident  :  ce  territoire  est  appelé 
Lotliaringii' ,  A'oi\  se  formera  par  contraction  le  nom  de  /.orr/tinr.  donné  plus  tard  à 
une  portion  de  ce  royaume  '. 

'   D'autres   auteurs    voîenl    la   Lotharingie   primitive   Jans   le    lut  Je  Lothairc  II,  tits  de    Lo- 
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La  Bourgogne»  et  par  conséquent  la  terre  de  Saint-Oyend  fait  partie  du  royaume  de 
Lothaire  ou  de  la  Lotharingie. 

610.  L'empereur  Lothaire,  après  avoir  accordé  au  monastère  du  haut  Jura  un  diplô- 
me important  dont  nous  allons  bientôt  parler,  meurt  en  855,  dans  le  monastère  de 
Prum.  Ses  trois  fils,  Lothaire  II,  Louis  II  dit  le  Bègue  et  Charles  II  héritent  de  ses 
États.  Charles  II,  le  plus  jeune  des  trois,  obtient  pour  son  lot,  avec  la  Provence  et  le 
Lyonnais,  la  haute  Bourgogne,  appelée  plus  tard  Franche-Comté,  Genève,  le  pays  de 
Vaux  et  le  Valais. 

Mais  Charles  II  meurt  en  863,  sans  laisser  d  enfants.  Ses  deux  frères  se  partagent 
sa  succession.  La  haute  Bourgogne  est  démembrée  :  Lothaire  II  reçoit  Besançon  ;  le 
reste,  spécialement  la  terre  de  Saint-Oyend,  appartient  à  Louis  II. 

Lothaire  II  meurt  à  son  tour  en  8G9,  après  avoir  scandalisé  l'Église  et  s*étre  attiré  les 
rigueurs  du  Saint-Siège  par  un  divorce  fameux.  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germa- 
nique, sans  tenir  compte  des  droits  de  Louis  II,  se  partagent  le  royaume  de  Lothairel''. 

Les  comtés  du  Scodingue,  des  Varasques  et  de  TAmaous  composent,  avec  TAlsace, 
la  haute  Lorraine  et  la  Bourgogne  transjurane,  le  lot  de  Louis  le  Germanique.  Le 
comté  de  Port,  avec  la  Bresse,  le  Bugey,  le  Viennois,  le  Lyonnais,  la  basse  Lorrai- 
ne sont  attribués  à  Charles  le  Chauve  et  se  trouvent  momentanément  réunis  à  la 
France,  que  ce  prince  possédait  déjà.  Le  monastère  de  Saint-Oyend  échoit  à  Char- 
les le  Chauve  et  suit  de  nouveau  les  destinées  de  la  France.  Ce  partage  a  lieu  en  870. 

Non  content  de  posséder  un  si  vaste  royaume,  Charles  le  Chauve  convoite  la  dignité 
impériale.  Il  se  rend  en  Italie  et  est  couronné  empereur  à  Rome  le  25  décembre  875  par 
le  Pape  Jean  VIIT;  en  877,  il  passe  une  seconde  fois  les  Alpes  à  la  prière  du  Pape;  mais 
il  meurt  à  son  retour,  empoisonné,  dit-on,  par  son  médecin,  le  juif  Sédécias.  Il  mourut 
sous  le  chaume  d'un  paysan,  dans  un  lieu  nommé  Brios,  soit  Briord,  sur  les  bords  du 
Rhône,  soit  Brion  près  de  Nantua,  et  fut  enseveli  dans  un  monastère  de  Bourgogne 
nommé  Nantoadis  ou  Nanlualum,  c  est-à-dire  Nantua,  d*où  il  fut  transféré  sept  ans 
après  à  Tabbaye  de  Saint-Denis. 

Ce  récit  est  tiré  des  Annales  de  Saint-Berlin,  des  Annales  de  Saint-Denis,  et  des  An- 
nales de  FuldOy  etc.  *. 

«  Charles  le  Chauve,  conclut  un  historien  du  Bugey,  fut  enseveli  à  Nantua  ;  en 
douter  serait  absurde.  L*abbaye  ouvrit  ses  portes  pour  lui  servir  momentanément  de 
demeure,  200  ans  environ  après  la  mort  de  saint  Amand  ^.  » 


1  hisanabili  veneno  hausto,  inter  manus  portantium  transite  monte  Cinisio  perveniens  ad  locum 
qui  Brios  dicitur,  misit  pro  Richilde,  qua*  erat  apud  Moriennam,  ut  ad  eum  veniret,  sicui  et  fe- 
ctt  ;et  undecimodie  post  venenum  haustuin  in  vilissimo  tugurio  mortuus  est  ii  Nonas  Octobris. 
Annales  Bertini,  ad  an.  877  ;  Ap.  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  édit.  Palmé, 
t.  VII,  p.  124.  On  voit  dans  ce  passage  la  mention  de  Morienna,  que  nous  traduisons  par  la  ville 
d^Vntre  ou  Moirans. 

Propter  nimium  fœtorem  putidi  cadaveris  quo  gravabatur  exercitus,  in  Burgundia  in  quodam 
monasterio  sepelierunt.  Annales  Fuldenses,  ad  an.  877.  Ibid.  p.  i83.  etc. 

Voir  les  intéressants  commentaires  de  Gâche,  que  nous  allons  citer,  de  J.  B.  Rouyer,  (Notices 
historiques,  topographiques  et  statistiques  sur  la  ville  de  Nantua),  de  D.  Monnier  {Annuaire du  Jura 
pour  Van.  i858)  etc. 

I/abbé  Helmedeus,  qui  avait  assisté  le  prince  à  la  mort,  fît  placer  dans  Téglise  uneépitaphe  en 
vers  alexandrins  et  léonins  qu'on  y  lut  jusqu'en  1^97  et  que  Guichenon  nous  a  conservée.  Deux 
vers  rappellent  que  Charles  !e  Chauve  est  mort  dans  les  environs  de  Nantua  : 

'    Italiam    pergens,   febribus   corrumpiiur  atris  ; 
Et,  rediens,  nostris  obiit  in  finibus. 

«  L'on  ignore  dans  quelle  partie  de  Péglise  son  corps  fut  déposé  ;  Ton  croit  communément  que  ce 
fut  au  chœur  du  côté  de  PEpitre.  »  (Rouyer,  Notices  historiques,.»,  p.  33).  Il  ya  dans  la  chapelle  voi- 
sine une  grande  pierre  que  Pon  dit  être  celle  qui  recouvrait  le  tombeau,  mais  à  tort,  car  Pins- 
cription  elle-même  nous  apprend  que  c'est  la  pierre   tombale  d'un  personnage  mort  au  XV*  siècle. 

«  Charles  le  Chauve  laissa  à  Péglise  de  Pabbaye  quatre  Évangiles  manuscrits,  deux  encensoirs, 
un  calice  d'argent,  des  chandeliers,  habits  et  ornements,  »  c'est-à-dire  sa  chapelle  de  camp.  (De  la 
Teyssonnière,  Histoire  de  Bresse  et  du  Bugey,  p.  326.) 

<  Gâche,  Un  souvenir  du  passé  de  la  France  ou  Uéglise  de  la  vieille  abbaye  de  Nantua,  p.  119. 


80UB   LOUIS   LE   DÉBONNAIRB  ET   SES   FILS  343 


abbét. 
!•  Achin. 


§11. 

Le$  ahbés  de  cette  période. 

611.  La  plupart  des  auteurs  comptent  quatre  abbés  depuis  la  mort  de  Charlemagne    [•  Quatre 
jusqu'à  celle  de  son  petit-fils  Charles  le  Chauve  : 

Achin,  successeur  d'Antelme,  qui  est  à  la  tète  du  monastère  en  815,  829,  832,  pen- 
dant 16  ans  et  6  mois,  d'après  le  catalogue  du  XII*  siècle; 

Agilmar,  qui  succède  à  Achin,  à  la  fois  abbé  de  Saint-Oyend  et  archevêque  devien- 
ne, que  Ion  voit  à  la  tète  du  monastère  en  847,  mais  dont  on  ne  peut  pas  dire  avec 
précision  en  quelle  année  il  a  pris  la  charge  abbatiale  ni  en  quelle  année  il  l'a  déposée  ; 

Saint  Remxfy  Tun  des  plus  grands  évèques  de  Lyon,  qui  gouverne  le  monastère  au 
moins  dès  852  et  demeure  longtemps  à  sa  tète,  probablement  jusqu'à  sa  mort,  en  875  ; 

Aurétien,  également  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint-Oyend. 

Les  auteurs  de  la  Galtia  christiana  intercalent  deux  abbés,  lldebert  et  Bertrand  entre 
saint  Remy  et  Aurélien,  en  879  et  en  881.  Mais,  nous  savons  par  une  lettre  du  Pape 
Jean  VIII,  ainsi  que  nous  le  dirons,  que  la  nomination  d* Aurélien  à  la  tète  du  monas- 
tère de  Saint-Oyend,  fut  Tœuvre  de  Charles  le  Chauve.  Comme  ce  prince  est  mort  en 
877,  on  ne  saurait  placer  Télection  abbatiale  d' Aurélien  après  879  et  881.  C'est  pour- 
quoi nous  préférons,  sur  les  indications  des  anciens  catalogues  et  avec  la  plupart  des 
historiens,  voir  dans  Aurélien  le  successeur  immédiat  de  saint  Remy  à  la  tète  de  Fab- 
baye  de  Condat  comme  sur  le  siège  de  Lyon. 

Âchin  est  le  dernier  abbé  dont  le  catalogue  du  XII*  siècle  indique  la  durée  du  gouver- 
nement. Pour  faire  la  chronologie  de  ceux  qui  suivent,  nous  devons  réunir  soigneu- 
sement les  mentions  qui  ont  été  faites  des  uns  ou  des  autres  dans  les  documents  de 
l'époque,  spécialement  dans  les  chartes  où  ils  interviennent  comme  sollicitants,  té- 
moins ou  auteurs  *. 

Mais,  qui  ne  le  voit  ?  ces  simples  mentions,  à  cause  de  la  pénurie  des  anciens  mo- 
numents, ne  nous  permettront  pas  le  plus  souvent  au  moins  jusqu'au  XIII*  siècle, 
d'indiquer  avec  certitude  Tannée  précise  où  les  abbés  nommés  ont  commencé  à 
régner  et  celle  où  ils  ont  cessé  ;  nous  serons  trop  heureux  quand  nous  pourrons  déter- 
miner un  certain  nombre  des  années  de  leur  gouvernement. 

612.  Nous  ne  possédons  aucun  renseignement  sur  Achin.  Agilmar,  saint  Remy  et  s^AKUmar. 
Aurélien  nous  sont  plus  connus,  à  cause  des  grandes  charges  qu'ils  ont  remplies  dans 

l'Église  et  même  dans  le  siècle. 

Agilmar  était  issu  d'une  famille  riche  et  puissante.  On  ignore  sa  patrie.  Il  fut  moine 
de  SaintrOyend,  puis  abbé  de  ce  monastère. 

En  842,  il  fut  appelé  sur  le  siège  de  Vienne  par  Télection  du  clergé  de  cette  Église 
et  la  confiance  de  l'empereur  Lothaire.  Il  gouverna  TÉglise  de  Vienne  pendant  18  ans, 
jusqu'au  milieu  de  l'année  860,  date  de  sa  mort. 

Agilmar  est  le  premier  archevêque  de  Vienne  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  inscrit 
au  catalogue  des  saints.  Le  fait  a  paru  d'autant  plus  étonnant  que  ce  prélat  avait  vécu 
dans  le  cloître.  Quelques  auteurs  en  ont  cherché  l'explication  dans  un  diplôme  fort 
curieux  de  l'empereur  Lothaire  :  c'est  l'autorisation  que  ce  prince  accorde  à  Agilmar 
de  conserver  sa  fortune  paternelle.  «  Peut-être,  a-t-on  dit,  cet  abbé  et  cet  évèque 
montra-t-il  un  trop  grand  attachement  pour  les  biens  d'ici-bas.  »  Néanmoins  il  jouit 
auprès  de  ses  contemporains  de  la  réputation  d  une  grande  vertu. 

*  Ce  travail  a  été  bien  avancé  par  le  P.Chifflet  et  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana.  Nous  y  avons 
travaillé  à  leur  suite;  nous  laissons  à  d'autres  le  soin  de  le  mener  à  la  perfection  dont  il  est  sus- 
ceptible. 
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Agilmar  assista  en  855,  au  III'  concile  de  Valence,  qui  fit  vingt-trois  canons  remar- 
quables sur  les  erreurs  de  Gottescalc  concernant  la  prédestination,  sur  les  écoles  ecclé- 
siastiques, lesdimes,  les  devoirs  des  pasteurs*.  Quatre  ans  plus  tard,  en  859,  il  présida 
avec  saint  Remy  le  concile  de  Langres,  qui  renouvela  la  condamnation  des  erreurs  de 
Gottescalc,  ordonna  d'à  établir  partout  des  écoles  pour  enseigner  la  sainte  Écriture  et 
la  littérature  humaine,  »  prescrivit  aux  évéquesde  visiter  avec  soin  les  monastères,  de 
se  réunir  en  conciles  «  au  moins  une  fois  chaque  année,  »  etc.^. 

La  môme  année,  il  assista  au  grand  concile  de  Savonière,  où  se  réunirent  les  évè- 
ques  de  douze  provinces  ecclésiastiques,  tenu  dans  une  villa  royale,  près  de  Toul,  en 
présence  de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  deux  neveux,  Lothaire  II  et  Charles  II,  et  qui 
renouvela  les  décrets  du  concile  de  Langres,  fit  treize  nouveaux  canons  pour  le  main- 
tien de  la  paix  entre  les  princes,  Tassistance  mutuelle  des  évèques  dans  la  correction 
des  rois,  des  grands  et  du  peuple,  et  régla  diverses  afiaires  de  l'État  et  de  TÉglise  '. 

L'empereur  Lothaire  appela  Agilmar  à  remplir  les  fonctions  d  archichancelier  dès 
son  élévation  à  l'épiscopat  et  peut-être  même  auparavant.  L'archichancelier  était  l'un 
des  premiers  officiers  de  la  cour  :  il  avait  pour  fonction  «  de  garder  les  ordonnances 
des  princes  et  les  résolutions  des  assemblées  générales  ou  des  États  du  royaume,  d*en 
fournir  des  exemplaires  aux  archevêques  et  aux  comtes,  pour  être  ensuite  par  eux  com- 
muniqués aux  évêque8,aux  abbés  et  aux  autres  sujets  du  prince;  enfin  il  informait  le  roi 
du  nom  des  évèques  et  des  comtes  qui  avaient  pris  un  exemplaire  de  ces  ordonnances. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  d'un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire,  de  Tannée  823. 
Le  même  commandement  se  lit  dans  les  capitulaires  de  Charles  le  Chauve  *.  » 
Nous  possédons  plusieurs  diplômes  signés  par  Agilmar. 

L^archichancelier  se  servit  de  son  crédit  pour  attirer  la  bienveillance  du  prince  sur 
les  monastères  et  les  églises.  Un  diplôme  de  Lothaire,  en  date  du  8()  décembre  84^ 
et  accordé  à  sa  sollicitation,  confirme  la  fondation  du  monastère  de  Romans.  Kn  84:t, 
l'empereur  fait  restituer  sur  sa  demande,  à  légliso  de  Vieim«*,  la  vifia  de  Tnliaikuf. 
aujourd'hui  peut-être  iahtis.on  plutôt  /'*i///*/x.  chel'-lieu  a<'tuel  de  canton,  dans  l'arron- 
dissement de  Saint-Marcelle,  usurpée  injustement  '. 

Le  roi  Charles,  «  pour  récompenser  sa  fidélité  et  ses  services,  »  lui  donne  en  858  de 
vastes  domaines  situés  en  divers  endroits  du  Lyonnais. 

«  Une  charte  de  855,  par  laquelle  un  prêtre  du  nom  d'Archimram  donne  à  Agilmar 
quelques  fonds  dans  le  Lyonnais,  se  trouve  conçue  en  des  termes  qui  sont  un  noble 
témoignage  de  la  sainteté  de  ce  pontife,  de  son  humilité  et  du  dévouement  qu  on  avait 
pour  sa  personne.  » 

Agilmar  fut,  pendant  quelque  temps  au  moins,  archevêque  de  Vienne  et  abbé  de 
Saint-Oyend.  La  donation  de  la  terre  de  Saint-Christophe,  près  de  Moirans,  que  nous 
rapporterons  plus  loin,  est  faite  à  Agilmar,  «  évêque  de  Vienne  et  abbé  de  Condat.  » 
Dans  l'absence  de  l'abbé,  le  monastère  était  administré  par  le  prieur.  Nous  connais- 
sons le  prieur  qui  remplaçait  Agilmar  :  c'est  Manon,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

L'archevêque  de  Vienne  ne  demeura  pas  abbé  de  Saint-Oyend  jusqu'à  sa  mort. 
Nous  savons  par  une  charte  de  847  qu'il  avait  encore  ce  titre  à  cette  époque  ;  mais  il 
se  démit  dans  les  années  qui  suivirent  ;  car  dès  852,  nous  voyons,  par  un  important 
diplôme  de  Lothaire  qui  nous  occupera  dans  la  suite,  que  saint  Remy  était  abbé  de 
Saint-Oyend. 

Agilmar  mourut,  nous  l'avons  dit,  en  8G0,  le  3  des  nones  de  juillet,  c'est-à-dire  le  5 
juillet,  d'après  l'ancien  Nécrologe  de  l'abbaye  *.  Il  fut  inhumé  à  Vienne,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  au  pied  du  tombeau  de  saint  Naamat  '. 

1  Labbe,  t.  VIII,  col.  i33m45.  ~  2  ibid.  col.  690-693.  —  ^  Tbid.  col.  674-693. 
*  Thomassin,  Discipline  de  l'Église,  P.  r,  IJvr.  n,  c.  cv,  col.  1 197. 

5  Tempore  praedecessorum  suoruin  quaedam  villa  quac  vocatur  Tolianus  a  sede  sibi  commissa  sub- 
tracta fuerat Memoratam  villain  cum  omnibus  appenditiis  suis praefatae  £cclesiœ  sancimus. 

•'  Martyr.  Jurense  et  Necrolog,  A  la  bibliothèque  de  Besançon. 

'  CoLLAUBRT,  i.  I,  p.  265-277.  —  Mermbt,  Chroitiquc  religieuse  de  Vienne,  p.  90-92. 
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613.  Le  successeur  d*Agilmar  à  la  tète  du  monastère  de  Saint-Oyend  est  plus  grand  3»  Stint 
encore  que  lui.  Saint  Remy  est,  en  effet,  arec  Hincmar,  le  plus  célèbre  évèque  du  IX*  '^*'">- 
siècle  :  il  a  été  savant,  comme  Hincmar  ;  comme  Ilincmar,  il  a  laissé  des  écrits 
d'une  remarquable  doctrine  ;  avec  Hincmar,  il  a  été  le  guide  des  évéques  et 
la  lumière  des  conciles  ;  mais  plus  que  Hincmar,  il  a  servi  la  cause  de  Dieu  et  de 
rÉglise,  parce  qu*à  la  science  il  joignait  la  sainteté,  parce  qu'il  avait  lesprit  plus  me- 
suré, le  cœur  humble,  patient  et  miséricordieux. 

En  quelle  année  et  dans  quel  lieu  est  né  saint  Remy?  A  quel  Age  est-il  entré  au  mo- 
nastère  de.Saint-Oyend  ?  On  ne  le  sait  pas  avec  précision.  «  Ce  grand  prélat,  disent 
les  auteurs  de  la  Vie  des  Sainis  de  Franche- Comté,  naquit  dans  les  Gaules  sur  la  fin  du 
VIII"  ou  au  commencement  du  IX'  siècle.  L'histoire  ne  nous  a  transmis  ni  le  nom  de 
sa  famille  ni  celui  de  sa  naissance.  Peut>étre  fut-il  élevé  au  monastère  deSaint-Oyend, 
dont  il  devait  être  la  gloire  un  jour.  Quoi  qu'il  en  soit,  Testime  que  ses  contemporains 
ont  faite  de  sa  vertu  et  de  ses  lumières,  et  les  savants  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  font 
juger  qu'il  fut  parfaitement  instruit  de  la  science  ecclésiastique  ^  » 

Saint  Remy  fut  appelé  à  la  cx)ur  par  l'empereur  Lothaire  lorsqu'il  était  encore  sim- 
ple moine.  Ce  prince  lui  donna  la  dignité  A'archichapelain. 

Charlemagne  voulait  que  le  service  divin  fût  fait  avec  solennité  auprès  de  lui,  soit 
qu'il  séjournât  dans  quelqu'une  des  villes  de  ses  vastes  États,  soit  qu'il  fût  occupé  à 
quelque  expédition  militaire.  Le  service  divin  fait  auprès  du  prince,  les  objets  consa- 
crés à  ce  service,  Tensemblc  des  clercs  qui  en  étaient  chargés  s'appelaient  la  chapelle 
du  roi  ou  de  l'empereur.  A  la  tète  des  clercs  de  la  chapelle  se  trouvait  le  grand  maître 
de  la  chapelle  ou  Tarchichapelain  :  omnem  clerum  Palatii  regebat  ^. 

Les  successeurs  de  Charlemagne  voulurent,  conime  lui,  avoir  une  chapelle,  des  cha- 
pelains et  un  archirhapelain. 

Lf»s  fonctions  <le  Tarrhirhapelain  n'étaient  poitii  resii'<Mnt<'S  au  service  divin  île  la 
'^oup.  IV,  )>onne  heure,  rarcliitrhapelain  se  trouva  char^t*  «1  examiner  et  même  de  ré- 
gler toutes  les  affaires  eccl^^siustique?:  qui  (^tjnerit  soumises  au  prince  :  il  était  son 
minisire  pour  toutes  les  questions  qui  intéressaient  l'Kglise''. 

Telle  était  la  dignité  ù  laquelle  lu  confiance  de  Lothaire  ap|)ela  le  moine  de  Saint- 
Oyend. 

Il  remplissait  depuis  quelque  temps  cette  charge,  quand  l'évèque  de  Lyon,  Amolon, 
vint  à  mourir.  Lothaire  donna  à  saint  Remy  l'administration  des  biens  de  l'Église  de 
Lyon.  Le  moine  de  Saint-Oyend  remplissait  cet  office,  lorsqu'il  se  vit  forcer  par  le  vœu 
des  clercs  et  du  peuple  de  Lyon  à  monter  sur  le  siège  qu'avait  occupé  avec  tant  de 
gloire,  trois  siècles  auparavant,  un  autre  moine  de  la  même  abbaye,  saint  Viventiole. 

C'était  en  852. 

Agilmar  avait-il  été  jusqu'alors  abbé  de  Saint- Oyend?  Nous  l'ignorons.  En  tout 
cas,  dès  85?,  saint  Remy  était,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  à  la  tète  du  grand 
monastère. 

A  cette  époque  de  troubles  et  de  révolutions,  les  abbayes  étaient  souvent  menacées 
de  voir  leurs  biens  envahis  par  les  séculiers  et  quelquefois  même  d'être  données  en 
commande,  c'est-à-dire  d'être  livrées  à  des  hommes  étrangers  à  la  vie  religieuse,  qui 
ne  prenaient  le  plus  souvent  le  titre  d'abbés  que  pour  mettre  la  main  sur  les  revenus. 
C'est  pourquoi  les  moines  appelaient  volontiers  à  leur  tête  des  évéques  qui  pussent, 
grâce  au  rang  élevé  qu'ils  occupaient  dans  TÉglise  et  dans  l'État,  les  défendre  contre 
la  cupidité  et  les  violences.  Saint  Remy,  attaché  du  fond  des  entrailles  à  ce  grand  mo- 
nastère du  haut  Jura,  qui  l'avait  formé  dans  la  vie  religieuse  et  dont  il  était  un  des 
membres  les  plus  illustres,  pasteur  général,  par  son  titre  d'évêque,  de  tous  les  monas« 
tères  comme  de  toutes  les  églises  de  son  vaste  diocèse,  pasteur  particulier,  à  raison  de 

*  T.  m,  p.  3i3. 

-  HiffCMAR,  cite  par  Thomasstn,  Discipline  ecclésiastique,  P.  i,  L.  ii,c.  cxi,  col.  1245. 

^V.  Thomassin,  ibid.  c.  ex,  col.  1237  et  seq. 
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son  titre  d*abbé  da  monastère  auquel  il  appartenait  par  la  profession  religieuse,  pou- 
vait employer  son  immence  influence  sociale  à  réprimer  les  envahissements  des  laïques 
et  à  procurer  aux  religieux  de  Condat,  ses  frères  et  ses  fils,  la  paix  et  la  tranquillité 
nécessaire  au  repos  de  la  contemplation. 

Manon  continua  de  remplir  les  fonctions  de  prévôt  ;  ce  grand  homme  suppléa  saint 
Remy  comme  auparavant  Agilmar,  à  la  tète  de  la  grande  communauté  des  moines. 

614.  Les  actes  de  saint  Remy  appartiennent,  pour  la  plus  grande  partie,  à  l'histoire 
générale  de  TÉglise.  C'est  pourquoi  on  nous  pardonnera  de  n'en  donner  qu'un  abrégé 
très  succinct. 

La  question  qui  passionnait  alors  tous  les  esprits  était  celle  de  la  prédestination, 
soulevée  par  Gottescalc.  Ce  moine  avait  avancé  que  Dieu  était  Fauteur  de  la  réproba- 
tion comme  de  la  prédestination.  Raban  Maur,  Hincmar  et  d'autres  avaient  répondu 
purement  et  simplement  que  Dieu  n'était  pas  l'auteur  de  la  réprobation, mais  seulement 
Tauteur  de  la  prédestination.  Leur  thèse  était  trop  exclusive,  et,  par  son  exagération 
même,  favorisait  l'erreur  :  ils  ne  distinguaient  pas  assez  entre  ce  que  les  théologiens 
ont  appelé  depuis  la  réprobation  négative  et  la  réprobation  positive,  entre  la  permis^ 
sion  du  péché  et  la  punition  du  pécheur.  Dieu,  sans  doute,  n'est  pas  l'auteur  du  péché  : 
en  ce  sens,  ce  n*est  pas  Dieu,  mais  bien  le  pécheur  lui-même  qui  est  la  cause  de  sa 
réprobation  ;  mais  Dieu  est  l'auteur  de  la  punition  du  péché  :  en  ce  sens,  il  réprouve 
par  un  acte  positif  en  infligeant  la  peine.  Or  Rabanr  Maur  et  plusieurs  de  ses  contem- 
porains, ne  distinguant  pas  ces  deux  réprobations,  avançaient  d'une  façon  trop  abso* 
lue  que  Dieu  n'était  pas  cause  de  la  réprobation  du  pécheur. 

Saint  Remy  sut  faire  la  distinction,  et  s*éleva  contre  les  exagérations  de  ceux  qui 
ne  la  faisaient  pas.  Il  composa  deux  ouvrages  célèbres  sur  cette  question.  Le  premier 
a  pour  titre  Traité  touchant  les  trots  lettres,  c'est-à-dire  réponse  aux  lettres  adressées 
par  Hincmar,  Raban  et  Pardule  à  l'Église  de  Lyon  sur  la  vérité  de  la  prédestination  '  ; 
le  second,  De  la  nécessité  de  s'attacher  inviolahlement  à  la  vérité  de  l'Écriture  Sainte  et 
de  suivre  fidèlement  l'autorité  des  Pères  de  l'Eglise  '.  Il  composa  même  un  troisième 
ouvrage  sur  les  mêmes  matières  :  Solution  d'une  question  touchant  la  condamnation 
générale  de  tous  les  hommes  par  Adam  et  la  délivrance  spéciale  des  élus  par  Jésus* 
Christ  '.  «  II  y  a  peu  d'écrits  de  notre  siècle,  disait  D.  Ceillier,  en  parlant  de  ces  ouvra- 
ges, principalement  du  premier,  où  l'on  trouve  plus  de  théologie,  plus  d*ordre,  plus  de 
méthode,  plus  de  force  de  raisonnement,  plus  d'érudition,  plus  de  netteté  et  de  préci- 
sion de  style  ^.  »  L'ancien  moine  de  Saint-Oyend  étale  dans  ces  ouvrages  les  trésors  de 
science  qu'il  avait  puisés  dans  les  cloîtres  du  haut  Jura.  Saint  Remy  «  écrivit,  conjoin- 
tement avec  Hincmar  de  Reims  et  quelques  autres  archevêques,  une  lettre  à  Louis,  roi 
de  Germanie,  pour  l'engager  à  laisser  Bertulphe  jouir  paisiblement  du  siège  épiscopal 
de  Trêves  ;  une  autre  au  pape  Nicolas  I*',  en  faveur  de  Theutgaud,  archevêque  de  la 
même  ville,  mais  déposé  ;  une  au  pape  Jean  VIII,  contre  la  simonie  des  élections  ;  une 
à  Loup  de  Ferrières,  avec  Ebbon  de  Grenoble  ;  et  une  à  saint  Adon,  archevêque  de 
Vienne.  Ces  lettres  ne  nous  sont  pas  parvenues,  à  l'exception  de  celle  qui  lui  est  com- 
mune avec  Hincmar  '.  » 

Nous  avons  mentionné,  en  parlant  d'Agilmar,  les  trois  conciles  de  Valence,  de 
Langres  et  de  Savonière.  Saint  Remy  en  fut  la  principale  lumière.  Sa  doctrine  sur  la 
prédestination  y  prévalut  et  fut  ensuite  solennellement  confirmée  par  saint  Nicolas  I*'. 

Il  faut  remarquer,  à  l'honneur  de  saint  Remy,  que  ce  grand  évêque,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  toujours  d'accord  sur  les  questions  de  la  prédestination  et  sur  d'autres  encore,  avec 
le  célèbre  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  bien  qu'il  dût  plusieurs  fois  lui  résister  et  le 
combattre,  sut  néanmoins  mettre  dans  ses  paroles  et  ses  procédés  tellement  de  modéra- 
tion et  de  discrétion  que  jamais  il  n'irrita  ce  prélat  altier  et  raide  et  sut  se  maintenir 
avec  lui  dans  une  constante  amitié,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  paix  des  Églises. 

•  Migne,  Pair,  lat.  t.  cxxi,  col.  987-1068.  —  •  Ibid.  col.  1084-1134.  —  *  Ibid,  col.  1068-1084. 
^  Hist,  gén.  des  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  t.  su,  p.  617.  Édit.  Vives.  ^  *  Ibid.  p.  619. 
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Le  saint  évéque  assista  en  860  au  concile  de  Touzi  près  de  Toul,  célèbre  par 
ses  règlements  disciplinaires  *  ;  en  866  au  concile  de  Soissons,  où  fut  réhabilité  Vulfaîde, 
éYêque  de  Bourges,  dont  l'ordination  était  contestée  «  ;  en  869,  870  et  871,  aux  conci- 
les de  Verberies ',  d*Attigny  *  et  de  Douzi*,  qui,  sous  la  présidence  d'Hincmar,  ar- 
chevêque de  Reims,  condamnèrent  le  jeune  Hincmar,  évéque  de  Laon  et  neveu  du 
précédent,  pour  ses  violences  contre  son  clergé  et  ses  résistances  à  Tautorité  royale. 
•  Cependant,  observent  justement  les  auteurs  de  L Histoire  littéraire  de  la  France 
en  parlant  du  concile  de  Douzi,  la  formule  que  saint  Remy  emploie  dans  sa  souscrip* 
tion,  opposée  à  celle  dont  usent  la  plupart  des  autres  prélats  du  concile,  fait  croire 
qu*i)  s^absenta  de  la  session  où  le  jeune  Hincmar  fut  condamné  et  qu'il  ne  jugea 
pas  avec  les  autres  *.  »  On  ne  voit  dans  ce  temps,  aucune  assemblée  importante,  à 
laquelle  saint  Remy  n'assiste  ;  il  ne  s'en  tient  presque  aucune  qu'il  ne  préside.  «  On 
pourrait  avec  fondement,  disent  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer,  regarder  Rémi 
eomme  le  Père  des  Conciles  de  ce  temps-là  ^.  » 

Le  saint  évéque  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  faire  restituer  à  TÉglise  les  biens  qui 
lui  avaient  été  enlevés  par  les  princes  ou  les  grands.  Il  tint  à  cet  effet  deux  conciles 
provinciaux  à  Chalon-sur-Saône  en  873  et  en  875  *.  «  Il  sçut  utilement  faire  usage  du 
crédit  et  de  la  faveur  qu'il  avoit  près  de  l'Empereur  Lothaire  ;  de  Charles  son  fils.  Roi 
de  Provence  et  de  Bourgogne,  dont  il  étoit  Archichapellain,  de  Lothaire,  Roi  de  Lor- 
raine, frère  du  précédent  et  son  successeur,  aussi  bien  que  de  Charles  le  Chauve,  pour 
revendiquer  à  sa  propre  Église  divers  domaines  et  dépendances,  dont  elle  avait  été 
dépouillée  dans  le  malheur  des  guerres  '.» 

Il  obtint  de  ces  princes  un  grand  nombre  de  diplômes  qui  prescrivaient  la  restitution 
des  biens  usurpés.  Nous  possédons  encore  cinq  ordonnances  rendues  sur  ce  sujet  par 
le  seul  empereur  Lothaire  ^^, 

Ce  zèle  du  grand  évéque  pour  revendiquer  les  biens  de  son  Église  laissera  peut-être 
DOS  contemporains  fort  indifférents.  Ils  ont  oublié  que  l'avoir  de  l'Église  est  le  patri- 
moine de  la  veuve,  l'héritage  de  l'orphelin  et  le  trésor  des  pauvres.  Saint  Thomas  de 
Cantorbéry  souffrira  le  martyre  pour  défendre  les  possessions  temporelles  de  son 
Église  ;  les  évéques  de  toutes  les  époques  ont  été  d'autant  plus  zélés  à  repousser  les 
entreprisés  de  la  cupidité  qu'ils  ont  été  plus  saints,  qu'ils  ont  vécu  eux-mêmes  dans 
une  pratique  plus  parfaite  de  la  pauvreté  évangélique. 

SaintRemy  déploya  le  même  zèle  pour  défendre  le  grand  monastère  dont  ilétait  Tabbé. 
Le  comte  Manfride,  abusant  contre  l'abbaye  de  son  titre  A'avoué  qui  l'obligeait  à  la 
protéger,  en  usurpa  les  domaines.  L'abbé  réclama  auprès  de  Lothaire  et  en  obtint 
une  charte  célèbre  que  nous  rapporterons  plus  loin  intégralement. 

<  La  vie  de  saint  Remy  fut  une  vie  laborieuse  et  consacrée  tout  entière  au  bien  de 
la  religion.  11  prit  part  à  tout  ce  qui  se  passa  de  considérable  dans  son  temps  dans 
rÉglise  de  France".  » 

C'est  à  lui  qu'on  dut  encore  l'élévation  de  saint  Adon  sur  le  siège  de  Vienne,  que  ce 
grand  évéque  occupa  avec  tant  d'éclat. 

II  travailla  beaucoup  pour  décider  Lothaire  II  à  quitter  Valdrade  et  à  reprendre  son 
épouse  légitime  Teutberge,  et  pour  réconcilier  ce  malheureux  prince  avec  TÉglise. 

Il  fut  ensuite  le  guide  de  son  fils,  le  jeune  prince  Charles,  et  reçut  son  dernier  sou- 
pir à  Lyon  en  862. 

Il  jouit,  durant  toute  sa  vie,  d'une  immense  considération  auprès  des  rois  et  des  peu- 
ples de  son  temps.  Une  pieuse  princesse  de  cette  époque,  Berthe  d'Aquitaine,  petite- fille 
de  Louis  le  Débonnaire  et  épouse  de  Gérard,  comte  de  Roussillon,  voulut  lui  témoigner 
l'estime  qu'elle  faisait  de  sa  vertu,  en  lui  offrant,   pour  son  église,  une  nappe  d'au- 

»  Labbe,  t.  VIII,  col.  702.  —  «  Ibid.  col.  808.  —  »  Ibid.  col.  1527.  —  *  Ibid,  col.  lbZ^.  —  »  Ibid. 
col.  1539.  —  «  T.  V,  p.  452.  Édit.  Palmé.  —  »  Ibid, 
8  Labbb,  t.  IX,  col.  25 1  ;  item  Ibid,  coL  276. 
'  PouLLiN  DE  LuMiNBs,  Histoire  de  l'Église  de  Lyon, 
»«  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  332.  —  i»  Ibid. 
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te]  où  elle  avait  représenté  en  broderie  d  or,  un  agneau  au-dessous  duquel  on  lisait 
plusieurs  vers  relevés  en  même  broderie  *.  »  «  Cette  nappe,  qui  est  un  des  plus  curieux 
monuments  de  l'antiquité  sacrée  que  paroisse  dans  Lyon,  écrivait  La  Mure  en  1671,  y  a 
été  heureusement  conservée  dans  le  ihrésor  de  l'église  de  Saint-Étienne,  et  on  l'y  voit 
encore  aujourd'hui  enrichie  et  ornée  de  plusieurs  vers  anciens  dans  lesquels  ce  que  l'É- 
glise enseigne  touchant  le  très  saint  Sacrement  et  les  dispositions  qu'il  faut  apporter 
pour  le  recevoir,  est  nettement  et  dévotement  exprimé.  Ces  vers  sont  marqués  et  écrits 
sur  cette  nappe  en  lettres  d*or  ^.  » 

Saint  Remy  mourut  le  28  octobre  875,  plein  d'années  et  de  mérites,  après  avoir  a  fait 
admirer  tout  à  la  fois  la  force  de  son  génie,  la  profonde  connaissance  qu'il  avoit  de  TÉ- 
critureet  des  ouvrages  des  Pères,  sa  rare  sagacité  à  résoudre  les  questions  les  plus  dif- 
ficiles, sa  constance  invincible  à  défendre  la  vérité,  son  équité,  sa  modération,  sa  charité 
dans  la  plus  grande  chaleur  des  disputes  ^.  »  Il  fut  enterré  dans  l'église  de  Saint-Juste. 
«  Mais  son  corps  aïant  été  découvert  en  1287,  on  le  transféra  le  IG  de  Décembre  dans 
rbglise  cathédrale  \» 


§111. 

Manon,  V école  de  Saint-Oyend,  les  anciens  manuscrits  de  l'abbaye. 

!•  Admi-      615.  Manon,  auquel  plusieurs  anciens  catalogues  et  diverses  chroniques  donnent  le 
"îanon.*^"   *  titre  de  vénérable,  est  Tun  des  plus  grands  hommes  qui  aient  habité  nos  montagnes. 

-t.  hcl'iiche- 
iTitiits   OHn» 

lc>    hHuic-.  i  \ 'il'  Jc.s  Saints  de  l'ram'fiC'dnmff.  i.  m,  p.  .vvi-33S. 

Nous  cTovons  inliircsscr  in».s  lecteurs  en  rcpr-Hluisani  lu  .'•uiic  Je  !«  dcseription  dunnee  jmf  l.d 
\liire  : 

f.  Au  milieu  de  celle  anciènc  et  dévoie  nappe,  à  l'endroit  nù  doit  être  mis  le  ('orporalicr,  lor<i- 
qu'on  dit  la  Messe,  paraissent  fncure  les  traces  de  la  figure  d^un  Agneau,  qui  v  est  représente  avec 
ces  deux  lettres  en  bas  j.  et  (o,  et  ces  deux  vers  autour  d'un  rond  ou  cercle,  qui  ent*erine  la  dtic 
figure  : 

Ague  Dei,  Mundi  qui  crimina  dira  tulistij 

Tu  nosiri  miserans  cunctos  absolve  reatus. 
De  chaque  côté  de   ce  cercle,  tout  du  long   sur  la  dite  Nappe  sont  ces  deux  autres  vers,  à  sçavoir 
celuy-cy  du  côté  droit  : 

Hic  Panis  vivus  Cœlestisque  esca  parât  us, 
et  cet  autre  de  l'autre  côte  : 

Et  Cruor  ille  sacer  qui  Christi  ex  carne  cucurrit. 
En  travers  sont  ces  deux  autres  croisans  la  largeur  de  la  dite  Nappe,  à  sçavoir  celuy-cy  au  dessus 
du  cercle  : 

Sumat  Pcrpetuam  pro  facto  Bertha  coronaitty 
et  cet  autre  au  dessous  : 

Hœc  cujus  studio  Palla  hûec  effulgurat  auro. 
Tout  autour  sur  les  bords  et  extrémités  de  la  dite  Nappe  sont  les  autres  vers  et  premièrement  sur 
le  bord  d'en  haut  sont  ces  trois  : 

Remigius  Prœsul  Christo  per  sœcula  vivat, 

Exutus  vitiis  Culparum  et  Tabe  piatus, 

Hostia  viva  Dec,  sanctaque  in  corporefactus. 
Sur  le  bord  du  côté  droit  sont  ces  deux  : 

Cui  Deus  Omnipotens  quotiens  hœc  Uba  sacrabit, 

Concédât  veniam,  tantoque  in  munere  partent. 
Sur  le  bord  d'en  bas  de  la  dite  Nappe  sont  ces  trois  autres  : 

Atque  suis  Sanctis  societ  post  funera  mortis. 

Qui  cupit  hoc  Epulum  sanctumque  haurire  cruorcm, 

Se  prius  inspiciat,  cordisque  sécréta  revolvat. 
Et  puis  sur  le  bord  de  l'autre  côté  sont  ces  deux  derniers  vers  qui  achèvent  la  suite  desprécédens  : 

Et  quidquid  tetrum  conspexerit  et  maculosum, 

Diluât,  offensus  omnesque  relaxet  et  iras. 
»  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  v,  p.  433.  —  ♦  Ibid.  p.  454. 


sous    LOUIS    LE    DÉBONNAIRE   ET    SES    FILS  349 

On  ne  sait  pas  quelle  fut  sa  patrie.  Plusieurs  ont  pensé  qu'il  était  né  dans  les  envi- 
rons mêmes  du  monastère. 

Il  se  consacra  à  Dieu  dans  Tabbaye  de  Saint-Oyend  :  il  était  déjà  moine,  selon  un 
ancien  titre,  sous  l'abbé  Antbelme,  c'est-à-dire  avant  Tannée  815  *. 

Il  remplit  la  charge  de  prévôt,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sous  les  évéques  Agilmar 
et  saint  Remy ,  obligés  par  leur  charge  de  séjourner  ordinairement  loin  de  Scdnt-Oyend. 
li  était  prévôt,  ainsi  que  nous  l'apprennent  divers  diplômes,  la  5*,  la  11*  et  la  15*  an- 
née de  Lothaire,  c'est-à-dire  en  845,  851  et  855,  si  Ton  compte  le  règne  de  Lothaira 
depuis  la  mort  de  Louis  le  Débonnaire  ;  la  1'*  année  après  la  mort  de  ce  prince,  c'est- 
à-dire  en  856  ;  la  1'*  et  la  2*  année  de  Louis  II  empereur,  c'est-à-dire  encore  en  856  et 
857,  si  l'on  prend  le  règne  de  Louis  II  depuis  la  mort  de  son  père  ^. 

Son  administration  fut  heureuse  pour  le  haut  Jura.  Là,  dans  la  région  la  plus  élevée, 
plusieurs  localités  portent  encore  son  nom  :  c'est  le  Manon,  appelé  autrefois  lé  chai  de 
Manon  ou  la  Chaux-Manon,  large  plateau  qui  s'étend  de  Septmoncelà  la  vallée  de  Mi- 
joux;  c'est  le  Prémanon^OM  Pr^-Afanon, village  encore  aujourd'hui  tout  entouré  de  forêts 
entre  la  Chaux-Berthaud  et  les  Rousses  ;  le  Cernois-'Manon,  le  Four  ou  Foyard-Manon, 
sur  le  territoire  de  Longchaumois,  etc. 

Tout  le  monde  sait  ce  qu*est  un  pré  ;  nous  avons  expliqué  plus  haut  ce  qu*on  enten- 
dait autrefois  par  un  ckaL  Le  cernais  était  une  clairière  ouverte  dans  la  forêt,  soit 
pour  le  pâturage,  soit  pour  la  culture,  ordinairement  entourée  d'une  clôture. 

Manon  transforma  en  chai  le  plateau  qui  s^étend  à  l'orient  de  Septmoncel  ;  il  fit 
porter  la  hache  dans  les  forêts  qui  couvraient  encore  la  plus  grande  partie  du  territoire 
de  Longchaumois  ;  il  créa  un  j>ré  au  midi  du  Bief  de  la  Chaille.  Les  défrichements  se 
trouvaient  étendus  dès  le  IX'  siècle  jusqu'à  la  vallée  de  Mijoux,  et  aux  sources  de  la 
Bienne. 

C'est  ce  qu'ont  unanimement  conclu  tous  les  historiens  du  haut  Jura  des  noms  cités 
plus  haut  et  portés  jusqu'à  nos  jours  par  les  localités  de  nos  montagnes. 

Les  défrichements  de  Manon  marquent  l'apogée  d'une  période  de  splendeur.  Il  fau- 
dra attendre  plusieurs  siècles  avant  de  voir  reprendre  et  poursuivre  Tœuvre  de  l'illustre 
moine. 

Nous  apprenons  par  les  actes  d'un  synode  tenu  à  Vienne  sous  l'archevêque  Adon 
que  a  Manon,  prévôt  du  monastère  de  Saint-Oyend-de-Joux,  se  présenta  devant  l'as- 
semblée et  revendiqua  l'église  de  Veine,  ecclesiam  siiam  in  villa  Velnis,  dotée  en  l'hon- 
neur de  saint  Pierre,  n  dont  la  possession  avait  été  déjà  contestée  à  l'abbaye  de  Condat 
au  temps  d'Agilmar  et  qui  Tétait  de  nouveau  à  cette  heure.  Le  synode  examina  les 
titres  allégués  par  le  prévôt  du  haut  Jura,  reconnut  les  droits  de  son  monastère  et  fit 
droit  à  sa  demande  '. 

616.  Manon  fut  longtemps  à  la  tête  de  l'école  de  Saint-Oyend.  *.  Sept  ma- 

«  Il  possédoit,  observent  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  tous  les  nuicrits  of- 
Arts  libéraux,  et  passoit  pour  un  des  premiers  Philosophes  de  son  temps.  Valère  An-  ^'"'a'^u^iol^- 
dré  ^  plaçant  Mannon  au  nombre  dès  Écrivains  de  la  Belgique,  avance  qu'il  avoit  corn-  beau  de  laînt 
mente  les  livres  du  Ciel  et  du  Monde  avec  la  Morale  universelle  d'Aristote,  les  Loix  et  ^i'^^^  ,«* 
la  République  de  Platon.  Et  afin  d'autoriser  ce  qu'il  en  dit,  il  ajoute  que  ses  commen-  coreTa^ns'not 
taires  se  trouvoient  autrefois  dans  les  Bibliothèques  de  Hollande  et  de  Frise.  On  peut  bibiiothè- 
néanmoins  douter  de  ce  fait  ".  »  *^"*^'' 

En  tout  cas  il  enrichit  le  monastère  de  précieux  manuscrits. 

^GalL christ,  nova,  t.  iv,  col.  246.  —  '  Ibid. 

*  Vîsum  estdomno  Poniifici  una  cum  conssnsu  sanctissimx  synodi,  quatenus  siciit  in  diebusan- 
tecessorum  suorutn  sanctorum  Pontificum  honorata  fuit  sancta  Congregatio  cœnobii  Beacissimt 
Augenli,  sic  et  in  hac  petitione  et  in  csteris  necessitatibus  suis  honorem  et  opem  ferret  vires  suas 
sancta  Metropolis  Viennensis  Ecclesia,  et  ut  sopita  quereia  fîrniius  (-rivilegiam  suum  super  facto, 
lancti  Augendi  ecclesia  in  futurum  possideat....  Louvct,  Spicileg,  r.  x[i,  p.  i33. 

*  Valerii  A  ndreœ  Bibliotheca  Belgia,  p.  677. 

*  T.  V,  p.  958-658. 


350  L*ABBAYE   D£   8A1NT*OYENO 

Le  plus  grand  tré«or  peut-dtre  que  possède  aujourd'hui  la  ville  de  Lons-le-Saunier 
est  la  collection  des  trenle-deux  manuscrits  conservés  aux  Archives  de  la  Préfecture  *• 
Ces  trente-deux  manuscrits,  dont  six  sont  sur  papier,  un  en  partie  sur  papier  et  en  partie 
sur  parchemin,  et  vingt-cinq  sur  parchemin,  proviennent  tous,  sans  une  seule  excep- 
tion, de  Tançienne  ahbaye  de  Saint-Claude.  L*un  d'eux  est  un  Commentaire  du  Vénérable 
Bédé  sur  V Évangile  de  saint  Marc,  donné  par  Manon  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend.  On  lit 
sur  la  première  page  cette  inscription  écrite  en  lettres  onciales  : 

VOTO         BONE 
MEMO         RIE 

MAN  NO    NIS 
Ll  BER 

AD   SE  PUL   CHRUM 

SCr  AUGENDI  OBLATUS 

C'est-à-dire  : 

Livre  0 /fer t  par  Manon  d'heureuse  mémoire  au  tombeau  de  Saint-Oyend  en  témoignage  de 
sa  dévotion.  Ce  manuscrit  a  152  feuillets  et  mesure  367  mm.  sur  205.  Le  premier  et  le 
dernier  feuillet  servent  de  couverture. 

Mabillon  atteste  qu'il  a  rencontré  dans  la  bibliothèque  dePetau  et  danscelle  de Bouhier 
plusieurs  ouvrages  portant  la  même  inscription' .  La  France  en  possède  aujourd'hui  cinq: 
un  conservé  à  la  bibliothèque  Nationale  de  Paris  ',  deux  à  la  bibliothèque  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  ^  et  deux  à  la  bibliothèque  de  Troyes  ^.  Un  autre 
enfin  se  trouve  à  Rome,  à  la  bibliothèque  vaticane  *. 

Le  manuscrit  conservé  à  Paris  porte,  dans  un  catalogue  du  XI*  siècle,  le  titre  de 
«  Poèmes  d'Eugène,  de  Draconce,  de  Flore  et  de  Vandalbert'^ .n  C'est,  dit  M.  L.  Delisle', 
«  un  recueil  de  poésies,  l'un  des  plus  importants  qui  nous  soient  parvenus  pour  l'étude 
de  la  poésie  chrétienne.  Il  renferme  beaucoup  de  morceaux  épigraphiques  qui  ont  un 
grand  prix  aux  yeux  des  archéologues,  tels  que  M.  de  Rossi  et  M.  Le  Blant  ^.  Le  re- 
cueil commence  au  fol.  IV  par  une  pièce  de  saint  Eugène,  qui  n'a  point  de  titre  : 

Obliquo  memet  visu  qui  figis  ocelle 
Si  mihi  rite  placet  quœ  tibi  cura  manet.» 

Mabillon  tira  de  ce  manuscrit  le  poème  de  Florus,  commençant,  au  fol.  53  V*,  sans 
aucune  rubrique,  par  ce  vers  : 

Montes  et  colles,  silveque,  etflumina,  fontes. 

On  lit  au  r*  du  fol.  1,  l'inscription  qui  rappelle  le  don  de  ce  manuscrit  au  tombeau  de 
saint  Oyend  par  Manon  : 

1  M.  Libois,  Archiviste  du  département  du  Jura,  a  publié  la  liste  et  un  inventaire  sommaire  de 
ces  32  manuscrits  dans  le  Recueil  des  manuscrits  conservés  dans  les  Dépôts  d* Archives  et  les  biblio- 
thèques publiques  de  France. 

s  Petavianus  codex,  in  quo  FI«)ri  carmina,  Ânalcctorum  tomo  I  édita,  dcscribuntur,  hune  prc- 
fert  titulum,  uti  et  alii  quos  vidimus  codices  in  Boheriana  bibliothcca.  Observ.  prsevise  in  Vitam 
S.  Rûàbodi,  A cta  Bened.  t.  vu,  p.  26. 

3M8.  latin  3832. 

*  M  s.  1 57  et  404. 

^  Ms.  96  et  2405. 

^  Fds  de  la  reine  de  Suède,  n*  21 3. 

Nous  avons  largement  puisé  pour  ce  paragraphe  dans  Pétude  si  savante  publiée  par  M.  Aug. 
Castan,  sur  La  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura  et  insérée  dans  La  Bibliothèque 
de  l'École  des  Chartes,  4*  et  5'  livr.,  juillet-octobre  1889. 

7  Codex  carminum  Eugenii,  Dracontii,  Flori  et  Vandalberti.  Nous  parlerons  plus  loin  de  ce  ca- 
talogue. 

A  Cité  par  M,  Aug.  Castan,  La  bibliothèque  de  V abbaye  de  Saint-Claude,  p.  27. 

^  t  Les  emprunt*  faits  à  ce  mss  par  deux  éminents  interprètes  des  antiquités  chrétiennes,  MM. 
Edmond  Le  Blant  et  J.  B.  de  Rossi,  se  trouvent  dans  les  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  anté^ 
rieures  au  VIII'  siècle,  t.  11.  p.  ii3  et  182,  et  surtout  dans  le  t.  11  des  Inscriptiones  christianœ  wr- 
bis  Romce  septimo  sceculo  antiquiores,  c.  xxv  :  Anthologia  codicis  Parisini  lat.  2 S 22,  scripti  sœculo 
IX  (p.  262*a63).  »  M.  A.  Castan,  Ibid. 
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VOTO  BONE  MEMORIE  MANNONIS 
LI  BER 

AD  SEPULCRU  SCI  AUGENDI  OBLATUS. 

Il  faut  placer  la  composition  de  ce  manuscrit  entre  Tannée  848  et  Tannée  892  ;  d*une 
part,  en  effet,  il  contient,  entre  autres  poésies,  le  Martyrologe  de  Wandalbert, qui  existait 
en  848 \  d'autre  part  il  est  antérieur  à  la  mort  de  Manon,  que  nous  placerons  bientôt  vers 
892». 

Les  deux  manuscrits  de  Montpellier  sont  Tun  un  recueil  de  17  traités  concernant  la 
pftque  et  le  comput  ecclésiastique,  Tautre  un  recueil  de  7  anciens  ouvrages  ascétiques, 
ayant  la  plupart  Alcuin  pour  auteur.  Le  premier  renferme  le  livre  de  Timothée  sur  la 
p&que,  trois  lettres  de  Théophyle  d'Alexandrie  sur  le  même  sujet,  une  lettre  de  saint 
Cyrille,  une  de  Paschasin,  une  de  saint  Léon,  le  traité  de  Denys  sur  les  années 
communes  et  embolismiques,  la  lettre  remarquable  de  Tabbé  Geoffride  sur  la  pà- 
que,  divers  computs  tirés  d'Eusèbe,  du  vénérable  Bède  et  d'autres,  etc.  Le  recto  du  1*' 
feuillet  présente  Tinscription  de  Manon  : 

VOTO  BONE  MEMORIE  MANNONIS 
LI  BER    AD 

SEPULCHRUM  SCI  AUGENDI  OBLATUS  '. 

Le  second  manuscrit  de  Montpellier  contient  le  livre  d* Alcuin  sur  Tàme,  son  com- 
mentaire des  7  psaumes  de  la  pénitence,  avec  la  préface  à  Tévéque  Amon,  celui  du 
psaume  cxviir,  celui  des  psaumes  graduels,  la  lettre  du  même  auteur  aux  enfants  de 
Saint-Martin  sur  la  confession  des  péchés,  un  traité  de  la  componction  par  saint  Éphrem, 
un  autre  traité  ascétique  d'un  auteur  inconnu.  On  lit  Tinscription  de  Manon  en  ca- 
pitales : 

VOTO  BONE  MEMORIE  MANNONIS 

LIBER  AD  SEPULCRUM  SANCTI  AUGENDI  OBLATUS  ♦. 

Les  deux  manuscrits  de  Troyes  sont  Tun  un  commentaire  des  Épttres  de  saint  Paul 
composé  par  Flore  de  Lyon  avec  des  textes  pris  dans  saint  Augustin,  et  Tautre  un 

recueil  de  divers 
"  petits  ouvrages 
des  Pères.  Le 
premier  est  «  un 
beau  manuscrit, 
à  2  colonnes.  » 
En  tète  est  Tins- 
cription votive 
constatant  le  don 
de  ce  volume  à 
Tabbaye  de  St- 
Oyend  par  son 
illustre  prévôt  du 
IX*  siècle  ;  nous 
la  reproduisons 
ci-contre  en  fac- 
similé  (fig.  95). 

»  Hist.  UtL  V,  377. 

*  a  Cs  volume  nous  est  arrivé  après  avoir  passi  par  la  bibliothèque  de  Bigot  et  plus  ancien- 
Mment  par  celle  de  Petau.  Vex-libris  dz  Bigot  est  collé  en  tête  du  volume,  et  la  cote  Q,  41,  qui  se 
lit  auhautdu  premier  feuillet,  se  rapporte  au  classement  du  manuscrit  dans  la  bibliothèque  Péta* 
vienne.  Djs  notes  de  Paul  Petau  se  voient  d^ailleurs  à  beaucoup  d'endroits  sur  les  marges  et  au 
dos  du  volume.  0  M.  L.  Delisle,  cité  par  M.  A.  Castan,  Ibid, 

'  In-4*  carré,  sur  vélin.  Fonds  de  Bouhier,  D,  46. 

^  In-4«  sur  vélin.  Fds  de  Bouhier,  D,  79.  «  Les  titres  sont  de  la  main  de  Bouhier.  Ce  manuscrit 
est  incomplet  à  la  fin  ».  Bouhier  considère  comme  inédits  la  préface  d*Alcuin  à  Tévéque  Amon  et  le 
traité  de  saint  Éphrem  sur  la  componction. 
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A  la  suite  du  commentaire  de  Flore»  «  se  trouve,  en  écriture  du  même  temps, mais  d  V 
ne  autre  main,  une  série  d'antiennes  notées  en  neumes.  »  A  la  fin  du  volume  «a  été  ajou- 
tée une  charte  en  écriture  minuscule  du  XII''  siècle,  émanée  de  Henri  P%  comte  palatin 
de  Champagne  et  de  Brie,  touchant  Téglise  de  saint  Maclou  de  Bar-sur-Aube  et  la 
chapelle  de  la  montagne  Sainte-Germaine  qui  dépendait  de  Saint-Oyend,  près  de  cette 
ville.  Cette  charte  est  de  1159  ^  » 

Le  second  manuscrit  contient  le  livre  de  saint  Augustin  contre  Félicien,  son  livre  à 
Dardanus  sur  la  présence  de  Dieu,  ses  lettres  à  Volusien,  deux  ouvrages  de  Tévêque 
Vigile  contre  Arius,  Nestorius  et  Eutychës,  un  ouvrage  de  saint  Fulgence,  plusieurs 
du  diacre  Ferrand,  entre  autres  un  traité  des  devoirs  du  général  chrétien  dans  la 
guerre,  etc.  C'est  «  un  beau  manuscrit  à  longues  lignes  appuyées  sur  traits  à  la  pointe 
sèche.  Les  titres  et  les  explicit  sont  en  petites  capitales  d'une  encre  tantôt  d'un  rouge 
pâle,  tantôt  semblable  à  celle  du  corps  du  manuscrit  »  On  lit  au  premier  feuillet  l'ins- 
cription votive  du  prévôt  Manon.  Le  P.  Pierre-Fr.  Chifflet  a  édité,  d'après  ce  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages  de  Vigile,  de  Ferrand  et  de  Fulgence  ;  Tillustre  savant  l'a- 
vait en  singulière  estime,  et  il  l'appelle  «  un  des  plus  précieux  manuscrits  du  Jura,  d'un 
texte  irréprochable  et  d'une  incomparable  antiquité  ;  peiDetuslum,  opthnse  notœ  et  ado' 
randas  antiquitatis  ^.  » 

La  bibliothèque  Vaticane  possède  enfin  un  manuscrit  «  offert  par  Manon  au  tombeau 
de  saint  Oyend.  »  Ce  sont  les  Ge$ta  Francoruniy  ou  la  Chronique  de  Frédégaire,  utilisée 
au  XVIII*  par  Du  Chesne.  Le  P.  Chifflet  raconte  dans  un  de  ses  ouvrages  comment, 
au  mois  de  juillet  1645,  il  rencontra  ce  manuscrit  à  Paris  dans  la  bibliothèque  d'Alexan- 
dre Petau,  y  lit  Tinscription  Voto  bone  memorie  Mannonis  liber  ad  sepulch^m  sancti 
Augendi  oblatus,  et  apprit  à  l'illustre  bibliophile  que  ce  volume  provenait  de  labbaye 
de  Saint-Claude'.  Le  manuscrit  de  Manon  passa  de  la  bibliothèque  de  Petau  à  celle 
de  la  reine  Christine,  d'où  il  entra  dans  celle  du  cardinal  Ottobon,  et  alla  enfin  enrichir 
la  bibliothèque  Vaticane.  L'inscription  votive  de  Manon  a  disparu  avec  le  premier  feuil- 
let. Mais,  remarque  M.  Aug.  Castan,  «  il  y  a  certitude  que  le  Codex  Petavianus,  utilisé 
par  Du  Chesne,  est  celui  qui  porte  au  Vatican  le  n*  213  du  fonds  de  la  reine  de  Suède: 
or,  le  P.  Chifflet  avait  lu,  en  tète  de  ce  volume,  la  formule  votive  des  manuscrits  de 
Manon  *.  »  Il  est  donc  hors  de  doute  cju'il  a  été  du  nombre  de  ces  ouvrages  dont  le  vé- 
nérable prévôt  du  IX*  siècle  avait  enrichi  l'abbaye  de  Saint-Oyend  '\ 
c.  Treize     617.  Ccs  manuscrits  ne  sont  pas  les  seuls  que  Manon  et  les  moines  de  son  temps 

autres  manu-  noUS  Ont  laisséS. 

mêmeépoquc     Parmi  les  trente-deux  manuscrits  conservés  à  Lons-le-Saunier,  un  autre  plus  consi- 

provenantds  dérablc  cucore  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  remonte  jusqu'aux  premières  an- 

Sai*ni-o  enJ  ^^^  ^®  Manou  !  c'est  Un  Commentaire  du  vénérable  Bède  sur  r Evangile  de  saint  Luc, 

Une  note  mise  au  second  feuillet  nous  apprend  que  le  manuscrit  fut  copié  par  le  moine 

Engaline  sur  Tordre  de  Tabbé  Anthelme  •  qui  gouvernait  le  monastère  de  Saint-Oyend 

sous  le  règne  de  Charlemagne  et  au  commencement  de  celui  de  Louis  le   Débonnaire. 

La  bibliothèque  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  possède,   outre  les  deux 

ï  Catalogue  des  manuscrits  de  Troyes. 

In-fol.  sur  vélin.  Fds  de  Bouhier,  B,  i6. 

»  7/1  notis  ad  Vigil.  p.  3o. 

In-4*,  sur  vélin.  Fds  Bouhier,  E,  38. 

s  Divio  christiana,  Bibl.  nat.  mss  Baluzc,  n*  i38,  fol.  limin.  4  V*. 

^  La  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura,  p.  35. 

^  a  Le  feuillet  présentant  cette  formule  (l'inscription  de  Manon)  ayant  disparu,  les  érudits  alle- 
mands s'autorisent  de  Pinscription  0  lib.  Sci  Remigii  d  qui  se  lit  sur  des  feuillets  liminaires,  peut- 
erre  associés  indûment  au  volume,  pour  affirmer  que  ce  codex  provient  de  Saint-Remi  de  Reims 
(D'  Bruno  Kursch,  Neues  Archiv.  Vil,  224).  »  M.  Aug.  Castan,  Ibid. 

6  In  Christo  nomen,  hune  librum  in  honore  Domini  Nostri  Jhesu  Xhristi  et  sanctorum  catfaolico- 
rum  orthodoxorum  conscribere  jussit  dominus  Authelmus  abba  Engalino  ac  si  indigne  monacho. 
Imperanteet  conscribente  iliuin  (imperanti  et  conscribenti  illum)  donet  Xhristus  simul  participare 
suum  regnum. 

Ce  manuscrit  a  232  fol.  et  mesure  367  mm.  sur  234.  Il  a  une  couverture  en  bois. 
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manuscrits  de  Manon  mentionnés  plus  haut,  plusieurs  autres  volumes  du  IX*  siècle  qui 
lai  sont  venus  de  Tabbaye  de  Saint-Claude. 

(Test  premièrement  un  recueil  contenant  plusieurs  anciens  ouvrages,  spécialement 
le  célèbre  traité  de  Caper  sur  Torthographe  et  les  verbes  douteux.  «  Ce  manuscrit  pré- 
cieux est  à  trois  colonnes,  sauf  la  dernière  glose,  qui  est  à  deux  colonnes  seulement.  » 
Bouhier  a  fait  remarquer  combien  Touvrage  de  Caper  contenu  dans  ce  manuscrit  de 
Saint-Claude  diffère  de  celui  qui  a  été  publié  dans  le  recueil  de  Putschius,  Grammaticœ 
laiinœ  auctores  aniiqui,  (p.  2239.)  *. 

C'est  secondement  un  autre  recueil  contenant  les  traités  de  saint  Jérôme,  de  Genna- 
dedeMarseille  et  de  saint  Isidore  sur  les  écrivains  ecclésiastiques,  avec  la  Décrétale  du 
pape  Hormisdas  *. 

C'est  troisièmement  un  recueil  de  12  traités  théologiques,  ayant  pour  auteurs  saint 
Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Fulgence,  saint  Léon,  saint  Pierre  Chrysologue,  saint 
Flavien  d'Ântioche,  saint  Gélase,  etc.  «  C'est  de  ce  manuscrit,  dit  Bouhier,  que  P.-Fr. 
Chifflet  a  tiré  les  fragments  de  Fulgence,  publiés  parmi  tes  écrivains  de  fide  Christiana  ^. 

Ces  trois  manuscrits,  comme  les  deux  livres  de  Manon,  ont  passé  de  la  bibliothèque 
de  Bouhier  à  celle  de  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier.  M.  Aug.  Castan  attribue 
la  même  origine  à  deux  autres  manuscrits  de  la  même  bibliothèque,  composés  à  la  mê- 
me époque  :  un  traité  de  la  Vie  contemplative,  de  Julien  Pomère,  suivi  des  Épigrammes 
de  saint  Prosper  *  ;  un  exemplaire,  quelque  peu  incomplet,  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin  ^.  Ce  dernier  est,  ainsi  que  nous  le  dirons,  d'une  date  un  peu  plus  récente. 

Les  anciens  moines  de  Saint-Oyend  peuvent  revendiquerencoredeux  manuscrits  con- 
servés à  la  bibliothèque  Nationale  de  Paris  :  celui  qui  renferme  les  Etymologies^ie  saint 
Isidore  *  et  celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  manuscrit  de  saint  Eucker  ^  Le 
premier  vient  de  la  collection  Bouhier.  «  C'est  un  volume  in-folio,  de  Tépoque  carlovin- 
gienne.  Au  commencement  du  volume,  on  lit  en  caractères  du  XV*  siècle  :  Liber  STî 
Eugendi  ^.  »  Le  second  est  célèbre  dans  le  monde  savant  pour  avoir  fourni  au  P.  Chitllet 
le  texte  authentique  de  la  Passion  des  martyrs  d'Agaune  *.  Les  bénédictins  MaiHène 
et  Durand  le  virent  à  Saint-Claude  en  1709  et  en  parlèrent  avec  admiration  *^. 

La  ville  de  Saint-Claude  possède  dans  sa  bibliothèque,  quinze  manuscrits  presque 
toas  sur  parchemin,  provenant  de  Tabbaye.  Trois  de  ces  manuscrits  remontent  à  1  é- 

*  N'  i6o  du  Catalogue  des  mss.  de  racole  de  médecine  de  Montpellier,  in-4»  sur  vélin.  Fds  de 
Bouhier,  D,  68. 

-  N*  406  du  catalogue  précédemment  cité.  In-4*  sur  vélin.  Fds  de  Bouhier,  E,  27.  «  Bouhier  re- 
marque que  le  décret  du  pape  Hormisdas  a  été  publié,  d'après  ce  manuscrit,  par  Fr.  Chifflet,  dans 
ses  notes  sur  Vigile  de  Thapsus.  Or,  le  manuscrit  renfermant  le  décret  du  pape  Hormisdas  est 
formellement  appelé  par  Pierre-Fr.  Chifïlet,  Jurensis  codex  pervetustus.  »  (Victoris  Vitensis  et 
Vigilii  Tapsensis  opéra,  Divione,  1664,  in-4*:  opusculum  m,  (p.  149).  M.  Aug.  Castan,  La  Biblio- 
thèque.., p.  ?3. 

*  Dijon,  i656,  in-4*. 

ff  Ce  manuscrit,  observe  M.  Castan,  venait  incontestablement  Je  Saint-Claude,  car  Pénumérntion 
de  ce  qu*il  renferme  concorde  avec  le  n*  Lxxxt  «  du  plus  ancien  catalogue  des  livres  de  la  célèbre 
abbaye.  Toutefois,  comme  dans  la  publication  du  P.  Chifflet,  le  manuscrit  dont  il  avait  tiré  les 
fragments  de  Fulgence  est  appelé  Codex  Lingonensis.W  y  a  certitude  que  ce  volume  était  sorti  de 
f  la  librairie  »  de  Saint-Claude  avant  le  milieu  du  XVII*  siècle.  »  La  Bibliothèque  de  Vabbaye  de 
Saint-Claude,  p.  40. 

N*  3o8du  Catalogue  des  mss.  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier,  Fds  de  Bouhier,  E,  i3.  Les 
litres  ont  été  mis  par  Bouhier. 

*  N*  218  du  Catalogue  des  mss.  de  V École  de  médecine  de  Montpellier. 
In-4*  sur  vélin.  Fds  de  bouhier,  D,  48. 

V.  M.  Aug.  Castan,  La  Bibliothèque....  p.  40. 

'  N*  253  du  même  Catalogue,  Petit  in-fol.  sur  vélin.  Fds  de  Bouhier,  D,  34. 

V.  M.  Aug.  Castan,  Ibid. 

•N*  171 59 des  mss.  latins.  — ^  N*955o. 

'  M.  L.  Delisle.  Cité  par  M.  A.  Castan,  p.  23*26. 

'  Passio  Agaunensium  martyrum,  auctore  S.  tucherio  Lugdunensi  episcopo  (Pjif//rtii5  illustratuS, 

C.  XX.) 

^'  Voyage  littéraire,  t.  i,  p.  177. 
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poque  de  Manon  ou  à  celle  de  ses  disciples  immédiats.  C'est  d^abord  un  magnifique 
manuscrit  contenant  deux  traités  de  saint  Ambroise,  le  1*"  et  le  2"  livre  de  la  foi  *,  et  les 
trois  livres  du  Saint-Esprit.  Ce  manuscrit  remonte,  d  après  M,  Castan^aux  premières 
années  de  Manon '. 

C'est  ensuite  une  sorte  de  grammaire  à  Tusage  des  professeurs  du  IX°  siècle,  conte- 
nant le  traité  de  Donat  sur  le  barbarisme  et  les  tropes,  celui  de  Priscien  sur  le  verbe, 
l'analyse  des  12  premiers  versets  de  TÉnéide  par  le  même  auteur,  un  epitome  de  Tllia- 
de,  l'art  poétique  et  la  seconde  satyre  d'Horace,  etc.  ^.  Ce  manuscrit  a  moins  de  valeur 
que  le  précédent  :  néanmoins  il  donne  de  précieuses  indications  sur  les  procédés  suivis 
par  les  maîtres  de  grammaire  et  de  littérature  à  Pépoque  où  enseignait  Manon. 

C'est  en  troisième  lieu  un  recueil  fort  estimé  autrefois,  le  recueil  des  sentences  des 
Pères  et  des  canons  ecclésiastiques,  fait  par  Brucard,  évèque  de  Vorms,  grand  manus- 
crit de  284  feuillets,  où  le  texte  est  à  longues  lignes  dans  les  43  premiers  feuillets,  et  à 
deux  colonnes  depuis  le  feuillet  44  ^ 

M.  Gréa,  ancien  vicaire  général,  possède  une  magnifique  Bible,  provenant  aussi  des 
moines  de  Saint-Claude,  écrite  du  IX''  au  XI°  siècle,  remarquable  par  «  sa  belle  écritu- 
re minuscule  à  longues  lignes,  »  «  semée  de  titres  en  majuscules  ingénieusement 
enchevêtrées,  décorée  de  lettrines  en  élégants  rinceaux,  »  qui  nous  donne  «  une  très 
haute  idée  des  produits  calligraphiques  de  Condat  ^.  »  Nous  lui  avons  emprunté  plu- 
sieurs des  lettres  qui  ornent  notre  ouvrage.  Ce  beau  manuscrit  est  un  des  fruits  pro- 
duits par  la  science  et  la  piété  des  moines  au  temps  où  l'impulsion  donnée  par  Manon 
aux  études  se  conservait  encore  dans  le  monastère '. 

M.  Âug.  Castan,  dont  nous  suivons  avec  tant  de  confiance  les  lumières,  attribue  aux 
moines  du  temps  du  vénérable  Manon  deux  manuscrits  du  IX'  siècle,  conservés  à  la 
bibliothèque  de  Besançon.  Le  premier  est  un  traité  des  Noces,  composé  par  Marcien  Fé- 
lix Capella,  de  Carthage.  Cet  ouvrage  parait  en  effet  mentionné  dans  le  plus  ancien 
catalogue  des  livres  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend  et  son  «écriture  a  une  parenté  frappante 
avec  celle  des  volumes  exécutés  pour  le  prévôt  Mannon  et  légués  par  lui  à  ce  monastè- 
re^  »  Le  second  est  un  Evangéliaire  ^.  «  Il  est  précédé  de  deux  feuillets  et  suivi  de  deux 
autres,  les  quatre  écrits  à  la  fin  du  XIP  siècle  ou  au  début  du  XIIP,  qui  contiennent  des 
tables  indiquant  les  morceaux  des  évangiles  affectés  à  chacune  des  solennités  ecclé- 
siastiques. Or,  dans  la  première  page  de  ces  feuillets  annexés,  on  rencontre  l'indication 

^  Sancti  Ambrosii  De  fide  ad  Gratianum  Augustum  libri  quinque,  Migcie,  Patr.  lat.  t.  xvi,  col. 
537-698. 

Le  manuscrit  a  35o  pages. 
.  2  ff  N*  I  des  mss.de  la  bibliothèque  municipale  de  Saint-Claude.  Parchemin.  170  feuillets.  210 
millim.  sur  i3o.  Reliure  en  bois  couvert  de  peau  chamoisée  jaunâtre.  Sur  le  feuillet  de  parchemin 
qui  double  le  plat  inférieur  de  la  reliure,  le  mot  epdomedarius  est  ëcrii  en  grosse  écriture  cursive, 
analogue  à  celle  de  la  première  ligne  des  diplômes  de  Louis  le  Pieux.»  M.  Alg.  Castan,  La  Biblio- 
thèque de  l'abbaye  deSaint'Claude,  p.  34. 

3  N*  2.  «  Seconde  moitié  du  IX*  siècle.  Parchemin.  i3o  feuillets,  ido  millim.  sur  170.  Dérelié.  Une 
étiquette  moderne,  collée  sur  la  première  page,  reproduisant  vraisemblablement  une  ancienne  indi- 
cation oblitérée,  porte  le  mot  Priscien.  »  M.  Aug.  Castan,  Ibid.  p.  32. 

M.  de  Ferroul-Montgaillard  avance  que  Ton  conserve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Saint- 
Claude  «  un  manuscrit  d^Homère  avec  des  notes  attribuées  à  saint  Oyant,  et  même  un  Virgile  qui 
avait  été  à  son  usage.  »  {Hisl.  de  l'abbaye  de  Saint-Claude ^  t.  i,  p.  i5o.) 

L'auteur  a  probablement  pris  pour  un  Homère  et  un  Virgile  du  V'  siècle  le  manuscrît  dont 
nous  venons  de  parler  et  qui  est  d'une  date  bien  postérieure. 

*N*  3.  «  Seconde  moitié  du  IX'  siècle.  Parchemin.  332  millim.  sur  233.  Reliure  en  bois  couvert 
de  peau  chamoisée  jaunâtre,  dont  le  plat  inférieur  a  disparu.  »  Ibid.  p.  24. 

*  M.  Aug.  Castan,  Ibid.  p.  3  et  36. 

^  a  Parchemin.  128  feuillets.  340  millim.  sur  25o.  Reliure  en  bois  couvert  de  peau  chamoisée 
jaunâtre.  »  Ibid.  p.  36, 

7  Marciani  Felicis  Capellœ  Afri  Cartaginensis  de  Nuptiis  Philologiœ.  «  In-fol.  325  millim.  sur 
237.  83  feuillets.  Nombreuses  gloses,  interlinéaires  et  marginales,  de  la  même  main  que  le  texte 
proprement  dit.  Écriture  à  longues  lignes  de  la  période  moyenne  du  IX*  siècle.»  M.  Aug.  Castan, 
La  Bibliothèque....  p.  26. 

8  ln-4*.  i63  feuillets,  233  millim.  sur  190. 
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des  évangiles  concernant  les  fêtes  de  Saint  Oyan  (sanctus  ËugendusK  de  saint  Romain 
et  de  saint  L*ipicin,  c^est-à-dire  des  deux  fondateurs  et  du  premier  des  législateurs  de 
l'abbaye  dite  successivement  de  Condat,  de  Saint-Oyan  et  de  Saint-Claude*.  »  C'est 
sur  ces  indications  si  remarquables  que  Téminent  critique  voit  dans  le  précieux  manus- 
crit un  ancien  Évangéliaire  de  Tabbaye  du  haut  Jura.  Cet  Évangéliaire  «  est  écrit  en 
minuscule  à  longues  lignes  ;  les  titres  et  les  initiales  sont  alternativement  en  vermil- 
lon et  en  vert  clair.  A  la  suite  dQ3  préfaces  de  saint  Jérôme,  vient  un  canon  de  con- 
cordance des  évangiies,occupant  seize  pages  et  disposé  sur  trois  ou  quatre  colonnes  par 
page,  les  colonnes  de  chiffres  comprises  elles-mêmes  entre  des  colonnes  d'architec- 
ture qui  supportent  des  arceaux,  le  tout  colorié  de  diverses  nuances.  Sur  deux  pages, 
la  quatrième  colonne  est  remplie  par  quatre  petits  médaillons  peints  qui  renferment  des 
bustes,  dont  Tun  est  celui  du  Christ  et  les  autres  ceux  de  saints  et  de  saintes,  d'un  des- 
sin très  sommaire.  La  première  page  du  texte  évangélique  est  ornée  d*un  encadrement 
de  rinceaux  symétriques,  prés3ntant,  dans  une  gamme  claire,  une  assez  belle  har- 
monie de  tons.  Au  milieu  est  le  début  du  texte  de  saint  Mathieu,  écrit  en  or  et  compo- 
sé de  lettres  capitales  de  divers  types.  Sur  le  verso  d'un  feuillet  blanc  qui  suit  la  fin 
du  texte  de  saint  Mathieu,  on  voit,*  esquissé  au  pinceau  avec  du  cinabre,  un  groupe  en 
pied,  représentant  saint  Mathieu  qui  écrit  sous  la  dictée  d'un  ange^.  » 

6i8.Mais  le  monument  le  plus  remarquable  laissé  par  les  moines  decette  époque  est  le 
célèbre  Évangéliaire  conservé  avec  un  soin  religieux  dans  l'église  de  Saint-Lupicin 
jusqu'à  la  Révolution  et  livré  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  21  août  1794,  par  une  dé- 
cision du  conseil  municipal  de  ce  village  '.  «  Ce  ihanuscrit,  autrefois  appelé  impropre* 
ment  Apocalypse  de  Saint-Lupicin,  contient  les  quatre  Évangiles  écrits  entièrement 
en  lettres  d'argent  «ur  vélin  pourpre.  Les  feuillets  ont  environ  25  centimètres  de  large 
et  32  1/2  de  haut,  mais  les  marges  sont  grandes  et  récriture  ne  remplit  que  12  centi- 
mètres sur  20,  fournissant  d'abord  24  lignes  à  la  page,  puis  30,  puis  34  ^.  »  Les  pre- 
miers feuillets  font  défaut  ;  il  en  manque  quelques-uns  au  cours  du  livre  ;  il  y  avait 
primitivement  au  moins  192  feuillets  ;  il  n'en  reste  aujourd'hui  que  170. 

«  Les  lettres  d'argent  étaient  d'une  épaisseur  considérable  et  très  brillantes.  En  quel- 
ques endroits,  bien  rares,  où  elles  ont  encore  une  ombre  de  fratcheur,  par  exemple 
vers  les  fol.  47  À  74  et  108  à  130,  elle  produisent  un  effet  imposant  qui  était  complété 
et  relevé  d'une  manière  très  heureuse  par  de  nombreuses  initiales  d'or.  Mais,  partout 
l'argent  a  été  plus  ou  moins  rongé  par  l'effet  du  temps  ;  dans  un  très  grand  nombre 
de  pages,  il  s'est  changé  en  un  noir  opaque  et  en  quelques  endroits  même  l'oxydation 
a  complètement  rongé  le  parchemin  et  remplacé  la  lettre  par  un  trou.  Quant  aux  ini- 
tiales d'or,  les  unes  dans  le  texte  et  à  peine  plus  grandes  que  le  caractère  courant,  les 
autres  sur  la  marge  et  de  très  peu  plus  grandes  que  les  premières,  elles  étaient  fort 
nombreuses,  car  on  en  compte  15  sur  le  seul  V<»  du  fol.  20,  c'est-à-dire  dans  l'espace 
de  11  petits  versets  de  la  Bible.  On  peut  remarquer  en  passant  qu'à  la  différence  de  ce 
qui  a  lieu  dans  l'ornementation  grecque,  elles  sont  toutes  convenablement  et  logique- 
ment placées,  c'est-à-dire  toutes  sont  mises  au  commencement  ou  d'un  verset  ou  d'une 
phrase  ou  d'une  proposition  ;  jamais  à  contre-sens.  Ce  n'était  pas  seulement  par  des 
initiales  que  le  manuscrit  était  enrichi  d'or  ;  il  y  en  avait  une  ou  plusieurs  lignes  entières 
aux  tètes  de  livres...  A  l'exception  de  la  page  formant  le  V»  du  fol.  20,  du  fol.  41  R»  et 
V«,du  fol.  42  R'*,  et  aussi  du  fol.  1  R°  et  V°,  à  l'exception  de  ces  sept  pages  où  les  lettres 
d'or  sont  restées  et  très  bien  conservées,  bien  différentes  en  cela  des  lettres  d'argent, 
tout  l'or  du  volume  a  été  si  exactement  et  si  soigneusement  gratté  qu'il  n^en  subsiste 
pas  la  moindre  trace  et  que  si  l'on  n'avait  pas  ces  sept  témoins  prouvant  que  le  volume 
avait  été  bien  et  dûment  chrysographié,  on  pourrait  le  mettre  en  doute  et  se  deman- 
der si  cette  lacune  continue  ne  provient  pas  de  ce  que  le  volume  est  inachevé  ;  l'enlè- 

'  M.  Auc.  Castan,  La  Bibliothèque....  p.  2^.  —  •  Ibid. 

*  Une  intéressante  éludera  été  publiée  sur  ce   précieux   manuscrit  par  M.  H.  Bordier  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  d* Emulation  du  Jurj,  an.  1878,  t.  iv,  p.  1 26-1 38.  —  *  Jbid,  p.  126. 
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Tement  de  l'or  est  si  complet  et  si  parfait,  qu'on  croirait  qu'il  n'en  a  pas  été  mis.  Cette 
opération  barbare  ne  nous  parait  s'expliquer  que  par  un  désir  de  lucre.  A  quinze  ini- 
tiales par  feuillet  pour  lâ5  feuillets,  plus 
quelques  initiales  très  grandes  et  quelques 
lignes  entières,  on  arrive  au  chiffre  consi- 
dérable de  6.000  lettres  d'or  qui  ont  dû 
former  une  Bomme  très  appréciable  '.  « 

Le  plus  magnifique  ornement  eet  la  cou- 
verture, nous  voulons  dire  la  couverture 
antique  qui  a  été  clouée  sur  une  couverture 
moderne  faite  sous  Louis  XVIII.  Elle  se 
compose  de  deux  tablettes  d'ivoire  mesu- 
rant 36  centimètres  de  haut  et  30  de  large 
sur  1  centimètre  d'épaisseur,  composées 
chacune  de  cinq  morceaux  juxtaposés  et 
joints  à  mortaise,  sculptés  tous  cinq  à  part. 
Sur  l'une  est,  au  milieu  le  Christ  assis  de 
face  bénissant  de  la  main  droite,  soutenant 
de  la  main  gauche  l'Évangile  richement 
relié,  et  ayant  derrière  lui  deux  disciples 
debout,  probablement  saint  Pierre  et  saint 
Paul  ;  au-dessus,  une  croix  à.  quatre  bran- 
ches égales,  inscrite  dans  une  couronne 
de  fleurs  et  supportée  de  chaque  côté  par 

un  ange  ailé  qui  semble  voler  et  tient  aussi    ^■9'^-  Couverture  de  l'Évangéliaire  Je  St-Lupicin. 
un 'livre,  mais  les  mains  couvertes  d'une  étoffe  par  respect  pour  le  livre  :  au-dessous, 

I  la  Samaritaine  tirant  l'eau  du 
I  puits  et  se  tournant  vers  Jésus 
qui  est  assis  sur  un  roc  et  a  der- 
rière lui  trois  disciples;  Jésus  res- 
suscitant Lazare,  qui  paraît  de- 
bout dans  le  sépulcre  ouvert  ; 
Jésus  guérissant  le  lépreux  ;  Jésus 
guérissant  le  paralytique;  Jésus 
pardonnant  à  la  femme  adultère; 
le  père  demandant  à  Jésus  la  gué- 
rison  de  sa  tîlle. 

Toute  cette  tablette  se  rapporte 
&  Jésus;  la  seconde  est  consacrée 
&  l'histoire  de  la  Sainte  Vierge. 
■  Au  milieu,  Marie  assise  sur  un 
fauteuil  princier  et  [portant  l'En- 
fant Jésus  dans  ses  bras;  derrière 
elle,  dnux  anges  debout  ;  v  au-des- 
sus, la  croix  portée  par  deux 
anges  comme  dans  la  première 
tablette  ;  etc. 

Nous  ne  craignons  pas  d'avoir 
fatigué  nos  lecteurs  par  ces  dé- 
tails; car  ils  font  connaître  la 
piété  autant  que  l'art  des  moines 
de  notre  grande  abbaye. 
Fie-  97-  Couverture  de  l'Evangéliairc  de  St-Lupicin.  Le  pèlerin  qui  visite  l'antique 

1  !bid.  r-  i3î-i?4. 
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église  de  Saint-Lupicin  peut  remarquer  la  forme  spéciale  du  tabernacle.  Ce  tabernacle 
a  deux  compartiments  séparés  par  une  arcature  vide  ;  dans  la  case  de  droite  on 
gardait,  comme  on  le  fait  encore  maintenant,  la  sainte  Eucharistie;  la  case  de  gauche 
renfermait  TÉvangéliaire.  «  Il  n'y  avait  là  aucune  irrévérence,  observe  M.  de  Ferroul- 
Montgaillard,  puisque  saint  Augustin  enseigne  que  la  parole  de  Dieu  ne  doit  pas  être 
traitée  avec  moins  de  respect  que  le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  *.  » 

C  est  là,  dans  le  sanctuaire,  sur  Tautel  et  auprès  du  corps  môme  de  Jésus-Christ,  au 
milieu  de  la  dévotion  des  peuples,  qu'a  été  conservé  le  célèbre  Évangéliaire.  Âujour* 
d'hui  il  est  placé,  comme  un  objet  profane,  dans  une  bibliothèque  publique,  où  les 
curieux  le  visitent  sans  respect.  Qu*il  plaise  à  un  des  rois  pieux  que  nous  réserve 
I  avenir,  de  rendre  à  la  vénération  des  fidèles  de  Saint-Lupicin  ce  trésor  qui  leur  ap- 
partient à  tant  de  titres  !  Puissent  un  jour  les  clercs  de  cette  fervente  église  chanter 
1  Évangile  sur  Tantique  manuscrit,  le  porter  en  procession  et  Thonorer  par  rencens  à 
la  sainte  messe  I 

619.  Charlemagne  avait  établi  dans  son  palais  une  école  célèbre.  La  plupart  des  a*Manonà 
clercs  de  la  chapelle  royale  en  suivaient  les  leçons  ;  ils  s  instruisaient  dans  les  lettres  êou^du^Pi- 
et  les  sciences,  en  même  temps  qu  ils  s* occupaient  du  service  divin.  uîs. 

Cette  école,  la  première  de  France,  garda  son  éclat  sous  les  successeurs  de  Charle* 
magne.  Elle  fut,  pendant  cent  ans,  un  véritable  séminaire  d*évéques,  par  la  multitude 
des  prélats  éminents  qu'elle  fournit  aux  églises. 

Or,  vers  Tan  874,  Charles  le  Chauve  fit  venir  le  vénérable  Manon  à  la  cour,  et  le 
chargea  de  diriger  Técole  du  palais,  à  la  place  de  Scot  Erigène.  Dans  ce  nouveau  poste, 
le  maître  éminent  forma  d^illustres  disciples,  entre  autres  saint  Radbod,  évèque  d*Utrech, 
t  lun  des  plus  savants  hommes  et  Técrivain  le  plus  poli  de  son  temps  ^,»  jeûneur  puis- 
sant qui  passait  deux  et  troisjours  sans  goûter  d  aliments,  apôtre,  thaumaturge  et  pro* 
phète,  qui  exerça  une  immense  influence  sur  toute  TAllemagne  '  ;  Etienne,  évèque  de 
Liège  ;  Mancion,  évèque  de  Chàlons-sur-Marne,  et  beaucoup  d'autres. 

Le  simple  fait  de  cet  appel  d'un  moine  de  Saint-Oyend  à  la  tète  de  l'école  du  palais, 
suffirait  à  lui  seul  pour  nous  donner  une  haute  idée  des  études  qui  se  faisaient  dans 
l'abbaye  du  haut  Jura.  Et,  en  effet,  puisque  son  école  fournit  des  maîtres  à  la  première 
école  de  France,  elle  doit  posséder  elle-même  des  maîtres  distingués,  les  études  ne  peu- 
vent manquer  d'y  fleurir  avec  éclat. 

Le  vénérable  Manon  demeura  à  la  tète  de  l'école  du  palais  pendant  les  dernières 
années  de  Charles  le  Chauve.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  continua  d'enseigner  à 
la  cour  de  Louis  le  Bègue  *.  Mais,  l'amour  de  son  cher  monastère  le  ramena  dans  le 
haut  Jura  ;  après  la  mort  de  Louis  le  Bègue  en  effet,  il  revint  auprès  des  saints  de 
Condat.  «  Quoiqu'émérite,  il  ne  laissa  pas,  comme  l'on  croit,  de  continuer  à  y  ensei- 
gner les  lettres.  Il  y  mourut  en  odeur  de  sainteté.  On  ignore  l'année  précise  de  sa 
mort  ;  mais  on  ne  peut  guères  la  placer  plus  tard  que  vers  l'an  892  '.  »  Le  Nécrologt 
de  l'abbaye  plaçait  sa  mort  au  17  des  calendes  de  septembre  (16  août)  ^.  Le  catalogue 
du  XIP  siècle  le  range  parmi  les  abbés,  sans  doute  à  cause  des  bienfaits  de  son  admi- 
nistration et  de  l'éclat  de  ses  mérites. 


'  Histoire  de  V Abbaye  de  Snint-Claude,  t.  i,  p.  128. 

^  RoHRBACHEK,  Histoire  universelle  de  l'Eglise  catholique,  Liv.  lix. 

3  Jbid. 

»  Ibid. 

5  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  v,  p.  657-658. 

*  Martyr.  Jurense  et  NecroL  Bibliothèque  de  Besançon. 
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§.  IV 

Donations  nouvelles  et  nouveaux  diplômes. 

I.  Etat  gc-  6W.  Deux  faits  de  cette  époque  nous  montrent  l'influence  et  Findépendance  dont 
b«Yc'ei*d*u  jouissent  les  monastères,  spécialement  celui  de  Saint-Oyend  dans  les  sociétés  qui  se 
terre  de  Si-  forment  alors. 

Oyend.  ^^  g^j ^  Louis  le  Débonnaire  réunit  les  abbés  et  les  évoques  de  son  Empire  dans  un 

grand  concile  à  Âix-la-Chapelle.  Là  le  prince  détermine,  de  concert  avec  les  abbés  et 
lesévéques,  la  nature  des  secours  que  chaque  monastère  donnera  à  TÉtat.  Dix-huit 
d'entre  eux  devront  des  prières  seulement,  9  seize,  «  des  prières  et  des  dons,  »  quatorze, 
n  des  prières,  des  dons  et  des  soldats  ^  » 

Or  Tabbaye  de  Saint-Oyend  est  rangée  dans  cette  dernière  classe,  parmi  les  monas- 
tères qui  doivent  à  l'empereur  des  prières,  des  dons  et  une  milice*. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  terre  monastique  du  haut  Jura  était  exempte  de 
tous  les  impôts.  Car,  ainsi  que  nous  Tavons  exposé,  les  moines  s'étaient  établis  dans 
une  vaste  forêt,  qui  était  au  premier  occupant  ;  ils  avaient  reçu  des  colons  auprès 
d'eux,  sur  un  sol  peu  fortile  :  les  rois  avaient  enrichi  l'abbaye  de  leurs  donations  sans 
en  exiger  aucun  cens. 

Or  nous  voyons  en  817  le  prince  solliciter  quelques  dons  de  la  grande  abbaye. 
C  est  qu'elle  a  sous  sa  dépendance  un  vaste  territoire,  dont  une  grande  partie  est  dès 
lors  couverte  de  villages,  de  hameaux  ou  au  moins  d'importantes  formes  ;  elle  possède 
de  plus  dans  un  grand  nombre  de  contrées,  des  terres  considérables  qui  lui  ont  été 
données  par  les  princes  ou  par  les  grands. 

Cependant  l'empereur  n'impose  pas  un  tribut  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  pas  plus 
qu'aux  autres  monastères  ;  il  sollicite  de  leur  générosité  un  don,  nous  allions  dire 
une  aumône.  Le  pieux  prince  obtient  que  les  monastères  secourent  l'État  dans  ses  pres- 
santes nécessités,  mais  il  a  garde  de  porter  atteinte  à  leur  exemption  :  sa  demande  est 
la  consécration  même  de  leurs  privilèges. 

Aux  plus  grandes  abbayes,  à  celles  qui  possèdent  de  vastes  territoires  et  de  nom- 
breux colons,  lempereur  demande  non  seulement  des  subsides  en  argent,  mais  des  se- 
cours en  hommes.  Tel  est  le  monastère  de  Saint-Oyend. 

11  est  utile  au  prince  d'avoir  à  son  service  ces  pieux  et  rudes  montagnards,  formés  à 
toutes  les  vertus  par  les  moines  et  endurcis  à  toutes  les  fatigues  par  la  rigueur  du  cli- 
mat et  la  pauvreté  du  sol.  Des  volontaires  d'élite  descendent  de  ces  hauts  sommets 
et  vont  mettre  leur  force  et  leur  bravoure  au  service  du  roi. 

6âl.  Quand,  en  870,  Charles  le  Chauve  et  Louis  le  Germanique  divisent  entre  eux 
les  anciens  États  de  Lothaire  P%  ils  font  un  partage  spécial  des  monastères,  distinct 
du  partage  général  des  provinces. 

Au  premier  abord,  on  peut  s'étonner  de  voir  ces  princes  se  partager  les  monastères 
séparément.  Les  monastères  ne  font-ils  pas  partie  des  provinces?  N'en  sont-ils  pas  une 
portion  très  minime  ?  Pourquoi  les  laisser  en  dehors  des  provinces  divisées,  comme  un 
tout  distinct  et  en  faire  deux  lots  séparés  du  reste  ? 

C'est  que  dès  lors  la  plupart  des  monastères  forment,  avec  les  vâstes  domaines  qu'ils 
possèdent  et  grâce  aux  droits  régaliens  dont  ils  jouissent,  de  véritables  principautés 
distinctes  :  ce  sont  comme  autant  de  petites  provinces  d'un  caractère  particulier,  en- 
clavées dans  les  anciennes  provinces  ;  ce  sont  des  provinces  plus  attachées  et  plus  fidè- 
les à  leurs  souverains,  qui  tout  en  jouissant  à  leur  égard  d'une  plus  grande  indépen- 
dance, peuvent   leur   rendre  plus  de  services.    Aussi  les  monastères  sont,  dans  ces 

»  Labbf,  t.  vu,  col.  i5i3-i5i4. 
•■*  Jbid.  col.  i3i3. 
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partages  des  royaumes,  ce  que  sont  les  joyaux  dans  la  division  d*un  héritage.  Les  prin- 
ces ne  croiraient  pas  que  leurs  lots  sont  égaux  s'ils  n'avaient  pas  le  même  nombre  de 
monastères  quand  même  ils  obtiendraient  des  territoires  de  même  étendue.  C'est  pour- 
quoi ils  en  font  un  partage  spécial,  comme  les  héritiers  pour  Tor  et  les  pierreries  d'une  ri- 
che succession. 

Dans  ce  partage,  Tabbaye  de  Saint-Oyend,  l'une  des  plus  considérables  des  nouveaux 
royaumes,  entre  dans  le  lot  de  Charles  le  Chauve  et  fait  encore  momentanément  partie 
de  la  France.  Nous  la  verrons  s'en  détacher  bientôt  pour  suivre  pendant  six  siècles 
les  destinées  de  l'Allemagne. 

fô2.  En  858  ou  859,  la  terre  de  Saint-Christophe,  si  célèbre  plus  tard  dans  l'histoire  a^ Donation 
de  la  principauté  de  Saint-Claude,  fut  donnée  au  monastère  de  Saint-Oyend  par  son  s*|*i!.chru! 
possesseur,  nommé  Godabert,  que  quelques  auteurs  appellent  Wandabert.  tophe. 

Nous  allons  citer  le  texte  même  de  l'acte  de  donation,  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  pré* 
sente  ^ 

«  Moi  Godaberty  pour  la  délivrance  de  mon  àme  et  de  celles  de  mon  père  Gosteran  et 
de  ma  mère  Ducentane,  d'heureuse  mémoire,  pour  l'amour  de  Dieu,  en  présence  de 
mon  seigneur  Agilmar  archevêque  de  Vienne  et  abbé  du  monastère  de  Condat,  je  don- 
ne audit  monastère,  pour  l'entretien  des  frères,  une  montagne  nommée  Jorhasque,  où 
est  construite  une  église  en  l'honneur  de  saint  Christophe^  et  d*où  sortent  deux  fontai- 
nes, l'une  appelée /or  ou  «/ojr  et  l'autre  Ginan,  laquelle  montagne  a  pour  confins  à  lo- 
rient  la  rivière  de  TAin,  a  mane  Jgnam  fluvium,  au  couchant  la  villa  de  Curciacum, 
a  sero  Curciaco  villam^  au  couchant  encore  la  terre  de  Saint-Pierre  ou  Dompierre,  a 
sero  terrant  Sancli  Pétri,  au  midi  celle  de  Saint-Oyend  et  des  Francs,  a  medio  die  San- 
cli  Eugendi  et  Francorum,  Je  donne  dans  les  abords  de  Téglise  elle-même,  la  maison  et 
la  grange  où  habite  le  prêtre  Wandaldane  attaché  au  service  de  ladite  église  ;  une 
autre  grange  que  le  même  prêtre  a  fait  construire  pour  Tutilité  de  la  même  église  ; 
deux  autres  maisons  servi  les  avec  leurs  granges,  où  Aldranne  et  Joseph  et  leurs  fem- 
mes Gamberte  et  Donaberte  habitent  pour  cultiver  la  terre  ;  un  petit  domfldne  ou  cour- 
til  '  composé  d'une  maison,  d*une  grange  et  d'un  petit  jardin,  curtile  cum  casa  et  gra- 
nica  et  hortello,  où  demeure  la  femme  nommée  Ursa  ^.  Je  donne  aussi  un  autre  domai- 
ne, renfermant  une  forêt  de  chênes,  cum  glandino,  et  situé  à  Muilare  ou  Unilare  ;  un 
autre  encore  situé  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et  nommé  Magro  ou  Nermier,Magro  vel  vil- 
la Nirmiaca,  que  les  desservants  de  l'église  elle*méme  ont  possédé  auparavant,  qtiam 
antea  redores  ipsius  ecclesiee  habuerunt.  Tout  le  territoire  compris  dans  les  limites  sus 
mentionnées,  avec  l'église  elle-même,  ses  cours  (curtiferis  ^  )  et  ses  maisons,  ses 
champs,  ses  chaux  (calme nsibusj,  ses  bois,  ses  prés,  ses  essarta  (essartis  ^)y  ses  eaux, 
ses  dëcours  d'eau,  je  le  donne  en  entier  audit  monastère  de  Joux,  ainsi  que  les  colons 
ou  serfs  (mancipia^ ),  nommés    Waldranne  et  son  épouse  Gamberte,  et  ses  fils  Jugel- 

^  Le  texte  a  été  publié  par  Dunod,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne,  t.  I,  aux  Preuves,  p.  lxxii. 
Nous  en  avons  rencontré  plusieurs  copies  dans  difTéreuts  recueils.  Nous  ignorons  si  Torigiiial  exis- 
te  encore. 

'  Curtile  est  villula  aliqua  paucis  sdificiis  constructa,  domus  rusticana  praediolo  conjuncta  : 
rectius,  cui  adjunctus  est  hortus,  nam  curtile  proprie  hortum  rusticum  seu  curiis  sonat.  Du  Cange, 
Glossaire, 

Dans  nos  patois,  curtil  ou  courtil  désigne  encore  un  jardin. 

'  Ubi  Ursa  femina  manere  y/^e/ur.Quelques auteurs  distraits  ont  pris  cette  veuve  Ursa  pour  une 
ourse  Ql  ont  conclu  qu^au  IX"  siècle  le  haut  Jura  était  tout  rempli  d'animaux  sauvages. 

*  Curtis  ou  cortis  ou  curtifer,  corti/erQsi  villa,  habitatio  rustica  aedi6ciis,  colonis,  servis,  agris, 
personis,  etc.  ad  rem  agrestem  necessarits  instructa,  alias  colonia  dicta.    Du  Cange,  Glossaire. 

*  Essartum,  assartuntf  sartum,  sartus,  exartum,  exartus,  exartes,  habetur  quando,  forestis,  nc- 
moribus  vel  dumetis  succisis  et  radicitus  evulsis,  terra  subvertiiur  et  excolitur.  Spelmannus  essar- 
tum a  latino  exertum  dictum  putat,  quod  est  evulsum  et  eradicatum  ;  alii  a  sarrire,  quod  est  sar- 
culis  fodere,  purgare  ;  alii  deniquc  ab  exaro,  unde  exaratum   ager  exaratus  et  proscissus.  Ibid. 

*  Littéralement  le  terme  mancipia  devrait  se  traduire  par  esclave  ;  mais  le  mot  esclave  rappelle 
parmi  nous  un  état  social  qui  n'était  plus  celui  des  mancipia  du  IX"  siècle;  c'est  pourquoi  nous  em- 
ployons le  terme  plus  général  de  colon  ou  de  serf.  Les  mancipia  du  IX*  siècle  étaient  des  mainmor^ 
tables j  c'est-à-dire  dts  fermiers  perpétuels. 
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dranne,  Joseph  avec  son  épouse  Donaberte  et  leurs  enfants,  Ursan  et  ses  enfants,  Ar- 
chimistes  et  ses  enfants,  en  sorte  que  les  moines  soient  les  maîtres  du  lieu  et  y  fassent 
dès  ce  jour  ce  qui  leur  paraîtra  juste  et  convenable.  Si  quelqu*un^  ce  quà  Dieu  ne  plai- 
se, entreprenait  de  violer  cette  donation,  que  non  seulement  il  n*obtienne  point  un  bien 
qu^il  revendiquerait  injustement,  mais  qu41  paye  audit  monastère  une  amende  de  cinq 
livres  dor  S  et  que  Pacte  présent  demeure  stable  et  ferme,  avec  sa  souscription. 

«  Moi,  Agilmar,  archevêque,  présent  à  Tacte  de  donation,  avec  Tappui  de  Tautorité 
apostolique,  au  nom  de  la  Sainte  Trinité,  de  la  bienheureuse  Marie  et  de  tous  les 
saints,  j'excommunie  et  je  livre  à  la  malédiction,  de  concert  avec  les  moines  de  notre 
monastère,  ceux  qui  enlèveraient  ou  détruiraient  dans  le  lieu  sus  désigné  quelqu'une 
des  choses  qui  ont  été  données,  pour  qu'ils  soient  rejetés  de  la  patrie  céleste  et  plongés 
dans  Tabime  de  Tenfer,  dans  la  compagnie  des  démons,  à  moins  toutefois  qu*ils  ne 
viennent  à  résipiscence  et  ne  réparent  leurs  injustices.  » 

On  lit  au  bas  de  l'acte  les  signatures  de  Godabert,  Frodoard,  Gontald,  Artère,  Man- 
cire  et  Bernom,  enfin  ces  mots  :  «  Écrit  par  le  prêtre  Austrade  le  lundi  avant  le  milieu 
du  mois  de  janvier,  la  8"  année  du  règne  de  Louis  empereur'.  »  Il  s'agit  de  Louis  II 
qui  fut  sacré  empereur  par  le  Pape  Léon  IV  le  2  décembre  850  ^. 

Quelques  courtes  explications  sont  peut-être  nécessaires  à  Tintelligence  du  texte  que 
nous  venons  de  citer. 

La  montagne  de  Saint-Christophe  s'appelait  primitivement  Jorkasque,  nom  donné 
encore  aujourd'hui  à  un  sommet  des  Alpes  et  à  d'autres  lieux  *,  et  que  plusieurs  sa- 
vants présentent  comme  un  diminutif  de  Jura.  Le  nom  que  cette  montagne  a  pris  de- 
puis et  qu'elle  porte  encore  lui  a  été  donné  à  cause  de  Téglise  construite  en  l'honneur 
de  saint  Christophe  sur  un  de  ses  points  les  plus  élevés.  Cette  église  est  antérieure  au 
IX*  siècle,  ainsi  qu'on  peut  le  conclure  du  texte  lui-même. 

Les  limites  assignées  à  la  terre  concédée  de  Saint-Christophe  sont  à  l'orient  V Ain,  que 
tout  le  monde  connaît  ;  à  l'occident  Dompierre,  qui  a  gardé  le  même  nom  et  la  villa  de 
Curciacum  y  dont  on  ne  sait  point  avec  certitude  l'emplacement*;  au  midi  la /erre  rf«  Saint- 
Oyend  et  des  Francs,  c'est-à-dire  le  territoire  actuel  de  Moirans.  Ce  territoire  est  ap- 
pelé la  terre  de  Saint-Oyend,  parce  qu'il  dépendait  de  l'abbaye  de  Condat,  et  la  teiTc 
des  Francs,  à  cause,  dit  M.  D.  Monnier,  du  séjour  de  Carloman  et  des  établissements 
qu'il  y  avait  faits  *. 

Le  donateur  de  cette  montagne  est  Godabert,  C'était  sans  doute  un  riche  propriétaire 
de  la  contrée,  et  même  le  gouverneur  du  pays  ;   l'amende  qu'il  porte  contre  les  viola- 


1  D'après  Guérard,  la  livre  valait,  sous  Charlemagne,  86  francs  de  notre  monnaie  et  d'après  Le 
BlanCy  78  fr.  20.  L'amende  stipulée  dans  cette  donation  aurait  donc  équivalu  à  43o  fr.  selon  les 
calculs  du  premier^  à  Sgi  fr.  selon  ceux  du  second,  en  valeur  absolue.  Et  en  supposant  avec  le  sa- 
vant éditeur  du  Polyptyque  d'Irminon  que  le  pouvoir  de  l'argent  eût  été  8  fois  plus  grand  sous  les 
successeurs  de  Charlemagne  que  maintenant,  il  faudra  dire  que  cette  amende  représentait,  en  va- 
leur relative,  3.440  ou  3.128  francs  de  notre  époque. 

3  Austradus  presbyter  scripsit  datam  die  Lunae  ante  médium  mensem  Januarii,  anno  vni  régnan- 
te Ludovico  Imperatore. 

3  Quelques  auteurs  ont  cru  quMl  était  question  de  Louis  le  Débonnaire  et,  en  conséquence,  ont 
placé  cette  charte  en  82[  ;  mais  il  ne  peut  être  question  de  ce  prince,  puisque  Agilmar  ne  tut  ar- 
chevêque que  longtemps  plus  tard.  Christin  se  moque  de  cette  donation  parce  que,  ce  sont  ses  pa- 
roles, a  cet  Agilmar  qui  accepte  cette  donation,  dans  la  8*  année  du  règne  de  l'empereur  Louis, 
était  mort  dans  la  6%  qui  était  Tannée  860  de  notre  ère  »  {Dissertation...  p.  52).  Or,  observerons- 
nous  avec  les  auteursde  VArt  de  vérifier  les  dates  (p.  448),  «  il  faut  distinguer  exactement  quatre 
époques  différentes  du  règne  de  Louis  ;  la  i'*,  l'an  844,  lorsqu'il  fut  déclaré  roi  d'Italie  par  Lo- 
thaire...  ;  la  2",  Tan  849,  lorsqu'il  fut  associé  à  l'Empire  par  le  même  ;  la  3*,  l'an  85o,  lorsqu'il  fut 
sacré  empereur  par  Léon  IV...;  la  4",  l'an  853,  lorsqu'il  succéda  à  son  père.  »  Christin  affecte  d'i- 
gnorer les  trois  premières  dates  pour  pouvoir  dater  le  diplôme  de  la  dernière. 

^  V^cJorat  dans  la  Suisse  romande  est  connu  de  tous. 

-'  D'après  M.  Monnier,  c'est  Vicourt,  via  curcia,  à  un  quart  de  lieue  au  sud-ouest  de  Saint-Chris- 
tophe, où  Ton  trouve  des  débris  antiques.  D'autres  proposent  Couiteret. 

^  Annuaire  du  Jura  pour  Vannée  i858,  p.  22  et  suiv. 
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teurs  de  sa  donation  semble  indiquer  qu^il  avait  l'autorité  publique.  Rousset,  se  fondant 
sur  la  synonymie  des  noms,  a  vu  en  lui  Tauteurd'un  martyrologe  du  IX^  siècle  ^ 

La  terre  donnée  a  des  habitants  ;  cinq  ou  six  familles,  en  effet,  sont  nommées  dans 
l'acte.  Mais  il  ne  semble  pas  qu'il  y  eût  d'autres  familles  que  celles  qui  y  sont  mention- 
nées ;  car  le  seigneur  donne  la  terre  entière  avec  son  église,  ses  champs,  ses  cours 
d'eau,  etc.  ;  s'il  y  avait  eu  d'autres  colons,  l'acte  en  parlerait  au  moins  par  une  mention 
générale.  On  trouvera  que  ces  lieux  avaient  alors  bien  peu  d'habitants  ;  mais  placés 
dans  les  abords  de  la  ville  d'Antre  et  sur  le  passage  des  barbares,  ils  ont  pu  voir  leur 
population  détruite  en  grande  partie  dans  les  invasions  ;  peut-être  aussi  cette  monta- 
gne était-elle  demeurée  couverte  de  bois  pendant  la  domination  romaine  ;  son  nom 
même  de  Jorhas][ue  autorise  cette  conjecture. 

«  Lorsque  l'abbé  de  Saint-Claude  fut  devenu  propriétaire  de  la  terre  de  Saint-Chris- 
tophe, il  envoya  quelques-uns  de  ses  religieux  pour  en  desservir  Téglise  et  en  faire 
valoir  les  revenus.  Une  maison  pour  leur  servir  de  résidence  fut  bâtie  près  de  l'église  ^» 
A  Tombre  du  prieuré  monastique,  sous  la  houlette  pacifique  des  moines,  la  population 
augmenta  rapidement.  Nous  raconterons  dans  le  cours  des  siècles  les  vicissitudes  de 
ce  prieuré  et  les  glorieuses  destinées  de  la  terre  où  il  s'établit  maintenant. 

623.  Une  donation   plus  éloignée,  mais  non  moins  importante,  fut  faite  à  l'abbaye   3* Donation 
pendant  le  gouvernement  d'Agilmar.  Nous  ne  possédons  plus  le  texte  de  la  donation  ;  <ic  Borbonce 
mais  la  mention  en  a  été  insérée  dans   l'ancien  Nécrologe  du  monastère.  Nous   y   li-  ^ 
sons,  en  effet,  ces  mots  :  «  Le  deux  des  ides  de  mars,  Otton.  comte  et  moine,  et  son  épouse 
Adalsinde,  ainsi  que  leur  fils  le  moine  Amblard,  ont  donné  à  saint  Oyend  la  celle  de 
Borbonce  et   de   Salaize,   cellam  Borhontiae  atque  Salegiœ  '.  »   Le  Nécrologe  appel- 
le Otton  comte  et  moine,  et   donne  &  Amblard  le  titre  de  moine  :   d'où  nous  devons 
conclure,   à  la  suite  de  Dunod,  que  le  père  et  le  fils  embrassèrent  la  vie  religieuse. 

Cette  donation  fut  faite  en  847,  cinq  ans  après  l'élévation  d'Agilmar  sur  le  siège  de 
Vienne.  Les  terres  données  étaient  situées  dans  le  diocèse  que  gouvernait  le  grand 
archevêque.  Le  noble  seigneur  qui  faisait  cette  donation  éiait-il  le  comte  même  de 
Vienne  ?  On  peut  le  penser.  En  ce  cas,  il  faut  admettre  que  les  seigneurs  de  cette  riche 
contrée  avaient  noué  dès  lors  avec  Tabbaye  et  la  terre  de  Saint-Oyend  ces  relations 
étroites  que  nous  verrons  leurs  successeurs,  il  faudrait  peut-être  dire  leurs  descendants, 
entretenir  pendant  de  longs  siècles,  pour  leur  honneur  et  pour  le  bonheur  du  haut 
Jura. 

A  la  suite  de  cette  donation,  les  moines  de  Saint-Oyend  s'établirent  à  Borbonce  et  à 
Salaize.  En  effet,  les  anciens  monuments,  entre  autres  la  charte  que  nous  allons  étu- 
dier dans  le  paragraphe  suivant,  placent  un  prieuré  à  Borbonce  et  un  autre  à  Salaize  ; 
mais  dans  la  suite,  celui  de  Borbonce  fut  uni,  ainsi  que  nous  le  verrons,  à  un  prieuré  d'u- 
ne date  plus  récente,  celui  de  Montbellet. 

Les  religieux  qui  se  rendirent  à  Salaize,  emportèrent  avec  eux  dans  le  diocèse  qu'ils 
allaient  sanctifier  par  leurs  prières  et  leur  ministère  pastoral,  un  trésor  dont  nous 
avons  parlé  et  qui,  après  mille  ans,  est  encore  la  principale  richesse  de  l'église  de 

1  a  Waudabert,  donateur  de  la  terre  de  Saint-Christophe,  ne  serait-il  pas  le  même  que  ce  Wau- 
daberty  auteur  d'un  martyrologe  présenté  à  Lothaire  en  842  ?  Ce  qui  nous  le  fait  croire,  c*est  que 
la  Vie  des  saints  de  Bourgogne  est  écrite  par  cet  historien  avec  un  soin  et  des  détails  tout  particu- 
liers. >  Dictionnaire,.,  t.  11,  p.  2o3. 

*  RousssT,  Jbid.  t.  vï,  p.  85. 

^  Mariyrologium  Jurense  et  Necrologium,  petit  in-folio,  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

Le  Nécrologe  ajoute  :  In  die  anniversarii  eorum  debent  retîci  12  pauperes  et  12  denarii  donari 
eisdein  in  prioratu  Borbontiae  atque  Salegiae. 

Borbonce  était-il  différent  de  Salaire  i  Quelques  auteurs  inclinent  à  croire  que  les  deux  noms 
désignent  une  même  localité  ;  le  texte  du  Nécrologe  favorise  ce  sentiment  ;  cellam  Borbontiœ 
atque  Salegiae,  in  prioratu  Borbontiœ  atque  Salegice.  Cependant  le  diplôme  que  nous  allons  citer 
et  les  anciens  monuments  les  distinguent.  Mais,  en  ce  cas,  quel  est  le  lieu  actuel  qui  correspond 
à  cet  ancien  Borbonce  ?  Nous  devons  avouer  que  nos  recherches  n'ont  pu  nous  fournir  une  solution 
satisfaisante. 


362  L*ABBATE   DE   8AIIfT*0TCIfD 

Salaize,  nous  voulons  dire  un  membre  tout  entier  de  saint  Juste,  ancien  moine  de 
Condat*. 


Chartes  de  Louis  le  Débonnaire  ci  de  Lothaire. 

r.  Charte     624.  En  820,  Louis  le  Débonnaire  confirma  aux  moines  du  haut  Jura  lexemption 

èb^niîr^*  des  impôts,  spécialement  du  tonlieu  et  des  péages. 

!•  Texte.       Voici  le  diplôme  qu'il  leur  accorda  à  cet  effet*. 

tt  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Dieu  et  Sauveur  Jésus-Christ,  Louis  par  Tordre  de 
la  divine  Providence  empereur  auguste. 

«  Nous  faisons  savoir  à  tous,  évéques,  abbés,  ducs,  comtes,  marquis,  centeniers,  oc- 
tonaires,  collecteurs  d'impôts  ou  autres  officiers  de  notre  Empire,  à  tous  les  tidèles  de 
la  sainte  Église  de  Dieu,  à  tous  nos  sujets,  présents  et  à  venir,  que  le  vénérable  Âchin, 
abbé  du  monastère  de  Saint-Oyend,  où  repose  le  très  saint  cor^  s  de  ce  conTesseur  de 
Dieu,  et  qui  est  situé  dans  le  Jura,  a  produit  en  notre  présence  certains  diplômes  don- 
nés autrefois  par  notre  aïeul  le  roi  Pépin  et  par  notre  père  le  séréoissime  empereur 
Charles  de  glorieuse  mémoire,  par  lesquels  ces  princes,  pour  Tamour  de  Dieu  et  en  vue 
de  la  tranquillité  des  moines,  leur  ont  accordé  la  faculté  d'user  des  moyens  de  trans- 
port établis  dans  TEmpire  par  charriots,  bétes  de  somme  ou  barques,  partout  où  ils  au- 
raient à  se  rendre  pour  les  nécessités  ou  Futilité  de  leur  monastère,  sans  que  personne 
eût  la  présomption  de  leur  faire  payer  le  tonlieu  ou  quelque  autre  tribut  que  ce  soit. 
Afin  que  ces  chartes  anciennes  eussent  une  plus  grande  autorité,  l'abbé  susnommé 
nous  a  supplié  de  vouloir  bien,  pour  accroître  nos  mérites,  en  confirmer  la  teneur.Nous 
donc,  accédant  volontiers  à  sa  demande,  nous  accordons  ce  qu*il  désire  et,  par  la  pré- 
sente charte,  nous  confirmons  les  anciens  diplômes.  En  conséquence,  nous  ordonnons 
qu'en  quelque  lieu  que  les  hommes  du  monastère  de  Saint-Oyend  se  présentent  pour  se 
servir  des  barques,  des  voitures  ou  des  bètes  de  somme  qui  s*y  trouvent,  dans  les 
voyages  qu'ils  font  dans  les  intérêts  de  leur  monastère  ;  ils  en  aient  une  pleine  liberté. 
Nous  voulons  qu'en  quelque  cité,  château,  port,  ou  autres  lieux  qu'ils  se  rendent, 
personne  n'ait  la  témérité  de  les  retenir  ou  d'exiger  d'eux  soit  le  tonlieu,  soit  le  péage 
des  rives  [ripaticwn^),  des  ports  (portaticum),  des  routes  (cipiiaticum  ^),  celui  qui  est 
payé  pour  le  passage  des  piétons  et  des  troupeaux  (pulveraiicum),  pour  celui  des  bè- 
tes de  somme  fsauracticum  ^),  ou  quelque  autre  redevance  que  ce  soit,  mais  qu'ils  puis- 
sent, par  le  bienfait  de  notre  diplôme,  aller  et  venir  librement  et  en  sûreté,  séjourner  à 
leur  gré  partout  où  ils  le  désirent,  acheter  et  vendre  sans  avoir  à  payer  aucun  droit. 
Afin  que  ce  privilège  obtienne  au  nom  de  Dieu  une  plus  grande  force,  afin  que  son  au- 
thenticité soit  plus  aisément  reconnue  et  qu'il  soit  mieux  respecté,  nous  avons  ordonné 
de  le  marquer  de  l'empreinte  de  notre  anneau. 

1  Un  autre  titre  de  nos  archives  mentionne  une  autre  donation  faite  à  Tévêquc  Agilmar  par  Ebrald 
«t  la  g*  année  du  seigneur  Lothaire,  empereur,  dans  le  mois  de  septembre  ».  Ce  seigneur  don- 
ne  à  Agilmar,  archeréque,  «  pour  le  salut  de  son  âme,  plusieurs  terres  :  «  une  campagne,  curtilem 
unum,  située  au  diocèse  de  Vienne,  inpago  Viennensef  dans  le  village  nommé  Cambans,unt  \ignc, 
un  pré,  »  etc.  Ces  terres  avaient  été  achetées  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend  par  le  donateur.  Celui-ci 
les  donnait  à  Agilmar,  ou  plutôt  au  monastère  dont  il  était  abbé.  Arch.  ou  Jura,  fds  de  Saint- 
Claude,  leyette  6,  n.  3i. 

2  Le  diplôme  original  n^existe  plus;  nous  en  avons  seulement  une  copie  du  XV*  siècle.  Arch. 
DU  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  1.  i.  n.   i  bis.  Nous  en  donnons  le  t3Xte  latin  en  appendice  (App.  E.) 

3  Tributum  quod  accipiiur  in  ripis  :  scilicet  pro  ripis  scu  aggeribus,  cujus  modi  sunt  Torsiœ 
Ligeris,  continendis  vel  tuendis  ..;  vel  pro  mercibus  quae  exponuntur  in  ripis,  vel  denique  pro  fa- 
cultate  ripas  tenendi  ad  subvehendas  naviculas.  Du  Cange,  Glossaire. 

*  Pour  cespitatucum,  tributum  pro  pontibus  et  viis  stratis  reparandis  exactum.  Itid. 
^  Pour  saumaticum,  tributum  pro  oneribus  et  sarcinis  vel  jumentis  sarcinalibus.  Ibid. 
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«  Moi  Gondolphe  j'ai  reconnu  Tacte  à  la  place  de  Fridugise. 

«  Fait  le  8  des  ides  de  septembre,  la  7*  année  de  Tempire  du  seigneur  Louis  très 
pieux  auguste  (que  Dieu  lui  soit  propice!)  la  XIII*  indiction.  Fait  à  Quierzy,  dans  le 
palais  royal,  au  nom  de  Dieu,  heureusement.  Amen  '.  » 

«  Ce  diplôme,  bien  que  nous  n'en  possédions  pas  le  texte  original,  observe  M.  Paul  »•  obser- 
Brune,présente  toutes  les  garanties  d'une  authenticité  parfaite.  Le  style  général  est  bien  ^' 
deTépoque  ;  le  copiste  l'a  conservé  assez  fidèlement  pour  que  l'on  y  puisse  reconnaître 
plusieurs  traits  propres  à  l'orthographe  carolingienne  '.  U invocation  et  la  inscription 
sont  celles  qui  se  rencontrent  habituellement  dans  les  diplômes  de  Louis  le  Débonnaire'. 
L'énumération  des  dignitaires  et  des  receveurs  fiscaux  se  rencontre  dans  d'autreschar- 
tes^Le  chancelier  Fridugisius  est  cité  dans  les  recueils  comme  ayant  exercé  ses 
fonctions  entre  les  années  VII*  et  XVIII*  du  règne  de  Louis  le  Débonnaire.  Quant  au 
notaire  GondoUphus  ou  Gondulphus,  nous  pensons  que  le  copiste  Fa  lu  pour  Adalulphus, 
un  des  notaires  de  Fridugisius  ;  ou  bien,  c'est  un  nouveau  notaire  à  ajouter  à  la  liste. 
La  deUe  et  Vindiction  sont  justes  et  conviennent  au  6  septembre  820.  Enfin  Louis  le 
Débonnaire  passa  l'automne  de  l'année  820  à  Quierzy,  l'une  des  résidences  favorites  des 
Carolingiens.  On  Y  y  voit  signera  la  fin  d'octobre  un  privilège  en  faveur  de  l'Église  de 
Paris*.» 

Mais  si  cette  charte  est  authentique,  il  faut  en  conclure  que  Pépin  et  Charlemagne 
ont  donné  des  diplômes  à  l'abbaye  de  Sain t-Oyend. Car  elle  n'est  donnée  que  pour  con- 
firmer des  privilèges  antérieurs  :  Easdem  auctoritates  per  nostram  etiam  firmaremus 
auctoritatfim  ;  per  hoc  prœceptum  nostrum  confirmamus. 

Nous  n^avons  plus  aucun  diplôme  de  Pépin  ;  mais  Louis  le  Débonnaire  atteste  que 
l'abbé  Achin  lui  en  présenta  qui  avaient  ce  prince  pour  auteur.  Nous  avons  deux  chartes 
de  Charlemagn3,  l'une  qui  confirme  k  l'abbaye  de  Saint-Oyend  la  possession  du  haut 
Jura,  l'autre  qui  lui  donne  de  vastes  domaines  dans  le  Vivarais  avec  l'exemption  des 
péages.  C'est  peut-être  à  cette  dernière  que  fait  allusion  Louis  le  Débonnaire;  peut- 
être  aussi  parle-t-ii  d'un  autre  diplôme  aujourd'hui  perdu  ;  car  l'exemption  qu'il  confir- 
me semble  plus  étendue  que  celle  qui  est  accordée  dans  la  seconde  charte  de  Charle- 
magne. 

Nul  ne  saurait  s'étonner  de  voir  les  princes  multiplier  leurs  diplômes  en  faveur  de  la 
grande  abbaye.  Dans  les  temps  chrétiens,  les  rois  se  regardaient  avant  tout  comme  les 
protecteurs  des  hommes  de  prière  et  de  pénitence  :  ils  croyaient  qu'un  de  leurs  princi- 
paux devoirs  était  de  favoriser  ces  contemplatifs  et  ces  apôtres  qui  intercédaient  auprès 
de  Dieu  pour  les  péchés  des  peuples  et  leur  apprenaient  à  garder  les  commandements 
de  Dieu.   De  là  tant  de  privilèges  accordés  aux  monastères  et  aux  moines. 

fô5.  Un  petit  fils  de  Charlemagne,  Lothaire  1'%  empereur  d'Occident  et  roi  de  Lor-  H-  Charte 
raine  et  de  Bourgogne,  accorda  au  monastère  de  Saint-Oyend,  une  charte  aussi  ***  ^**»«"^- 
célèbre  que  le  diplôme  de  Charlemagne  et  qui  n'a  pas  suscité  les  mômes  controverses. 

Le  comte  Manfride  avait  reçu  la  fonction  d'avoué  du  monastère,  c'est-à-dire  de  dé- 
fenseur officiel.  Mais  au  lieu  de  servir  l'abbaye,  il  prétendait  en  usurper  les  biens.  Saint 
Remy,  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint-Oyend,  recourut  à  l'empereur  Lothaire 
1*',  dans  les  États  duquel  étaient  situés  son  monastère  et  son  diocèse.  Le  prince  fit 
droit  aux  réclamations  de  l'évéque  et  de  l'abbé,  et  confirma  toutes  les  possessions  de 
l'abbaye  de  Saint-Oyend. 

*  Le  monogramme  et  la  signature  royale  n'ont  point  été  reproduits  par  le  copiste. 

-  Par  exemple,  remploi  de  Vablatif  pour  le  génitif  :  abba  ex  monasterio. 

^  Nouv.  Traité  de  Diplom,  iv.  p.  617. 

•Entre  autres  dans  celle-ci  que  cite  Du  Gange:  Ludovicus  Dci  providentia  impcrator  auf^ustus^ 
tpiscopiSy  abbatibuSj  ducibtis,  comitibus,  vicedominis,  centenariis,  telonariiSy  etc.  Glossaire,  au  mot 
Centenarii. 

^  Djtum  IVkal.  novembris^anno  Christo  propicio  VU  imperii  Do.  Lodoici  imp.  Actum  Carisiaco 
palacio  publico.  Ap.  Du  Gange,  Glossaire.  Verbo  Palatium. 
M.  Paul  Brune,  Notices  manuscrites  sur  les  chartes  de  l'abbaye  de  St-Claude. 
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Tel  est  l*objet  de  ce  diplôme  remarquable.  Nous  allons  en  donner  le  texte  *. 

«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Dieu  éternel,  Lotbaire,  par  Tordre  de  la 
divine  Providence,  empereur  auguste. 

«  Si  nous  accordons  un  juste  secours  aux  lieux  consacrés  au  culte  divin,  nous  pou- 
vons espérer  que  Dieu  nous  comblera  en  retour  de  bienfaits  abondants.  C'est  pourquoi 
nous  faisons  savoir  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu  et  à  nos  sujets  présents 
et  futurs,  que  Remy,  vénérable  archevêque  de  la  sainte  Église  de  Lyon  et  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Oyend,  appelé  Condat,  où  repose  le  corps  du  bienheureux  Oyend, 
8*est  présenté  devant  notre  personne  impériale,  pour  défendre  les  droits  de  son  mo- 
nastère contre  le  comte  Manfride  qui.  contrairement  au  respect  dû  à  Tordre  sacerdo- 
tal, usurpe  les  biens  du  monastère  et  entreprend  de  les  convertir  en  usages  profanes. 
En  effet,  le  comte  prétend  traiter  en  véritable  propriétaire  les  possessions  qui  ont  été 
accordées  par  des  donateurs  pieux  et  d*après  Tinspiration  de  la  grâce,  au  monastère 
de  Saint-Oyend,  pour  être  perpétuellement  employés  à  son  usage  ;  il  le  prétend,  sous 
prétexte  qu*il  est  Vavoué  du  monastère  et  qu'il  a  reçu  de  nos  prédécesseurs  la  charge 
d*en  administrer  les  biens. 

«  En  conséquence,  nous  avons  voulu  nous  informer  promptement  et  exactement  de 
cette  affaire,  afin  de  mettre  fin  aux  réclamations  d'une  si  grande  multitude  de  clercs  et 
de  moines,  non  volens  ferre  clamorem  tantae  multitudinis  clericorum  vel  monackomm. 
Nous  avons  donc  ordonné  aux  deux  partis  de  se  présenter  devant  nous,  pour  qu'il  fût 
solidement  établi  de  quel  côté  était  la  justice. 

«  L'archevêque  ayant  accepté  volontiers  ce  moyen,  a  mis  sous  nos  yeux  les  chartes 
des  rois  antérieurs,  prouvant,  par  ces  titres,  les  dons  faits  aux  saints  pères  Romain  et 
Lupicin  pour  Tétablissement  du  monastère.  Il  a  confirmé  ces  témoignages  par  l'auto- 
rité d'anciens  auteurs  et  les  traditions  de  personnes  religieuses  :  tellement  qu'il  n'est 
resté  à  personne  aucun  doute  sur  son  droit.  Nous  avons  reconnu  qu'il  n  est  chargé 
d'aucune  autre  redevance  que  de  payer  chaque  année  deux  onces  de  cire  à  la  cour  ro- 
maine pour  le  scel  des  lettres.  Aussi  le  comte,  couvert  de  confusion,  s'est  désisté  de 
ses  prétentions  sur  les  biens  du  monastère  et  a  demandé  pardon  pour  tout  le  mal  qu'il 
avait  fait. 

a  Nous  donc,  après  avoir  pris  connaissance  de  toute  cette  affaire,  sachant  que  la 
principale  grâce  qu'on  demandait  était  de  confirmer  gracieusement  ce  monastère 
dans  les  droits  conférés  par  nos  prédécesseurs  depuis  son  établissement,  nous  le 
confirmons,  afin  que  les  moines  qui  y  servent  Dieu  puissent,  grâce  à  notre  protection* 
faire  le  service  divin  sans  être  inquiétés  par  aucune  puissance  et  implorer  avec  plus 
d'attention  la  miséricorde  du  Seigneur  pour  notre  salut. 

a  Et  si  Ton  suscite  à  cette  communauté  ou  à  ses  membres  quelques  procès  qui 
ne  puissent  être  équitablement  terminés  sur  les  lieux,  sans  de  fâcheux  ennuis  pour 
eux,  nous  voulons  que  ces  causes  soient  entièrement  suspendues  et  réservées  à  notre 
examen,  pour  que  nous  les  décidions  nous-mêmes  définitivement  selon  la  loi  et  la 
justice. 

«  Et  nous  accordons  aux  moines  dildit  monastère,  pour  le  bien  de  notre  âme,  le 
droit  de  posséder  librement,  en  vertu  de  la  confirmation  que  nous  octroyons  à  ces  ser« 
viteurs  de  Dieu,  tout  ce  qui  leur  appartient  en  propre,  selon  la  demande  de  Tarchevé- 
que  et  abbé  Remy,  sans  qu'aucun  de  ceux  qui  seront  appelés  à  régir  ou  à  gouverner 
ledit  monastère  puisse  jamais  rien  soustraire  des  lieux  ci-dessous  nommés,  savoir  : 
Molinges  (Molingas),  Viry  (Viregium),  la  celle  de  Dortan  (cellam  Doriincum),  la  celle 
de  Borbonce  (cellam  Borboniiœ),  la  celle   de  Salaize  (cellam  Salicil^us),  Chavannes 


1  L^original  est  aux  Archives  du  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude,  layette  i**^,  n.  4.  Nous  en 
donnons  ci-contre  la  reproduction  phototypique,  et  en  appendice  (A.pp.  F.)  le  texte  latin  soigneuse- 
ment collationné  par  M.  P.  Brune.  Le  document  a  éié  publié,  mais  avec  quelques  fautes,  par 
Dunod  (Hist.  du  Comté  de  Bourgogne ,  t.  i,  aux  Preuves,  p.  lxvi-lzviii),  par  Cbristin  (Disserta- 
tion.,, p.  84-87.) 
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L,  avec  Vo  et  Va  au  milieu  :  il  ressemble  aux  monogrammes  de  Lothaire  reproduits  par 
Du  Gange  \  sauf  que  VR  tient  toute  la  hauteur  du  premier  jnmbage  de  l'H,  au  lieu  de 
n'occuper  que  sa  partie  supérieure.  En  un  mot,  tout  est  de  Tépoque  -.  d 

Seul,  l'avocat  Christin^  dans  sa  passion  contre  la  grande  et  glorieuse  abbaye  de  sa 
patrie,  a  osé  dire  que  le  diplôme  de  Lothaire,  comme  celui  de  Charlemagne,  avait  été 
fabriqué  par  des  moines  faussaires. 

Quels  sont  les  arguments  apportés  par  cet  écrivain  pour  rompre  ainsi  avec  une 
tradition  séculaire  et  contredire  l'opinion  de  tous  les  savants  ?  Nous  allons  passer  en 
revue  les  principaux  ;  le  lecteur  jugera  de  leur  force. 

1^  «  Comparez  cette  pièce,  dit  Christin,  avec  un  diplôme  du  même  empereur  en  fa- 
veur de  Té  véque  d'Autun.  Il  n*est  antérieur  que  d'une  année  à  la  charte  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  et  il  a  été  expédié  dans  les  bureaux  du  même  chancelier  Hilduin. 
Dans  ce  diplôme  accordé  à  Tévéque  d'Âutun,  il  s'agissait  d*un  terrain  appartenante 
Téglis^  Saint-Nazaire,  que  le  comte  Aldric  lui  avait  enlevé.  L  empereur  nomme  pour 
commissaire  de  cette  affaire  Remy,  archevôquo  de  Lyon  et  Agilmar  archevêque  de 
Vienne,  qui  rendent  un  jugement  en  faveur  de  Tévéque,  et  le  diplôme  n  est  que  la  con- 
firmation de  cet  arrêt.  Mais  dans  celui  des  moines  de  Saint-Oyan,  il  n*est  pas  ques- 
tion de  commissaire,  ni  d*arrêt  préalablement  rendu  entre  Tabbé  et  le  comte  Malfride. 
Lothaire  a  seulement  conféré  avec  lui  sur  leur  différend.  Ce  n'est  que  pour  se  débar- 
rasser de  rimportunité  et  des  clameurs  d'une  grande  multitude  de  clercs  et  de  moines, 
qu'il  se  décide  à  connaître  leur  contestation.  La  rougeur  du  comte,  son  désistement 
volontaire,  le  pardon  qu'il  prie  l'abbé  de  lui  accorder  :  tout  cela  est-il  dans  la  vrai- 
semblance ?  Le  moine  faussaire  ne  se  décèle-t-il  pas  par  les  usages  de  son  cloître  qu'il 
transporte  dans  la  chancellerie  d^un  empereur  ?  » 

«  Cette  objection,  répondrons-nous  avec  les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche- 
Comté,  est  réfutée  par  le  texte  même  du  diplôme,  où  l'on  voit  Matfride  et  Rémi  appelés 
tous  deux  à  présenter  leurs  titres,  et  l'empereur  juger  avec  connaissance  de  cause. 
Rien  n'indique,  d'ailleurs,  qu*il  n'y  ait  pas  eu  une  information  préalable,  quoiqu'il  n'en 
soit  pas  fait  mention  dans  la  charte. 

((  Ce  n*est  pas  seulement  pour  se  débarrasser  de  l'importunité  des  moines^  comme 
l'entend  Christin,  que  Lothaire  se  décide  à  connaître  de  leur  contestation;  mais  c  est 
parce  que  la  protection  des  opprimés  est  un  des  premiers  devoirs  des  bons  princes, 
surtout  quand  ces  opprimés  n'ont  point  d'autres  armes  que  leurs  réclamations^.  » 

2^  «  Une  contestation  qui  avait  pour  objet  une  redevance  de  deux  onces  de  cire, 
poursuit  Christin,  était-elle  assez  importante,  pour  mériter  d'être  portée  directement 
devant  le  souverain  '^  ?  » 

Cet  avocat  se  moque  de  ses  lecteurs  quand  il  dit  que  l'objet  de  la  contestation  était 
deux  onces  de  cire.  Lothaire  reconnut  que  le  monastère  de  Saint-Oyend  «  était  chargé 
pour  toute  redevance,  de  payer  annuellement  deux  onces  de  cire  à  l'Église  romaine  »  ; 
ce  n'est  pas  la  même  chose.  La  contestation  portait  sur  les  biens  de  Tabbaye,  que  le 
comté  Manfride  prétendait  convertir  en  usages  profanes  :  propter  rébus  ecclesiasticis 
eJHsdem  monasierii,  quas  Matfridus  cornes,  contra  sacerdotalem  ordinem,  maie  tra^ 
ctando,  atque  in  usus  communes  ver  1ère  temptaret.  »  Elle  portait  «  sur  les  terres  données 
à  l'abbaye  par  des  personnes  religieuses  et  que  le  comte  revendiquait  comme  sa  pro- 
priété, sous  prétexte  qu'il  était  l'avoué  du  monastère  :  sed  et  possessiones  quœ  areli- 
giosis  viris  ibidem  sunt  concessse.,.  quasi  suum  proprium  possideret,  » 

3**  Christin  recourt  au  ricanement  de  Voltaire  :  «  Les  chartes  des  prédécesseurs  de 
Lothaire,  dit-il,  étaient  sans  doute  de  bons  titres  en  faveur  de  l'abbé  Remy  :  mais  s'il 
avait  d^aussi  bons  titres,  pourquoi  se  prévalait-il  des  traditions  de  son  couvent,  et  du 
témoignage  de  ses  moines  ?  Ce  témoignage,  que  le  comte  pourrait  très  bien  récuser, 

»  Glossaire,  t.  v,  ad  Calcem.  Edit.  Favre  i885. 

»  Études  manuscrites  sur  les  diplômes  de  l'abbaye  de  Saint -Claude. 

»  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  3i5. 

*  Disserte tion,.,.  p.  îq. 
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ne  S3mb1ait  pas  devoir  le  réduire  au  silence.  Les  chartes  des  rois  antérieurs  étaient  la 
donation  de  Gratien  à  Lupicin,  qui  ne  naquit  qu'après  la  mort  de  cet  ennpereur:  celle 
que  Ctovis  fît  quinze  ans  après  sa  mort  à  l'abbé  Claude,  celle  de  Charlemagne  à  Ric- 
bert,  mort  trente-un  ans  avant  la  date  de  cet  acte.  Il  y  avait  bien  là  en  effet  de  quoi 
faire  rougir  le  comte,  l'obliger  à  demander  pardon  à  son  adversaire  et  à  se  désister  de 

ses  droits*.  » 

La  donation  de  Gratien  est  apocryphe,  nous  Tavons  dit,  mais  qui  prouve  que  saint 
Remy  ait  apporté  ce  titre  devant  Lothaire?  Christin  lafiirme,  il  aurait  dû  penser  que 
son  assertion  n'équivalait  pas  à  une  preuve.  Quant  aux  donations  de  Clovis  et  de 
Charlemagne,  elles  ont  pu  être  alléguées  par  saint  Bemy  ;  car  elles  sont  authentiques. 
Christin  élève  ici  contre  elle  des  objections  que  nous  avons  réfutées  ailleurs.  Mais  il 
est  probable  que  saint  Remy  avait  entre  les  mains  d'autres  diplômes,  perdus  depuis 
et  établissant  la  série  des  donations  faites  à  l'abbaye  de  Saint-Oyead  par  les  princes 
burgondes  ou  francs,  par  les  évàques,  par  les  grands,  par  Richard,  Warning,  Ratold 
et  les  autres  bienfaiteurs  nommés  dans  la  charte  elle-même^  par  d*autres  donateurs 
inconnus,  depuis  rétablissement  du  monastère  jusqu^au  IX*  siècle.  On  peut  voir  dans 
les  Archives  du  Jura,  un  grand  nombre  d'actes  de  donations  faits  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Saint-Oyend  dans  le  XII"  et  le  XIII*  siècle;  nous  mentionnerons  plus  tard  les  princi- 
paux. Or,  si  à  une  époque  où  la  décadence  commençait,  et  où  les  richesses  du  monastère 
étaient  considérables,  les  grands  de  ce  monde  faisaient  encore  de  si  abondantes  libéralités 
aux  serviteurs  de  Dieu,  n'est-il  pas  évident  que  dans  les  temps  de  la  ferveur,  alors  que 
les  moines  étaient  plus  pauvres,  les  donations  n*ont  pu  être  rares? 

Christin  demande  pourquoi  saint  Remy  «  ayant  entre  les  mains  de  si  bons  titres  se 
prévaut  des  traditions  de  son  couvent  et  du  témoignage  de  ses  moines.  »  «  Mais,  ré- 
pondent les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  les  anciens  pouvaient 
avoir  été  témoins  de  certaines  donations  faites  de  leur  vivant,  et  leur  témoignage, 
sans  être  un  titre  suffisant,  était  invoqué  pour  appuyer  celui  des  chartes  ^.  » 

Au  reste,  Christin  fait  peut-être  ici  une  erreur  de  traduction  :  Lothaire  dit  que  saint 
Remy  confirma  les  preuves  tirées  des  diplômes  «  par  les  témoignages  des  anciens  et 
par  les  traditions  des  hommes  religieux,  antiquorum  autoritatibus,  vel  eiiam  traditio- 
nibus  religiosorum  virorum.  v  Ces  anciens  ne  sont-ils  pas  les  historiens  dont  on  lisait  les 
ouvrages?  Ces  hommes  religieux  ne  sont-ils  pas  des  témoins  pieux  de  l'époque  pré* 
sente  ou  des  siècles  antérieurs?  Saint  Remy  ne  se  contente  pas  de  montrer  les  chartes 
conservées  dans  son  monastère,  il  établit  que  ces  chartes  sont  bien  authentiques,  en 
prouvant  qu'elles  sont  en  harmonie  avec  les  documents  de  l'histoire  et  les  traditions 
publiques.  Aujourd'hui  encore  les  opprimés  ne  procéderaient  pas  autrement  pour  faire 
triompher  leurs  droits  contre  un  puissant  usurpateur. 

627.  Irons-nous  plus  loin  dans  cet  examen  des  objections  de  Tavocat  Christin? 
N'est-ce  pas  fatiguer  le  lecteur  que  de  réfuter  de  si  misérables  arguments  ?  Cependant 
les  objections  de  Christin  trouvent  encore  de  l'écho  parmi  certains  lettrés,  elles  atti- 
rent même  à  leur  auteur  des  honneurs  publics.  C'est  pourquoi  nous  devons  nous  con- 
damner à  les  réfuter  au  moins  sommairement. 

4"*  tt  Combien,  dit  Christin,  est  faux  le  prétexte  pour  lequel  Lothaire  évoque  à  lui 
seul  tous  les  procès  des  moines  de  Saint-Oyan,  qui  ne  pourraient  être  décidés  sur  les 
lieux  sans  de  grands  frais  pour  ces  moines?  Leur  en  aurait-il  donc  moins  coûté  d'aller 
plaider  au  fond  de  l'Allemagne  ou  de  l'Italie,  dans  des  pays  où  Ton  parlait  une  langue 
qu'ils  n'entendaient  point,  que  de  se  pourvoir  suivant  les  loix,  devant  les  tribunaux  de 
leurs  provinces  ^  ?  » 

Nous  demanderons  à  l'adversaire  de  la  charte  :  aurait-il  été  avantagaux  pour  les 
moines  de  plaider  devant  Manfride?  Un  tribunal  subalterne  manquait  souvent  de  Tin- 

*  Dissertation.,,  p.  39-40. 

*  T.  III,  p.  3i6. 

^^  Dissertation..,  p.  40. 
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dépendance  nécessaire  pour  faire  rendre  justice  à  une  abbaye  qu'opprimaient  de  riches 
seigneurs.  L'empereur,  plus  haut  placé  dans  l'échelle  sociale,  se  trouvait  à  l'abri  des 
influences  locales  et  était  en  état  de  juger  avec  plus  d'impartialité. 

Nous  ne  relèverons  pas  la  plaisanterie  qui  termine  l'objection  :  Christin  croit  peut- 
être  faire  de  lesprit  en  disant  que  les  moines  de  Saint-Oyend  étaient  incapables  d aller 
plaider  en  Allemagne  et  en  Italie,  puisqu'ils  ignoraient  la  langue  qu'on  y  parlait  ;  le 
rieur  ne  réussit  qu^à  faire  rire  de  lui-même. 

5"^  «  On  fait  confirmer  à  Lothaire,  poursuit  l'avocat^  la  donation  qui  a  é(é  faite  aux 
moines  de  Saint-Claude  de  l'église  de  Sessy,  et  cette  église  ne  leur  a  été  donnée  que 
deux  cent  trente-six  ans  après  la  mort  de  l'empereur  Lothaire  ;  nous  en  avons  la 
preuve  dans  le  titre  même  de  cette  donation,  que  Guichenon  a  collationnée  dans  les 
archives  même  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  et  rapportée  tout  au  long  dans  sa  biblio- 
thèque Sébusienne  * .  » 

Les  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  répondent  à  Christin  que  le  Ses-- 
ciacum  de  la  charte  peut  se  traduire  par  Ce/fia  tout  aussi  bien  que  par  Sessy  '.  On 
pourrait  ajouter  qu'on  peut  voir  dans  ce  nom  soit  Céziat,  hameau  voisin  d^Arinthod,soit 
quelqu'une  de  ces  nombreuses  localités  du  Bugey  ou  des  provinces  voisines  dont  les 
noms  dérivent  de  Sesciacum  ou  Sessiacum.  Nous  défions  l'insulteur  des  moines  d  oppo- 
ser à  cette  réponse  une  instance  raisonnable. 

Toutefois  nous  préférons  traduire  Sesciacum  par  Cessy.  Mais  qui  empêche  Tévèque 
de  Genève  de  donner  deux  cents  ans  plus  tard,  la  dîme  d'une  paroisse  où  Pabbaye 
possédait  depuis  longtemps  des  terres  fiscales  ou  les  revenus  des  impositions?  Qni 
pourrait  même  soutenir  que  Tévêque  de  Genève,  en  donnant  la  dime  de  Cessy  au  XI* 
siècle,  n'a  pas  fait  une  simple  restitution  d'anciens  droits,  ou  encore  que  l'acte  de  cet 
évêque,  quoique  exprimé  dans  des  termes  qui  semblent  indiquer  une  donation,  ne  fait 
cependant  que  confirmer  des  droits  possédés  depuis  longtemps  par  les  moines  ?  Tou- 
tes ces  suppositions  peuvent  être  soutenues  :  dès  lors,  c'est  à  Christin  à  en  établir 
la  fausseté  s'il  veut  maintenir  son  objection. 

S^  L'argument  suivant  est  moins  fondé  encore.  «  Ce  diplôme  est  de  Tannée  855,  et 
l'on  y  confirme  une  donation  qui  n'a  été  faite  que  dans  le  siècle  suivant  ;  c'est  la  do- 
nation de  la  terre  de  Jasseron  faite  per  Richard  ou  Richier,  de  la  maison  de  CoHgny, 
lorsqu'il  prit  l'habit  de  moine  sous  l'abbé  Bernard  II,  élu  en  900  et  mort  en  919'.  » 

L'adversaire  de  la  charte  a  traduit  Jais  par  Jasseron,  C'est  une  erreur.  Jamais  Jas- 
seron n'a  été  appelé  Jais  ou  Jaidis,  car  c'est  Jaidis  qu'il  faut  lire.  Jaidis  ou  Jais  n'est 
pas  Jasseron,  mais  Gex^  voisin  de  Cessy,  moins  important  alors  que  Cessy,  situé^ 
comme  Cessy,  dans  la  région  qui  confinait  vers  l'orient  à  la  terre  monastique,  et  où 
les  rois  ont  dû  donner  de  très  bonne  heure  des  terres  fiscales  à  la  grande  abbaye  du 
haut  Jura^. 

Au  reste,  voulût-on  traduire  Jais  ou  Jaidis  par  Jasseron,  que  l'objection  demeure- 
rait encore  sans  valeur  :  car  les  moines  de  Saint-Oyend  ont  pu  posséder  en  ce  lieu 
la  dime  ou  même  des  vignes,  avant  que  Richard  leur  donnât  ses  riches  domaines. 
Nous  verrons  bien  des  fois^  au  XII°  et  au  XIII*  siècle,  plusieurs  donations  faites 
à  l'abbaye  en  un  même  lieu  par  le  même  seigneur  ou  par  des  seigneurs  différents  : 
pourquoi  la  donation  de  Richard  au  XI*  siècle  ne  serait -elle  pas  conciliable  avec  des 
donations  antérieures  à  Lothaire? 

6*^  «  Le  21  septembre  855,  dit  Christin,  date  de  notre  diplôme,  était  la  troisième  an- 
née de  l'indiction,  et  il  est  daté  de  la  onzième.  »  Il  faut  que  Christin  soit  bien  fieu 
versé  dans  l'étude  des  chartes  anciennes  pour  nous  opposer  sérieusement  une  sem- 

ï  Dissertation...  p.  41. 

«  T.  m,  p.  317. 

s  Dissertation...  p.  40. 

^  Gex  est  appelé  dans  les  chartes,  selon  M.  Gùigue,  «  cetla  Jaidis,  de  Ga^^  Jac,  deJacîo,  JacyOy 
Jac\,  Jas,Jei\t  J^i^i  J^yo,  Jais,  Jai:{,  Ja^,  Gey^,  Geth,  Gaix,  de  Gayo,  Gayio,  de  Jays,  Jayi^ 
Jayx^  Gas,  Gesse.  »  Topographie  historique  du  département  de  VAin,  p.  164. 
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blable  difficulté.  «  En  général,  dit  un  auteur  dont  l'autorité  est  incomparable,  tous  les 
siTants  conviennent  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'actes  sincères  dont  Tindiction  est 
fautive  ou  très  embarrassante  *.  » 

Voici  la  dernière  objection  de  Christin. 

«  Le  21  septembre  855,  l'emperaur  avait  déjà  renoncé  à  sa  dignité  et  partagé  ses 
États  entre  tous  ses  enfants;  car,  suivant  tous  les  historiens,  il  est  mort  dans  Tab- 
baye  de  Prum,  le  28  du  même  mois,  après  avoir  porté  pendant  huit  jours  Thabit  de 
moine'.» 

Ce  n*est  pas  huit  jours,  mais  six  jours  seulement  avant  sa  mort  ^,  que  Lothaire  s'est 
retiré  à  Prum  :  en  conséquence,  il  était  encore  empereur  le  21  septembre. 

Mais  Christin  se  trompe  en  plaçant  ce  diplôme  en  855.  Le  diplôme  est  daté  de  la 
35*  année  du  règne  de  Lothaire  en  Italie  et  de  la  15°^  de  son  règne  en  France.  Or  Lo- 
thaire fut  associé  au  trône  par  son  père  et  proclamé  empereur  des  Romains  en  817, 
et  il  commença  à  régner  sur  une  partie  de  la  France  en  837.  Comptez  35  ans  depuis 
817  et  15  depuis  837  vous  arrivez  à  l'année  85â.  En  852,  lothaire  ne  songeait  pas 
à  abdiquer  ^ 

Nous  le  demandons  maintenant  au  lecteur  impartial,  les  arguments  de  l'avocat 
Christin  sont-ils  sérieux? 

628.  Revenons  au  texte  lui-même  de  la  charte.  Quelques  explications  nous  semblent  3*Queiqttes 
nécessaires  pour  une  intelligence  plus  pleine  de  ses  dispositions  et  de  l'état  où  se  trou-  ^„^i7cbrne 
vait  l'abbaye  de  Saint-Oyend  et  la  terre  qui  en  dépendait.  de  Loiiuir*. 

L'Église,  à  toutes  les  époques,  a  été  en  butte  à  la  cupidité  des  grands  de  ce  monde  ;  «.  Lecomu 
elle  a  vu  souvent  ses  défenseurs  officiels  eux-mêmes,  employer  à  la  dépouiller  et  à  la  ^*"''^*- 
persécuter  une  puissance  qu'ils  avaient  reçue  pour  la  protéger.  L'abbaye  de  Saint- 
Oyend  n'a  pas  échappé  à  cette  loi  divine  de  la  croix  ;  nous  en  verrons  de  nombreux 
exemples  dans  la  suite.  Pendant  qu'elle  avait  à  sa  tète  saint  Remy,  un  comte,  son  dé- 
fenseur en  titre,  son  avoué,  revendique  la  propriété  des  domaines  du  monastère  et  pré- 
tend, au  nom  même  des  droits  de  son  office,  mettre  la  main  sur  les  biens  des  moines. 
Il  ne  s^agit  pas  de  deux  livres  de  cire,  comme  le  dit  mensongèrement  Christin^  il  est 
question  de  vastes  domaines  ou  de  redevances  importantes. 

Quel  était  cet  usurpateur?  Nous  connaissons  deux  personnages  de  ce  nom  au  IX*  siècle. 
Saint  Agobard  a  une  lettre  adressée  à  un  personnage  nommé  Manfride  «c  très  puissant 
et  très  illustre,  »  grand  officier  du  palais  de  Louis  le  Débonnaire  :  le  grand  archevêque 
de  Lyon  lui  écrit  que  «  Dieu  Ta  choisi  pour  ministre  de  l'empereur  et  de  l'empire  dans 
ces  temps  difficiles  »  et  qu'il  l'a  placé  «  au  côté  du  souverain,  »  afin  qu'il  réprime  les 
entreprises  des  méchants  et  procure  la  paix  aux  humbles  et  à  l'Église.  «  Ce  grand  cré- 
dit dont  vous  jouissez  auprès  du  prince,  ajoute-t-il,  est  le  talent  que  Dieu  vous  a  confié 
et  dont  il  vous  demandera  compte  :  tâchez  d'en  faire  un  tel  usage  qu'au  jugement  il 
puisse  vous  dire  :  Courage,  bon  serviteur,  et  que  vous  n'entendiez  pas  ce  terrible-repro- 
che :  Serviteur  méchant  et  paresseux  '.  »  Louis  le  Débonnaire  accorde  un  privilège  à  un 
monastère  du  diocèse  d'Urgel  à  la  sollicitation  de  «  Manfride,  homme  illustre  *.  »  Nous 
savons  par  d'autres  documents  de  cet  te  époque  qu'il  était  comte  d'Orléans  '*;  Jonas,  évè- 
qne  de  cette  ville,  composa  à  sa  demande  et  lui  adressa  son  ouvrage  de  Y  Instruction  des 
laïques  *.  Plus  tard  il  s'attacha  au  parti  de  Lothaire  et  le  suivit  en  Italie.  Mais,  d'à* 

»  M.  DK  Mas  Latrie,  Trésor  de  Chronologie,  p.  il.  —  «  Dissertation...  p.  41.  —  »  L'Art  de  vérifier 
les  dates,  p.  448.  —  *  Gaii,  christ,  nova,  t.  iv,  col.  346. 

^  Ad  Matfredem  f  rocerem  Paîatii.  Virorum  prœstantissimo  atque  iliustrissimo  Matfredo  Agobardut. 
Obsecro  praecellentissimam  claritatem  vestram...  Elegit  vos  ministrum  imperatoris  et  imperii^  et 
Tprœ  cceteris  honorificavit  et  ditavit.  Constituitque  vos  in  latere  summam  regentis....  Tanta  familia'* 
ritas,  quam  apud  dominum  imperatorem  obtinere  vos  Deus  fecit....  Consentaneum  boni  impera* 
tons  adjutorem.  Ap.  Migne,  Patr,  lat.  t.  civ,  col.  185*189. 

*  Matfredus  cornes  vir  illuster  adiens  serenitatem  culminis  nostri.  Pro  monasterio  Sanctœ  Gra» 
ttein  Diœcesi  Urgellensi,  an.  823.  Ibid.  col.  it25. 

^  Adreval.  Floriac,  De  Miraculis  S.  Bened.  lib.  I,  c.  x. 

*  De  Instit.  laicali  libri  très.  Migne,  Patr.  lat.  t.  cvi.  col.  1 18-378. 

24^ 
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près  l'auteur  de  la  Vie  de  Louis  le  Pieux,  il  mourut  dans  ce  [>ays  en  835,  17  ans  avant 
la  date  du  diplôme  accordô  par  Lothaire  à  saint  Remy  ^  C*est  pourquoi  ce  ne  peut  être 
l'avoué  infidèle  contre  lequel  saint  Remy  eut  à  lutter. 

Un  autre  personnage  du  même  nom,  également  comte,  probablement  fils  du  précédent, 
parait  au  IX'  siècle.  Le  Pape  Jean  VIII  lui  écrit  en  878  une  lettre  sévère  pour  lui  repro- 
cher «  d'avoir  envahi  »,  lui,  c  comte  illustre  »,  lui,  «  homme  d'une  si  grande  sagesse», 
les  biens  des  filles  du  comte  Boson  »,  ses  parentes,  et  lui  commander  «  au  nom  des  Prin- 
ces des  Apôtres  »  et  sous  la  menace  de  l'excommunication,  de  leur  restituer  l'héritage 
paternel  '.  Nous  pensons  que  c'est  le  même  personnage  qui  abusait  de  sa  qualité  d^avoué 
pour  mettre  la  main  sur  les  biens  de  Tabbaye  de  Saint- Oyend. 
h.L'txemp-     639.  L'cmpcreur  Lothaire  reconnaît  que  Tabbaye  de  Saint-Oyend  n'a  d'autre  cens  à 
taon  des  im-  p^ygp  q^g  d^nx  oncos  de  cire  dues  à  l'Église  romaine  :  Romanas  igiiur  Fcclesiœ  urbis 
duos  uncitu  eerœ,  pro  chartarum  instrumentis  singulis  annis  cognovimus  tantum  debere. 
Nous  trouvons  là  une  confirmation  précieuse  de  ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  dit 
sur  l'exemption  des  impôts  dont  le  monastère  était  favorisé  :  les  chefs  particuliers,  le 
roi,  l'empereur  ne  pouvait  exiger  aucun  cens  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend. 

Nous  avons  bien  vu  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  la  ranger  parmi  les  monastères  qui 
devaient  au  roi  «  des  dons  et  des  soldats  ».  Mais,  nous  l'avons  remarqué  alors,  et  on 
peut  le  conclure  de  nouveau  du  texte  de  la  charte  que  nous  étudions,  ces  subsides 
étaient  accordés  à  titre  absolument  gratuit  :  c'étaient  des  dons,  ce  n'étaient  pas  des 
impôts. 
c.L'eztmp-     630.  L'empcreur  déclare  que  l'abbaye  de  Saint-Oyend  pourra  recourir  directement 
dictions  ^*lo^  à  SOU  propre  tribunal,  sans  être  dans  la  nécessité  de  passer  par  les  juridictions  subaU 
cales.  ternes  :  ante  nos  per  legem  atque  justitiam  finitivam  accipiant  sententiam.  C'est  recon- 

naître au  monastère  l'exemption  de  la  juridiction  des  comtes  et  des  ducs. 

Au  reste,  la  charte  de  Lothaire  accordait-elle  pour  la  première  fois  cette  immunité? 
Malgré  les  termes  absolus  du  diplôme,  on  peut  penser  avec  beaucoup  de  vraisemblance 
que  l'empereur  ne  faisait  que  consacrer  un  ordre  de  choses  déjà  établi, 
i/.  Conclu-     ^1>  Il  faut  conclure  de  cette  double  exemption  des  impôts  et  de  la  juridiction  des 
sien  du  fait  juges  inférieurs,  que  la  terre  de  Saint-Oyend  formait  dès  lors  une  véritable  prind- 
mJn1i*é"p!î-  P*ut*«  L'abbé,  administrateur  d'un  vaste  territoire  où  il  avait  seul  le  droit  de  percevoir 
cédentes.      l'impôt^  indépendant  des  juridictions  locales,  soumis  au  roi  ou  à  l'empereur  seul,  ne  lui 
devant  pas  même  l'impôt,  lui  accordant  seulement  des  subsides  gratuits  et  quelques 
soldats,  se  trouvait,  pour  employer  un  langage  qui  sera  bientôt  consacré,  un  vas- 
sal immédiat  de  la  couronne  et  avait  son  rang  parmi  les  barons  du  royaume  ou  de 
l'empire. 
r.Ktatpros-     632.  Le  monastèrc  cst  à  ccttc  époque  très  florissant.  La  charte  nous  le  représente 
père  du  mo-  peuplé  «  d'unc  multitudc  prodigieuse  de  clercs  et  de  moines.  »    Il  compte  une  multitude 
Saint-Oy/nd  de  religieux  clercs,  car  il  doit  desservir  non  seulemant  les  colons  des  Moulins  et  de  la 
contrée  voisine,  mais  encore  beaucoup  de  paroisses  dans  la  Bourgogne  cisjurane, 
la  Bourgogne  transjurane  et  jusque  dans  les  provinces  éloignées.  Il  renferme  en  outre 
une  multitude  de  religieux  laïques  ou  de  moines  proprement  dits,  parce  qu'il  est  ordonné 
à  former  des  contemplatifs  et  des  solitaires  plus  encore  que  des  pasteurs.   Tous  les 
religieux  qui  l'hsbitent  vivent  dans  une  exacte  pauvreté  et  dans  une  admirable  ferveur. 
Ils  continuent  d'arroser  de  leurs  sueurs  le  pré  qui  s'étend  entre  l'abbaye  et  les  Moulins, 
les  champs  placés  sur  les  bords  de  laBienne  et  du  Tacon,6urles  pentes  des  nu>ntagnes 
voisines,  dans  la  plaine  de  Lauconne,  au  loin.   Ils  ont  à  leur  tête  deux  hommes  de 
Dieu,  saint  Remy,  personnage  d'une  si  grande  considération,  et  le  vénérable  Manon, 
célèbre  dans  nos  montagnes  par  les  défrichements  auxquels  il  a  présidé,  et  dans  le 
monde  entier  par  sa  doctrine  et  ses  manuscrits. 
/.  Lieux        633.  La  charte  nomme  les  principales  paroisses  dépendantes  du  monastère  :  la  plu- 


nomméidans 
la  charte. 


»  Vita  LuJovici  Piiy  ad  an.  835.  Mignc,  Patr.  lat,  t.  civ,  col.  970. 
<  Joan.   VIII  Epist.  144.  Mignc.   Patr.  lat,  t.  cxxvi,  col.  787. 
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part  d'entre  elles  se  coiiiposeiit  de  villages  plus  ou  moins  nombreux,  de  hameaux  et  do 
fermes  isolées. 

Des  paroisses  nommées,  les  unes  se  Bont  rormées  dans  l'antique  forêt  du  haut  Jura, 
à  l'ombre  de  la  grande  abbaye  et  de  ses  celles  :  c'est  Molinges,  Viry,  Dortan,  Lau- 
conne  ou  Sainl-Lupicin,  et  même  Crotenay,  Sirod  et  Miëges. 

On  peut  remarquer  que  Septmoncel  et  Longchaumois  ne  sont  point  encore  nommés. 
Car  il  n'y  a  encore,  à  l'orient  delà  vallée  de  la  Bienne  et  de  celle  du  Tacon  que  des  gran- 
ges dispersées  ou  des  chalets  habités  pendant  la  bonne  saison,  appartenant  à  la  pa- 
roisse de  Saini-Ëtienne  ou  Saint-Oyend .  Il  faudra  attendre  jusqu'au  XIII*  sittcle 
pour  voir  des  paroisses  en  ces  lieux. 

DVutres  paroisses  sont  situées  dans  le  territoire  qui  confinait  autrefois  à  la  grande 
forêt.  C'est,  à.  l'orient,  Cessy,  Jaix  ou  Gex  ;  &  l'occident,  Moirans,  Meussia,  Manigna, 
Onoz,  Coisia,  Cessiat,  Sélignac,  Ghavannes,  Villemotier,  etc.  Quelques-unes  se  trouvent 
dans  l'ancienne  plaine  sèquanaise,  comme  Oysenans  ou  Ruffey.  D'autres  appartiennent 
ides  provinces  éloignées,  comme  Borbonce,  Salaize,  Vernosc. 

634.  Nous  hésitons  sur  les  noms  de  plusieurs  des  villages  nommés,  comme  AUriaeum, 
Castaniacum,  Nigromedis,  Nantum.  Quelques-uns  nous  demeurent  inconnus  :  Taptan- 
nacum,  Oacellam.  Les  recherches  des  savants  parviendront  peut-être  un  jour  à  déter- 
miner avec  certitude  les  uns  et  les  autres. 

On  voit  dans  ce  diplàme  que  l'abbaye  de  Saint-Claude  avait  des  villages  aux  portci 
de  Salins,  et  dans  les  environs  de  cette  ville  :  villas  qiue  ad  portam  dfterviunt  Salina* 
tl  quassunl  circaSalinas.  Il  faut  conclure  de  ce  passage  que  l'abbaye  de  Saint-Maurice 
n'avait  pas  seulement  donné  Mièges  et  Sirod  au  monastère  de  Saint-Oyend, mais  encore 
d'autres  territoires,  dans  le  voisinage  même  de  Salins,  centre  de  toute  cette  seigneurie. 
Peut-être  même  les  moines  de  Saint-Oyend  eurent-ils  dés  lors  un  droit  dont  on  les  voit 
jouir  plus  tard  et  pendant  plusieurs  sièclas,  celui  de  prendre  aux  salines  de  ce  lieu  le  sel 
qui  leur  était  nécessaire. 


Fig.  98.    Tableau  g«D«aIogiqu«. 
D'apri)  U  mu.  n*  3  da  U  biUioibèquc  BUDJciptl*  de  St-Cliudc,  fglJD  iga  <r 


CHAPITRE  XIV. 

L'aBBATE  et    la    terre   de    SaINT-OïBND    a    la    fin    du    IX*  SIÈCLE    ET    PENDANT    LE    X*. 

§  I- 

Les  abbés  de  celle  époque. 

i.,  IX  abbés  environ  se  succèdent  dans  le  gouverne- 

ment du  monastère  depuis  la  mort  de  Charles  le 
Chauve  en  877  jusqu'aux  premières  années  du 
XI'  siècle  ;  c'eet  Aun'lieu,  archevêque  de  Lyon, 
Ildeherl,  Bertrand,  Vulfréde  JI,  Bernard,  Ber- 

)tald  ou  Berthaud  U,  Gippériut,  Guy  I",  Borne 
ou  Boson,  Achinard  ou  Arckenaud,  Norbard  ou 
Norbald. 

Il  n'est  aucun  de  ces  abbés  dont  on  puisse 

dire  avec  certitude  combien  d'années  il  a  passées 

à  la  tête  du  monastère.  L'ordre  dans  lequel  ils 

se  sont  succédé  les  uns  aux  autres  est  lui-même 

l'objet  de  plusieurs  controverses.  On  peut  même 

Via^.  [oo.  douterque  plusieurs  d'entre  eux,  comme  Ildeberl 

'"■"*'•""■*•"'"*"  ou  Bertrand  aient  eu  jamais  la  qualité  d'abb6s, 

DU  du  moins  aient  gouverné  le  monastère  é.  cette  époque.  Nous  suivons  en  général  les 

auteurs  de  la  Galiia  rkrhtiana,  qui  ont  eu  entre  les  mains  tant  de  diplùmes  '. 

'  GatlU  ehristianû  nova,  t.  IV,  cjI.  247-148. 
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'  Aurélien,  archevêque  de  Lyon,  était  abbé  avant  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  ain- 
si que  nous  le  verrons  ;  il  Tétait  la  h""  et  la  6*  année  de  lempereur  Charles  III,  c'est-à- 
dire  en  885  et  886^  Il  est  mort,  d'après  le  Nécrologe  de  l'abbaye,  le  3  des  calendes  de 
mai  (29  avril)*. 

Jldebert  était  abbé,  d'après  les  auteurs  de  la  Gallia  christianay  en  869  et  870,  et  Ber- 
trand en  879  et  881.  Mais  ce  sentiment  donne  lieu  à  de  graves  objections  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

Vulfrède  II  se  rencontre  la  7"  année  de  v  Charles  ».  Les  auteurs  de  la  6a//ca  chrintia- 
na  vêtus  ont  cru  que  ce  «  Charles  »  était  Charles  le  Gros.  Mais  peut-être,  observent  les 
auteurs  de  la  Gallia  christiana  nova,  est-ce  Charlemagne.  Dans  cette  hypothèse,  ce  Vul 
frède  ne  serait  autre  que  saint  Vulfrède  que  nous  avons  vu  succédera  saint  ïlippolyte. 

Bernard  était  à  la  tète  de  l'abbaye  la  8""  année  de  Louis  l'Aveugle  et  la  12*  année  de 
Rodolphe  I",  c'est-à-dire  en  897  et  899  3. 

Bertald  ou  Berthaud  II,  fut  abbé  depuis  Tan  900  environ  jusqu'à  l'an  920  environ  ^  ; 
il  est  nommé  au  Nécrologe  le  14  des  calendes  de  novembre  (19  octobre). 

Gippérius ,  remplit  la  charge  abbatiale  pendant  environ  28  ans  ,  de  Pan  920 
environ  à  Tan  948  environ  ;  il  avait  été  auparavant  prévôt  ;  sa  mort  est  notée  dans  le 
Nécrologe  au  11  des  calendes  de  novembre  (22  octobre). 

Guij  I'  succéda  à  Gippérius, 

Bonse  ou  Boson,  successeur  de  Guy,  gouvernait  le  monastère  en  952  et  en  953; 

Achinard  ou  Archenaud,  en  956  et  966  ;  il  est  nommé  au  Néc7'ologe  sous  le  nom  de  Ar- 
ckungnadus  le  3  des  nones  de  février  (3  février). 

Norbald  ou  Norbnrd,  successeur  d'Achinard,  fut  longtemps  à  la  tète  du  monastère, 
jusqu'à  l'année  1015,  où  il  fut  remplacé  par  Gauceran.  Cet  abbé  aurait  donc  gouverné 
le  monastère  pendant  près  de  50  ans.  Il  est  nommé  au  Nécrologe  du  monastère,  le  10 
des  calendes  de  février  (23  janvier). 

«  Il  est  bon  de  faire  remarquer  ici,  dit  M.  Pernier,  qu*il  y  a  un  catalogue  des  abbés 
qui  met  un  autre  Norbarde  après  celui-ci  :  ce  qui,  ajoute  le  même  auteur,  mais  avec 
moins  de  vérité,  parait  assés  vraisemblable,  n'y  ayant  pas  d'apparence  qu'un  seul  ait 
rempli  l'espace  de  50  ans  qu'il  y  a  depuis  la  mort  d'Achinarde  arrivée  en  966  jusqu'à 
rinstalation  de  Gauceran  en  1015  ''.  »  Saint  Claude  a  été  abbé  pendant  55  ans  ;  pour- 
quoi Norbald  n'aurait-il  pas  pu  l'être  pendant  49  ou  50  ans  ? 

636.  Nous  possédons  quelques  renseignements  sur  le  deuxième  de  ces  abbés,  Auré-  n.  Quei- 
lien,  archevêque  de  Lyon  ;  les  autres  nous  sont  presque  complètement  inconnus  ;  à  ^"","°"^"* 
peine  savons-nous  quelques  faits  arrivés  pendant  leur  gouvernement.  vernémentde 

Aurélien  «  était  fils  d'Aurélien  et  d'Adalcène  qui  étaient  des  personnes  nobles  des  "*  ''*^*; 
environs  de  Lyon.  Il  exerça  d'abord  la  profession  religieuse  pour  laquelle  il  témoigna    **  ""  "**' 
avoir  une  grande  affection  *.  »  En  quel  monastère?  On  l'ignore. 

Il  fut  de  bonne  heure  appelé  à  la  charge  si  importante  alors  d'archidiacre  d'Autun. 

Quelque  temps  après,  il  fut  nommé  abbé  d'Ainay.  Cet  illustre  monastère,  où  saint 
Romain,  le  lecteur  s'en  souvient,  s'était  formé  à  la  vie  religieuse,  était  alors  dans  un 
état  de  complète  décadence  :  il  était  presque  désert  et  les  bâtiments  étaient  en  ruines, 
c  II  s'appliqua  à  rétablir  ce  monastère,  et,  comme  dit  un  auteur  presque  contemporain, 
à  le  réformer  selon  son  ancien  état.  »  Il  répara  les  bâtiments,  restaura  l'église  ;  on  voit 
encore  dans  l'église  d'Ainay  une  vaste  chapelle,  de  construction  carlovingienne,  que 
Ton  fait  remonter  à  Aurélien.  Quelques  parties  de  l'église  elle-même  lui  sont  attri- 
buées. Cet  abbé  enrichit  de  précieuses  reliques  son  monastère  restauré.  «  Ayant  pris 
garde  que  les  reliques  de  S.  Florentin  et  de  S.  Hilaire  martirs  qui  reposaient  à  Semur 
n'y  étaient  pas  gardées  avec  assés  de  respect  et  de  décence,  il  résolut  de  les  mettre 

*  Ibid.  coî.  246. 

'  Martyr.  Jurense  et  Necrol.,  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 
^  Gai  fia  christ,  iwva,  t.  iv,  col.  247.  —  *  Ibid. 

*  Abréf^é  chronologique  de  rétablissement  et  des  antiquités  de  la  roiale  abbale  et  de  la  ville  de 
S.  Claude,  H*  Part.  chap.  1.  —  «  Ibid.  !•'•  Part.  ch.  xvîii. 
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ailleurs  et  ayant  obtenu  la  permission  d'Altié  étèqae  d'Autun,  il  les  fit  transporter 
dans  son  abbale  d'Ainai.  » 

Mais  le  plus  grand  trésor  d'un  monastère  consiste  dans  des  religieux  fervents.  -  Ne 
trouvant  pas  &  Lyon  ni  aux  environs,  des  religieux  qui  Tussent  propres  pour  son  des- 
sein, il  en  tira  de  l'abbale  de  Saint-Oyend  et  en  alla  chercher  â  Bonneval,  dans  le  dio- 
cèse de  Chartres  '.  »  Les  moines  de  Bonneval,  après  avoir  aidé  à  établir  l'observance 
à  Ainay,  «  s'en  retournèrent 
dans  leur  monastère  avec  une 
partie  des  reliques  des  saints 
martirs  Hilaîre   et  Florentin 
mil    leur  furent  données   par 
Aurélien',  » 

«  Il  ne  fut  pas  coûtent  d'a- 
voir fait  celte  réforme,  il  entre- 
prit de  fonder  un  monastère 
en  l'honneur  de  ces  deux  saints 
inanirs  sous  la  Règle  de  S. 
Benoit  ;  il  eut  recours  pour  cet 
effet  à  fies  frères  et  &  ses  autres 
parens,  et  ayant  obtenu  d'eux 
la  terre  de  Sc-ssicu  proche  du 
Rhône   duns  le  Bugey   avec 
d'auires  fonds,  il  mit  tout  ce 
domaine  entre  tes  mains  de  S. 
Remy    archevêque   de    Lyon, 
afin  que  par  son  autorité  il  lui 
plût  contribuer  au  nouvel  éta- 
blissement du  lieu  saint  qu'il 
voulait  fonder.  C'est  ce  qui  pa- 
rait par  la  lettre  dAurélien  de  Fig.   .ot.     miérieur  Je  lÉsIise  d'Ainay. 
lan  8Ô9  où  il  se  qualifie  sim- 
plement du  nom  de  pelit  abbé,  extffuus  abbas.  Il  obtint  aussi  des  lettres  de  Charles.  Roi 
de  Provence  et  de  Bourgogne,  qui  lui  permit  de  hàlir  un  nouveau  Monastère  à  Sessieu 
et  de  le  gouverner  lui-même  en  qualité  d'abbé,  d'où  se  tire  la  preuve  de  ce  que  nous 
avons  dit,  qu'Aurétieu  élott  Religieux  dès  le  commencement,  n'y  ayant  pas  d'apparence 
qu'on  voulût  confier  des  Communautés  de  Religieux  à  un  ecclésiastique  qui  n'eût  pas 
été  de  leur  profession. 

<•  S,  Remy  suivant  son  intention  forma  une  Communauté  de  Moines  sons  l'abM 
Badilon,ct  les  mit  en  possession  de  Sessieu  et  autres  lieux  offeris  par  Anrélien. afin  qu'ils 
y  habitassent  et  servissent  Dieu  sous  la  Règle  de  S.  Benoit.  Cet  établissement  fut  con- 
firmé par  le  Prélat  et  par  d'autres  qui  tenoient  un  syuo  le  à  Sisteron,  Ces  Prélats  té- 
moignent dans  leur  charte  une  grande  estime  pour  la  vie  religieuse,  la  regardant 
comme  un  état  qui  aproche  de  la  perfection  apostolique  '.  • 

637.  Aurélien  succéda  à  saint  Remy  sur  le  siège  de  Lyon  en  875  '.  Mais  en  (|uelle 
année  ocx:upa-t-il  la  charge  abbatiale?  Fut-il  le  successeur  immédiat  de  saint  Remy? 
Il  est  plus  difficile  de  répondre  à  cette  question. 

1  Ibid.  —  »  Ibid.  —  »  Ibid. 

«  U.1  co.icilo  t:nil  à  Cllàl.»!  en  875  et  qoi  conlirma  tes  possessions  du  moiinstcre  de  Tourmit, 
porte  les  souscripiions  de  n  Bemy,  humble  ar>:lieïcque  de  Lyon  u  et  d'Aureli'en  i  liumbic  archevê- 
que B  du  iiiâiiij  sii);e.  Mai»  il  est  reconnu  des  savants  que  la  plupart  des  aousc  ri  plions  de  ce  con- 
cile sont  apocryphes.  En  ctTel  ces  Actes  aoni  souscrits  non  seulement  par  saint  Remy  et  Aurélien, 
qui  n'ont  pu  être  archevêques  en  même  tempt,  mais  encore  par  Guy,  qui  ne  monta  sur  te  siège 
de  Lyon  qu'en  918.  •  Prd:ier  quatuor  primo  loco  subnotatos  episco|)»9,  n  qui'^u^  concessum  est 
hoc  privilegium,  cieieri  onines  synodo  Pontigonensi  an.  876,  vel  Trecensi  an,  878,  vel  Mantclensi 
an.  879,  inicri'uisse  legumur.  (CHiKKi.iiT,  Histoire  du  moncutèrt  dt  Tournui.) 
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D'une  part,  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  prétendent  avoir  trouvé  le  nom  dit- 
debert  abbé  de  Saint-Oyend,  la  26'*  et  la  27*  année  de  Louis  II,  c  est-à-dire  en  869  et 
870,  celui  de  Bertran  la  1"  année  de  Carloman,  c^est-à-dire  en  879,  ainsi  qu'en  881  ^  En 
conséquence  il  faudrait  admettre  que  saint  Remy  avait  renoncé  à  la  dignité  abbatiale 
plusieurs  années  avant  sa  mort,  et  qu'entre  lui  et  Aurélien  il  y  aurait  eu  deux  abbés 
Udebert  et  Bertran. 

D*autre  part,  on  a  cru  jusqu'aux  auteurs  delà  Gallia  christiana^  qu'Aurélien  avait  été 
le  successeur  immédiat  de  saint  Remy.  Et  en  effet,  le  Pape  Jean  VIII,  dans  une  lettre 
qu*il  adresse  «  à  tous  les  fidèles  en  879  pour  déclarer  qu'il  prend  sous  sa  protection 
spéciale  le  monastère  de  Saint- Oyend,  nous  apprend  que  depuis  plusieurs  années,  Au- 
rélien en  était  abbé.  Voici  ses  paroles  :  «  Nous  ordonnons  par  le  présent  décret  que 
Tabbaye  de  Saint-Oyend,  donnée  auparavant  en  bénéfice  par  Tempereur  Charles,  do 
glorieuse  mémoire,  à  son  fidèle  le  fils  de  notre  Église,  soit  respectée  de  tous,  en  sorte 
que  personne  n*ait  la  témérité  de  soustraire  quelque  chose  de  ses  biens,  ou  ne  fasse 
quelque  injustice  au  dit  éveque  et  aux  moines  du  lieu.  Si  quelqu'un  a  la  témérité  d'en- 
freindre cette  défense,  qu'il  soit  séparé  de  la  communion  des  fidèles  ;  s'il  s'obstine  dans 
sa  faute  et  refuse  de  la  réparer,  qu'il  soit  frappé  d  anathème  par  le  jugement  du  Saint- 
Esprit^.  9 

L'abbé  de  Saint-Oyend  n'est  pas  nommé  ;  mais  sa  qualité  d'évégue  est  mentionnée.  : 
il  a  été  nommé  abbé  par  «  l'empereur  Charles,  de  glorieuse  mémoire  »,  évidem- 
ment le  dernier  empereur,  Charles  le  Chauve,  mort  en  877.  D'où  il  est  nécessaire  d'ad- 
mettre qu'en  879,  date  de  la  lettre,  l'abbaye  de  Saint-Oyend  était  gouvernée  par  un 
évéque  qui  avait  été  nommé  avant  Tannée  877.  Ce  ne  peut  être  qu'Aurélien. 

Mais  en  ce  cas  comment  placer  entre  saint  Remy  et  Aurélien,  deux  autres  abbés? 
Si  Aurélien  était  abbé  de  Saint-Oyend  dès  les  premières  années  de  son  épiscopat,  c*x>m- 
ment  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  ont-ils  pu  rencontrer  les  noms  d'Ildebert  et  de 
Bertran  en  879  et  en  881  ?  Nous  laissons  à  de  plus  doctes  la  solution  de  ce  difficile  pro- 
blème. 

Nous  venons  de  voir  Jean  VIII  attribuer  à  Charles  le  Chauve  la  nomination  d'Auré- 
lien  à  la  tète  de  l'abbaye.  Cette  nomination  répondait  sans  doute  aux  vœux  des  moines 
de  Saint-Oyend  ;  peut-être  même  Charles-le-Chauve  n'intervint-il  que  pour  confirmer 
l'élection  faite  par  les  Religieux.  En  tout  cas,  le  digne  successeur  de  saint  Remy,  formé 
dans  le  cloître  à  la  discipline  monastique,  évèque  d'un  grand  caractère,  d'une  vertu 
admirée  de  tous,  d'une  influence  immense,  était  capable  de  défendre  le  monastère  con- 
tre les  usurpations  des  puissants  de  la  terre  et  d'y  faire  maintenir  l'observance  régu- 
lière. Comme  les  moines  de  Saint-Oyend,  ceux  de  Nantua,  qui  avaient  eu  déjà  saint 
Remy  pour  abbé,  eurent  aussi  Aurélien. Lq  grand  archevêque  avait  donc,  avec  le  gou- 
vernement général  de  toutes  les  églises  du  vaste  diocèse  de  Lyon,  la  conduite  particu- 
lière des  quatre  communautés  religieuses  d'Ainay,  de  Sassieu,  de  Nantua  et  de  Saint- 
Oyend. 


>  Ildebertus  S.  Retnigio  successisse  videtur,  non  autem  Aureliano,  uti  hactenus  scriptum  est, 
nam  reperitur  annis  26  et  27  Ludovic!  H,  post  Lotharium  patrem  imperantis  scu  regnantis,  hoc 
est  869  et  870.  Bertrannus,  et  hic  quoque  prsponendus  est  Aureliano,  occurrit  enîm  an.  i  Carlo- 
manni,  Christi  879  et  adhuc  881.  Gallia  christiana  t.  iv,  col.  246. 

>  Nous  donnons  intégralement,  le  texte  latin  de  cet  important  document  :  Omnibus  iidelibus  Ec- 
clrsiae.  SollicituHinem  omnium  ecclesiarum  nos  habere  oportet,  et  singulorum  causas  aoquitatis 
judicio  allevare  :  quapropter  cum  de  omnibus  agere  haec  eadem  convenit,  prœcipimus  atque  prae- 
senti  decreto  sancimus  ut  de  abbatia  sancti  Augentii,  quam  divse  memoriae  Carolus  imperator  rïdeli 
&UO  et  filio  Ecclesis  nostrx  ante  jure  benefîciario  tiibuit,  nullus  de  ipsis  rébus  aliquid  injuste 
auferre  praesumat  :  nec  prsdicto  episcopo  et  monachis  ipsius  loci  aliquam  in  distrahendo  illicite 
inferre  molestiam.  Quod  si  quis  ab  hinc  agere  prxsumpserit,  separetur  a  communione  fidelium 
Ecclcsiae  :  quod  si  pcrtinaciter  perstitcrit,  et  emendarc  noiuerit,  judicio  sancti  Spiritus  anathema- 
tis  vinculo  feriaiur.  Epist.  clxxxv,  ad  omnes  fiieles,  Migne,  Patr»  lat.  t.  cxxvi,  col.  816.—  Labbe, 
t.  IX,  col.  99.  — Mansi,  xvii,  io3.  —  Jaflë,  p.  278. 
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638.  Comme  saint  Remy,  Aurélîen  prit  part  à  tous  les  événements  importants  de  son 

époque. 

En  878,  il  assista  avec  Hincmar  et  vingt-sept  autres  évéques  au  II*  concile  présidé  par  le 
Pape  Jean  VIII,  où  furent  de  nouveau  excommuniés  L*ambert  et  Âdalbert,  qui  persécu- 
taient rÉglise  romaine,  et  où  furent  publiés  d*importants  règlements  pour  la  discipline 
ecclésiastique  ^ 

(Test  peu  de  temps  après  la  tenue  de  ce  concile  qu*Aurélien  obtint  en  faveur  de  Tab- 
baye  de  Saint-Oyend  cette  bulle  de  protection  que  nous  citions  il  y  a  un  instant. 

Rien  n*était  plus  fréquent  à  cette  époque  d'anarchie  que  Tusurpation  sacrilège  des 
possessions  monastiques;  aussi  les  Papes,  comme  les  conciles,  sont  perpétuellement  oc- 
cupés de  conserver  aux  pauvres  du  Christ  les  biens  dont  les  ont  enrichis  les  pieux  fidèles. 

En  886,  Aurélien  présidait,  avec  Tarchevéque  de  Vienne,  Bernoin,  le  concile  de 
Ch&lon,  qui  confirma  les  biens  de  plusieurs  abbayes,  notamment  du  monastère  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon  et  de  celui  de  Cherlieu,  «  dans  le  Comté  de  Macon^.  » 

En  879,  à  la  mort  de  Louis  II,  7  archevêques  et  17  évéques,  se  réunissent  à  Mentale, 
près  de  Vienne,  et  de  concert  avec  les  grands  ou  royaume,  défèrent  la  couronne  à 
Boson,  comte  de  Vienne.  Aurélien  est  le  personnage  le  plus  influent  de  cette  grande 
assemblée.  Nous  avons  encore  la  lettre  que  le  concile  écrit  à  Boson  pour  lui  notifier 
son  élection  :  il  lui  rappelle  les  devoirs  d*un  prince  chrétien  avec  une  noblesse  de  lan- 
gage et  une  autorité  divine  qui  conviennent  bien  aux  docteurs  des  rois  et  des  peuples  '. 
Boson  accepte  la  couronne,  promet  de  conserver  et  de  restaurer  les  privilèges  des 
Églises,  de  respecter  les  droits  de  tous,  de  régner  en  prince  chrétien,  gouvernant  le 
peuple  selon  les  lois  de  TÉvangile  ^  ;  il  est  sacré  et  couronné  par  Aurélien. 

Ce  fut  à  partir  de  cette  époque  que  la  monnaie  viennoise  commença  à  être  en  usage 
dans  notre  pays.  L*abbaye  de  Saint-Oyend  avait  peut-être  eu  déjà  quelques  relations 
avec  les  seigneurs  de  Vienne  ;  mais  depuis  lors  elle  entretiendra  avec  eux  des  rapports 
très  étroits  :  nous  verrons  ces  seigneurs  acquérir  de  vastes  domaines  dans  nos  mon- 
tagnes et  les  tenir  en  fiefs  du  grand  monastère;  ils  accorderont  en  retour  une  noble 
protection  aux  moines  et  s*en  déclareront  les  défenseurs  officiels. 

639.  Pendant  qu'Aurélien  était  archevêque  de  Lyon  et  abbé  de  Saint-Oyend,  les 
moines  de  Saint-Maur-des-Fossés  furent  forcés  par  les  incursions  des  Normands  de 
quitter  leur  monastère.  «  La  pluspart  s'en  allèrent  vers  Lyon  pour  y  trouver  quelque 
asile.  La  charité  d'Aurélien  le  rendit  si  sensible  à  leur  disgr&ce  qu'il  pourveut  entière- 
ment à  leurs  besoins  en  leur  ouvrant  les  portes  de  son  abbaîe  de  Sessieu  avec  permis- 
sion d'y  loger  et  d*y  vivre  régulièrement  avec  les  mêmes  droits  dont  jouissaient  ceux 
de  la  communauté  \  » 

Les  reliques  du  grand  abbé  qui  avait  guéri  à  Saint-Lupicin  le  fils  de  la  pauvre  veuve, 
avaient  été  apportées  un  peu  auparavant  dans  les  montagnes  du  Jura.  Le  moine  de 
Cluny,  Glabert,  auteur  du  XI'  siècle,  raconte  en  effet  que  les  moines  de  Glanfeuil, 
votilant  soustraire  les  reliques  de  saint  Maur  aux  fureurs  des  Normands  les  emporté- 
relit  d'abord  À  Saint-Savin  de  Poitiers,  puis  à  Saint-Martin  d'Autun,  enfin  à  Tabbaye 
de  Baiime.  «  Odpn,  comte  de  Scodingue,  leur  donna,  au  sud-est  de  Lons-le-Saunier, 
un  lieu  désert,  dont  la  position  leur  permettait  de  découvrir  rapproche  des  ennemis 
jusqu'à  la  Saône,  et  de  se  retirer  au  besoin  dans  des  lieux  inaccessibles  de  la  Haute- 
Montagne.  Les  religieux  construisirent,  au  centre  de  ce  domaine,  un  monastère  et  une 
église,  dans  laquelle  ils  déposèrent  les  reliques  de  leur  saint  patron.  Les  prodiges  qui 
s'opérèrent  par  Tintercession  de  saint  Maur,  ne  tardèrent  pas  à  attirer  des  pèlerins 
et  à  donner  naissance  à  un  village.  Telle  fut  Torigine  de  Saint-Maur  '.  »  La  plus  gran- 
de partie  des  reliques  de  l'illustre  saint  sont  encore  vénérées  dans  Tantique  église  de  ce 
beau  village  ;  elles  sont  un  des  plus  précieux  trésors  des  montagnes  du  Jura. 

»  Labbe,  t.  IX,  col.  3o6-3i3.  —  *  Ibid.  col.  399-400.  —  ^  ibid.  col.  333.  —  *  Ibid,  col.  333-334- 

*  Pernier,  Abrégé  chronologique....  Part.  !'•,  chap.  xviii. 

*  R0U6&ET,  Dictionnaire,,,  t.  iv,  p.   i25-    L^opinion  contraire  Jes  BoUandistes  nous  parait  tout  à 
fait  insoutenable. 
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«  Aurélien  ayant  rempli  si  parfaitement  tons  ses  devoirs  dans  tous  les  états  par  où  il 
a  passé,  mourut  de  la  mort  des  justes  *.  » 

C'était  en  895.  Il  y  avait  20  ans  qu'il  était  évêque,  et  peut-être  autant  qu'il  était 
abbé  de  Saint-Oyend.  «  Un  catalogue  des  Archevêques  de  Lyon  qui  semble  avoir  été 
écri  vers  la  fin  de  l'onzième  siècle,  et  une  petite  chronique  d'Aynai  composée  vers  le 
môme  tems,  lui  donne  la  qualité  de  saint  ^.  »  M.  Pemier  le  place  dans  son  catalogue 
des  saints  de  Tabbaye  '. 

640.  Nous  ne  connaissons  du  successeur  d' Aurélien,  Vulfrède  II,  que  le  nom.  a» Bernard. 
Bernard,  qui  succéda  à  Vulfrède  deux  ans  environ  après  la  mort  d' Aurélien,  fut, 

selon  plusieurs  auteurs,  entre  autres  M.  Pemier,  archevêque  devienne  *.  «  On  remar- 
que, ajoute  le  même  auteur,  que  dans  ce  temps-là  Rotfrède  était  administrateur  du  tem- 
porel de  cette  abbaTe  et  que  Gipérie  en  était  Prévôt  ou  grand  Prieur  et  Supérieur  pour 
le  spirituel*.  »  Le  nom  de  grand  prieur  était  encore  inconnu,  mais  Toflice  correspon- 
dant à  ce  nom  existait  ;  il  fut  rempli  sous  Bernard  par  Gippérius. 

Bernard,  archevêque  de  Vienne,  avait  été  officier  de  Charlemagtie  ;  ayant  quitté  la 
cour  de  ce  prince,  il  était  venu  dans  le  Bugey  et  avait  fondé  labbaye  d'Ambronay  sur 
une  terre  appartenant  au  monastère  de  Luxeuil  et  qu'il  obtint  en  donnant  son  propre 
patrimoine  à  cette  abbaye.  Il  fut  le  second  abbé  d'Ambronay.  Il  gouvernait  ce  monas- 
tère quand  il  fut  appelé  au  siège  de  Vienne.  Or,  si  l'on  admet  que  Tabbé  de  Saint- 
Oyend,  Bernard,  est  le  même  que  Tarchevêque  de  Vienne  qui  porta  ce  nom,  il  faut  voir 
en  lui  le  fondateur  de  l'abbaye  d'Ambronay,  si  célèbre  dans  la  suite,  t  II  en  est  qui 
disent,  nous  citons  encore  M.  Pemier,  que  ce  fut  ce  Bernard  qui  fonda  l'abbaîe  d*Am- 
bronai  dans  le  Bugey,  et  qu'il  y  introduisit  des  religieux  de  ces  monastères  avec  l'ob- 
servance qu'il  y  fit  garder  en  qualité  d'Abbé  ou  de  Supérieur  •.  » 

641.  «  Sous  l'abbé  Berlald  ou  Berthaud,  »  vers  914,  lisons-nous  dans  une  vieille  3*Don«iion 
chronique  du  monastère,  écrite  au  XIV"  siècle,  «  Richer,  chevalier,  renonça  à  la  mi-  <*«  iw^ron. 
lice  séculière,  vint  prendre  l'habit  au  monastère  de  Saint-Oyend  et  donna  à  ce  monas- 
tère le  château  de  Jasseron  '.  »  «  Richier,  chevalier  et  seigneur  de  Jasseron,  dit  Du 

Saix,  renonçant  aux  arts  des  armes  et  délaissant  toutes  choses,  print  l'habit  et  ordre 
de  moine  et  religieux  pour  finir  ses  jours  en  ladicte  maison  ;  et  pour  se  rendre  Dieu 
propice,  il  donna  son  chasteau  et  sa  seigneurie  de  Jasseron  aux  religieux  et  abbé,  com- 
me appert  par  les  lettres  et  tittres  qui  se  lisent  es  chartes  de  ladicte  abbaTe  et  monas- 
tère. Ils  furent  en  sépulture  en  ladicte  église  de  monsieur  sainct  Oyan  et  sainct 
Claude  ®.  » 

«  Ce  Richer,  de  l'illustre  maison  de  Coligny,  remarquent  les  auteurs  de  la  Gallia 
christiana,  n'était  pas  le  fils  de  Manasses  dont  il  est  fait  mention  à  Tannée  974,  dans 
les  tables  de  Gigny  ^  ;  il  était  plutôt  son  père  et  l'oncle  de  Richer  le  Jeune  *•.  » 
Ces  seigneurs  furent  fort  considérés  par  leurs  contemporains  ;  ils  occupèrent  les 
bouches  de  la  renommée.  I/un  des  plus  illustres  fut  le  dernier  seigneur  de  Jasseron, 
qui  se  fit  moine  à  Condat  et  dont  les  cendres  reposent  dans  l'emplacement  profané  de 
l'ancienne  église  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude. 

Jasseron,  situé  sur  Tun  des  riants  coteaux   du  Revermont,  avec  son  manoir  féodal, 


'  Pernieh,  Abrégé  chronologique,,.,  part.  I",  ch.  xviii.  —  •  Ibid, 

>  Liste  de  quelques  abbés   et  autres  grands  personnages  qu'on   honore  comme  saints  dans  cette 
abba'ie,  à  la  suite  de  la  Nouvelle  Vie  de  saint  Claude^  p.  40,  Lyon.  1724. 

*  Abrégé  chronologique....  part.  I™,  ch.  xix. 

*  Ibid, 

Hujus    tempore  Rotfredus  erat  abbatiae  rcctor,  et  Gippcrius  praepositus.  Gallia  christiana  nova, 
t.  IV,  col.  246. 

*  Abrégé  chronologique,.,,  part.  I'«,  cb.  xix. 

'  Sedente  Berthaido  II,  abbate,   Richerius    miles,    deposito  militise  cingulo,  in  dicto  Cœnobio 
ordinem  sunopsit  monasticum,  et  contulit  ipsi  cœnobio  Castrum  Jasseronis. 
^  Histoire  de  la  vénérable  abbaye  et  couvent  de  S,  Oyan-de-Joux  et  de  S.  Claude. 
'*  M.  Guigue  a  renouvelé  cette  erreur  dans  sa  Topographie  historique  du  Départ,  de  l'Ain,  p,  188. 
***  Gallia  christiana  nova,  t.  iv,  p.  247. 
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8on  bourg,  ses  vignes  étagôes  en  amphithéâtre»  ses  vins  renommés,  avec  les  terres  si- 
tuées alentour  et  qui  en  dépendaient,  a  formé  depuis  cette  donation  de  Richer,  durant 
tout  le  moyen  âge  et  jusque  dans  les  temps  modernes,  une  petite  principauté  très  flo- 
rissante, qui  relevait  de  Tabbayede  Saint-Claude  au  temporel  comme  au  spirituel. 

4* Donation     642.  Un  autro  riche  domaine  situé  dans  la  contrée  voisine,  fut  donné  à  Tabbaye  de 

dl  Mène"-**  Saint-Oyend  quelques  années  après,  en  969. 

truei.  «  Sous  le  susdict  abbé  »  Norbald,  «  Bonze,  chevalier,  et  sa  femme  nommée  Caterde 

donnèrent  à  Téglisede  Sainct  Oyanla  ville  de  Ponçain,  ensemble  toutes  les  dépendan- 
ces, appartenances  et  environnances  ^  »  «  Et  encore  un  nommé  Alexandre  étant  lais 
pour  lors,  lequel  depuis  fut  religieux  dudict  monastère,  donna  à  ladicte  église,au  lieu  et 
ville  de  Ponçain,  à  sçavoir  le  lieu  etp  lace  du  prioré  de  Ponçain,  dict  Sainct- Pierre  et  ap- 
pelé Sainct-Pierre  de  Menestruel,avec  toutes  les  censés,  pos8essions,bois,terres,moulin8 
et  autres  membres  provenans  d*iceluy  prioré  ^.  » 
5*  Rcsniu-      643.  «  La  16'  année  de  Rodolphe  111,  roi  de  Bourgogne  «c'est-à-dire  en  1009,  Éiien- 

Yme!***  ^^^'  "®'  ûhbé  d'un  monastère  dont  le  nom  n'est  pas  indiqué,  restitua  à  Norbald,  abbé  de 
SaintOyend  et  à  ses  moines  «  le  domaine  de  Neuville,  cortem  de  Novavilla^  où  se  trou- 
vait une  église  bâtie  en  l'honneur  de  saint  Maurice,  auprès  de  la  forêt  nommée  Luseis 
[Lu&cla].n  u  L'abbé  de  Saint-Oyend  et  ses  moines  prièrent  Etienne  de  leur  garantir 
par  un  diplôme  la  possession  des  biens  restitués,  et  il  y  consentit.  Voici  donc  ce  qu'il 
fit  écrire  par  un  notaire  :  «  Si  quelqu'un  tente  de  porter  préjudice  à  cette  restitution, 
ce  qu'il  tombe  sous  le  coup  de  la  colère  de  Dieu  ;  que  saint  Oyend,  que  tous  les  saints  se 
«  déclarent  contre  lui  ;  qu  il  soit  privé  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  au  moment 
«  de  sa  mort  ;  que  saint  Pierre,  le  porte-clefs  du  ciel,  se  fasse  son  accusateur  devant 
c  Dieu  ;  qu'il  soit  puni,  avec  le  traître  Judas,  des  supplices  éternels  de  l'enfer,  à  moins 
«  qu'il  ne  se  repente  et  ne  répare  son  injustice.  » 

L'acte  porte  les  souscriptions  de  l'abbé  Etienne,  de  Siginsfroid,  Gislebert,  Durane, 
Richard,  Etienne  laïque,  un  autre  Etienne,  Rotger,  Vital,  Acelin,  Osbert.  Le  notaire 
se  nomme  Léger'. 
6" Romain-     644.  Un  illustrc  monastère,  longtemps  dépendant  de  Condat,  passa  définitivement, 

"stàuré^ct    d^'fïs  la  première  moitié  du  X*  siècle,  à  l'abbaye  de  Cluny,  alors  récemment   fondée 

devientmem-  et  dout  la  gloire  uaissantc  éclipsait  celle  de  toutes  les  autres  maisons  religieuses, 

bredcCluny.  ^^^^  ju  mouastèrc  de  Saint-Oyend. 

L'abbaye  de  Romainmôtier,  si  magnifiquement  restaurée  au  Vil"*  et  au  VIII''  siècle, 
ainsi  que  nous  l'avons  rapporté,  était  tombée,  comme  tant  d'autres,  aux  mains  laï- 
ques, pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Charlemagne. 

En  888,  Rodolphe  I°^  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  par  un  diplôme  que  nous 
avons  encore,  dispose  de  ce  monastère  comme  d'un  bien  propre  :  il  le  concède  alors  à 
sa  sœur,  Adélaïde,  alors  veuve  de  Richard  le  Justicier,  duc  de  Bourgogne  :  «  Nous 
accordons  à  notre  sœur  Adélaïde,  dit  le  prince,  ladite  abbaye  de  Romainmôtier...  cons- 
truite en  l'honneur  du  Prince  des  Apôtres  et  située  dans  le  pays  de  Vaud,  pour  qu'elle 
la  possède  tant  qu'elle  vivra  ;  et  quand  il  plaira  à  Dieu  delà  rappeler  de  ce  monde,  elle 
aura  la  pleine  liberté  de  la  laisser  à  celui  de  ses  héritiers  qu'elle  voudra  choisir  :  ha- 
beat  licentiam  et  omnem  faculiatem  relinquere  eam  quemcumque  elegerit  de  hseredibus 
$uis  *,  »  C'était  la  princesse  qui  avait  sollicité  elle-même  ce  diplôme,  ainsi  que  Tatteste 
Rodolphe  dans  l'acte  que  nous  venons  de  citer  ^. 

*  Du  Saix,  Histoire  de  la  vénérable  abbaye,.»  —  •  Ibid, 

^  Cité  par  le  P.  Chifflet.  —  Noua  empruntons  cette  pièce  à  un  recueil  fort  intéressant  et  qui  nous 
a  beaucoup  servi  :  Titres  concernant  l'abbaye,  la  ville  et  la  terre  de  Saint-Claude  colltgcs  par 
Af.  Jean-Joseph  Crestin,  2  gros  vol.  mss.  Ce  précieux  recueil  a  été  donné  par  le  (ils  du  compila- 
teur, M.  Jules  Crestin,  à  M.  Raymond  Jeantet,  qui  a  bien  voulu  le  meure  à  notre  disposition. 

*  Mabillon,  Annal.  Bened.  t.  in,  p.  690.  —  Fred.  de  Gingins-la-Sarra,  Cartul.  de  Romainmôtier, 
p.  577-578. 

•'*  Accessit  ad  clementiam  magnitudinîs  nostre  dulcissima  et  dilectissima  Adaleydis  soror  nostra 
petens  et  supplicans  ut  Abbatiam  Romanis  qnse  constructa  habetur  in  honore  beati  Pétri  Aposto- 
lorum  principiset  est  sita  in  comitatu  Waldensi  per  praeceptum  nostrsregalisdignitatis  ei  in  vitam 
suam  concederemus  et  ut  haberet  post  discessum  suum  potestatem  reiinquendi  cuicunque  voluerit 
haeredum  suorum.  Quam  petitionem  intimo  ex  corde  suscepimus... /^iVf.  p.  578. 
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Or  Adélaïde,  par  son  teetament,  en  date  du  S4  juin  928  ou  9^,  donne  le  monastère 
de  Romainm6tier  à  l'abbaye  de  Cluny.  «  Moi,  Adélaïde,  dit-elle  dans  cet  acte,  je  don- 
ne le  monastère  de  Romain  mot ier,  construit  autrefois  en  l'honneur  des  Princes  des  Apô- 
tres, Pierre  et  Paul,  pour  l'exercice  de  la  vie  monastique,  mais  à  présent  complète- 
ment désert  de  tous  ses 
moines,  lub  monasttea  pro- 
feiiione  conilructum ,  sed 
modo  ah  eorum  habilalione 
privatum  pttnilus,  je  donne, 
pour  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésua-Chrisl  et  des 
mêmes  saints  Apfttres,  ce 
lieu  i^ui  m'appariienl  en 
toute  propriété  et  seigneu- 
rie, aux  moines  de  Cluny, 
à  savoir  au  vénérable  et 
très  révérend  abbëOdon  et 
à  toute  la  communauté  des 
frères  «[ui  servent  le  Sei- 
gneur sous  son  gouverne- 
mont,  à  celte  seulecondition 
i{ue  ces  moines  s'appliquent 
autant  qu'ils  le  pourront, 
avec  l'intercession  des 
saints  Apôtres  et  la  faveur 
du  Christ,  à  rétablir  ce  mo- 
nastère dans  son  ancien 
état  ;  in  priorem  iludeant 
reformare  s(alum  '.  » 

Les  vœux  de  la  princesse 
furent  bientôt  accomplis. 
Une  colonie  de  moines  de 
Cluny  alla  s'établir  sur  les 
lx>rr)8  gracieux  du  Nozon 
et  fît  de  ranticjue  celle  de 
siint  Romain  un  des  prieu- 
rés les  plus  florissants  de 
Cluny.  L'église  consacrée 
par  saint  Etienne  II  était 
intacte;  plusieurs  ont  pensé 
que  le  portail  fut  construit 
alors  ;  les  lieux  réguliers 
Fig.  loï.    Entrée  du  monastère  de  Roniainraôiier.  furent  réparés;  des  murail- 

les et  des  tours  furent  cons- 
truites pour  protéger  le  monastère  contre  les  usurpateurs.  Saint  Odon,  saint  Mayeul, 
saint  Odilon,  saint  Hugues  eurent  une  tendre  prédilection  pour  ce  monastère.  Conrad 
et  son  épouse  la  reine  Mathilde.  Rodolphe  III,  l'empereur  Conrad  le  Salique,  beaucoup 
d'autres  princes  t'enrichirent  de  leurs  donations  ou  de  leurs  restitutions.  Les  empe- 
reurs Henri  IV  et  Frédéric  Barberousse  confirmèrent  ses  privilèges.  Saint  Léon  IX  le 
visita.  Plusieurs  Papes  lui  accordèrent  des  bulles  de  protection  '.  Durant  tout  le  moyen 

I  Mabillon,  Annal.  Sanctorum  ard.  S.Bened.  isc.  X  sub  S.  Odone.  —  Fied.  eeGiMOiN»-LA-SARiA, 
Cartul.  de  Rom.  p.  410-414. 

'  Innocent  II,  par  une  bulle  de  ii3r|,  continne  au  iiioniïtire  de  Romain mAtier,  <  dans  l'archi- 
diocèse  de  Bjnin^on  >,  l'éfflise  de  Bannans  et  la  chapelle  de  Sainte-Colombe  ;  daDS  le  dioctae  île 
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Age,  le  monastère  se  trouva  à  la  tëto  d'une  petite  principauté  favorisée  des  droits 
régaliens  les  plus  étendus  et  qui  comprenait  avec  le  petit  bourg  de  Romainm6tier,  les 
douze  villages  d'Envy,  Croix,  Lanffrey,  Juriens,  Premier  ou  Prumier,  la  Praz, 
Vaullyon,  Vallorbes,  Brethonnières,  Bofflens,  Arnay  ou  les  Arnetz  et  Agyz  '. 

Hélas  !  l'hérésie  domine  aujourd'hui  dans  ces  lieux  visités  par  deux  Papes  et  habités 
par  tant  de  saints.  Une 
Église  profanée,  des  vesti- 
ges du  cloître,  des  pans  de 
murailles ,  quelques  tours 
féodales,  voilà  tout  ce  qu'il 
reste  du  séjour  et  de  la  do- 
mination des  ntoines  dans 
cette  terre  de  sainteté  (flg. 
102  et  103).  Les  habitante 
sont  demeurés  singulière- 
ment polîseï  honnêtes;  mais 
ils  n'ont  pas  échappé  aux 
préventionsde  l'hérésie  con- 
tre l'ordre  monastique*.  Qui 
■  convertira  les  coeurs  des 
enfants  aux  cœurs  de  leurs 
ftères?  »  Qui  ramènera  les 
moines  à  RomainmAtier  ? 

a.     645.  Nous  venons  de  par- 

!•  1er  d' Adélaïde,  veuve  de  Ri- 
chard le  Justicier,  restau* 

ratrice   du    monastère    de  pjg.  ,03.  Vue  latérale  de  réglise  de  Romainmoïkr. 

RomainmAtier.   Une  autre 

Adélaïde  plus  illustre  encore,  elle-même  issue  du  sang  bourguignon,  fut  la  bienfai- 
trice des  monastères  de  notre  province,  spécialement  de  celui  de  Saint-Oyend  :  c'est 
sainte  Adélaïde. 

Née  en  931,  de  Raoul  ou  Rodolphe  II,  roi  de  la  Bourgogne  transjurane,  cette  prin- 
cesse épousa,  à  16  ans,  Lothaire  II.  roi  d'Italie,  et  donna  le  jour  à  Emme,  épouse  du 
roi  de  France  Lothaire  et  mère  de  Louis  V,  dernier  roi  carlovingien.  Après  quatre  ans 
de  mariage,  à  l'âge  de  30  ans,  alors  que  la  fortune  lui  souriait  de  taules  parts,  elle  vit 
son  mari  empoisonné  par  un  seigneur  auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  Bérenger,  marquis 
d'ivrée.  Celui-ci  se  fait  reconnaître  roi  d'Italie  avec  son  fils  Adalbert  et  veut  forcer 
sainte  Adélaïde  &  épouserce  dernier.  Mais  !a  noble  princesse  refuse,  et  Bérenger  II  la 
livre  à  sa  femme,  la  cruelle  Villa,  qui  la  soumet  aux  traitements  les  plus  barbares, 
jusqu'à  lui  faire  arracher  les  cheveux  et  la  faire  battre  à  coups  de  pied  et  de  poing.  Ne 
pouvant  vaincre  sa  constance,  Bérenger  l'enferme  dans  un  château  isolé  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde.  Mais  l'évèque  de  Reggio,  qui  avait  été  l'ami  intime  du  roi  Lothaire, 
parvient  &  la  faire  évader.  Sainte  Adélaïde  sort  de  prison  par  un  passage  creusé  sous 

Lausanne,  réglîte  de  Béthusi  avec  .letle  de  Lulty  près  d'Estavayer,  la  chapelle  de  l'Hôpital  d'Orbe, 
la  chapelle  de  Gumixns,  celle  de  Vallorbes,  l'ef^lise  de  MoDens  avec  les  chapelles  de  Barlens  et  de 
Torclens.  ~~  ce  dernier  village  est  aujourd'hui  déiruil,  ~  l'église  d'Apples  avec  acs  dépendances; 
dons  le  oiocèse  de  Genève,  l'église  de  Bursins,  avec  les  chapelles  de  Burtimel  et  de  Gimcl,  l'ogliâc 
de  Saini-Oycn.  près  de  Gimel.  CartuI,  de  Romaiamotier,  p.  58z. 

I  V.  Frcd.  de  Charrièrc,  Recherches  sur  le  Couvent  de  Romainmôtier  et  ses  possessions ,  p.  23-24. 

3  Élanl  un  jour  il  Roraainmôiier,  et  dcsiranl  connaître  ce  que  les  habitants  disaient  des  anciens 
moines,  nous  eûmes  la  pensée  de  questionner  un  enfani  de  douze  ans  environ,  dont  les  grands 
yeux  et  la  physionomie  ouverte  révélaient  beaucoup  d'intelligence  et  de  candeur.  Il  nous  répondit 
d'un  ion  naif  que  les  moines  mettaient  à  la  torture  les  pauvres  paysans  ;  à  l'appui  de  son  assertion, 
il  nous  montra  la  maimn  de  la  torture.  C'est  dans  les  pays  protestants  que  le  mot  de  De  Maistre  doit 
s'entendre  à  la  lettre  :  L'histoire  est  depuis  trois  siècles  une  conjuration  contre  la  vérité. 


AU    IX*    ET    AU    X*    SIÈCLE  381 

terre  et  échappe  aux  poursuites  de  Bérenger,  au  milieu  d'aventures  qui  semblent  tenir 
du  roman.  Bientôt  après,  en  951,  elle  devient  Tépouse  du  roi  d'Allemagne  Othon  le 
Grand,  et  belle-fille  par  conséquent  de  sainte  Mathilde.  Quatre  enfants  naissent  de  ce 
mariage,  trois  princes,  Othon  II,  Henri  et  Brunon,  et  une  princesse  nommée  Alis  ou 
Adélaïde  comme  sa  mère. 

En  962,  Othon  est  couronné  empereur  par  le  Pape  Jean  XII  ;  sainte  Adélaïde  se  trouve 
ainsi  associée  à  la  plus  haute  dignité  du  siècle.  En  972,  Othon  I""^  meurt  à  Magdebourg. 
Ce  prince  avait  confié  déjà  à  sa  sainte  épouse  la  régence  de  l'Allemagne  pendant  son 
voyage  de  962  en  Italie  ;  il  lui  laisse  la  régence  pendant  la  minorité  de  son  fils,  le  jeune 
Othon  II.  La  sainte  montre,  dans  le  gouvernement  de  TÉtat,  une  prudence  consom- 
mée. 

MaisThéophanie,  épouse  d'Oihon  II,  fille  de  Tempercur  de  Constantinople  Romain, 
personne  en  qui  les  qualités  les  plus  remarquables  laissaient  place  à  l'ambition  et  à  l'in- 
trigue, parvient  à  créer  un  parti  et  à  indisposer  Othon  II  lui-même  contre  la  sainte 
régente.  Celle-ci  prend  le  parti  de  quitter  la  cour  d'Allemagne  ;  elle  se  retire  en  Bour- 
gogne, auprès  de  son  frère  Conrad,  qui  vient  de  réunir  entre  ses  mains  la  Bourgogne 
cisjurane  et  la  Bourgogne  transjurane. 

646.  La  pieuse  princesse  visita  les  plus  célèbres  sanctuaires  de  la  Bourgogne.  On  la 
vit  prier  dans  l'église  de  Saint-Maurice-en- Valais,  dans  celle  de  Saint-Victor  à  Genève, 
dans  celle  de  Lausanne. 

Elle  ne  pouvait  manquer  de  visiter  le  grand  et  antique  monastère  de  Saint-Oyend. 
Nous  n'avons  pas  de  détails  sur  son  pèlerinage.  Nous  savons  seulement  que  cette  prin- 
cesse, dont  l'Église  a  loué  les  saintes  prodigalités  «  à  l'égard  des  pauvres,  des  églises 
et  des  monastères  ^  »,  laissa,  au  tombeau  des  saints  de  Condat,  comme  dans  tous  les 
sanctuaires  qu^elle  visitait,  de  riches  offrandes,  témoignages  de  sa  munificence  et  de 
sa  piété.  C'était  vers  Tan  976. 

Sainte  Adélaïde  fut  bientôt  rappelée  en  Allemagne.  Elle  fut  la  conseillère  de  son  fils, 
Othon  II,  puis,  après  la  mort  de  celui-ci  arrivée  en  983,  la  régente  du  royaume  pendant 
la  minorité  de  son  petit-fils,  Othon  III. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  revint  en  Bourgogne  pour  pacifier  les  seigneurs  de  cette 
contrée  qui  étaient  en  guerre  entre  eux  et  avec  leur  roi  Rodolphe  ou  Raoul  III,  son 
neveu. 

Cette  sainte  avait  fondé,  avec  Berthe  sa  mère,  un  grand  monastère  dans  la  petite 
ville  de  Payerne,  Paterniacum^  bâtie  au  VI*  siècle  par  saint  Meir,  évèque  de  Lausanne, 
dans  son  propre  patrimoine  ;  elle  avait  fondé,  avec  Othon  P%  son  époux,  le  monastère 
encore  subsistant  aujourd'hui  d'Einsiedlen  ;  elle  avait  fondé  seule  deux  autres  monas- 
tères, celui  du  Saint-Sauveur,  à  Pavie,  et  celui  de  Seltz  en  Alsace. 

Elle  mourut  au  monastère  de  Seltz,  durant  le  dernier  mois  du  X'  siècle,  âgée  de 
09  ans,  laissant  une  mémoire  en  bénédiction,  admirée  et  vénérée  de  tous  après  sa  mort 
comme  de  son  vivant,  type  achevé  de  la  femme  forte,  riche  de  tous  les  dons  de  la  nature 
et  de  tous  ceux  de  la  grâce,  plus  grande  encore  par  ses  talents  et  ses  vertus  que  par  le 
rang  suprême  qu'elle  a  occupé  ^. 

647.  Une  multitude  de  monastères  présentent,  au  X*  siècle,  le  spectacle  d'une  triste    g.  i -^tit 
décadence,  due  presque  toujours  aux  usurpations  des  laïques.  Écoutons  les  lamenta*  monastique, 
tiens  d'Hérivée,  archevêque  de  Reims,  et  de  ses  suffragants  réunis  en  concile,  l'année   «Décâden- 
909,  à  Troslé,  au  territoire  de  Soissons:  d«  «ôa".- 

«  Que  dire  et  que  faire  touchant  non  pas  l'état  mais  la  chute  des  monastères  ?  En  tères. 
punition  de  nos  péchés,  le  jugement  a  commencé  par  la  maison  de  Dieu.  De  tant  de 
monastères  qui  florissaient  en  France,  les  uns  ont  été  incendiés  ou  détruits  par  les 
païens  ;  les  autres  sont  dépouillés  de  leurs  biens  et  presque  anéantis  ;  s'il  s'en  trouve 

^  In    pauperes,    ecclesias    et    monasteria  prope    inimensa  bénéficia  conferens.  Officia  propria 
i>iœces.  Lausan. 
^  Les  églises  du  diocèse  de  Saint-Claude  célèbrent  sa  fcte  le  17  décembre. 
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quelques-uns  où  il  reste  des  vestiges  des  bâtiments,  il  n*en  est  plus  où  subsiste  encore 
la  discipline  régulière.  Car  toutes  les  communautés,  celles  des  moines,  celles  des  cha- 
noines, celles  des  religieuses,  n'ont  point  à  leur  tète  des  supérieurs  tirés  de  leur  sein; 
ce  sont  des  étrangers  qui,  contrairement  à  tous  les  canons,  les  gouvernent.  Aussi, 
pressés  par  Tindigence  d'un  côté,  d'un  autre  côté  maltraités  ou  au  moins  mal  dirigés 
par  des  supérieurs  inhabiles,  les  moines  vivent  dans  le  relâchement  ;  et  ces  hommes  qui 
ne  devraient  être  appliqués  qu'à  des  œuvres  saintes  et  à  une  vie  religieuse,  oubliant 
leur  profession,  vaquent  aux  affaires  séculières;  on  en  voit  même  qui,  dans  la  nécessité 
où  ils  se  trouvent,  abandonnent  les  cloîtres,  et,  mêlés  de  gré  ou  de  force  aux  séculiers, 
vivent  d'une  façon  séculière,  au  mépris  de  cette  défense  de  l'Apôtre  :  «  Celui  qui  est 
«  engagé  dans  la  milice  de  Dieu,  ne  doit  point  s'embarrasser  dans  les  affaires  sécu- 
«  Hères  *.  » 

Ce  que  le  concile  déplore  avec  le  plus  d'énergie,  c'est  l'intrusion  des  laïques  à  la  tète 
des  monastères  :  «  On  voit  aujourd'hui  des  abbés  laïques  demeurer  dans  les  monastères 
d*hommes  ou  de  femmes,  avec  leurs  épouses,  leurs  enfants,  leurs  gens  de  guerre  et 
leurs  chiens.  Il  est  prescrit  aux  abbés  d'expliquer  la  règle  aux  moines  et  de  la 
garder  avec  eux.  Comment  de  tels  abbés  pourraient-ils  l'expliquer?  Pourraient-ils  seule- 
ment l'entendre  ou  môme  la  lire?  Si  on  leur  présente  le  livre,  ils  devront  répondre  par 
ces  paroles  d'Isaïe  :  Je  ne  sais  pas  lire....  Certes,  des  laïques  à  la  tète  des  monastères, 
au  milieu  des  prêtres  et  des  autres  religieux,  se  comportant  en  maîtres  et  en  docteurs 
et  s'arrogeant  les  fonctions  d'abbés,  jugeant  â  tort  et  à  travers  de  la  vie  et  de  la  con- 
versation des  moines  et  se  faisant  les  interprètes  d'une  règle  qui  leur  est  complètement 
inconnue  :  n'est-ce  pas  là  cette  abomination  de  la  désolation,  annoncée  par  le  Seigneur 
dans  rÉvangile  ?  Oui,  encore  une  fois,  l'abus  que  nous  condamnons  ici  est  vraiment 
l'abomination  de  la  désolation^.  x> 

Les  princes  s'étaient  mis  à  considérer  les  abbayes  et  les  évêchés  comme  des  bénéfices 
dont  il  leur  appartenait  de  donner  librement  l'investiture  :  de  là  cette  intrusion  d'abbés 
et  d'évêques  incapables  ou  indignes  dans  les  monastères  et  les  évêchés  ;  de  là  le  ren- 
versement de  toute  discipline.  Il  faudra  les  magnanimes  luttes  de  saint  Grégoire  VII 
pour  arracher  l'Église  à  cette  oppression  de  la  puissance  séculière. 
h.  Baume,  648.  La  Bourgogne  sembla  prédestinée  de  Dieu  pour  donner  à  l'Église,  dans  cette 
Gigny  et     décadencc  si  lamentable  les  premières  consolations. 

Un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  notre  province,  le  comte  Bernon,  abandonne 
le  siècle,  prend  l'habit  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin-d'Autun  ',  revient  dans  le  Scodin- 
gue,  réforme  Tabbaye  de  Baume,  et  y  pratique  avec  des  moines  fervents,  toute  la  per- 
fection de  l'observance  religieuse,  (fîg.  99) 

Deux  jeunes  seigneurs  du  Maine,  que  presse  depuis  longtemps  le  désir  de  se  consa- 
crer à  Dieu  et  qui  cherchent  de  toutes  parts,  au  milieu  de  la  décadence  générale,  un 
monastère  où  la  discipline  soit  très  stricte,  arrivent  bientôt  à  l'abbaye  de  Baume  et  se 
mettent  sous  la  conduite  de  saint  Bernon.  L'un  d'eux  se  retire  dans  une  grotte  voisine 
et  y  mène,  pendant  30  ans,  une  vie  qui  semble  plus  angélique  qu'humaine.  C'est  saint 
Aldegrin. 

L'autre  est  mis  à  la  tête  de  l'école  du  monastère  :  c'est  saint  Odon.  Les  monastères 
fervents  sont  féconds.  Saint  Bernon  a  bientôt  la  joie  de  fonder  le  monastère  de  Gigny, 
puis  en  910,  avec  des  moines  pris  dans  les  deux  monastères  de  Gigny  et  de  Baume,  il 
établit,  dans  un  vaste  domaine  que  lui  donne  Guillaume,  comte  d'Aquitaine,  cette  grande 
abbaye  de  Cluny,  dont  le  nom  rappelle  tant  de  gloires,  qui  va  multiplier  ses  fondations 
dans  l'Europe  entière  et  procurer  la  réforme  d'une  multitude  d'anciennes  abbayes  et 
d'où  sortira  ce  grand  mouvement  de  réforme  qui,  dans  le  siècle  suivant,  sera  le  salut 
de  l'Église. 

ï  Conc.TrosIetan.  c.  3.  Ladbe,  t.  IX,  col.  527.  —  *  Ibid. 

3  En  888  ou  889,  selon  Mabillon  (Ann,  Bened.,  t.  III,  p.  297);  en  895,  d'après  M.  Ed.  CleK. 
{Essai  sur  l'Hist.  de  la  F,-C.,  t.  I,  p.  201). 
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Cest  ainsi  qu*un  petit  monastère  du  Jura  devient  le  berceau  de  la  restauration  monas- 
tique et  de  l'affranchissement  de  TÉglise. 

649.  Cependant,  la  grande  abbaye  de  Saint-Oyend  continue  de  se  défendre  du  relâ-    c.  Ferveur 
chement  :  là,  comme  à  l'époque  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  comme  au  temps  P"™""*!"»* 
de  saint  Claude,  les  moines  vivent  dans  la  prière,  la  pénitence  et  le  travail.  deSi-Oycnd. 

Le  monastère  connaît  l'épreuve,  comme  nous  allons  le  dire  ;  il  perd  beaucoup  de 
possessions  ;  il  voit  même  anéantis  plusieurs  de  ses  établissements  ;  c'est  probablement 
à  cette  époque  que  les  maisons  et  les  terres  de  Bonlieu,  du  Grandvaux,  que  d'autres 
encore  sont  envahies  par  les  séculiers.  Mais  le  monastère  du  haut  Jura  sait  conserver 
le  trésor  des  trésors,  1  observance  régulière  ;  il  a  toujours  à  sa  tète  sinon  des  saints, 
du  moins  des  moines  ;  les  vertus  religieuses  y  fleurissent.  Rien  n'autorise  l'historien  à 
supposer  le  contraire  ;  tout  le  force  d'admettre  le  maintien  constant  de  la  discipline 
monastique.  Spectacle  peut*ètre  unique  à  cette  époque,  bienfait  extraordinaire  de  la 
providence  miséricordieuse  de  Dieu  à  l'égard  de  notre  pays,  merveille  due  sans  doute 
à  l'intercession  des  saints  qui  s'étaient  sanctifiés  dans  la  célèbre  abbaye. 

Cette  persévérance  de  la  ferveur  dans  l'abbaye  de  Saint-Oyend  excitera  plus  encore 
notre  admiration,  quand  nous  aurons  jeté  un  coup  d'oeil  sur  les  troubles  et  les  boule- 
versements de  cette  époque.  Mais  nous  devons  auparavant  mentionner  deux  nouveaux 
diplômes  accordés  à  l'abbaye  par  les  princes  dans  la  première  moitié  du  X"  siècle. 


§n. 

Deux  nouveaux  diplômes. 

650.  Tous  les  deux  sont  donnés  à  l'abbé  Gippérius,  l'un  par  Hugues,  roi  de  Provence, 
l'autre  par  un  roi  du  nom  de  Louis. 
Voici  la  traduction  du  premier  diplôme*. 
«  Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  roi  éternel,  Hugues,  roi  par  la  grâce  de    i.   charte 

Dieu,  d;    Hu(Tues 

«  Nous  savons  qu'en  confirmant  de  notre  autorité  royale,  les  donations  qui  ont  été  ^c  Provence, 
faites  dans  le  passé  ou  seront  faites  à  l'avenir  par  nos  sujets  au  Dieu  tout-puissant  et  à  du'dipiô^me! 
ses  serviteurs,  nous  mériterons  une  grande  récompense  devant  le  Seigneur.  C  est  pour- 
quoi nous  faisons  connaître  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  et  de  notre  royaume, 
présents  et  à  venir,  que  le  vénérable  archevêque  Anschéric  et  l'abbé  de  Saint-Oyend, 
Gippérius,  sont  venus  supplier  humblement  notre  clémence  de  daigner,  pour  l'amour 
du  Dieu  tout-puissant  et  pour  le  salut  de  notre  âme,  confirmer  par  un  diplôme  souverain 
tous  les  biens,  meubles  ou  immeubles,  qui  ont  été  donnés  ou  seront  donnés  justement 
et  légalement  par  les  fidèles  au  monastère  de  Saint-Oyend.  Accédant  à  leur  demande, 
nous  confirmons  audit  monastère  tout  ce  qui  lui  a  été  donné  selon  le  droit  et  la  loi,  à 
savoir  le  village  '  de  Molinçes,  le  village  de  Viry^  le  villaga  de  D)rtan  avec  toutes 
leurs  dépendances...,  Martigna ',  Cessiat,  Coisia,  Altrlacum^,  Taxaniacum,  CaHenia- 
cum^NigromediSy  NantumÇ^Y^  T,,.num,  Martigna*,  Oaoz,  Moirans,  A^an^u/n^  Binziacum  , 

•  Arch.  du  jura,  série  H,  fds  de  Saint -Claude,  layette  i,  n.  49. 

Nous  en  donnons  ici  la  reproduction  phototypique  avec  la  traduction;  et  à  la  un  du  volume  le 
texte  latin.  (App.  6) 

^  Nous  traduisons  par  village  le  mot  latin  corte.  Curtis  (vel  cor/i5  vel  cor/e)  est  mansio  vel  mane- 
rium  ad  inhabitandum,  cum  terris,  possessionibus,  et  aliis  emolumentis  ad  taie  manerium  perti- 
nentibus  ;  —  est  totus  vicus  qui  villae  alicui  magnificae  accesserat.  Du  Gange,  Glossaire,  édit.  L. 
Favre.  —  s  Martigna-de-TIIe. 

'  Pour  ce  nom  et  plusieurs  de  ceux  que  nous  laissons  en  latin,  on  peut  se  reporter  aux  notes 
dont  nous  avons  accompagné  la  charte  de  Lothaire. 

^  Nous  indiquons  par  un  point  interrogatif  les  noms  dont  la  lecture  est  douteuse. 

•  Martigna-sur-Jcurre. 
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Anschéric  fut  archevêque  de  Lyon  de  9^0  environ  jusqu'au  cours  de  l'année  928,  où  il 
eut  pour  successeur  Guy  l"  *.  La  date  doit  donc  être  cherchée  entre  Tannée  921  et 
l'année  928. 

En  quelle  année  précise  ? 

L'indiction  I  mentionnée  dans  le  diplôme  correspond  à  Tannée  928  ;  Anschéric  n'était 
plus  évoque  le  X  des  calendes  de  décembre  de  cette  année  ;  mais  le  prince  pouvait  néan- 
moins mentionner  un  évêque  qui  avait  sollicité  le  diplôme  et  dont  il  ignorait  la  mort. 
Au  reste,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu  on  ne  reporte  la  date  à  Tannée  927  ou  même  926  ; 
car,  ainsi  que  le  savent  tous  les  archéologues,  les  indictions  données  dans  les  diplômes 
font  souvent  un  écart  de  1,  2  et  même  3  années  avec  les  tables  chronologiques  ^. 

652.  Voici  le  second  diplôme. 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Louis,  par  la  disposition  de  la  Providence 
divine,  roi. 

H  Nous  savons  qu'en  nous  appliquant  de  tout  notre  pouvoir,  à  Texemple  de  nos  pieux     n.  Charte 
prédécesseurs,  à  subvenir  aux  nécessités  de  nos  sujets  et  à  procurer  leur  avantage  <*f_'o"i* 

I»  j  w      j-    •  ..    -x  ^  I        i.  -I      .         />!»      .  d  Outre-mer. 

pour  I  amour  du  culte  divin,  nous  mériterons  en  retour  les  faveurs  célestes.  C  est  pour-  j.  y^^^^ 
quoi  nous  faisons  connaître  à  tous  les  fidèles  de  la  sainte  Église  de  Dieu,  soit  présents  de  u  charte, 
soit  à  venir,  que  le  très  noble  et  très  aimé  comte  Hugues  nous  est  venu  trouver  pour 
nous  prier  instamment  d'accorder  un  diplôme  royal  à  notre  dévoué  fidèle  Tabbé  Gippé- 
riusen  faveur  de  Tabbaye  de  Saint-Oyend  et  des  villages  dont  les  revenus  servent  à 
Tentretien  des  frères  du  même  monastère,  h  savoir  Molinges,  Moirans,  Viry,  Martigna, 
Dortan,  Cessiat(?)',  Coisia,  Cessy,  la  celle  nommée  Salaize,la  celle  de  Borbonce,  Nigro- 
medis,  Nantum,  Ca«/aiiîacMm^  Villemotier(?H,  Dancia(?)  *,  avec  Salins,  et  ce  qui  est  alen- 
tour de  Salins,  Turnium,  Sesciacum  *,  AUriacum,  Pisaditium. 

o  Nous  donc,  accédant  aux  prières  dudit  comte,  nous  avons  accordé  ce  privilège 
royal  pour  que  Tabbé  Gippérius  puisse  à  Tavenir  et  sa  vie  durant,  gouverner,  tenir  et 
posséder  en  paix,  sans  être  troublé  ou  inquiété  par  personne,  ledit  monastère  avec 
tous  les  villages  qui  en  dépendent. 

a  Nous  défendons  à  toute  personne,  soit  archevêque,  soit  comte,  vicomte,  ou 
autre  officier  quelconque  d  oser  aller  contre  cette  confirmation  émanée  de  notre 
autorité  royale.   Si  quelqu'un  ose  l'enfreindre,  il  paiera  20  livres  d*or  ^ 

«  Nous  voulons  en  effet  que  notre  diplôme  demeure  à  jamais  stable  et  inviolable. 
Et  pour  qu'il  soit  tel  dans  nos  temps  et  dans  les  temps   futurs,  nous  Tavons  marqué 

,.  ,  nous-même  de 
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notre  sceau  et 
nous  avons  or- 
donné qu'il  fût 
marqué  de  Tim- 
pression  de  no- 
tre anneau. 


« 


Sceau  n  ou  monogramme  «  dk  Louis  très  glorieux  roi  *  » 


•  Tout  le  res- 
te, remarquait 

déjà  Dunod  il  y  a  cent  cinquante  ans,  a  été  tellement  effacé  par  les  injures  du  temps, 
qu*on  ne  peut  plus  le  lire  :  cœtera  adeo  temporis  injuria  deleta  8unt,ut  legi  nequeant^.  » 


1  GuiGUE,  Topographie  du  Dép.  de  VAin^  p.  463.  —  De  Mas  Latrie,  Trésor  de  ChronoL  col.  1439. 
-  Nous  croyons  que  M.  D.  Monnier  s*est  trompé  en  Hxant  ce  diplôme  à  Tannée  943;  car  à  cette 
époque,  Anschéric  n^existait  plus  depuis  longtemps. 
3  Sessiacum  (?)  presque  illisible. 

*  Cellœ  villam  (?)  presque  illisible.  Ce  mot  et  le  suivant  sont  remplacés  par  des  points  dantOunod, 
Hist,  du  Comté  de  Bourg.  1. 1,  aux  Preuves,  p.  lxvhi.  —  ^  Dancia  (?). 

^  Ceffia  i  Céziat  ?  Cessieu  ï 

7  Environ  1,720  francs  de  notre  monnaie,  en  valeur  absolue ^  d'après  les  calculs  de  Le  Blanc  ; 
13,760  francs  environ,  en  valeur  relative,  si  avec  Leber,  on  fixe  à  8  le  pouvoir  de  Pargent  à  cette 
époque. 

*  Arh.  du  Jurj,  fJs  dz  St-Claudî,  1.  i,  n.   2.  —  ^  Histoire  du  comté  de  Bourg.,  ibid. 
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Cependant  on  lit  encore  une  partie  de  la  date  :  Actum  in  convenlu  Torinensi...  Indic- 

tione..,  anno.,.  Hludovici  gloriosissimi  régis,..  On  reconnaît  aisément  la  place  de  la 

signature  du  notaire.  M.  Brunet  est  parvenu  même  à  lire  le  nom  d^Arnulphus.   Le 

sceau  plaqué  a  disparu,  mais  sa  place  est  bien  marquée. 

2*  Obser-      653.  Quclcst  le  roi  Louis  qui  a  accordé  ce  diplôme? 

valions  crili-      Qippérius  a  été  abbé  de  921  à  948.  Deux  rois  du  nom  de  Louis,  ont  eu  ou  du  moins 

Tiquel.^***  revendiqué  pendant  cette  période  l'autorité  royale  en  Bourgogne;  c'est  Louis  l'Aveugle, 

a.  Auteur  f^jg  ^q  Bosou,  roi  de  Provence,  quia  régné  de  890  à  la  fin  de  923  ou  au  commencement 
générâuTdl  de  924  ;  et  Louis  d'Outre-mer,  roi  de  France,  dont  le  règne  s'étend  de  936  à  954. 
diplôme.  Duuod  a  attHbué  le  diplôme  à  Louis  l'Aveugle.  On  peut  apporter  plusieurs  raisons  à 

Tappui  de  ce  sentiment.  Le  nom  du  notjiire  Arnulphus  se  trouve  dans  plusieurs  de  ses 
diplômes  authentiques.  La  charte  est  donnée  à  la  sollicitation  du  comte  Hugues  :  n  est- 
ce  pas  le  personnage  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  d'abord  comte  d'Arles,  puis  roi 
de  Provence  ? 

Cependant  les  critiques  plus  récents  attribuent  généralement  le  diplôme  à  Louis 
d'Outre-mer.  Et  en  effet,  si  ce  diplôme  était  de  Louis  l'Aveugle,  il  aurait  été  accordé 
dans  les  trois  dernières  années  de  son  règne,  puisque  Gippérius  ne  commença  à  gou- 
verner le  monastère  de  Saint-Oyend  que  trois  ans  avant  la  mort  de  ce  prince.  Or, 
Louis  TAveugle  n'avait  plus  aucune  autorité  en  Bourgogne.  On  ne  conçoit  donc  pas 
que  l'abbé  Gippérius  se  fût  adressé  à  ce  prince  pour  obtenir  de  lui  un  diplôme  royal. 
Nous  penchons  pour  cette  dernière  opinion. 

Le  diplôme  du  roi  Louis  énumère  les  mêmes  lieux  que  la  charte  de  Lotheûre  ;  un  seul 
endroit  n'était  pas  nommé  dans  celle-là  :  c'est  Turnium,  Dunod  avait  lu  Juranum  :  ce 
lieu  nous  est  d'ailleurs  inconnu. 

On  peut  remarquer  que  le  prince  confirma  à  Tabbé  Gippérius  le  droit  «  de  gouverner, 
tenir  et  posséder  le  monastère  avec  toutes  ses  possessions,  sa  vie  durant^  diebus  vilœ 
suae  tantummodo,  »  Cette  dernière  expression  peut  paraître  étrange  :  pourquoi  res- 
treindre la  confirmation  à  la  vie  de  Tabbé  Gippérius? 

On  était  à  l'époque  où  l'hérôdité  des  fiefs  s'établissait  de  toutes  parts.  Dans  le  cou- 
rant d'idées  que  produisait  cette  révolution,  les  familles  avaient  souvent  la  prétention  de 
convertir  en  biens  héréditaires  les  abbayes  :  le  titre  d'abbé  devait  à  leurs  yeux,  comme 
celui  dé  duc  ou  de  comte,  se  maintenir,  par  une  succession  régulière,  parmi  leurs  menri- 
bres  :  de  là,  très  souvent  du  moins,  ces  innombrables  intrusions  dont  se  plaignait  le 
concile  de  Troslé. 

Or,  à  rencontre  de  ces  prétentions  séculières,  Louis  d'Outre-mer  stipule  que  Tabbé 
Gippérius  aura  le  droit  de  gouverner  et  de  posséder  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  mais 
a  pendant  sa  vie  seulement,  diebus  vilœ  suœ  tantummodo ,  »  de  telle  sorte  que  les  mem- 
bres de  sa  famille  ne  pourront,  au  moment  de  sa  mort,  se  porter  comme  les  héritiers 
des  terres  dont  il  aura  eu  Tadministration.  Mais  l'abbaye  elle-même  est  confirmée 
«  dans  une  perpétuelle  et  inviolable  possession  de  tous  ses  biens,  »  ainsi  que  le  prince 
le  déclare  en  propres  termes. 

b.  Objec-      654.  L'avocat  Christin  a  combattu  l'authenticité  de  ce  diplôme  par  trois  arguments, 
lions  de  1»  a  Ce  diplôme,  dit-il,  est  sans  date  de  mois,  d'année,  de  règne  et  d'indiction  ;   il 

brisun.      i^'qs^  signô  ni  de  chanceliers  ni  de  notaires.  Au  lieu  de  l'anneau,  on  y  voit  une  croix, 
circonstance  qui  en  décèle  déjà  la  supposition. 

2°  «  C'est  un  Louis,  roi  d'un  Etat  qu'on  ne  nomme  point,  qui  confirme  à  Gippérius, 
abbé  de  Saint-Oyan,  la  possession  de  toutes  les  églises  et  des  domaines  rappelés  dans 
le  diplôme  de  Lothaire. 

3°  «  Enfin  Louis  l'Aveugle, auquel  Dunod  a  attribué  ce  diplôme,  n'a  pu  en  être  l'auteur, 
puisque  «  ce  Louis  n'a  jamais  régné  en  Franche-Comté  *.  » 

Christin  dit  :  Ce  diplôme  est  faux,  puisque  Louis  l'Aveugle  ne  régnait  pas  en  Fran- 

*  Dissertation  sur  rétablissement  de  Pabbaye  de  S,-Claude,  ses  chroniques,  ses  légendes,  ses 
chartes...,  p.  41-43. 
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ch6-Ck>mtô.  Son  raisonnement  part  de  ce  supposé  :  Ce  diplôme  a  pour  auteur  Louis 
TAveugle.  Mais  qui  prouve  la  vérité  de  ce  supposé  ? 

Ce  diplôme,  nous  venons  de  le  voir,  peut  avoir  pour  auteur  un  autre  Louis,  Louis 
d  Outre-mer,  dont  le  règne  en  Bourgogne  n'est  contesté  de  personne.  Au  reste,  on 
trouverait,  sans  beaucoup  chercher,  des  chartes  données  par  des  princes  aussi  peu 
puissants  que  Louis  TAveugle. 

Les  autres  objections  n'ont  pas  plus  de  valeur.  Le  diplôme,  dit  Christin,  «  est  sans  date 
de  mois,  d'année,  de  règne  et  d'indiction;  il  n'est  signé  ni  de  chanceliers  ni  de  notaires; 
au  lieu  de  Tanneau^  on  y  voit  une  croix,  a 

Nous  dirons  à  l'encontre  de  ses  assertions:  le  diplôme  est  daté,  quoiqu'il  soit  difficile 
de  lire  la  date  ;  il  est  signé  d'un  notaire,  quoique  le  nom  du  notaire  ne  se  lise  pas 
aisément  ;  il  garde  encore  le  monogramme  du  prince. 

Que  le  lecteur  jette  les  yeux  sur  la  reproduction  phototypique  du  diplôme  et  qu'il  dise 
lequel  a  raison,  de  Christin  ou  de  nous. 

Nous  ajouterons  :  n'est-il  pas  évident  que  Christin  ou  n'avait  pas  vu  le  diplôme  ou  a 
menti  effrontément  ?  Dès  lors  quelle  foi  ajouter  à  un  auteur  ignorant  ou  méchant  ! 

Christin  objecte  que  le  prince  ne  nomme  point  les  États  dont  il  est  roi.  Mais  qu'en 
conclure?  A-t-il  la  prétention  de  rejeter  tous  les  diplômes  où  se  rencontrent  des  omis- 
sions analogues  ? 

Il  répondra  peut-être  que  les  princes  de  cette  époque  omettent  rarement  de  nommer 
leur  royaume.  Quand  même  ce  serait  vrai,  qu'en  conclure  ?  Les  usages  des  chancelle- 
ries royales  ét€dent-ils  alors  tellement  fixes  qu'une  variation  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  main  d'un  faussaire  ?  Le  faussaire  au  contraire  est  préoccupé  de  donner  à  la 
pièce  fabriquée  tous  les  caractères  de  la  vraisemblance  :  aurait-il  omis,  si  l'usage  était 
aussi  universel  qu'on  le  prétend,  de  se  conformer  à  une  règle  d'une  connaissance  et 
d'une  observation  si  faciles  ? 

Nous  ne  connaissons  aucun  archéologue  de  ce  siècle  qui  ait  repris  la  thèse  de 
Christin  et  conteste  l'authenticité  du  diplôme.  Aussi  nous  pouvons  conclure  avec  un 
écrivain  de  la  Franche-Comté  :  «  L'authenticité  de  cette  pièce  est  incontestable  aux 
yeux  de  tous  les  historiens,  c'est  en  vain  qu'on  s'efforcerait  de  la  faire  passer  pour 
apocryphe*.  » 

§111. 

Coup  d'œil  sur  les  événements  politiques  et  les  invasions  de  cette  époque. 

B55.  Nous  connaîtrions  très  imparfaitement  Tétat  deTabbaye  et  de  la  terre  de  Saint-  î.  Sacct»- 
Oyend  durant  la  seconde  moitié  du  IX°  siècle  et  pendant  le  siècle  suivant,  si  nous  ne  "ondcsroy- 
jeiions  pas  un  coup  d'œil  sur  les  événements  politiques  de  cette  époque.  Bourgogne. 

En  Bourgogne,  les  royaumes  succèdent  aux  royaumes.  a  queU 

A  la  mort  de  Louis  II  leBègue,Boson,  comte  de  Vienne,  est  appelé  au  trône,  ainsi  que  appârJ^nt 
nous  l'avons  dit,  par  les  évoques  et  les  grands  réunis  à  Mentale.  Ce  prince  se  trouve  succetsivc- 
à  la  tète  des  anciens  États  de  saint  Sigismond  :  il  faut  excepter  le  Valais,  les  diocèses  ba*"e  de"s" 
de  Vindonisse,  de  Langres  et  de  Nevers,  et  ajouter  par  contre  la  Basse-Provence,  Oyend. 
Ugès  et  la  Maurienne.   Avec  Boson,  commence   un  troisième  royaume  de  Bourgo- 
gne, que  beaucoup  d'auteurs  ont  appelé  royaume  de  Provence,  C'est  à  l'établissement 
de  ce  royaume  qu'il  faut  faire  remonter  dans  notre  région  le  cours  de  la  monnaie 
viennoise,  qui  y  fut  dans  la  suite  d'un  si  grand  usage. 

Boson  mourut  en  887,  laissant  un  fils  en  bas  âge,  qui  fut  Louis  l'Aveugle.  Celui-ci  se 
trouva  d'abord  à  la  tète  du  grand  royaume  de  son  père  ;  il  fut  un  instant  roi  d'Italie  et 
devint  même  empereur.  Mais  il  vit  ses  États  se  fondre  entre  ses  mains,  et  à  sa  mort 

>  Richard,  Histoire  des  diocèses  de  Besançon  et  de  Saint-Claude^  t.  I,  p.  202. 
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arrivée  en  924,  il  ne  laissa  à  son  fils  Charles-Constantin  que  le  duché  de  Vienne.  Hugues, 
comte  d'Arles  et  de  Provence,  devint  roi  de  Provence  (924),  et  peu  après  roi  d'Italie  : 
c  est  ce  prince  qui  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend  le  diplôme  dont  nous  avons  parlé. 
Il  perdit  ensuite  une  partie  de  son  royaume  de  Provence  et  à  la  fin  même,  presque  tout 
le  royaume  d'Italie.  Il  mourut  en  947. 

Cependant  un  autre  royaume  de  Bourgogne  a  surgi.  En  888,  Rodolphe  de  Stratlingen, 
est  proclamé  roi  de  la  Bourgogne  transjurane  par  un  certain  nombre  d'évèques  et  de 
seigneurs  réunis  à  Saint-Maurice*en-Valais. 

Arnoul,  roi  de  Germanie,  avait  vu  avec  indignation  l'élévation  de  Rodolphe,  qu'il 
considérait  comme  une  usurpation.  Il  fait  nommer  un  fils  naturel,  Zwentebold,  roi  de 
Lorraine  et  le  charge  de  réunir  toutes  les  parties  de  l'ancien  royaume  de  Loihaire. 
Zwentebold  pénètre  en  Bourgogne  à  la  tète  d'une  armée  et  s'avance  jusqu'aux  portes 
de  Besançon.  Mais,  malgré  ces  succès,  Arnoul,  qui  voit  la  difficulté  de  réduire  Rodolphe, 
entame  des  négociations  avec  Louis  l'Aveugle  et  lui  donne  l'investiture  des  provinces 
et  des  villes  de  la  Bourgogne  transjurane. 

«  Louis  fait  valoir  cette  cession  par  les  armes.  Dans  nos  contrées  désolées  on  ne  sait 
plus  qui  gouverne  :  nos  archives  conservent  des  chartes  d^Arnoul,  de  Zwentebold,  de 
Louis  et  de  Rodolphe  ^  » 

Rodolphe  parvient  à  se  maintenir  dans  la  Bourgogne  transjurane.  Il  meurt  en  911 
ou  912,  laissant  le  trône  à  son  fils  Rodolphe  II. 

Celui-ci,  par  un  traité  conclu  avec  Hugues  de  Provence  en  933,  réunit  à  la  Bourgogne 
transjurane  une  partie  de  la  Provence,  et  fonde  un  royaume  que  les  historiens  appellent 
communément  le  royaume  d'Arles. 

Le  royaume  d'Arles  est  gouverné,  après  Rodolphe  II,  par  Conrad  le  Pacifique  (937- 
993),  puis  par  Rodolphe  III,  surnommé  d'abord  le  Pieux  et  plus  tard  le  Fainéant  (993- 
1032).  En  1016,  Rodolphe  III  cède  le  royaume  d'Arles  à  saint  Henri,  empereur  d'Alle- 
magne. Cette  cession  est  ratifiée  en  1018  et  en  1026  par  les  grands  du  royaume. 

Depuis  cette  époque,  les  empereurs  d'Allemagne  ont  le  titre  de  rois  de  Bourgogne, 
rois  de  Provence,  rois  d^ Arles  ;  mais  «  leurs  droits  se  réduisent  à  la  haute  souveraineté, 
au  ressort  et  à  la  mouvance  '.  » 

La  haute  et  la  basse  Bourgogne  sont  réunies  d'abord  sous  un  même  chef,  duc,  comte, 
archicomte.  Richard  le  Justicier  «  Tappui  des  faibles,  le  protecteur  des  églises,  la  ter- 
reur des  méchants  ^,  »  les  gouverne  Tune  et  l'autre  et  les  défend  de  880  environ  à  921 
avec  une  habileté  et  une  vaillance  admirables,  mais  sans  pouvoir  les  préserver  d*un 
déluge  de  calamités.  Sous  son  fils,  la  haute  Bourgogne  se  sépare  peu  k  peu  de 
la  basse  Bourgogne.  Celle-ci  suit  de  plus  en  plus  les  destinées  de  la  France,  celle-là  se 
rattache  insensiblement  aux  destinées  de  l'Allemagne. 

La  haute  Bourgogne  a  à  sa  tète,  au  IX'  et  au  X«  siècle  plusieurs  comtes  et  un  archi- 
comte. Au  commencement  du  XI*  siècle,  Otton-Guillaume,  devenu  maître  de  la  haute 
Bourgogne,  abolit  les  comtes  particuliers,  et  se  réserve  exclusivement  le  titre  de  comte. 

La  haute  Bourgogne  devient  alors  le  comté  de  Bourgogne. 

Peu  à  peu,  le  comte  de  Bourgogne  devient  indépendant  du  roi  de  Bourgogne.  A  partir 
d'Otton-Guillaume,  le  comte  de  Bourgogne  ne  paye  plus  aucune  redevance  au  sou- 
verain :  il  ne  lui  rend  plus  d'autre  service  que  celui  de  lui  conduire  quelques  hommes  de 
guerre.  «  Il  n'est  point,  dit  un  auteur  contemporain  *,  de  royaume  où  souverain  règne 
comme  le  comte  en  Bourgogne.  Le  roi  n'en  porte  que  le  nom  et  la  couronne  ;  c'est  le 
comte  Guillaume  qui  règne  en  réalité  :  il  n'est  plus  vassal  que  de  nom.  »  Le  comté  de 
Bourgogne  devient  ainsi  le  comté  franc  ou  la  Franche-Comté, 

656.  Le  monastère  et  la  terre  de  Saint-Oyend  jouissent  depuis  longtemps,  nous  l'a- 
vons vu ,  de  la  plus  complète  indépendance  à  l'égard  des  comtes  et  des  rois.    Le 

>  L.  Plantet  et  L.  Jeannez,  Essai  sur  les  monnaies  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  29. 

«  D.  Grappin,  Hist.  abrégée  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  5G. 

3  El».  Clerc,  £wti/...  t.  I,  p.  211,  i"  édit. 

*  Dilhinar,  évèque  de  Mersbourg,  né  en  97G,  mort  en  1018  ou  lorg. 
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successeur  de  saint  Romain  et  de  saint  Claude  est,  à  proprement  parler,  le  souverain 
du  haut  Jura. 

Cependant  Fabbé  de  Saint-Oyend  reconnaît  la  haute  suzeraineté  du  roi  de  Bour- 
gogne, Hugues  de  Provence  et  Louis  d'Outre-mer,  qui  lui  accordent  chacun  un  diplôme 
de  protection,  Rodolphe  II,  Conrad  le  Pacifique,  Rodolphe  III,  saint  Henri  et  les  autres 
souverains  d'Allemagne,  C'est  vers  le  milieu  du  X°  siècle  que  la  terre  de  Saint-Claude 
passe  définitivement  sous  la  mouvance  du  Saint-Empire.  Nous  la  verrons  demeurer 
sous  ce  haut  patronage  jusque  dans  les  temps  modernes. 

657.  Le  fait  qui  domine  l'histoire  depuis  le  partage  des  États  de  Charlemagne  en  843    ir.  Les  in- 
jusqu'à  la  fin  du  X«  siècle,  ce  sont  les  invasions  des  Normands,  des  Hongrois  et  des  *«»»on«- 

Sarrasins.  m'ands"^"*'' 

Au  milieu  du  IX®  siècle,  les  habitants  du  Danemark,  de  la  Suède  et  de  la  Norv^ège 
semblèrent  se  transformer  tous  en  pirates,  et,  sous  le  nom  à' hommes  du  nord  ou  normands, 
portèrent  la  dévastation  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  de  l'Atlantique,  jus* 
qu'à  cinquante  ou  cent  lieues  même  à  l'intérieur  des  terres.  Pendant  soixante  ans, 
depuis  l'année  855  environ  jusqu'à  l'année  912,  on  les  vit  chaque  année  arriver  à  Tim- 
proviste  sur  d'innombrables  esquifs  à  l'embouchure  de  la  Somme,  de  l'Escaut,  de  la 
Seine,  de  la  Loire  et  de  la  Garonne,  remonter  le  cours  des  fleuves,  et,  descendant  de 
leurs  barques,  se  répandre  sur  les  deux  rives,  se  jeter  sur  les  fermes  et  sur  les  villages, 
surprendre  ou  emporter  d'assaut  les  villes,  piller,  incendier,  tuer  ;  puis,  chargés  de  butin, 
remonter  sur  leurs  embarcations  et  retourner  dans  leur  pays,  pour  revenir  l'année 
suivante  et  entreprendre  une  nouvelle  campagne  de  pillages  et  d'incendies.  Beauvais, 
Meaux,  Melun,  Chartres,  Évreux^  Bayeux,  cent  autres  villes,  sont  prises  et  brûlées; 
des  milliers  de  villages  sont  dévastés  :  «  Dans  tout  l'espace  compris  entre  la  mer  d'un 
côté  et  les  quatre  villes  de  Paris,  Orléans,  Bourges  et  Clermont  d'un  autre,  dit  un 
historien  contemporain,  il  ne  reste  pas  une  ville,  pas  un  village,  pas  un  hameau  qui 
n'ait  éprouvé  à  son  tour  l'effroyable  barbarie  des  païens  ^ .  »  Personne  ne  résiste,  chacun 
fuit,  surtout  les  rois  qui  se  succèdent  en  France.  «  Il  n'y  eut  qu'un  seigneur  qui  leur 
tint  tète  et  qui  remporta  sur  eux  quelques  avantages  :  c'était  Robert  le  Fort,  duc  d'An- 
jou, tige  de  la  troisième  dynastie  des  rois  de  France  ^  » 

Au  reste,  il  ne  faudrait  pas  se  représenter  les  envahisseurs  comme  formant  ordinai- 
ment  de  grandes  armées.  «  Cinq  cents  normands,  en  865,  pillèrent  le  pays  chartrain  ; 
deux  cents  normands,  au  mois  de  septembre  de  la  même  année,  entrèrent  à  Paris  pour 
y  enlever  du  vin,  dont  leurs  compatriotes  avaient  besoin,  et  ils  en  ressortirent  sans  que 
les  habitants  de  cette  ville  eussent  osé  les  attaquer  '.  »  De  toutes  parts,  les  historiens 
de  l'époque  signalent  d'affreux  ravages  causés  par  des  bandes  qui  comptent  à  peine 
quelques  centaines  d'hommes. 

A  la  suite  de  ces  invasions  répétées  sans  fin,  de  ces  pillages  et  de  ces  dévastations  . 
périodiques,  on  voit  des  contrées  entières  se  changer  en  déserts.  Les  forêts  envahissent 
de  nouveau  le  sol,  comme  au  V*  et  au  VI"  siècle. 

658.  Les  invasions  des  Normands  s'étendirent  jusqu'à  la  Bourgogne  ;  en  888  ou  889, 
une  de  leurs  bandes,  sous  la  conduite  d'Hasting,  se  jeta  sur  cette  province,  détruisit 
une  multitude  de  villages,  massacra  les  religieux  de  Bèze,  mit  à  mort,  selon  beaucoup 
d'historiens,  saint  Lamain,  près  de  Poligny,  ruina  l'abbaye  de Saint-Lothain  et  d'autres 
encore. 

Toutefois  ces  incursions  ne  furent  ni  nombreuses  ni  prolongées  comme  dans  l'ouest  : 
notre  éloignement  des  fleuves  qui  communiquent  avec  la  mer  du  Nord  et  avec  TOcéan 
Atlantique  nous  servait  de  sauvegarde.  Grâce  môme  à  cet  éloignement  du  théâtre  des 
courses  normandes,  on  apporta  plusieurs  reliques  insignes,  pour  les  soustraire  à  la 
fureur  des  terribles  envahisseurs.  Nous  avons  parlé  du  corps  de  saint  Maur,  déposé  au- 

'  D.  Bouquet,  t.  VII,  p.  36o. 

2  RoHRBACHER,  Hist.  unîv.  de  VÈgl.  cath.,  liv.  LVII. 

3  Annal.  Berlin.,  ad  an.  863. 
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dessus  des  montagnes  de  Lons-le-Saunier.  Les  reliques  de  saint  Vivant,  abbé  du  Poitou, 
furent  apportées  dans  le  canton  d'Amaous  ;  celles  de  saint  Savin  ou  Sabin,  martyr  *, 
près  de  Poligny  ;  celles  de  saint  Renobert,  évoque  de  Bayeux,  près  de  Quingey  ;  celles 
de  saint  Quentin,  martyr  de  la  persécution  de  Dioclétien,  à  Besançon.  Les  reliques  de 
saint  Bercaire,  apportées  à  Baume,  furent  rendues  dans  la  suite  au  monastère  deMon- 
tirandé,  dont  il  avait  été  le  fondateur.  Les  corps  de  saint  Taurin  et  de  saint  Âquilin, 
évèques  d'Évreux,  furent  transférés,  en  912,  dans  Tabbayede  Gign y.  D'autres  reliques 
encore,  spécialement  celles  de  saint  Gorgon,  vinrent,  dans  les  mêmes  temps,  enrichir 
notre  province. 
aMnTasion      659^  L^  Bourgogne  souffrit  beaucoup  plus  de  l'invasion  des  Hongrois. 

oBgrois  Q^g  descendants  des  Huns,  venus  de  la  Scytbie  au  nombre  de  deux  ou  trois  cent  mille, 
avaient  commencé  à  paraître  dans  l'Empire  des  Francs  en  889.  Plus  tard,  grâce  à  un 
saint  roi  qui  sera  leur  apôtre,  ils  deviendront  une  des  nations  chrétiennes  les  plus  atta- 
chées à  la  foi  chrétienne  ;  mais  pendant  un  siècle,  ils  sont  la  verge  dont  Dieu  ch^ltîe 
TEurope. 

«  Au  rapport  des  historiens,  nulle  nation  ne  fut  jamais  plus  féroce.  Sans  foi,  sans 
religion,  parfaitement  semblables  aux  Huns  leurs  ancêtres,  ils  n'avaient  d'autres  de- 
meures  que  leurs  chariots,  errant  sans  cesse  et  ne  vivant  que  de  leur  chasse  et  de  leur 
pèche,  ou  de  miel,  de  chair  crue  et  du  lait  de  leurs  troupeaux.  Ils  n'étaient  vôtusque  de 
peaux  de  bêtes,  à  demi  nus,  quoique  sous  un  climat  rigoureux.  Robustes,  infatigables, 
inhumains,  ils  égorgeaient  les  prisonniers,  buvaient  leur  sang  et  leur  mangeaient  le 
cceur,  qu^ils  regardaient  comme  un  remède  à  plusieurs  maladies.  Ils  passaient  leur  vie 
achevai.  Ils  étaient  fiers,  séditieux,  remuants,  impétueux,  mais  sombres  et  taciturnes, 
plus  prompts  à  frapper  qu'à  parler  '.  » 

Ces  farouches  envahisseurs  dévastèrent  d'abord  une  partie  de  l'Allemagne,  passèrent 
en  Italie  à  la  fin  du  IX'  siècle,  et  y  commirent  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  pillages. 

En  936,  ils  franchirent  le  Rhin  et  envahirent  la  Lorraine,  la  Champagne  et  la  haute 
Bourgogne.  «  Du  nord  au  sud,  la  province  de  Besançon  se  couvrit  de  ruines  ;  aucun  des 
comtés,  aucun  des  monastères  n'échappa  à  la  désolation  ;  les  chroniques  montrent  par- 
tout les  religieux  fuyant  et  égorgés.  Lure,  Luxeuil  dans  le  comté  de  Port,  l'abbaye  de 
Savigny,  près  de  Lons-le-Saunier  dans  le  Scoding,  ce  bourg  lui-môme  et  ses  salines, 
Besançon,  tout  succomba  ^.  »  Besançon,  après  avoir  été  livré  au  pillage,  fut  incendié  ; 
le  feu  s'éleva  jusqu'au  sommet  de  la  montagne,  où  il  dévora  l'église  Saint-Étienne.  «  En 
dépeignant  les  êtres  les  plus  horribles,  la  langue  humaine  a  ses  limites  ;  nos  écrivains 
duX'  siècle  s'efforcent  de  les  dépasser,  quand  ils  parlent  des  Hongrois^.  » 

LesHongrois  pénètrent  dans  le  Languedoc  et  laProvence;  mais  ils  sont  battus  par  un 
jeune  marquis,  saint  Pons,  qui  quittera  bientôt  le  siècle  et  fondera  fabbaye  de  Saint- 
Pons  de  Tomières,  plus  tard  érigée  en  évêché.  Les  terribles  barbares  sont  repoussés 
vers  le  nord  ;  mais  ce  n'est  que  plus  tard  que  nous  allons  les  voir  définitivement  chas- 
sés de  la  Bourgogne. 
3'inva  ion  660.  Un  ennemi  plus  redoutable  encore  que  les  Hongrois,  vagabond,  pillard  et  cruel 
comme  les  Normands,  dévastait  tout  le  Midi  et  l'Est  de  la  France  ;  c'étaient  les  Sar- 
rasins. 


1  «  Ces  reliques  étaient  celles  de  saint  Sabin  ou  Sabinien,  martyr,  qui  reposaient  à  Troycs  ou  à 
Sens  en  Champagne.  Chevalier  {Mémoires  sur  Poligny,  x.  II,  p.  ig5)  pense  au  contraire  que  saint 
Sabin  ou  Sabinien,  dont  les  reliques  furent  apportées  à  Poligny,  était  un  solitaire  qui,  se  présentant 
courageusement  aux  Sarrasins,  pour  confesser  la  foi  de  Jesus-Christ,  fut  décapité  à  Cordoue  en 
83 1....  Cette  opinion  s'accorde  avec  la  tradition  du  voisinage  :  les  images,  la  statue  ci  la  bannière  de 
la  paroisse  le  représentent  vêtu  en  solitaire  et  décollé.  Mais  ce  qu'on  ajoute,  que  saint  Sabin 
habita  Pantre  du  rocher  sur  lequel  est  bâtie  Téglisequi  lui  est  dédiée,  n'a  point  de  vraisemblance,  o 
Richard,  Histoire  des  diocèses  dt  Besançon  et  de  Saint-Claude^  x.  I,  p.  172. 

'-  RoMRBACHER,  Histoirc  universelle  de  V Eglise  catholique,  liv.  LIX. 

•*  Ed.  Ci.erc,  Essai  sur  THist,  de  la  Franche-Comté,  t.  I,  p.  220,  2*édlt. 

*  Ibid.,  p.  221. 
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Les  Sarrasins  descendent  chaque  année  par  bandes  sur  les  côtes  de  )*!ta1ie  et  de  la 
Provence,  comme  les  Normands,  sur  celles  que  baignent  la  mer  du  Nord  et  l'Océan 
Atlantique  :  ils  pénètrent  à  l'intérieur  des  terres  jusqu'à  10,  20,  50  lieues  et  plus,  dévas- 
tent et  incendient  les  villages  et  les  villes,  massacrent  ou  rançonnent  les  habitants.  Ils 
finissent  même  par  s'établir  sur  plusieurs  points  du  littoral,  dans  l'intérieur  du  pays, 
jusque  dans  les  Alpes,  où  ils  se  retranchent,  au  nombre  d'un  millier  environ,  d  où  ils 
se  jettent,  pendant  plusieurs  siècles,  dans  toutes  les  directions,  détroussant  les  voya- 
geurs et  rançonnant  les  villes  et  les  villages  jusqu'à  des  distances  incroyables. 

Des  Alpes  ils  étendirent  peu  à  peu,  à  partir  de  935,  une  domination  de  terreur  sur  la 
Bourgogne  transjuraneou  laSuisse  moderne.  «  Ces  audacieux  bandits,  dit  Henri  Martin, 
s'emparèrent  de  tous  les  passages  qui  mènent  de  la  Gaule  en  Italie,  pénétrèrent  de  vallée 
en  vallée  jusque  dans  le  Valais,  l'Helvétie  et  la  Lombardie  et  s'établirent  au  couvent  de 
Saint-Maurice  en  940  *.  »  Ils  abandonnèrent  ensuite  l'abbaye,  après  l'avoir  entièrement 
ravagée  et  y  avoir  mis  le  feu.  Les  religieux  qui  s'étaient  enfuis  ne  trouvèrent  plus  que 
des  décombres  :  ils  s'établirent  au  milieu  des  ruines  ;  mais  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  la  vie  régulière  ne  put  être  reprise  ;  une  grande  partie  des  possessions  du  monas- 
tère furent  perdues;  les  relations  de  la  grande  abbaye  avec  Salins  et  ses  vastes  domaines 
du  Jura  furent  longtemps  interrompues  et  ne  furent  reprises  par  la  suite  que  très  im- 
parfaitement. 

Pendant  40  ans  environ,  les  Sarrasins  sillonnèrent  la  Bourgogne  transjurane  des 
Alpes  au  Jura,  dans  toutes  les  directions.  De  là  ils  inondèrent  bientôt  la  Bourgogne 
cisjurane.  «  Leur  but  n'était  pas  seulement  de  ravager  la  contrée  ;  ils  voulaient  s'y 
établir  en  maîtres  pour  en  faire  une  de  leurs  principautés,  comme  Tétaient  devenues 
les  provinces  de  l'Espagne.  Après  s'être  emparés  des  positions  importantes,  ils  y  élevè- 
rent des  forteresses  pour  les  opposer  aux  forteresses  des  Burgondes,  ou  y  bâtirent  des 
stations  militaires,  en  attendant  qu'un  habile  coup  de  main  les  mit  en  possession  des 
villes  et  des  campagnes  que  le  roi  Conrad  de  Bourgogne  faisait  respecter.  Tel  était  leur 
nombre,  telle  était  leur  puissance,  que  ce  prince  avait  dû  se  résigner  à  traiter  avec  eux, 
à  les  reconnaître  légitimes  propriétaires  des  domaines  et  des  places  qu'ils  avaient  occu- 
pés. Ils  lui  payaient  cependant  annuellement  un  léger  tribut  *.  »  «  Les  Sarrasins  occu- 
paient alors,  comme  le  dit  Henri  Martin,  une  multitude  de  tours  et  de  forteresses,  de- 
puis les  sources  du  Rhône  jusqu'à  l'embouchure  du  Var;  ils  étaient  devenus  une  puis- 
sance poliiique  et  se  ménageaient  entre  le  roi  d'Italie  et  le  roi  d'Arles,  qui  craignaient 
également  de  les  pousser  à  bout  ^,  »  Ils  garderont  pendant  longtemps  plusieurs  de  ces 
forteresses,  et  Guichenon  raconte  que  Berthold  de  Saxe  fit  au  XI*  siècle  une  expé- 
dition poui*  leur  enlever  la  citadelle  de  Culles  qu'ils  possédaient  encore  dans  le  Bugey. 

661.  «  Il  y  avait  près  de  40  ans  que  durait  cet  état  de  choses  :  on  eût  dit  que  Conrad, 
roi  de  Bourgogne,  s'était  résigné  à  voir  grandir  sous  ses  yeux  la  puissance  du  croissant 
et  à  faire  courir  à  son  successeur  toutes  les  chances  d'une  lutte  qui  pourrait  anéantir  le 
royaume  déjà  si  faible  de  la  Bourgogne  transjurane  et  cisjurane.  Mais  la  Providence 
vint  à  son  secours  d'une  manière  fort  inattendue.  Une  nuée  de  Hongrois  sortis  des 
bords  du  Danube,  arrivaient  sur  le  Rhin  prêts  à  se  répandre  dans  la  Bourgogne  et  la 
Suisse.  Conrad  leur  envoya  dire  que  s'ils  voulaient  lui  prêter  main  forte  pour  chasser 
les  Sarrasins,  il  les  établirait  dans  les  places  que  ceux-ci  possédaient  au  sein  de  ses 
Etats,  et  en  même  temps  il  promettait  au  chef  des  Sarrasins  fixé  à  Besançon,  de  lui 
abandonner  entièrement  les  lieux  où  étaient  ses  soldats,  s'il  voulait  unir  ses  efforts  aux 
siens  contre  les  Hongrois.  Également  charmés  de  ces  propositions,  les  barbares  se 
préparèrent  de  part  et  d'autre  à  engager  la  bataille.  Quand  ils  furent  aux  prises,  Conrad 

^  Histoire  de  France,  t.  Il,  p.  5io. 

^  Narbey,  Les  Hautes  Montagnes  du  Doubs,  p.  78-79. 

Cet  historien  donne  de  fort  intéressants  détails  sur  les  points  occupés  par  les  Sarrasins  dans  la 
vallée  de  Vennes,  le  val  de  Morteau,  dans  la  région  de  Sancey  et  de  Belvoir,  sur  leurs  citadelles, 
leurs  excursions,  etc.  (p.  70-82}. 

3  Histoire  de  Franc e,  t.  H,  p.  5 10. 
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agissant  lentement  avec  son  armée,  feignit  d  aller  à  leur  secours  ;  mais  il  les  laissa 
s'entre-détruire  ;  puis,  arrivant  sur  les  débris  de  leurs  bataillons,  il  les  écrasa  et  put 
reprendre  les  villes  et  les  postes  militaires  que  les  Sarrasins  avaient  occupés  *.  »  C'était 
en  967. 

La  terre  de  Saint-Oyend  ne  parait  pas  avoir  beaucoup  soufiert  de  l'invasion  des 
Normands  ni  de  celle  des  Hongrois  ;  mais  elle  fut  cruellement  éprouvée  par  celle  des 
Sarrasins,  comme  nous  allons  le  voir  dans  le  paragraphe  suivant. 


S  IV. 

L'occupation  du  haut  Jura  par  les  SaiTosins, 

i«Dénomt-  gg^.  Un  fait  qui  est  de  nature  à  étonner  au  premier  abord,  ce  sont  les  appellations 
râtinês  dans  sapraslnes  conscrvécs  jusqu'à  ce  jour  à  un  grand  nombre  de  localités  du  haut  Jura, 
le  haut  Jura.  Nous  avons,  à  Saint-Christophc,  le  mur  des  Sarrasins;  à  Meussia,  le  Château  Sarra- 
sin; à  Crenans,  la  Motte  Sarrasine ;  à  Maisod,  les  Champs  aux  Maures;  à  Moirans,  la 
Vie  des  Sarrasins,  les  Prés  Sarrasins  ;  aux  Villards  d*Héria,  la  Vie  des  Sarrasins,  le 
Four  des  Sarrasins,  la  Corne  aux  Maures;  à  Saint-Lupicin,  le  Chemin  des  Maures  ;  à 
Marigna  près  de  Molinges,  un  lieu  dit  aux  Maures  ;  à  Chàteau-des-Prés,  un  endroit 
dit  sur  les  Maures;  à  Longchaumois,  le  Trou  des  Sarrasins  et  la  Vie  des  Sarrasins; 
aux  Bouchoux,  la  Vie  des  Sai^i'asins,  les  Teppes  Maures,  la  Vie  Sarrasine  ;  près  de 
Montépyle,  la  Baume  ou  Grotte  des  Sarrasins,  si  connue  à  Saint-Claude  ;  etc. 

663.  Des  appellations  semblables  se  retrouvent  dans  le  Bugey  et  dans  toute  la  Bour- 
gogne. 

C'est  la  Baume  des  Sarrasins  à  Saint  -  Germain-de-Joux  ;  le  Fort  Sarrasin  près 
d'Âmbronay  ;  la  Maison  des  Sarrasins,  grotte  au  territoire  de  Bénonce;  les  Crèches  des 
Sarî'asins  près  de  Croz,  dans  Tarrondissement  de  Nantua  ;  la  Porte  Sari^asînCf  à  Gex  ; 
etc. 

Dans  la  Franche-Comté,  nous  avons  la  Fontaine  des  Sarrasins,  à  Gigny,  près  d'Au- 
mont,  à  Orchamps,  à  Pesmes,  à  Vennes,  à  la  Perrena,  etc.  ;  le  Chemin  des  Sarrasins, 
la  Vie  Sarrasine,  la  Route  des  Sarrasins,  le  Chemin  des  Maures,  à  Brainans,  à  Chapel- 
le Voland,  près  des  Fourgs,  à  Amoncourt,  etc.  ;  le  Crêt  Sarrasin  à  Froide- Fontaine, 
dans  le  canton  de  Nozeroy  ;  la  Combe  Sarrasine,  le  Château  Sarrasin,  à  la  Perrena  ;  le 
Fort  ou  Camp  des  Sarrasins,  à  Pontarlier;  le  Champ  Sarrasin,  ^v^^  de  Champs gnole  ; 
le  Hameau  des  Sarrasins,  près  de  Cuiseaux  ;  ['Étang  Sarrasin,  près  de  Commenailles  ; 
etc. 

M.  D.  Monnier  a  compté  dans  notre  province  60  dénominations  où  le  nom  de  Sarra^ 
sin  est  conservé  sans  altération,  12  où  le  nom  de  Maure  se  trouve  de  même  ^.  «  Cepen- 
dant cette  liste,  observe  M.  Ed.  Clerc,  est  loin  d*étre  complète  encore,  et  Ton  ne  peut 
pas  estimer  à  moins  de  6U  ou  80  le  chiffre  de  ces  appellations  singulières  ^.  » 

Ces  appellations  ne  sont  pas  spéciales  à  nos  provinces  ;  cependant  elles  y  sont  plus 

>  Narbby,  Les  Hautes  Motitagnes  du  Doubs,  p.  83. 

V.  Boyve,  Annales  historiques  du  Comté  de  Neuchdtel  et  de  Valengin,  liv.  Il,  chap.  vi;  D.  Grap- 
pin, Hist.  abrégée  du  Comté  de  Bourg.,  p.  34-55:  Ed.  Clerc,  Essai  sur  VHist,  de  la  Franche-Comté, 
t.  I,  p.  223,  etc. 

«  Annuaire  du  Jura  pour  Tannée  i85G,  p.  208-209. 

'  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté ,  t.  I.  p.  555,  2*  édit. 

M.  E.  Clerc  critique  avec  raison  M.  D.  Monnier  de  ne  pas  s'être  borné  à  la  liste  des  appellations 
où  le  nom  de  Maure  et  de  Sarrasin  est  conservé  sans  altération,  a  En  profitant  des  indications  de 
cet  actif  explorateur,  dit-il,  nous  écartons  celles  qu'il  fait  sortir  de  ^on  système  d'étymologies  de 
toute  nature,  étymologies  sans  valeur  à  nos  yeux,  véritables  coups  de  dés^  plus  propres  à  discret 
diter  la  science  qu'à  en  avancer  les  progrès,  v  Ibid. 
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nombreuses,  particulièrement  dans  les  hautes  montagnes  du  Jura,  que  dans  les  autres 
contrées. 

664.  Or  est-il  possible  que  tant  de  lieux  portent  ainsi  le  nom  d'un  peuple  étranger,  et    a^Expiica- 
qae  cependant  aucune  nation  étrangère  n'y  ait  jamais  séjourné,  ni  même  passé?  Per-  J^°|*    *  " 
sonne  ne  saurait  le  dire,  personne  ne  l'a  dit.  «.  LesSar- 

Mais  est-il  possible  que  les  envahisseurs  étrangers  qui  ont  laissé  les  appellations  dont  f«»n>  «oot- 
nous  parlons,  n'aient  pas  été  les  Sarrasins  eux-mêmes  ?  Est-il  possible  que  nos  monta-  d^][*j""*er„ 
gnes  présentent  en  tant  d'endroits  des  dénominations  sarrasines  sans  que  les  Sarrasins  deSt-Oyend? 
aient  jamais  été  en  ces  lieux  ? 

Quelques-uns  l'ont  pensé.  «  Le  vulgaire  ignorant,  impressionné  par  les  cruautés  de  la 
race  africaine,  dit  M.  l'abbé  Croiset,  s'est  plus  longtemps  souvenu  d'elle,  et  il  s'est  plu 
à  lui  attribuer  tout  ce  qui  frappait  son  imagination.  G  est  ainsi  qu'il  a  substitué  les 
Sarrasins  aux  Romains  mêmes.  » 

Cette  théorie  a  paru  insoutenable  à  presque  tous  les  auteurs.  Comment  le  vulgaire 
même  ignorant  aurait-il  pu  se  tromper  jusqu'au  point  de  prendre  pour  des  Sarrasins 
d'autres  envahisseurs  ?  Les  Sarrasins  ne  peuvent  se  confondre  avec  aucun  autre  peu- 
ple ;  ils  sont  connus  par  des  caractères  propres,  de  toutes  les  nations  chrétiennes,  dont 
ils  sont  les  ennemis  implacables.  Il  était  aussi  impossible  aux  anciens  peuples  chrétiens 
de  voir  les  Sarrasins  dans  des  envahisseurs  différents  qu'il  le  serait  aux  Français  mo- 
dernes de  prendre  pour  les  Anglais  ou  les  Italiens  les  Prussiens  qui  se  jetteraient  sur 
leur  pays.  Les  adversaires  que  nous  combattons  ici  ont  souvent  allégué  les  arènes  de 
Aimes,  construites  par  les  Romains  et  cependant  appelées  à  une  époque  le  château 
san'asin.  Mais  ces  auteurs  ne  devraient  pas  ignorer  que  les  Sarrasins  ont  occupé  les 
arènes  de  Nimes  et  en  ont  fait  une  de  leurs  citadelles.  Le  peuple  a  donc  pu  sans  erreur 
leur  donner  une  dénomination  sarrasine. 

«  L'invasion  des  Sarrasins  dans  l'ancienne  Séquanie,  dit  M.  Ed.  Clerc,  n'offre  au- 
cun doute  à  la  critique  la  plus  sévère,  et  cette  invasion  dut  être  pleine  d'horreur.  Par- 
tout, dans  nos  plaines  et  dans  nos  montagnes,  le  souvenir  des  Sarrasins  est  encore 
vivant.  Leur  nom  s'est  attaché  aux  châteaux,  aux  cavernes,  aux  fontaines,  aux 
camps,  aux  chemins,  aux  tombeaux  même  d'une  époque  plus  ancienne.  Il  est  une 
observation  frappante,  c'est  que  les  Romains,  les  peuples  de  Germanie,  les  Vandales, 
les  Hongrois,  les  Suédois  dont  l'invasion  ne  remonte  qu'à  deux  siècles  et  dont  la  mé- 
moire est  aussi  vivante  qu'exécrée,  n'ont  pas  laissé  dans  nos  contrées  une  impression 
aussi  durable  et  aussi  profonde,  et  il  faudrait  s'étonner,  sans  y  rien  comprendre  que  de 
toutes  les  nations  conquérantes,  celle  dont  le  nom  y  est  inscrit  partout,  fut  la  seule  qui 
n'y  eût  point  pénétré  *.  » 

665.  Posons  une  seconde  question.  ^.UsSar- 
Une  invasion  passagère  suffit-elle  pour  rendre  raison  de  toutes  ces  appellations?  "wné**^** 
Un  grand  nombre  d'auteurs  ont  cru  que  ces  dénominations  étaient  les  vestiges  laissés  dans  la  terre 

dans  notre  pays  par  la  grande  invasion  des  Sarrasins  au  VII*  siècle.  Les  sectateurs  de  «leSi-Oycnd? 
Mahomet,  dit-on,  envahissent  alors  la  France  par  multitudes  innombrables;  ils  s'a- 
vancent, à  l'ouest,  jusqu'à  Poitiers,  à  l'est,  jusqu'à  Sens,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 
Or  ce  sont  des  détachements  de  la  grande  colonne  de  l'est  qui  se  répandent  dans  la 
future  Franche-Comté,  pénètrent  dans  les  montagnes  du  Jura  et  y  portent  la  dévasta- 
tion. «  Les  dénominations  »  de  Vie  des  SatTosins  et  de  Trou  des  Sarrasins  sur  le  terri- 
toire de  Longchaumois,  «  font  supposer,  dit  Rousset,  que  des  bandes  égarées  de  la 
colonne  sarrasine  commandée  par  Althin  et  poursuivie  en  732  par  Charles  Martel  à 
travers  la  Bourgogne,  traversèrent  Longchaumois  pour  se  jeter  dans  le  bassin  de  Gex 
et  de  Genève,  après  avoir  pillé  l'abbaye  de  Condat  '.  »  La  Vie  des  Maures,  sur  le  terri- 
toire des  Bouchoux,  dit  ailleurs  le  même  historien,  est  la  route  qu'une  partie  des  enva- 
hisseurs suivit  après  avoir  saccagé  et  incendié  l'abbaye.  Les  Sarrasins  ont  passé  com- 

'  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comté,  1. 1,  p.  166-167  î  **  ^<^^^- 
*  Dictionnaire...  t.  m,  p.  457. 
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me  un  flot  destructeur  sur  la  contrée;  à  cause  de  leurs  horribles  dévastations,  le  peuple 
a  donné  leur  nom  dans  la  suite  aux  chemins  par  lesquels  ils  étaient  arrivés  et  aux  lieux 
où  ils  avaient  séjourné. 

Ainsi  raisonnent  ces  auteurs. 

666.  Mais  il  nous  semble  impossible  que  ces  dénominations  aient  pu  être  données  à 
cause  d*un  simple  passage  des  Sarrasins.  Qui  appelle  voie  des  Autnchiens  la  route 
par  laquelle  les  Autrichiens  ont  passé  en  1815,  voie  des  Prussiens  le  chemin  qui  a  été 
suivi  par  un  corps  prussien  en  1870  ?  La  vie  des  Sarrasins  est  une  route  sur  laquelle 
on  vit  longtemps  et  souvent  les  Sarrasins,  par  laquelle  ils  passaient  pour  descendre 
d^une  de  leurs  stations  ou  y  retourner.  Le  château  des  San*asins  ne  peut  être  un  rocher 
où  ces  ennemis  des  chrétiens  aient  campé  seulement  quelques  heures,  mais  un  lieu  où 
ils  se  sont  retranchés  pendant  de  longs  mois.  Il  est  impossible  qu'une  grotte  ait  été 
appelée  la  Baume  des  Sarrasins  parce  que  ces  envahisseurs  y  auraient  cherché  un  abri 
pendant  la  nuit  ;  c'était  un  lieu  de  retraite  où  on  les  a  vus  longtemps.  D'autres  grottes 
dans  nos  montagnes  portent  les  noms  de  Lacuzon  ou  de  Varod;  jamais  personne  n^a 
pensé  qu'elles  avaient  reçu  ces  noms  parce  que  ces  partisans  s'y  étaient  réfugiés  durant 
quelques  heures. 

M.  Clerc,  M.  Rousset,  M.  Monnieront  prétendu  trouver  en  plusieurs  lieux  des  vesti- 
ges de  constructions  mauresques.  Après  les  savants  travaux  de  M.  Quicherat,  cette 
opinion  ne  saurait  être  soutenue. 

M.  Monnier  a  invoqué  à  l'appui  de  la  même  thèse,  certaines  traditions  locales, 
d'après  lesquelles  les  habitants  de  plusieurs  localités  descendraient  de  Sarrasins  demeu- 
rés dans  le  pays  et  convertis  *.  Cet  argument  est  sujet  aussi  à  des  objections. 

Nous  nous  abstenons  donc  d'apporter  ces  preuves  particulières  ;  mais  elles  ne  sont 

pas  nécessaires  à  notre  conclusion  :  Les  Sarrasins  ont  fait  un  séjour  prolongé  dans 

nos  montagnes. 

c.  Aqueiie^     667.  A  qucllc  époquc  faut-il  placer  ce  séjour? 

Sarrasins*        ^'  ^'  Monnier,  M.  Ed.  Clerc  et  beaucoup  d'autres  historiens  le  mettent  au  VIÏI* 

ont-ils  se-    siècle,  vers  Fan  732,  lors  de  la  grande  invasion  de  la  France  par  les  hordes  d'Abdé- 

Si-Oyend  ?  M.  D.  Monnicr  a  entrepris  de  prouver  qu'à  cette  époque  l'occupation  de  nos  monta- 
gnes avait  pu  se  prolonger  pendant  plusieurs  années.  Les  Sarrasins,  dit-il,  vinrent  en 
France  dès  l'année  725  :  c'est  ce  qu'atteste  un  auteur  contemporain  *.  Or  Charles  Nfartel 
ne  les  battit  qu'en  732.  De  725  à  732  ils  occupèrent  donc  notre  sol.  Puis,  continue-t-il, 
tous  les  Sarrasins  ne  se  trouvaient  point  à  Poitiers  pour  y  être  écrasés  par  le  marteau 
du  chef  franc  ;  il  y  avait  des  armées  entières  dans  la  vallée  du  Rhône  ;  ces  colonnes, 
après  le  désastre  de  Poitiers,  durent  se  replier  vers  les  montagnes  du  Jura  comme  vers 
une  citadelle  naturelle.  «  On  suppose,  dit  cet  historien,  que  Charles  Martel  atout  balayé 
devant  lui,  tandis  qu'il  est  presque  certain  que  ce  héros  ne  poursuivit  point  les  fuy- 
ards dans  les  montagnes,  se  contentant  de  chasser  rapidement  dans  les  plaines  le 
gros  de  l'armée  sarrasine,  et  laissant  probablement  aux  seigneurs  bourguignons  le 
soin  d'exterminer  en  détail  les  poignées  de  fugitifs  qui  échappaient  à  ses  coups.  Mais 
on  sait  que  la  noblesse  était  partout  jalouse  de  l'autorité  que  prenait  en  France  cet 
ambitieux  maire  du  palais,  et  qu'elle  favorisait  la  présence  de  ces  barbares  au  sein  de  la 
Bourgogne,  afin  de  le  contre-carrer  dans  ses  projets.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  hors  de 
toute  vraisemblance  que  les  Sarrasins  et  les  Maures  n'aient  fait  un  plus  grand  séjour 
dans  nos  montagnes  '.  » 

668.  Mais,  répond  M.  Ed.  Clerc,  cette  opinion  nouvelle  n'a  en  sa  faveur  «  aucune 
preuve  sérieuse.  »>  C'est  une  «  nouveauté  hardie  »,  que  «  les  monuments  écrits  contredi- 
sent ouvertement  ^.  »  Quand  même  il  serait  prouvé  que  les  Sarrasins  sont  arrivés  en 

'  Annuaire  du  Jura  pour  i856,  p.  iy3,  igS,  197. 

2  Sarceni  venerunt  primitus  anno725.  Chronique  de  S.'Na:{aire. 

'  Artnuaire  du  Jura  pour  Pan  i856,  p.  212. 

*  Essai  sur  VHist,  de  la  Franche 'Comté  ^  t.  i,  p.  167,  ^*  édit. 
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France  dès  725,  il  est  certain  qu'ils  ne  sont  parvenus  à  Lyon  et  à  Besançon  que  beau- 
coup plus  tard  :  la  Chronique  de  Bëze  fixe  à  l'année  731  la  ruine  de  ce  monastère  et 
ladestruciion  d'AuIun'.  Puis  ils  quittèrent  nos  provinces  aussitôt  après  la  dâfaite  de 
Poiiiers  ;  la  chronique  de  Moissac  dit  qu'ils  abandonnèrent  le  paya  aussitôt  après  l'in- 
cendie d'Autun '.  Et  comment  en  effet,  auraient-ils  pu  conserver  des  postes  dans  la 
Bourgogne  après  la  conquête  qu'en  fît  aussitôt  Charles  Martel  et  surtout  pendant  les 
règnes  si  glorieux  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  ainsi  que  le  prétendit  M.  D.  Monnier*? 
Un  séjour  prolongé  des  Sarrasins  dans  la  Bourgogne  est  donc  impossible  au  VIII* 
siècle. 

A  quelle  époque  le  placer? 
1  II  ne  reste  que  le  X'  siècle. 
Nous  avons  vu  que  durant 
ce  siècle,  pendant  près  de 
quarante  ans,  ils  infestent 
la  Bourgogne  transjurane 
et  la  Bourgogne  cisjurane, 
possèdent  denombreux  châ- 
teaux, et  aspirent  même  à 
établir  définitivement  leur 
puissance  dans  ces  con  trées. 
Nous  avons  dit  qu'ils  occu- 
pèrent de  nombreux  postes 
dans  un  grand  nombre  de 
lieux,  particulièrement  dans 
les  Alpes  et  qu'ils  ne  furent 
chassés  de  la  forleresse  de 
Cullfl  dans  le  Bugey  que 
vers  l'an  1016  ou  1018. 

Il  n'en  faut  pas  douter, 
c'est  &  cette  époque  que  la 
Bourgogne  en  général,  que 

Ila  terre  deSaint-Oyend  en 
particulier  est  occupée  par 
ces  terribles  hôtes. 

669.  La  vie  d'aventures 
et  de  brigandage  a  toujours  pi 
plu  aux  disciples  de  Maho-  [" 
met.  11*  ont  vécu  en  pirates  s 
sur  la   Méditerranée    jus-  j_ 
qu'au  XIX*  siècle;  au  X" 
siècle,  ils  vivent  en  bandits 
sur  les  côtes  et  même  à  l'in- 
térieur des  terres,  jusqu'à 
une    profondeur    de    cent 
lieues.  De  toutes  parts  ils 
ont  des  stations,  d'où   ils 
descendent  pour  commettre 
des  exactions,  des  pillages, 


<les  incendies,  des  massacres. 
Dans  la  terre  de  Saint-Oyend,  ils  o 


1  deux  stations  principales,  «  à  une  faible  dis- 


1  Augusiodunum  civitatem  dentruier 
'  Sarruceni  Augusiodunum  civitaten 
iïiiiii*  illius  capientei  cum  prseda  magna  Spai 
'  Annuaire  du  Jura  pour  l'un  iSift,  p.  2ii--j  i: 


:arnationc  Domini  73i.   Ad  an.  ySs. 
[V  f«ria   IX  kal.  Sepiembris,  ihesaurumque 
retleunt.  Citée  par  M.  E.  Clerc,  Ibid. 
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tance  de  la  ville  d'Antre  et  dominant  de  près  les  voies  romaines  qui  conduisent  à  cette 
ville*,  »  dans  les  lieux  connus  encore  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Mur  des  Sarrasins 
et  de  Château  Sarrasin,  (fig.  104). 

«  Le  Mur  des  Sarrasins,  dit  M.  E.  Clerc,  à  Test  et  non  loin  du  village  de  Saint-Chris- 
tophe, est  situé  à  Textrémité  d*un  vaste  terrain  en  pâturage  couvert  de  bruyères.  Le 
plateau  de  ce  camp,  qui  égale  en  étendue  nos  plus  vastes  castramétations  romaines,  se 
prolonge  jusqu'à  la  rivière  d'Ain,  qui  renferme  dans  un  vaste  repli  en  forme  de  fer 
à  cheval.  Par  sa  position,  cette  castramétation  a  l'aspect  d*un  long  promontoire,  sou- 
tenu à  une  grande  hauteur  par  des  rochers  et  presque  partout  inaccessible...  Du  large 
sommet  où  le  camp  est  placé,  on  entend  à  peine,  à  une  grande  profondeur,  le  bruit  de 
la  rivière,  encaissée  et  rapide,  qui  se  brise  contre  les  pierres  de  son  lit.  Cette  position 
serait  presque  inexpugnable  si  elle  n'était  abordable  au  couchant,  Tintérieur  du  camp 
étant  en  cet  endroit  au  même  niveau  que  les  pâturages  suivis  pour  y  arriver.  Là  cesse 
le  précipice  qui  forme  le  contour  du  camp,  et  il  peut  être  abordé  presque  de  plain  pied. 
Cette  partie  accessible  est  la  corde  de  lare,  et  il  a  fallu  la  défendre  par  des  travaux 
faits  à  main  d'homme.  Là  aussi  est  le  vallum  qui  ferme  le  passage  d'un  précipice  à  l'au- 
tre; ce  vallum  s'appelle  le  Mur  des  Sarrasins  ^.  » 

«  Cette  castramétation,  l'une  des  plus  vastes  de  la  Franche-Comté  et  que  sa  position 
rend  si  remarquable,  »  fut  Tune  des  principales  positions  occupées  par  les  Sarrasins 
dans  la  terre  de  Saint-Oyend.  La  meilleure  raison  qui  prouve  cette  occupation,  pour- 
suit l'auteur  que  nous  venons  de  citer,  «  c^est  le  nom  de  la  fortification  qui  en  ferme 
l'entrée,  le  Mur  des  Sarrasins,  Ce  nom  est  vulgaire  dans  le  village  de  Saint-Chris- 
tophe ;  il  est  répété  par  les  enfants  et  par  les  vieillards,  et  cette  tradition  est  d'autant 
plus  précieuse  que  ce  petit  village  existait  déjà,  d'après  les  chartes  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  dans  le  siècle  qui  suit  l'invasion  des  Sarrasins»,  au  VIII*  siècle,  «  et 
probablement  auparavant  '.  » 

M.  Ë.  Clerc  allait  jusqu'à  prétendre  que  ce  rempart  avait  été  construit  par  les  disci- 
ples de  Mahomet.  «Il  diffère  descamps  romains,  disait-il,  et  par  la  forme  bizarre  de  son 
mur  et  par  la  mauvaise  qualité  de  son  ciment.  Ce  mur  est  double  par  endroits.  Quant 
au  ciment,  où  l'on  trouve  un  faible  mélange  de  tuile,  il  n'a  presque  plus  de  consistance 
et  se  broie  aisément  avec  la  main.  Le  demi-cercle  large  et  profond  qu'on  remarque  dans 
le  mur,  au  quart  de  sa  longueur,  ne  se  voit  dans  aucun  autre  camp  romain.  Par  une 
disposition  étrange,  que  rien  ne  motive  si  ce  n'est  la  volonté  des  constructeurs,  il 
affecte  la  forme  d'un  croissant^.  »  L'historien  établissait  ensuite  que  ce  mur  n*avait 
point  une  origine  féodale  ;  et  il  concluait  :  «  S'il  n'est  ni  romain  ni  féodal,  que  peut-il 
être,  sinon  l'œuvre  du  peuple  dont  il  porte  le  nom^  ?  » 

Les  savants  plus  récents,  spécialement  M.  Quicherat,  ont  prouvé  que  tous  les  camps 
ou  retranchements  élevés  sur  les  promontoires  à  Tintérieur  du  pays  et  coupés  du  côté 
du  plateau  par  un  fossé  et  un  mur  ou  terre-plein,  sont  des  ouvrages  gallo-romains,  éta- 
blis pour  protéger  les  populations  contre  les  invasions  Germaniques.  «  Ces  sortes  d'ou- 
vrages, dit  M.  Quicherat,  constituent  les  castellum  du  Bas  Empire.  Partout  où  on  les 
trouve,  on  est  sur  d'avoir  devant  les  yeux  des  refuges  préparés  pour  les  populations  qui 
eurent  à  se  soustraire  aux  incursions  continuelles  des  barbares  pendant  toute  la  durée 
du  V*  siècle.  »  Aussi  nous  ne  croyons  pas  que  l'on  puisse  aujourd'hui  croire  à  l'origine 
musulmane  du  Mur  des  Sarrasins.  Ces  envahisseurs  n'eurent  qu'à  profiter  des  travaux 
faits  à  une  époque  antérieure  :  ils  s'y  retranchèrent,  ils  ne  les  firent  point. 
3.  Le  Châ.  670.  Une  autre  station  gardait  un  défilé  important  près  de  Meussia.  Les  ruines  que 
uau  Sarra-  j'^j^  y  ^^j^  portent  Ic  nom  de  Château  Saj^rasin. 

«  Ce  petit  château,  situé  à  une  lieue  et  demie,  à  vol  d'oiseau,  du  Mur  des  Sarrasins, 
vers  le  levant,  domine,  du  haut  d'une  montagne,  la  gorge  de  Giron,  voisine  de  Meus- 
sia *.  ♦> 

»  Ed.  Clerc,  Essai.,,  aux  Notes  et  Pièces  justificatives,  t.  i,  p.  bSj.  —  •  Ibid,  —  •  Ibid.  p.  337-558. 
—  *  Ibid,  p.  558.  —  *  Ibid.  —  «  Ibid. 
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«Le  Château  Sarrasin,  comme  le  Mur  des  Sarrasins,  est  compris  dans  la  terre  de 
Saint-CIaude  et  remonte  à  une  haute  antiquité.  On  ne  sait  qui  Ta  construit,  les  chartes 
de  l'abbaye,  qui  nomment  tous  ces  châteaux,  n^en  ayant  jamais  parlé.  Oublié,  couché 
sous  ses  ruines,  il  n'a  conservé  que  son  nom.  C'est  le  propre  de  tous  les  lieux  à  déno- 
minations sarrasines  susceptibles  d'habitation,  de  n'avoir  jamais  eu  de  possesseurs  et 
de  se  perdre  sans  tradition  dans  Tobscure  nuit  du  passé  *.  »  Cependant  ce  serait  une 
exagération  d^attribuer  cet  ouvrage  aux  envahisseurs  du  X*  siècle  :  ceux-ci  restaurè- 
rent seulement  des  travaux  qui  dataient  probablement  du  V*  siècle. 

Le  Château  Sarrasin  et  le  Afur  des  Sarrasins  «  placés  au  milieu  d^une  nature  des  plus 
sauvages,  gardaient  lesdaux  défilés  importants  du  Jura  dans  cette  localité  ;  ils  sont  en 
regard  Tun  de  Tautre  et  peuvent  se  correspondre  par  des  signaux  ^.  »  Ils  dominaient 
les  deux  voies  romaines  qui  conduisaient  autrefois  à  la  ville  d'Antre,  «  Tune  depuis 
Besançon  et  Poligny,  l'autre  depuis  Lons-le-Saunier  ou  Lédo,  »  et  qui  durant  tout  le 
moyen  âge  demeurèrent  les  moyens  principaux  de  communication  du  haut  Jura  avec 
la  province.  Maîtres  de  ces  positions  importantes,  les  Sarrasins  tenaient  en  échec  les 
forts  voisins,  s*il  en  existait  déjà,  interceptaient  à  leur  gré  les  relations  des  habitants 
avec  les  pays  voisins  et  étendaient  au  loin  sur  les  populations  une  domination  de 
terreur. 

671.  Les  Sarrasins  eurent-ils  d'autres  postes  dans  nos  montagnes  ?  ^-  b*"*"« 
Le  nom  de  Baume  des  Sarrasins  donnée  à  une  grotte  qui  domine  les  défilés  con-  ^sarrtdnsr 

duisant  de  Condat  à  Genève,  semble  attester  que  les  envahisseurs  s'y  postèrent  sou-       «te. 
vent  en  observation,  peut-être  même  en  firent  pendant  quelque  temps  un  poste  per* 
manent. 

Dans  une  des  chaînes  les  plus  élevées  du  Jura,  le  Risoux,  sur  le  versant  occidental, 
peu  au-dessous  de  son  sommet,  «  règne  un  ancien  fossé  qui  se  continue  sur  plusieurs 
lieues  de  longueur,  sans  interruption  si  ce  n'est  aux  endroits  où  le  rocher  n'est  pas 
taillé  à  pic.  A  Mouthe,  cet  ouvrage  étonnant  porte  le  nom  de  Terreaux,  et  à  Chapelle- 
des-Bois,  celui  de  Crena.  La  destination  est  inconnue,  et  nulle  tradition  ne  se  rattache 
à  cette  espèce  de  monument.  Les  personnes  instruites  qui  lont  examiné,  et  parmi  les- 
quelles nous  citerons  M.  Théod.  Joufifroy  et  M.  le  docteur  Munier,  n'ont  su  qu'en 
penser  ^.  » 

Cet  ouvrage  se  rattache-t-il  à  l'occupation  sarrasine?  M.  D.  Monnier  le  pensait. 
Dans  cette  hypothèse,  ce  lieu  aurait  été,  durant  la  belle  saison,  un  nid  caché  au  milieu 
d'une  immense  forêt  et  d'où  ces  oiseaux  de  proie  se  S3raient  abattus  sur  la  Bourgogne 
cisjurane  et  la  Bourgogne  transjurane.  Nous  disons  que  cette  retraite  était  environnée 
d'une  immense  forêt  ;  car  les  vallées  voisines  du  Risoux  étaient  encore  au  X^  siècle 
toutes  couvertes  de  bois  ;  ce  n'est  que  dans  les  siècles  suivants  que  nous  les  verrons 
défrichées  et  peuplées. 

672.  Les  Sarrasins  occupèrent  peut-être  d'autres  postes.  En  tout  cas,  il  suffisait 
qu'ils  fussent  établis  dans  deux  ou  trois  camps  pour  faire  peser  un  joug  bien  lourd 
sur  les  habitants  de  la  terre  de  Saint-Oyend.  On  les  voyait  le  plus  souvent  suivre  les 
mêmes  chemins  pour  aller  exercer  au  loin  leurs  brigandages,  pour  se  rendre  d'une 
station  à  une  autre  ;  on  les  voyait  rentrer  dans  leurs  repaires  par  les  mêmes  voies  : 
ces  routes  néfastes  s'appelèrent  les  voies  des  Maures ,  les  chemins  des  Sarrasins,  et  ce 
nom,  encore  subsistant  après  mille  ans,  semble  nous  redire  la  terreur  profonde  qui 
pesait  alors  sur  l'imagination  populaire. 

673.  Au  reste,  quel  était  Tétat  de  l'abbaye,  quel  était  celui  des  colons  pendant  cette    *-  État  ds 
occupation  ?  Il  est  plus  facile  de  poser  la  question  que  de  la  résoudre.  d***^'n*  *' 

pendant  Toc- 
»  Ibid.  p.  558-559.  —  «  ïbid.  p.  558.  cupaiion. 

'  D.  Mo:fNiBft,  Ann.  du  Jura  pour  Tan  i856^  p.  187. 

«  Sur  celte  direction,  vous  trouverez  deui  autres  dénominations  remarquables  :  i*  la  CitddelUf 
nom  donné  à  un  lieu  situé  sur  le  chemin  qui  conduit  de  Châtel-Blanc  au  Sentier;  2*  le  Creux  des 
Lances,  qui  est  dans  le  Risoux  même.  Ces  deux  dernières  dénominations  rappellent  des  souvenirs 
guerrier;»  sur  des  points  bien  inabordables;  mais  de  quelle  époque?»  Ibid,  p.  188. 
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Le  monastère  fut-il  brûlé  par  les  Sarrasins  ?  Fut-il  pendant  quelque  temps  aban- 
donné par  les  moines  ?  Ou  bien  se  Irouvait-il  déjà  fortifié  et  put-il,  défenda  par  les 
premiers  habitants  de  Saint-Oyend,  échapper  à  la  fureur  des  ennemis?  Ou  encore,  les 
Sarrasins,  dans  le  désir  de  former  un  établissement  durable  dans  le  Jura,  par  crainte 
d'exaspérer  la  population,  épargnèrent-ils  Tabbaye  et  Icùssèrent-ils  quelque  liberté  aux 
moines,  comme  en  plusieurs  lieux  de  l'Orient? 

Les  villages  établis  dans  la  terre  de  Saint-Oyend  furent-ils  ruinés  et  les  habitants 
dispersés?  Ou  des  tours  existaient-elles  en  beaucoup  de  lieux,  permettant  aux  faibles 
de  s'y  réfugier  à  l'approche  des  pillards,  pendant  que  les  forts  leur  donnaient  la  chasse? 
Ou  bien,  les  Sarrasins  usèrent-ils  d'une  certaine  modération,  et,  sous  la  condition  de 
fortes  redevances,  laissèrent-ils  quelque  liberté  aux  colons  ? 

La  culture  dut-elle  être  abandonnée  pendant  plusieurs  années?  Et  alors,  où  les 
moines  allaient-ils  chercher  les  subsistances  nécessaires  à  eux-mêmes  et  aux  pauvres? 
Par  quels  moyens  ces  convois  échappaient-ils  à  la  rapacité  des  Sarrasins?  Ou  bien, 
les  moines  et  les  colons  purent-ils,  grâce  à  des  transactions  avec  l'ennemi  ou  à  une 
garde  perpétuelle  faite  du  haut  des  châteaux,  continuer  de  semer  et  de  moissonner? 

Nous  essayerions  en  vain  de  résoudre  ces  questions. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  c'est  que  la  terre  de  Saint-Claude  n'a  jamais  connu  de 
plus  grands  jours  de  deuil.  L'existence  de  nos  ancêtres  dut  être,  pendant  plusieurs  an- 
nées, une  vie  d'alertes  perpétuelles,  d'indicibles  angoisses,  de  souffrances  inouïes. 

Ce  que  nous  pouvons  dire  encore,  c'est  que  les  celles  et  les  petits  établissements  faits 
par  les  moines  dans  les  montagnes  du  Jura,  disparurent  en  grand  nombre  ;  c'est  que 
les  colons  furent  contraints  en  bien  des  points  de  se  disperser  et  de  s'en  aller  en  d'autres 
régions  ou  de  se  resserrer  soit  auprès  de  l'abbaye,  si  elle  étcût  fortifiée,  soit  auprès  des 
châteaux  que  Ton  construisait  de  toutes  parts. 

Nous  verrons  dans  le  chapitre  suivant  le  dessein  providentiel  de  ces  affreuses  ca- 
lamités. 

Auparavant,  nous  allons  raconter  un  épisode  qui  s'est  passé  à  cette  époque  et,  nous 
le  croyons,  dans  nos  montagnes. 


§  V. 

La  vision  de  saint  Antoine, 

674.  Guillaume,  «  baron  très  puissant  de  la  province  de  Vienne  *  »,  «comte  même  de 
Vienne  '  »,  avait  fait  le  vœu  d'aller  en  pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Mais  il  arriva  à  sa 
dernière  heure  sans  avoir  pu  accomplir  son  vœu.  Se  voyant  sur  le  point  de  mourir,  «  il 
transmit  tous  ses  biens  â  son  fils  unique  Jocelin  par  un  testament  solennel, sous  la  con- 
dition expresse  qu'il  irait  le  plus  tôt  possible  en  pèlerinage  dans  les  Saints  Lieux  pour 
acquitter  en  son  nom  le  vœu  qu'il  avait  fait. 

«  Guillaume  mourut  quelques  jours  après.  Jocelin,  quoique  d'une  piété  insigne,  em-- 
barrasse  dans  les  affaires,  différa  longtemps  d'accomplir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à 
son  père  mourant.  C'était  un  chevalier  vaillant  dans  les  combats,  illustre,  comme  son 
père,  par  la  gloire  militaire,  que  la  noblesse  de  la  province  viennoise  et  la  jeunesse 
adonnée  aux  armes  suivaient  avec  enthousiasme  dans  les  expéditions. 

«  Or  comme  il  faisait  la  guerre  sur  le  territoire  des  Helvètes  près  du  mont  Jura,  avec 
une  nombreuse  troupe  de  jeunes  gens  qui  l'avaient  accompagné  de  la  province  de 
Vienne,  il  eut  une  rencontre  sanglante  avec  les  ennemis  :  le  combat  fut  acharné  et  se 

^  AiMARus  Falco,  Histor,  Antonianay  Ap.  ActaSS.  t.  ii  jan.  p.  S 16.  Edit.  Palmé. 
«  Lectiones  Officii  Tramlaiionis,  Ibid.y.  514. 
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prolongea  jusqu'à  la  nuit,  et  un  grand  nombre  de  guerriers  succombèrent  '.  Jocelin 
lui-même,  pendant  qu'il  combat  avec  une  indomptable  vaillance,  reçoit  trois  blessures 
profondes,  tombe  de  cheval  et  demeure  quelque  temps  gisant  par  terre.  Puis,  quand 
arrive  la  nuit,  il  est  relevé  par  les  siens  comme  mort  et  e^t  transporté  dans  un  antique 
sanctuaire  qui  était  dans  le  voisinage  et  qui  était  dédié  à  saint  Antoine.  Là,  ses  com- 
pagnons passent  la  nuit  à  veiller  auprès  de  lui  dans  les  larmes  et  le  deuil. 

«  Mais,  à  rapproche  du  jour,  le  corps  se  met,  au  grand  étonnement  de  tous,  à  laisser 
échapper  de  profonds  soupirs.  Voici,  en  effet,  ce  qui  s^ëtait  passé  :  c'est  Jocelin  lui-mê- 
me qui  Fa  raconté. 

a  II  s'était  vu  environné  d'une  très  grande  multitude  de  démons,  dont  l'un  s'efforçait 
de  l'étrangler  avec  un  lacet  qu*il  lui  avait  passé  au  col,  et  les  autres  se  préparaient  à 
Tentrainer  dans  les  enfers.  Ce  quHls  alléguaient  surtout  contre  lui,  c'était  qu'il  avait 
criminellement  négligé  d'accomplir  la  promesse  faite  à  son  père  mourant.  Cependant 
Jocelin,  rempli  d'une  vive  terreur,  implorait  de  tout  son  pouvoir  la  miséricorde  de  Dieu. 

t  Tout  à  coup  un  vieillard  d'un  grand  âge  et  appuyé  sur  un  bâton  parait.  A  son 
aspect,  la  multitude  des  démons  s'écarte,  comme  frappée  de  terreur.  Le  vieillard  gour- 
mande vivement  les  esprits  malins  de  ce  qu'ils  osent,  dans  sa  propre  demeure,  dans  un 
sanctuaire  qui  lui  est  consacré,  maltraiter  son  hôte. 

u  II  les  chasse  tous.  Puis,  s'adressant  avec  bonté  au  malade,  il  lui  dit  :  «  Ne  crai- 
t  gnez  point,  mon  fils,  je  suis  l'habitant  et  le  gardien  de  ce  sanctuaire  ;  je  vous  porte - 

■  rai  secours,  comme  à  mon  hôte.  Mais  ne  différez  pas  plus  longtemps  d'aller  en 
«  pèlerinage  à  Jérusalem,  et  mettez- vous  aussitôt  en  devoir  d'accomplir  le  vœu  fait 
N  par  votre  père.  En  retour  de  la  vie  que  je  vous  rends,  faites-moi  la  grâce  de  rapiM)r- 

■  ter,  à  votre  retour,  mes  reliques  de  l'Orient  en  Occident,  car  Jésus-Christ  veut 
«  que  je  sois  à  l'avenir  singulièrement  honoré  dans  les  pays  de  TOccident-.  » 

G75.  Guéri  miraculeusement  par  saint  Antoine,  Jocelin  partit  pour  Jérusalem.  A  son 
retour,  il  passa  par  Constantinople,  y  séjourna  quelque  temps,  sut  gagner  les  bonnes 
gr&ces  de  l'empereur  et  finit  par  en  obtenir  le  corps  de  saint  Antoine  ^ 

Le  corps  du  saint  avait  été  enseveli  dans  la  Thébaïde  et  était  demeuré  caché  pen- 
dant 160  ans.  Découvert  par  une  providence  particulière  de  Dieu,  il  avait  été  trans- 
porté à  Alexandrie  et  plus  tard  à  Constantinople.  Il  était  alors  dans  une  vieille  église 
de  cette  ville,  où  il  était  comme  abandonné  et  presque  sans  honneur. 

Jocelin  le  rapporta  dans  le  Dauphiné.  Une  magnifique  église  et  un  grand  monastère 
furent  construits  pour  le  recevoir  ;  un  gros  bourg  se  forma  alentour  :  l'église  et  le 
bourg  portent  encore  le  nom  du  saint. 

1  Itaque  cum  pcr  id  tempus  in  Ilelvetiorum  finibus,  9ion  procul  à  monte  Jurdy  bellum  gercrctur, 
ipse  Jocelin  non  modica  juvenum  dicts  provinciae  Vicnnensis  catervacomitatusperrexisset,  cruento 
cum  hostibus  inito  congressu,  ad  noctein  usque  acriter  hinc  inde  pugnatum  esc,  iiiultique  ibidem 
occubuisse  t'eruntur.  Aimar.  Falco,  Hist.  Anton.  Ap.  Acta  SS.  t.  ii  jan.  p.  Siy. 

'  Veluti  cadaver  examine  sub  noctem  a  suis  elatus,  in  vetusto  quodam  saceilo  ibidem  propinquo, 
quod  B.  Antonio  dtcatum  erat,  repositus  est,  sociis  pervigilem  juxta  illum  noctem  cum  mœrore  et 
lacrymis  ducentibus....  Luce  autem  appropinquante  corpus  ipsum,  omnibus  qui  aderant  obstu- 
pescentibus,  magna  suspiria  cœpit  cmiccere Tune  visa  illi  est  maxima  dœmonum  astare  mul- 
titude... Ea  maxime  de  causa  quod  dicerent  praetenderentque  illum  promissionis,  quam  morienti 
patri  fecerat,  neglectorem  ignominiosumque  praevaricatorem  extitisse....  Is  igitur  venerandus  senex 
propius  ad  «grotum  accedens,  dsinones  acriter  increpabat....  Noli  timere,  Hli,  ego  sum  sacelli 
bujus  servator  et  custos....  Verum  cave  ne  ultra  différas  promissam  Hierosolymitanam  peregrina- 
tionem  adimplere....  Tu  mihi  rependes  gratiam,  ut  corporis  mei  reliquias  ab  orientalibus  partibus 
ad  bas  occidentales  oras,  dum  redibis,  cures  transfercndas.   Ibid, 

'  Nec  multo  post  curatis  vulneribus,  incolumitateque  recepta,  sospes  ad  propria  remeavit.... 
Rébus  itaque  domi  pro  temporc  ordinatis,  non  contemnenda  virorum  nobilium  caterva  comitatus 
maritimo  itinere  Hierosolymam  petiit....  Expleta  igitur  sanctorum  locorum  visitatione  in  Judsea 
Jocdinus  Constantinopolim  pergere  decrevit,  ubi  beatissimi  Antonii  corpus  intellexerat  ei^se  rccon- 
diiuin....  Magno  itaque  favore  Imperator  dictum  Jocelinum  iliiusque  comités  excepit^  humanissi- 
meque  pertractavit....  Ad  ecclcsiani  veterem  pergerent,  in  qua  sanctum  B.  Antonii  corpus  erat 
reconditum,  locumque  ipsum  propter  bellorum  tumultus  conspexissent  propemodum  derclictum.... 
Ipsiusque  B.  Antonii  pio  suftragante  favore,  quod  cupiebat  impetravit.  Ibid, 
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Sunt  Antoine  fut  depuis  ce  tempa-là  un  des  principaux  protecteurs  des  peuples  de 
l'Occideot  ;  il  fit  sentir  son  intercession  par  des  multitudes  de  miracles  et  de  faveurs  de 
toutes  sortes  ;  il  Tut,  au  moyen  Âge.  pendant  l'épidémie  si  cruelle  du  feu  sacré,  le  saint 
principal  qu'invoquèrent  nos  pères,  et  dont  ils  ressentirent  la  puissante  protection.  Un 
grand  Ordre  se  forma  à  cette  époque  sous  son  patronage,  pour  le  soulagement  det 
maladies. 

676.  D'après  l'antique  bréviaire  de  l'Ordre  de  Saint-Antoine,  Jocelin  rapporta  en 
Occident  le  corps  du  saint  «  pendant  le  règne  de  Loihaire  !I  '.  »  Or,  remarquent  les 
Bollandistes,  «  Lothaire  II  commença  à  régner  en  954  et  mourut  en  986.  »  C'est  donc, 
concluent-ils,  de  954  à  986  qu'eut  lieu  cette  mémorable  translation  '. 

Mais  l'expédition  de  Jocelin  dans  notre  région  et  sa  guérison  miraculeuse  dans  la 
chapelle  de  Saint-Antoine  eurent  lieu  quelque  temps  avant  la  translation.  Serions-nous 
dans  l'erreur  en  plaçant  cette  expédition  à  l'époque  do  l'occupation  sarrasine?  Nous 
tromperioDS-nous  en  mettant  Tapparition  de  saint  Antoine  et  la  guérison  de  Jocelin 
auprès  du  monastère  même  de  Condat,  dans  cet  oratoire  où,  selon  nous,  le  patriarche 
des  solitudes  d'Orient,  modèle  de  saint  Romain  et  des  premiers  moines  de  Condat,  a 
été  honoré  dés  les  origines  du  monastère  ? 

Nous  inclinons  à  croire,  en  effet,  que  la  famille  de  Vienne,  qui  vei 
deux  rois  à  la  Bourgogne,  qui  sera  l'une  des  plus  constantes  dans  son 
monastère  de  Saint-Oyend,  n'abandonna  point  nos  contrées  dans  les  gr 
du  X'  siècle.  Le  comte  Jocelin  apporta  aux  moines  de  Condat  et  aux  co 
leurs  terres  le  secours  de  sa  vaillante  épée.  C'est  là,  c'est  dans  les  terre 
croyons-nous,  que  saint  Antoine  lui  apparut  et  lui  donna  une  mission 
toute  la  France  et  même  tous  les  peuples  de  l'Occident. 

..  ian.p.Sij. 
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CHAPITRE  XV. 

LA     PRINCIPAUTÉ     MONASTIQUE, 


'EST  pendant  l'hiver,  au  milieu  deB  frimas,  sous  la  tt«iurq::e 
pluie  et  la  neige,  que  se  préparent  les  fleurs  du  printemps  pf"""""'" 
et  les  fruits  de  l'ëië  et  de  l'automne.  C'est  aussi  dans  les 
calamités  du  IX'  et  du  X'  siècle,  au  milieu  des  courses 
incessantes  des  Normands,  des  Hongrois  et  des  Sarra- 
sins, par  l'eR'et  même  des  pillages,  des  incendies  et 
des  massacres,  c'est  au  sein  de  ces  violences  et  de  ces 
souffrances,  que  s'organise  en  Europe  le  régime  féodal 
et  qu'achève  de  se  former  dans  nos  moniagnes  la  prin- 
cipauté monastique  de  Saint-Oyend. 

La  féodalité  a  été  calomniée  à,  outrance  par  les  auteurs 
protestants  ou  rationalistes.   Elle  est  peu  comprise  et 
Fig.  106.  souvent  totalement  méconnue  par  les  écrivains  catho- 

liques, par  ceux-là  même  qui  écrivent  l'histoire. 
Cesl  pourquoi,  avant  de  parler  de  la  principauté  monastique  de  Saint-Oyend,  nous 

devons,  ne  fût-ce  qu'en   passant,  dire  ce  qu'était  le  régime  féodal  et  comment  il 

en  né. 
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du    régime 
féodal . 


§1. 

Le  régime  féodal. 

I.  Nature       678.  Le  régime  féodal  est  cet  ancien  état  social  où  Vaulorité  s'est  trouvée  identifiée 
avec  la  propriété  et   où  la  propriété  était  hiérarchisée  avec  l'autorité  elle-même  et 
comme  elle. 
i-idcmifi-      Je  m'explique, 
cation  de         Le  régime  féodal  tire  son  nom  du  mot  fief,  feodum.  Le  fief  était  une  terre  reçue 
lvec°ia*pro-  <^  ^u  suzcrain,  tenue  par  un  vassal  dans  la  dépendance  du  suzerain,  c'était  la  terre  du 
priété.  suzerain,  que  le  vassal  possédait  et  régissait  au  nom  du  suzerain.  Le  suzerain  avait 

la  propriété  originelle  de  la  terre,  et,  avec  la  propriété  première  de  la  terre,  la  pre- 
mière juridiction  sur  elle  ;  le  vassal  avait  un  droit  de   possession  et  de  juridiction 
concédé.  Le  suzerain  était  dans  la  condition  du  propriétaire  ;  le  vassal  dans  celle  de 
l'usufruitier.  Mais  dans  le  vassal  comme  dans  le  suzerain,  le  droit  de  domaine  empor- 
tait l'autorité  :  le  suzerain  avait  le  domaine  direct  et  l'autorité  originelle  ;  le  vassal, 
le  domaine  utile  et  une  autorité  concédée  :  dans  Tun  comme  dans  l'autre,  Tautoritô  ne 
se  séparait  point  du  domaine. 
2»  Tram-      679.  On  appelait  alleux  les  terres  possédées  en  toute  propriété  et  dont  le  maître  n'é- 
des™Ueur  en  tait  pas  teuancicr.  A  l'origine  c'est-à-dire  après  les  premières  invasions,  les  alleux 
fief*.  étaient  innombrables.  Mais  au  IX'  et  au  X*  siècle,  les  alleux  se  transformèrent  pres- 

que tous  en  fiefs.  Les  propriétaires  firent  hommage  de  leurs  terres  à  quelque  grand 
seigneur,  les  remirent  entre  ses  mains  pour  les  recevoir  de  lui  et  les  tenir  en  son  nom 
et  sous  sa  dépendance.  Le  fief  devint  ainsi  la  condition  générale  de  toutes  les  terres  : 
le  régime  féodal  se  trouva  universel. 

Quelle  fut  la  raison  de  cette  transformation  des  alleux  en  fiefs?  L'intérêt  du  petit 
propriétaire.  C'est  qu'eJn  effet  le  petit  propriétaire,  en  se  constituant  le  vassal  d'un 
grand  propriétaire,  obtient  sa  protection  en  échange  de  la  dépendance  où  il  s'établit  à 
son  égard.  Le  vassal  est  le  tenancier  du  suzerain  ;  mais  le  suzerain  est  le  patron  du 
vassal.  Le  vassal  doit  foi  et  hommage  au  suzerain  ;  mais  le  suzerain  est  dans  l'obli- 
gation de  mettre  toute  sa  puissance  au  service  du  vassal. 

Telle  fut  la  cause  qui  porta  les  propriétaires  d'alleux  à  renoncer  à  une  indépendance 
qui  ne  les  garantissait  pas  de  l'oppression,  et  à  embrasser  d'eux-mêmes  une  dépen- 
dance qui  leur  assurait  une  protection  puissante.  Le  faible,  transformant  son  alleu  en 
fief,  se  trouva  uni  au  fort,  non  point  par  une  simple  formule  écrite,  mais  par  une  ces- 
sion domaniale  qui  donnait  au  fort  l'honneur  d'être  propriétaire  du  sol  et  laissait  au 
faible  l'avantage  de  jouir  des  fruits  sous  la  tutelle  du  fort. 
3»  Hiérar-      680.  Les  suzcrains  et  les  vassaux  formaient  une  puissante  hiérarchie. 
Ms»elrl''dc"      ^®  suzerain  avait  ses  vassaux  qui  lui  devaient  l'hommage  et  auxquels  il   devait  sa 
terres  devc-  protection.  Mais  lui-même  était  le  vassal  d'un  suzerain  plus  puissant,  dont  il  dépen- 
nus  chefs  po-  jg^^^  g^  q^j  devait  le  défendre. 

»"i«««.  Q^  s3cond  suzerain  pouvait  lui-même  être  le  vassal  d'un  seigneur  plus  puissant, 

celui-ci  d'un  autre  encore,  jusqu'à  ce  qu'on  fût  remonté  au  roi,  seul  suzerain  qui  ne  pût 
pas  être  vassal,  parce  que  dans  le  corps  politique  il  n'avait  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir 
de  supérieur. 

Il  y  eut  ainsi,  quand  le  régime  féodal  eut  reçu  sa  complète  organisation,  une  vaste 
hiérarchie  de  suzerains  et  de  vassaux,  propriétaires  et  tenanciers,  possédant  un  do- 
maine direct  sur  les  terres  de  leurs  vassaux  et  un  domaine  utile  sur  les  terres  cédées 
par  leur  suzerain,  propriétaires  et  chefs  politiques,  reliés  ensemble  par  des  rapports 
dhommage  et  de  service  qui  assuraient  aux  supérieurs  l'honneur  d'une  autorité  fon- 
dée sur  la  propriété,  et  aux  inférieurs  le  secours  d'une  force  protectrice,  dont  le  titre 
était  la  dépendance  même  de  leur  terre.  Le  chef  souverain  ou  le  roi  a  tout  ensemble 
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le  domaine  direct  et  la  haute  juridiction  sur  tout  le  royaume  ;  les  grands  vassaux  de 
la  couronne  tiennent  de  lui  le  droit  de  possession  et  Tautorité  sur  leurs  terres  et  concè- 
dent à  des  vassaux  inférieurs  le  domaine  et  l'administration  de  territoires  plus  res- 
treints; ces  vassaux  de  second  rang  ont  à  leur  tour  des  vassaux  de  troisième  ordre, 
qui  peuvent  eux-mêmes  être  suzerains  d'autres  vassaux.  Les  suzerains  et  les  vassaux 
forment  ainsi,  nous  le  répétons,  une  hiérarchie  politique  et  sociale,  fondée  sur  la  pro- 
priété, une  hiérarchie  de  propriétaires  auxquels  la  propriété  donne  Tautorité,  une 
hiérarchie  de  chefs  politiques,  dont  l'autorité  a  les  mêmes  limites  que  la  propriété. 

681.  L'identification  de  l'autorité  avec  la  propriété  amena  insensiblement  l'hérédité   ^«Héréaiié 
de  toutes  les  charges  et  de  toutes  les  dignités,  même  de  celles  de  comtes  et  de  ducs.  ^^*  ^*'*' 

Il  est  convenable  à  la  nature  des  choses,  en  eflét,  que  la  propriété  soit  héréditaire  ; 
car  le  domaine  fécondé  par  le  travail  de  son  maître,  arrosé  de  ses  sueurs,  est  comme 
une  extension  de  sa  personne  :  c'est  pourquoi  il  doit  passer,  à  la  mort  du  propriétaire, 
à  ceux  qui  sont  les  représentants  naturels  de  celui-ci,  à  ceux  qui  sont  nés  de  sa  subs- 
tance et  ne  font  en  quelque  sorte  qu'un  avec  lui.  Mais  désormais  Tautorité  est  insépara- 
ble de  la  propriété  :  on  a  l'autorité  quand  on  a  la  propriété,  on  a  le  domaine  du  sol 
quand  on  est  chef  politique.  Par  conséquent  l'autorité  va  suivre  les  conditions  de  la 
propriété,  et,  comme  la  propriété,  passer  aux  héritiers  naturels.  L'enfant  va  hériter 
de  l'autorité  de  son  père,  parce  qu'il  va  hériter  de  sa  propriété,  dont  son  autorité  est 
inséparable. 

A  quel  moment  s  est  fait  cette  révolution  ?  Insensiblement,  par  le  lent  travail  social 
qui  identifiait  l'autorité  avec  la  propriété,  et  organisait  la  vigoureuse  hiérarchie  de 
l'autorité  fondée  sur  la  propriété. 

Tous  les  historiens  admettent  que  cette  révolution  se  consomme  à  la  fin  du  règne 
de  Charles  le  Chauve,  alors  que  ce  prince  faible  reconnaît  authentiquement  aux 
ducs,  aux  comtes  et  à  tous  les  seigneurs  le  droit  de  transmettre  leurs  fiefs  à  leurs 
héritiers  naturels. 

t  Les  comtes  et  tous  les ^Wic^^  chargés  du  recouvrement  des  contributions,  dit  M. 
Vuitry,  n'eurent  d'abord  sous  les  premiers  rois  mérovingiens  que  des  fonctions  amovi- 
bles ;  c'est  ce  que  constate,  en  termes  formels,  la  formule  de  leur  institution,  conservée 
par  Marculfe.  Mais  tous  leurs  efforts  tendirent  à  se  perpétuer  dans  leurs  fonctions.  A 
mesure  que  le  pouvoir  royal  s'affaiblit,  on  les  voit  devenir  successivement  viagers  sous 
la  première  race,  puis  inamovibles,  enfin  héréditaires  sous  la  deuxième  race  '.  » 

682.  Avant  d'aller  plus  loin,  nous  remarquerons  que  le  mainmortable  était,  dans  ce  5«upUee 
régime,  le  dernier  tenancier,  celui  qui  avait  un  suzerain  mais  n'avait  pas  de  vassaux,  <i«  i«  »»a- 
celui  qui  cultivait  par  lui-même  la  terre  qu'il  tenait  d'un  autre.  "®["  .^* 

Ce  n'est  pas  que  la  mainmorte  fût  née  du  régime  féodal.  Sans  doute,  au  IX*  siècle 
et  dans  les  siècles  suivants,  des  hommes  libres  purent  se  constituer  mainmortables  en 
devenant  les  fermiers  perpétuels  d'un  seigneur.  Mais,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  la 
mainmorte  a  ses  racines  dans  un  ordre  de  choses  qui  a  précédé  la  féodalité  ;  elle  est 
l'ancien  esclavage  rural  tranformé  et  adouci  sous  l'action  bienfaisante  de  l'Église. 
Le  mainmortable  est  l'ancien  esclave  des  champs  dont  l'influence  de  l'Église  a  élevé 
la  condition,  qui  a  le  droit  de  servir  Dieu  dans  une  pleine  liberté,  qui  peut  aspirer  aux 
ordres  de  la  hiérarchie  sacrée  ou  fonder  une  famille  dont  il  a  le  total  gouvernement, 
qui  n'est  plus  soumis  qu'à  des  redevances  fixes,  toujours  équitables  et  ordinairement 
douces.  Mais  si  la  mainmorte  ne  fut  pas  un  fruit  de  la  féodalité,  elle  trouva  sa  place  toute 
naturelle  dans  ce  régime.  Dans  le  régime  féodal  en  effet,  toute  terre  reçue  d'un  maître 
et  tenue  en  usufruit  est  un  fief.  Or  qu'est  la  terre  mainmortable?  Un  domaine  reçu 
d'un  supérieur  par  un  inférieur,  un  domaine  sur  lequel  le  supérieur  a  le  droit  de  pro* 
priété  et  l'inférieur  celui  d'usufruit.  Elle  est  donc  un  fief  au  même  titre  que  le  comté  et 
que  le  duché  ;  elle  n'en  diffère  que  par  la  moindre  étendue  :  d'où  vient  que  le  mainmor*- 
table  garde  ordinairement  toute  la  terre  et  n'en  cède  pas  une  partie  en  arrière-fief. 

'  Étude  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  révolution  de  ijSg,  1. 1,  p.  46. 
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Aussi,  on  peut  le  dire,  le  comté  est  une  vaste  terre  de  mainmorte,  la  terre  mainmorta- 
bie  est  un  petit  comté  :  le  mainmortable  est  le  comte  du  dernier  vassal,  le  duc  est  le 
mainmortable  du  roi  :  le  dernier  des  mainmortables  est,  comme  le  premier  des  barons, 
l'usufruitier,  le  tenancier,  ï homme  d^un  suzerain. 

Aussi  la  mainmorte,  identique  dans  le  fond  avec  le  vasselage,  qui  était  la  condition 
commune  de  tous,  même  des  grands  seigneurs,  n^avaitau  moyen  âge  rien  d'odieux, 
u.  Origine     683.  Quelle  a  été  lorigine  de  la  féodalité?  Comment  s'est  produite  cette  multitude  de 
fidaf  "°*    souverainetés  locales  qui  couvrent  la  France  et  toute  l'Europe  ? 

Le  régime  féodal  a  eu  pour  cause  d'une  part  la  forte  constitution  de  la  propriété  privée 
parmi  les  peuples  barbares  et  même  au  sein  de  l'Empire  romain^  et  d'autre  part  V affai- 
blissement, puis  l' effacement  presque  complet  du  pouvoir  central  à  la  suite  des  invasions. 
I*  Droits      684.  Dans  la  société  romaine  déjà,  le  propriétaire  avait  des  droits  fort  étendus  sur 
du  proprié-  ^^  terre.  Qu'on  ne  compare  pas,  en  effet,  la  puissance  du  patricien  romain  dans  sa  villa, 
et  surtout  du  sur  SCS  ciuq  cents  esclaves,  sur  ses  colons,  sur  ses  enfants  eux-mêmes,  à  l'égard  des- 
proprictairc  quel  S  il  a  lusqu'au  droit  de  vie  et  de  mort,  avec  l'autorité  si  restreinte  et  si  précaire  du 

barbare  sur  ..^    .  j  ^«^        ^    •        • 

son  domaine,  propriétaire  moderne  sur  son  petit  patrimoine. 

Parmi  les  barbares, le  propriétaire  libre  avait  plus  d'indépendance  encore  danssa  terre. 
Les  hommes  libres  devaient  le  service  militaire  à  leur  chef  ;  mais,  en  dehors  de  cette 
obligation,  ils  disposaient  à  peu  près  souverainement  de  leur  famille  et  de  leurs  biens. 
Après  la  conquête,  les  chefs  distribuèrent  de  vastes  domaines  à  leurs  compagnons  : 
c'étaient  comme  des  bénéfices  accordés  aux  soldats  pour  les  récompenser  de  leurs  ser- 
vices et  fournir  à  leur  entretien.  Les  terres  qui  leur  étaient  cédées  n'étaient  guère  gre- 
vées d'autre  obligation  que  celle  du  service  militaire.  Ils  devaient  accourir  auprès  du 
prince  dans  le  danger  pour  lui  donner  l'assistance  de  leurs  armes;  mais  sur  leurs  terres, 
ils  jouissaient  d'une  indépendance  presque  illimitée.  Le  souverain  n'avait  point  un  bud- 
get de  la  guerre,  comme  les  princes  modernes  ;  ses  seuls  ou  du  moins  ses  principaux 
revenus  étaient  les  fruits  de  ses  propres  domaines,  c'est-à-dire  des  terres  fiscales;  ses 
soldats  ou  ses  compagnons  vivaient  des  revenus  des  terres  qui  leur  avaient  été  concédées 
après  la  conquête.  Us  devaient  le  service  militaire,  mais  ils  s'entretenaient  eux-mêmes. 
A  l'armée,  ils  étaient  assujettis  à  une  discipline  stricte;  mais  sur  leurs  terres,  ils  étaient 
à  peu  près  souverains. 
30  EfFace-     685.  Cette  souveraineté  grandit  sans  cesse  par  refifacement  progressif  de  rautorité 

ment  de  la  centrale,  soit  de  la  puissance  impériale,  soit  même  du  pouvoir  des  chefs  barbares. 

cen*^u?         Si  de  nos  jours,  l'État  venait  à  être  aboli,  comme  le  rêvent  certains  anarchistes,  les 

a.  Thèse  individus,  surtout  les  propriétaires,  tout  particulièrement  les  grands  propriétaires  se 
générale.       trouveraient  souverains.  Car,  en  l'absence  d'un  pouvoir  social  chargé  de  la  garde  des 

droits  de  tous,  l'office  de  pourvoir  à  cette  défense  se  trouverait  dévolu  aux  particuliers 
eux-mêmes,  spécialement  à  ceux  qui  sont  en  possession  d'une  plus  grande  autorité  mo- 
rale. Mais,  pour  suffire  à  cette  tâche,  ils  seraient  dans  la  nécessité  de  s^associer  entre 
eux,  afin  de  trouver  dans  l'union  une  force  qu'ils  n'ont  pas  au  sein  de  l'isolement. 

Or,  par  l'effet  des  invasions  prolongées  et  répétées  des  barbares,  l'autorité  centrale 
sembla  s'évanouir  ;  les  particuliers  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  ne  plus  compter 
que  sur  leurs  forces  pour  défendre  leurs  biens  :  ils  se  fédérèrent  entre  eux  pour  suffire 
à  cette  tâche.  Cette  dévolution  de  l'autorité  aux  propriétaires,  cette  fédération  des  pro- 
priétaires entre  eux,  fut  l'établissement  même  du  régime  féodal. 

Expliquons  un  peu  le  nœud  de  cette  révolution. 

b.  Le  tra-  686.  Lc  vice  radical  de  la  constitution  de  l'Empire  romain,  était  une  excessive  cen- 
▼aiidedéccn-  tralisation  de  la  puissance  aux  mains  de  l'empereur.  Il  est  vrai  que  le  père  de  famille 
av* m'oTar-  avait  dcs  droits  étendus  ;  il  est  vrai  encore  que  le  municipe  avait  une  puissante  organi- 
lemagn- .      gation  ;  mais  la  province  n'avait  que  l'administration  impériale,  la  province  n'avait  pas 

de  vie  propre  ;  on  peut  le  dire,  la  province  n'existait  pas. 

Depuis  Dioclôtien,  le  pouvoir  souverain  fut  exercé  en  même  temps  par  plusieurs  em* 
pereurs.  Mais  ce  partage  de  la  dignité  impériale  ne  fît  qu'affaiblir  Tautorité  souveraine 
par  les  querelles  et  les  guerres  qui  en  furent  la  suite^  sans  rendre  l'empereur  plus  ca- 
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pabie  de  suffire  à  sa  tâche  :  il  n'y  avait  toujours  pas  d'initiative,  d'opération  et  de  vie 
propre  dans  les  parties  du  grand  corps  social. 

687.  Voici  les  barbares.  Ce  sont  les  barbares  qui,  en  ruinant  l'autorité  centrale,  vont 
rendre  Tautonomie  et  la  vie  à  toutes  les  provinces.  L'opération  sera  douloureuse,  mais 
elle  sera  salutaire. 

Au  Goramencement  du  V'  siècle,  dix  peuples  se  jettent  sur  l'Empire  romain  ;  à  la  fin 
du  même  siècle,  dix  monarchies  ont  remplacé  Tunique  Empire,  le  nom  même  d'empe- 
reur a  disparu  en  Occident. 

Puis,  remarquez  le  caractère  des  nouvelles  monarchies.  L'autorité  centrale,  absolue 
sur  le  champ  de  bataille,  est  très  faible  ailleurs.  D'autre  part,  le  royaume  se  divise,  à  la 
mort  du  père,  comme  les  héritages  privés  :  le  même  peuple  peut  tour  à  tour  être  sous  un, 
deux,  trois,  dix  sceptres  :  la  division  d'un  État  en  plusieurs  est  de  tous  les  jours  et  par- 
tout. Cette  inconstance,  cette  variabilité  de  la  puissance  royale  favorise  l'indépendance 
de  tous  les  chefs  subalternes  et  rend  facile  l'érection  de  mille  souverainetés  locales. 

Dieu  permit  encore  que  les  descendants  de  Clovis  devinssent  ces  rois  fainéants  si  con- 
nus dans  l'histoire  pour  leur  inaction,  gardant  le  nom  seul  de  rois,  laissant  toute  la 
puissance  au  maire  du  palais.  Ce  maire  était  l'un  des  leudes  ;  il  manquait  souvent  de 
l'autorité  nécessaire  pour  tenir  dans  le  respect  les  autres  chefs  de  la  nation  ;  sa  seule 
présence  à  la  tète  du  gouvernement  était  comme  une  invitation  adressée  à  tous  les  sei- 
gneurs de  se  rendre  souverains  dans  leurs  comtés  ou  leurs  duchés. 

688.  Ces  circonstances  diverses  concoururent  toutes  à  amener  un  effacement  presque 
complet  de  l'autorité  centrale  et  par  suite  la  constitution  d'une  multitude  de  souverai- 
netés plus  ou  moins  indépendantes.  Le  caractère  de  TÉtat  romain  avait  été  une  centra- 
lisation excessive  ;  celui  du  nouvel  ordre  politique  fut  la  décentralisation  la  plus  large. 
Dans  l'Empire,  les  provinces  étaient  gouvernées  par  des  représentants  impériaux  qui 
avaient  tous  les  pouvoirs  ;  dans  les  nouvelles  monarchies,  les  provinces  ont  à  leur 
tète  des  chefs  qui  n'ont  plus  avec  Tautorité  centrale  qu'une  dépendance  fort  restreinte: 
elles  deviennent  plus  ou  moins  de  petits  États  souverains.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  vastes  provinces  qui  deviennent  ainsi  des  souverainetés  ;  on  voit  de  petits  cantons, 
josqu  aux  simples  villas  romaines  se  former  en  États  presque  indépendants.  L'ancien 
possesseur  d'une  villa  était  un  simple  père  de  famille  ;  maintenant  il  est  un  souverain. 
Autrefois  les  comtes,  les  ducs  étaient  des  officiers  de  Fempereur  ;  aujourd'hui  ce  sont 
des  chefs  d'États,  des  chefs  politiques  qui  gardent  bien  encore  quelque  dépendance  à 
l'égard  d'un  autre  chef  appelé  roi,  mais  qui  exercent  dans  leur  territoire  une  autorité 
presque  égale  à  la  sienne.  «  La  royauté  a  conservé  son  titre  ;  mais  elle  a  perdu  son 
pouvoir.  La  souveraineté  et  la  nation  morcelées  à  l'infini  sont  divisées  entre  une  foule 
de  pouvoirs  locaux  ^  »  v  La  souveraineté  publique  s'est  enfermée  dans  chaque  fief  :  les 
droits  régaliens,  ceux  de  donner  des  lois,  de  faire  la  guerre,  de  rendre  la  justice,  de 
percevoir  des  tributs  et  des  redevances,  d'exiger  des  services  personnels,  sont  exercés 
à  des  degrés  inégaux,  par  des  seigneurs  plus  ou  moins  puissants,  sur  tous  les  points  du 
territoire^.  » 

689.  Il  est  vrai  que  Charlemagne  réunit  sous  son  sceptre  glorieux  la  plus  grande  c.  Sous 
partie  des  nouveaux  États  d'Occident,  et  prend  un  ascendant  immense  sur  ces  peuples  Chariema- 
divers  formés  du  mélange  des  vainqueurs  et  des  vaincus.  Mais  jamais  il  n'a  la  pensée  ^'^^' 

de  faire  disparaître  ou  même  seulement  d'affaiblir  les  petites  souverainetés  locales.  Au 
contraire  il  se  plait  à  étendre  leurs  droits^  à  en  créer  même  de  nouvelles  aux  mains 
d'èvêques  ou  d^abbés.  Et  ainsi  l'établissement  du  Saint-Empire  n'est  nullement  le  réta- 
blissement du  vieil  Empire  romain  avec  sa  centralisation  exagérée  :  tandis  que  celui-ci 
absorbe  toute  principauté  particulière  et  même  toute  autonomie  provinciale,  le  Saint- 
Empire  contient  dans  sa  vaste  unité  une  multitude  de  principauté  qui  en  font  partie 
sans  rien  perdre  de  leur  propre  indépendance. 

*  Ad.  Vuitry,  Etude  sur  ie  régime  financier  de  la  France  avant  la  révolution  de  ijSg^  p.  93. 
5  Ibid.  p.  143. 
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d.  Après  690.  Cependant  si  Charlemagne  avait  eu  des  successeurs  de  génie^  si  les  nouvelles 
^«  "**"*'  i^a^Joï^s  de  l'Occident  étaient  demeurées  réunies  sous  un  même  sceptre,  on  aurait  peut- 
être  assisté  à  une  renaissance  du  régime  centralisé  de  l'Empire  romain.  Mais  dans  un 
dessein  de  miséricorde  sur  le  monde,  Dieu  permet  que  les  héritiers  de  Charlemagne 
soient  incapables  de  porter  sa  couronne  si  glorieuse  et  de  manier  sa  grande  épée,  en 
même  temps  qu'il  laisse  le  fléau  des  invasions  se  déchaîner  de  nouveau  comme  au  V* 
siècle.  Nous  avons  rappelé,  dans  le  chapitre  précédent,  les  invasions  des  Normands,  des 
Hongrois  et  des  Sarrasins.  Ces  invasions,  bien  plus  que  celles  du  V*  siècle,  ont  un  ca- 
ractère local  :  les  envahisseurs  arrivent  le  plus  souvent  par  petites  bandes,  se  livrent 
au  pillage  et  se  retirent  ensuite  pour  se  porter  ailleurs  et  y  exercer  les  mêmes  ravages, 
sans  jamais  s  arrêter  nulle  part  et  mettre  fin,  par  un  établissement  régulier  et  définitif, 
à  leur  vagabondage  et  à  leurs  déprédations. 

En  même  temps  que  les  barbares  sont  partout,  les  princes,  qui  se  sont  partagé  l'Em- 
pire de  Charlemagne,  ne  peuvent  ou  ne  savent  pas  agir.  On  voit  beaucoup  d'enfants 
sur  les  trônes  ;  les  hommes  mûrs  qui  les  occupent  ne  montrent  guère  plus  d'intelh'gence 
et  de  courage  que  les  enfants.  Quelquefois  un  prince  est  parvenu  à  réunir  une  armée; 
mais  au  lieu  de  donner  la  chasse  aux  pillards,  il  négocie  avec  eux  et  achète  leur  retraite 
à  prix  d'or,  honteuse  transaction  qui  les  rend  plus  cupides  et  plus  audacieux  à  l'avenir. 

691.  Dès  les  invasions  du  V'  siècle,  on  avait  vu  les  empereurs  inviter  les  provinces  à 
organiser  la  résistance  et  plusieurs  associations  locales  se  former  par  des  initiatives 
privées.  Au  IX°  et  au  X®  siècle,  les  princes  renouvellent  la  même  invitation  aux  peu- 
ples, mais  avec  un  succès  bien  plus  grand,  parce  que  de  toutes  parts  l'autorité  locale  est 
fortement  constituée  et  que  de  petites  souverainetés  sont  partout  formées  ou  en  voie  de 
formation.  Les  villes  et  les  villages,  menacés  et  attaqués  tous  les  jours  par  des  bandes 
de  pillards,  ne  pouvant  compter  sur  le  secourjs  du  premier  chef  de  l'État,  se  mettent  à 
se  défendre  eux-mêmes.  D'abord,  ils  ne  savent  pas  organiser  la  résistance  ;  mais  la 
nécessité  les  rend  peu  à  peu  industrieux. 

Chaque  ville,  chaque  village  même  se  transforme  bientôt  en  une  place  de  guerre 
permanente.  La  ville  est  entourée  de  murailles  ;  il  n'y  a  même  pas  de  bourg  qui  ne 
présente  à  l'ennemi  la  barrière  d^un  rempart  puissant.  Dans  chaque  village,  dans  cha- 
que hameau  même,  on  élève,  sur  un  point  culminant,  une  forteresse  où  tous  les  habi- 
tants puissent  trouver  un  abri.  Les  monastères  eux-mêmes  établis  à  la  campagne  sont 
entourés  de  remparts  ou  flanqués  d'une  tour.  En  plusieurs  lieux  les  moines  vont  s'établir 
au  milieu  d'un  lac,  dans  un  îlot  naturel  ou  même  sur  une  construction  factice.  Les 
monastères  qui  ne  peuvent  être  fortiflés  sont  abandonnés  ;  leurs  habitants  vont  chercher 
un  asile  dans  les  villes  sous  la  protection  de  leurs  murailles.  En  Franche-Comté  spécia- 
lement, selon  la  remarque  de  M.  E.  Clerc,  les  invasions  multiplièrent  les  château x-for ta. 
«  Par  ses  croupes  escarpées  et  ses  rochers  inaccessibles,  notre  pays^  dit  le  savant 
écrivain,  se  prête,  plus  qu'aucun  autre,  à  la  construction  de  ces  forteresses....  Les  po- 
sitions les  plus  sauvages,  les  pics  les  plus  inattaquables,  hérissés  de  ravins  et  de  préci- 
pices, devinrent  les  plus  précieux.  Au  milieu  de  ces  forteresses  lourdes,  massives  et 
redoutées,  chaque  partie  de  la  province  s^isola...  ;  les  friches  s'agrandirent.  Nulle  pro- 
vince ne  compta  autant  de  ces  forteresses  ;  les  villes  même  changèrent  de  place,  et  se 
rebâtirent  presque  partout  sur  les  hauteurs  ^  » 

Derrière  les  remparts  de  la  ville  ou  du  bourg,  à  l'ombre  du  château  qui  domine  le 
village,  les  habitants  n'ont  plus  guère  à  redouter  l'extermination,  ni  même  l'incendie. 
Un  chef  militaire  élu  par  la  multitude  ou  envoyé  par  le  roi  préside  à  la  défense  «commune. 
Il  demeure  ordinairement  dans  une  tour  de  la  ville  ou  dans  le  château  du  village  avec 
quelques  hommes  d'armes.  Une  sentinelle  veille  toujours  du  haut  du  donjon.  Lorsque 
l'ennemi  parait,  la  cloche  du  beffroi  donne  l'alarme  :  tous  les  hommes  valides  se  réu- 
nissent autour  du  seigneur  et,  avec  lui,  donnent  la  chasse  aux  pillards.  Dans  les  mo- 
ments les  plus  critiques,  on  rassemble  au  château  et  les  femmes  et  les  enfants  et  les 

*  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche  Comtés  t.  i,  p.  221,  2*  édit. 
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troupeaux  eux-mômes.  Si  lennemi  ose  attaquer  la  citadelle,  il  y  trouve  une  résistance 
désespérée,  dont  il  ne  peut  triompher  qu'avec  des  pertes  énormes.  Aussîi  il  est  rare  qu*il 
tente  de  s'emparer  du  château. 

692.  Pour  être  plus  forts,  les  villes  et  les  villages,  au  lieu  de  demeurer  isolés,  s'unis- 
sent entre  eux. 

Gomment  se  fait  cette  association  ?  Dans  l'effacement  complet  de  la  puissance  cen- 
trale, les  propriétaires,  nous  le  disions  plus  haut,  se  trouvent  investis  de  la  souveraineté: 
toute  propriété  apporte  à  celui  qui  en  est  le  maitre  l'autorité  sociale  nécessaire  pour  la 
défendre,  lui  donne  le  droit  même  de  la  guerre.  C'est  pourquoi,  le  petit  propriétaire 
cède  son  bien  à  un  plus  grand  propriétaire,  afin  que  celui-ci,  devenu  le  maitre  de  la 
terre,  ait  la  charge  de  la  défendre;  mais  il  la  cède  de  manière  à  en  recevoir  1  investiture 
du  nouveau  maître,  afin  d  en  conserver  la  jouissance  :  en  vertu  du  nouveau  contrat,  le 
propriétaire  cède  le  domaine  direct,  afin  d'avoir  un  protecteur,  mais  il  garde  le  domaine 
utile.  Le  nouveau  propriétaire  contracte  les  obligations  attachées  à  la  propriété  ;  Tan- 
cien  propriétaire  en  garde  les  fruits.  Le  domaine  direct  dévolu  à  un  plus  puissant  assure 
à  la  terre  un  défenseur  plus  capable  ;  le  domaine  utile  conservé  à  l'ancien  maître  lui 
maintient  les  avantages  de  la  propriété. 

Ce  propriétaire  plus  puissant  peut  à  son  tour  faire  hommage  de  sa  terre  à  un  proprié- 
taire plus  puissant  encore  :  celui-ci,  en  recevant  le  droit  de  propriété  se  trouve  investi 
de  l'autorité  sociale  qui  accompagne  toute  propriété,  et  a  ainsi  la  charge  de  défendre  le 
domaine  ;  celui  qui  a  cédé  la  terre,  en  gardant  le  domaine  utile,  a  acquis  un  protecteur 
sans  être  dépouillé  de  son  bien. 

Bientôt  tous  les  seigneurs,  tous  les  villages,  toutes  les  villes,  toutes  les  souverainetés, 
sont  reliés  ensemble  par  des  engagements  réciproques,  qui  font  de  tous  les  individus  et 
de  tous  les  corps  sociaux  une  hiérarchie  compacte  enracinée  dans  le  sol,  qui  établit  les 
forts  défenseurs  des  faibles  en  donnant  aux  forts  le  domaine  honorable  des  terres,  et 
en  en  laissant  la  jouissance  aux  faibles. 

Ce  régime  naît  de  la  force  même  des  circonstances  ;  il  n*est  pas  imposé  par  une  as- 
semblée de  lettrés,  comme  certaines  constitutions  modernes  ;  il  est  inspiré  par  la  né- 
cessité même  de  la  défense  sociale,  par  le  besoin  de  résister  à  l'ennemi  et  de  se  procurer 
la  paix  et  le  bonheur.  Au  milieu  des  invasions,  la  puissance  impériale,  cette  institution 
caduque  du  vieux  monde^  a  disparu  ;  la  propriété,  le  droit  de  propriété,  cette  force  vive 
de  la  société  romaine  et  barbare,  a  grandi  de  toutes  les  destructions  de  celle-là  :  un 
ordre  nouveau  a  identifié  l'autorité  avec  la  propriété  :  c'est  la  féodalité. 

693.  L'Église  ajouta  un  magnifique  couronnement  à  l'édifice  social  de  la  féodalité   3.T^Satnt- 
par  l'institution  du  Saint-Empire,  Empire. 

L'an  800,  le  jour  de  Noël,  saint  Léon  III  couronna  Charlemagne  empereur  d'Occident. 
En  lui  mettant  la  couronne  impériale  sur  la  tête,  le  grand  Pape  ne  donna  pas  au  roi  des 
Francs  l'autorité  politique  des  anciens  maîtres  du  monde  ;  il  lui  concéda  un  office  plus 
glorieux  et  plus  salutaire,  celui  de  défenseur  de  C Église  et  de  la  chrétienté.  Charlema- 
gne ne  reçut  point  du  Pontife  romain  des  droits  plus  étendus  sur  ses  États  ;  il  n'acquit 
pas  non  plus  une  autorité  nouvelle  sur  les  peuples  qui  ne  lui  étaient  pas  soumis  ;  il  fut, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  armé  chevalier  de  la  cause  de  Jésus-Christ  dans  le  monde  : 
sa  puissance  politique  demeura  la  même,  mais  unemission  nouvelle  lui  fut  confiée,  celle 
de  présider  la  république  chrétienne  dans  l'ordre  temporel,  sous  la  haute  direction  du 
chef  spirituel  de  l'Église.  Il  était  désormais  le  premier  des  rois  chrétiens,  parce  que  le 
Pontife  romain  Tavait  fait  monter  d'une  marche  auprès  du  trône  où  il  était  assis  :  il  se 
trouvait  Faiiié  de  la  grande  famille  de  Dieu,  chargé  de  veiller  sous  la  direction  du  père 
de  famille,  à  l'ensemble  de  ses  intérêts  temporels. 

Il  faut  bien  le  remarquer,  car  les  historiens  l'oublient  trop  souvent,  le  Saint-Empire 
avait  une  fin  comme  une  origine  ecclésiastique  :  ce  n'était  point  une  institution  politi- 
que d'une  nature  purement  humaine,  c'était  une  création  de  l'Église.  Le  Pasteur  uni- 
>?ersel  prit  l'un  des  princes,  celui  qu'il  lui  |)lut,  et,  sans  étendre  les  frontières  de  ses 
États,  lui  confia  la  glorieuse  mission  de  présider,  sous  sa  direction,  à  la  défense  de  TÉ- 
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glise.  Il  choisit  d'abord  Charleme^ne,  ensuite  d*autre8  princes,  les  rois  de  France,  les 
rois  d'Allemagne,  de  simples  ducs  ;  il  attacha  par  la  suite  la  dignité  impériale  à  la 
couronne  d'Allemagne.  Ces  empereurs  eurent  des  Etats  inégalement  étendus  ;  mais  ils 
eurent  le  môme  office  dans  la  chrétienté  ;  ils  furent  les  protecteurs  officiels  de  TÉglise. 
Le  titre  d'empereur  ne  leur  donnait  aucun  droit  politique  sur  les  autres  rois,  il  ne  con- 
férait point  la  suzeraineté  sur  les  autres  États  :  il  donnait  seulement  une  consécration 
surnaturelle  à  leur  puissance,  en  la  députant  à  la  défense  générale  de  la  république 
chrétienne.  L'empereur  n'était  pas  seulement  le  tuteur  des  intérêts  de  son  royaume,  il 
était  le  gardien  des  droits  du  Saint-Siège  et  de  tous  les  chrétiens  :  son  épée  était  appe- 
lée à  défendre  des  intérêts  plus  sacrés  que  ceux  d*une  seule  nation,  elle  devait  protéger 
les  intérêts  généraux  de  toute  la  famille  des  enfants  de  Dieu.  De  là,  la  primauté  d'hon- 
neur qui  appartenait  à  l'empereur  à  l'égard  des  autres  souverains  ;  car  un  plus  noble 
ministère  donne  un  rang  plus  élevé. 

Sans  doute  beaucoup  d^empereurs  ont  imparfaitement  compris  la  nature  de  la  mission 
qui  leur  était  confiée  :  plusieurs  ont  trahi  les  intérêts  de  l'Église  et  de  la  chrétienté 
au  lieu  de  les  servir.  Mais  l'établissement  du  Saint-Empire  n'en  demeure  pas  moins 
une  des  plus  admirables  créations  des  Pontifes  romains  :  car  il  a  eu  pour  effet  de  faire 
servir  la  puissance  de  l'un  des  principaux  princes  à  protéger  contre  les  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors  toute  la  république  chrétienne,  tous  les  peuples,  tous  les  rois, 
et  surtout  le  père  des  peuples  et  des  rois,  le  Très  Saint  Père  ou  le  Pape. 
et^d'êvor*"  ^^*  ^®  possesseur  d'un  fief  est  un  chef  politique  en  même  temps  que  le  maître  d'un 
féodaux.       domaine  :  quels  sont  ses  droits  ?  Il  tient  cette  terre  d'un  maître,  qui  garde  sur  elle  un 

I*  Droits  droit  antérieur  de  propriété  et  de  juridiction  :  quels  sont  ses  devoirs  ? 
ou  du^."*"I       Quels  sont  les  droits  du  suzerain  ?  Quelles  sont  les  obligations  du  vassal? 

Nous  n'avons  qu'à  tirer  les  conclusions  de  ce  que  nous  venons  de  diresur  la  nature  et 
Yarigine  du  régime  féodal. 

En  premier  lieu,  le  suzerain  a  le  droit  et  le  devoir  de  présider  à  la  défense  commune 
contre  les  ennemis  du  dehors.  Il  a  son  château  avec  ses  tours  ;  il  réunit  et  exerce  ses 
soldats  ;  il  fait  la  guerre  aux  envahisseurs  de  la  terre. 
En  second  lieu,  il  a  le  droit  et  le  devoir  de  rendre  au  dedans  la  justice  à  ses  vassaux. 
On  a  distingué  dans  la  suite  la  haute,  la  moyenne  et  la  basse  justice,  a  Au  Comté  de 
Bourgogne,  dit  Dunod  de  Charnage,  Isl  haute  justice  donne  le  droit  de  connaître  de  tou- 
tes affaires  criminelles  et  civiles,  sauf  celles  qui  sont  réservées  aux  juges  du  Souverain 
par  les  ordonnances.  La  moyenne  emporte  celui  de  juger  les  causes  criminelles  où  il 
n'échet  pas  une  peine  corporelle,  et  les  causes  civiles  réelles  et  personnelles  ;  de  donner 
des  tuteurs  et  curateurs  ;  apposer  le  scellé  et  faire  inventaire  ;  interposer  l'autoritô  de 
la  justice  à  l'aliénation  des  biens  des  mineurs  et  aux  émancipations  des  enfants  de  fa- 
mille ;  d'avoir  carcan,  et  de  régler  les  poids  et  mesures,  à  l'effet  de  quoi  elle  a  des 
étalons.  La  basse  justice  connaît  des  causes  de  déhts  qui  ne  sont  punissables  que  de 
l'amende  de  60  sols,  qu'elle  ne  peut  néanmoins  pas  adjuger  ;  des  causes  civiles  et 
personnelles  jusqu'à  100  sols,  et  réelles  jusqu'à  la  litiscontestation,  à  charge  de  ren- 
voyer aux  juges  supérieurs  le  jugement  des  autres  affaires  que  les  bas  justiciers 
peuvent  instruire,  mais  dans  lesquelles  ils  n'ont  pas  le  droit  de  porter  une  sentence 
définitive^)> 

Il  n'est  question  de  la  moyenne  justice  que  depuis  le  XIV*  siècle  ;  auparavant  on  ne 
distingue  que  la  haute  et  la  basse  justice.  A  l'origine,  dans  toutes  les  principautés  qui  se 
formèrent  au  milieu  des  invasions,  le  seigneur  réunissait  les  droits  de  basse,  moyenne 
et  haute  justice.  «  Les  hautes  justices  territoriales,  à  mon  avis,  dit  Dunod,  étaient 
seules  au  commencement^.  » 

Ainsi,  tandis  que  dans  l'Empire  romain,  comme  de  nos  jours,  le  premier  chef  politi- 
que exerce  seul  la  souveraineté,  dans  le  régime  féodal  une  multitude  de  chefs  locaux 

^  Observations  sur  la  Coutume  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  8. 
'  Ibid.  p.  1 1 . 
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sont  en  possession  des  droits  souverains.  Dans  le  monde  romain,  comme  au  sein  du 
inonde  moderne,  les  soldats  suivent  Terapereur  ou  le  roi  loin  de  leurs  foyers  sur  une 
frontière  éloignée,  pour  la  cause  bien  abstraite  de  cette  grande  corporation  qu'on  ap- 
pelle l'empire  ou  la  nation  ;  dans  le  monde  féodal,  les  hommes  de  la  ville  se  battent 
autour  des  remparts,  ceux  du  village,  autour  du  château,  sous  le  commandement  d'un 
capitaine  qui  est  le  premier  citoyen  de  la  ville  ou  du  village,  pour  les  intérêts  mêmes  de 
la  petite  communauté  locale. 

695.  La  première  obligation  du  vassal  est  celle  de  la  fiducie  :  il  a  le  devoir  de  se  re-    s*  DeToir» 
connaître  Y  homme  du  suzerain  par  Thommage,  de  respecter  son  honneur,  sa  famille,  «^uratsai. 
ses  biens,  de  lui  demeurer  féal  et  léal  en  tout.  *'  ^*^"***' 

Beaucoup  de  vassaux  n  ont  eu,  au  moyen  âge,  d*autre  obligation  à  Tégard  de  leur 
suzerain  que  celui  de  lui  prêter  hommage  et  de  se  reconnaître  pour  ses  hommes.  Le 
monde  féodal  attachait  beaucoup  de  prix  à  ce  droit  honorifique  de  Thommage,  et  des 
guerres  sanglantes  ont  eu  pour  objet  la  revendication  du  simple  titre  de  suzerain. 

Mais  le  plus  souvent  le  vassal  a  en  second  lieu  Tobligation  de  la  milice  :  il  a  le  de-  k,  MUîce. 
voir  d'accompagner  son  suzerain  dans  ses  expéditions  militaires.  Au  moyen  âge,  cette 
obligation  variait  extrêmement  selon  les  lieux  :  tel  vassal  était  obligé  de  servir  son 
suzerain  envers  et  contre  tous,  auprès  et  au  loin  ;  tel  autre  ne  raccompagnait  pas  au 
delà  des  mers,  ou  même  hors  du  royaume,  ou  simplement  hors  de  û  terre  du  sei- 
gneur. Tel  vassal  servait  son  suzerain  à  ses  dépens,  tel  vassal  le  servait  aux  frais  du 
seigneur  ;  le  plus  souvent  il  devait  fournir  à  son  entretien  pendant  1  jour,  3  jours,  8 
jours  ;  si  Texpédition  se  prolongeait,  le  seigneur  entretenait  le  vassal. 

Dans  le  village,  tous  les  hommes  du  seigneur  ont  l'obligation  de  construire  et  de  ré- 
parer le  château  ;  car  il  convient  que  la  forteresse  commune  soit  entretenue  par  tous. 
Tous  ont  lobligation  du  guet  et  de  la  garde,  car  le  service  de  la  citadelle  qui  protège 
les  personnes  et  les  biens  du  village,  doit  être  fait  par  les  hommes  valides  du  lieu.  Tous 
ont  l'obligation  de  la  montre  d'armes,  c'est-à-dire  de  paraître  à  la  revue  faite  par  le 
seigneur  dans  des  temps  réglés  ;  car  le  soldat  a  le  devoir  de  se  présenter  devant  son 
officier,  aux  jours  et  aux  heures  marqués. 

En  retour  du  service  fait  au  château,  les  habitants  en  sont  les  retrahants,  c'est-à- 
dire,  ils  ont  le  droit  de  s'y  réfugier  dans  les  moments  critiques  et  d*y  mettre  à  l'abri 
leur  famille  et  leurs  richesses. 

Le  vassal  a  ordinairement  aussi  une  troisième  obligation,  celle  d'assister  au  plaid    e,  puid  et 
de  son  seigneur  quand  celui-ci  juge  ses  vassaux,  car,  dans  le  droit  féodal  nul  accusé  iu«tice. 
ne  peut  être  condamné  que  dans  l'assemblée  de  ses  pairs  ;  il  a  celle  de  rendre  la  justice 
au  nom  de  son  suzerain,   dans  les  terres  qu'il  tient  de  lui,  car  en  recevant  la  terre, 
il  a  reçu  la  juridiction  sur  elle. 

696.  Enfin  le  vassal  peut  avoir  l'obligation  de  payer  des  redevances  à  son  seigneur,  d.  Rede- 
Mais  ici,  il  faut  distinguer  entre  les  terres  nobles  et  les  terres  roturières.  Celles-là  obli- 
gent toujours  à  l'hommage  et  le  plus  souvent  au  service  militaire  ;  celles-ci  sont  assu- 
jetties au  payement  de  certains  cens  et  à  l'accomplissement  de  certains  services  ou 
travaux.  Ces  cens  étaient  la  plupart  en  nature,  quelques-uns  en  espèces.  Le  plus  célèbre 
est  la  taille  ' .  Ce  mot  a  quelquefois  désigné  toutes  les  redevances. 

Les  services  portaient  le  nom  de  corvées.  Les  corvées  étaient  destinées  à  Tentretien 
du  château  et  des  routes  ou  à  l'exploitation  des  terres  restées  entre  les  mains  du  sei- 
gneur, dont  il  avait  gardé  le  domaine  utile. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  redevances  et  de  ces  corvées  n'étaient  que  les  anciens 
impôts  romains,  plus  ou  moins  modifiés,  le  plus  souvent  adoucis.  Quelques-unes  cepen- 
dant étaient  nouvelles  ;  elles  s'étaient  introduites  spontanément.  Ainsi  quand  le  seigneur 
mariait  sa  fille,  quand  il  armait  son  fils  chevalier,  le  château  devenait  le  rendez- vous 

'  Le  mot  taille  vient  d'après  Clamageran,  du  verbe  talliare,  diviser  ;  d'après  Moreau  de  Beau- 
mont,  du  verbe  tallerari,  partager,  diviser;  d'après  Championnière,  des  mois  et  alia,  ajoutés  dans 
certains  actes  et  prononcés  avec  la  liaison  ;  selon  plusieurs,  des  morceauxde  boisdont  les  collecteurs 
se  servaient  et  dans  lesquels  ils  faisaient  des  tailles  pour  marquer  les  sommes  reçues. 


vancec. 
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d'une  fête  qui  réunissait  tous  les  hommes  de  la  seigneurie  ;  et  comme  tous  venaient 
s'associer  à  la  fête,  tous  aussi  faisaient  un  présent  au  seigneur  afin  de  rx>ntribuer  aux 
frais.  Plus  tard,  la  coutume  rendit  obligatoire  ce  présent,  spontané  et  libre  dans  le 
principe.  La  redevance  payée  au  seigneur  quand  il  faisait  le  voyage  d'outre-mer  ou 
lorsque  devenu  prisonnier  il  devait  payer  sa  rançon,  n'a  paseu  une  autre  origine.  Aussi, 
jusqu'à  la  fin  delà  féodalité  et  maintenant  encore  parmi  les  historiens,  Vaide  aux  qucttre 
cas  ou  aide  féodale  est  désignée  sous  le  nom  de  coutumes  volontaires  ^ 

687.  Les  cens  et  les  corvées  étaient  variables  selon  les  seigneuries,  et  le  plus  souvent 
même  pour  les  hommes  de  la  même  terre.  Les  uns  payaient  des  redevances  très  faibles, 
d'autres  de  plus  fortes;  celui-ci  devait  une  demi-journée  de  son  travail,  celui-là  plusieurs 
jours.  Il  y  en  avait  qui  étaient  taillables  et  corvéables  à  merci. 

Toute  une  école  d'historiens  s'est  livrée  à  d'incroyables  lamentations  sur  le  sort  de 
ces  derniers.  Cependant  la  justice  et  même  la  bonté  a  toujours  présidé  au  régime  des 
impôts  durant  le  moyen  âge.  «  Comme  le  seigneur  doit  user  de  ce  droit  avec  équité,  dit 
Dunod  en  parlant  du  droit  d'exiger  des  tailles  et  des  corvées  à  volonté,  et  qu'on  peut  le 
régler  en  justice  lorsqu'il  en  abuse,  même  que  les  tailles  et  les  corvées  sont  toutes  abon- 
nées au  comté  de  Bourgogne,  ou  réglées  en  jugement,  et  que  s'il  s'en  trouvait  qui  ne 
le  fussent  pas,  elles  pourraient  toujours  l'être  sur  la  demande  de  celui  qui  les  doit,  la 
condition  du  sujet  taillable  haut  et  bas  ne  s'y  trouve  plus  »  à  proprement  parler  '. 

Les  habitants  de  la  campagne  qui  furent  affranchis  dans  la  suite,  demeurèrent  sou- 
mis aux  mêmes  cens  et  aux  mêmes  corvées  :  car  TafiTranchissement  leur  donnait  seule- 
ment le  droit  de  propriété  sur  le  domaine  dont  ils  étaient  auparavant  les  fermiers  per- 
pétuels, mais  il  n'enlevait  pas  et  n'allégeait  même  pas  les  impôts.  Souvent  même,  ainsi 
que  le  remarque  Dunod,  les  mainmortables  étaient  assujettis  à  des  impôts  moins  élevés: 
a  La  mainmorte  des  fonds,  dit-il,  tient  lieu  ordinairement  des  cens  considérables  qu'on 
paye  sur  les  biens  francs.   L'expérience  nous  apprend,  remarque  plus  loin  le  même 
auteur,  que  les  paysans  des  lieux  mainmortables  sont  bien  plus  commodes  »  sont  plus 
aisés  et  plus  riches  «que  ceux  qui  habitent  la  franchise'.  » 
ly.  Con-     698.  Nous  ne  parlons  pas  de  la  dîme,   La  dlme,  en  effet,  nous  le  répétons,  n'est 
réflexions.'^  pas  uue  redevaucc  féodale,  mais  une  aumône  faite  à  l'Église  :  elle  est  le  don  temporel 
!•  Hiérar-  accordé  par  les  fidèles  de  Jésus-Christ  aux  pasteurs  qui  leur  donnent  le  don  divin.  Il  est 
chic  mihiai-  ^^^^j  ^^^  |gg  geigncurs  ont  perçu  la  dime  dans  une  multitude  de  localités  ;  mais  ce  droit 
ne  leur  appartenait  point  en  propre  :  c'était  un  droit  le  plus  souvent  usurpé  sur  la 
puissance  ecclésiastique,  quelquefois  librement  cédé  par  celle-ci. 

699.  Nous  allons  achever  cet  exposé  du  régime  féodal  par  quelques  réflexions  qui 
nous  serviront  de  conclusions. 

2»  Défense      ^o  En  premier  lieu,  cette  hiérarchie  de  la  propriété  et  de  l'autorité  a  un  caractère 
^^  "*         militaire.  C'est  une  hiérarchie  qui  a  son  origine  et  sa  fin  dans  la  défense  du  sol  :  elle 
est  née  du  sein  des  invasions,  elle  a  été  établie  pour  les  repousser. 

Aussi  le  chef  local  est  un  châtelain  et  un  capitaine.  Il  exerce  les  hommes  du  village, 
passe  la  revue,  que  l'on  appelle  alors  la  montre  d^ai^mes  ;  les  habitants  font  le  guet  au 
château,  en  font  le  service,  le  réparent  et  l'entretiennent. 

700.  2°  Dans  cette  hiérarchie  militaire,  la  charge  de  la  défense  incombe  d'abord  aux 
vassaux  inférieurs,  parce  qu'ils  sont  les  premiers  intéressés,  parce  que  ce  sont  eux  qui 
cultivent  le  sol  dont  il  faut  écarter  l'ennemi,  parce  qu'ils  en  retirent  les  principaux 
fruits  :  c'est  donc  le  seigneur  et  les  manants  du  village  qui  prennent  les  premiers  les 
armes  et  commencent  la  guerre. 

«  VuiTRY.  Étude  sur  le  réffime  financier  de  la  France...  t.  i,  p.  259-260;  —  Bhussel,  etc. 

Quand  le  présent  des  quatre  cas  fut  devenu  une  redevance  obligatoire,  il  n^était  payé  qu^unefois. 
«  Le  droit  d^ndire  et  imposer  et  lever  aidées  quatre  cas  accoutumés,  à  savoir  pour  voyage  d'outre- 
mer, nouvelle  chevalerie,  pour  le  mariage  d'une  fille  et  pour  prison  du  Seigneur...  ne  peut  être  ex- 
ercé qu'une  fois  par  le  même  seigneur.»  Dunod,  Ob^^ervations  sur  la  Coutume  du  Comte  de  Bourgo- 
gncy  p.  35. 

'-*  Observations  sur  la  Coutume  du  Comté  de  Bourgogne ^  p.  83. 

3  Traité  de  la  mainmorte  et  des  retraits,  chap.  i,  p.  i3. 
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S*il8  no  suffisent  pas  à  la  tâche,  ils  appellent  à  leur  secours  le  suzerain  auquel,  apr68 
eux,  appartient  la  terre,  qui,  après  eux,  en  recueille  les  fruits.Si  le  suzerain  manque  de 
la  force  nécessaire  pour  défendre  ses  vassaux,  il  recourt  à  son  propre  seigneur.  Le  roi 
ne  descend  en  lice  que  lorsque  toutes  les  forces  du  royaume  sont  nécessaires  pour  re- 
pousser l'agression.  Aujourd'hui,  c'est  Tautorité  centrale  qui  est  exclusivement  chargée 
de  la  défense  du  sol.  Autrefois,  c'était  toute  autorité  sociale,  en  commençant  par  Tau- 
torité  locale  et  en  remontant  à  l'autorité  supérieure  lorsque  la  première  ne  pouvait  pas 
aisément  repousser  Tennemi  de  son  territoire. 

701.  3*"  C'est  pourquoi  cette  hiérarchie  guerrière  est  toute  défensive  :  elle  est  puissan-  s^Puissan- 
te  pour  repousser  une  agression,  elle  est  impuissante  pour  une  guerre  de  conquête.  Le  ^'  (défensive, 
nombre  des  hommes  qui  manient  les  armes  est  immense,  il  est  vrai,  puisque  ce  sont  en 

général  tous  les  citoyens  valides:  mais  les  soldats  ne  sont  pas  réunis,  comme  autrefois 
à  Rome,  comme  maintenant  dans  les  nations  modernes,  loin  de  leurs  foyers,  sous  le 
commandement  d*un  général  unique,  qui  peut  les  jeter  tous  à  la  fois  sur  un  peuple  voi- 
sin ;  ils  font  le  service  militaire  dans  leur  ville  et  leur  village,  sous  les  ordres  d'un  ca- 
pitaine qui  ne  les  emploie  et  ne  peut  les  employer  que  dans  le  territoire  même. 

On  verra  cependant  pendant  plusieurs  siècles  tous  les  guerriers  de  l'Occident  se  jeter 
sur  les  terres  occupées  par  l'Islam.  Mais  ils  n'y  seront  pas  conduits  par  un  chef  unique 
qui  leur  imposera  sa  volonté  ;  ils  y  seront  poussés  [ar  un  sentiment  qui  jaillissant  le 
même  de  tous  les  cœurs,  entraînera  ensemble  toutes  les  milices  de  TOccident  à  l'exé- 
cution d'un  dessein  voulu  de  tous.  Les  croisades,  seules  grandes  expéditions  qu'ait 
connues  le  monde  féodal,  n'ont  été  possibles,  avec  l'organisation  militaire  de  cette  épo- 
que, que  parce  qu'elles  ont  été  le  fruit  de  l'enthousiasme  populaire. 

Ainsi,  dans  le  régime  féodal,  la  force  militaire  se  trouve  ordonnée,  par  la  nature 
même  des  choses,  à  ce  qui  devrait  être  son  emploi  habituel,  la  défense  des  foyers  ;  elle 
ne  devient  capable  d'une  guerre  de  conquête  que  lorsque  Texpédition  est  ardemment 
désirée  de  tous. 

702.  4°  Un  autre  caractère  du  régime  féodal,  est  celui  d'une  vigoureuse  décentralisa-  4*  Vi>u- 
tion  du  pouvoir.  '■'^""  ^f^'"" 

Comme  l'autorité  se  trouve  unie  à  la  propriété,  l'autorité,  au  lieu  d'être  concentrée 
dans  un  chef  unique,  est  partagée  par  la  multitude  des  grands  propriétaires. 

Cependant  la  pluralité  des  chefs  n'engendre  pas  l'anarchie,  parce  qu'ils  forment  une 
hiérarchie  parfaite,  qui  réunit  ensemble,  dans  une  harmonie  admirable,  les  possesseurs 
de  fiefs,  les  villes  et  les  églises. 

703.  ô""  Le  régime  féodal  a  été  affaibli  par  la  restauration  de  l'ancienne  autorité    50  Ruine 
païenne  du  chef  de  l'État.  Les  légistes  du  bas  moyen  âge  ont  commencé  le  travail  de  p^^f*"^^ 
destruction  ;  les  monarchies  absolues  du  XV»,  du  XVI*  et  du  XVII*  siècle,  l'ont  préci-    ^  Aiieinu» 
pilé;  la  Révolution  française,  en  proclamant  l'égalité  des  citoyens  et  la  souveraineté  du  faîtes  à  u  ré- 
peuple, en  concentrant  tous  les  pouvoirs  aux  mains  de  l'État,  a  achevé  de  Tanéantir.     <>'i«''.«*^^p«r 

Aujourd'hui  l'ancienne  centralisation  impériale  est  rétablie;  l'État  est  tout  comme  monarchie  et 
alors  ;  les  citoyens  ne  sont  plus  que  des  administrés.  p*^  *•  '^*^*>- 

On  doit  même  reconnaître  que  la  centralisation  païenne  du  régime  impérial  se  trouve 
aggravée.  Où  sont  en  effet,  dans  nos  sociétés  modernes,  les  droits  si  étendus  autrefois  du 
propriétaire  et  du  père  de  famille  ?  Le  propriétaire  n'a  plus  même  la  faculté  de  disposer 
librement  de  sa  fortune.  On  a  enlevé  au  père  de  famille  jusqu'au  droit  d'élever  libre- 
ment ses  enfants. 

Nous  entendons  beaucoup  de  nos  contemporains  applaudir  à  l'œuvre  révolutionnaire. 
Ne  s'aperçoivent-ils  pas  que  la  Révolution  nous  a  fait  reculer  de  douze  siècles  en  arriè- 
re? Ne  voient-ils  pas  que  l'ancienne  tyrannie  de  l'État  a  été  rétablie  par  la  Révolution  ? 
Ce  que  la  Révolution  avait  &  faire  pour  corriger  les  abus,  ce  n'était  pas  d'achever  de 
détruire  le  régime  féodal,  c'était  bien  plutôt  de  le  restaurer.  En  face  de  la  puissance  de 
rÉtat  prodigieusement  accrue  depuis  plusieurs  siècles,  elle  aurait  du  fortifier  les  in- 
fluences locales,  développer  l'autonomie  des  provinces,  rendre  de  la  vie  aux  petites  sou- 
verainetés. Au  contraire,  elle  abolit  toute  autorité  locale,  toute  autonomie  locale,  toute 
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indépendance  locale,  au  profit  de  i*État  qui  seul  subsiste  avec  une  puissance  sans  con- 
tre-poids. Désormais  en  face  de  ce  nouveau  géant  il  n*y  a  plus  que  ces  pygmées  im- 
puissants, nous  voulons  dire  les  citoyens  isolés.  Qu'on  Tavoue  donc,  la  Révolution  a 
développé  le  grand  abus  de  Tancien  régime,  Tabsolutisme  de  TÉtat. 

Il  est  vrai  que  TÉtat  moderne  n*est  plus  le  roi  seul  ;  c*est  un  groupe  de  présidents,  de 
sénateurs,  de  députés,  c*est  une  nuée  de  fonctionnaires.  Mais,  de  ce  que  l'État  est  deve- 
nu impersonnel,  il  n'en  est  que  plus  redoutable,  parce  qu'il  est  irresponsable,  il  faudrait 
dire,  insaisissable. 
^.  L«  péril     704.  Les  excès  provoquent  les  excès.  L'État  a  pris  une  puissance  excessive,  de  toutes 
ruine  du  ré-  P^^^^  retentit  le  cri  étrange  :  A  bas  TÉtat  !  La  centralisation  en  rendant  le  pouvoir 
gime  féodal,  oppresseur  la  rendu  odieux.  On  veut  l'abolir  parce  qu'il  a  confisqué  tous  les  droits.  La 
puissance  de  TÉtat  le  dénonce  à  la  haine  et  fait  désirer  sa  ruine. 

Verrons-nous  ces  ennemis  de  l'État  parvenir  à  établir  Tanarchie  ?  Plusieurs  croient 
au  triomphe  futur  du  socialisme.  On  en  trouve  même  qui  pensent  que  cette  terrible 
épreuve  est  nécessaire  pour  la  restauration  des  légitimes  libertés.  «  Il  faut,  disent  ces 
publicistes,  que  les  barbares  envahissent  une  seconde  fois  TEurope  pour  nous  délivrer 
de  nouveau  du  régime  païen  d'un  État  omnipotent.  Les  barbares  nouveaux  ne  vien- 
dront pas  de  la  frontière  ;  ils  seront  enfantés  par  le  sol  lui-même.  Comme  les  barbares 
du  V"  ou  du  X'  siècle,  ils  répandront  partout  le  pillage,  l'incendie  et  le  meurtre.  Dans 
les  affreuses  convulsions  de  la  société  livrée  à  l'anarchie,  les  propriétaires  se  trouve- 
ront de  nouveau  investis  de  la  puissance  sociale  pour  défendre  leurs  biens,  à  la  place 
du  pouvoir  central  anéanti  :  les  libertés  individuelles,  les  libertés  corporatives  renaî- 
tront, comme  lors  de  l'établissement  du  régime  féodal.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  on  ne  peut,  dans  le  présent,  travailler  plus  efficacement 
à  vaincre  le  socialisme  qu'en  favorisant  la  puissance  paternelle  et  la  stabilité  de  la 
famille,  en  développant  les  libertés  légitimes  des  associations  honnêtes,  en  restaurant 
l'autonomie  des  provinces. 
6-  Une  al-     705.  Signalons  enfin  trois  calomnies. 
uT\^c^chà^     ^*  Quelques  historiens  se  sont  acharnés  à  représenter  les  châteaux  du  moyen  âge 
teaux.         comme  des  moyens  d'oppression  établis  contre  les  habitants  du  pays,  comme  des  prisons 
destinées  à  recevoir  les  malheureux  serfs.  Les  romans  sortis  d'une  certaine  école  ont 
souvent  exploité  ce  thème  et  ont  transformé  les  donjons  en  affreux  cachots. 

Or  les  châteaux  n'ont  pas  plus  été  établis  contre  les  habitants  que  les  remparts  et 
les  forteresses  du  XIX"*  siècle  ne  le  sont  contre  les  citoyens.  Comment  le  château  au- 
rait-il pu  être  destiné  à  être  la  prison  des  manants  du  village  ?  C'étaient  les  habi- 
tants qui  l'avaient  bâti,  c'étaient  eux  qui  le  réparaient,  c'étaient  eux  qui  en  faisaient  le 
service.  Lorsque  les  barbares,  en  bandes  innombrables,  dévastaient  notre  sol  au  IX*  et 
au  X*  siècle,  il  fallut  entourer  de  remparts  toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs,  Lons-le- 
Saunier,  Salins,  Arbois,  Poligny  ;  il  fallut  élever  une  forteresse  près  de  chaque  village, 
Moirans,  la  Rixouse,  la  Tour-du-May.  Le  château,  au  lieu  d'être  bâti  pour  tenir  les 
habitants  dans  l'oppression,  était  construit  pour  les  protéger  et  les  défendre  ;  bien  loin 
d'être  un  objet  de  terreur  pour  «  les  malheureux  serfs  »,  il  était  une  place  de  refuge 
pour  «  les  retrahants  »  menacés  par  l'invasion.  Il  faut  une  insigne  mauvaise  foi  ou  une 
ignorance  incroyable  pour  présenter  les  châteaux  comme  des  prisons  dressées  contre 
les  villages. 
7*  Aiiéga-  706.  Les  mêmes  historiens  ou  les  mêmes  romanciers  ont  souvent  accusé  le  régime 
lia"  ^cT^l  féodal  d'avoir  multiplié  les  luttes  sanglantes  en  étendant  à  mille  souverains  le  droit  de 
féodaiea.  déclarer  la  guerre.  «  Chaque  seigneur,  dit-on,  est  un  souverain  ;  s'il  a  à  se  plaindre  de 
son  voisin,  il  va  recourir  aux  armes  :  de  là  une  guerre  entre  les  deux  villages.  Tous 
les  seigneurs  ont  le  droit  du  glaive  ;  quoi  de  plus  naturel  que  toutes  les  seigneuries 
soient  en  guerre  ?  » 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  regarder  la  guerre  comme  le  seul  moyen,  oa 
même  comme  le  moyen  ordinaire  de  vider  les  querelles  survenant  entre  les  seigneurs 
ou  les  seigneuries.  Le  jugement  du  supérieur,  voilà  le  moyen  qui  ressort  de  la  féodalité 
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elle-même,  de  la  hiérarchie  qui  réunit  les  seigneurs  et  leurs  fiefs.  De  même  que  c^est  au 
seigneur  du  village  à  rendre  la  justice  auK  habitants  du  lieu,  ainsi  c'est  aux  vassaux 
supérieurs  à  juger  les  vassaux  inférieurs.  11  n  est  pas  plus  permis  aux  vassaux  immé- 
diats de  la  couronne  de  trancher  leurs  différends  par  Tépée  qu'aux  mainmortables  d'un 
hameau  de  recourir  aux  armes  dans  leurs  querelles  :  ici,  le  plaid  du  seigneur,  là  celui 
du  roi, est  le  tribunal  où  les  contestations  doivent  être  tranchées.  C'est  une  maxime  féo- 
dale que  remploi  de  la  force  entre  chrétiens  est  un  abus,  que  toute  guerre  sur  le  sol  chré- 
tien est  une  lutte  fratricide.  L'épée  est  remise  aux  petits  et  aux  grands  vassaux  contre 
les  ennemis  du  peuple  chrétien,  elle  ne  Test  pas  contre  le  peuple  chrétien  lui-même. 

Si  malgré  cette  loi  morale,  reconnue  et  proclamée  par  tous,  les  barons  du  moyen 
âge  recourent  quelquefois  aux  armes  au  lieu  d  en  appeler  au  plaid  de  leur  suzerain^  on 
ne  peut  pas  plus  accuser  le  régime  féodal  de  ces  violences  qu'on  ne  peut  rendre  la  société 
actuelle  responsable  des  combats  que  se  livrent  de  temps  à  autre  parmi  nous  les  jeunes 
gens  de  deux  villages  voisins.  Il  faut  les  attribuer  non  point  à  un  défaut  de  la  constitu- 
tion féodale,  mais  aux  passions  humaines,  mais  au  tempérament  bouillant  et  prompt 
des  hommes  du  moyen  âge. 

707.  A  entendre  quelques  historiens,  l'Église  est  l'auteur  de  la  féodalité  :  c'est  elle    g»  AUéf^a- 
qui  a  créé  et  maintenu  si  longtemps  ce  régime,  pour  tenir  les  hommes  dans  l'oppres-  uon  contre 
sien.  Plusieurs  écrivains  ne  semblent  avoir  tant  de  haine  contre  TÉglise  que  parce  que,  l'ÉgiUe. 
à  leurs  yeux,  le  régime  féodal  a  été  son  œuvre.   Quelle  monstrueuse  aberration  ! 

On  accuse  l'Église  d'avoir  établi  et  maintenu  le  régime  féodal  à  cause  de  Tinâuence 
considérable  dont  elle  était  en  possession  quand  ce  régime  a  subsisté.  Qu'on  l'accuse 
donc  d'établir  à  notre  époque  le  régime  parlementaire  chez  tant  de  peuples,  sous  le  pré- 
texte que  ces  peuples  professent  la  religion  catholique. 

Le  régime  féodal  est  né  des  événements,  des  circonstances;  il  n'est  pas  une  création 
de  l'Église.  Les  barbares  étaient  partout  ;  les  rois  ne  pouvaient  ou  ne  savaient  pas  les 
chasser;  chaque  localité  dut  organiser  la  résistance  :  telle  fut  l'origine  du  régime  féodal. 

Ce  que  l'Église  a  fait  en  faveur  de  la  féodalité,  c'est  d'y  faire  entrer  Tesprit  chrétien. 
Elle  est  parvenue,  comme  nous  le  dirons,  à  restreindre  le  nombre  des  guerres  entre  les 
seigneurs.  Elle  a  introduit  parmi  les  hommes  d'armes  le  respect  du  pauvre  et  du  faible, 
le  sentiment  de  la  loyauté  la  plus,  délicate,  l'honneur,  ce  sentiment  sublime  inconnu 
dans  l'antiquité.  Elle  a  créé  la  chevalerie,  cette  admirable  institution  dont  le  nom  rap* 
pelle  tant  de  vertus  et  tant  de  gloires,  qui  a  le  privilège  de  captiver  l'admiration  des 
ennemis  mêmes  du  moyen  âge. 

Elle  a  institué  le  Saint^£mpire,  cette  autre  merveille  de  Tépoque  féodale,  dont  la 
généreuse  mission  n'a  souvent  pas  été  comprise  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  la  charge 
de  la  remplir,  mais  qui  n'en  demeure  pas  moins  une  des  institutions  les  plus  salutaires 
sorties  du  génie  des  Pontifes  romains. 

S'il  y  a  eu  des  abus  dans  le  régime  féodal,  c'est  parce  que  l'Église  n'a  pas  toujours 
été  assez  bien  écoutée.  S'il  y  a  eu  de  grandes  vertus  et  de  glorieuses  entreprises,  c'est 
parce  qu  elle  a  eu  beaucoup  de  puissance.  Les  défauts  et  les  misères  morales  ou  même 
matérielles  ont  été  l'effet  des  passions  en  révolte  contre  TÉglise  ;  les  nobles  actions  et 
les  événements  féconds  ont  été  le  fruit  de  Tesprit  chrétien.  Quant  au  régime  lui-même, 
il  n'est  pas  l'œuvre  de  l'Église,  il  n'est  pas  non  plus  le  produit  des  passions,  il  est  imposé 
parla  marche  même  des  événements  et  la  force  des  circonstances. 
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708.  Une  principauté  est  un  territoire  formant  un  État  distinct,  ayant  à  sa  tête  un    j.  Origins 

iprince  ou  chef  politique  indépendant.  de  u  princi- 

pauté . 
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I*  Ques-       La  principauté  peut  être  parfaite  ou  imparfaite. 
<*o"'  Elle  est  parfaite,  quand  l'État  formé  par  elle  est  absolument  indépendant  de  tout  sou- 

verain temporel.  Elle  est  imparfaite,  quand  l'État,  tout  en  ayant  son  autonomie,  entre 
dans  une  association  supérieure,  à  l'égard  de  laquelle  il  a  certaines  obligations,  par 
conséquent  une  certaine  dépendance. 

En  ce  sens,  la  France  du  XIX*"  siècle  est  une  principauté  parfaite.  Au  contraire,  les 
cantons  actuels  de  Genève  ou  de  Fribourg,  les  États  du  Maryland  ou  du  Manitoba, 
sont  des  principautés  moins  parfaites,  parce  que,  tout  en  jouissant  d*une  véritable 
souveraineté  nationale,  ils  font  partie  d'une  confédération,  ce  qui  leur  impose  certains 
liens  de  dépendance. 

Au  moyen  âge,  il  y  avait  peu  de  principautés  absolument  indépendantes,  et,  en  ce 
sens,  parfaites.  La  France,  TÉtat  romain,  TAUemagne,  quelques  autres  États  en  petit 
nombre,  étaient  les  seules  principautés  qui  n*eussent  aucune  dépendance  dans  l'ordre 
temporel.  La  nation  anglaise,  les  peuples  de  TEspagne,  une  foule  d'autres  États  recon- 
naissaient la  suzeraineté  temporelle  du  Pape  ou  du  souverain  d'un  autre  royaume. 

Mais  s'il  y  avait  peu  de  souverainetés  du  premier  ordre,  il  y  en  avait  une  multitude 
du  second.  Il  y  en  avait  en  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne  surtout.  L'Alle- 
magne, à.  elle  seule,  en  comptait  plus  de  cent. 

Parmi  ces  principautés,  les  unes  avaient  à  leur  tète  des  personnes  consacrées  à  Dieu, 
soit  des  évèques,  soit  des  abbés,  les  autres  des  séculiers.  Les  premières  sont  connues 
dans  l'histoire  sous  le  nom  de  principautés  ecclésiastiques  et  monastiques ,  les  secondes 
sous  celui  de  principautés  séculièi^es  ou  laïques, 

709.  Une  des  principautés  monastiques  les  plus  remarquables  a  été  la  principauté  de 
Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude.  L'antique  abbaye  de  Condat  avait  sous  sa  dépendance 
les  hautes  vallées  du  Jura,  la  grande  forêt  où  saint  Romain  et  saint  Lupicin  s'étaient 
établis  au  V®  siècle  :  c'est  ce  qu'on  appelait  la  terre  de  Saint-Oijend^  et  plus  tard  la  terre 
de  Saint'Claude.  Cette  terre  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude  formait  un  État  indé- 
pendant, sous  la  haute  suzeraineté  de  l'empereur  d'Allemagne  ou  du  roi  de  France. 
L*abbè  était  ainsi  un  prince  temporel,  ayant  un  territoire  et  des  sujets. 

Mais  l'autorité  souveraine  de  l'abbé  emporte  deux  choses  :  1^  la  propriété  de  la  terre; 
2°  la  puissance  ou.  la  juridiction  temporelle.  Car,  nous  Tavons  vu  dans  le  paragraphe 
précédent,  le  pouvoir  politique  procède,  dans  le  régime  féodal,  du  droit  de  propriété,  en 
est  l'annexe  ou  Tefifet,  et  s'identifie  même  avec  lui. 

Or,  d'où  provient  le  droit  de  propriété  que  l'abbaye  possède  sur  le  haut  Jura?  Com- 
ment le  droit  de  juridiction  temporelle  s'est-il  uni  au  droit  de  propriété  ? 

Il  faut  répondre  à  ces  deux  questions  pour  expliquer  l'origine  de  la  principauté  mo- 
nastique de  Saint-Oyend. 
a»Ori  ioe      ^^^'  ^®  Icctcur  qui  nous  a  suivi  depuis  le  commencement  de  cette  histoire  a  déjà  la 
du  droit  de  solutiou  de  la  première  question.  Il  sait  en  premier  lieu  que  l'abbaye  a  sur  la  terre  de 
p»"®PJ"'«'*  ***  Saint-Oyend  le  droit  de  première  occupation  ;  il  sait  en  second  lieu  que  la  possession  de 
ïtïizliim,  cette  région  lui  a  été  solennellement  confirmée  par  les  princes. 

I.  Premier  Le  haut  Jura,  nous  l'avons  vu,  était  une  vaste  forêt  quand  saint  Romain  et  saint 
titre: le droii  Lupicin  sont  venus  s'y  établir;  il  n'appartenait  à  personne,  pas  plus  à  un  État,  qu'à 
occupation."  des  particuliers,  extra  cunctos  limites  cujuscumque  rrgni  ^  Les  moines,  en  s'y  établissant 
les  premiers,  en  devinrent  les  propriétaires  ;  en  défrichant  le  sol,  ils  en  acquirent  la 
possession  :  cette  terre  reçut  en  eux,  avec  ses  premiers  habitants,  ses  premiers  maî- 
tres :  cette  région  devint  leur  bien  propre,  parce  qu'elle  n'était  auparavant  le  bien 
de  personne.  «  L'occupation  et  les  défrichements  des  religieux  de  Saint-Claude,  dit  un 
auteur  fort  versé  dans  l'histoire  de  nos  montagnes,  leur  acquirent  des  droits  exclusifs 
dans  le  Mont  Jura  ^.  » 

Il  est  vrai  que  de  bonne  heure^  les  moines  reçurent  des  séculiers  dans  la  terre  qu'ils 

1  Libellus  metricus. 

2  Droz,  Histoire  de  Pontarlier,  p.  iig. 
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avaient  défrichée.  Mais  ils  les  reçurent  comme  hôtes,  comme  colons,  comme  fermiers, 
aux  conditions  générales  imposées  dans  ce  temps  aux  pauvres  qui  s'établissaient  sur  un 
domaine  pour  le  cultiver  et  en  partager  les  fruits  :  sub  annucJi  tributo,  reservato  domi- 
nio  K  Les  séculiers  se  trouvèrent  les  usufruitiers  des  terres  monastiques,  ou,  pour  em« 
ployer  l'ancien  langage,  les  mainmortables  des  moines.  Ils  ne  partagèrent  pas  avec  les 
moines  la  propriété  du  sol,  mais  seulement  la  jouissance  des  fruits.  Le  droit  de  pro- 
priété demeura  intact  aux  mains  des  premiers  occupants  ;  les  colons  reçurent,  pour  prix 
du  travail  qu'ils  apportaient  à  la  terre,  la  plus  grande  partie  des  revenus. 

711.  En  second  lieu,  les  rois  confirmèrent  à  l'abbaye  son  droit  de  propriété  sur  tout  le    2.  Second 
kmtt  Jura,  Nous  avons  cité  quatre  diplômes  antérieurs  au  X*  s'ècle  et  concernant  la  ^^}^^  '•  '^* 
terre  de  Saint-Oyend,  celui  de  Charlemagne  (793),  celui  de  Lothaire  (852),  celui  de  îes*^'"  *^**^*" 
Hugues  de  Provence  et  celui  de  Louis  d'Outre-mer.  Il  n*est  guère  douteux  que  dWtres 
souverains  n'aient  également  accordé  à  Tabbaye  des  chartes  confirmatives  de  ses 
poss3ssions.   On  peut  même  soutenir  que  les  premiers  saints  de  Condat  ont  obtenu 

des  princes  centemporains  la  propriété  de  la  grande  forèi  où  ils  s'étaient  établis.  De 
graves  historiens  Tout  pensé,  et  nous  avons  rapporté,  dans  le  cours  de  notre  histoire, 
les  raisons  qui  appuient  leur  sentiment. 

712.  Nous  devons  conclure  que  l'abbaye  de  Saint-Oyend  avait  la  propriété  du  haut  3*  Origine 
Jura  tant  en  vertu  du  droit  de  première  occupation  que  par  suite  des  donations  des  ^"  ^'^''  ^^ 

T  •     a'x  1        1^     •*•        ^  souveraineté. 

fnnces.  Jamais  titres  plus  légitimes. 

Or  quand  et  comment  acquit-elle  l'autorité  civile  sur  ce  territoire  ?  Elle  a  été  proprié- 
taire légitime  du  haut  Jura  ;  à  quelle  époque  et  de  quelle  manière  en  est-elle  devenue 
souveraine  ? 

Ici  encore  nous  ne  ferons  que  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  ou  bien  tirer 
quelques  conclusions  des  faits  que  nous  avons  rapportés. 

713.  La  principauté  de  Saint-Claude  n'a  pas  eu  une  autre  origine  que  l'ensemble  des  i. Droit  de 
prindpautés  formées  à  la  suite  des  invasions  :  comme  toutes  les  autres,  elle  est  née  du  légitime  dé- 
droit  de  propriété  lui-même,  au  milieu  de  Teffaoement  de  la  puissance  centrale.  '^'^*^' 

L'abbaye  de  Saint-Oyend,  en  effet,  a  la  propriété  d'un  vaste  domaine  territorial.  A 
mesure  que  Tautorité  royale  s'affaiblit,  le  maître  de  ce  domaine  est  dans  la  nécessité  de 
l'administrer  et  de  le  défendre.  Le  roi  est  impuissant  à  préserver  le  monastère  et  les 
villages  groupés  alentour  des  incursions  des  barbares,  du  pillage  et  de  r.*ncendie  ;  le 
propriétaire  lui-même  doit  défendre  sa  terre  ;  l'abbaye  est  réduite  à  organiser  la  résis- 
tance :  il  faut  qu'elle  trouve  des  soldats,  les  nourrisse,  leur  donne  des  capitaines  et 
préside  à  la  guerre.  L'abbé  remplace  le  prince  dans  l'exercice  des  droits  souverains, 
que  celui-ci  ne  peut  plus  exercer. 

714.  Dans  les  temps  de  trouble  et  d'anarchie,  toute  influence  sociale  devient  l'appui    2.  Vœu  po- 
sur  lequel  la  faiblesse  tend  à  se  reposer.  Comme  une  tour  sert  d'asile  k  ceux  qui  errent  p">*'^^- 
dans  la  campagne  pendant  une  tourmente,  ainsi  les  personnages  ou  les  institutions  qui 

se  distinguent  par  une  plus  grande  force  de  résistance  au  milieu  de  la  confusion  univer- 
selle, deviennent  le  centre  auquel  se  rattachent  ceux  qui  sont  faibles.  On  se  groupe 
autour  du  vaillant  capitaine  ou  du  grand  propriétaire,  autour  de  la  ville  forte,  autour 
du  monastère  :  le  comte,  Tévêque,  l'abbé  se  trouve  investi  par  la  confiance  de  tous 
dune  autorité  absolue  sur  tous.  Celui  qui  a  une  position  sociale  plus  élevée,  une  auto- 
rité morale  plus  grande,  celui  en  un  mot  qui  peut  rendre  plus  de  services,  est  forcé  par 
le  vœu  unanime  de  prendre  la  direction  suprême  des  affaires  et  de  pourvoir  au  salut 
commun. 

Or,  dans  ce  haut  Jura,  menacé  et  même  envahi  comme  tout  le  reste  de  la  France,  la 
plus  grande  puissance  sociale  est  celle  du  monastère  de  Saint-Oyend.  A  cause  de  la 
sainteté  de  ses  fondateurs,  du  grand  nombre  de  miracles  qui  s'y  sont  opérés  et  qui  s'y 
opèrent  tous  les  jours,  à  cause  de  la  multitude  des  hommes  de  Dieu  qui  y  habitent,  il  a 
une  autorité  qui  s'impose  aux  barbares  eux-mêmes.  Les  bienfaits  de  toutes  sortes  qu'il 

^  Libellas  mt^tricus 


416  LA   PRIKCIPAUTÉ   MONASTIQUE 

a  répandus  depuis  Porigine  sur  toute  la  contrée,  Tont  signalé  à  la  reconnaissance  et  à 
la  confiance  de  tous.  Les  colons  se  serrent  autour  de  lui,  parce  que  tout  autre  appui 
leur  fait  défaut.  Tenant  de  lui  les  terres  qu*ils  cultivent,  secourus  par  lui  avec  un  iné- 
puisable dévouement  dans  toutes  les  calamités,  ne  voyant  que  lui  de  fort  au  milieu  de 
la  ruine  universelle,  ils  s'attachent  à  lui,  ils  sont  heureux  de  lui  confier  la  défense  de 
tous  leurs  droits,  ils  l'investissent  eux-mêmes  avec  amour  d'une  souveraineté  que 
n'exerce  plus  le  pouvoir  central. 

Ainsi  l'abbé  de  Saint-Oyend  de  propriétaire  devient  chef  politique  ;  le  domaine  des 
moines  est  élevé  au  rang  d'État. 

Nous  le  demandons,  l'autorité  publique  est-elle  jamais  sortie  plus  complètement  du 
vœu  populaire?  A-t-elle  été  jamais  réclamée  plus  impérieusement  par  les  nécessités  des 
temps  ?  A-t-elle  jamais  eu  une  origine  plus  légitime  ? 

3.  Sembla-     715.  La  principauté  de  saint  Pierre  à  Condat  s'est  formée  comme  sa  principauté  à 
bie  origine  Rome.  Ici  comme  là,  Pierre  devient  souverain  par  la  force  même  des  événements  ;  il 
saint  Pierre  ôst  appelé  par  la  confiance  et  les  nécessités  des  peuples  à  prendre  le  sceptre  ;  sa  royauté 
à  Rome  ci  à  est  Teffet  d*un  ensemble  providentiel  de  circonstances  générales  qui  tendent  toutes  à 
Condaf.       affaiblir  l'autorité  de  l'empereur,  ne  laissent  au  peuple  d*autre  défenseur  que  ses  Pon- 
tifes et  ses  moines,  et  imposent  à  ceux-ci  la  nécessité  de  prendre  le  gouvernement  des 
affaires  publiques  pour  venir  au  secours  d*un  peuple  affligé  d'affreuses  calamités  et  se 
jetant  avec  confiance  dans  les  bras  des  hommes  de  Dieu. 

4.  Conces-      716.  Pépin  et  Charlemagne  confirment  la  principauté  de  saint  Pierre  à  Condat  comme 

sions  des        ^  Rome. 

princes.  g^  premier  lieu,  ils  reconnaissent  solennellement  à  l'abbaye  son  droit  de  propriété 

sur  le  haut  Jura.  A  cette  époque,  où  la  propriété  entraîne  non  seulement  Tinfluence 
sociale  mais  la  puissance  civile,  cette  reconnaissance  équivaut  à  une  confirmation  de 
l'autorité  politique.  Aussi  tous  les  auteurs,  ceux  qui  ne  sont  pas  contraires  au  monastère 
comme  ceux  qui  lui  sont  hostiles,  voient  dans  la  charte  de  Charlemagne  un  diplôme 
qui  confirme  son  droit  de  souveraineté  non  moins  qu'un  titre  qui  reconnaît  son  droit 
de  propriété. 

Bien  plus,  Pépin  et  Charlemagne  accordent  à  l'abbaye  certains  droits  souverains, 
réservés  jusqu'alors  au  roi.  Nous  avons  rapporté,  en  effet,  sur  la  foi  d'un  ancien  cartu- 
laire  et  de  la  Chronique  rimée,  que  ces  deux  princes  donnèrent  aux  abbés  de  Saint- 
Oyend  le  droit  de  battre  monnaie,  faveur^  remarque  Mabillon,  qui  n'avcdt  encore  été 
accordée  à  aucun  monastère. 

717.  Mais,  nous  insistons  sur  ce  point,  Pépin  et  Charlemagne  n'établissent  pas  la 
principauté  de  saint  Pierre  à  Condat  pas  plus  qu'ils  ne  l'établissent  à  Rome.  A  Rome, 
ils  reconnaissent  les  droits  souverains  du  Pape,  les  confirment  et  ajoutent  à  ses  États 
de  nouvelles  provinces.  De  même  à  Condat,  ils  reconnaissent  les  droits  souverains  des 
abbés,  les  confirment  et  les  augmentent  de  quelques  nouveaux  privilèges  ou  leur  concè- 
dent de  nouvelles  terres. 

5.  Date  de  A  quel  moment  précis,  les  abbés  ont-ils  commencé  à  exercer  l'autorité  civile  dans  le 
réiabiisse-  haut  Jura?Le  savant  historien  de  Pontarlier  dit  que  cette  juridiction  est  antérieure 
principauté.  ^^  VHP  siècle.  Nous  incHuons  à  croire  qu'elle  remonte,  dans  ses  premiers  commen- 
cements jusqu'à  l'établissement  même  des  colons  sur  les  terres  monastiques.  Les  moines 
et  les  colons  défrichaient  une  forêt  qui  passait  encore  pour  une  terre  sans  maître  ;  les 
princes  chrétiens  leur  laissèrent  la  pleine  administration  comme  l'entière  propriété  du 
territoire  défriché.  Qu'auraient-ils  pu  demander  aux  colons  ?  Quelques  impôts  ;  mais  ils 
donnaient  des  rentes  annuelles  au  monastère,  à  plus  forte  raison  devaient*ils  lui  céder 
tous  les  revenus  des  terres  défrichées  dans  la  forêt.  Leur  intervention  était-elle  néces- 
saire pour  mettre  la  paix  entre  les  colons  ?  Mais  le  propriétaire  romain  avait  déjà  les 
plus  amples  pouvoirs  sur  les  colons.  A  cette  époque,  les  droits  du  grand  propriétaire 
augmentaient  en  étendue,  jusqu'à  devenir  bientôt  les  droits  de  la  souveraineté  :  Tab- 
baye,  propriétaire  du  haut  Jura,  était  amenée  par  ce  mouvement  social,  à  gouverner 
tous  les  hommes  établis  sur  ses  terres. 
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Au  reste,  qu'on  ne  se  représente  pas  cette  administration  primitive  comme  bien  corn* 
plexe  :  c'est  le  gouvernement  patriarcal  d'une  famille  ;  pour  savoir  que  c'est  un  gou- 
vernement civil,  il  faut  ae  rappeler  qu'il  n'y  a  pas  de  prince  qui  exerce  son  autorité 
dans  ces  montagnes. 

718.  Quand  au  IX*  et  au  X*  siècle,  le  fléau  des  invasions  se  déchaîne  de  nouveau  sur    5.  Confir- 
la  Bourgogne,  il  n'a  pas  pour  effet  d'établir  la  principauté  de  Saint-Oyend,  car  elle  "•'j***"  ^^ 
existe  depuis  longtemps  ;  mais  il  la  fortifie,  en  achevant  de  ruiner  l'autorité  royale,  raint  dans 
Pendant  que  les  barbares  sillonnent  les  plaines,  et  se  retranchent  sur  les  montagnes,  ***  «nva«on« 
les  rois  ou  plutôt  les  royaumes  se  succèdent  en  Bourgogne  ;  nous  l'avons  vu.  Quel  x"  siècil 
secours  efficace  le  peuple  pourrait-il  attendre  de  ces  royautés  éphémères?  De  toutes 

parts  ses  uniques  défenseurs  sont  ses  seigneurs  immédiats;  de  là  l'établissement  ou 
raffermissement  de  cent  souverainetés  locales.  Dans  le  haut  Jura,  \^  colons  n'ont  de* 
puis  longtemps  d'autre  gardien  que  l'abbé  de  Saint-Oyend.  De  pins  en  plus  ils  lui  re- 
mettent la  défense  de  leurs  intérêts.  A  lui  de  pourvoir  à  toutes  les  nécessités  des  villages 
formés  autour  de  l'abbaye  :  à  lui  par  conséquent  toute  l'autorité  politique.  Sa  puissance 
devient  de  plus  en  plus  populaire  et  souveraine,  parce  qu'elle  est  de  plus  en  plus 
nécessaire. 

719.  Quelle  était  l'étendue  de  la  juridiction  temporelle  des  abbés?  Quels  étaient  les    ii. Étendue 
droits  politiques  qu'ils  exerçaient  dans  la  terre  de  Saint-Oyend?  dea droits ré- 

L'abbé  de  Saint-Oyend  eut  en  général  dans  le  haut  Jura  tous  les  droits  qui  appar-  fbbéa°deSt« 
tiennent  aux  princes  dans  leurs  États  ?  Oyend. 

En  premier  Heu,  il  avait  le  pouvoir  législatif:  il  lui  appartenait  de  faire  des  lois,  et     '*  prom 
par  conséquent  de  les  abroger,  de  les  interpréter,  d'en  dispenser,  d'y  déroger  par  des  î^'c/re  *d» 

privilèges.  St-Oyend. 

Ce  droit  est  en  effet  essentiel  à  la  souveraineté.  Nous  verrons  les  abbés  en  user 
quelquefois.  Néanmoins,  ils  firent  très  rarement  des  lois,  comme  d'ailleurs  tous  les  sei- 
gneurs et  tous  les  rois  du  moyen  âge  ;  car,  à  cette  époque,  la  coutume  était  en  quelque 
sorte  la  loi  unique  et  universelle. 

En  second  lieu,  l'abbé  de  Saint-Oyend  eut  toujours,  la  justice  basse, moyenne  et  kaute, 
et  par  conséquent  le  droit  de  faire  grÂce,  qui  en  est  inséparable. 

En  troisième  lieu,  il  avait  le  droit  de  créer  des  magistrats  pour  rendre  la  justice  ou 
exercer  Tadministration,  celui  de  créer  des  Defs,  droit  qui,  dans  le  régime  féodal,  se 
confondait  avec  le  précédent. 

En  quatrième  lieu,  il  eut  depuis  Pépin  et  Charlemagne  le  droit  débattre  monnaie!  Ce 
droit  lui  fut  confirmé,  comme  nous  le  verrons,  par  Frédéric  Barberousse  en  1175.  Les 
ducs  de  Bourgogne  en  suspendirent  plus  tard  l'exercice. 

Les  abbés  de  Saint-Oyend  ont-ils  usé  de  ce  droit  ?  Il  est  certain  qu'ils  en  ont  usé  fort 
peu,  sans  doute  parce  que  l'archevêque  de  Besançon  avait  le  droit  de  frapper  des  pièœs 
qui  avaient  cours  dans  tout  son  diocèse,  ce  qui  rendait  difficile  l'emploi  de  la  monnaie 
de  Saint-Oyend. 

Cependant  nous  verrons  les  abbés  frapper  monnaie.  Et  en  effet,  les  ducs  de  Bourgogne 
auraient-ils  eu  la  tentation  de  leur  retirer  un  droit  qu'ils  n'eussent  jamais  exercé  ? 

En  cinquième  lieu,  l'abbé  de  Saint-Oyend  avait  le  droit  de  lever  des  subsides.  Mais 
nous  ne  savons  pas  si  l'on  pourrait  trouver  dans  toute  l'histoire  de  la  terre  de  Saint- 
Claude,  un  seul  cas  où  il  ait  usé  de  ce  droit  :  les  colons  ne  payèrent  jamais  que  les 
redevances  qu'ils  avaient  toujours  payées. 

Enfin,  l'abbé  avait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  et  par  suite  de  lever  des  trou- 
pes» de  construire  des  citadelles,  d'avoir  des  fabriques  d'armes  et  des  arsenaux,  de 
donner  des  saufs-conduits,  etc.  Ce  droit  fut,  comme  nous  le  verrons,  d'un  exercice  sin- 
^lièrement  restreint  dans  la  terre  de  Saint-Oyend. 

720.  Ajoutons  encore  quelques  droits  de  moindre  importance. 

L'abbé  avait  le  droit  de  permettra  aux  habitants  d'un  lieu  de  former  une  commune, 
de  s'assembler  et  de  délibérer,  de  s'occuper  de  la  gestion  de  leurs  affaires  et  de  la  défense 
de  leurs  droits. 

27* 
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Il  avait  le  droit  d*étatblir  des  foires  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages  de  la 
principauté. 

Il  avait  le  droit  de  chasser  dans  toute  la  terre  de  Saint-Oyend  et  de  donner  le  droit 
de  chasse  à  qui  il  lui  plaisait.  Nous  n'avons  pas  rencontré  d  anciens  documents  attes- 
tant que  les  abbés  de  Saint-Oyend  se  soient  livrés  à  lexercice  de  la  chasse  dans  les 
vastes  forêts  du  haut  Jura.  En  revanche,  ils  furent  très  larges,  plus  larges  que  la  plu- 
part des  seigneurs,  dans  la  concession  du  droit  de  chasse.  Nous  verrons,  au  moins  à 
une  certaine  époque,  tous  les  bourgeois  de  Saint-Claude  en  possession  du  droit  de 
chasser  librement  et  sans  rien  payer  dans  toute  la  terre  monastique.  Le  même  droit  fut 
accordé  à  beaucoup  d*autres  habitants. 

L^abbé  avait  la  juridiction  et  la  police  sur  les  chemins  publics  de  la  principauté,  le 
droit  de  les  visiter  et  de  les  réparer. 

Il  avait  non  seulement  la  juridiction,  mais  la  propriété  des  cours  d*eau,  car  pour 
l'usage  ils  étaient  à  tout  le  monde.  Toute  la  terre  avait  appartenu  primitivement  à 
Tabbaye  ;  celle-ci  garda  toujours  la  propriété  des  rivières  et  des  ruisseaux.  De  là,  au 
XII*  siècle  et  dans  les  siècles  suivants,  tant  d'actes  par  lesquels  les  abbés  acensent  à 
des  particuliers  des  portions  limitées  de  rivières  ou  de  biefs  pour  l'établissement  de 
moulins  ou  d'autres  usines. 

dMw'^drîâ  ^^^*  ^^  ^^^^  ^^  Saint-Oyend,  tout  en  formant  un  État  distinct,  une  petite  princi- 
terre  de%t>  pftuté  dont  l'abbé  est  le  souverain,  fait  partie  d'une  province,  la  Bourgogne,  et  d'un 
O/end  à  lé-  royaumc,  la  France  ou  l'Allemagne.  Quelles  sont  les  relations  de  la  terre  de  Saint- 
fe*'de**  BouT-  Oycnd  avec  la  Bourgogne,  avec  le  royaume  de  France  ou  le  Saint-Empire  ? 
«ogne  et  du  Au  XV*  siècle,  les  ducs  et  comtes  de  Bourgogne  prétendirent  être  les  hauts  suzerains 
oudAiUma-  ^®  ^'^bbé,  et  avoir  à  ce  titre  des  droits  très  étendus  dans  la  terre  monastique  ;  nous  ra- 
gat,  conterons  en  leur  temps  ces  prétentions.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  durant  tout  le  moyen 

a.  Dufom-  Age  Ics  ducs  OU  les  comtes  de  Bourgogne  se  soient  jamais  portés  comme  les  suzerains 
Rogn*  ^^^'  ^®  l'abbaye  :  on  ne  pourrait  alléguer  un  seul  acte  quelconque  de  juridiction  exercé  par 
eux  dans  les  possessions  du  grand  monastère,  une  seule  revendication  d'une  supériorité 
quelle  qu'elle  soit.  Et  même,  est-il  vrai  qu'à  proprement  parler  la  terre  de  Saint-Oyend 
faisait  partie,  au  moyen  âge,  du  comté  de  Bourgogne  ?  Ne  continuait*elle  pas  plutôt  à 
être,  comme  dans  les  siècles  antérieurs,  «  en  dehors  des  limites  de  toute  province  parti- 
culière »?  On  pourrait  le  soutenir.  En  tout  cas,  si  elle  faisait  dès  lors  partie  du  comté  de 
Bourgogne,  c'était  en  gardant  toute  son  indépendance,  comme,  il  y  a  quelques  années, 
les  duchés  de  Toscane,  de  Modène  et  de  Parme  ou  les  États  de  l'Église  faisaient  partie 
de  ritalie  tout  en  conservant  leur  pleine  autonomie. 
h,  Dépen-     722.  A  1  égard  de  la  France  ou  de  l'Allemagne  la  terre  de  Saint-Oyend  jouissait-elle 

?*rre'dc's!'  ^®  ^^  "*^"^®  indépendance  ? 

Oyend  h  lé-      Depuîs  le  règne  de  Charlemagne  jusqu'au  milieu  du  X''  siècle,  la  terre  de  Saint- 
f  ma**n*^'   Oyond  fut  rattachée  tantôt  à  la  France,  tantôt  à  l'Allemagne.  Au  milieu  du  X*»  siècle, 
emagne.      ^j^^  entra,  aiusi  que  nous  l'avons  vu,  dans  le  Saint-Empire   et  fit  dès  lors  partie  de 
l'Allemagne  jusque  dans  les  temps  modernes. 

Or,  pendant  qu'elle  fait  partie  de  l'Allemagne,  l'abbé  de  Saint-Oyend  reconnaît  la 
suzeraineté  de  l'empereur.  Mais  cette  suzeraineté  n'oblige  l'abbé  qu'au  devoir  féodal 
que  nous  avons  appelé  la  fiducie.  La  terre  de  Saint-Oyend  ne  paye  à  l'empereur  au- 
cun cens,  ne  lui  fournit  aucun  soldat  :  elle  a  la  plus  complète  autonomie  sous  la  haute 
suzeraineté  de  l'Allemagne.  L'empereur  a  le  devoir  delà  protéger,  mais  elle  n'est  tenue 
de  fournir  à  son  protecteur  ni  argent  ni  milice.  La  protection  du  chef  du  Saint-Empire 
est  gratuite  à  l'égard  de  la  terre  de  Saint-Oyend  comme  à  l'égard  des  États  de 
l'Église  :  l'empereur  est  le  défenseur  de  saint  Pierre  à  Ck)ndat  comme  à  Rome  :  à  Rome 
sans  que  le  Pape  ait  à  l'égard  de  l'empereur  aucune  dépendance,  même  celle  de  la 
simple  fiducie  ;  à  Condat,  avec  la  seule  obligation  de  la  fiducie  ;  à  Condat  et  à  Rome, 
sans  que  le  protégé  soit  tenu  de  fournir  à  son  protecteur  des  secours  d'hommes  ou 
d'argent. 
Telle  a  été  la  place  de  la  terre  de  Saint-Oyend  dans  le  Saint-Empire  :  elle  était^selon 
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l'expression  employée  autrefois,  un  membre  du  Saint-Empire,  elle  n'en  était  pas  un 

fief:  MEXBRCM,  NOX  PBODOM. 

Nous  verrons  au  XV  siècle  les  comtes  de  Bourgogne  porter  les  premières  atteintes  à 
Findépendance  du  haut  Jura.  Nous  verrons  les  rois  d'Espagne,  successeurs  des  comtes 
de  Bourgogne,  puis  les  rois  de  France,  successeurs  des  rois  d*Espagne,  porter  des  at- 
teintes plus  profondes,  jusqu*au  jour  où  la  Révolution  française  viendra  anéantir  cette 
principauté  séculaire  et  faire  disparaître  lé  nom  lui-même  de  la  noble  terre  de  Saint- 
Oyend  ou  de  Saint-ClauJe  en  en  faisant  une  fraction  d'un  des  départements  qu'elle 
créera. 

723.  A  quelle  époque  le  monastère  fut-il  fortifié?  m.   Lei 
Il  ne  parait  pas  qu'il  Tait  été  avant  le  règne  de  Charlemagne  :  car  d'après  les  actes  f*>^'V"f  ^^ 

de  saint  Mann,  les  Sarrasins  entrèrent  sans  résistance  au  monastère  de  Gondat.  ti. 

Au  IX»  et  au  X"  siècle,  pendant  et  après  les  invasions  des  Normands,  des  Hongrois  i*  Le  chi- 
et  des  Sarrasins,  toutes  les  villes  s^entourèrent  de  remparts,  tous  les  villages  s'abrite-  *^*"  ^^  ^^' 
rent  derrière  un  château,  tous  les  monastères  situés  dans  la  campagne  s  enfermèrent  ^i^Voque 
derrière  des  murailles  ou  au  moins  construisirent  un  château  dans  leur  voisinage.  Ce  de  sa  con»- 
fut  à  cette  époque,  croyons-nous,  que  Tabbaye  de  Saint-Oyend  fut  fortifiée.  iruction. 

Le  fut-elle  avant  le  séjour  des  Sarrasins  dans  nos  montagnes?  Le  fut-elle  seulement 
après  leur  retraite?  Nous  l'ignorons.  Ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  qu'elle  le  fut  au 
milieu  des  invasions  de  cette  époque  tourmentée,  parmi  les  bruits  de  guerre,  à  cause 
des  alarmes  continuelles  où  la  multitude  des  bandes  dévastatrices  mettaient  les  moines 
et  leurs  colons. 

724.  Quelles  étaient  ces  fortifications  primitives  du  monastère? 

Ce  qu'étaient  alors  celles  des  grandes  abbayes  :  des  murs  ou  des  palissades  de  tous 
les  côtés,  une  tour  ou  un  château  sur  un  ou  plusieurs  points. 

Le  monastère  se  trouvait  fortifié  déjà  par  sa  position  même.  A  Torient,  le  Bayard 
formait  une  muraille  infranchissable  ;  à  loccident,  les  rivières  de  la  Bienne  et  duTacon 
au  premier  plan,  le  Chabaud  et  les  monts  d'Avignon  au  second,  présentaient  d'autres 
barrières  difficiles  à  forcer.  Il  fallait  compléter  ce  système  de  fortifications  naturelles. 
Les  murs  extérieurs  du  monastère,  construits  avec  une  solidité  qui  fait  encore  aujour- 
d'hui ladmiration  des  hommes  de  l'art,  des  portes  fortifiées  à  toutes  les  entrées,  for- 
maient une  première  enceinte  de  remparts.  D'autres  murs  élevés  plus  loin,  la  plupart 
appuyés  contre  le  rocher,  des  palissades  mêmes,  composaient  une  seconde  ligne  de  dé- 
fense. 

Nous  avons  vu,  par  les  pièces  d'un  procès  ',  qu'au  XV*  siècle,  le  monastère  était  dé- 
fendu, sur  certains  points,  par  de  simples  palissades.  La  première  enceinte  formée 
autour  de  Fabbaye  n'était  sans  doute  pas  meilleure. 

Tout  auprès  du  monastère,  au  nord,  est  une  roche  élevée,  taillée  à  pic  du  côté  de  la 
Bienne  et  à  talus  de  tous  les  autres  côtés.  Maintenant  encore,  on  y  monte  par  des  pen« 
tes  abruptes;  les  flancs  en  étaient  beaucoup  plus  escarpés, avant  toutes  les  destructions 
et  tous  les  bouleversements  dont  nous  retracerons  l'histoire  et  qui  ont  accumulé  à  ses 
pieds  d'immenses  matériaux.  Sur  ce  roc  solitaire,  on  construisit  une  tour  ou  un  château 
destiné  à  compléter  la  défense  du  monastère  et  à  le  protéger  efficacement. 

Ce  château  subsistera  jusque  dans  les  temps  modernes  ;  nous  verrons  sa  destruction 
à  la  fin  du  XV*  siècle.  L'emplacement  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  château. 

735.  L'établissement  de  ce  château  marque  une  date  importante  dans  Phistoire  de  la   3.  te  bourg 
ville  de  Saint-Claude.  et  le  fau- 

Auparavant,  les  maisons  séculières  étaient  groupées  à  plus  d'un  quart  de  lieue  du  ^"^s^'^^^  ^'' 
monastère,  dans  l'endroit  appelé  les  Moulins.  Désormais  les  colons  voudront  se  fixer    ^^"  ' 
auprès  du  château,  pour  y  vivre  dans  une  plus  grande  sûreté  et  y  trouver,  en  cas  d'à- 
larroe,  un  refuge  facile.  On  verra  s'élever  peu  à  peu  des  maisons  à  Tombre  du  donjon 
protecteur  ;  elles  donneront  naissance  d'abord  à  la  rue  du  Pré,  à  la  rue  ou  à  la  place  du 

*  Procès  de  VHorloge  entre  le  chapitre  et  la  pille,  Arch.  db  L^Évâcné  db  St-Claude. 


420  LA    PRINCIPAUTÉ   MONASTIQUE 

Marchéy  à  la  rue  de  la  Poyat,  plus  tard  à  la  rue  de  Tof^mantil  ou  rue  Neuve  et  aux  au- 
tres rues.  Leur  réunion  formera  la  ville  proprement  dite,  le  bourg  de  Saint-Oyend,  Long* 
temps  un  large  espace  s*étendra  entre  les  demeures  construites  sous  le  ch&teau  et  Tan- 
tique  quartier  des  Moulins;  jusqu'au  XVII''  et  au  XVIII''  siècle, on  distinguera  «  la  ville 
de  Saint-Claude  »  et  «  le  village  des  Moulins,  »  ou  a  le  bourg  et  le  faubourg.  » 
3.  condi-      726.  Quelle  a  été  la  condition  des  habitants  établis  près  du  château  ? 
''^°^^^f'^V     Nous  avons  vu  que  les  premiers  colons  des  Moulins  étaient  mainmortables  ;  en  fut-il 
geois.  de  même  des  premiers  habitants  du  bourg  ? 

Au  XIII*  siècle,  la  franchise  sera  accordée  dans  notre  province  aux  habitants  des 
bourgs.  D*une  part  les  seigneurs  tiendront  à  donner  cette  marque  d'honneur  à  ceux 
qui  demeurent  auprès  de  leur  château  et  composent  en  quelque  sorte  leur  cour  ;  d'autre 
part  ils  voudront  compenser  par  cet  avantage  les  charges  qu'impose  aux  bourgeois 
le  service  de  la  forteresse  et  les  dangers  que  ce  voisinage  attire  sur  leurs  maisons  et 
sur  leurs  personnes,  puisqu^à  cette  époque  les  ennemis  s'en  prennent  surtout  aux  lieux 
fortifiés. 

Nous  allons  voir  au  XIV°  siècle,  plusieurs  nouveaux  bourgs  bâtis  dans  la  terre  de 
Saint-Oyend  :  l'exemption  de  la  mainmorte  sera  accordée  dès  lorigine  à  ceux  qui  s'y 
fixeront. 

Or  les  bourgeois  établis  au  X"*  siècle  autour  du  château  de  Saint-Oyend  ont-ils  été 
favorisés  de  la  même  franchise  ? 

Aucun  document  ancien  ne  nous  fournit  des  renseignements  à  cet  égard  ;  nous  nous 
trouvons  réduits  aux  conjectures.il  faut  avouer  que  l'exemption  de  la  mainmorte  n'était 
guère  dans  les  habitudes  sociales  du  X*  et  même  du  XI*  siècle  *.  Cependant  nous  nous 
abstiendrons  de  contredire  ceux  qui  voudraient  croire  à  la  franchise  originelle  de  ces 
premiers  bourgeois. 

Les  habitants  de  Saint-Claude  ont  souvent  répété  dans  ces  derniers  siècles  que  leurs 
ancêtres  n'avaient  jamais  été  mainmortables  ;  ces  dires,  nous  l'avons  vu,  ne  peuvent 
convenir  à  la  condition  des  premiers  colons  des  Moulins  ;  mais  ils  peuvent  à  la  rigueur 
exprimer  l'état  où  ont  été  dès  Torigine  les  séculiers  qui  se  sont  établis  sous  le  château. 
Rien  ne  s'oppose  absolument  à  ce  que  l'on  voie  dans  cette  persuasion  l'écho  lointain 
d'une  tradition  qui  remonte  jusqu'à  la  fondation  du  bourg  et  témoigne  de  l'état  origi- 
nel de  ses  premiers  habitants. 
2*  Le  chi-  727.  Un  autre  château  célèbre  dans  les  annales  de  la  principauté,  fut  établi,  croyons- 
teau  de  Moi-  nous,  à  la  même  époque  :  c'est  le  château  de  Moirans,  origine  de  la  ville  actuelle  de 

rans. 

ce  nom. 

Nous  avons  vu  les  Sarrasins  se  porter  en  732  sur  l'ancienne  ville  de  Mauriana  pour 
la  détruire.ll  est  probable  qu'ils  exécutèrent  leur  dessein.  Toutefois,  la  ville  ne  disparut 
pas  complètement  ;  nous  avons  vu  Carloman,  frère  de  Pépin,  y  habiter  de  splendides 
bâtiments  quelques  années  après;  c'est  à  «  Maurienna  »  qu'était  l'impératrice  Richilde 
quand  Charles  le  Chauve  fut  contraint  parla  maladie  de  s'arrêter  à  Brion  ou  Briord. 

Or  pourquoi  la  ville  de  Moirans  ne  s'est-elle  pas  bâtie  sur  l'emplacement  de  Tancien- 
ne  ville  d'Héria?  Pourquoi  se  trouve-t-elieà  plus  de  deux  kilomètres  ? 

Au  premier  abord,  le  choix  du  nouvel  emplacement  parait  fort  étrange.  L^ancienne 
Mauriana  était  dans  un  vallon  des  plus  gracieux,  sur  un  beau  ruisseau,  à  Tabri  du  vent 
du  nord,  si  redouté  dans  le  Jura,  dans  une  magnifique  exposition  au  soleil  du  midi,  si 
recherché  dans  nos  montagnes,  avec  un  point  de  vue  étendu  et  fait  pour  enchanter.  Au 
contraire  la  ville  actuelle  de  Moirans  est  encaissée  entre  deux  montagnes  abruptes, 
ouverte  à  toute  la  fureur  du  vent  du  nord,  sans  exposition,  sans  vue,  loin  de  tout  cours 
d'eau.  Pourquoi  a-t-on  délaissé  l'ancien  emplacement  si  gracieux  et  si  utile  pour  en 
prendre  un  autre  qui  ne  présente  pas  les  mêmes  avantages? 

C'est  que  dans  la  gorge  où  est  bâtie  la  nouvelle  ville  de  Moirans  il  se  rencontre  des 
éminences  solitaires  qui  commandent  le  défilé.  Ces  éminences  détachées  des  chaînes 

»  V.  Ed.  Clerc,  Essai  sur  l'Histoire  de  la  Franche-Comtéy  i.  i,  p.  244-346,  2*  édit. 
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voisines,  jetées  au  milieu  d  une  gorge  resserrée, présentaient  la  plus  heureuse  situation 
pour  être  fortifiées.  On  ne  manqua  pas  d'élever  en  ces  lieux  un  château,  à  l'époque  où 
la  féodalité  se  forma,  sans  doute  lors  des  invasions  sarrasines. 

M.  Narbey  a  constaté  que  dans  la  partie  du  Jura  comprise  entre  Pontarlier  et  les 
Vosges  ou  le  Rhin,  les  Sarrasins  «  élevèrent  camp  contre  camp,  citadelle  contre  cita- 
delle, »  et  que  de  leur  côté  les  chrétiens  établirent  de  forts  retranchements  dans  le  voi- 
sinage des  points  occupés  par  les  ennemis*.  Sans  doute  la  même  tactique  fut  suivie 
dans  la  terre  deSaint-Ovend  :  les  habitants  se  retranchèrent  dans  des  châteaux  construits 
au  voisinage  des  citadelles  sarrasines.  Or  nous  avons  vu  les  Sarrasins  campés  sur 
la  hauteur  qui  domine  le  défilé  du  Pont  de  la  Pile.  Les  habitants  se  retranchèrent  dans 
le  défilé  voisin,  celui  qui  est  plus  au  midi  :  c*est  là,  au  milieu  même  du  défilé,  qu'ils  éle- 
vèrent le  château  de  Moirans. 

728.  C'est  sur  le  mamelon  le  plus  méridional  que  fut  d'abord  élevée  la  forteresse. 
Son  emplacement  garde  aujourd'hui  encore  le  nom  de  Chàteau-Vié  ou  Château-Vieil. 
Plus  tard,  un  second  château  fut  bâti  sur  le  pic  qui  s'élève  auprès  de  l'église  actuelle 
de  la  paroisse. 

Le  château  de  Moirans,  à  cause  de  sa  position  favorisée,  va  être  Tun  des  plus 
importants  de  la  terre  de  Saint-Oyend.  La  paroisse  de  Saint-Laurent,  nous  l'avons 
dit,  avait  son  centre  dans  la  plaine  voisine,  au  lieu  où  est  maintenant  le  cimetière.  Comme 
à  Saint-Oyend,  les  maisons  vont  se  porter  sous  le  château,  pour  être  abritées  par  la 
forteresse  :  un  bourg  s'y  formera  peu  à  peu.  Une  église  dédiée  â  saint  Nicolas,  et  suc- 
cursale de  l'église  paroissiale  de  Saint-Laurent,  y  sera  construite  pour  le  service  des 
habitants  du  bourg.Verslafindumoyen  âge, quand  la  plaine  voisine  n^aura  presque  plus 
d'habitants  et  qu'il  n'y  restera  qu'une  église  solitaire  au  milieu  d'un  cimetière  isolé,  et 
qu'au  contraire  le  bourg  sera  devenu  une  ville,  le  titre  de  Saint-Laurent  sera  trans- 
porté à  l'église  de  Saint-Nicolas,  et  celle-ci,  sous  le  vocable  des  deux  saints,  sera,  com- 
me elle  l'est  encore,  l'église  paroissiale  de  Moirans  '. 

Telle  est  l'origine  de  la  nouvelle  ville  qui  va  remplacer,  dans  la  contrée,  l'antique 
Mauriana  :  le  site  en  est  moins  favorable  que  celui  de  la  cité  romaine,  mais  il  a*  été 
choisi  non  pour  l'établissement  d'une  ville,  mais  pour  celui  d'un  château  :  le  château  ici 
a  donné  naissance  â  la  ville. 

729.  Quelle  a  été  la  condition  des  premiers  habitants  fixés  auprès  du  château  ? 

Nous  sommes  dans  la  même  pénurie  de  documents  que  pour  le  bourg  de  Saint- 
Oyend.  On  peut  se  livrer  aux  mêmes  conjectures,  apporter  les  mêmes  vraisemblances, 
les  mêmes  traditions  populaires.  Il  ne  répugne  pas  absolument,  croyons-nous,  de  sup- 
poser que  les  premiers  bourgeois  de  Moirans,  comme  ceux  de  Saint-Oyend,  aient  été 
francs  de  la  mainmorte. 

730.  D'autres  châteaux  ont  existé  dans  la  terre  monastique.  Il  y  eut,  au  moyen  âge,     3*  Autres 
des  châteaux  ou  des  tours  à  Maisod,  à  Meussia,  â  Saint-Lupicin  ;  il  y  eut  le  châtel  de  ci^^t««»<* 
ioux,  le  château  des  Prés,  le  petit  châtel  ou  châtel  Grenet,  le  grand  châtel,  qui  tous 

ont  donné  naissance  à  des  localités  appelées  jusqu'ici  de  leurs  noms  ;  il  y  eut  des  châ- 
teaux â  La  Tour-du-May,  au  Villard-Saint-Sauveur,  â  Chevry,  â  Vulvoz,  à  Samiset, 
Choux,  Chaumont,  la  Rixouse,  etc.  Il  n'y  avait  guère  au  moyen  âge,  de  village  ou 
même  de  simple  hameau  qui  n'eût  sa  tour  de  refuge,  son  château  protecteur  :  la  cita- 
delle où  Ton  put  se  retirer  en  cas  d'invasion  semblait  â  tous  â  peu  près  aussi  nécessaire 
que  Téglise,  où  l'on  se  réunissait  pour  prier. 
Or  il  est  bien  probable  qu'un  certain  nombre  de  ces  châteaux  remontent  au  IX*  et  au 

'  Les  Hautes  Montagnes  du  Doubs,  p.  79-80. 
^  ff  On  a  trouvé,  près  du  cimetière,  les  fondations  d'un  angle  de  bâtiment...  On  trouva  aussi  un 
éperon  d'une  forme  singulière...  De  temps  en  temps  on  y  découvre  d^autres  ruines...  Ce  qui  n'est 
pas  moins  signtfîcacif,c'est  qu^il  s^y  trouve  un  pré  que  Ton  appelle  pré  de  la  ville.  La  première  rue,en 
entrant  du  côté  de  la  plaine,  s^appelle  actuellement  rue  de  S.  Laurent,  et  malgré  cette  nouvelle  dé- 
nomination, on  la  désigne  encore  sous  le  nom  de  rue  du  bourg  neuf,.,  »  Champay,  Recherches  sur 
Vorighe  de  Moirans.  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Jura,  an.  1845,  p.  65,  73. 
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X*  siècle,  Âcette  époque  où  la  multitude  des  incursions  ennemies  Torça  les  habitants  ft 
élever  de  toutes  paris  des  citadelles  de  refuge.On  peut  surtout  reporter  à  ce  tempe  1»  cons- 
truction des  châteaux  élevés  dans  les  lieux  peuplés  depuis  longtemps  et  plus  particuliè- 
rement menacés,  comme  Maisod,  Meuasia,  le  Villard-Saint-Sauveur. 

L'abbé  confiait  la  garde  des  ch&teaux  aux  plus  vaillants  des  habitants  ;  il  faut  proba- 
blement faire  remon- 
ter àces  premiers  châ- 
telains l'origine  de 
plusieurs  des  familles 
nobles  qui  illustrèrent 
dans  la  suite  la  terre 
de  Saint-Oyend. 

Au  moyen  ége  en- 
core, nous  voyons  le 
guet  constamment 
pratiqué  sur  le  som- 
met des  montagnes 
les  plus  élevées  de  la 
terre  de  Saint-Oyend, 
sur  la  Roche  d'Antre, 
à  Montoisei,  etc.  Les 

pentes    tours   où  se  Fig.  ,07.  -  Chiu^u  des  P,ds. 

mettait    le   guetteur 

ont  existé  en  certains  lieux  jusqu'au  XVIII*  siècle  ;  les  vieillards  de  la  génération  qui 

nous  a  précédés  se  rappelaient  d'en  avoir  vu  encore  des  vestiges  dans  leur  enfance. 

Or  il  est  probable  que  ce  fut  pendant  les  invasions  du  IX*  et  du  X'  siècle  qu'on  se  mit 

a  monter  le  guet  et  à  bâtir  ces  tours. 

IV.  Htu-     731.  Malgré  les  épreuves  dont  les  invasions  affligèrent  plusieurs  fois  nos  ancêtres, 

ïTdM'hî-  '*"''  ^'''  '^"'  digne  d'envie.  Ils  ignorèrent  trois  plues  qui  dévorent  les  générations 

i»ni>  de  11  présentes. 

rce  d«  Si-      £,,,  premier  lieu,  iU  étaient  déchargés  de  tout  impôt  à  l'égard  des  rois  ou  des  empe- 
^"^  '        reurt.  Nous  avons  vu  en  effet  qu'au  milieu  du  IX*  siècle,  l'abbaye  et  la  terre  de  Saint- 
Oyend  n'avaient  d'autre  redevance  à  payer  que  deux  livres  de  cire  à  la  Chambre  apos- 
tolique. 

Les  colons  ne  payent  des  impôts  qu'a  leurs  seigneurs  immédiats,  c'est-A-dire  à  l'abbé 
et  aux  moines. Ces  impôts  sont  fort  modérés,  comme  nous  l'avons  vu  et  comme  nous  le 
verrons  encore  :  ils  se  bornent  presque  exclusivement  k  la  dtme.  Nous  croyons  qu'il  y  a 
eu  peu  de  lieux,  où  les  habitants  aient  eu  des  redevances  aussi  légères.  Puis  ces  rede- 
vances sont  reçues  par  des  mains  consacrées  à  Dieu,  par  des  hommes  qui  pratiquent  la 
pauvreté  évaagélique,  qui  sont  appliqués  à  un  travail  pénible  et  consomment  moins 
qu'ils  ne  produisent.  Aussi  la  plus  grande  partie  de  ces  redevances  retourne  en  aumô- 
nes aux  mains  des  pauvres,  sert  à  entretenir  les  orphelins  et  les  veuves,  k  créer  et  à 
entretenir  mille  œuvres  de  charité. 

733.  En  deuxième  lieu,  Us  charges  militaires  furent  très  légères  sous  le  gouverne- 
ment des  moines.  L'abbaye  devait  fournir  à  Louis  le  Débonnaire  une  petite  armée  de 
montagnards  ;  mais  de  bonne  heure,  elle  fut  exemptée  de  cette  charge  :  durant  tout  le 
moyen  Age,  elle  n'eut  pas  à  envoyer  un  seul  soldat  dans  les  armées  impériales  ;  le 
service  militaire  se  borna  à  la  défense  de  la  principauté.  L'abbé  fut  presque  continuel- 
lement en  paix  avec  tous  ses  voisins  ;  durant  ces  longs  intervalles  de  paix,  les  habi- 
tants n'eurent  d'autres  charges  militaires  que  de  monter  la  garde  dans  les  ch&teaux 
ou  de  faire  le  guet  sur  les  hauteurs. 

Ici  et  là  les  habitants  de  la  frontière  eurent  des  querelles  avec  ceux  des  seigneuries 
voisines  ;  le  plus  souvent  un  accord  entre  l'abbé  et  les  seigneurs  y  mit  un  terme.  De  loin 
en  loin  quelques  bandes  armées  se  jetèrent  sur  les  terres  monastiques  ;  l'abbé  les  refou- 
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I&  racilemeni  avec  les  armes  d'une  partie  de  ses  vassaux  et  (luelquefois  avec  les  secours 
(l'un  soigneur  voisin  ou  même  de  l'empereur.  Pendant  les  longs  siècles  où  les  moines 
commandèrent  dans  nos  montagnes,  pas  un  seul  soldat  ne  fut  arraché  à  ses  foyers  et 
jeté  à  10,  50,  100  lieues  de  distance,  pendant  1,  3, 5,  7  ans;  jamais  une  guerre  ne  fut 
déclarée  par  l'abbé  à  un  seigneur  voisin,  jamais  une  expédition  n'emmena  une  nom- 
breuse jeunesse  hors  de  la  principauté  :  la  paix,  une  paix  universelle  fut,  jusqu'au  XVI' 
siècle,  la  condition  ordinaire  de  laterre  monastique. 

733.  Enfin  nos  pères  n'eurent  pas  à  nourrir  une  mullilude  de  fonctionnaires  peu 
utiles,  comme  aujourd'hui  leurs  malheureux  descendanls. 

L'abbé  n'avait  qu'un  très  petit  nombre  d'officiers  et  de  magistrats,  comme  nous  le 
verrons  plus  en  dëiail.  Ces  fonctionnaires  ou  donnaient  gratuitement  leurs  services,  ou 
recevaient  une  petite  portion  de  la  dîme  ou  des  autres  menues  redevances  dues  à 

it  monastique  était  tout  paternel.  L'abbé  se  conduisait  dans  sa  prin- 

père  dans  sa  famille.  Les  moyens  de  rigueur  étaient  rares  ;  la  misé- 

'a  justice.  Tel  fut  le  gouvernement  de  l'abbaye,  à  l'époque  même  du 

ne  dut-il  pas  être  dans  les  sii^cles  de  la  ferveur  et  au  temps  des 

sainis  !  Les  habitants  vivaient  dans  une  grande  paix,  un  contentement  conalant,  loin 

de  l'ambition  et  de  ses  soucis,  au  milieu  des  joies  de  la  famille  et  de  la  religion,  sobres, 

laborieux,  vivant  de  peu,  se  rendant  mutuellement  service,  aimant  et  servant  Dieu,  et 

se  préparant  par  une  vie  pieuse  à  la  félicité  éternelle.  Puissent   les  habitants  du  haut 

Jura  retrouver  dans  l'avenir  des  jours  aussi  heureux  ! 


Fig.   loS.     Saini  Maurii 


Fij;.   109.     Vue  du  Monl  d'or 


CHAPITRE  XVI. 
L'abbaïe  et  la  terre  de  Saint-Oïekd  depcis  1015  jusqu'à  1150. 


Les  reslaiiivlions  du  XI'  sièc/e. 

OUS  allons  raconter  dans  ce  chapitre  l'histoire 
"  de  l'abbaye  pendant  le  XI'  siècle  et  la  première 

moitié  du  XII',  depus  1015  jusqu'à  1150. 

Durant  cette  période,  onze  abbés  au  moins  se 
succèdent  k  la  tête  du  monastère  : 

Gauc^ran,  dont  on  trouve  te  nom  en  10I5, 
lùlO.  1023,  mort  d'après  le  Nécrologe  le  8  des 
idcB  de  décembre  (6  décembre! .  Du  Saiic  dit  qu'il 
gouverna  l'abbaye  pendant  18  ans  ; 

Od-ric.  en  1033,   102G,  10*9,   1032  et  1036  ; 
mort  le  8  des  ides  de  mars  (8  mare)  ; 
Fotsald''.  ou  Volsade,  en  1062  ; 
/.flulaldn,  Leotalde  ou  f.eutolde,  en   1054  et 
1063,  mort  le  8  des  calendes  d'octobre  (iA  sep- 
tembre) ; 
Fig.  1 10,  Odoii  I,  qui  eut  la  joie  de  recevoir  saint  Simon 

un. d. !.■»._.  4. acH.)  au  monastère  de  Saint-Oyend;  il  était  abbé  dès 

1073  et  mourut  en  1084,  le  8  des  ides  de  mai  (8  mai)  ; 
Hunald  I",  qne  l'on  trouve  &  la  tète  du  monastère  en  1084, 1089,  1090,  1091  et  1093  ; 
Humbert  \",  en  lHX)et  en  llffii  ; 

Hunald  II,  en  1110:  il  parait  avoir  gouverné  le  monastùre  de  1106  à  1112  ;  il  mourut 
la  veille  des  nones  d'août  i4  août); 
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Adon  I,  qui  succède  à  Huaald  II  en  1112  et  occupe  longtemps  le  siège  abbatial,  jus- 
qu'en 1147,  mort  la  veille  des  ides  d*avril  [12  avril)  ; 
Humbert  II,  abbé  pendant  2  ans  et  6  mois,  jusqu'en  1149  ; 
Girard  I°%qui  ne  fit  que  passer  sur  le  siège  abbatial  et  mourut  la  môme  annôe  1149*. 

735.  En  Allemagne,  la  maison  de  Saxe  s'éteint  après  avoir  donné  cinq  rois  dont  trois    ii.  Sacce.- 
furent  couronnés  empereurs;  Henri  /'Ow<ç/gur  (918-936),  prince  débonnaire  et  magnani-  ^«°<*"P"»- 
me;  Othon  7"  ou  Othon  le  Grand,  (936-976),  qui  eut  le  bonheur  d  avoir  S.  Adélaïde  pour    /.En  AUe. 
épouse,  fut  couronné  empereur  en  962  par  Jean  XII  et  persécuta  pendant  quelque  magne, 
tempe  le  Pape  légitime;  Othon  II,  (978-983)  ;  Othon  III  (983-1002),  couronné  empereur 

par  Grégoire  V  en  996;  saint  Henri  11,  époux  de  sainte  Cunégonde,  couronné  empe- 
reur en  1014  par  le  Pape  Benoit  Vin,dont  le  règne  fut  bienfaisant  pour  l'Église  et  glo- 
rieux pour  TAllemagne. 

La  maison  de  Francome  succéda  à  la  maison  de  Saxe,  et  occupa  pendant  un  siècle 
le  tpône  de  TAllemagne  (1024-1126).  Les  princes  de  cette  famille  furent  Conrad  le  Sali' 
jue  (1024-1039),  couronné  empereur  en  1027;  Henri  JJl  (1039-1056),  couronné  empe- 
reur en  1016  ;  Henri  I V  (1055-1106),  si  tristement  célèbre  par  ses  débauches  et  sa  lutte 
impie  contre  TÉglise,  qui  ne  reçut  jamais  la  couronne  impériale  d*un  Pape  légitime, 
mais  seulement  de  Tantipape  Guibert  ;  Henri  F  (1106-1126),  qui  continua  pendant  quel- 
que temps  les  errements  de  son  père  et  finit  par  se  désister  de  ses  prétentions  à  dominer 
l'Église. 

La  maison  de  Franconie  s'éteignit  avec  Henri  V.  Le  sceptre  de  TAUemagne  fut 
d'abord  porté  par  Lothaire  II,  duc  de  Saxe,  et  passa  ensuite  à  la  maison  de  Souabe  ou 
de  Hokenstaufen,  dont  le  premier  prince  fut  Frédéric  Barberousse  {1152-1190.] 

736.  En  France,  une  troisième  dynastie  est  montée  sur  le  trône  en  987  dans  la  per-   soEoFran- 
sonne  de  Hugues  Capet.  Les  princes  de  la  nouvelle  famille  se  font  tous  remarquer  par  ^• 

la  longueur  de  leur  règne  et  la  plupart  par  les  plus  admirables  qualités.  C*est  Robert 
/e/^teiix  (996-1031),  d'une  piété  digne  d'un  moine,  un  instant  excommunié  toutefois 
pour  son  mariage  avec  Berthe,  sa  parente  ;  Henri  y*"*  (1031-1060),  qui  épousa  la  prin- 
cesse Anne,  fille  du  grand-duc  de  Russie,  Jaroslaf,  elle-même  épouse  en  secondes  noces, 
ainsi  que  nous  le  verrons  du  père  de  saint  Simon  de  Valois;  Philippe  /»'  (1060-1108),  qui 
eut  le  malheur,  malgré  de  belles  qualités,  de  se  laisser  dominer  par  de  honteuses  pas- 
sions et  d'attirer  sur  sa  tète  les  foudres  de  l'Église  ;  Louis  V/,  dit  le  Gros  (1108-1137), 
qui  releva  l'honneur  de  la  monarchie  très  chrétienne  par  son  pieux  et  noble  gouver- 
nement; Louis  VU,  dit  le  Jeune  (1137-1180),  digne  fils  d'un  digne  père. 

737.  La  Bourgogne,  située  entre  la  France  et  l'Allemagne,  suit  en  partie  les  desti-  3*  Dans  le 
nées  de  celle-là,  et  en  partie  les  destinées  de  celle-ci.  Le  duché  de  Bourgogne  est  un  f"*^]j^^|^*2! 
fief  de  la  France,  le  comté  de  Bourgogne  ou  la  Franche-Comté  est  un  fief  de  l'Aile-  Bourgogne.' 
magne. 

En  1033,  Henri  I«%  roi  de  France,  donne  le  duché  à  son  frère  Robert  le  Vieux,  Celui- 
ci  fonde  une  maison  ducale  qui  possède  ce  fief  pendant  plus  de  trois  siècles,  jusqu*en 
136L 

Le  comté  au  contraire  est  de  la  mouvance  de  l'Empire.  Renaud  I*^,  fils  du  célèbre 
Otton-Guillaume ,  est  comte  de  Bourgogne  de  1027  à  1057;  il  refuse  Thommage  à 
Henri  III,  est  battu  par  cet  empereur  et  doit  se  reconnaître  pour  son  vassal. 

Guillaume  II,  dit  Tête-Hardie,  succède  à  son  père  en  1057  ;  il  a  d'Ëtiennette  de 
Vienne  un  grand  nombre  d'enfants,  la  plupart  illustres  dans  l'histoire  :  Renaud  II, 
comte  de  Bourgogne  après  son  père  ;  Etienne,  comte  de  Màcon,  tige  de  la  maison  de 
Chàlon  ;  Raymond,  père  d'Alphonse  VIII,  roi  de  Castille  ;  Hugues  II f,  archevêque  de 
Besançon  ;  Guy,  archevêque  de  Vienne,  puis  Souverain  Pontife  sous  le  nom  de  Cal^ 
lixte  Ily  le  seul  Pape  que  la  Franche-Comté  ait  donné  à  l'Église. 

*  Gallia  christ,  nova,  t.  iv,  col.  246-247. 

M.  Vayssière  a  rencontré  dans  robitiiaire  de  Chàicau-Cbàlon  ïe  nom  d'un  abbé  de  Sainl-Oyend 
jusqu'ici  inconnu  :  «r  xir  kal.  Julii  (20  juin)  obitt  Aaldits,  abbas  Sancti  Eugendi.  »  Vayssieib,  Obi- 
tuarium  Casiri-CaroU,  p.  45.)  k  quelle  époque  appartient  cet  abbc  r 
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Guillaume  II  a  pour  successeurs  Renaud  II,  son  fils  aine  (1087-1097); 
Guillaume  111  y  dit  \  Allemand ,  fils  du  précédent  (1097-1126),  qui  est  assassiné  dans  le 
Valais  ; 

Guillaume  IV,  fils  de  Guillaume  IIÎ,  dit  V Enfant,  assassiné  le  9  février  1127,  dans 
l'église  de  Payerne. 

Renaud  111,  qui  est  l'oncle  du  précédent  k  la  mode  de  Bourgogne,  recueille  cet  héri- 
tage sanglant,  à  Texception  du  canton  de  Scodingue  qu*il  laisse  à  son  frère  Guillaume. 
Le  nouveau  comte  refuse  Thommage  à  Lothaire  II  d'Allemagne,  comme  autrefois  Re- 
naud I"**  ;  mais  plus  heureux  que  Renaud  I*%  il  ne  peut  être  réduit  par  les  armes  :  le 
comté  de  Bourgogne  se  trouve  franc  de  la  première  obligation  féodale  elle-même. 

Renaud  III  n'eut  qu'une  fille,  Béatrice,  qui  épousa  en  1156  l'empereur  Frédéric  Bar- 
berousse,  ce  qui  fit  passer  à  ce  prince  le  titre  de  comte  de  Bourgogne. 
III.  Gran-     738.  Jamais  peut-être  plus  que  dans  le  XI*  siècle,  TÉglise  ne  déploya  une  active  sol- 
des  restaura-  Jicitude  pour  réformer  les  abus  et  promouvoir  les  saintes  entreprises. 

!•  Tenue      ^^  grand  nombre  de  fléaux  avaient  signalé  les  premières  années  du  XI*  siècle  :  une 
des  coneiics.  multitude  de  guerres  particulières  avaient  désolé  les  campagnes  ;  plusieurs  années  sté- 
riles s'étaient  succédé,  amenant  une  affreuse  famine  ;    des  maladies   pestilentielles 
avaient  fait  invasion  de  toutes  parts  et  emporté  une  grande  partie  des  habitants. 

Tout  à  coup,  dit  le  moine  Glaber,  la  colère  de  Dieu  semble  suspendue  :  les  maladies 
disparaissent,  une  abondance  extraordinaire  succède  à  la  disette.  Les  conciles,  long- 
temps interrompus  au  milieu  des  guerres  et  de  la  misère  du  peuple,  s'ouvrent  bientôt 
de  toutes  parts  :  c'était  en  1031  et  dans  les  années  suivantes  ' . 

Avec  la  tenue  des  conciles,  commence  une  œuvre  admirable  de  restauration  univer- 
selle. 
3«  Paix  de     739.  Avant  tout,  il  faut  garantir  la  société  contre  les  excès  de  la  liberté  introduite 
^""'  par  le  régime  féodal. 

Nous  avons  vu  que,  dans  Teffacement  de  la  puissance  centrale,  les  chefs  locaux  se 
trouvèrent  chargés  de  défendre  le  territoire  contrôles  envahisseurs.  Il  en  résulta  que  le 
droit  de  faire  la  guerre  appartint  à  toutes  les  villes,  à  tous  les  villages  même,  en  un 
mot  à  toutes  les  principautés  locales.  Or,  maintenant  que  les  Normands  sont  fixés  au 
sol,  que  les  Hongrois  sont  devenus,  grâce  à  leur  roi  saint  Etienne  I*''',  un  peuple  de 
saints,  que  les  Sarrasins  n'infestent  plus  guère  que  les  mers,  n'ailons-nous  pas  voir  les 
villes  et  les  villages  en  guerre  perpétuelle  entre  eux  ?  Cest  ce  qui  eut  lieu. 

Mais  l'Église  usa  aussitôt  de  son  influence  alors  toute-puissante  pour  combattre  cet 
abus  des  guerres  locales. 

Elle  tâcha  d*abord  d'interdire  la  guerre  entre  chrétiens.  Ainsi  le  décrétèrent,  au  té- 
moignage du  moine  Glaber,  les  nombreux  conciles  qui  se  réunissent  en  1031  et  dans  les 
années  qui  suivirent  *.  C'était  la  paix  de  Dieu,  imposée  au  nom  du  Dieu  de  paix. 

Un  de  ces  premiers  décrets,  peut-être,  le  plus  célèbre,  nous  devons  le  remarquer,  fut 
porté  sur  la  terre  de  Saint-Oyend.  En  1033,  le  vénérable  Hugues,  archevêque  de  Be- 
sançon, réunit  un  concile  au  Mont  d*Or  et  là,  au  milieu  d'une  assemblée  à  laquelle 
l'abbé  de  Saint-Oyend  assistait  probablement,  il  prononça  pour  tous  les  chrétiens  Tobli- 
gation  d'observer  une  paix  inviolable  :  heureuse  annonce  qui  descendait  des  montagnes 
saintes  de  C!ondat  et  portait  aux  pauvres  et  aux  humbles  d'indicibles  joies,  (fîg.  109). 
3*  Tr«ve  740.  La  prescription  d'une  paix  perpétuelle  était  trop  contraire  au  tempérament  bel- 
de  Dieu.  Kqueux  dcs  hommes  de  cette  époque  pour  être  parfaitement  observée.  Aussi  TÉglise  se 
vit  dans  la  nécessité  d'imposer,  au  lieu  de  la  paix  de  Dieu,  la  (rêve  de  Dieu  :  la  guerre 
fut  interdite,  en  tout  temps,  à  l'égard  de  certaines  classes  de  personnes  ou  de  choses, 
et,  à  certains  jours,  à  l'égard  de  tous  et  de  fout. 

1  Tune  ergo  primitus  cœpere  in  Aquitaniae  partibus,  ab  episcopis  et  abbatibus  coadunarî  con- 
ciliorum  conventus...  Oehinc  per  Arelatensem  provinciam,  atque  Lugdunensem,  sicque  peruniver- 
satn  Burgundiam  usque  in  ultimas  Francise  partes  per  universos  episcopatus  îndictum  est, 
qualiter...  de  refonnanda  pace  et  sacra  tidei  institutione  celebrarentur  concilia.  Glaber  Rodulphus, 
Histor.  lib.  iv,  c.  5.  —  "  Ibid. 
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En  premier  Heu,  certaines  personnes,  certains  lieux,  certains  objets,  sont  placés 
flous  le  couvert  d  une  neutralité  perpétuelle.  Ce  sont  les  clercs,  les  moines,  toutes  les 
personnes  consacrées  à  Dieu,  ceux  mômes  qui  sont  en  leur  compagnie  *  ;  ceux  qui  vont 
à  l'église  ou  en  reviennent^,  les  pèlerins',  les  voyageur8\  les  pauvres*,  les  femmes», 
les  laboureurs,  les  bergers,  tous  les  paysans',  les  négociants*,  les  croisés*;  les 
églises,  les  cimetières,  les  monastères  *^  les  alentours  des  églises,  des  cimetières,  des 
monastères,  à  30  pas,  60  pas  à  la  ronde  *  '  ;  toutes  les  terres  et  les  biens  ecclésiastiques 
ou  monastiques  *^  tous  les  biens  des  croisés  ;  les  oratoires,  quelque  petits  qu'ils  soient; 
le  pied  des  croix  plantées  le  long  des  chemins  ou  à  la  campagne  ;  les  alentours  des  ora- 
toires ou  des  croix  **  ;  toutes  les  maisons  des  chrétiens  **  ;  les  bœufs,  les  vaches,  les 
moutons  et  tous  les  animaux  de  Fagriculture  ;  les  terres  et  les  biens  des  paysans  "  ;  les 
charrues  et  tous  les  instruments  de  la  campagne  ;  les  oliviers,  les  pommiers  et  tous  les 

arbres  à  fruits '•  ; 

En  second  lieu,  TÉglise  interdit  tout  acte  d'hostilité  à  certains  jours  de  la  semaine  et 
de  Tannée  :  chaque  semaine,  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin  *'  ;  dans  Tan- 

ï  Conc.  Karrof.  (an.  989},  c.  3.  I.abbe,  t.  ix,  col.  733.  —  Rem.  (1049)  c.  9.  Lab.  ix,  1042.  —  N«ir- 
bon.  (1054)  c.  i3.  Lab.  ix,  lôyS.  —  Nicol.  II.  Epist.  viir.  Lab.  ix,  1096.—  Conc.  Ciarem.  ^loçS)  c.  i. 
Lab.  X,  507.  ^  GuiNel.  archiepiscop.  (1 102).  Lab.  x.  573.  — Conc.  Roiom.  (1095).  c.  2.  Lab.  x,  600.-— 
Conc.  Audomar.  (1099)  c.  3.  Lab.  x,  619.  —  CalUxi.  II.  {11 19).  Lab.  x,  864.  —  Conc.  Rom.^  (i  i3î)  c. 
10.  Lab.  X,  983.  —  Item  c.  i3.  Lab.  x,  986.—  hem  c.  i3.  Lab.  x,  1006.  — Later.  IL  (1139)  c.  11. 
Lab.  x,  I  io3.  —  Conc.  Rom.  (  1 148)  c.  1 1.  Lab.  x,  1  u  i.—  Later.  III.  U  179)  c.  22.  Lab.  x,  i320. 

*  Conc.  Erpfovd.  (an.  932)  c.  3.  Labbe,  t.  ix,  coL  392. 

^  Nicol.  II.  Epist.  VIII.  Lab.  ix,  1096.  —  GuUlel.  archiepisc.  (1102).  Lab.  x,  575.  — Conc.  oscum. 
Lot.  L  (1 122)  c.  16.  Lab.  x,  8y8.  —  Conc.  Rotom.  (1093)  c.  2.  Lab.  x,  600.  —Conc.  Audomar.  {lofy^) 
c.  4.  Lab.  X9  619.  —  Cillixt.  IL  (11 19).  Lab.  x,  864. 

^Karrof.  (989),  c.  2.  Lab.  ix,  733. —  Rom.  (1049)  c.  '®*  ^*^-  *'^>  1042. 

*  Nicol.  IL  Epist.  viii.  Lab.  ix,  1096.  —  Conc.  Rem.  (1049)  c.  10.  Lab.  ix,  1042.  —  Conc.  Karrof, 
(989)  c.  2.  Lab.  IX,  733. —  Conc.  Narbon.  (1034)  c.  24.  Lab.  ix,  1076. 

*  Conc.  Ciarem.  (togb)  c.  i.  Lab.  x,5o7.  —  GuilL  archiep.  (1 102).  Lab.  x,  5i5.—  Callixt»  //.Conc, 
Rem.[i\iQ).  Statut.  CoU.  11.  de  Trevia  Dei.  Lab.  x,  864.  —  NicoL  II.  Epist.  vni.  Lab.  ix,  1096. 

'Karrof.  (989;  c.  2.  Lab.  ix,  733.  —  Conc.  Narbon.  (1034)  c.  10.  Lab.  ix,  1074.  —  Item.  c.  19. 
1073.  —  Conc.  Heîen.  Lab.  ix,  1184.  ^Guill.  archiep.  fiio2).  Lab.  x,  673.  —  Conc.  Rem.  (ii3i) 
c.  10.  Lab.  X,  983. 

^  Conc.  Narbon.  (1054)  c.  24.  Lab.  ix,  1073.  —  Conc.  Audomar.  (1099)  c.  4.  Lab.  x,  619.  —  Guill. 
archiepisc.  (1 102).  Lab.  x,  375.  —  Conc.  Rotom.  (io63]  c.  2.  Lab.  x,  900.  —  Caliixt.  IL  (i  1 19).  Lab.  x, 
864.  —  Conc.  Rem.  (ii3i)  c.  10.  Lab.  x,  985. 

•Conc.  Later.  IIL  (11 79)  c.  27.  Lab.  x,  i523.  —  Conc.  Ciarem.  (1095).  Lab.  x,  5 16.  —  Conc.  La- 
ter. /.  (1122)  c.  11.  Lab.  XI,  897.  —  Item  c.  22.  Lab.  x,  i320. 

'^  Conc.  CÈnhxrnense  (1009).  c.  9.  Lab.  ix,  792.  —  Conc.  Narbon.  (io34)  c.  11.  Lab.  ix,  1074.  — 
Conc.  provinc.  Narbon.  (io3ô)  c.  2.  Lab.  ix,  io83.  —  Nicol.  IL  Epist.  viii.  Lab.  ix,  1096.  —  Conc. 
Helen.  Lab.  ix,  1184.  —  Conc.  Audomar.  (1099)  c.  1-2.  Lab.  x,  619.  —  Conc.  Later.  L  (1122).  c. 
20.  Lab.  X,  899.  —  Item.  c.  14.  ibid.  —  Conc.  Rem.  (1148)  c.  14.  Lab.  x,  1112.  — Caliixt.  //.  .(1119). 
Lab.  X.  864. 

>'  Narbon.  (1034)  c.  11.  Lab.  ix,  1074,  — >  Conc.  provinc.  Narbon,  (io56}  c.  2.  Lab.  ix,  1082.  — 
Hicol.  IL  Epist.  viii.  Lab.  ix,  1096.  —  Helen»  Lab.  ix.  1184.  —  Conc.  Audomar.  (1099)  c.  i.L  b. 
X,  619. 

'*  Narbon.  (1034)  c.  12.  Lab.  ix,  1074.  —  Item  c.  16,  17.  Lab.  ix,  1095.  —  Conc.  provinc.  Nar- 
bon.  (1039)  C'  '•  Lab.  ne,  1082. —  Rotomag.  (1095).  c.  2.  Lab.  x,  600.  —  Conc  Audomar.  (1099)  c. 
I,  2.  Lab.  X,  619.  —  Lond.  (i  107).  Lab.  x,  733.  —  Later.  I.  (1 122)  c.  20.  Lab.  x,  899.  —  Guill.  ar^ 
chiepisc.  (i  102).  Lab.  x,  373.  —  Conc.  Lond.  (i  107).  Lab.  x,  735. 

"  Conc.  Narbon.  (1054)  en.  Lab.  ix,  1074. 

'*  Conc.  Helen.  Lab.  ix,  1184.  —  Conc.  Lond.  (i  107).  Lab.  x,  755.  —  Rem.  ^1148)  c.  i3.  Lab.  x, 
im.  —  Later,  II  (nSçi)  c.  18.  Lab.  x,  1007. 

**  Conc.  Erpford.  (^32}  c.  2.  Lab.  ix,  592.  —  Narbon.  (1054^  c.   21.  Lab.  ix,  1076.  —  Hêlen.  Lab. 

IX,  1184. —  Guill,  archiepisc.  (11 02).  Lab.  x,  373.  —  Conc.  Rotom,  (1093)  c.  2.  Lab.  x,  600.  -~ 
^«i.  (1107).  Lab.  X,  733.  — /îewi.  (ii3i;  c.  10.  Lab. x,  983.  —  Rem,  (11^6)  c.  11.  Lab.  x,  un. — 
Later.  ///(1179)  c.  22.  Lab.  x,  i320. 

**  Narbon.  M 034)  c.  9.  Lab.  ix,  1074. 

>^  Conc.  Narbon.  (io54)  c.  2.  Lab.  ix,  1072.  —  Helenense.  (io63).  Lab.  ix,  ii83.  —  Juliobon.  (1080). 
Lab.  X,  393.  — Claremont.  (1093)  c.  1.  Lab.  x,  307.  —  Guill.  archiep.  Lab.  x,  373.  —  Conc.  Rotom. 
(1093)  c.  I.  Lab.  X.  599.  — Conc.  Rem.  (ii3i)c.  11.  Lab.  x,  983.  —  Conc.  Later.  //(ii39)c.  12. Lab. 

X,  ioo3.  —  Later.  III  (i  179)  c  21.  Lab.  x,  1319. 
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née,  depuis  le  premier  dimanche  deTAvent  jusqu^après  loctaTe  de  TÉpiphanie,  depuis 
le  dimanche  de  la  Quinquagésime  jusqu'après  l'octave  de  Pâques,  depuis  le  diman- 
che avant  TAscension  jusqu'après  l'octave  de  la  Pentecôte  *  ;  durant  les  Quatre-Temps'; 
pendant  un  grand  nombre  de  fêtes,  leurs  vigiles  et  leurs  octaves,  comme  les  fôtea  de  la 
Sainte  Vierge,  des  saints  Apôtres,  de  saint  Jean- Baptiste,  de  tous  les  Saints,  de  saint 
Michel,  de  saint  Laurent,  de  saint  Martin,  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  de  l'Invention 
et  de  l'Exaltation  de  la  Sainte  Croix,  de  la  Dédicace,  du  Patron  ^. 

741.  Ainsi,  par  le  bienfait  de  TÉglise,  les  prêtres,  les  femmes,  les  enfants,  les  paysans, 
les  ouvriers  et  les  négociants,  les  églises,  les  cimetières,  les  maisons,  les  instruments 
de  travail,  les  animaux  domestiques,  les  arbres  fruitiers,  les  récoltes,  sont  placés  sous 
la  sauvegarde  d'une  neutralité /^«rpe'ÏMe//^;  les  autres  personnes,  les  autres  lieux,  les 
autres  objets  sont  assurés  au  moins  d'une  paix  temporaire  :  la  guerre  est  interdite  à 
l'égard  de  la  plus  grande  partie  du  peuple  chrétien,  de  la  presque  totalité  des  terres  et 
des  biens  des  fidèles  ;  à  1  égard  du  reste,  elle  est  tolérée  encore,  mais  pendant  un 
quart  ou  un  tiers  à  peine  de  l'année.  Le  droit  du  glaive  se  trouve  par  là  si  limité  et  si 
gêné  dans  son  exercice,  que  les  plus  violents  sont  dans  la  nécessité  de  vider  les  querel- 
les par  la  voie  de  la  justice  ou  des  accommodements  plutôt  que  par  celle  de  la  force. 

742.  Quelque  esprit  chagrin  fera  peut-être  une  objection  :  «  De  quel  droit  l'Église 
a-t-elle  imposé  ses  volontés  à  la  société  du  XI''  siècle  ?  De  quel  droit  a-t-elle  dit  aux 
soldats  de  cette  époque  :  Vous  pourrez  vous  battre  les  trois  premiers  jours  de  la  se- 
maine, mais  je  vous  le  défends  les  trois  derniers  jours  et  le  dimanche  ;  vouspourrez  tirer 
Tépée  en  dehors  des  temps  de  pénitence  et  de  fête,  mais  je  vous  fais  un  crime  d'entre- 
prendre la  guerre  pendant  TAvent  et  les  fêtes  de  Noël  et  de  l'Epiphanie,  le  carême  et  la 
fête  de  Pâques?  » 

En  vertu  de  quel  droit  l'Église  a-t-elle  établi  la  trêve  de  Dieu  ?  En  vertu,  répond  un 
protestant,  du  droit  qui  appartient  à  tout  homme  valide  d'aller  jeter  de  l'eau  sur  une 
maison  qui  brûle.  En  vertu,  répondent  certains  catholiques,  d'un  haut  mandat  des  peu- 
ples et  des  rois,  investissant  TÉglise  du  pouvoir  de  prescrire  les  mesures  sociales  qu'elle 
jugerait  nécessaires.  En  vertu  du  droit  divin  lui-même,  répondons-nous  ;  car  elle  a  le 
droit  divin  d'obliger  et  de  contraindre  tous  les  chrétiens,  sujets  ou  rois,  particuliers  ou 
sociétés,  à  pratiquer  l'Évangile. 

Mais  en  ce  cas,  dira-t-on,  l'Église  a  le  droit  de  s'interposer  entre  deux  souverains  chré- 
tiens armés  l'un  contre  l'autre,  deux  peuples  chrétiens  qui  se  font  la  guerre^   et  de  les 
obliger  à  faire  la  paix.  Nous  ne  repoussons  pas  cette  conclusion  ;  et  nous  ajoutons  : 
Béni  le  jour  où  les  nations  reconnaissant  à  l'Église  la  plénitude  des  pouvoirs  que  Dieu 
lui  a  conférés  pour  le  salut  du  monde,  lui  en  rendront  Pexercice  possible  1  En  ce  jour,  la 
guerre  sera  éteinte. 
Mais  ne  quittons  pas  le  XI*  siècle. 
4*Lestrois      743.  Dcs  plaies  plus  profondes  attiraient  la  sollicitude  de  l'Église, 
plaies  ou  les      \^^  yj^  communc,  prcsque  universellement  pratiquée  au  sein  du  clergé  sous  le  règne 
duXi«8ièci*e!  de  ChaHemagnc,  de  Louis  le  Débonnaire  et  même  de  Charles  le  Chauve,  avait  été  aban- 
f. Abandon  donuée  daus  un  grand  nombre  d'Églises,  et  partout  la  décadence  de  la  vie  canonique 
deiaviecom-  avait  entraîné  l'abandon  du  célibat  :  une  multitude  d'Églises  présentaient  l'affligeant 

mune   et   du  ^       i      j        i  'a 

célibat.        spectacle  de  clercs  mariés. 

Il  fallait  chasser  du  sanctuaire  l'abomination  de  la  désolation. 

3.  Les  in-      744.  Une  autre  plaie,  cause  et  effet  tout  à  la  fois  de  la  précédente,  désolait  les  Églises. 

vestiiuresiaï-  Les  priuces,  sous  prétexte  que  des  biens  temporels  considérables  et  souvent  même  des 

^"^''  principautés  civiles  étaient  attachées  à  la  dignité  d'évêque  et  à  celle  d'abbé,  usurpaient 

le  droit  de  donner  l'investiture  des  églises  et  des  monastères,  et  la  donnaient,  hélas  ! 

i  Conc.  Narbon.  (io54)c.  3.  Lab.  ix,  loyS.  —  Guill.  archiep.  Lab.  x,  b^b.  —  Conc.  Rotom.{\o^b)  c. 
î.  Lab.  X.  599.  —  Callixt,  II.  (i  1 19I.  Lab.  x,  864.— Conc.  Rem,  (i  i3i)  c.  11.  Lab.  x,  985. — Later.  II 
(ii39»  c.  12.  Lab.  x,  ioo5.  —  Later,  III  (1179)  c.  21.  Lab.  x,  ôiq. 

'^  Conc.  Narbon  (1054)  c.  3.  Lab.  ix,  1073. —  Conc.  provinc.  Narbon,  (io56)  c.  3.  Lab.  ix,  io83. 

3  Conc.  Narbon.  (1054)  c.  3.  Lab.  ix,  1073. 
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non  pas  aux  plus  dignes,  mais  à  leurs  favoris  et  souvent  même  aux  plus  offrants.  On 
voyait  de  toutes  parts,  surtout  en  Allemagne,  un  honteux  trafic  des  évèchés  et  des  ab- 
bayes; de  toutes  parts,  les  églises  et  les  monastères  étaient  livrés  à  des  clercs  sans  vo- 
cation et  semblaient  à  la  merci  des  séculiers. 
IJ  fallait  arracher  aux  princes  séculiers  les  églises  et  les  abbayes. 

745.  Enfin,  les  impurs  et  cruels  sectateurs  de  Mahomet  occupaient  la  plus  grande    s.LesSar- 
partie  de  TËspagne,  l'Afrique,  la  Palestine,  et  tenaient  sous  le  joug  d-un  insupportable  "*'"*• 

et  abrutissant  despotisme  les  innombrables  chrétiens  de  ces  vastes  contrées.  Ils  infes- 
taient de  leurs  innombrables  pirates  la  Méditerranée  et  toutes  ses  côtes.  Ils  menaçaient 
même  sans  cesse  de  nouvelles  invasions  Tltalie,  la  France  et  TOccident  tout  entier.  Il 
fallait  arrêter  les  flots  de  ces  farouches  envahisseurs,  toujours  prêts  à  déborder  sur 
rOccident.  Il  fallait,  s'il  était  possible,  délivrer  de  leur  joug  brutal  ces  innombrables 
multitudes  de  chrétiens  de  l'Orient,  chasser  ces  dominateurs  étrangers  de  TEspagne, 
de  l'Afrique,  des  Lieux  Saints  et  les  refouler  dans  l'arabie. 

746.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  efforts  magnanimes  de  TÉglise,  ses  épreu-     5*  Lutte  et 
ves  et  ses  victoires.  Le  héros  de  ces  luttes  immortelles,  l'auteur  de  la  restauration  uni-  "ccèsderE. 
yersellequi  en  fut  la  suite,  est  le  moine  Hildebrand  ou  le  Pape  saint  Grégoire*  VII,  le  ^  '**' 
Pape  le  plus  admirable  de  ce  moyen  âge  qui  a  eu  tant  de  grands  Papes,  le  saint  aux 
eonceptions  sublimes  et  aux  vouloirs  indomptables,  le  Pontife  pieux  et  fort,  débonnaire 

et  intrépide,  dévoré  de  zèle  et  toujours  pacifique,  juste,  doux  et  magnanime. 

Les  princes  durent  renoncer  aux  investitures.  Beaucoup  de  clercs  rentrèrent  dans  la 
pratique  de  la  vie  commune,  et  prirent  le  nom  nouveau  de  chanoines  réguliers  ;  tous  se 
remirent  et  vivre  dans  la  chasteté  parfaite.  Le  XI*  siècle  se  termina  au  milieu  des  vic- 
toires de  Godefroy  de  Bouillon  et  parmi  les  transports  de  joie  que  causa  la  délivrance 
des  Saints  Lieux. 

Les  plans  de  saint  Grégoire  furent  en  partie  réalisés.  Pourquoi  ne  le  furent-ils  pas 
dans  toute  leur  étendue  ?  Pourquoi  tous  les  clercs  n'embrassèrent-ils  pas  la  vie  commune 
comme  l'avaient  d'abord  prescrit  trois  conciles  romains  ^  ?  Pourquoi  la  vie  canonique  ne 
fut-elle  plus  la  vie  de  tous  les  chanoines  ?  Pourquoi  y  eut-il  désormais  des  chanoines 
séculiers  à  côté  des  chanoines  réguliers  ?  Pourquoi  la  Méditerranée  ne  redevint-elle  pas 
un  lac  chrétien  ? 

Pourquoi  ? 

Parce  que  saint  Grégoire  VII  rencontra  à  ses  côtés,  au  lieu  d'un  Charlemagne,  l'im- 
pie et  débauché  Henri  IV,  qui  employa  toutes  les  forces  du  Saint-Empire  non  pas  à 
seconder  le  Pontife  romain,  mais  à  le  combattre  à  outrance. 

747.  Cependant  on  vit  de  toutes  parts  des  hommes  de  Dieu  rassembler  les  pierres  iv.  Lœu- 
dispersées  du  sanctuaire  et  en  relever  les  ruines.  Deux  Églises  voisines  de  la  terre  mo-  vrcdere»iau- 
nastique  de  Ck>ndat  etla  grande  Église  dont  dépend  Tabbaye,  semblèrent  retrouver  les  "bcmoçoM 
plus  beaux  jours  de  leur  histoire.  Beiiey,  etc. 

L'Église  de  Besançon  posséda  de  1031  à  1066  «l'un  des  plus  grands  prélats  qui  aient 
tenu  le  siège  de  cette  ville  ^ ,  »  dont  la  vertu  égala  le  génie  ',  le  vénérable  Hugues  I*' 
troisième  fils  d'Humbert  II,  sire  de  Salins,  que  ses  contemporains  ont  célébré  comme  «  la 
lumière  du  clergé,  le  conducteur  du  peuple,  la  paix  des  malheureux  et  la  voie  des 
justes^.  » 

Ce  grand  évéque,  durant  son  long  épiscopat  de  35  ans,  eut  la  joie  de  ramener  son 
clergé  tout  entier  dans  la  pratique  de  la  vie  commune.  Besançon  possédait  à  sa  mort 

»  Conc.  Rom,  an.  loSg  sub  Nicolao  IL  Ap.  Mabill.  Annal.  Bened.  t.  iv,  p.  686-687. 
Conc.  Rom.  an.  io63  sub  Alexandre  1,  can.  4.  Lab.  t.  ix,  col.  1176.  etc. 
>  DuNOD,  Hist.  de  VÉgL  de  Besançon,  t.  i,  p.  92. 

3  E.  Clerc,  Essai  sur  Vhistoire  de  la  Franche-Comté,  t.  i,  p.  255,  2*  édit. 

*  Lux  clero,  populo  Dux,  Pax  miseris,  Via  justo. 
Fulsit,  disposait,  consuluit,    patuit. 

Épitaphe  mise  sur  son  tombeau. 
«Cet éloge,  dit  Dunod,  était  au-dessous  du  mérite  d'un  si  grand  homme.»   Hist.  de  l'Église  de 
Bes.  1. 1,  p.  io5. 
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six  chapitres  :  deux  chapitres  dans  les  deux  cathédrales  de  Saint-Étienne  et  de  Saint- 
Jean,  et  quatre  chapitres  dans  les  grandes  églises  de  Saint-Paul,  de  Saint-Laurent,  de 
Sainte-Madeleine  et  de  Saint-Ferjeux.  Tous  ces  chapitres  étaient  composés  de  chanoi- 
nes vivant  en  commun  ;  on  n'en  comptait  pas  moins  de  cinquante  dans  chacune  des 
deux  cathédrales  ;  les  autres  chapitres  «étaient  presque  aussi  nombreux  ^»  «  Les  pa- 
roisses principales,  soit  dans  la  ville  métropolitaine,  soit  dans  les  faubourgs,  soit  dans 
les  lieux  les  plus  considérables  du  diocèse,  avaient  pour  les  déservir  un  collège  de  prê- 
tres qui  vivaient  en  commun,  à  l'instar  des  chapitres  '.  » 

Une  seule  lacune  apparaît  dans  Tœuvre  du  vénérable  Hugues  ;  il  ne  sut  pas  ou 
ne  put  pas  établir  dans  son  clergé  la  désappropriation  parfaite,  et,  pour  employer  le 
langage  de  cette  époque,  au  lieu  de  prescrire  à  ses  chanoines  la  règle  de  saint  Augustin, 
il  se  contenta  de  leur  donner  celle  de  saint  Chrodegand  ou  du  concile  d'Aix-la-Chapelle. 

Mais,  malgré  ce  défaut,  la  restauration  accomplie  par  le  grand  archevêque  com- 
mande l'admiration.  Saint  Pierre  Damien,  étant  venu  à  Besançon,  en  fut  dans  une 
sorte  de  ravissement.  A  la  vue  de  ces  clercs  si  nombreux,  tous  menant  la  vie  commune, 
chantant  avec  tant  de  piété  les  louanges  de  Dieu  et  déployant  un  si  grand  zèle  dans  le 
service  tles  âmes,  il  crut  avoir  comme  une  vision  du  ciel  :  «  J'ai  gravé  dans  mon  cœur 
comme  sur  un  airain  indestructible,  écrivit*il  ensuite  au  saint  archevêque,  les  mer- 
veilles qu'il  m'a  été  donné  de  contempler  pendant  mon  séjour  auprès  de  vous  :  le  cloitre 
construit  derrière  l'abside  de  Téglise,  vous  servant  de  demeure,  où  vous  vivez  dans 
une  retraite  si  profonde  que  le  désert  le  plus  retiré  ne  vous  apporterait  pas  plus  de 
loisir  pour  la  prière  et  la  lecture  ;  cet  autre  cloître,  au  côté  droit  de  l'église,  où  la  blan- 
che assemblée  de  vos  clercs  brille  à  l'égal  d'un  chœur  angélique,  où  tous  se  nourrissent 
^  l'envi  des  saintes  Écritures,  comme  dans  un  athénée  céleste,  s^avancent  dans  l'étude 
de  la  véritable  philosophie  et  passent  les  jours  dans  les  exercices  de  la  discipfine  régu- 
lière ;  ces  deux  autres  maisons  canoniales,  dua»  alias  canonicas,  que  vous  construisez 
en  même  temps,  l'une  avec  l'église  de  sainte  Marie-Madeleine,  Tautre,  si  je  me  rappelle 
bien,  avec  celle  de  saint  Laurent.  Il  est  bien  surprenant  que  vous  trouvant  à  la  tête 
d'une  Église  qui  n'est  pas  riche,  vous  puissiez  trouver  des  ressources  pour  desentrepri* 
ses  si  coûteuses  et  si  magnifiques.  ^  » 

Le  grand  évéque  voulut  doter  d'une  communauté  semblable  sa  ville  natale,  la  patrie 
de  saint  Claude.  Il  envoya  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Étienne  dans  Téglise  de 
Saint-Anatoile  et  bâtit  pour  eux  un  grand  monastère  ^. 

La  vie  commune  fleurit  longtemps  dans  la  collégiale  de  Saint-Anatoile  et  les  chapi- 
tres de  Besançon  pour  la  joie  des  anges  et  le  salut  des  hommes '^. 

748.  Un  peu  plus  tard,  une  autre  Église,  voisine  de  la  terre  de  Saint-Oyend,  contem- 
plait dans  son  clergé  le  même  spectacle  de  restauration  :  c'était  l'Église  de  Belley. 

Les  chanoines  de  Belley  reprirent  la  vie  commune  dans  les  commencements  du  XI* 
siècle,  et,  afin  de  se  prémunir  contre  de  nouvelles  décadences  en  assurant  à  leur  Église 
des  pasteurs  engagés  dans  l'état  de  perfection  évangélique,  ils  décrétèrent  que  févêque 
serait  toujours  pris  dans  une  communauté  religieuse.  Le  pape  Innocent  II  confirma  ce 

»   Vie  des  SS.  de  Franche-Comté j  t.  i,  p.  341.  —  •  Ibid, 

s  Opus  cxxxix,  seu  Epist.  ad  Hug,  arch.  Bisunt.  Migne  Patr,  Lat.  t.  cxlv,  col.  641. 

3  Ce  monastère  comprenait  :  a  r  des  constructions  militaires  défendant  les  abords;  2*  un  cloî- 
tre; 3*  une  ou  plusieurs  chapelles  canoniales  (il  n^y  eut  jamais  au  milieu  du  cloître  de  saint  Ana- 
loile,  que  la  chapelle  de  Saint-Martin  ;  4*  Thabitation  des  chanoines,  distribuée  en  cellules  d'abord, 
plus  tard  en  dortoirs,  puis  en  maisons  isolées;  5*  un  réfectoire;  6*  des  greniers  et  celliers;  7*  des 
écoles;  8*  des  dépendances  pour  loger  les  chantres,  musiciens  et  bas  officiers  de  Téglise;  9*  une 
bibliothèque  et  des  archives  ;  10"  une  salle  de  comptes  et  contrôles;  11*  un  tribunal  ou  officialité ; 
12*  une  prison  et  lieux  patibulaires;  i3*  un  cimetière;  14*  des  propriétés  en  dehors  de  Tenceinte. 
Toutes  ces  divisions  étaient  établies  à  Saint-Anatoile;  ainsi  on  comprendra  facilement  de  quelle  im- 
portance était  la  fondation  de  Hugues.  »  Rousset,  Dictionnaire*»,,  t.  vi,  p.  492. 

*  Quelques-uns  placent  la  première  fondation  de  la  collégiale  de  Saint-Anatoile  avant  Tépiscopat 
de  saint  Hugues. 

^  A  Salins  «  en  tSSo,  les  prébendes  étaient  déjà  séparées  et  chaque  chanoine  avait  sa  maison  par- 
ticulière.» Ibid. 
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rigleraent  en  1142,  et  pendant  plus  da  quatre  siècles,  jusqu'en  1579,  tous  les  évëques 
de  Belley  furent  des  chanoines  réguliers  ou  des  moines.  Aussi  cette  Église  se  fit  remar- 
quer entre  toutes  celles  d'Occident  par  le  grand  nombre  de  ses  saints  évëques. 

L'Église  de  Lyon,  si  remarquable  par  sa  constance  dans  les  traditions  antiques,  connut 
quelques  instants  la  décadence.  Vers  1()65,  Humbert  monta  sur  le  siège  de  cette  ville 
par  des  voies  simoniaques.  Son  avènement  fut  le  signal  d'un  triste  relâchement  dans 
le  clergé  :  les  chanoines  abandonnèrent  la  vie  commune  et  se  procurèrent  même  par  la 
simonie  des  prébendes  particulières.  Mais  Grégoire  VII  veillait.  Nous  allons  dire  plus 
loin  qu'il  déposa  l'archevêque  de  Lyon.  Puis,  par  une  lettre  sévère  adressée  u  aux  cha- 
noines de  Lyon  »,  il  enjoignit  à  tous  les  coupables  d'avoir  à  résilier  entre  les  mains  de 
leur  nouvel  archevêque,  Gébuin,  dans  resjiace  de  30  jours,  les  prébendes  obtenues 
contre  les  saints  canons  :  «  car  nous  voulons,  leur  dit-il,  que  votre  Église  garde  cette 
religion  singulière  qui  l'a  toujours  distinguée  entre  toutes  les  Églises  de  la  Gaule  '.  » 
Les  chanoines  de  Lyon  obéirent  &  l'ordre  du  grand  Pontife  :  ils  renoncèrent  aux  pré- 
bendes particulières,  se  mirent  de  nouveau  à  vivre  sous  un  même  toit,  à  manger  &  la 
même  table  et  à  coucher  dans  un  même  dortoir.  Ce  ne  sera  que  140  ans  plus  tard  envH 
ron,  en  1309,  que  la  vie  canonique  sera  irrémédiablement  ruinée  dans  l'église  de  Lyon 
par  le  partage  de  la  mense  commune  en  prébendes  particulières. 

749.  Mentionnons  en- 
core la  restauration  des 
grandes  abbayes  d'Ai- 
nayetdeSaint-Maurïce- 
en- Valais,  ces  sœurs  ai- 
mées de  l'abbaye  de  St- 
Oyend.Labbayed'Ainay 
avait  été  réformée  un 
siècle  auparavant  et  dé- 
pendait de  Cluny  :  toutes 
les  vertus  religieuses  y 
florissaient.  Mais  les  bâ- 
timents tombaient  en 
ruines.  L'abbè  Artaud 
fit  construire  ces  vastes 
cloîtres,  visités  tant  de 
foisparles  rois  de  France 
dans  les  siècles  suivants; 
Gauceran  éleva  celte 
magnifique  église  que 
dédia  en  1106  le  Pape 
Pascal  II  et  qui  est  en- 
core l'un  des  plus  beaux 
Fîg.  III.  Eitiirieur  de  réglise  d'Ainay.  monuments    de    la  cité 

lyonnaise  (fîg.  111). 
L'abbaye  de  Saint-Maurice,  livrée  en  commende  depuis  longtemps,  était  dans  un 
état  bien  plus  triste  que  celle  d'Ainay,  la  décadence  y  était  :  complète.  «  Burckard, 
archevêque  de  Lyon,  qui,  soit  comme  prévôt,  soït  comme  abbé,  gouverna  l'abbaye 
pendant  près  de  soixante  ans,  obtint,  en  1017,  de  son  frère  Rodolphe  III,  dernier  roi 
de  la  Bourgogne  transjurane,  des  restitutions  iinporianies  et  la  remit  sur  un  pied  Bo- 
rissant.  En  11^8,  la  réforme  générale  des  chanoines  réguliers  fut  introduite  dans  le 
vieux  monastère,  par  les  soins  d'Amédée  III  de  Savoie  et  de  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble.  Grâce  à  la  bienveillance  du  même  comte  Amédée  et  de  son  fils  Humbert,  dit 
le  Saini,  à  la  sollicitude  de  saîni  Amédée  d'Hauterive,  Ëvëque  de  Lausanne,  l'abbaye 

'  Regesi.S.  Greg.   lib.  VI,  episi.  xxxvi,  tiignt.  Pair.  lat.  t.  ulviii,  col.  641. 
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de  Saint-Maurice  fut  délivrée  de  la  commende  quelques  années'  plus  tard,  et  reconqué- 
rant son  autonomie,  retrouva  ses  beaux  jours  '.  » 

On  a  désigné  au  XI'  siècfe  sous  le  nom  de  chanoines  réguliers,  les  clercs  qui.  dociles 
aux   prescriptions 

des  Papes,  repri-  [ 

rent  les  saintes  ob-  | 

servancesdelavie  ! 

commune  et  de  la  i 

pauvreté  ôvangé-  ! 

Itque,  c'est-à-dire 
de  l'état  religieux. 
Les  anciens  moi- 
nea  de  Saint-Mau- 
rice, comme  ceux 
de  Saint -Oyend, 
étaient  en  grand 
nombre  dans  les 
ordres  sacrés  et  se 
trouvaient  même 
engagés  dans  le 
service  des  émes. 

C'est  pourquoi  l'in-  pig.  ru.    Vue  de  l'abbayc  de  Saint-Maurke. 

troduction    de    la 

vie  canonique  n'amena,  on  peut  le  dire,  aucun  changement  important  dans  l'illustre 
abbaye  des  martyrs. 

Sept  siècles  et  demi  ont  passé  sur  cette  restauration,  sans  y  porter  atteinte  :  les 
chanoines  réguliers  occupent  encore  les  cloîtres  où  ils  sont  entrés  au  XII'  siècle, 
chantent  les  louanges  de  Dieu,  desservent  les  paroisses  et  répandent  au  loin  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ. 

§11. 

L'oeuvre  de  restauration  dans  l'abbaye  et  dans  la  terre  de  Saint-Oyend. 

I.  Rtiiia-  750.  Le  monastère  de  Saint-Oyend,  par  une  exception  bien  rare  à  cette  époque, 
'*'"""  ""  n'avait  point  été  livré  à  des  mains  séculières  ou  indignes  ;  l'observance  régulière  conti- 
digiJML       ouait  d'y  fleurir. 

Cependant  l'esprit  de  restauration  universelle  qui  soufflait  partout,  devait  se   faire 
sentir  dans  cette  solitude.  li  y  enfanta  de  magnifiques  édifices  matériels  et  y  produisit 
de  nouvelles  merveilles  de  sainteté. 
cRtcont-     751.  L'église  élevée  au  VI°  siècle  par  saint  Antidiole  sur  le  tombeau  de  saint  Oyend 
ifunion  do  nignaçait  ruine.  L'abbé  Gauceran  la  fit  relever  de  fond  en  comble.  On  découvrit  le 
Si-Ofnid.     corps  de  saint  Oyend  et  on  le  transporta  avec  toutes  les  autres  reliques  dans  l'église 
de   Saint-Pierre  ;  c'est  là  que  tous  ces  précieux  trésors  furent  conservés  pendant  les 
années  que  dura  la  construction  de  la  nouvelle  église  ;  de  grandes  fêtes  eurent  lieu 
quand  les  reliques  furent  portées  <lans  l'église  de  Saini-Pierre  ;  de  plus  grandes  encore 
quand  elles  furent  reportées  dans  l'église  réédifiée  de  Saint-Oyend  ;  d'éclatants  mira- 
cles s'accomplirent  au  milieu  des  foules  et  les  ravirent  de  ferveur  et  d'enthousiasme. 
Citons  le  récit  naïf  du  moine  Du  Saix. 

«  Vénérable  Gauceran,  dit-il,  fut  abbé  de  cette  dévote  église  et  abbaye  par  le  temps 
de  dix-huit  ans.  Au  commencement  de  son  régissement  en  ladite  église,  ce  fut  de  re- 

1  M.  Gro*,  Le  Pèlerin  à  SainlMaurice  d'A/raune  en  Vallaii,  p.  3a-:>3. 
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garder  à  redresser  et  réédifier  et  mettre  en  deue  réparation  Téglise  de  sainct  Oyan, 
laquelle  pour  la  grande  antiquité  venoit  à  tomber  entièrement  en  totale  ruine,  et  pour 
ce  ôtoit  nécessaire  de  commencer  au  vray  fondement.  Et  tant  de  glorieux  saincts 
étoient  reposants  en  icelle  par  dévotes  sépultures,  qu'il  fallut  assembler  plusieurs  pré- 
lats de  plusieurs  et  diverses  églises  pour  condignement  et  honorablement  et  avec  gran- 
des dévotions  et  cérémonies  iceux  saincts  corps  lever  de  leurs  sépulchres,  et  reliques 
porter  en  l'église  de  monsieur  sainct  Pierre  en  ladite  abbaye  ;  et  en  faisant  la  fonda- 
tion fut  treuvé  le  précieux  corps  de  monsieur  sainct  Oyan  tout  entier,  mais  les  osse- 
ments seuls.  Ledit  sainct  vénérable  (Gauceran)  fit  commencer  la  réédification  de  ladite 
église  à  la  vraye  et  entière  fondation,  et  depuis  tant  qu*iceluy  vécut,  ne  cessât,  ains 
continua  tout  le  long  de  sa  vie  à  icelle,  jusques  à  la  perfection  ;  et  pour  la  louange  de 
Dieu  il  fondât  et  ordonna  certains  services  et  donnât  plusieurs  beaux  ornemens,  et 
ayant  parfait  le  cours  de  son  aage,  trépassât  heureusement  en  Jésus-Christ  en  félicité. 
Amen.  Il  fut  ensevely  en  ladite  église  de  monsieur  sainct  Oyan  et  sainct  Claude  *.  » 

Du  Saix  ajoute  :  «  et  pour  pleinement  et  entièrement  sçavoir  la  façon  comme  le  pré- 
cieux corps  de  monsieur  sainct  Oyan  fut  treuvé,  et  aussy  comme  il  fut  relevé,  et  les 
solennités,  dévotions  et  triomphes  qui  furent  faicis  en  sa  réposition  en  la  principale 
église  en  ladite  abbaye,  les  grands  miracles  qui  pour  lors  furent  faicts,  et  davantage 
les  grands  frais  que  Téglise  et  les  religieux  portèrent,  et  la  grande  dévotion,  il  faut 
lire  rhistoire  de  la  translation  *.  » 
Du  Saix  écrivait  ces  lignes  en  1567.  Il  avait  encore  sous  les  yeux  les  anciens  mé- 
moires qui  rela- 
taient ces  grands 
événements  du  XI* 
siècle  ;  l'ouvrage 
s'est,  hélas  I  perdu 
depuis. 

752.  La  nouvelle 
église  de  Saint- 
Oyend  fut  achevée 
entre  les  années 
1030  et  1040.  Si 
Tabbé  Gauceran 
commença  à  gou  • 
verner  le  monastè- 
re vers  1015,  selon 
qu'on  le  pense  com- 
munément, et  qu'il 
fut  à  sa  tète  pen- 
dant 18  ans,  ainsi 

que  le  dit  Du  Saix, 
Fig.  ii3.    Plan  de  réglise  de  Saint-Oyend.  comme    la    cons- 

A  Chapelle  St-CIaude.  —  B  Chapelle  Notre-Dame.  —  C  ChapeMe  St-Michel.  ~  D  Chapelle  trUCtion  SC  prolou- 
St-R(Mnatn.  —  E  Chapelle  St-Etienne.  »  F  Grille  du  Choaur.  —  G  Mattre-Aatel.  .  . 

gea  a  peu  près  jus- 
qu*à  la  fin  de  son  administration,  il  faudrait  placer  la  dédicace  vers  l'an  1033. 

La  dédicace  de  l'église  eut  lieu  le  21  octobre,  comme  nous  l'apprend  le  Martyrologe 
duJura^,  On  en  célébrait  l'anniversaire  en  ce  jour  à  l'abbaye  et  dans  la  ville  de  Saint** 
Oyend*. 

L'église  était  de  style  roman  ;  elle  avait  un  clocher  à  la  croisée  du  transsept. 


»  Histoire  de  la  vénérable  Abbaye  et  Couvent  de  S,  Oyan  de  Joux  et  de  S,  Claude,  —  «  Jbid, 
Du  Saix  termine  son  histoire  à  ce  récit  :  «  et  jusques  à  ce,  dit-il  après  les  paroles  que  nous  avons 
citées,  nous  cesserons  notre  petit  mémorial,  vous  priant  qu'il  vous  plaise  le  prendre  en  gré.  » 
*  Eodem  die  (xii  kal.  nov.)  dedicatio  cœnobii  S.  Eugendi  abbatis.  Martyr»  Jur»  et  NecroL 
^  Officia  propria  inclyti  monasterii  S,  Augendi,  an.  t654  édita,  p.  196. 
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Elle  ressemblait  beaucoup  à  Tôglise  de  Saint-Lupicin,  que  nous  a  vous  encore  sous  les 
yeux,  telle  surtout  qu*elle  était  au  XVI**  siècle,  avant  les  réparations  malheureuses  qui 
y  ont  été  faites  depuis  cette  époque. 

L*église  primitive  de  Saint-Oyend  avait  duré  six  siècles  ;  la  nouvelle  subsistera  un 
peu  moins,  520  ans  environ.  Nous  la  verrons  démolie  en  1754,  après  que  Téglise  de 
Saint-Pierr,à  aura  été  érigée  en  cathédrale. 

Un  procès- verbal  dressé  à  cette  époque  par  Pierre-Philippe  Jacqnin  dit  Saint-Mau- 
rice, maître  maçon,  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  les  dimensions  de  cette 
église,  sur  les  noms,  la  place  et  la  grandeur  de  ses  principales  chapelles. 

Le  lecteur  nous  saura  gré  de  mettre  devant  ses  yeux  l'intéressant  document  ^ 

753.  «  L*an  1754  le  jourd'hui  le  19  aoust  environ  les  2  heures  de  relevée,  en  consé- 
quence de  l'ordonnance  de  Mgr  TÉvéque  de  Saint-Claude  en  datte  du  présent  jour  par 
laquelle  je  Pierre  Philippe  Jacquin  dit  Saint-Maurice  maître  masson  ais  été  commis 
pour  reconnoitre  et  faire  raport  des  murs,  voûtes,  bâtiments  en  fait  de  maçonnerie  des 
Eglises  de  Saint-Claude  et  Saint-Pierre,  déclare  que  m'étant  transporté  en  premier  lieu 
dans  rÉglise  de  Saint-Claude,  après  un  mur  examen  j'aurais  reconnu  : 

«  Que  la  longueur  de  la  grande  nef  de  ladite  Eglise  était  de  20  toises  1  poulce  -,  la 
largeur  d'icelle  de  4  toises  2  pieds,  les  collatéraux  de  2  toises  1  pied  de  long  sur  2  toi- 
ses 2  pieds  i  poulce  de  large  ; 

«  Que  dans  ladite  Église  était  renfermée  une  chapelle  appelée  la  chapelle  de  Saint- 
Claude  (tig.113,  A.)  à  côté  desdits  collatéraux  du  côté  dumidy,9i£i  porte  8  toises  6 poul- 
ces  de  long  sur  2  toises  3  pieds  de  large,  que  les  murs  et  voûte  d'icelle  chapelle  s'écartent 
en  différents  endroits  et  dans  la  petite  nefife  collatérale,  le  plÀtre  serait  tombé  des 
quattre  bonnets  de  la  voûte  d'un  côté  et  d'un  autre  bonnet  à  l'extrémité  de  la  voûte 
toujours  de  la  petite  nefFe  et  au  midy  plusieurs  pendants  de  voûte  sont  tombés  et  me- 
nace icelle  par  conséquent  une  ruine  prochaine  ;  que  dans  l'autre  neffe  collatérale  il  y 
a  un  bonnet  de  la  voûte  proche  de  la  Chapelle  de  l'Assomption  dont  le  plâtre  est  tombé 
et  qui  at  été  entièrement  détérioré  ; 

«  Qu'il  y  at  aussy  dans  ladite  Église  une  Chapelle  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  (B) 
qui  porte  3  toises  2  pieds  iO  poulces  de  long  sur  2  toises  4  pieds  10  poulces  de  large, 
que  la  voûte  qui  est  devant  la  porte  d'entrée  du  coté  de  l'Évéché  et  du  chapitre  hors  de 
Tenceinte  de  l'Église  menace  une  ruine  prochaine  ; 

«  Que  la  Chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Michel  et  toujours  renfermés  dans  ladite 
Eglise  at  4  toises  2  pieds  de  long  sur  ?  toises  2  pieds  i  0  poulces  de  large  (C)  ; 

<(  Que  le  mur  du  sanctuaire  à  coté  de  TÉpitre  s'est  écarté  d'un  poulce  de  largeur  du 
haut  en  bas  ; 

«  Qu*a  coté  de  la  Chapelle  de  Saint-Michel  cy-dessus  dénommée  il  y  at  un  passage 
qui  porte  1  toise  1  pied  6  poulces  de  long  sur  1  toise  3  pieds  de  large  ; 

«  Que  le  maître  autel  de  Saint-Claude  (G)  at  i  2  pieds  6  poulces  de  longueur  sur  la 
largeur  de  7  pieds  6  poulces,  que  dez  ce  maitre  autel  jusques  au  fond  du  mur  il  y  at 
7  pieds  6  poulces  de  profondeur  ;  les  collatéraux  à  coté  du  maître  autel  ont  chacun 
4  pieds  4  poulces  ;  que  dez  ledit  maitre  autel  de  Saint-Claude  jusques  au  Grillage  (F  i 
qui  est  à  l'entrée,  il  y  at  6  toises  3  poulces  de  long  sur  4  toises  4  pieds  6  poulces  de 
large  dans  ledit  Chœur  et  tout  autour  de  la  Lampe  ;  il  se  trouve  un  écart  dans  la  voûte 
au  dessus  ; 

«  Que  du  coté  du  soir  dudit  maitre  autel  il  y  at  une  Chapelle  qui  porte  3  toises  /  pied 
de  long  sur  2  toises  /  pied  de  largeur  (E)  ; 

«  Que  la  Chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Romain  porte  3  toises  i  pied  i  0  poulces  de 
long  sur  2  toises  i  pied  4  poulces  de  large  (D)  ; 

1  ï.c  plan  que  nous  donnons  de  Péglise  de  Saint-Oyendou  de  Saint-Claude  (fiç.  ii3)a  été  tiré  Don 
seulement  des  données  fournies  par  le  procés-verbal  que  nous  reproduisons,  mais  encore  des  rensei- 
pneinents  fournis  par  plusieurs  autres  documents.  11  a  dans  toutes  ses  parties  une  exactitude 
absolue. 

s  Tout  le  monde  sait  que  la  toise  valait  un  peu  moins  de  2  mètres;  d'une  maDÎère  précise, 
1  mètre  949  millim. 
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c  Que  dans  ladite  Église  il  ne  se  trouve  point  de  taille,  les  murs  étant  plâtrés  eten 
très  mauvais  état,  et  qu'enfin  il  n'y  a  de  mieux  conservé  que  les  voûtes  de  la  grande 
neffe*.  » 

754.  L^église  de  Saint-Oyend  avait  une  superficie  de  519  mètres  carrés  :  c'était  un 
peu  moins  du  tiers  de  la  superficie  qu'a  la  caihédrale  actuelle  de  Saint*Claude. 

L'auteur  nomme  cinq  chapelles  :  c'est  la  chapelle  de  Saint-Claude  lA),  celle  de  TAs-r 
somption  dont  il  indique  vaguement  la  place,  la  chapelle  de  Notre-Dame  (B),  celle  de 
Saint-Michel  (C>,  celle  de  Saint- Romain  (D).  Une  autre  chapelle  est  indiquée,  mais 
nest  pas  nommée  :  c'est  la  chapelle  de  Saint-Étienne  (Ë). 

L*église  de  Saint-Claude  possédait  d'autres  chapelles,  appliquées  soit  contre  les 
murailles,  soit  contre  les  piliers.  Un  document  du  XV*  siècle  que  nous  avon6  déj4 
cité,  mentionne  les  autels  ou  chapelles  «  des  Onse  mille  Vierges,  Sainct-Nicolas^ 
Sainct-Quintin,  la  Madeleyne,  Sainct-Meur  '.  »  Un  autre  document  du  même  siècle 
nomme  lautel  de  Sainte-Croix  ^.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  crypte  de  Saint-Martin, 
qui  était  sous  le  chœur  de  l'église.  Il  existait  dans  la  tour  de  l'église  une  chapelle  aôsez 
richement  dotée  en  l'honneur  de  saint  Antoine.  Les  documents  du  XV*  siècle  mention* 
nent  souvent  la  chapelle  des  Trépassés  ou  des  Morts  \  avec  un  autel  dédié  à  Notre-» 
Dame;  mais  cette  chapelle  ne  différait  pas  de  celle  de  Notre-Dame  mentionnée  plus 
haut  ^ 

Nous  apprenons  par  les  vocables  de  ces  chapelles  les  saints  qui  ont  été  chers  aux 
moines  et  à  leurs  colons,  et  dont  l'invocation  a,  dans  les  siècles  passés,  attiré  les  béné* 
dictions  divines  sur  nos  montagnes. 

Remarquons  enfin  que  le  maitre-autel  est  situé  dans  un  vaste  chœur  fermé  en  avant 
par  une  grille  (F).  Nous  verrons  bientôt  que  le  corps  de  saint  Oyend  et  celui  de  saint 
Claude  ont  été  exposés  sur  cet  autel  à  la  vénération  des  fidèles  pendant  un  grand  nom- 
bre de  siècles.  L'ont-ils  été  dès  la  dédicace  de  l'église  construite  par  Gauceran  ?  Nous 
pensons  que  celui  de  saint  Oyend  Ta  été  depuis  lors,  mais  nous  verrons  que  celui  de 
saint  Claude  ne  l'a  été  que  dans  le  XII"  siècle  et  peut-être  même  que  dans  le  XIII*.  2»  Coat- 

755.  Nous  avons  vu  saint  Sapient  élever  l'oratoire  de  Saint-Étienne  pour  le  service  traction  de 
des  colons  établis  aux  Moulins.  Or  le  nombre  des  séculiers  a  augmenté  depuis  le  st-Romaln 
VI**  siècle,  surtout  peut-être  depuis  la  construction  du  château.  D'autre  part,  la  nouvelle 

église  de  Saint-Oyend  est  plus  grande  que  l'ancienne  ;  il  en  résulte  qu'il  est  difficile  de 
trouver  auprès  d'elle  un  espace  assez  étendu  pour  une  seconde  église.  On  va  donc  ré- 
édifier l'église  paroissiale  dans  des  proportions  plus  vastes  et  sur  un  autre  emplacement. 

Entre  la  roche  où  se  dresse  le  château  et  la  montagne  gigantesque  du  Bayard,  tout 
auprès  du  monastère,  s'élève  un  monticule  solitaire.  C'est  là  qu'on  bâtit  la  nouvelle 
église  de  la  paroisse.  Elle  a  5  nefs,  mesure  en  longueur  selon  divers  documents  du 
XVIII*  siècle,  18  toises  ou  35  mètres  18  cent,  et  en  largeur  7  toises  et  1/2  ou  14  mètres 
&t  cent.  :  ce  qui  donne  une  superficie  d'environ  514  mètres  carrés,  c'est-à-dire  un  peu 
moins  que  la  superficie  de  l'ancienne  église  de  Saint-Claude,  ou  le  petit  tiers  de  la 
superficie  de  la  cathédrale  actuelle  (fig.  114). 

L  ancienne  église  paroissiale  était  dédiée  au  premier  martyr,  le  diacre  saint  Etienne; 
la  nouvelle  est  consacrée  à  un  autre  diacre  martyr,  saint  Romain,  diacre  de  Césarée» 
qui  subit  le  martyre  à  Antioche  en  303  dans  la  persécution  de  Dioclétien.  Prudence  a 
thanté  les  combats  et  le  triomphe  de  ce  grand  martyr  qui,  après  avoir  eu  la  langue 
coupée  jusqu'à  la  racine,  continua  de  prêcher,  comme  auparavant,  la  foi  de  Jésus- 
Christ  •. 

ï  Reliques  de  saint  Claude;  procès-verbaux  de  leur  translation  au  mois  d*août  17^4,  de  l'ancienne 
Église  de  Saint-Claude  dans  celle  de  Saint-Pierre,  et  au  mois  de  mai  17  85  dtVancienne  Chaste  dans 
la  nouvelle.  Arch.  Év6ché. 

^  Vaucher  de  Roche,  Rationale  administrât ionis,  Tyerce  Partie. 

^  Statuta  Monasterii.  S.  Claudii  autoritate  Nicolai  V  édita,  p.  41. 

*  Rationale  administrât ionit,  pluries.  —  ^  Ibid. 

^  Carmina..  Peristephanon  liymn.  X.  M  igné,  P.atr,  lat.  t.  lx,  col.  444Ô30.  1062-1101. 
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Le  culte  du  saint  diacre  se  répandit  de  bonne  heure  en  Occident,  où  nous  voyons,  dès 
une  haute  antiquité,  Tltalie  lui  consacrer  des  églises.  Quelles  circonstances  dévelop- 
pèrent parmi  les  habitants  de  Saint<Oyend  la  dévotion  au  martyr  de  l'Orient  ?  Fut-elle 
un  effet  des  premiers  grands  pèlerinages  aux  Saints  Lieux?  Une  relique  du  grand  mar- 
tyr fut-elle  apportée  à  Gondat  ?  Nous  Tignorons.  Ce  qui  est  certain, c'est  que  les  habitants 
avaient  beaucoup  de  dévotion  au  saint  diacre  d*Antioche,  puisqu'ils  le  prirent  pour  patron. 

Saint  Etienne  cependant  ne  fut  point  oublié.  Une  chapelle  lui  demeura  dédiée  dans  Té- 
glise  de  Saint*Oyend,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,probablement  sur  i  emplacement 
même  de  Tancien  oratoire  qui  lui  était  consacré  et  qui  avait  servi  d*église  paroissiale 
pendant  cinq  siècles  (fig.  113  Ë).  Un  autel  fut  érigé  en  son  honneur  dans  Téglise  de  Saint- 
Romain  (fig.  114,  l.j  Sa  fête  demeurera  célèbre  à  Gondat,  presque  à  Tégal  d*une  fête 
patronale. 

756.  L'église  de 
Saint-Romain  fut 
b&tie  peu  de  temps 
après  celle  de  Saint 
Oyend.  En  1549, 
les  échevins  et  les 
bourgeois  de  la 
ville  attestent  que 
leur  église  parois-  ^ 
siale  a  un  peu  plus 
de  cinq  siècles.  Un 
texte  ancien  assi- 
gne même  Tannée 
I040comme  la  date 
de  laconstruction. 

La  paroisse  de 
St- Romain  com- 
prend encore  non 
seulement  la  ville, 
mais  rimmense 
territoire   situé  à 

l'orient       les     pla-    ^  Chapelle  Su-Catherine.  —  B  Chapelle  du  Rosaire.  —  C  Chapelle  St-Denis.  —  D  C 
'         _.    "  St-Martin.  —  E  Chapelle  St-Joseph. —  F  Chapelle  St-Crépin  et  St-Crépiaien.  — 

teaUX     de     Long-        pdle  Si-Jean-Baptitte.  —  o  Sacristine.  —  i  Autel  St-Etienne  et  Ste-.Barbe.  --  3  Au 

chaumois,  deSept- 

moncel    et    des 

Moussières.  Néanmoins  Téglise  est  bâtie  auprès  du  monastère,  parce  que  ce  sont  les 

religieux  qui  y  font  le  service  :  on  la  place  auprès  d'eux  à  leur  convenance  :  c'est  là 

que  les  habitants  de  l'immense  paroisse  viennent  assister  aux  offices  et  chercher  les 

secours  de  la  religion. 

Mais,  il  faut  bien  le  remarquer,  l'église  nouvelle  de  Saint-Elomain,  comme  l'ancienne 
église  de  Saint-Étienne,  a  en  quelque  sorte  le  caractère  d'une  chapelle  de  secours  ;  l'é- 
glise paroissiale  proprement  dite  est  Téglise  elle-même  de  Saint-Oyend.  On  administre 
dans  l'église  de  Saint-Romain  le  baptême  et  la  pénitence  ;  on  y  tient  les  réunions  pro- 
pres de  la  paroisse.  Mais  les  assemblées  liturgiques  proprement  dites  ont  surtout  lieu 
dans  l'église  de  Saint-Oyend  :  c'est  là  qu'est  un  clergé  nombreux  ;  c'est  là  que  les 
cérémonies  sacrées  se  déploient  avec  toute  leur  pompe  ;  c  est  là  que  les  habitants  vont 
prier  Dieu  o  dans  la  grande  assemblée  des  justes.  »  C'est  pourquoi,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé,  «  la  chapelle  élevée  au  heault  de  la  ville  au  nom  de  monsieur  saint  Ro- 
main »  fut  bâtie  «  soub  condition  de  ne  jamais  y  faire  qu'une  cloche  et  un  autel  *.  » 


Fig.  114.     Plan  de  Téglise  de  Saint-Romain. 

B  Chapelle  du  Rosaire.  —  C  Chapelle  St-Denis.  —  D  ChapeUc 

G  Cha- 
Autel  St*- 

Anne.  —  3  Autel  Noire-Dame  de  Pitié.  —  4  Autel  St-Michel.  —  5  AbWl  St-André.  — 
6  Autel  St-Eloi. 


^  Mémoire  dans  le  procès  de  la  Cloche  de  Saint- Romain,  slu  XVI*  siècle.  Arch.  de  l'Évêché  de  St- 
ClalDe. 
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Au  XIII"  et  au  XIV"  siècle,  les  moines  cesseront  de  desservir  Tôglise  de  Saint-Romain, 
on  y  établira  un  corps  nombreux  de  prêtres  séculiers  ;  mais  elle  gardera  tous  les  carac- 
tères de  son  antique  dépendance  ;  car  «  Péglise  paroissiale  des  habitants  est  principa- 
lement et  proprement  Téglise  de  Saint-Oyend.  » 

Il  existe  aux  Archives  épiscopales  de  Saint-Claude  le  procès-verbal  de  la  visite  de 
Téglise  de  Saint-Romain,  faite  le  19  septembre  1700  par  Mgr  de  Saint-Georges,  arche- 
vêque de  Lyon:  nous  y  trouvons  l'indication  des  chapelles  et  des  autels  du  saint  monu- 
ment avec  rénumération  des  messes  fondées  à  chaque  autel. 

<i  Le  grand  autel  est  sacré  (flg.  114).  Nous  avons  trouvé  dans  le  tabernacle,  dit 
Tarchevèque,  un  bel  ostensoir  d*argent  garny  de  rubis  autour  du  soleil,  qui  estsuportè 
par  deux  anges....  Il  y  a  fondation  au  grand  autel  de  406  messes  :  6 messes  solennelles 
à  diacre,  soudiacre  et  chappiers,  le  revenu  est  de  1218  livres  ;  40,  à  diacre  et  soudiacre 
sans  chappiers,  montant  à  80  1.  de  revenus  ;  35  grandes  messes  ordinaires,  le  revenu 
est  de  35  1.,  et  99  messes  basses  à  10 sols  pour  chacune.... 

0  Du  côté  de  rÉpttre  et  derrière  le  chœur  est  la  chapelle  de  Sainte-Catherine  (A). 
L autel  est  sacré....  Il  y  a  fondation  de  12  messes  solennelles  à  chapiers,  de 4  messes  à 
diacre  et  soudiacre,  14  grandes  messes  ordinaires,  et  265  messes  basses.... 

c<  L'autel  de  Saint-Claude  non  sacré  (7).  Il  y  a  fondation  de  2  grandes  messes  à  dia- 
cre et  soudiacre,  12  grandes  messes  ordinaires.... 

«  La  chapelle  du  Rosaire  dont  l'autel  est  sacré  (B).  Il  y  a  16  messes  solennelles,  21 
messes  à  diacre  et  soudiacre,  73  grandes  messes  ordinaires  et  110  messes  basses.... 

«  L'autel  de  Marie  Dame  de  Consolation  (8).  Il  n'est  pas  sacré...  Il  y  a  une  fonda- 
tion d'une  grande  messe  ordinaire. 

((  La  chapelle  de  Saint-Denis,  dont  l'autel  est  sacré  (C).  Il  y  a  fondation  de  3  messes 
solennelles,  4  messes  à  diacre  et  soudiacre,  10  grandes  messes  ordinaires,  et  31  basses. 

«  La  dernière  chapelle  du  côté  de  l'Épitre,  près  de  la  grande  porte  est  sous  le  vocable 
de  saint  Martin  (D).  L'autel  est  sacré.  Il  y  a  fondation  de  9  messes  solennelles,  4  à 
diacre  et  soudiacre,  1  grande  messe  ordinaire  et  23  basses. 

c(  Le  premier  pilier  du  côté  de  TÉpltre  et  commençant  près  de  la  grande  porte  de 
l'église  est  l'autel  de  Saint-Étienne  et  Sainte-Barbe,  qui  est  sacré  (1).  Il  y  a  1  messe 
solennelle,  6  à  diacre  et  soudiacre,  10  autres  grandes  messes  ordinaires  et  19  messes 
à  basse  voix. 

ff  Au  deuxième  pilier  du  même  côté,  l'autel  de  Sainte-Anne  qui  est  sacré  (8).  Il  y  a 
sept  cens  *■  messes  ordinaires  à  diacre  et  soudiacre,  2  grandes  messes  ordinaires  et  15 
messes  basses. 

«  Au  troisième  pilier  du  même  côté,  joignant  la  ballustre  du  chœur,  l'autel  de  Notre- 
Dame  de  Pitié  est  sacré  (3).  Il  y  a  2  messes  solennelles,  15  à  diacre  et  soudiacre,  9 
grandes  messes  ordinaires  et  37  basses. 

«  Du  côté  de  l'Évangile,  derrière  le  chœur,  la  chapelle  de  Saint^oseph,  dont  l'autel 
est  sacré  (E).  II  y  a  6  messes  solennelles,  2  à  diacre  et  soudiacre,  12  grandes  messes 
ordinaires  et  11  à  basse  voix. 

ff  L'autel  de  Sainte-Madeleine  (9)  auquel  il  y  a  1  messe  à  diacre  et  soudiacre,  1  autre 
grande  messe  ordinaire  et  1  basse. 

c  La  chapelle  de  Saint-Crépin  et  saint  Crépinien  (F).  L'autel  est  sacré.  Fondation 
de  3  messes  solennelles,  3  messes  à  diacre  et  soudiacre,  2  grandes  messes  ordinaires 
et  4  messes  basses. 

«  L'autel  de  Saint-François,  qui  est  sacré  (101.  Il  y  a  1  messe  solennelle,  6  messes  à 
diacre  et  soudiacre,  1  grande  messe  ordinaire  et  2  basses. 

*  On  pourrait  croire  à  une  erreur  :  700  messes  avec  diacre  et  sous-diacre  à  un  seul  autel  !  Non. 
MarcBrody,  à  lui  seul,  laissa  en  1686,  la  somme  de  18.000  franc»  pour  35o  messes  à  dire  chaque 
année  «avec  diacre,  sous-diacre  et  choristes  ou  chappiers.»  Il  avait  fondé  auparavant  déjà  d'autres 
messes,  en  sorte  qu'on  devait  offrir  le  divin  sacrifice  à  ses  intentions  chacun  des  jours  de  l'année. 
Presque  tous  les  bourgeois  fondaient  pendant  leur  vie  ou  par  testament,  des  messes  ou  d'autres  of- 
fices. La  Révolution  a  anéanti  toutes  ces  fondations  !  Ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  crimes. 
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<  Chapelle  de  Saint-Jean -Baptiste  (G).  L'autel  est  sacré.  Il  y  a  4  messes  solennelles, 
1  à  diacre  et  soudiacre,  10  grandes  messes  ordinaires  et  35  messes  basses. 

«  Au  premier  pilier  du  côté  de  l'Évangile  en  commentant  près  de  la  grande  porte  de 
l'église  est  l'autel  de  Saint-Michel  (4).  Il  est  sacré.  Il  y  a  fondation  de  3  messes  à  diacre 
et  soudiacre,  15  grandes  messes  ordinaires.... 

(  Au  deuTiëme  pilier,  l'autel  de  Saint-Andrâ  est  sacré  \b)  ;  4  messes  à  diacre  et 
soudiacre  et  ?4  basses. 

<r  Au  troisième  pilier  joignant  le  chœur  est  l'autel  de  Saint-Ëloy,  sacré  mais  tout 
nu  (6).  Il  y  a  fondation  de  3  messes  à  diacre  et  soudiacre,  30  grandes  messes  ordinai- 
res, 6  basses.... 

»  Toute  l'église,  conclut  le  procès-verbal,  est  voûtée  et  cadetlée.  Il  y  a  un  orgue  dans 
la  tribune  ;  mais  on  ne  joue  pas  faute  d'organisie..-  La  sacristie  est  située  du  cOté  de 
l'ÉpItre,  voûtée,  en  bon  état,  mais  un  peu  petite  [Oi...  Il  y  a  six  confréries  dans  ladite 
église  de  Saint-Romain,  Bçavoir  celles  du  Saint-Sacreroeni,  de  la  Trinité,  du  Scapulaire, 
du  Rosaire,  de  Saint-Joseph, et  de  l'Ange  Gardien  ',  » 

Nous  verrons  l'église  de  Saint-Romain  démolie  pendant  la  Révolution  française. 

757.  Un  cimetière  fut  établi  autour  de  l'église  paroissiale,  selon  la  coutume  constante 
des  siècles  chrétiens. 
Jusqu'alors  tous  les  ha- 
bitants avaient  été  ense- 
velis dans  celui  qui  en- 
tourait l'ègli&e  de  Saint-  ,; 
Oyend,dans  le  voisinage 
des  saintes  reliques.  Un 
grand  nombre  de  bour- 
geois continueront  de  re- 
cevoir leur  sépulture 
dans  cet  antique  cime- 
tière ;  mais  beaucoup 
aussi  seront  ensevelis 
dans  le  nouveau.  Cepen- 
dant es  seront  suriout 
les  pauvres  et  les  habi- 
tants des  villages  et  des 
fermes  dii  la  campagne 
qui  viendront  attendre 
l'heure  du  grand  réveil 
auprès    de    l'église    de  f'8-  ' 

Saint-Romain.    Aiissi  le 
cimetière  de  Saint-Oyend  sera  appelé  plus  tard  le  cimetière  des  bourgeois  ou  même  le 
cimetière  des  nobles. 

Un  cert«in  nombre  de  familles  ont  le  droit  de  faire  ensevelir  leurs  membres  dansl'^ 
glise  de  Saint-Oyend  ou  dans  celle  de  Saint-Romain  ;  nous  en  verrons  plusieurs  con- 
server ce  droit  jusqu'à  la  Révolution  fram^aise. 

7&8.  Vers  la  même  époque,  on  construisit  une  nouvelle  église  â  Virt/. 
"     Nous  avons  vu  cette  paroisse  mentionnée  dans  les  chartes.  Elle  aura  durant  tout  le 
moyen  Age  une  importance  considérable,  dont  nous  verrons  des  preuves  nombreuses. 
Or  au  Xi°  siècle,  alors  qu'un  souffle  de  restauration  religieuse  se  faisait  sentir  partout, 
cette  paroisse  voulut  avoir  une  église  plus  magnifique. 

La  nouvelle  église  fut  dédiée,  comme  l'église  paroissiale  de  Saint-Oyend,  au  diacre 
saint  Romain  :  nouvelle  preuve  de  la  dévotion  qui  régnait  alors  dans  la  terre  monasti- 
que à  l'égard  du  grand  martyr  d'Anliocho. 

I  Procis-v^rbjl  de  ïj  l'isile   if  Saiiil  Romain  faite  pur  \f^r  de    SaUil-Geoig;i,  itrcheivqnc  ie 
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Celte  église  était  du  roman  ]e  plus  pur,  comme  toutes  celles  qui  furent  construites 
dans  notre  province  à  cette  époque.  Elle  avait  de  nombreuses  arcatures  aveugles.  Le 
elocher  était  à  Tintersection  de  la  nef  et  du  chœur. 

L'église  de  Viry  a  été  en  grande  partie  rebâtie  dans  le  XVIII'  siècle  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne.  Ce  n'est  même  que  dans  le  XIX'  siècle  en  1822,  qu'on  a  placé  le 
clocher  à  l'entrée  de  l'édifice.  «  Cette  même  année,  les  ouvriers  occupés  à  démolir  une 
partie  du  chœur  pour  y  faire  des  réparations,  mirent  à  découvert  un  mur  plus  ancien 
sur  lequel  étaient  peintes  diverses  figures  séparées  par  des  encadrements.  L'une  d'elles 
tenait  un  vase  plein  de  fleurs;  à  ses  pieds  s'élevaient  aussi  des  fleurs  et  du  feuillage. 
Le  tableau  suivant  représentait  un  homme  armé  d'une  serpe  à  long  manche,  avec  la- 
quelle il  paraissait  émonder  un  petit  arbre.  Il  était  revêtu  d'une  tunique  à  pèlerine 
brune.  Des  lettres  latines  étaient  ainsi  disposées  des  deux  côtés  de  sa  tête  : 

IV  NI 

V 
S 

Dans  le  cadre  à  côté,  on  voyait  des  jambes  nues,  en  partie  dans  l'eau  *.  »  Les  arché- 
ologues crurent  que  l'ensemble  de  ces  peintures  à  fresques  réprésentait  les  quatre  sai- 
sons, et  les  prirent  pour  un  travail  du  XI°  siècle  '.  Elles  auraient  ainsi  remonté  à  l'épo- 
que de  la  construction  de  l'église. 

Cernon,  quoique  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Ain,  a  toujours  dépendu  de  Tabbaye  de 
Saint-Oyend,  au  temporel  comme  au  spirituel.  Son  église  est,  comme  celle  de  Viry, 
comme  l'église  paroissiale  de  Saint-Oyend,  sous  le  vocable  de  saint  Romain,  martyr. 
Â-t-elle  été  construite  à  la  même  époque  ?  On  peut  le  conjecturer,  quoique  cette  cons- 
truction primitive  n'ait  laissé  des  vestiges  ni  sur  le  sol  ni  dans  la  mémoire  des  hommes. 

759.  Une  autre  église  de  la  terre  monastique  fut  reconstruite  à  la  même  époque  :  4*  Recons- 
c'est  l'église  de  la  paroisse  de  la  Sainte- Vierge  ou  de  Saint-Lupicin  (flg.  117).  !.?"'**"  t^ 

Plus  de  huit  siècles  ont  passé  sur  le  remarquable  monument,  il  est  toujours  là  dans  st-Lopicia. 
sa  simplicité  majestueuse.  Une  voûte  et  des  contre- fort  s  ont  été  ajoutés  au  XVII°  siècle; 
tout  le  reste  est  du  moyen  âge. 

Ses  trois  nefs  «  sont  séparées  par  des  piliers  alternativement  cylindriques  et  carrés, 
avec  une  simple  corniche  en  guise  de  chapiteau.  Des  fenêtres  étroites  éclairent  les 
bas  côtés'.  »  Le  chœur  ainsi  que  les  deux  chapelles  qui  occupent  l'extrémité  orientale 
des  nefs  latérales,  se  terminent  en  hémicycle.  Ces  trois  absides  sont  «  ornées  d'arca- 
tures  reposant  sur  des  pilastres  engagés.  »  L'extérieur  présente  le  même  système  de 
décoration.  «  Sous  la  corniche  des  trois  absides  règne  une  série  d'arcatures  pilastrées 
trois  par  trois  ;  et  Rousset  assure  même  qu'elles  faisaient  le  tour  des  nefs.  Les  fenêtres, 
placées  entre  les  pilastres,  sont  très  étroites  \  »  Mais  une  sacristie  moderne,  adossée 
à  l'abside  centrale,  masque  toute  cette  partie  si  remarquable  du  monument  ^,  La  tour  du 
clocher,  carrée  et  massive,  s'élève  sur  le  transsept  ;  chacune  de  ses  quatre  faces  a 
deux  fenêtres,  qui  forment  elles-mêmes  une  double  arcade  séparée  par  une  colonnette 
à  chapiteau  *.  » 

t  L'église  de  Saint-Lupicin  mériterait,  par  son  antiquité  et  son  mérite  architectural, 
d'être  placée  au  nombre  des  monuments  historiques  ^  » 

760.  «  Guy  de  Genève,  frère  d'Aymon  comte  de  Genevois,  dit  la  Gallia  christiana,  n.  doo«- 
donnaau  monastère  de  Saint-Oyend-de-Joux  Téglise  de  Sainte-Marie  de  Cessy,  dans  le  »'o"«  «*  «>»- 
ÎMkys  de  Gex,  l'an  1090, 13«  indiction.  Le  même  évêque  donna  en  1110  à  Hunald  II,  abbé  IZ^ll^^*,^^ 
de  Saint-Oyend,  les  églises  de  Craz-en-Michaille  fCractaciV®»  de  Belmont  (Bellimontis)    ,.  Énoncé 

général    de 
'  Rousset,  Dictionnaire  y  t.  VI,  p.  285.  —  «  ïbid.  ccsdonationi 

5  M.  P.  Brune,  Répertoire  archéologique  des  églises  du  diocèse  de  Saint-Claude  *  Ouvrage  ma- 
nuscrit. —  *  Ibid, 

^  Nous  n^avons  pas  reproduit  dans  le  dessin  de  Pé^lise  (tig.  117),  cette  sacristie  moderne,  destinée 
à  disparaître  prochainement.  —  *  Répertoire,  —  ^  Ibid. 

•  Le  Regeste  Genevois  hésite  entre  Cra^-en-MichailUf  Crassier  près  de  Divonne,  et  Cressieu,  au- 
trefois paroisse  importante,  aujourd'hui  simple  hameau  de Chazey-Bons.  p.  69.  M.  Gutgue  se  pro* 
nonce  pourCraz-en-Michailïe.  Topographie  historique  du  département  de  TA  in^  p.  124  Noussuivonsie 
sentiment  de  ce  dernier,  parce  que  l'abbaye  de  Saint-Claude  a  eu  longtemps  des  possessions  en  ce  lieu. 
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en  Vabromey  et  de  Sainte-Marie  de  Genève,  en  présence  de  Ponce,  évoque  de  Bel- 
ley.  L'abbé  Hunald  1"  reçut  des  donations  considérables  de  Hugues  I",  69*  archevêque 
de  Lyon,  de  Guy,  61'  archevêque  de  Vienne,  de  Robert  de  Bourgogne,  11*  évêque  de 
Langres,  de  Philippe,  évéque  de  Ch&Ions  et  de  ton  frère  Huguea  comte  de  Champagne 
et  de  leur  mère  AJals  '.  » 

761.  Donnons  quelques  explications  sur  chacune  de  ces  donations. 

C'est  en  1091  que  Guy,  évëque  de  Genève,  donne  au  monastère  de  Saint-Oyend.  en 

-   présence  de  son  clergé,  la  dlme  de  Cessy  avec  les  offrandes  faites  à  l'autel  et  les  terres 

dépendantes  de  l'église  ^.  Nous  avons  dé]&  fait  remarquer  que  l'acte  de  cet  évéqae  était 

ou  la  confirmation  et  le  renouvellement  ou  l'extension  de  donations  antérieures  ;  car  lei 

moines  de  Saint-Oyend  eurent  des  possessions  à  Cesay  dès  les  temps  les  plus  reculés. 

762.  Près  de  vingt  ans  après,  en  lllO.Guy,  évëque  de  Genève,  confirme  les  anciennes 
donations  et  les  accroît  de  quelques  donations  nouvelles  :  il  accorde  au  monastère  dont 
Hunald  est  abbé,  i  l'égli- 
se de  Saint-Pierre  et  de 
Saint-Eusèbe  àCraz-en- 
Michaille,  tn  villa  Cra- 
ciaco*,  celle  de  St-Oyend 
enunlieuappeléi/aîinid- 
cttm  (invUlaMaziniaeo)*, 
dans  le  Vabromey, 
pago  Verrumensi,  a.\ 
la  chapelle  du  ch&teau 
de  BelmoDt,  cum  capella 
castri  adjacentis  tcilicet 
BeUimontis,et  toutes  ses 
dépendances;  l 'église  de 
Sainte-Marie-Madeleine 
située  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  ville  de  Ge- 
nève, près  du  Lac,  eccle- 
siam  eliatn  S.  Marise  Mag- 
dalenœ  infra  iptam  civi- 
talem  Gebennententjuxfa 
lacum  sitam.  Il  réserve 
l'hommage  canonique 
dé  à  lui-même  et  à  l'é- 
glise de  Genève  :  talva 
Eccletiœ  nottrie  et  nobù 
alque  miniitris  nottrit 
deb'Uœ  reverenlia  servi- 
liUh. 

Dans  le  même  acte,  i'èvèque  «  confirme  au  monastère  de  Saint-Oyend  les  donations 
faîtes  antérieurement  par  lui-même  ou  par  ses  prédécesseurs  ».  Ce  sont  les  revenus  de 
douze  églises  et  de  leurs  dépendances,  savoir  :  Nyon  et  Genolier,  dans  la  baronnie  de 
Vaud  ;  Ctiay,  Divonne,  l'(ntiUy,Saint-Genii,  Sergy,à&aa  le  pays  de  Gex;  .lore^ny,  en- 
tre les  Usses  et  Annecy  ;  EtoùefEhelusiaJ  en  Semine  ;  Savtgng,  au  nord  du  Vuache; 
enfin  Ckandoisin  {CandosstaJ  dans  le  Vabromey,  et  Saint-Cergue»  {Sanctta  Ciriaa) 

1  Gallia  christiana  velus.  —  »  Abch.  du  Joui 

'  Celle  paroisse  a  changé  de  vocable;  elle 
Toyograpliîe  historique  du  Dép.  de  l'Ain,  p.    i 

*  Les  auteur*  du  Regeste  ffenevoïs  pensent 
nat  d'Annecy  ».  p.  (ig.  Ccst  plutôt  le  village  n 
dédiée  à  Saint-Oyend. 


DEPUIS  <045  jcsoc'a  4150  441 

dans  les  montagnes,  au  nord  de  Divonne  *.  Les  témoins  sont  Albert,  Victor  et  Albôric, 
doyens  du  chapitre  de  Genève,  Aymon,  prévôt  de  Peloniacum,  Albéric  chapelain, 
Aymon  comte  de  Genevois,  frère  de  Tévèque.  L'acte  est  passé  à  Genève  Tan  1110  : 
acta  ïïunt  hœc  Gevennx,  anno  ab  Inc.  Dni  MCX  '. 

Nous  apprenons  par  ce  document  que  Tabbaye  de  Saint-Oyend  possédait,  au  commen- 
cement du  XI*  siècle,  quinze  églises  ou  paroisses  à  lorient  du  Jura.  A  la  suite  de  la 
donation  de  Guy,  les  religieux  de  Saint*Oyend  établirent  un  prieuré  à  Belmont  ;  la 
constante  tradition  de  Tabbaye  en  a,  en  effet,  reporté  la  fondation  à  Tannée  1110.  On 
peut  présumer  qu'ils  envoyèrent  aussi  une  petite  colonie  à  Craz  et  à  Sainte-Madeleine 
de  Genève.  Ils  possédaient  déjà  des  prieurés  dans  les  autres  paroisses.  Les  fils  de  saint 
Romain  et  de  saint  Lupicin  continuaient  de  descendre  des  montagnes  du  Carmel,  où  ils 
sétaient  formés  à  loraison  et  à  la  pénitence,  pour  porter  aux  habitants  de  ces  riches 
contrées  une  parole  remplie  du  Saint-Esprit  et  Tefficace  divine  des  vertus  religieuses. 

763.  Aymon,  comte  de  Genevois^  et  frère  de  Guy  de  Genève,  «  confirme  à  Saint* 
Oyend-de-Joux,  dont  Hunald  est  abbé,  »  la  possession  des  alleux  que  les  moines  ont 
obtenus  ou  obtiendront  des  hommes  libres  de  la  terre  de  Cessy,  ingenui  de  potestate  Sys- 
$iaeen$i.  Que  faut*il  entendre  par  les  hommes  libres  ?  Le  même  acte  l'explique.  Ce  sont 
ceux  qui  ne  doivent  pas  au  comte  «  les  12  jours  coutumiers,  n  c'est*à-dire  les  12  jours  de 
corvée  jordinaire,  1  édies  consuetudinales,  et  qui  ne  sont  tenus  envers  lui  qu'A  la  corvée 
des  bœufs  et  à  la  présence  au  plaid  général.  Il  est  stipulé  en  même  temps  que  si  quelque 
paysan  (rusticanus)  habite  les  terres  des  moines,  il  devra  la  corvée  des  bœufs  et  Tas- 
nstance  au  plaid  ^.  Ce  document  nous  apprend  que  les  mainmortables  de  Cessy  de- 
vaient à  leur  seigneur  12  jours  de  corvée  par  an  ;  jamais  ceux  de  Saint-Oyend  n*ont 
eu  une  charge  comparable  à  Tégard  de  Tabbaye. 

Le  comte  ne  permet  pas  que  les  terres  mainmortables  soient  données  au  monastère 
de  Saint-Oyend,  parce  qu'elles  jouiraient,  en  vertu  de  cette  donation,  de  l'immunité 
ecclésiastique  et  qu'ainsi  les  revenus  du  seigneur  se  trouveraient  diminués. 

764.  Amédée,  successeur  d'Aymon,  se  rendit  d'abord  coupable  de  nombreuses  vexa- 
tions à  l'égard  des  religieux  de  Cessy  ;  mais  il  finit  par  se  désister  vers  1137  de  ses 
injustes  prétentions  et  par  garantir  à  «  Féglise  de  Joux  »  tout  ce  que  lui  avaient  ac- 
cordé ses  ancêtres  '.  Parmi  les  témoins  qui  signent  la  charte,  nous  voyons  paraître 
«  Ponce  ou  Poncet  de  Longchaumois,  Pontii  de  Lonchalmei,  »  C'est  l'acte  le  plus  ancien 
où  nous  ayons  rencontré  le  nom  de  ce  village. 

765.  Guy  P%  fils  du  comte  de  Bourgogne  Guillaume  II,  qui  occupa  le  siège  de  Vienne    3*  ^<'<^*'- 
avectant  de  gloire  avant  d*être  pape  sous  le  nom  de  Callixte  II,  donna  au  prieur  de  dio°^,ê"'je 
Quintenas  et  à  l'abbé  de  Saint-Oyend  l'église  de  Roiffieu.  «  Nous,  Guy,  évêque  de  Vienne. 
Vienne,  lisons-nous  dans  Tacte  de  donation,  je  fais  savoir  aux  hommes  présents  et  k 

venir  que  le  frère  Hunald,  abbé  du  monastère  de  Saint-Oyend  et  Aymon,  moine  du 
même  monastère  et  prieur  de  Quintenas,  sont  venus  nous  supplier  avec  beaucoup  d'hu- 
milité d'accorder  audit  monastère  ainsi  qu'À  eux-mêmes  et  à  leurs  successeurs  l'église 
de  Saint-Martin  de  Roiffieu.  Acquiesçant  favorablement  à  leur  demande,  nous  leur 
avons  donné,  cédé  et  livré  ladite  église  avec  ses  dîmes  et  tout  ce  qui  lui  appartient, 

I  Cest  la  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  rencontrée  de  ce  lieu,  dont  le  nom  reviendra 
souvent  dans  la  suite  de  cette  histoire. 

*  Arch.  duJuka,  série  H,  Ws  de  Saint-Claude,  Lay.  3o,  n.28. 

'  Lt  Genevois  ou  terre  de  Genevois  formait  au  moyen  âge  un  comté,  dont  le  premier  titulaire  est 
Conrad  (1012-ioiq)  et  le  dernier,  Odon,  qui  vendit  en  1401  son  comté  à  Amedée  de  Savoie  pour 
45.000  livres  d'or.  V.  Regeste  Genevois. 

*  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds  de  St-Claude,  Lay.  3i,  n.  11.  Regeste  Genevois ,  p.  63. 

^  Inimicitiarum  causa  multas  et  graves  quas  potui...  calumpnias  objeci  tum  de  terris  et  donis  pa- 
tris  mei  ad  ecclesiam  Sessiaci  pertinentibus,  lum  de  censariis....  Cogitata  vero  tandem  objectorum 
omnium  injusta  calumpnia,  et  partim  pro  anima  patris  mei...  quidquid  de  prephatis...  sopori  et 
quieli  donare  potui  vel  relinquerc,  vel  guirpire.-.reliqui  et  guirpivi... 

Cette  chanc  est  aux  Arch.  du  Jura,  série  H,  fJs  de  Si-Claude,  Lay.  3i,  n.  9.  Elle  a  été  publiée  par 
M.  Vayssière,  à  la  suite  du  livre  d'or,  p.  4?. 
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SOUS  la  réserve  du  cens  annuel  de  10  sols  et  de  3  livres  de  cire  et  des  droits  svnodaux 
ou  parata.  »  Sept  témoins  sont  nommés  *. 

Nous  avons  vu  le  village  de  Roiiïîeu  donné  déjà  par  Charlemagne  à  Tabbaye  de  Saint- 

Oyend.  Il  est  probable  que  les  dîmes  et  les  autres  revenus  ecclésiastiques  de  cette  église 

avaient  été  cédés  dans  cette  primitive  donation  à  l'abbaye  du  haut  Jura.   Mais  ils 

avaient  cessé  de  lui  appartenir,  soit  par  l'effet  d*une  donation  légitime,  soit  par  celui 

d^une  usurpation.  Guy  de  Vienne  les  fait  rentrer  dans  la  possession  des  moines. 

4»  Dona-       ^QQ    Gauccran,  archevêque  de  Lyon  (1110-1118),  donne  ou  plutôt  restitue  au  monas- 

firmations     ^^^^  ^^  Saint-Oycud  Neuville-sur" Ain,  ecclesiam  de  Novavilla  super  ripam  fiuminisqui 

dans  le  dio-  dtcîtur  Ignis,  déjà  concédée  ou  peut-être  seulement  confirmée  par  son  prédécesseur  : 

c  se  e  jon.  ^^^^^  domtnus  Hugo  prœdecessor  nos  ter  archiepiscopus  Ecclesiœ  Scmcti  Eugendi,  quia 

tioii  de  Neu-  ^^<^titudo  exigebat,  donavii  *. 

viiie-sur-Ain     En  1137  OU  1138,  Tarchevêque  de  Lyon,  Pierre,  donne  à  Odon,abbé  de  Saint-Oyend, 

*. Donation  Téglisc  de  Saint- Albau,  sous  la  réserve  du  cens  annuel  de  10  sols'.  Innocent  II  ratifia 

et*  de  TégiTsc  ^^^®  douatiou  par  un  acte  daté  du  24  avril  1138,  la  9*  année  de  son  Pontificat  ^  •  Cette 

deSt-Aiban,  église  qui  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  souvenir,  était  sise  à  Lyon,  à  côté  de  la  maison 

^°""       qui  devait  prendre  le  nom  célèbre  de  Roanne.  »  Les  moines  de  Saint-Oyend  y  établirent 

un  prieuré  qui  a  subsisté  jusqu  en  1534.   L^église  de  Saint-Alban  a  été  démolie  en  1754 

et  le  service  qui  s'y  faisait  transféré  à  Sainte-Croix  ^. 

Le  même  archevêque  restitue  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend  la  chapelle  d'amans  (de 
AmcLco)  située  dans  la  paroisse  de  Chavannes,  et  la  chapelle  de  Meyriat  (de  Mairiaco) 
située  dans  la  paroisse  de  Bohas.  «  Nous  avons  reconnu  à  des  preuves  indubitables, 
dit  le  prélat,  que  les  chapelles  de  Meyriat  et  d'Arnans  ont  été  construites  dans  vos 
paroisses  de  Bohas  et  de  Chavannes,  quod  in  parroehiis  vestris  de  Boaco  et  de  Chavan- 
nis  capellœ  de  Mairiaco  et  de  Arnaco  acdificatsesunt.  Quoique  ces  chapelles  aient  appar- 
tenu pendant  quelque  temps  à  notre  maison,  ad  domum  nostram,  ne  voulant  pas 
cependant  souffrir  plus  longtemps  le  tort  évident  fait  à  votre  monastère,  nous  restituons 
lesdites  chapelles  à  leurs  mères  églises  par  la  charte  présente.  » 

Le  secrétaire  et  six  témoins  sont  nommés  ;  la  date  n'est  pas  marquée  ^. 
Amédôe  P'*    confirme  au  monastère  de  Saint-Oyend,  en  1147,  dans  la  dernière 
année  de  son  pontificat,  Téglise  de  Sélignac ,  ecc/estam  Je  Sï/mtaco^  qui  avait  été  don- 
née à  l'abbaye  par  Hugues,  l'un  de  ses  prédécesseurs, et  dont  quelque  puissant  du  siècle 
lui  contestait  probablement  la  possession  ^  Nous  avons  vu  Sélignac  mentionné  dans  le 
diplôme  de  Lothaire  ;  c*est  pourquoi  la  donation  de  Hugues  était  elle-même  une  resti- 
tution, 
c.  Charte       767.  Un  des  prédécesseurs  de  l'archevêque  Pierre,  le  célèbre  Hugues  1°'  accorda,  en 
deVuguesT  1084,  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend  la  confirmation  des  églises  qu^elle  possédait  dans  le 
diocèse  de  Lyon. 
Nous  allons  citer  les  principaux  passages  de  cette  charte. 
«  De  même  que  c'est  une  impiété  et  un  crime  digne  de  la  fureur  et  de  la  malédiction 

*  L'original  de  cet  acte  est  aux  Archives  de  PArdèche.  Il  a  été  publié  par  la  Revue  Lyonnaise^ 
(3*  série,  t.  v,  78).  Mais  celle-ci  a  traduit  Ruffiacum  par  Ruffey-sur-Seille  ou  Oysenans,  au  canton  de 
Lons-le-Saunier,  Quinteniacum  par  Quintigny,  près  de  Bletterans^  dans  le  même  canton,  a  sans 
s^apercevoir  que  ce  document  concernait  le  haut  Vivarais,  ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  comprendre; 
car  les  archevêques  de  Vienne  ne  pouvaient  céder  des  églises  du  Jura.  »  M.  Oriol,  Lettres  particu- 
lières à  Vauteur. 

»  GuiCHENON.  Histoire  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

3  Arch.  du  Jura,  Série  H,  fds  de  S.  Claude,  Lay.  12,  n.  7.  —  *  Ibid, 

&  MouGiN,  L'hôtel  et  la  prison  de  Roanne,  le  prieuré  de  Saint-Alban  et  le  Palais  de  Justice  de 
Lyonj  1880. 

L'acte  de  donation  a  été  publié  par  la  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  t.  I,  p.  26.  On  voit, 
par  l'acte  lui-même,  que  la  donation  eut  lieu  en  1137  ou  11 38,  et  non  en  1 174  ou  1175,  comme 
quelques-uns  l'ont  dit. 

^  Original,  parchem*  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds  de  St-Claudé. 

Cette  charte  a  été  publiée  par  M.  Vayssière,  en  appendice  au  Livre  S*or,  p.  41-42. 

^  Orig.  parch.  Jbid.  Publiée  par  M.  Vayssière,  ibid.  p.  44. 
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divine,  d*usurper  lés  biens  temporels  donnés  à  l'Église  pour  le  remède  des  âmes  fidèles, 
ainsi  c  est  une  œuvre  louable  de  piété,  non  seulement  d'accorder  de  nouvelles  posses- 
sions aux  maisons  religieuses,  mais  encore  de  défendre  contre  les  entreprises  de  leurs 
ennemis,  par  égard  pour  la  justice,  celles  qui  leur  ont  été  données,  ou  de  rétablir  avec 
zèle  dans  leur  intégrité  celles  que  la  négligence  a  laissé  disperser.  C'est  pourquoi,  par 
l'inspiration  de  la  grâce  divine  et  sur  votre  demande,  très  cher  frère  Hunaïd,  nous 
avons  résolu  de  tendre  une  main  protectrice  au  monastère  de  Saint-Oyend,  que  vous 
gouvernez  si  noblem3nt,  fondé  à  une  époque  très  ancienne,  mais  qui  a  perdu  quelque 
chose  de  sa  dignité  et  de  ses  richesses  par  la  négligence  de  ses  chefs  et  les  usurpations 
des  seigneurs,  negligentia  rectorum  et  tirannorum  incursu  a  sua  dignitate  et  opibus 
diquantulum  imminuto,  et  nous  voulons  lui  confirmer  de  toute  notre  autorité  les  églises 
qui  lui  appartiennent. 

«  Nous  donc,  par  le  conseil  de  nos  fils,  les  clercs  de  Lyon,  et  pour  satisfaire  à  votre 
demande  et  à  celle  de  vos  frères,  nous  vous  confirmons  à  vous  et  à  ceux  qui  vous 
succéderont  et  mèneront  la  vie  religieuse  dans  le  même  monastère,  toutes  les  églises 
que  vous  possédez  légitimement  dans  le  diocèse  de  Lyon...  à  savoir,  l'église  de  Sainte- 
Marie  d'Aillé  (Aguliaco)  *,  l'église  de  Francheleins,  l'église  de  Pisadicià  *,  Téglise  de 
Bionaco^,  Téglise  A^Satonaeo  (?l  ^,  l'église  de  i4tone,  l'église  de  Luponnas/'I^apennaco/, 
la  chapelle  de  Auriaco,  l'église  de  Mézériat  (de  Masiriaco)^,  l'église  de  Ceyzériat  ^de 
SaisiriacoJ''y  Téglise  de  Bareins  (^rfe  BerensiacoJ*,  l'église  de  Saint- Paul*,  Téglise  de 

Backachèriis^^,  l'église  de  Sélignac,  l'église  de  Chavannes,  l'église  de ,  (mot  effacé 

dans  loriginai),  l'église  de  Saint-Maurice-de-Roche  ou  Saint-Maurice  d'Échazeaux, 
l'église  de  Saint-Cyr  ^*,  Tégiise  de  Samognat^^  l'église  de  Saint-Martin  de  Bohas,  l'é- 
glise deCondes,  l'église  de  Viry  ou  de  Viriat  fViriacoJ,  l'église  de  Groijsiat,  l'église 
de  Martignat  ^^,  l'église  de  Condamine  * \  l'église  de  Àltriaco^^,  l'église  de  Neuville, 
l'église  d'Oyonnax  *•.  » 

Quand  un  vassal  se  voyait  menacé  dans  la  |)osse6sion  de  sa  terre,  il  renouvelait 
souvent  son  hommage  à  son  suzerain  :  par  là  il  resserrait  les  liens  qui  l'unissaient  à 
celui-ci  et  trouvait  dans  cette  union  plus  étroite  un  secours  contre  les  envahisseurs. 
Lorsque  les  monastères  se  voyaient  en  butte  aux  entreprises  usurpatrices  des  sécu- 
liers, ils  obtenaient  une  nouvelle  charte  de  l'évéque,  du  Pape,  du  roi,  ou  de  l'empereur: 
ce  diplôme  nouveau  attestait  à  tous  que  les  impies  assez  audacieux  pour  porter  la  main 
sur  les  biens  du  monastère,  attaquaient  l'autorité  même  du  prince,  de  Tévéque  ou  du 
Pape.  De  là  cette  multitude  de  chartes  demandées,  durant  tout  le  moyen  âge,  par  la 
plupart  des  monastères  et  qui  leur  étaient  gracieusement  accordées. 

Celle  dont  nous  venons  de  donner  des  extraits,  a  pour  but  d'arrêter  les  usurpations 
séculières.  L'archevêque  de  Lyon  déclare  que  «  la  dignité  et  les  biens  du  monastère  de 


1  Aille,  hameau  de  Montceaux,  dans  les  Dombes.  —  '  Poisoux  ?  Poizieu  t 
*Bionnaz,  dans  la  commune  de  Brens  ?  Ou  Vonnas,  près  de  NeuvtUe-les-Dameft  ? 

*  £st-ce  Sathonay':  Est-ce  Sonihounax,  près  d'Ueroore  i  Est-ce  une  autre  localité  ? 

^  Luponnas,  aujourd'hui  hameau  de  Vonnas,  commune  du  canton  de  Chatillon-sur-Chalaronne. 

•  Commune  du  canton  de  Chatillon-sur-Chalaronne. 
"  Chef-lieu  de  canton. 

^  Hameau  de  Saint-Triviers-sur-Moignans,  ancienne  paroisse  sous  le  vocable  de  saint  Martin 
d'abord,  de  saint  François  ensuite. 

'  Probablement  Saint-Paul-de-Varax,  canton  de  Villars. 

^^  Souquer i eux,  aujourd'hui  petit  hameau  d'Éirey  r  Bachaceres,  dans  la  commune  de  Saint-Mar- 
cel? La  Bachassière  dans  l'ancienne  châtellenie  du  Chàtelard  ? 

•'  Peut-être  5^ll/I^C)^»'  deRebranf,  dans  le  canton  de  Saint-Trivier-sur-Moignans;  peut-être 5aiw/- 
Cyr-sur-Menthon,  dans  le  canton  de  Pont-de-Veyle. 

'*  Près  d'Izernore. 

•5  Martignat-de-VUe ,  Groissiat  est  aujourd'hui  une  section  de  la  paroisse  de  Martignat. 

'*  Peut-être  Çondamine,  près  d'izernore.  Il  ya  beaucoup  de  Condamine. 

'*  Peut-être  Étrey,  prés  d'Aitignat  et  de  Guet;  peut-être  Saint-Jean -d'Étreux. 

'•  L'original  de  cette  charte  est  en  parchemin.  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds  deStClaudc,  1.  2  n,  i. 
Publié  par  M.  Vayssièrc  à  la  suite  du  Livre  d*or,  p.  39-41. 
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Saint-Oyend  ont  souffert  des  envahissements  des  seigneurs  ;  »  deux  fois  il  dit  aux 
moines  que  s'ils  peuvent  recouvrer  par  les  voies  légitimes  les  possessions  qui  leur  ont 
été  enlevées,  ils  auront  le  droit  d*en  jouir  librement  et  à  jamais. 
5»  Dona-       768.  Nous  avons  rapporté  qu'au  VII*  siècle  saint  Ermenfroi,  Tun  des  plus  illustres 

lions  et  coa-        •  ,  •      i  ■  i  «  i.i  •!•    ,  i  .  .        i- 

firmations  seigueurs  06  SOU  siècle,  quitta  la  cour  pour  embrasser  1  humilité  et  la  pauvreté  reli- 
dans  le  dio-  gieuses  À  Tabbaye  de  Luxeuil  sous  Tabbé  saint  Waldebert,  et  fonda  ensuite  vers  Tan 
sançon!  *"  ^^»  ^®  mouastère  de  Cusance  où  il  réunit  jusqu*à300  religieux  *. 
«.Donation  ^r,  au  XI*  siècle,  le  monastère  de  Cusance  était  complètement  déchu  ;  il  y  restait 
du  prieuré  de  à  peine  quelques  religieux  ;  la  psalmodie  et  Tobservance  religieuse  y  étaient  presque 
^"**"'*-      anéanties. 

En  1106,  Hugues  IV,  archevêque  de  Besançon,  donna  cette  maison  au  monastère  de 
Saint-Oyend  pour  qu'il  y  établit  la  réforme^.  L'abbaye  du  haut  Jura  envoya  à  Cusance 
uDe  colonie  importante.  Les  cloîtres  de  Tantique  monastère  s'ouvrirent  de  nouveau  à 
des  contemplatifs  et  à  des  pénitents,  comme  aux  jours  de  saint  Ermenfroi.  Les  échos 
de  la  solitaire  vallée  répétèrent  le  son  des  louanges  divines,  comme  dans  les  plus  beaux 
siècles  du  passé. 

Le  prieuré  de  Cusance  acquit  même  un  autre  genre  de  célébrité.  Comme  il  était 
situé  dans  une  région  déserte  et  stérile,  au  milieu  de  rochers  affreux,  on  en  fit  plus 
tard  une  maison  de  correction  pour  les  religieux  indociles  ou  coupables  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude  ou  de  ses  prieurés. 
h.  Chartes     769.  A  la  fin  du  X^  et  au  commencement  du  XI"*  siècle,  trois  archevêques  de  Besan- 
^m^jThÙ'   ^^"  confirment  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend  ses  possessions  dans  le  grand  diocèse, 
eues  m,  de     C'ost  d'abord  Hugues  III,  qui,  le  18  des  calendes  de  février  1090,  «  après  plusieurs 
Guillaume    prièrcs, après  plusieurs  instances, «â?pe  rogati  sœpeque  sollicitali, concède*  àHunald  I«' 
d'AnîéH  J'  ^^  ^  tc^us  868  successeurs  «  l'église  d'Arbois,  avec  la  chapelle  de  Ckangins,  la  chapelle  de 
la  Châtelaine  et  toutes  ses  autres  dépendances,  »  de  telle  sorte  qu'  «  il  donne  au  mo- 
nastère la  même  investiture  de  ces  possessions  que  ses  prédécesseurs  :  gvtatenua  eatndem 
vettituram  a  nobh  habeatis  quant  hactenus  a  praedecessoribus  nostris  obtinuistis  ' .  »  On 
peut  le  remarquer  de  nouveau,  larchevêque  en  confirmant  ces  possessions,  dit  qu'il 
les  concède.  Ce  langage  a  été  universel  dans  les  chancelleries.  Aussi,  répétons-le,  de 
ce  que  Charlemagne  concède  à labbaye  la  possession  du  haut  Jura,  on  ne  saurait  en 
conclure  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  auparavant. 

770.  En  1112,  Guillaume  d'Arguel  ^,  archevêque  de  Besançon,  confirme  au  monas- 
tère de  Saint-Oyend  la  possession  de  toutes  les  églises  qu'il  avait  dans  son  diocèse.  Il 
en  ajoute,  dit-il,  deux  nouvelles,  celle  de  Saint-Georges  «  dans  le  village  de  Soucia. 
in  villa  Solciaco,  d  et  celle  de  Saint-Aubin  «  dans  le  village  d'Annoires,  in  villa  Anno- 
tas ^.  »  Ces  deux  églises,  spécialement  la  dernière,  avaient  appartenu  autrefois  à 
l'abbaye,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  Comme  tant  d'autres,  sans  doute,  elles  avaient  été 
usurpées  par  les  laïques,  qui  en  convoitaient  les  dîmes.  L'archevêque  de  Besançon  les 
restitue  aux  moines. 

771.  En  1129,  Anséric,  archevêque  de  la  même  ville,  accorde  une  nouvelle  confir- 
mation, à  la  demande  de  Pabbé  Adon.  <«  Adon,  abbé  de  Saint-Oyend,  lisons-nous  dans 
l'acte,  est  venu  nous  trouver  et  nous  a  supplié  par  d'instantes  prières  de  lui  accorder 
et  confirmer  tout  ce  que  nous-même  ou  nos  prédécesseurs  avons  donné  à  son  église  et 
qu*elle  possède.  Ayant  jugé  convenable  de  satisfaire  à  son  désir  et  à  sa  demande,  nous 
accordons  et  confirmons  à  l'église  de  Saint-Oyend  l'église  de  Cusance,  avec  la  chapelle 
de  Saint-Léger  et  l'église  de  Saint-Pierre  au  même  lieu,  Téglise  de  Saint-Pierre  de 
Cervins,  l'église  de  Saint-Pierre  de  Landrécie,  l'église  àiArbois  avec  les  chapelles  de 

>  Acta  SS.  ordinis  S.  Bened.,  ad  an.  670. 
)  Arch.  du  Jura,  fds  de  S. -Claude,  1.  2.  n.  2. 

3  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds  de  S.-Claude,  lay.  i  \,  pièce  non  numérotée. 

^  Argue!  était  un  château  situé  à  une  lieue  environ  de  Besançon  et  qui  a  donné  son  nom  à  une 
illustre  famille  de  Franche-Comté. 
^  Ap.  ChifHet,  Illustrai.  Claudian, 
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Changins,  de  Pupillin  et  de  la  Châtelaine,  Tôglise  de  la  Villette,  les  églises  de  Sirod 
(Syrousoro),  de  Mouthe,  de  Marigny,  de  Saint-Sorlin,  de  Blye,  Téglise  de  Roche jean, 
ia  chapelle  de  Barésia,  l'église  de  Saint-Lupicin  avec  ses  chapelles  et  toutes  ses 
appartenances,  les  églises  de  Moirans,  de  Charchilla,  d'Onoz  (Ayonoicho),  de  Samniat 
(de  SamniacoJ,  de  Dompierre  avec  la  chapelle  de  Saint-Georges,  les  églises  de  Sarj^o- 
gna,  l'église  de  Vernantoii  avec  la  chapelle  de  Bomay,  les  églises  A'Oysenans  (An- 
tinniaco),  de  Cernon,  de  Saint-Aubin  à'Annoire,  l'église  de  Saint-Christophe,  Téglise 
de  Saint'Cyi*  *.  Nous  accordons  et  confirmons  la  possession  de  toutes  ces  églises  sous 
la  réserve  des  eulogies,  des  parata  et  de  tous  les  droits  pontificaux,  sous  ia  réserve 
encore  du  synodatique,  des  coutumes  et  droits  dus  à  l'archidiacre  et  à  Tarchiprétre.  » 
L'an  des  témoins  est  Humbert,  prieur  d*Arbois  '.  » 

772.  Le  Pape  Pascal  accorda  deux  bulles  au  monastère  de  Saint-Oyend  pour  lui  6*  Deux 
confirmer  la  possession  des  églises  qui  étaient  dans  sa  dépendance  et  généralement  de  ^^^^  ^^ 
tous  ses  biens*. 

Nous  allons  citer  les  principaux  passages  de  la  seconde  ;  elle  porte  la  date  du  12  des 
cal.  d'avril,  indiction  X%  an  1103  de  l'Incarnation,  3*  année  du  pontificat  de  Pascal  II. 

«  Pascal,  évéque^  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  notre  vénérable  fils  Humbert, 
abbé  de  Saint-Oyend  de  Condat  et  à  ses  successeurs  légitimement  élus  à  l'avenir. 

«  S'il  ne  faut  pas  prendre  en  considération  des  demandes  injustes,  il  convient  par 
contre  de  donner  promptement  satisfaction  à  des  désirs  légitimes.  C'est  pourquoi^ 
accédant  à  vos  prières....  nous  ordonnons  par  le  présent  décret  que  votre  monastère 
demeure  exempt  des  vexations  de  qui  que  ce  soit,  et  que  vous....  jouissiez  à  jamais  de 
la  tutelle  et  du  patronage  du  Siège  apostolique.  Nous  ordonnons  aussi  que  la  celle  de 
Saint-Lupicin  avec  toutes  ses  appartenances,  l'église  d'Arbois  avec  ses  chapelles,  les 
églises  de  Nyon  et  de  Cessy  avec  leurs  chapelles....  soient  inviolablement  conservées 
dans  votre  possession  et  celle  de  vos  successeurs.  Noos  ordonnons  encore  par  le  présent 
décret  et  en  vertu  de  l'autorité  apostolique  que  tout  ce  que  votre  monastère  possède 
présentement  ou  recevra  légitimement  à  l'avenir  de  la  libéralité  des  pontifes  et  de  la 
générosité  des  fidèles,  demeure  entier  et  inviolable  entre  vos  mains  et  celles  de  ceux 
qui  vous  succéderont.  Nous  défendons  à  qui  que  ce  soit  d'avoir  la  témérité  de  troubler 
ledit  monastère,  d'en  enlever  les  biens,  d'en  retenir  les  offrandes,  de  revendiquer  ce 
qui  lui  a  été  donné  pour  son  usage,  de  lui  porter  quelques  préjudices,  de  le  fatiguer  par 
d'injustes  vexations  ;  mais  nous  voulons  que  tous  ses  biens  lui  soient  conservés  dans 
leur  intégrité  pour  le  service  de  ceux  auxquels  ils  ont  été  destinés.  Nous  décrétons  la 
pleine  liberté  de  la  sépulture  en  ce  lieu,  en  sorte  que  nul  ne  puisse  gènér  la  dévotion 
et  les  dernières  volontés  de  ceux  qui  voudront  y  être  ensevelis  ^....  » 

Cette  bulle  est  souscrite  par  le  Pape  Pascal  II,  par  a  Guy  évéque  de  Vienne,  »  par 
«Tévéque  d'Ostie  »  et  par  «  Milon,  évéque  de  Préneste.  » 

773.  Nous  venons  de  mentionner  ou  de  citer  deux  bulles  et  onze  chartes  épiscopales    y.  Conclu- 
données  dans  Tespace  de  quelques  années  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend  :  deux  chartes  lions. 
accordées  par  l'évèque  de  Genève,  quatre  par  celui  de  Lyon,  quatre  par  celui  de  Be- 
sançon, une  par  celui  de  Vienne.  Cette  énumération  n'est  pas  complète  :  nous  aurons 
l'occasion  de  citer  d'autres  chartes,  spécialement  des  bulles. 

Nous  demanderons  à  l'avocat  Christin  :  a  Admettez-vous  l'authenticité  de  ces  diplô- 
mes pontificaux  ?  Mais  si  leur  authenticité  vous  paraît  hors  de  doute,  pourquoi  contester 
avec  tant  d'obstination  celle  des  chartes  royales  ?  Si  la  faveur  des  princes  de  rÉgltse 
se  porte  avec  tant  d'amour  vers  le  monastère  du  haut  Jura,  est-il  étrange  que  les 
princes  de  la  terre  témoignent  à  son  égard  quelque  bienveillance  ? 

774.  Nous  voyons  par  ces  diplômes  pontificaux  combien  les  monastères  se  trouvaient 

I  Près  d'Arbois . 

^  Copie  authentique.  Arcu.  du  Jura,  série  H,  fds  de  St-Claude. 

^  Ibid.  I.  2,  n.  I  bis. 

*  Amch.  du  Jura,  série  H,  fds  de  St-ClRude,  Lay.  2,  n.  i. 
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en  butte  aux  attaques  des  barons  turbulents  et  cupides.  On  se  plaît  souvent  à  croire 
que  rÉvangile  a  régné  sans  exception  et  sans  opposition  sur  la  société  féodale.  C'est 
une  erreur.  Le  cœur  de  Thomme  est^  par  suite  de  sa  perversion  originelle,  naturel- 
lement rebelle  à  la  loi  divine  ;  la  vertu  a  toujours  coûté  à  la  faiblesse  humaine  ;  les 
injustices  ont  toujours  été  nombreuses  sur  la  terre  ;  TÉglise  «  a  été  dans  les  travaux 
depuis  sa  jeunesse  >»  et  tous  les  jours  de  son  existence.  Sans  doute  TÉvangile  avait  au 
moyen  âge  un  empire  qu'il  n'a  plus  aujourd'hui  ;  mais  beaucoup  de  fidèles,  spécialement 
parmi  les  grands  et  les  puissants  du  siècle,  suivaient  leurs  passions  au  lieu  de  vivre 
selon  les  préceptes  de  leur  foi  ;  ils  convoitaient  les  dîmes,  ils  usurpaient  les  églises,  ils 
mettaient  la  main  sur  les  biens  des  monastères.  L'Église  employait  toute  son  influence 
à  réprimer  leurs  envahissements  sacrilèges  et  à  défendre  contre  leur  cupidiié  et  leurs 
violences  la  portion  la  plus  chère  de  son  troupeau. 

775.  D'autres  ennemis  s'élevaient  quelquefois  contre  les  monastères  :  c'étaient  cer- 
tains prêtres  séculiers,  prédécesseurs  de  Guillaume  de  Saint-Amour.  Nous  avons  dit 
qu'au  XI"*  siècle  un  grand  nombre  de  clercs  se  contentèrent  de  revenir  à  la  pratique 
de  la  chasteté  parfaite  et  abandonnèrent  les  autres  observances  de  la  vie  canonique. 
Or  si  la  plupart  des  clercs  séculiers  se  montrent  pleins  d'estime  et  de  bienveillance  pour 
les  moines,  il  s^en  trouve  qui  ne  les  aiment  pas,  se  plaignent  de.  leur  influence  et  de 
leurs  richesses  et  voudraient  les  voir  exclus  du  ministère  des  Âmes  et  chassés  des  pa- 
roisses. Le  bienheureux  Urbain  II  dut  déclarer  au  concile  de  Ni  mes  que  «  les  moines, 
qui  ont  tout  abandonné  pour  Dieu,  sont  plus  dignes  que  les  a.utres,  quand  ils  sont  pro- 
mus au  sacerdoce,  d'administrer  le  baptême,  de  donner  la  communion,  d'imposer  la 
pénitence,  d'absoudre  les  péchés  ^  »  Pleins  du  même  esprit,   les  évêques  de  cette  épo- 
que se  plurent  À  confirmer  aux  monastères  la  possession  de  toutes  les  paroisses  qui 
leur  avaient  été  confiées  dans  les  siècles  antérieurs^  Le  monastère  de  Ciojidat,  qui  avait, 
dès  les  temps  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicin,  «  rempli  de  ses  fondations,  non 
seulement  les  montagnes  du  Jura,  mais  la  Séquanie  tout  entière,  mais  les  provinces 
les  plus  éloignées,  »  eut  plus  de  part  peut-être  que  tout  autre  à  la  protection  des 
pontifes. 
III.  Quel-      775^  i^^  grande  abbaye  demeurait  en  effet,  un  phare  lumineux  au  milieu  du  monde, 
ques  aiis.^    Nous  alIons  y  contempler  des  merveilles  de  sainteté  égales  à  celles  de  ses  plus  beaux 
vention  d*A-  jours,  à  ccllcs  qui  avaient  illustré  ses  origines  ou  l'époque  de  saint  Claude.  Les  prélats 
don  entre    recouraicut  aux  lumières  de  ses  abbés  dans  les  circonstances  difficiles.  Les  pèlerins 
s^Be^nigne.  Continuaient  de  monter  à  «  cette  montagne  de  la  myrrhe  et  de  Tencens.  » 

Au  commencement  du  XI*  siècle,  il  aurvint .  un  démêlé  entre  le  monastère  de  Cluny 
et  celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  :  c'était  au  sujet  des  deux  églises  ou  prieurés  nom- 
més la  celle  de  Clairmont,  Clarimontis  cellam^ei  la  celle  de  Vignory,  cellam  Vangionis, 
que  l'une  et  l'autre  abbaye  revendiquait.  On  fit  de  part  et  d'autre  beaucoup  de  dépen- 
ses ;  on  plaida  longtemps  À  Rome  ^.  Enfin  le  Pape  Honorius  [I  chargea  trois  commis- 
saires, Etienne,  archevêque  de  Vienne,  Ponce,  évêque  de  Belley,  et  Ismio,  abbé  d'Am- 
bronay,d'entendre  les  deux  partis  et  de  mettre  fin  au  différend.  Les  députés  appelèrent 
à  leur  aide  plusieurs  personnages  éminents  de  l'époque,  des  évêques,  des  abbés  ^,  entre 
autres  Adon,  abbé  de  Saint-Oyend.  Les  conférenoes  eurent  lieu  à  Luxeuil  ;  un  accord 
fut  consenti  entre  les  deux  monastères.  :  le  prieuré  de  Glairmont  fut  attribué  à  l'abbaye 
de  Luxeuil  et  celui  de  Vignory  à  celle  de  Saint-Bénigne.  On  lit  la  souscription  de  labbé 
Adon  au  bas  de  YsiCieiAddo  abbas  Sancti  Eugendi  subscripsit, 

1  Oportet  eos,  qui  ssculum  reliquerunt,  nia|orem  soUicitudinem  habere  pro  peccatis  hominum 
orare,  et  plus  valere  eorum  peccata  solvere,  quam  presbyteros  saeculares  :  quia  hi  secundum  regu- 
lam  apostolicam  vivunt...  Ideoque  videtur  nobis,  ut  his  qui  sua  relinquunt  pro  Deo,  dignius  lîceat 
baptizare,  communionem  dare...  Unde  censemus  eos  qui  apostolorum  fîgurarn  tenent,  prsedicare, 
baptizare...  Conc.  Nemauensey  c.  3.  Labbe,  X,  607. 

s  Post  innumerabitia  rerum  dispendia,  post  duras  et  laboriosas  Romain  eundi  vel  redeundi  dif- 
ficultates...  Acte  de  transaction.  Publié  par  Perrard,  n*  224.  Titres  collines  par  Jean-Joseph  Crestin, 

t.  I,  p.  625-626. 
*  Magna  episcoporum  et  abbatum  et  aliorum  religiosorum  virorum  conveniente  frequentia.  Ibid, 
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777.  Nous  avons  déjà  rencontré  le  nom  de  Humbert  1°',  archevêque  de  Lyon.  Ce  pré-  a*  Retraite 
lat  montra  des  qualités  dans  le  gouvernement  de  son  Église  ;  il  tint  des  conciles,  res-  J  sj"o***nV 
taura  et  augmenta  les  privilèges  de  son  Église.  Mais  il  laissa  fléchir,  ainsi  que  nous 

l'avons  dit,  Tobservance  canonique  dans  son  clergé.  Vers  1076,  malgré  les  ordres  de 
saint  Grégoire  VII^  il  refusa  de  consacrer  Landric,  canoniquement  élu  évéque  de  Ma- 
çon. Le  grand  Pape  sut  reconnaître  que  cette  résistance  cachait  le  crime  de  la  simonie, 
il  1  en  convainquit  et  le  déposa  de  Tépiscopat  ^ 

.  Humbert  I"  se  retira  au  monastère  de  Saint-Oyend  pour  y  faire  pénitence  et  y  em- 
brassa la  vie  monastique^. 

778.  Le  plus  illustre  pèlerin  peut-être  qui  visita,  au  XI"  siècle,  le  tombeau  des  saints  3*  Pèierî- 
de  Condat,  fut  saint  Odilon,  le  pieux  sucesseur  de  saint  Bernon,  de  saint  Odon  et  de  oj^*^n  ***"' 
saint  Mayeul,  à  la  tète  du  monastère  de  Cluny,  et  qui  tint  la  crosse  abbatiale  pendant 

plus  d'un  demi-siècle. 

Nous  possédons  des  détails  intéressants  sur  un  miracle  qui  arriva  dans  nos  monta- 
gnes pendant  le  voyage  de  Tillustre  abbé  ;  ils  nous  ont  été  conservés  par  un  contempo- 
rain, Jotsalde,  son  disciple  et  son  historien. 

Saint  Odilon  venait  de  Nantua,  dont  Tantique  abbaye  reçut  vers  cette  époque  la 
réforme  de  Cluny  et  se  soumit  à  son  autorité.  Après  avoir  prié  devant  les  reliques  des 
saints,  il  reprit  sa  route  pour  Genève  par  le  chemin  des  Grés.  «  Odilon,  cet  homme  tout 
rempli  d*amour  pour  Dieu,  s'avançait,  dit  Thistorien,  à  travers  les  montagnes  du 
Jura,  quand  tout  à  coup  le  cheval  qui  portait  les  bagages  fit  un  faux  pas  et  roula  dans 
les  précipices  jusqu^au  fond  delà  vallée  au  milieu  des  rochers  gigantesques  '.  »  L^acci- 
dent,  on  peut  le  conjecturer  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  arrivait  entre  Condat  et 
Septmoncel,  à  Tendroit  même  où  étaient  ces  escaliers  taillés  dans  le  roc  qui  avaient 
donné  leur  nom  au  chemin. 

«  Les  montagnards,  poursuit  le  biographe,  s*empressent  de  descendre  à  la  recher- 
che de  ranimai,  au  prix  de  peines  et  de  dangers  incroyables.  Enfin,  après  des  efforts 
qui  dépassent  les  forces  humaines,  ils  trouvent  le  cheval  sans  aucun  mal  et  une  partie 
des  bagages;  mais  ils  reconnaissent  qu'il  manque  un  sacramen taire,  liber  sacramento- 
rum,  écrit  en  lettres  d'or,  ainsi  que  des  ampoules  de  cristal  enchâssées  dans  de  riches 
ciselures.  Cette  perte  cause  beaucoup  de  peine  à  Phomme  de  Dieu  ^ 

«  On  poursuit  la  marche,  et  on  arrive  sur  le  soir  à  une  celle  dépendante  de  Tabbé  de 
Saint-Oyend.  »  Nous  pensons  que  cette  celle  monastique  était  située  au-dessus  de  la 
montagne,  dans  le  plateau  de  Septmoncel,  soit  à  remplacement  du  village  actuel  de 
ce  nom,  soit  à  celui  du  hameau  d'Étain. 

«  Les  frères  qui  demeuraient  dans  cette  celle  s'empressent  autour  des  voyageurs  et 
leur  rendent  tous  les  soins  convenables.  Il  tombait  une  pluie  abondante  mêlée  de  neige. 
Le  saint  abbé  raconte  aux  frères  la  perte  qu'il  vient  de  faire  et  les  prie  avec  instance 
de  se  rendre  sans  délai  dans  les  lieux  où  Taccident  était  arrivé  pour  rechercher  le  livre 
d  or  et  le  trouver  s*il  était  possible.  Les  religieux  n*hésitent  pas  à  lui  promettre  de  sa- 
tisfaire ses  désirs.  Et  qui,  en  effet,  pourrait  dédaigner  la  prière  d'un  si  grand  homme, 
quand  Dieu  lui-même,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  semblait  faire  ordinairement  sa  volonté  ? 
L'aurore,  en  se  levant,  éclaire  le  départ  des  députés  ;  le  jour  qui  vient  ensuite  les 
conduit  jusqu'au  lieu  de  Taccident  ;  là  ils  cherchent  longtemps  le  livre  d'or  et  les 
ampoules;  mais  après  s'être  longtemps  fatigués  inutilement  ils  rentrent  à  la  celle  sans 

•  Gallia  christ,  nova,  t.  iV,  p.  89. 

'  Quia  Lugdunensis  Sedes.Humberto  simoniaco  expuUo  et  in  locis  Jurensibus  monacho  facto,  va- 
cabat  antistite...  Conc.  Augustod,  an.  1077.  Lab.  X,  36o. 

'Gradiebatur  aliquando  verusDei  amator  Odilo  per  Alpes  Jurenseset  subito  equus  multisonera- 
tus  sarcinis  lapsus  per  devexa  montis  usque  ad  profurda  vallis,  inter  asperrimos  scopulos  dilabi- 
tur.  In  vit.  S.  Odilonis. 

*  Tandem  post  nnultos  animi  conatus,  reperto  equo  sano  et  aliquanta  de  sarcinulis  cognoscunt 
iieesselibrum  sacramentorum  aureis  litteris  scriptuiiiyCum  vitreis  vasculisanaglipho  opère  formatis  ; 
quae  res  non  parum  viri  Dei  mœstificavit  animum...  Ibid. 
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avoir  rien  trouvé.  Les  montagnes  et  les  collines  voisines  étaient  couvertes  d'une  si 
grande  masse  de  neige  qu'il  semblait  ne  rester  aucun  espoir  de  jamais  retrouver  les 
objets  perdus'. 

«  Cependant  deux  mois  environ  s'écoutent.  La  rigueur  de  l'hiver  a  fait  place  à 
un  temps  plus  doux  ;  tes  montagnes  et  les  collines  laissent  apercevoir  leurs  sommets 
longtemps  cachés  sous  les  neiges.  On  ne  gardait  presque  plus  aucun  souvenir  des 
objets  perdus,  lorsqu'un  prèlre  nommé  Ermendrane  va  par  hasard  dans  le  lieu  où  ils 
avaient  disparu  :  il  se  met  à  regarder  de  côté  et  d'autre  ;  tout  à  coup  contre  son  espé- 
rance, il  découvre  te  livre  :  il  te  voit  intact,  malgré  l'abondance  et  ta  longue  durée  des 
pluies  et  de  la  neige  :  c'était  le  Christ  qui  t'avait  garde  &  cause  des  mérites  du  vénéra- 
ble Odilon.  Il  découvre  aussi  les  vases,  conservés  dans  la  même  intégrité  par  la  misé- 
ricorde de  notre  Dieu.  Il  prend  donc  tes  précieux  objets  et  vient  les  déposer  entre  les 
mains  de  Gauceran,  abbé  de  Saint-Oyend.  Quelque  temps  après,  Odilon  revient  dans 
les  mentes  montagnes  du  Jura.  L'abbé  Gauceran  ordonne  au  prêtre  qui  avait  trouvé 
les  objets  de  les  remettre  lui-même  au  saint.  Il  les  apporte  donc  tout  triomphant,  et 
l'abbé  de  Cluny  les  reçoit  avec  des  transports  de  joie,  qui  s'expriment  par  d'immenses 
actions  de  grâces  rendues  &  Dieu*.  » 


'  Erant  monics  cl  cire umjacen les  colles  tanta  densitaie  nivjuin  ccroperti,  ul  spes  nulla  luperesM 
videretur,  ulieriuï  frœdicta»  re»  recuperandi.  Ibîd. 

'  Tollen*  itaque  ea  quK  inveoerat  Cauieranno  Abbati  S.  Eugendj  contj'Knarit,  etpoaimodum  jut- 
lione  fjuadem  prcdictus  preabytet  Odiloni  pairi  dum  ad  ÎIIm  Jurenatum  partei  redirei,  Isiuaet 
alacer  reddidit,  qui  quanto  gestierit  gaudio,  ex  immenai»  D«o  Uudum  praconii*  futii,  qui  vult 
dignoscere  poterie.  Ibid. 


Fig.  117.    bglise  de  Saint- Lu picii 


CHAPITRE  XVII. 

Saint  Simon  de  Crépï  on  DB  Vai.0I3. 

SI. 

Précis  de  la  oie  du  saint. 

N  sainl  non  moins  Illualre  que  saint  Odilon,  un  des  plus     Rmirqua 
grands  hommes  du  XI'  siècle,  ne  vint  pas  seulement  en  prfijmiMi" 
pèlerinage  dans  la  lerre  de  saint  Romain  et  de  saint  Lu-  "'„,  jj"g. 
picin  ;  il  y  embrassa  l'état  monastir|ue  et  y  vécut  plusieurs  Siii»n. 
années  dans  la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  C'est  lamf 
Simon  de  Crépi/,  plus  connu  maintenant  sous  le  nom  de 
sainl    Simon  de.  Valois.    «  La  haute  noblesse  de  ce  grand 
personnage,  le  rrtle  qu'il  a  joué,  les  vertus  dont  il  a  donné 
l'exemple,  la  gloire  qui  en  rejaillit  sur  nos  contrées,  tout 
nous  fait  un  devoir  '  »  de  rapporter,  au  moins  en  abrégé, 
les  principaux  traits  de  son  admirable  vie'. 

780.  La  vie  de  saint  Simon  a  été  écrite,  quelques  années 

seulement  après  sa  mort,  par  un  auteur  anonyme,  proba- 

blement  un  moine  de  Saint-Oyend,  qui,  selon  qu'il  le  dit 

(Mt.i!H.4ii'M..)  dans  le  prologue  et  dans  la  conclusion  de  son  récit,  ne  rap> 

porte  rien  que  d'après  le  témoignage  de  témoins  oculaires'. 

1   Vie  des  Saints  de  Franche-Camté,  t.  m,  p-  334- 

»  Nous  avoni  parle  du  fir«nd  ouvraRe  du  P.  Pierre-François  Chifflet  eoncernanl  l'abbaye  de  Sainl- 
Cliude  et  intitule  Sacrartum  Monaslerii  Jurensis.  Lti  4'  partie  sous  le  titre  de  Observationei  ad  vi- 
fdm  S.  Simonit  ex  comité  monachi,  est  tout  eniiàre  consacrée  à  saint  Simon  de  Valois.  Les  auteuri 
dei  ÀCta  SoMCtomM  y  ont  largement  puiiC  pour  leur  savant  Commentaire  sur  la  vie  du  saînl  (t.  mi 

«  V\'  Comment,  prtev.  ad  Vitam  S.  Simonii  ^  1,  n.  1.  Apud  ActaSS.  die  3o  sept.  t.  vni  sept.  p.  711. 

a»* 
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Un  grand  nombre  d'autres  écrivains  du  temps  ont  parlé  du  saint  et  Font  célébré  à 

Tenvi  :  le  bienheureux  Urbain  J/,qui  a  composé  Tépitaphe  placée  sur  son  tombeau^  ;  Fui- 

cote,  sous-diacre  de  Meaux,  le  plus  célèbre  poète  de  cette  époque,  qui  a  composé  en  son 

honneur  une  pièce  de  vers,  à  laquelle  il  a  donné  le  titre  d*épitaphe*;  Ariulphe,  abbé 

d'Aldenbourg,  en  Flandre,  qui,  dans  la  Vie  de  saint  Arnoulf,  fait  de  notre  saint  le  plus 

magnifique  éloge'  ;  Jean^  moine  de  Bèze,  en  Bourgogne,  qui,  dans  la  Chronique  de  son 

monastère,  en  parle  avec  admiration^  ;  Guibert,  abbé  de  Nogent,  qui  a  laissé  un  précis 

de  la  vie  du  saint'. 

I.  Vie  du      78t.  Saint  Simon  appartenait  à  Tune  des  familles  les  plus  puissantes  de  la  France. 

caint  avaiu  ^  descendait  de  Charlemagne'.  Son  père,  Rodolphe  ou  Raoul  III,  passait  pour  l'un  des 

religion.       plus  ficrs  ct  des  plus  magnifiques  seigneurs  de  son  siècle.  Sa  mère,  Adèle,  était  la  fille 

lo  Sa  fa-  de  Nocher  II,  comte  de  Bar-sur-Aube. 

"Vsanais-      '^^2.  Le  saiut  naquit  au  château  de  Crépy  vers  Tan  1048  et  fut  d'abord  élevé  auprès 

sance  et  aon  de  SCS  pareuts.  Sa  mère  mourut,  en  1053,  lorsqu'il  n'avait  encore  que  5  ou  6  ans.  Son 

éducation,     p^pg  épousa  en  secondes  noces  Éléonore,  fille  unique  de  Manassès,  comte  de  Montdi- 

aier,  et  plus  tard  en  troisièmes  noces,  la  princesse  Anne  de  Russie,  veuve  du  roi 

de  France  Henri  I"\ 

L'enfant  fut  confié,  peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  mère,  à  Mathilde  sa  parente, 
épouse  du  duc  de  Normandie,  Guillaume,  si  célèbre  dans  Thistoire  par  sa  conquête  de 
TAngleterre  et  appelé  pour  cela  Guillaume  le  Conquérant.  Toute  la  jeunesse  de  Si- 
mon se  passa  à  la  cour  de  Normandie.  Mathilde,  dont  les  contemporains  ont  beaucoup 
loué  le  mérite,  fut  pour  le  fils  de  Raoul  une  seconde  mère.  Guillaume,  si  remarquable, 
entre  tous  les  chevaliers  de  son  temps,  par  son  adrese  à  manier  un  coursier,  à  lancer 
des  flèches  et  à  porter  des  coups  d'épée",  voulut  le  former  lui-même  au  métier  des  ar- 
mes. Le  jeune  seigneur  aimait  les  exercices  militaires,  et  se  livrait  avec  passion  à  la 
chasse  ;  tout  semblait  annoncer  en  lui  un  brillant  et  bouillant  seigneur,  semblable  en 
tout  au  «  très  puissant  comte  Raoul.  » 

Un  jour  que  le  jeune  homme  était  à  la  chasse,  il  aperçut  un  oiseau  et  lança  contre 
lui  Tépervier  dont  il  se  servait  pour  cet  exercice.  Mais  Tépervier  manqua  la  proie.  Si- 
mon en  éprouva  un  violent  dépit.  Le  démon  profite  de  son  trouble  pour  le  jeter  dans 
une  autre  tentation  :  le  jeune  seigneur  «  se  sent  vivement  sollicité  à  haïr  tout  bien  et 
à  aimer  tout  mal.  »  On  raconte  que  saint  Benoit  a  éprouvé  un  jour  la  même  tentation. 
Il  y  a  comme  un  instant  d^hésitation  dans  Tâme  de  Simon;  mais  bientôt,  àTexemple 
de  saint  Benoit,  répondant  à  la  sollicitation  du  tentateur  par  un  acte  tout  contraire, 
il  prend  la  résolution  de  haïr  toujours  le  mal  et  d^aimer  le  bien.  La  tentation  s'évanouit 
alors,  et  de  ce  jour,  le  comte  Simon  est  un  autre  homme*. 

S'il  avait  été  vaincu  dans  ce  moment  critique,  il  serait  peut-être  devenu  un  brigand 
fameux,  pillant  les  églisas  et  les  monastères,  ne  connaissant  d*autre  loi  que  la  force, 
comme  certains  barons  du  moyen  âge.  Mais  il  a  vaincu  ;  son  Àme  est  désormais  fixée 
dans  le  bien  ;  il  va  devenir  un  saint. 

*  Ibid.  n.  i58,  p.  743.  —  '  Ibid,  n.  iSg. 

'  Ap.  Acta  SS.  die  i3  aug. 

4  Ap.  Migne,  Patr.  lat,  t.  clxii,  col.  941. 

^  Comment,  ad  Vit,  S.  Sim.  n.  2-3  ;  p.  71 1-7 12. 

<  Son  aïeule  Heldegarde  était  issue  de  Pépin,  petit-fils  de  Charlemagne,  roi  d'Italie;  son  grand 
père  Gualeran  tirait  «on  origine  de  Childebrand,  frère  de  Charles  Martel.  Comment,  prœu,  ad  Vi- 
tamS.  Sim.  n.  33.  Apud  Acta  SS,  Ibid.  p.  718. 

7  Cette  union  ne  fut  d'abord  qu'un  scandaleux  adultère,  qui  attira  l'excommunication  sur  la  tête 
de  Raoul  ;  mais  ensuite  elle  fit  place  à  un  mariage  légitime.  Comment,  prxv.  ad  Vit,  S,  Sim,  \  vi. 
Ibid.  p.  723-724. 

^  Spectaculum  erat  delectabile  simul  ac  terribile,  eum  cernere  frena  moderantem,  ense  décorum, 
clypeo  fulgentem  et  galea  teioque  minitantem.  Guillaume  de  Poitou,  Willelmi  conquestoris  gesta. 

9  Forte  die  quadam  in  agro  ad  spatiandum  progressus,  manu  tenens  accipitrem,  ut  avem  capien* 
do  deciperet,  impcgit  et  ipse  nthil  accipiens,  deceptus  est.  Quod  factum  (ut  ipsemet  referebat)  ulis 
et  ta  m  perversa  cogitatio  subsecuta  est,  ut  omne  quod  bonum  est,  proponeret  non  diligere,  maiuin 
f  ero  nutlo  modo  odisse.  In  Vita  ejus  Pars  ï\  p.  744. 
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783.  Raoul  III  meart  le  23  février  1073  *.  Simon  hérite  de  ses  vastes  domaines.  Ils  5*Se«pos* 
comprennent:  1<*  le  comté  de  Crépy,  dont  une  partie  forme  le  ValoiSy  illustré  dans  la  sui-  ■-*''<>'>*• 

te  par  une  branche  de  la  famille  capétienne  ';  2°  /«  comté  de  Vexin^  et  d'Amiens,  com- 
prenant le  Vermandois,  Senlis,  Meulan,  Chaumont,  Mantes,  décorés  déjà  du  titre  de 
comtés  ;  3^  le  comté  de  Bar-sur-Aube,  où  se  trouvait  la  Ferté-sur-Aube,  célèbre  elle-même 
par  ses  titres  nobiliaires. 

Ses  possessions  s*étendent  d*Amiens  à  Reims  et  le  rendent  le  plus  puissant  seigneur 
après  le  roi. 

A  peine  a-t'il  25  ans  ;  Tauteur  anonyme  Tappelle  «  un  jeune  homme ,  juvenis  ;^  Guibert 
de  Nogent,  «  un  tout  jeune  homme,  juvenculus,  o 

784.  Le  roi  de  France  Philippe  I",  plus  remarquable  par  l'ambition  que  par  la  justice,  4*  Guerr« 
pensa  à  profiter  de  l'inexpérience  de  son  vassal  pour  agrandir  à  ses  dépens  les  domaines  t^^ncV^*^^ 
de  sa  couronne.  «  Poussé  par  un  esprit  méchant,  dit  l'Anonyme,  dévoré  du  désir  de 

mettre  la  main  sur  ce  riche  héritage,  persuadé  qu'il  lui  sera  aisé  de  venir  à  bout  d*un 
jeune  homme  sans  conseil,  sans  appui,  le  roi  Philippe  lui  tend  d'abord  des  embûches 
secrètes,  puis  il  lui  déclare  une  guerre  ouverte  :  il  se  jette  sur  ses  terres  et  y  porte  le 
fer  et  la  flamme  :  les  campagnes,  les  villages  sont  de  toutes  parts  livrés  à  une  horrible 
dévastation  ^.  » 

Mais  le  magnanime  jeune  homme  ne  se  déconcerte  pas  de  ces  attaques  aussi  impré- 
vues que  violentes.  «  Plein  d'intrépidité  parce  qu*il  met  sa  confiance  en  Dieu,  il  prend 
aussitôt  ses  dispositions  pour  une  vigoureuse  résistance.  Il  appelle  aux  armes  son 
peuple,  et  comme  un  lion  irrité,  velut  frendens  leo,  malgré  la  répugnance  qu'il  ressent 
en  son  cœur  pour  les  actes  de  violence,  il  envahit  les  terres  de  son  ennemi,  et  s*y 
exerce  à  de  légitimes  représailles,  déclarant  qu*il  ne  se  retirera  point  avant  qu'on  ne  lui 
ait  rendu  ses  propres  domaines  '.  » 

785.  C'était  le  commencement  des  hostilités  ;  la  guerre  devait  se  prolonger  pendant 
trois  ans. 

D'après  la  tactique  de  cette  époque,  le  faible  se  renfermait  dans  ses  châteaux  ;  le  fort 
faisait  des  incursions  sur  les  terres  de  son  ennemi,  pillait  ses  domaines,  et  cherchait  à 
prendre  ses  châteaux.  Les  tours  féodales  hérissaient  le  sol  ;  grâce  â  elles,  la  défensive 
était  aisée,  loffensive  au  contraire  était  laborieuee  autant  que  périlleuse.  Puis  la  trêve 
de  Dieu  imposait  â  l'un  et  â  l'autre  ses  périodiques  suspensions  d*armes  :  elle  interrom- 
pait le  cours  des  hostilités  chaque  semaine  depuis  le  mercredi  soir  jusqu'au  lundi  matin, 
et  chaque  année,  durant  l'avent  et  les  fêtes  de  Noél,  pendant  le  carême  et  les  fêtes  de 

1  Acta  SS.  Comment,  praev.  ad  Vit.  S.  Sim.  {  viii. 

*«  Le  Valois  (Vadensis  pagus,  Valesiuâ  pagus,  Valesiumi,  est  une  terre  de  l'île  de  France.  Ses 
comtes,  comme  Pobserve  justement  Adrien  de  Valois,  ont  été  appelés  tantôt  comtes  de  Valois,  du 
nom  de  la  région,  et  tantôt  comtes  de  Crépy,  du  nom  du  chef-lieu  :  nunc  comités  Vadenses  apago, 
nunc  comités  Crispiacenses  vel  Crispeienses  a  pagi  capite  appellati  sunt.  »  Acta  SS.  Comment,  prcev. 
ad  Vit.  S,  Sim.  n.  36. 

Saint  Simon  a  donc  été  seigneur  de  Valois,  et  rien  n'empécbe  qu^on  ne  lui  donne  ce  titre.  Néan- 
moins ce  serait  une  erreur  de  le  mettre  dans  ce  qu'on  appelle  la  famille  des  Valois,  postérieure  de 
deux  siècles  à  notre  saint. 

'  Le  comte  de  Vexin  était  le  porte-étendard  né  de  Toriflamme  de  Saint-Denis.  «  l/oriflamme  était 
un  étendard  de  soie  couleur  de  feu,  qu'on  appelait  aussi  cendal  ou  saint  vermeil.  Elle  avait  trois 
queues  ou  fanons,  et  était  entourée  de  houppes  de  soie  verte..  Destinée  d'abord  à  protéger  les  biens 
du  monastère  de  Saint-Denis,  cette  bannière  fut  ensuite  portée  dans  les  expéditions  entreprises 
par  nos  rois.  Les  comtes  de  Vexin,  premiers  vassaux  de  Saint-Denis,  avaient  seuls  le  droit  d^aller 
la  prendre  sur  le  tombeau  du  saint,  où  ils  la  recevaient  des  mains  de  Tabbé,  en  s'obligeant  à  la 
garder  et  à  la  défendre  fidèlement  jusqu'à  la  mort...  Les  rois  de  France  ont  hérité  du  droit  de  por* 
ter  Poriflamme  lorsque  Philippe  I*'  réunit  le  Vexin  à  la  couronne,  en  1082.  Louis  VI,  le  premier, 
la  fit  porter  à  la  tête  de  Parmée,  en  1 124.  Elle  disparut,  selon  les  uns,  à  la  bataille  de  Rosebec,  en 
1382;  selon  d^autres,  à  celle  d'Azincourt,  en  141 5.  »  Vie  des  SS.  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  333. — 
ActaSS.  t.  viii  sept.  Commun/,  pniev.  ad  Vitam  5.  Simonis,  \  iv,  n.  40,  p.  719.  — Du  Gange,  Glossar. 

*  Primum  insidiis  molitur  appetere,  dein  in  aperto  bello  commovet  tempestatem.  Cœpit  namque 
ipse  rex  igné,  prseda,  gladio  villas  destruere  ;  prsedia,  municipia,  et  quae  ejus  videbantur,  prout 
poteraty  omni  modo  dissipare.  In  Vita  S.  Simonis,  p.  1%  n.  3.  Apud  ActaSS,  t.  viit  sept.  p.  74b, 
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Pâques,  et  pendant  les  fêtes  et  leurs  octaves;  de  plus  elle  plaçait  sous  la  sauvegarde  d'une 
neutralité  perpétuelle  les  prêtres,  les  moines,  les  femmes,  les  enfants,  les  laboureurs, 
}e8  artisans.  Les  hostilités  se  trouvaient  restreintes  entre  les  gens  de  guerre,  et  ne  pou- 
vaient porter  que  sur  les  châteaux  et  les  domaines  qui  dépendaient  directement  du  sei- 
gneur. 

Telle  fut  la  guerre  que  se  firent  le  comte  Simon  et  le  roi  de  France. 
5*  Redoa-     786.  Dans  une  de  ces  fréquentes  et  longues  suspensions  d'armes  qu'imposait  la  trêve 
biement  de  j^  Dieu,  saiut  Simon  reçut  une  grâce  insigne  qui  lui  donna  un  profond  mépris  pour 
^^^  ^'  toutes  les  grandeurs  de  la  terre.  Voici  à  quelle  occasion. 

Son  père,  le  célèbre  comte  Raoul,  raconte  T Anonyme,  s'était  fait  ensevelir  dans  le 
château  de  Montdidier,  qu'il  avait  injustement  enlevé  à  son  maître.  Saint  Simon  déplo- 
rait cette  injustice  et  sentait  que  son  père  entré  dans  son  éternité  ne  la  regrettait 
pas  moins.  Il  consulta  le  Pape  saint  Grégoire  VII,  récemment  élevé  sur  la  chaire  apos- 
tolique, «  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  et  comment  il  pourrait  secourir  Tâme  du  dé- 
funt ^  »  Saint  Grégoire  VII  lui  répondit  «  qu'il  devait  enlever  le  corps  de  son  père  du 
lieu  qu'il  avait  ravi  injustement,  faire  dire  des  messes  et  multiplier  les  aumônes  pour  le 
repos  de  son  âme.  » 

Le  comte  s'empressa  de  suivre  le  conseil  du  Pape.  «  Il  se  mit  à  faire  d'abondantes  au- 
mônes aux  orphelins,  aux  veuves  et  aux  indigents,  b  et  donna  aussitôt  des  ordres  pour 
que  le  corps  de  son  père  fut  rapporté  de  Montdidier  à  Crépy  et  enseveli  dans  la  magnifi* 
que  église  de  saint  Amoul,  lieu  de  sépulture  ordinairedes  comtes  de  Valois. 

Lui-même  voulut  présider  à  cette  translation.  Or,  quand  le  corps  du  comte  Raoul  eut 
été  élevé  de  terre  et  découvert  devant  son  fils,  «  celui-ci,  en  contemplant  le  cadavre  à 
moitié  décomposé  de  son  père  autrefois  si  puissant  et  si  fier,  fut  pénétré  jusque  dans  le 
fond  de  l'âme  du  néant  des  grandeurs  terrestres  ^.  » 

Un  ancien  poète  français,  dont  le  témoignage  est  contesté,  Thiébaud  de  Marly,  ra- 
conte même  qu'on  vit  dans  la  bouche  du  comte  un  serpent.  Saint  Simon,  regardant  le 
corps  de  son  père,  non  seulement,  selon  cet  auteur,  le  vit  tout  rongé  de  ver8,mais  encore 

Trouva  en  sa  bouche  un  froit  plus  que  demi  (un  serpent  plus  que  médiocre). 
Qui  li  rongeait  la  langue  dont  jura  et  menti*. 

787.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  circonstance  particulière,  saint  Simon  se  trouva  bien 
plus  éloigné  encore  qu'auparavant  des  vanités  delà  terre.  «  Il  méprisait  déjà  le  monde, 
dit  l'Anonyme,  il  l'eut  désormais  en  horreur,  et  le  regarda  comme  un  serpent  venimeux 
qu'il  faut  fuir.  Quoique  embarrassé  au  dehors  dans  les  affaires  de  la  guerre  et  dans  les 
combats  de  ce  monde,  il  s'appliquait  au  dedans  au  maniement  des  armes  du  Seigneur 
et  au  combat  spirituel.  Pendant  trois  ans  environ  il  fut  engagé  dans  les  travaux  de  la 
guerre,  qui  ne  laissaient  aucun  repos  pour  son  corps  ;  néanmoins,  malgré  les  fatigues 
de  la  journée,  il  se  levait  durant  la  nuit,  et,  sans  autre  escorte  qu'un  seul  compagnon, 
il  allait  visiter  les  églises.  Jamais  il  ne  manquait  d'assister  à  matines.  Quand  il  rencon- 
trait  quelque  personne  renommée  pour  sa  piété,  moine,  clerc  ou  pèlerin,  il  avait  soin 
de  lui  fournir  ce  qui  lui  était  nécessaire  et  se  recommandait  avec  dévotion  à  ses  prières. 
II  jeûnait  souvent  et  faisait  d'abondantes  aumônes.  Les  mets  recherchés  qu'on  prépa- 
rait pour  sa  table  et  dont  on  croyait  qu'il  faisait  ses  délices,  il  les  distribuait  secrète- 
ment aux  pauvres  qui  l'accompagnaient  partout.  Au  dehors  il  paraissait  vêtu  magnifi- 
quement; mais  un  rude  cilice  caché  sous  ces  habits  somptueux,  macérait  sa  chair  *,  » 
6*  Pèieri-  788.  La  guerre  que  soutenait  le  jeune  comte  était  juste  ;  mais  dans  les  commence- 
MgeàRome.  meuts,  il  s'y  était  porté  avec  l'impétuosité  d'un  «  lion  furieux  »,  ainsi  que  l'a  dit  son 
biographe,  sans  retenue,  faisant  à  son  adversaire  le  plus  de  mal  possible,  peu  soucieux 

»  In  Vita  S.  Sim.  Part.  1%  n.  4. 

•  Guibert  de  Novig.  Ap.  Acta  SS.  Comment,  prsev.  n.  96. 

3  fbid.  n.  97-98. 

«  Nam  cum  fere  triennio  labore  militaris  impitcitus,  caro  illius  requiem  non  haberet,  nocis  umen 
armorum  Cfttigatione  minime  detentus,  solotartum  comité  contentus,  ecclesiarum  li  mina  su  biens, 
Matutinis  semper  interesse  gaudebat....  Jejuniis  veroeteleemosynarum  largitate  poUebat...  Ibid.  o.  S. 
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de  ces  équitables  tempéraments  qae  la  colère  même  du  juste  doit  mettre  à  ses  empor- 
tements. 

Maintenant  qu'il  juge  toute  chose  des  hauteurs  de  la  foi,  il  se  met  à  détester  ces 
premiers  excès,  et  prend  le  parti  d  en  aller  demander  l'absolution  à  celui  qui  a  reçu  le 
pouvoir  suprême  de  lier  et  de  délier.  «  Interrompant  momentanément  le  cours  des  hos- 
tilités, dit  TAnonyme,  il  forme  le  dessein  de  se  rendre  à  Rome  pour  visiter  les  églises 
des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  prier  le  Pape  Grégoire  de  lui  imposer  la  pénitence. 
Sans  retard,  il  prépare  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  voyage  ;  il  se  met  en  mar- 
che et  arrive  heureusement,  sous  la  conduite  du  Seigneur,  dans  la  cité  romaine,  va 
trouver  le  Souverain  Pontife  et  lui  fait  connaître  le  sujet  qui  Ta  amené  ^  » 

789.  Le  Pape,  afin  de  lui  inspirer  une  plus  vive  horreur  de  sa  faute  et  d'accroître 
encore  les  sentiments  de  contrition  dont  il  le  voit  animé,  «  ne  se  rend  pas  d*abord  à  ses 
prières;»  il  veut  que  le  comte  dépose  les  armes:  ce  n*est  qu'à  cette  condition  qu'il  rece- 
vra Tabsolution,  car,  lui  dit  saint  Grégoire  VII,  «  sans  cette  satisfaction,  l'absolution 
serait  vaine  ^.  » 

La  fierté  naturelle  de  Thomme  d'épée  se  révolte  à  la  proposition  de  quitter  ses  armes. 
Mais  la  gr&ce  remporte  aussitôt  sur  la  nature,  et  le  fier  chevalier  se  soumet  humble- 
ment à  la  condition  :  se  facturum  quidquid  prœciperet  illico  promisit, 

«  Il  dépose  donc  ses  armes  o  au  pied  du  Pontife.»  Celui-ci  lui  impose  une  pénitence  : 
mais  plein  de  miséricorde  plus  encore  que  de  sévérité,  il  se  réserve  d'en  accomplir  lui- 
même  une  partie,  et  charge  du  reste  deux  personnes  éminentes  en  sainteté  qui  se  trou- 
vaient là  '.  » 

Certes,  il  est  beau  de  voir  ce  jeune  et  puissant  seigneur  agenouillé  aux  pieds  du  Pon- 
tife pour  lui  demander  pardon  de  quelques  excès  auxquels  il  a  pu  se  laisser  entraîner 
dans  une  guerre  légitime.  Mais  il  n*est  pas  moins  beau  de  voir  le  Père  des  âmes  et  le 
gardien  des  intérêts  de  tous  les  peuples  imposer  à  ce  grand  seigneur  une  protestation 
solennelle  de  sa  faute  et  lui  accorder  en  même  temps  une  indulgence  plénière  en  se  par- 
tageant la  pénitence  avec  les  plus  saints  hommes  de  ce  temps. 

«  Puis,  poursuit  Thistorien,  quand  le  Pape  a  donné  Tabsolution  au  comte,  il  lui  rend 
les  armes  dont  il  Ta  dépouillé,  et  lui  ordonne  de  retourner  en  France  et  de  reprendre 
le  gouvernement  de  ses  vastes  domaines  jusqu'à  ce  qu'il  ait  conclu  la  paix  avec  le  roi\» 

En  même  temps,  il  lui  indique  deux  conseillers,  dans  les  lumières  desquels  il  pourra 
mettre  toute  sa  confiance  :  Hugues,  cardinal  et  évêque  de  Die,  si  célèbre  au  XI'^  siècle 
par  les  légations  pontificales  dont  il  fut  chargé,  et  saint  Hugues,  successeur  de  saint 
Odilon  à  la  tête  du  monastère  de  Cluny. 

790.  Revenu  en  BVance,  ssûnt  Simon  dut  commencer  par  proposer  une  paix  équita-  ?•  Fin  d« 
ble  au  roi  de  France.  Celui-ci  ne  voulut  sans  doute  pas  y  acquiescer  ;  car  les  hostilités  **  ti^"^^- 
recommencèrent  aussitôt  entre  les  deux  champions.  Le  comte  deCrépy  pousse  la  guer- 
re avec  la  vigueur  d'un  vaillant  général,  mais  dans  la  seule  intention  de  faire  triom- 
pher la  cause  de  la  justice,  comme  il  convient  à  un  guerrier  chrétien.  «  Attaquant  de 
nouveau  le  roi,  dit  Thistorien,  il  se  jette  dans  les  combats  avec  la  bravoure  d'un  parfait 
chevalier,  et,  quoique  faisant  la  guerre  à  contre-cœur,  il  la  fait  sans  mollesse  jusqu'au 

jour  du  triomphe  *.  » 

Les  hostilités  ne  furent  pas  longues.  Au  bout  de  quelques  mois,  le  roi  de  France 
vaincu  cède  à  son  tour  au  désir  de  la  paix.  «  Les  grands  se  réunissent  ;  on  reconnaît 
les  droits  de  Simon  sur  l'héritage  paternel,  il  lui  est  rendu  et  une  paix  solide  est  con- 
clue *.  » 

C'était  en  1075. 

]  Vita  S.  Sim.  n.  6. 

•  Nisi  priusarma  deponeret,  inquicns,  tnanisfieret  (foret)  absolutio  renitentis.  Ibid, 

'  Et  indictae  partem  super  se  detinuit,  duobusque  reltgiostssimis  viris,  qui  tune  présentes  aderant, 
partem  distribu it.  Ibid.  —  *  Jbid.  —  »  Ibid.  n.  7. 

*  Fitconventus  nobilium,  judicium  fit  a  sapientibus,  qu»  jure  contigerat  hsereditas,  Simoni  judi- 
caïur  et  redditur  ;  pax  et  concordia  confirmatur.  Ibid, 
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8«Unepre-     791.  Le  jeune  comte  était  résolu  à  quitter  le  monde;  mais  il  tenait  son  dessein  caché 
mière  propo-  j^y  f^j^  j  ^q  g^^  cœuF,  afiQ  de  lo  mûrir  et  de  le  fortifier  par  ce  secret  même.  Les  sei- 

tition  de  ma-  '    .  .  .  .,.,..     "^  ,  , , 

riage.  gncups  868  vassaux,  qui  Ignoraient  son  projet,  lui  choisirent  une  épouse  d  une  beauté 

merveilleuse  et  d*une  grande  naissance,  qui  ne  semblait  point  avoir  d*égale  dans 
toute  l'Auvergne  * .  »  C'était  la  fille  du  noble  comte  de  la  Marche-d* Auvergne»Hildebert  IL 

Simon  ne  manifeste  aucune  répugnance  à  ces  propositions  de  mariage  ;  au  contraire 
«  afin  de  mieux  tenir  caché  son  projet  de  quitter  le  siècle,  il  semble  y  prendre  plaisir '.• 
Il  consent  à  se  rendre  en  Auvergne  auprès  du  comte  Hildebert.  Celui-ci  lui  fait  Tac^ 
cueil  le  plus  empressé.  Simon  demeure  quelque  temps  auprès  de  lui,  engage  sa  foi  envers 
sa  fille  et  reçoit  ses  promesses  ;  puis,  après  avoir  réglé  avec  Hildebert  le  jour  des  noces, 
il  retourne  dans  ses  États  '. 

Le  jour  approche. 

On  fait  les  préparatifs  avec  une  magnificence  digne  des  deux  époux  ;  une  multitude 
de  seigneurs  accourent  de  toutes  parts  pour  prendre  part  à  la  fête  ^  Simon  se  rend  en 
Auvergne  avec  un  brillant  cortège.  Son  arrivée  est  saluée  par  les  transports  d*un  im- 
mense peuple  en  fête.  Sa  fiancée  se  présente  à  lui  et  lui  donne  le  baiser:  sponsaSimoni 
venienti  oscula  porrîgens  amplexatur  *. 

792.  Mais  le  jeune  seigneur  Ta  tirée  à  part,  et,  dans  un  entretien  secret,  lui  montre 
que  la  terre  est  une  boue  méprisable,  bonne  seulement  à  être  foulée  aux  pieds,  et  que 
le  ciel  est  seul  digne  d*occuper  l'esprit  et  le  cœur  de  Thomme.  «  Dans  ce  premier  entre- 
tien, dit  Albéric,  il  la  convertit  si  complètement  que  la  nuit  même,  à  Tinsu  de  son  père, 
elle  s'enfuit  au  monastère  de  la  Chaise-Dieu*.  »«  Quand  elle  sut,  ditGuibert  de  Nogent, 
que  le  brillant  jeune  homme  avait  renoncé  au  mariage  et  au  monde  entier,  elle  ne  voulut 
pas  avoir  moins  de  vertu  et  se  rendit  dans  un  monastère  de  vierges  pour  y  consacrer 
à  Dieu  sa  virginité  ''.  »  «  A  l'instant  même,  dit  de  son  côté  TAnonyme,  cédant  aux  leçons 
persuasives  du  jeune  comte,  elle  fait  le  vœu  de  prendre  le  vêtement  de  la  religion  et  de 
vivre  dans  l'état  de  perfection  évangélique.  Dans  la  nuit  suivante,  le  saint,  à  Tinsu  du 
père  et  de  tous  les  invités,  la  confie  à  deux  chevaliers  qui  lui  sont  unis  par  la  parenté  et 
bien  plus  encore  par  le  désir  de  la  perfection  religieuse  :  ils  l'emmènent  au  monastère 
de  la  Chaise-Dieu,  qu'il  lui  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Aussitôt  qu'ils  y  sont 
arrivés,  ils  y  prennent  tous  les  trois  l'habit  monastique,  »  dans  des  maisons  voisines. 
«  L*un  des  deux  chevaliers,  excellent  par  la  religion,  fut  dans  la  suite  ordonné  évêque 
de  Bourges;  l'autre,  attaché  à  la  pratique  de  Thumilité,  passa  sa  vie  dans  le  monastère 
au  service  de  ses  frères.  Quant  à  la  vierge,  elle  vécut  de  longues  années  en  religion, 
toute  pleine  d'amour  pour  Dieu,  menant  une  vie  très  sainte  *.  » 

793.  Se  représente-t-on  ce  jeune  homme  de  28  ans,  entouré  de  toutes  les  richesses  et 
de  toutes  les  grandeurs  que  le  monde  convoite,  se  le  représente-t-on  annonçant  à  sa 
fiancée  qu'il  rie  veut  avoir  d*autre  épouse  que  la  Sagesse  éternelle  et  la  décidant  à 
prendre  elle-même  pour  époux  le  Christ  Jésus?  Quelle  élévation  de  sentiments  I  Ce 
spectacle  est-il  de  la  terre  ou  du  ciel  ?  Quelle  scène  pour  le  pinceau  d'un  grand  maître  ! 

On  a  comparé  avec  raison  saint  Simon  à  saint  Alexis.  La  conduite  de  saint  Simon, 
dit  l'Anonyme  et  répète  le  P.  Chifllet,  me  semble  plus  merveilleuse  encore  ;  car  «  Alexis, 
en  abandonnant  la  maison  de  son  père  le  jour  de  son  mariage,  ne  pourvut  qu'au  bien 
de  son  âme  ;  mais  Simon  assure  la  sanctification  de  sa  fiancée  en  lui  persuadant  de  re- 
noncer aii)c  plaisirs  de  la  vie  présente  pour  devenir  l'épouse  de  Jésus-Christ  '.  » 

794.  La  Chaise-Dieu,  Casa  Dei,  était  un  illustre  monastère  de  bénédictins.  C  est  là 
que  firent  profession  les  deux  gentilshommes  qui  accompagnèrent  la  jeune  fille  dans  sa 

*   Vita  S.  Sim,  n.  7. 

>  Ipse  vero  quasi  talibus  adgaudens  ut  bonuin  quod  in  se  latebat,  penitus  operiret.  Ibid. — ^  Ibid. 
^  Ecce  statutus  dies  appropinquat,  niagnatum  multitudo  manda^ur.  Ibid.  n.  8.  —  ^  Ibid, 
<^  Ad'priinum  alloquium  ita  convertit  eain,  quod  illa  de  nocte,  ignorante  paire,  fugit  ad  monaste- 
rium  de  Casa  Dei.  Apud  Acta  SS.  Comment,  prcev.  ai  VU.  ejus,  n.  i23. —  ^  Ibid.  n.  122. 
«  In  Vit.  ejus,  p.  1',  n.  8-9.  Apud  Acta  SS.  Ibid.  p.  746. 
»  Observât lones  ad  VitamS.  Simonis,  c.  xi. 
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fuite.  Selon  Mabillon,  celui  qui  devint  évoque  de  Bourges  fut  Aubert,  que  l'on  voit  à  la 
tète  de  cette  église  de  1093  à  1097,  après  avoir  occupé  quelque  temps  le  siège  de  Dol. 

Auprès  du  monastère  d'hommes,  il  y  en  avait  un  autre  destiné  aux  religieuses. 
C'était,  selon  Mabillon,  le  monastère  de  Saint-André-de-Cumis, appelé  plus  tardLavau- 
Dieu,  VallisDel*.  Voilà  où  la  fiancée  du  jeune  seigneur  va  devenir  Tépouse  du  Roi 
des  rois  :  elle  y  vivra  longtemps  dans  la  pratique  des  plus  éminentes  vertus  *. 

795.  Mais  revenons  au  château  du  comte  de  la  Marche-d'Auvergne. 

«  Hildebert  se  lève  »  après  le  départ  de  sa  fille,  «  et  apprenant  qu'elle  a  disparu  du 
chÂteau.  il  se  persuade  qu'elle  a  été  entraînée  par  un  amour  coupable  »  loin  de  l'époux 
qu'il  voulait  lui  donner,  «  vers  quelque  débauché.  Il  est  dans  une  peine  extrême  en  se 
croyant  joué  par  elle.  Des  cris  de  douleur  s'échappent  de  sa  poitrine.  Il  va  trouver 
Simon,  et  s'accuse  devant  lui  comme  s'il  était  coupable  :  «  Très  aimé  chevalier,  lui  dit-il, 
que  faire?  Oui,  que  faire?  Mon  embarras  est  extrême.  Vous  pourriez  m'accuserde 
trahison.  Vous  vous  en  étiez  remis  à  ma  foi,  vous  étiez  venu  de  loin  sur  ma  parole  et 
voilà  que  vous  tombez  dans  un  guet-apens.  Celle  dont  je  vous  avais  promis  la  main 
s'est  enfuie  ;  mais  tout  s'est  fait  à  mon  insu.  Pardonnez-moi,  je  vous  en  prie,  parce  que 
si  je  vous  ai  fait  affront,  c'est  sans  le  savoir  '.  » 

«  L'âme  de  Simon  était  inondée  de  joie  »  pour  avoir  fait  de  sa  fiancée  l'épouse  de 

Jésufr-Christ.  Il  pouvait  révéler  le  secret  au  père  désolé;  mais  il  jugea  préférable  de 

différer  un  peu  cette  confidence.  Il  se  contenta  de  le  consoler  par  des  paroles  un  peu 

vagues  :  «  Ne  vous  attristez  pas,  mon  seigneur,  lui  dit-il.  Non  ;  laissez  votre  fille  suivre 

celui  qu'elle  me  préfère.  Si  par  là  je  vous  deviens  plus  cher,  je  me  résignerai  sans  peine 

à  être  moins  aimé  d'elle  *.  » 
«  Le  jeune  comte  prend  congé  de  Hildebert  et  rentre  à  la  hâte  dans  ses  États.  Quand 

il  est  de  retour,  il  dépèche  à  Hildebert  un  message  pour  Pinstruire  de  la  résolution 

magnanime  de  sa  fille  et  lui  apprendre  qu'elle  a  embrassé  l'état  monastique. 

«  0  grand  homme,  s'écrie  l'historien,  en  concluant  son  récit,  quelle  louange  égalera 

votre  mérite  •?  » 

796.  Une  autre  proposition  de  mariage  allait  succéder  à  celle  que  nous  venons  de    goSecoad* 
raconter,  un  second  triomphe  à  ïa  première  victoire.  dc^marirc. 

«  A  peine  Simon  a-t-il  pu  se  reposer  de  son  voyage,  reprend  l'historien,  quand  le  très 
puissant  roi  d'Angleterre  Guillaume,  qui  l'avait  élevé  à  sa  cour,  lui  fait  dire  de  se  rendre 
auprès  de  lui  le  plus  promptement  possible.  «  Ne  vous  arrêtez,  lui  mande-t-il,  dans  les 
«  châteaux  ou  les  villes  qui  sont  sur  votre  chemin  que  le  temps  nécessaire  pour  prendre 
s  le  repos  de  la  nuit.  Et  surtout  ne  contractez  point  le  mariage  qui  vous  est  préparé 
«  avant  d'être  venu  en  Normandie  et  de  m'avoir  entretenu,  n 

«  Le  comte  de  Crépy,  par  déférence  pour  celui  qui  Ta  formé  â  la  guerre,  se  met 
aussitôt  en  marche  et  arrive  bientôt  au  lieu  du  rendez- vous.  Le  roi  le  reçoit  avec  des 
transports  de  joie  et  le  prenant  à  part,  il  lui  dit  :  «  J'ai  éprouvé  depuis  longtemps  votre 
«  fidélité  et  votre  attachement  à  ma  personne;  c'est  pourquoi  j'ai  le  dessein  de  continuer 
«  à  votre  égard  la  série  de  mes  bienfaits.  Les  envoyés  du  roi  d'Espagne  Alphonse,  et 
«  du  prince  d'Apulie  Robert  sont  venus  me  solliciter  avec  beaucoup  d'instances  d'ac- 
«  corder  ma  fille  en  mariage  â  leurs  maîtres.  J'écarte  ces  demandes.  C'est  à  vous  que 
«  je  réserve  la  princesse;  je  vous  ai  choisi,  je  vous  veux  pour  mon  fils  d'adoption  et 
«  pour  mon  héritier  :  tout  ce  que  j^ai  de  plus  précieux  vous  appartiendra  ;  mes  amis 
«  seront  vos  amis,  et  mes  ennemis  vos  ennemis  *.  » 

'  Annal.  Bened.  t.  v,  p.  i3o. 

2  V.  Comment,  prcev,  ad  Vitam  S.  Sim.  n.  1 23-125. 

'  In  ejus  Vita,  p.  1%  n.  9,  p.  746. 

*  Noit,  domine  mi,  noli  tristari;  quem  potius  dilexerit,  diligentius  exsequitur;  et  si  tibi  carior 
factus  su  m,  vilis  forsitan  illi.  Ibid.  n.  10.  —  *  Jbid. 

*  Régie  Hispaniarum  Aufurfi  et  Roberti  principis  Apulise  neglectis  nuntiis,  tibi  eam  tradens  in 
uxorem  te  elegi,  te  heeredîtate  mea  fîlium  adoptavi.  Deliciae  meae  tibi  reputabuntur  ;  amici  mei  tui 
erunt,  et  inimici  similiter.  Ibid.  n.  1 1. 
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797.  Guillaume  le  Conquérant  cédait-il  à  un  mouvement  de  tendresse  pour  celui  qu'il 
avait  nourri  à  sa  cour  ?  Ou  cherchait-il  à  se  ménager  contre  son  suzerain  le  roi  de 
France  Tappui  d'un  des  seigneurs  les  plus  puissants  de  cette  époque  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Talliance  proposée  était  de  nature  à  tenter  un  jeune  homme.  Mais 
le  comte  de  Crépy  était  de  «  ceux  qui  voient  la  terre  de  loin.  » 

«  Les  bienfaits  dont  vous  avez  comblé  mon  enfance,  répond-il  au  roi,  sont  grands  et 
éclatants;  mais  celui  que  vous  daignez  m'offrir  à  cette  heure,  mérite  bien  plus  encore  ma 
reconnaissance.  Votre  grandeur  s* abaisse  jusqu*à  ma  bassesse  pour  l'exalter  ;  si  je  ne 
demeurais  toujours  à  vos  pieds  dans  le  sentiment  d'une  gratitude  profonde,  je  mé- 
riterais d'être  précipité  au-dessous  de  l'humble  condition  dont  vous  voulez  me  tirer. 
Seulement  un  grave  obstacle  vient  contrarier  vos  bienveillants  desseins  :  je  me  trouve 
parent  de  la  reine,  ma  dame  et  votre  épouse  *.  » 

A  cette  époque  la  parenté  dirimait  le  mariage  jusqu'au  septième  degré.  Le  comte 
Simon  et  la  reine  Mathilde  comptaient  deux  ancêtres  communs,  Ârnoul,  comte  de 
Flandre,  et  Herbert  I",  comte  de  Vermandois.  De  là,  deux  parentés,  Tune  au  cinquième 
degré  du  côté  de  Mathilde  et  au  sixième  du  côté  de  Simon,  l'autre  au  sixième  de  part  et 
d'autre  *. 

«  Il  était  aisé,  même  alors,  observe  le  P.  Chifïïet,  d'obtenir  la  dispense  d'une  parenté 
aussi  éloignée,  surtout  entre  des  époux  de  sang  royal.  Mais  le  comte  Simon  soupirait 
après  d'autres  noces,  après  les  chastes  embrassementsdu  Christ  attaché  à  la  croix  '.  » 
Le  roi  d'Angleterre  proposa  de  réunir  les  évèques  et  les  abbés  les  plus  prudents  de 
ses  États.  «  Nous  examinerons  avec  eux  de  quelle  manière  nous  pourrons  obtenir  la 
dispense  de  Tempêchement,  soit  par  la  fondation  d'un  monastère,  soit  par  leffusion 
d'aumônes  abondantes,  soit  par  quelque  moyen  plus  convenable  ^.  » 

Saint  Simon  reprit  :  «  Je  soumets  à  votre  sagesse  une  autre  proposition.  Si  vous 
l'avez  pour  agréable,  j'irai  à  Rome  pour  implorer  dans  cette  affaire  le  conseil  et  Taide 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  du  Seigneur  apostolique  ;  ils  nous  apprendront  ce  que 
nous  avons  à  faire,  nous  l'exécuterons  ensuite  ^,  » 

Le  roi  donna  son  consentement  et  le  comte  se  prépara  au  voyage. 
i(.  Sftint       798.  Autrefois  saint  Oyend  avait  apparu  au  jeune  seigneur  avec  deux  autres  saints 
Simon  moi-  p^yp  l'invitcr  à  embrasser  l'état  monastique.  «  Lorsque  le  comte  Simon,  raconte  Tha- 
i«  Vision  giographc  anonyme,  était  encore  dans  le  siècle,  il  se  trouva  saisi  d'une  fièvre  violente. 
antérieure.    Tout  à  coup  le  bicnheureux  Arnoul  »  qui  avait  à  Crépy  une  église  et  un  monastère  re- 
nommés, «  saint  Oyend  lui-même  et  un  troisième  saint  dont  il  ignorait  le  nom  et  le 
visage,  lui  apparurent  dans  une  prairie  pendant  son  sommeil  et  l'avertirent  de  se  rendre 
dans  les  montagnes  du  Jura  pour  s'y  engager  dans  la  milice  du  Seigneur,  y  faire  pro- 
fession de  la  vie  monastique  et  y  vivre  sous  la  conduite  de  l'abbé.  Le  comte  s'éveille,  se 
lève  et  remarque  avec  surprise,  qu'il  n'a  plus  aucun  mal.  Il  s'écrie  :  «  Je  suis  guéri, 
«  mais  où  sont  ces  trois  personnages  qui  étaient  là  présents  ?  »  Plusieurs  de  ses  servi- 
teurs avaient  été  auprès  de  lui  pendant  son  sommeil  :  ils  ne  surent  ce  qu'il  voulait  dire 
et  lui  répondirent  qu'ils  ne  comprenaient  pas  sa  demande  ^.  » 
2*  Entrés      799.  Or  le  temps  est  venu  de  répondre  k  l'appel  divin.  Le  comte  a  tout  préparé  pour 
en  religion,  j^  voyage.  Il  sc  met  en  route;  mais,  changeant  son  premier  dessein  par  l'inspiration  di- 
vine, ce  n'est  pas  à  Saint-Pierre  de  Rome,  c'est  à  Saint-Pierre  deCondat  qu'il  se  rend. 
«  Après  les  préparatifs  du  voyage,  dit  le  biographe,  quand  tout  est  réglé  pour  la  route, 
il  sort  de  son  château,  il  renonce  aux  délices  du  siècle,  à  ce  train  somptueux,  à  cette 
abondance  de  tous  les  biens,  qui  faisait  de  lui  le  seigneur  le  plus  riche  après  le  roi. 
Mais,  pendant  qu'on  croit  qu'il  va  à  Rome,  il  prend  la  route  de  Saint-Oyend  p)our  se 
faire  moine  en  ce  lieu\  »  La  Franche-Comté,  et  par  conséquent  la  terre  de  Condat,ne 
faisait  pas  partie,  à  cette  époque,  du  royaume  de  France,  mais  du  Saint-Empire.  Simon 

*  In  Vita  ejuSy  n.  12,  p.  746. 

'  V.  P.  Chifflet,  Observationes....  Apud  Acta  SS.  Comment,  prœv....,  n.  128,  p.  ySô-y'iy. —  ^  Ibid» 

*  In  ejus  Vitûj  n.  i3,  p.  746.  —  &  IbiJ. 

^  In  Vita  ejuSj  p.  Il",  n.  14.  Acta  SS.  t.  viii  sept.  p.  744.  —  ^  Ibid. 
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quitte  donc  son  pays,  à  Texemple  d^Âbraham,  afin  de  recevoir,  avec  le  grand  patriar- 
che, les  bénédictions  abondantes  promises  à  ceux  qui  renoncent  à  leur  patrie  de  la  terre 
par  Tamour  de  la  patrie  céleste. 

800.  Comme  saint  Bernard  quelques  années  plus  tard,  il  entre  au  monastère  avec  une 
troupe  de  seigneurs  que  ses  paroles  ont  gagnés  à  la  vie  parfaite.  «  Plusieurs  hommes 
d'une  haute  noblesse  et  attachés  à  sa  maison,  dit  Ihistorien,  se  retirèrent  avec  lui  du 
monde  et  tous  ensemble  prirent  le  saint  habit  de  la  religion  avec  des  transports  de 

joie  *.  » 

Nous  connaissons  par  la  Chronique  de  Bèze  six  de  ces  généreux  gentilshommes  : 
c'est  Raoul  et  Francon,  «  dont  il  se  fit  devancer;  »  Robei^t,  Arnoul  et  Garnier,  «  qui 
raccompagnaient  '^;  »  Etienne,  fils  de  Jeoffroy,  comte  de  Himel,  qui  le  rejoignit  quelque 
temps  après  et  dont  nous  parlerons  plus  loin,  célèbre  dans  Tordre  monastique  sous 
le  nom  de  saint  Etienne  de  Bèze  ^. 

801.  L'entrée  en  religion  du  comte  Simon  se  répand  bientôt  de  toutes  parts  et  produit 
dans  la  noblesse  un  incroyable  mouvement  vers  les  cloîtres  :  plusieurs  grands  seigneurs, 
touchés  de  son  exemple,  renoncent  à  tout,  à  Timitation  du  comte  de  Crépy,  et  vont  s'en- 
fermer comme  lui  dans  les  monastères.  «  Dans  la  F'iandre,  la  Normandie  et  les  autres 
provinces  de  la  France  jusqu'aux  frontières  de  TAIlemagne,  dit  Thistorien,  la  retraite 
d'un  si  grand  personnage  causa  beaucoup  de  bruit  et  provoqua  une  admiration  univer- 
selle :  tanti  viri  rumore  suscepto,  stupore  repleti  mirabantur  :  car  le  comte  de  Crépy 
était  singulièrement  cher  à  Dieu  et  aux  hommes  et  jouissait  d'une  grande  réputation 
dans  toutes  ces  contrées  :  tellement  que  Hugues,  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de 
Mécon  et  un  grand  nombre  de  seigneurs,  entraînés  par  un  sentiment  de  piété  et  par  la 
tendresse  de  leur  amitié  pour  lui,  quittèrent  les  armes  et  abandonnèrent  le  monde  ^  » 

En  effet,  Hugues,  duc  de  Bourgogne,  «  renonça  au  siècle  avec  trente  gentilshommes» 
quelques  mois  après  saint  Simon,  «  et  alla  s  enfermer  au  monastère  de  Cluny  °.  » 

De  son  côté,  Guy,  comte  de  Màcon,  quitta  le  siècle  avec  ses  deux  fils,  Guy  et  Ponce 
ou  Hugues,  et  une  trentaine  de  seigneurs  ^. 

On  rattache  au  même  mouvement  la  retraite  de  saint  Bruno  et  de  ses  compagnons 
dans  les  déserts  de  la  Grande  Chartreuse  et  l'établissement  de  ce  grand  Ordre  qui  est 
depuis  huit  siècles  la  joie  du  ciel  et  le  salut  de  la  terre. 

On  vit  alors  de  toutes  parts  la  noblesse  donner  aux  cloîtres  ses  membres  les  plus  illus- 
tres.Dieu  allait  l'appeler  à  la  guerre  sainte,  et  l'emmener  au-delà  des  mers  pour  lui  faire 
amasser  les  glorieux  trophées  delà  victoire  ou  cueillir  les  palmes  plus  glorieuses  encore 
du  martyre.  Il  formait  alors  dans  son  sein  cette  admirable  institution  de  la  chevalerie, 
dont  le  seul  nom  est  un  éloge.  Le  prélude  et  la  préparation  à  ces  immolations  et  à  ces 
grandeurs  était  la  retraite  des  plus  fervents  au  désert;  leur  union  au  Sauveur  crucifié 
attira  sur  leurs  compagnons  laissés  dans  le  siècle  cette  abondante  effusion  des  grâces 
du  Saint-Esprit,  qui  produisit  ensuite  tant  de  merveilles. 

A  la  lète  de  tous  ces  illustres  et  puissants  seigneurs  qui  se  montrent  plus  grands  que 
leurs  titres,  leurs  dignités  et  leurs  richesses,  dit  un  auteur  du  temps,  «  brille  comme 
un  soleil,  $idus  aureum,  le  premier  d'entre  eux,  leur  chef  et  leur  modèle,  le  très  noble 
comte  des  Francs,  Simon,  fils  du  puissant  Raoul,  que  Ion  vit,  dans  l'ardeur  du  saint 
amour,  quitter  ses  villes  et  ses  châteaux,  renoncer  à  tous  ses  titres  fastueux,  se  dépouil- 
ler de  ses  immenses  richesses,  et  dire  adieu  à  cette  généreuse  nation  des  Francs,  au 
milieu  de  laquelle  il  avait  exercé  une  si  grande  domination  \  » 

•  In  Vita  ejus.  —  •  Chrome.  Besuense;  Migne,  Patr,  lat.  t.  clxii,  col.  940. 
'  Ibid.  —   Vifçnerii  Chronic.  ad  an.  1076. 

^  Quatenus  Hugo  Burgundiœ  diix,  comesque  Matiâconensis,  ejusdemque  ordinis  quamplures, 
pietatis  affectu  et  illius  amoris  dulcedine  inflati  arma  deponerent,  saeculum  relinquerent.  In  Vit. 
ejus.  n.  14. 

*  Saeculo  valedicens  cum  tnginta  sociis  Cluniacum  se  recepit  anno  millesimo  septuagesimo  oc- 
tavo,  seque  in  cella  abdidit.  Apud  Acta  SS.  Comment,  pr^v.  n.  l'iy. 

«  V.  Afabill.  t.  V,  p.  128. 

'  Chronicon  Besuense.,...  Hariulf.  Aident.  In  Vit.  S.  Arnulft,  I.  i,  c.  25. 
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Tous  les  historiens  du  moyen  âge  ont  parlé  avec  la  même  admiration  de  la  retraite 
du  comte  de  Crépy  dans  les  solitudes  du  Jura  et  de  Tardeur  qu'elle  excita  pour  la  vie 
religieuse  au  sein  de  la  noblesse. 

802.  Cet  événement,  si  glorieux  pour  notre  terre  de  Condat,  qui  fut  l'objet  de  l'at- 
tention et  de  l'admiration  du  monde,  se  passait  en  1076  d'après  Albéric,  en  1077  d'après 
les  BoIIandistes'. 

Saint  Simon  laissait  dans  le  siècle  deux  sœurs,  dont  Tune,  Adala,  sera  la  tige  de  la 
nombreuse  famille  des  Saint-Simon  ',  seigneurs  de  tous  titres  et  grands  dignitaires  de 
tous  ordres,  qui  illustreront  de  siècle  en  siècle  le  nom  du  saint  et  auront  des  survivants 
jusqu'au  XIX*'  siècle  *. 

803.  Voilà  saint  Simon  parmi  les  moines  de  Saint-Oyend. 
ire.                Il  a  peu  d'années  à  vivre  ;  mais  en  peu  de  temps  il  fournira  une  longue  carrière,  car 

«  il  s'est  levé  comme  un  géant  pour  courir  sa  voie  *.  » 

Avant  tout,  il  devient  un  homme  de  prière.  «  Après  qu'il  eut  revêtu  l'habit  monasti- 
que, dit  l'historien,  il  obtint  la  permission  de  mettre  son  lit  dans  la  sacristie  de  l'église, 
stratum  suum  in  secreiario  ecclesiss  ponens;  il  se  levait  secrètement  dans  le  silence  de 
la  nuit  et  allait  prier  seul  à  l'église  *  ». 

Le  nouveau  religieux  couchait-il  dans  la  sacristie  de  l'église  de  Saint-Oyend,  au- 
près des  reliques  des  saints  de  Tabbaye?  Ou  bien  dans  celle  de  l'église  de  Saint^Pierre 
et  de  Saint-Paul^  sous  la  protection  de  ces  saints  qui  remmèneront  dans  quelques  an- 
nées à  Rome,  achèveront  de  le  sanctifier  près  de  leurs  tombeaux  et  y  cueilleront  son 
âme  pour  la  conduire  au  ciel? 

Nous  avons  vu  que  l'office  de  la  nuit  se  célébrait  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  C'est 
pourquoi  le  dortoir  était  voisin  (PI.  I,  D.)  Nous  pensons  que  saint  Simon  reposait  plu- 
tôt dans  la  sacristie  de  cette  église.  Il  dormait,  comme  tous  les  religieux,  auprès  de 
Téglise;  mais  par  faveur,  il  dormait  plus  près  que  les  autres,  dans  la  sacristie  même, 
d'où  il  pouvait  entrer  plus  aisément  dans  le  sanctuaire  pour  y  vaquer  librement  à 
la  prière*.  \ 

804.  L'abstinence  et  le  jeûne  sont  les  moyens  ordinaires  et  faciles  pour  obtenir  les 
lumières  divines  et  vivre  dans  les  joies  et  les  mérites  d'une  contemplation  continuelle. 
Le  saint,  qui  s'y  exerçait  depuis  longtemps  dans  le  monde,  s  y  appliqua  dans  le  cloître 
avec  une  nouvelle  ardeur.  «  Il  était  puissant  dans  les  jeunes,  dit  son  historien,  j>jttnm 
vero  prœpotens  erat.  »  L'auteur  apporte  en  preuve  le  trait  suivant.  «  Dans  une  année 
de  disette  qui  éprouva  cruellement  la  région,  il  se  mit  avec  joie  et  actions  de  grâces 
à  manger  un  pain  sec  fait  d'avoine,  à  la  place  du  pain  de  froment  qui  faisait  défaut  ^  » 

Le  pain  d'avoine,  desséché  au  four,  était  fort  en  usage  autrefois  parmi  les  monta- 
gnards du  Jura  sous  le  nom  de  bolon.  Le  grand  seigneur,  devenu  moine,  ne  dédaigna 
pas  de  manger  la  nourriture  grossière  de  nos  ancêtres*. 

805.  Mais  pour  le  religieux,  il  y  a  une  vertu  dont  la  pratique  est  plus  importante  que 

ï  V.  Comment  prcpv.  n.  i34-i36. 

9  Nomen  ducit  (familia  S.  Simonis)  a  vico  Hamum  inier  et  Faram  seu  Feram  {oppida  sunt  Pi- 
cardiœ  vulgo  Han  vel  Ham  et  La  Fere)  et  suum  tpse  vicus,  ut  credo,  a  Simone,  filio  unico  RodulA 
Crispeiensis...  qui  religiosam  vitamam  plexus  est  apud  S.  Claudium  in  Burgundia.  »  ,'Morlerius,  iii 
Ulustribus  familiis  Picard ice  apud  Acta  SS.  Ibid.  n.   i6i. 

*  V.  Comment. prcev....  n.   i6i  et  seq. 
*•  Exsultavit  ut  gigas  ad  currendam  viam.  Ps.  xviti,  6. 

*  Auctor  coœvus,  In  Vit.  S,  Sim.  P.  II».  n.  ib.  Apud  Acta  SS.  t.  viii  sept. 

*  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  cette  église  de  Saint-Pierre  où  a  prié  le  saint 
du  XI*  siècle  n^est  pas  la  cathédrale  actuelle  de  Saint-Claude,  qui  n'a  commencé  à  être  bâtie 
qu'à  la  fin  du  XIII*  et  au  commencement  du  XIV*  siècle,  mais  Péglise  plus  petite  de  Saint-Pierre 
qui  Ta  précédée  sur  le  même  emplacement. 

'  In  ejits  Vita,  n.  i5. 

^  On  appelle  maintenant  bolon  du  pain  d'orge  pur,  longtemps  cuit  au  four  et  que  Ton  fait  dé- 
tremper dans  de  l'eau  chaude.  Mais  le  bolon  primitif  était  d'avoine.  Il  y  a  déjà  longtemps  que  le 
pain  d'avoine  n'est  plus  connu  dans  nos  montagnes.  On  dit  qu'il  a  été  abandonné  par  économie, 
parce  que  l'avoine  donne  moins  de  farine  que  l'orge. 


oc    DB  VALOIS 


4S9 


Texercice  du  jeûne  :  c*e8t  1  obéissanœ.  Saint  Simon  fut  toute  sa  vie  un  parfait  obéis- 
sant. <t  II  fut  un  véritable  Simon,  »  c est-à-dire  un  fils  d'obéissance*  ;  car  jamais  on  ne 
le  vit  commettre  un  manquement  contre  cette  vertu  '.  » 

806.  Les  miracles  ne  tardèrent  pas  à  révéler  la  sainteté  extraordinaire  du  fervent  ^*  M»f*<»«- 
religieux.  En  voici  un  que  raconte  le  biographe  anonyme  et  que  nous  citerons  volon- 

tiers,  parce  qu'il  nous  montre  Dieu  jouant  en  quelque  sorte  avec  le  saint  comme  une 
mère  avec  son  enfant. 

L'habitude  de  prier  longtemps  à  genoux  et  la  rigueur  du  jeûne  lui  firent  contracter 
une  grave  infirmité  :  ses  jambes  enflèrent  et  devinrent  comme  insensibles,  au  point 
qu'on  pouvait  les  brûler  sans  qu'il  en  éprouvât  de  la  douleur.  Son  abbé  le  pria  avec 
une  humble  charité  d'enlever  sa  chaussure  pour  se  soulager  un  peu.  Mais  le  moine 
s'en  défendait  avec  sa  douceur  habituelle  et  répondait  qu'il  lui  était  aisé  de  supporter 
un  mal  si  léger.  Or  dans  la  nuit  suivante,  à  son  insu  et  sans  Taide  de  personne,  par 
nne  faveur  de  Dieu,  la  chaussure  se  trouva  enlevée.  «  Pendant  la  nuit,  voulant  se  lever, 
Belon  son  usage,  pour  aller  à  matines,  il  fut  bien  surpris  de  voir  que  le  sentiment  avait 
été  rendu  à  ses  jambes  et  que  d'un  autre  cOté  elles  se  trouvaient  sans  leur  chaussure. 
11  se  demandait  ce  qui  était  arrivé,  quand  il  la  voit  rangée  devant  lui  sur  son  lit.  Il  la 
prend  et  la  remet  à  ses  pieds  comme  de  coutume  '.  » 

807.  Une  douce  vision  vint  réjouir  le  saint  et  l'animer  davantage  encore  au  combat 
spirituel.  «  Une  nuit,  s'étant  levé  avant  que  la  communauté  ne  vienne  chanter  les  mati- 
nes, ajoute  l'historien,  il  entre  dans  l'église,  »  celle  de  Saint* Pierre,  «  et  se  met  en  prière 
devant  l'autel.  Pendant  qu'il  prolonge  son  oraison,  levant  la  tète,  il  voit  les  fenêtres  de 
l'église  resplendissantes  de  lumière.  Trois  personnages  d'un  aspect  vénérable  entrent 
dans  la  maison  de  Dieu  et  montent  au  sanctuaire.  L'un  a  les  vêtements  du  prêtre,  le 
second  ceux  du  diacre  et  le  troisième  ceux  du  sous-diacre.  Ils  vont  à  l'autel  et  célèbrent 
avec  beaucoup  de  dévotion,  devant  l'homme  de  Dieu,  l'auguste  sacrifice  de  la  messe. 
Quand  la  dernière  oraison  est  dite,  celui  qui  vient  de  remplir  les  fonctions  sacerdotales 
se  retourne  vers  Simon  et  le  bénit;  puis  il  disparait  avec  ses  deux  compagnons  ^. 

«  L'heureux  témoin  de  cette  scène  céleste,  poursuit  Thagiographe,  alla  la  raconter 
à  son  abbé,  comme  c'est  le  devoir  d'un  moine,  mais  en  exigeant  qu'il  n'en  parlerait  à 
personne  tant  qu'il  vivrait  *.  » 

On  a  pensé  que  les  trois  personnages  de  la  vision  étaient  les  trois  fondateurs  du 
monastère  de  Condat,  le  prêtre  saint  Romain,  et  les  deux  diacres,  saint  Lupicin  et  saint 
Oyend  *.  N'est-il  pas  bien  vraisemblable,  en  effet,  que  les  trois  patriarches  se  soient  plu 
à  venir  bénir  ce  fils  du  XI«  siècle  qui  renouvelait  à  Condat  le  spectacle  de  leurs  héroï- 
ques vertus? 

808.  L'abbé  de  Suint-Oyend  voyait  avec  des  tressaillements  de  joie  l'ardeur  du  jeune 
religieux  pour  la  pratique  de  la  perfection  évangélique.  Il  voulut  le  distinguer  parmi 
ses  frères,  en  lui  donnant  une  place  d'honneur  au  chapitre.  «  L'humble  religieux  en 
fut  vivement  attristé.  Il  obéit  toutefois,  mais  chaque  jour  il  allait  se  jeter  aux  pieds  de 
son  supérieur  pour  le  conjurer  de  revenir  sur  son  commandement  :  il  répéta  ses  hum- 
bles instances,  jusqu'à  ce  que  l'abbé  lui  eût  permis  de  retourner  à  sa  première  place '.  » 

809.  Saint  Simon  se  mit  à  craindre  le  retour  de  semblables  honneurs  ou  la  surprise    5*  Retraite 
d'autres  plus  grands  encore.  Il  était  d'ailleurs  poussé  dans  une  voie  d'austérités  qui  ^  Mo"(^«* 
tranchaient  avec  le  régime  ordinaire  de  sa  communauté,  et  craignait  que  la  rigueur 

^  Simon  en  hébreu  signifie  obéissant. 

'  In  Vitaejus,  P.  Il",  n.  i5.  Apud  Acta  SS.  t.  vin  sept.  p.  747.  —  '  Ibid. 

^  Sursum  caput  elevans  ecclesise  fenestras,  luminis  splendore  coruscantes^  tresque  reverentissimi 
habitus  viros  monasterium  subintrare  speculatur,  usque  in  presbyterium  festinantes,  quorum  unus 
sacerJoti  similis,  alter  diaconi,  tertius  vero  subdiaconi  speciem  gerebat  :  ubi  super  sanctum  ai- 
tare,  inspewtante  viro  Dei,  quasi  solemnia  Misss  devotissime  celebraverunt.  Extrema  vero  oratione 
tînita,  qui  sacerdoi  videbatur,  Simonem  benedicens,  una  cum  sociis  ab  ejus  oculis  evanuit.  Ibid, 
n.  16.  —  b  Ibid. 

*  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  371.  —  '  Ibid. 
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de  ses  jeûnes  ne  devint  une-  cause  de  tentation  pour  ses  frères,  comme  on  l'a  vu  plu- 
sieurs fois  au  sein  des  maisons  religieuses.  C'est  pourquoi  il  se  mit  à  soupirer  après  une 
solitude  plus  profonde.  «  A  la  vue  des  honneurs  que  lui  rendaient  ses  frères,  dit  l'Ano- 
nyme, craignant  que  les  jeûnes  auxquels  il  se  livrait  et  les  autres  exercices  spirituels 
qui  lui  étaient  nécessaires  pour  la  sanctification  de  son  àme^  ne  déplussent  à  quelques- 
uns,  il  conçut  le  désir  de  se  retirer  dans  la  profondeur  du  désert  ^  »  Il  soupire  après  une 
solitude  telle  qu'était  celle  de  Condat  au  temps  de  saint  Romain  et  de  saint  Lupicia. 

Où  aller  ? 

La  vallée  des  Bôuchoux  possède  des  établissements  monastiques  et  même  séculiers. 
Le  plateau  des  Moussières,  celui  de  Beptmoncel,  celui  de  Longchaumois  sont  couverts 
de  granges  et  peuplés  de  colons.  La  grande  vallée  de  Quincenois  ou  deCuarnens  est  en- 
core déserte  ;  mais  saint  Point  y  a  fait  un  établissement  religieux  dès  le  VI*  siècle;  un 
village  se  forme  dans  la  gorge  de  Saint-Cergues  ;  les  colons  remontent  à  l'orient  et  au 
midi  vers  cette  grande  vallée.  A  l'occident  de  la  vallée  de  Guarnens  et  de  Quincenois, 
entre  le  Grandvaux  et  Pontarlier  s'étend  une  vaste  forêt,  située  à  l'extrémité  de  Tim- 
mense  paroisse  de  Saint-Lupicin  ;  nul  n*a  encore  pénétré  dans  ces  lieux  sauvages.  C*est 
au  milieu  de  cette  sombre  et  froide  solitude,  auprès  de  la  source  du  Doubs,  dans  len- 
droit  où  est  maintenant  le  village  de  Mouthe,que  saint  Simon  va  se  retirer  pour  y  vivre 
plus  séparé  du  monde  et  plus  uni  à  Dieu.  «  L^homme  de  Dieu  demande  à  son  abbé  la 
permission  d'aller  se  cacher  dans  ces  forêts  profondes;  l'abbé  cède  à  ses  instantes 
prières  et  lui  donne  la  permission  qu'il  sollicite.  Aussitôt,  emmenant  avec  lui  quelques 
frères  distingués  par  leur  sainteté,  il  s'enfonce  dans  l'épaisseur  des  bois  '.  » 
6-  Vie  au  810.  Mouthe  reçoit  dans  la  personne  de  saint  Simon  et  de  ses  fervents  compagnons 
les  premiers  habitants  qui  vont  défricher  son  sol  ;  l'œuvre  commencée  à  Condat,  650 
ans  auparavant,  par  des  saints,  va  être  poursuivie  au  nord,   par  d'autres  saints. 

«  Le  descendant  de  Charlemagne  »  et  les  moines  qui  raccompagnent,  s'arrêtent  au 
milieu  des  forêts,  dans  des  lieux  marécageux,  auprès  du  Doubs  naissant;  ils  font  tomber 
les  antiques  sapins  ;  ils  se  construisent  un  pauvre  monastère  avec  les  arbres  abattus  ; 
ils  ensemencent  les  terres  qu'ils  défrichent  ;  mais  surtout  ils  s'exercent  à  vivre  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  En  un  mot,  ils  mènent  sur  ces  sommets  les  plus  élevés  du  Jura  la 
même  vie  qu'autrefois  à  Condat  les  premiers  fondateurs  de  la  grande  abbaye.  «  Simon, 
dit  le  poëte  du  XIP  siècle  que  nous  citons  une  dernière  fois,  pour  fuir  les  honneurs  de 
la  terre,  a  franchi,  avec  la  permission  de  Bertrand,  »  ou  plutôt  d'Odon,  «  les  hautes 
montagnes  qui  environnent  le  monastère  et  s'est  enfoncé  dans  le  plus  épais  des  forêts 
du  Jura  :  là,  il  jette  les  fondements  d'un  monastère  et  en  élève  les  murs  pour  y  mener  la 
vie  commune  avec  ses  frères  '.  »  Un  modeste  oratoire  est  bâti  tout  auprès.  Saint  Simon 
le  dédie  à  P Assomption  de  Marie.  Le  choix  de  ce  vocable  montre  la  dévotion  du  saint 
pour  la  Reine  du  ciel.  Ce  sanctuaire  deviendra  une  église  paroissiale,  l'église  de  la 
première  paroisse  démembrée  de  Saint-Lupicin.  L'église  de  Saint-Lupicin  a  été  dédiée 
par  les  saints  du  V°  siècle  à  Marie  ;  celle  de  Mouthe  est  consacrée  à  Marie  par  le  grand 
saint  du  XI*  ;  l'une  et  l'autre  seront  des  sanctuaires  chers  à  la  Vierge  Mère  de  Dieu, 
où  elle  sera  libérale  de  ses  faveurs. 

^  In  ejus  Vita,  P.  II,,  n.  17. 
2  Ibid.  n.  16. 

Mouthe  n^est  pas  nommé  par  Phagiographe  ;  mais  la  tradition  unanime  des  siècles  supplée  à  ce 
silence.  Ce  lieu  portait-il  déjà  ce  nom? Ou  le  reçut-il  de  saint  Simon?  On  Tignore.  <t  Mouthe  est 
désigné,  pour  la  première  fois,  sous  ce  nom,  Mutua,  dans  une  charte  de  i  iSy,  relative  à  Pabbayedu 
Lac  de  Joux.  »  {Vie  des  SS.  de  Fr. -Comté,  t.  m,  p.  SyS). 

3  Iste  fugiens  honores  de  Bertrandi  (Odonis)  licentia 
Pertransiit  loci  montes;  in  hac  ipsa  Jurae  silva, 
Fundare  per  artifices  atque  construi  mœnia 

Fecit  atque  poni  fratres,  simul  hic  fuit  cœnobita.  Libellus  metricus. 
La  Chronique  rimée  fait  un  anachronisme  évident  en  plaçant  la  retraite  de  saint  Simon  sousTabbe 
Bertrand.  L'abbé  Bertrand,  nous  Pavons  vu,  vivait  au  IX*  siècle,  tandis  que  saint  Simon  était  daos 
nos  montagnes  à  la  fin  du  XI*  siècle,  sous  Pabbé  Odon  ou  Adon. 
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«  On  vit  austèrement  dans  ce  désert,  dit  TAnonyme.  Da  pain  avec  de  Teau,  quelques 
légumes,  des  pommes  sauvages,  voilà  la  pauvre  nourriture  de  ces  moines  ;  encore,  ne 
la  prennent-ils  qu'une  fois  par  jour,  excepté  les  dimanches  et  les  fêtes,  et.aprèsun  rude 
travail  '.  »  Simon  se  plaît  à  préparer  lui*mème  la  nourriture.  «  11  va  ramasser  au 
dehors  les  fruits  sauvages,  et,  apportant  de  Teau  sur  sa  tête,  les  fait  cuire  et  en  prépare 
une  bouillie  '.  » 

811.  Les  pauvres  connaissent  les  maisons  religieuses,  fussent -elles  perdues,  comme 
celle-ci,  au  milieu  d'une  vaste  forêt  et  loin  de  tous  les  chemins.  Saint  Simon  le  sait,  et 
il  veut  que  le  petit  monastère,  malgré  sa  pauvreté  et  souvent  sa  détresse,  leur  fasse 
toujours  Taumône. 

C'est  lui-même  qui  leur  donne  TaumOne,  quand  il  est  au  monastère.  S'il  est  absent, 
Téconome  la  fait  à  sa  place  :  celui-ci  a  reçu  le  commandement  exprès  de  ne  jamais  ren* 
voyer  un  pauvre  sans  lui  donner  quelque  chose  '. 

Voici  un  trait  de  charité  qui  honore  tout  ensemble  le  saint  et  son  économe,  et  montre 
la  sollicitude  de  la  Providence  à  Tégard  de  ceux  qui  ne  craignent  pas  de  se  dépouiller 
de  tout  en  faveur  des  pauvres.  «  Il  arriva  un  jour  qu'un  passant  demanda  TaumOne;  il 
ne  restait  au  monastère  qu'une  livre  de  pain  :  l'économe  la  lui  donna.  Bientôt  après 
l'homme  de  Dieu  revient  de  la  forêt  avec  ses  frères,  et  demande  si  on  peut  leur  servir 
quelque  chose.  «  Il  n'y  a  plus  de  pain,  répond  Téconome  ;  le  dernier  morceau  qui  est 
t  resté  du  repas  d^hier  soir,  je  l'ai  donné  à  un  pauvre;  mais  il  y  a  des  fruits  sauvages.  » 
Le  saint  est  transporté  de  joie,  rend  grAces  à  Dieu,  et,  bénissant  le  frère  qui  a  si 
généreusement  donné  l'aumône,  il  entre  dans  l'oratoire  et  se  met  en  oraison.  Il  priait 
encore  quand  un  inconnu  se  présente  à  la  porte  du  monastère  avec  une  charge  de  pains, 
et  les  remet  à  l'économe.  Celui-ci  s'approche  de  l'homme  de  Dieu  avec  les  autres 
frères  et  lui  annonce  ce  qui  vient  d'arriver  et  comment  le  Seigneur  a  daigné  se  sou- 
venir de  ses  serviteurs.  Ce  fait  les  remplit  d'un  saint  étonnement  ;  ils  attribuèrent  cette 
merveilleuse  assistance  à  la  foi  vive  de  leur  père,  et  prirent  ce  pain  en  louant  Dieu  avec 
transport  *.  » 

812.  Ces  attentions  de  la  divine  Providence  à  nourrir  ses  serviteurs  au  désert  étaient 
bien  propres  à  lui  donner  une  confiance  sans  bornes  dans  ce  «  Père  qui  est  dans  les 
cieux  »  et  qui  fournit  les  vivres  «  aux  petits  des  corbeaux  fidèles  à  invoquer  son 
nom  *.  » 

«  Établis  au  milieu  de  la  forêt,  les  moines  doivent  se  livrer  presque  sans  relâche  à  un 
pénible  travail  »  pour  arracher  au  sol  la  nourriture  qui  leur  est  nécessaire.  «  Un  jour, 
pendant  que  Simon  coupe  des  arbres,  le  fer  de  la  hache,  sortant  du  manche  par  TefTet 
des  coups,  lui  retombe  sur  le  pied  et  y  ouvre  une  plaie  profonde,  tellement  qu'il  ne  peut 
retourner  au  monastère  qu^appuyé  sur  les  épaules  de  ses  frères.  Cet  accident  met  tous 
les  religieux  dans  une  peine  extrême  :  ils  veulent  aller  chercher  le  médecin,  »  probable- 
ment à  Pontarlier,  qui  «  possédait  dès  lors  trois  églises^  Saint-Bénigne,  Notre-Dame  et 
Saint-Étienne,  ce  qui  suppose  une  population  considérable  ^.  »  Mais  le  saint  se  refuse  à 
leurs  instances.  Je  ne  veux  d'autre  médecin  que  Dieu,  leur  répondit-il,  ni  d'autres  re- 
mèdes que  ceux  de  sa  grâce  \  Sa  confiance  ne  fut  pas  trompée.  «  Il  se  trouva  bientôt, 
parla  miséricorde  divine,  complètement  guéri  :  procurante  Deo,mox  pristinas  restitutus 
e$i  ianitati  •.  » 

813.  Simon  avait  beau  fuir  les  hommes  ;  les  hommes  sentaient  croître  leur  admira- 
tion pour  ce  moine  qui  méprisait  avec  tant  de  noblesse  toutes  les  grandeurs  de  la  terre. 

^  Ctbus  erat  tenuts,  panis  cum  aqua  legumen  et  poma  sylvestria  cum  labore  gravi,  et  hoc  aetnel  in 
die,  excepto  dominica  et  die  solemni.  Inejus  Vita,  part.  II',  n.  17.  Apud  Acta  SS,  t.  vin  sept.  p.  748. 

*  Qu«  domi  contulerat,  aquam  collo  deferens,  ipse  mala  cum  pulmento  decoxit.  Ibid. 

'  Cum  ad  quid  operandum  foras  cgrederetur,  si  quis  pauper  accurrens  îbi  eleemosynam  posceret 
dispensatori  suo  praeceperat,  ut  nullo  modo  vacuus  abiret.  Ibid.  —  *  Ibid.  n.  18.  —  ^  p^   cxlvi,  9. 

•  Vie  des  SS.  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  379.  Cf.  Droz,  Hist.  de  Pontarlier. 

^  Quibus  ille  renuens  excepto  Del  medicamine,  nullatenus  se  velle  curari  respondit.  fn  Vit.  ejus» 
n.  iQ.  —  8  Ibid, 
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On  venait  le  voir  jusque  dans  cette  âpre  et  solitaire  vallée  où  il  s^était  retiré.  Mais,  loin 
de  trouver  dans  ces  visites  un  aliment  pour  sa  vanité,  le  saint  savait  en  profiter  pour 
augmenter  ses  pénitences. 

«  Un  religieux  d'une  vertu  singulière,  qui  portait  sur  la  chair  nue  une  chemise  de 
fer,  attiré  par  le  bruit  de  sa  renommée,  vint  de  loin  pour  le  voir.  La  charité  Ta  amené, 
la  charité  le  reçoit.  Le  saint,  en  s^entretenant  secrètement  avec  son  visiteur,  découvre, 
je  ne  sais  sur  quel  indice,  le  rude  vêtement  dont  il  était  chargé,  et  se  met  à  le  prier  de  le 
lui  donner.  L'hôte  résiste  longtemps,  mais  il  finit  par  céder  l'instrument  de  pénitence.  » 

Simon,  nous  l'avons  dit,  se  conduisait  en  tout  par  l'obéissance.  «  Il  demande  à  son 
abbé  la  permission  de  mettre  le  vêtement  de  fer  ;  et,  après  Tavoir  obtenue  par  de  vives 
instances,  il  quitte  le  ciiice  dont  il  est  couvert  et  se  charge,  malgré  sa  délicatesse,  de 
la  terrible  chemise.  Son  corps,  réduit  pendant  de  longs  jours  à  porter  cet  affreux  vête- 
ment, finit  par  ressembler  à  un  cadavre  ambulant  :  fatigué  par  les  aspérités  des  clous, 
tout  couvert  de  la  rouille  du  fer,  il  devient  si  livide  et  se  couvre  de  tant  de  plaies  qu*un 
cœur  de  pierre  lui-même  ne  pourrait  se  défendre  d'un  attendrissement  allant  jusqu'aux 
larmes  ^  » 
III.  Voya-     814.  Saint  Simon  s'était  enfui  du  monde  pour  aller  trouver  Dieu  dans  le  désert, 
ges  du  saint  x^'ggiige  va  le  rappeler  au  milieu  du  monde,  pour  qu'il  prenne  en  main  la  défense  de 
France"  en  SCS  intérêts.  Il  répondra  à  son  appel  en  paraissant  parmi  les  hommes,  comme  il  a  ré- 
Normandie    pondu  à  l'appel  divin  en  se  retirant  loin  d'eux  :  admirable  au  milieu  des  villes  et  dans 
et  â^ Rome.    ^^  cours,  comme  dans  les  solitudes  de  Saint-Oyend  ou  de  Mouthe,  parce  qu'en  tout  et 
auprès  diTro!  partout  il  ne  cherche  que  Dieu. 

de  France.        gi5.  La  première  fois  que  saint  Simon  descend  des  montagnes  du  Jura,  c  est  pour 
aller  défendre  auprès  du  roi  de  France  le  grand  monastère  de  Ciuny. 

«  L'abbé  de  Cluny,  Hugues,  de  vénérable  mémoire,  dit  l'historien,  pria  l'abbé  de 
Saint-Oyend  de  vouloir  bien  envoyer  le  bienheureux  en  France,  auprès  du  roi  Philippe, 
pour  le  reprendre  de  ce  qu'il  enlevait  certains  biens  au  monastère  de  Cluny  et  pour  l'a* 
mener  à  réparer  son  injustice  ^.  » 

Saint  Simon,  étant  encore  dans  le  siècle,  avait  soumis  à  Tabbaye  de  Cluny  le  monas- 
tère de  Saint-Arnoul  de  Crépy,  où  il  avait  enseveli  son  père,  et  lui  avait  fait  de  grandes 
donations.  Le  roi  de  France  avait  mis  la  main  sur  quelques-unes  des  terres  données 
par  le  comte  de  Crépy.  Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  crut  que  le  moyen  le  plus  effi- 
cace de  les  recouvrer  était  l'intervention  du  donateur  lui-même. 

L'abbé  de  Saint-Oyend  accéda  à  ses  désirs  et  saint  Simon  se  mit  en  route. 

c(  Or,  continue  le  biographe,  on  devait,  en  ce  temps-là  même,  dans  la  ville  royale  ' 
de  Compiègne,  transférer  le  saint  susûre  de  son  ancienne  châsse  dans  une  nouvelle 
en  or  ^.  » 

Tous  les  fidèles  savent  que  plusieurs  suaires  ont  servi  à  la  sépulture  du  Sauveur. 
Charlemagne  avait  enrichi  Aix-la-Chapelle  d'une  de  ces  saintes  reliques.  Charles  le 
Chauve  la  fit  transférer  à  Compiègne,  dans  l'église  de  Saint-Corneille.  C'était  cette 
précieuse  relique  que  l'on  devait  placer  dans  une  nouvelle  chÀsse  très  riche,  donnée  par 
la  reine  d'Angleterre  Mathilde. 

816.  Le  saint  suaire  était  exposé  à  la  vénération  publique  dans  l'église  de  Saint- 
Corneille.  Des  multitudes  immenses  accouraient  de  toutes  parts  à  Compiègne  pour  le 
vénérer.  Un  diplôme  du  roi  Philippe  1*^%  qui  prescrit  la  célébration  de  l'anniversaire  de 
cette  fête,  rappelle  que  l'on  vit  se  presser  auprès  de  la  sainte  relique  «  une  multitude 

>  Vir  quidam  religtosus  tant!  viri  famam  audiens,  ferrco  vestitus  amictu  super  nudo,  de  tongin* 

quo  visendi  gratia  venit  ad  eum Durius  illud  induit,  diebus  multis  cadaver  afficiens  seini  nior- 

tuum  :  quo  ferrugine  tinctum,  clavorum  tunsionibus  attritum,  tam  lividum  et  dilaniatum  reddidit, 
ut,  qui  vidit,  assereret,  etiam  saxeuin  pectus  pie  in  fletibus  mollire  posse  videretur.  Ibid. 

«  Ibid.  n.  2o. 

3  Uhagiographe  appelle  Compiègne  oppidum  régis;  d'autres  annalistes  la  nomment  villa  regia, 

falatium  pnblicum  :  cette  ville  était,  en  effet,  Pune  des  principales  résidences  des  anciens  rois  de 
rance. 
*  In  Viia  ejus,  n.  20. 
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iDoombrable  et  infinie  de  chrétiens  :  ibi  congregata  innumerahili  et  infinila  christiano^ 
rum  muUitudine  ^  » 

Saint  Simon  arrive  à  Compiègne  au  milieu  de  ce  concours  des  peuples.  «  Il  se  dirige 
vers  Téglise  de  Saint-Corneille  et  y  entre  pour  prier,  dit  Thistorien.  Mais  il  est  reconnu 
aussitôt  par  quelques-uns  des  assistants.  La  nouvelle  de  sa  présence  vole  de  bouche  en 
bouche  :  bientôt  tout  le  peuple  en  est  informé.  C'est  alors  une  immense  clameur  de  joie 
dans  la  foule  :  tous  l'entourent  à  lenvi,  tous  acclament  Simon,  tous  veulent  voir  Simon  : 
il  est  porté  comme  en  triomphe  au  palais  du  roi  ^.  » 

Le  roi  pouvait-il  rebuter  celui  qui  recevait  de  la  multitude  de  pareilles  ovations?  «  Le 
roi  de  France  qui  était  arrivé  récemment  à  Compiègne,  poursuit  TAnonyme,  ayant  re- 
connu Simon,  le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs.  11  lui  parla  avec  beaucoup  de 
bienveillance  et  se  déclara  prêt  à  lui  accorder  de  grand  cœur  tout  ce  qu'il  voudrait  bien 
lui  demander.  Simon,  profitant  de  l'occasion,  lui  fit  connaître  le  motif  qui  l'avait  amené 
auprès  de  lui.  Aussitôt  le  roi  accorda  tout  ^.  » 

817.  Nous  avons  encore  le  diplôme  que  donna  Philippe  1*'  pour  restituer  au  monas- 
tère de  Ciuny  les  biens  qu'il  avait  enlevés.  «  Moi,  Philippe,  roi  de  France,  je  rends  pré- 
sentement et  je  confirme,  pour  l'amour  du  seigneur  Simon,  auparavant  comte,  aujour- 
d'hui moine  par  la  miséricorde  de  Dieu,  tout  ce  qu'il  a  donné  audit  monastère  et  que, 
d'après  de  mauvais  conseils,  je  lui  ai  enlevé  :  à  savoir,  la  ville  de  Mantes  avec  toutes 
ses  dépendances,  les  prés,  les  champs,  les  maisons,  et  tout  ce  que  ledit  comte  y  possé- 
dait. J'accorde  en  outre  et  je  restitue  le  droit  de  pèche  dans  le  territoire  de  la  villa 
appelée  Etluton^  ainsi  que  toute  cette  terre  avec  les  colons  ;  en  outre,  trente  livres  & 
prendre  sur  le  tonlieu  de  Mantes  ;  le  fief  d'Arnoul,  écuyer  du  comte  Gauthier,  et  quatre 
chevaux  à  prendre  trois  fois  chaque  année  à  Bonenville.  J'a^x^orde  en  outre  les  revenus 
du  pressoir  qu'a  donné  mon  prévôt  Warin....^.  » 

818.  Saint  Simon  se  rendit  ensuite  en  Normandie,  à  la  cour  du  roi  d'Angleterre.  Il  3*  Voyage 
avait  été  élevé,  nous  l'avons  vu,  par  Guillaume  le  Conquérant  et  la  reine  Mathilde  ;  ^«  ^-  ^>"'^" 
il  voulait  leur  rendre  une  visite  de  reconnaissance  et  d'affection.  Mais  un  autre  motif  Normandie.' 
l'appelait  à  cette  cour  :  c'était  le  désir  de  réconcilier  le  roi  Guillaume  avec  son  fils 

Robert.  En  efifet,  pendant  un  voyage  de  Guillaume  en  Angleterre,  le  jeune  prince  se* 
tait  fait  proclamer  duc  de  Normandie  sans  l'agrément  de  son  père.  A  la  nouvelle  de  cet 
acte  de  rébellion,  le  roi  était  revenu  précipitamment  en  Normandie,  s'était  mis  à  la 
poursuite  de  Robert  et  avait  mis  le  siège  devant  Gerberoi,  où  le  prince  coupable  s'était 
réfugié  ;  mais  il  ne  pouvait  réduire  la  place. 

La  reine  Mathilde  avait  tenté  de  réconcilier  son  mari  avec  son  fils  ;  mais  ses  efforts 
avaient  échoué.  Le  moine  de  Condat  sera  plus  heureux. 

«  Le  lendemain  même  »  de  son  entrevue  avec  le  roi  de  France,  raconte  l'historien, 
«  Simon  s'achemine  d'une  marche  rapide  vers  la  Normandie  pour  y  voir  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre,  qui  l'avaient  élevé  à  leur  cour.  Il  arrive  bientôt  en  ce  pays,  et 
trouve  le  roi  occupé  à  combattre  contre  son  fils  Robert.  Ému  de  compassion  pour  le 
père  et  pour  le  fils,  il  fait  entendre  à  Tun  et  à  l'autre  des  paroles  de  paix,  réussit  à  les 
réconcilier  et  à  mettre  fin  au  fléau  de  cette  guerre  domestique  '.  » 

^  Ceue  exposition  célèbre  du  suaire  de  Compiègne  eut  lieu  en  1079,  d'après  le  P.  Chtfiiet,  et  en 
1078  d'après  les  BoWandhies, a creberrima  flafi^itatione christianissima  Mathildis,  Anglorum  reg\nce,ït 
(Diploma  Philippi  I).  Cependant,  le  diplôme  de  Philippe  I*%  dans  Punique  copie  que  nous  en  ayons 
et  qui  date  de  1616,  est  daté  de  Tannée  1092.  On  peut  voir  dans  le  P.  ChifHet  et  les  Bollandistes  la 
solution  de  cette  difficulté.  Comment,  prœv.  ad  Vitam  S.  Sim.  n.  143,  p.  740. 

*  Vox  populi  et  turbae  Istantis  clainor  attollitur,  Simon  fere  ab  omnibus  clamatur,  Simon  certatim 
ftspicitur  et  sic  usque  ad  palatium  régis  vix,  turba  premente,  subtrahitur.  In  Vit.  ejus,  n.  20. 

»  Ibid. 

*  Apud  ActJ  SS.  Comment,  prœv.  n.  1 19-120. 

Les  Bollandistes  font  remarquer  que  Pacte  est  daté  de  1078;  ils  en  concluent  qu'il  faut  placer  dans 
cette  année-là  les  fêtes  du  saint  suaire  à  Compiègne  et  le  voyage  de  saint  Simon. 

*illucque  perveniens,  contra  Hlium,  Robertum  nomine,  regem  diinicantem  inyenit.  Qui  utriqud 
compassjs,  pacc  reformata,  pestilentiae  malum  a  regione  fugavit.  In  Vita  ejus,  P.  Il»,  n.  21,  p.  748. 
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Puissance  irrésistible  de  la  sainteté  !  L*hoinme  de  Dieu  n'a  eu  qu*à  voir  le  roi  de 
France  et  ce  prince  s  est  repenti  de  ses  attaques  injustes  contre  Cluny  ;  il  n'a  qu'À  pa- 
raître à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  et  il  met  fin  à  une  querelle  désastreuse  entre  Guil- 
laume et  son  fils. 

819.  De  toutes  parts  on  s*émeut  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  puissant  comte  devenu 
un  liumble  moine.  Les  nobles  se  réunissent  et  viennent  lui  offrir  des  présents.  «  Ses 
anciens  vassaux,  dit  TAnonyme,  beaucoup  d^autres  seigneurs^  environ  mille  gentils- 
hommes se  présentent  à  lui  pleins  de  joie  et  le  prient  avec  dévotion  de  recevoir  de  leurs 
mains  quelques  présents,  de  Tor,  de  l'argent,  une  mule,  un  palefroi.  Le  saint,  dont  les 
lèvres  expriment  la  reconnaissance,  mais  dont  le  cœur  n'estime  rien  en  ce  monde,  ne 
veut  rien  et  n'accepte  rien  * .  » 

820!  Les  entretiens  de  saint  Simon  remplissaient  le  roi  et  la  reine  de  componction  et 
de  joie;  Malhilde  surtout  étaittouchéejusqu'aux  larmes  par  les  paroles  du  saint.  «  Pendant 
le  dernier  entretien  que  le  saint  eut  dans  l'intimité  avec  »  ses  augustes  hôtes,  dit  l'his- 
torien, «  il  les  remplit  tout  ensemble  de  tristesse  et  de  contentement.  La  reine,  comme  on 
le  voit  souvent  dans  les  femmes  d'un  bon  cœur,  ne  pouvait  pas  parler,  parce  que  les 
pleurs  étouffaient  sa  voix.  Après  une  conférence  pleine  de  douceur,  les  deux  personnes 
royales  lui  offrirent  des  reliques,  de  l'or,  de  l'argent  et  d'autres  menus  objets,  en  le  priant 
avec  instance  de  vouloir  bien  les  agréer.  Le  saint  reçut  les  reliques,  mais  on  ne  put  le 
faire  consentir  à  accepter  le  reste*.  » 

821.  <(  O  merveilleuse  disposition  de  la  providence  divine!  s'écrie  l'historien  ému  lui-mê- 
me ;  quel  homme  en  ce  temps-là  a  été  l'objet  de  tant  d'amour  de  la  part  de  ses  contem- 
porains ?  Tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  ceux-là  mêmes  qui  ne  l'avaient  jamais  vu,  se 
prenaient  pour  lui  d'une  incroyable  tendresse  ;  tous  enviaient  le  bonheur  de  le  voir.  Un 
secret  dessein  de  Dieu,  nousen  sommes  persuadé,  présidait  à  cet  enthousiasme  universel'.» 

Quel  était  ce  dessein  ? 

Partout  où  le  saint  moine  passait,  il  convertissait  une  multitude  de  séculiers  à  la 
profession  religieuse.  C'est  ce  qu'atteste  un  de  ses  historiens,  Guibert  de  Nogent. 
ff  Pendant  le  voyage,  dit-il,  qu'il  fit  en  France  quelque  temps  après  qu'il  eut  embrassé 
la  vie  monastique,  la  ferveur  de  ses  discours  et  l'humilité  empreinte  dans  toute  sa  per- 
sonne firent  une  si  profonde  impression  sur  les  hommes  comme  sur  les  femmes,  qu'on 
vit  une  multitude  infinie  des  uns  et  des  autres  embrasser,  à  son  imitation,  la  carrière 
de  la  perfection  évangélique.  Les  chevaliers  surtout,  gagnés  par  la  sainteté  de  l'homme 
de  Dieu,  s'envolèrent  par  essaims  nombreux  vers  les  cloîtres  *.  » 

Ainsi  partout  où  passe  le  saint  moine  de  Condat,  il  gagne  à  Jésus-Christ  une  multi- 
tude d'âmes  qui  entrent  avec  lui  dans  le  virginal  cortège  de  l'Agneau.  Puissance  et  fé- 
condité des  saints  '!.... 

'  Audita  vero  ejus  fama,  qui  sui  ia  saecuio  dicebantur,  aliique  quam  plures  pêne  milites  mille  in 
advenium  ejus  laeti  obviam  processerunt,  et  quisque  de  proprio  auruni  vel  argentum,  mulam  seu 
palefridum  ut  acciperet  dcvotissimc  precabatur.  Ille  vero  foris  gratias  agens,  corde  pro  nibilo  repu- 
tans,  nullum  penitus  accipiens,  hœc  omnia  ex  adverso  conspicatur.  Ibid.  —  *  Ibid,  —  3  laid. 

^  Ut  infînita  sexuum  agmina  ad  viae  prosecutionenn  istius  sub  propositi  exemploejus  nominis  plu- 
rimi  citarentur.  Equestrium  siquidem  virorum  studium  Hominis  multum  sollicitavit  examen.  Apud 
Acta  SS.  Comment,  prcev,  n.  145. 

^  Nous  permettrons-nous,  à  la  suite  des  critiques  les  plus  graves,  de  signaler  et  de  déplorer  les  er- 
reurs que  contient  la  légende  de  saint  Simon  dans  le  bréviaire  de  Saint-Claude  i  On  y  dit  que  saint 
Simon  alla  à  Londres  et  y  guérit  beaucoup  de  malades,  Londini  muitos  curavit  ;  or  le  saint  ne  passa 
pas  la  mer,  il  alla  seulement  en  Normandie,  où  Guillaume  et  ses  successeurs  continuèrent  d'avoir 
leur  résidence  ordinaire,  même  après  la  conquête  de  TAngleterre  ;  quant  à  cette  multitude  de  guéri- 
sons  opérées,  aucun  contemporain  n'en  a  parlé.  Puis,  on  y  met  le  pontificat  d^Alexandre  II  après 
celui  de  saint  Grégoire  VU  ;  cependant  chacun  sait  que  saint  Grégoire  Vil  succéda  à  Alexandre  II.  On 
fait  de  saint  Simon  le  légat  d'Alexandre  II  ;  on  ajoute  qu'il  fut  canonisé  par  ce  Pape  ;  or  Alexandre?! 
mourut  en  1073,  avant  même  la  conversion  de  saint  Simon.  On  avance  que  saint  Simon  établit  à 
Mouthe  la  psalmodie  perpétuelle  ;  cependant  aucun  contemporain  n'a  signalé  ce  fait  si  propre  à  atti- 
rer l'attention.  Est-il  d'ailleurs  vraisemblable  que  le  saint  ait  pu,  pendant  son  séjour  si  court  dans  la 
haute  montagne,  y  établir  une  œuvre  si  extraordinaire  i  Etc. 

Cette  légende  fut  composée  dans  le  dernier  siècle  par  Mgr  de  Choiseul  Beaupré,  diaprés  des  docu« 
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Sfô.  Le  saint  a  terminé  soh  voyage  :  il  rentre  en  Bourgogne  et  regagne  ses  chères     3*  Retour 
montagnes.  «  Après  avoir  achevé  ce  qu'il  avait  à  faire  dans  ce  voyage,  dit  l'Anonyme,  ""  »ont$iè- 
ii  retourne  au  désert,  se  remet  avec  une  ardeur  toute  nouvelle  à  la  pratique  de  la  vie 
qu  il  a  embrassée  :  il  s'applique,  autant  qu'il  le  peut,  au  travail  corporel,  se  reposant  dans 
rhumilité  :  ibique,  quantum  licuit,  labori  corporeo  insistens,  in  humilitcUe  conquievit  ' . 

On  pense  qu'il  retourna  à  Mouthe,  d'où  il  était  parti. 

823.  Il  ne  reste  plus  au  saint  que  quelques  mois  à  vivre  ;  mais  il  faut  auparavant 
qu'il  paraisse  sur  un  plus  grand  théâtre,  pour  rendre  à  TÉglise  les  plus  signalés  services. 
Saint  Pierre  l'a  conduit,  il  y  a  bientôt  cinq  ans,  à  son  Église  privilégiée  du  Jura,  pour 
lui  faire  goûter  les  douceurs  de  la  contemplation  parmi  les  saintes  rigueurs  de  la  péni- 
tence ;  il  l'appelle  à  son  Église  de  Rome,  l'Église  mère  et  maitresse  de  tous  les  peuples, 
pour  la  secourir  dans  sa  détresse.  Saint  Grégoire  VII  occupait  la  chaire  pontificale;  Robert 
Guiscard  et  ses  Normands  faisaient  une  rude  guerre  au  Pape  :  saint  Pierre  va  chercher 
dans  sa  principauté  du  haut  Jura  le  secours  nécessaire  qu'attend  sa  principauté  d'Italie. 

«  Le  Pape  Grégoire  VII,  dit  le  biographe,  entendant  le  nom  d'un  si  grand  homme, 
écrivit  à  son  abbé  pour  lui  ordonner  de  le  lui  envoyer  '.» 

Saint  Simon  était  alors  la  gloire  et  la  joie  de  l'antique  solitude  du  Jura.  Nul  comman- 
dement ne  pouvait  être  plus  pénible  à  Adon.  Aussi,  quoiqu'il  vint  de  Rome,  il  ne  s'em- 
pressa pas  de  l'exécuter.  «Pénétré  de  douleur, dit  Thistorien, &  l'annonce  d*un  si  grand 
mal,  ne  voulant  pas  d'ailleurs  jeter  le  trouble  parmi  les  moines,  il  ne  parla  à  personne 
du  message  et  tint  la  lettre  secrète  '.»  * 

Le  Pontife  suprême,  qui  voyait  les  nécessités  générales  de  l'Église,  ne  put  compren- 
dre les  délais  de  Tabbé.  v  Le  seigneur  Pape,  continue  Thagiographe,  lui  envoie  un  se- 
cond message,  mais  sévère:  car  dans  une  seconde  lettre  il  déclare  que  si  l'abbé  ne  s'em- 
presse  pas  de  lui  envoyer  aussitôt  le  moine  qu'il  demande,  le  monastère  tout  entier  va 
être  frappé  de  l'interdit  *.» 

834.  «  L'abbé  est  dans  l'affliction,  tous  les  frères  s'attristent  avec  lui.  Mais  que  fai-    4*  Départ 
re?  »  Il  ne  reste  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'une  prompte  obéissance.  «  Il  faut  se  p^"'  '^*"**' 
séparer  de  celui  qui  est  la  consolation  du  monastère.  On  prépare  ce  qui  est  nécessaire 
au  voyage,  et  Simon  se  met  en  route  pour  Rome  avec  plusieurs  compagnons,  »  dont 
l'un  est  Robert,  venu  i^vec  lui  à  Condat  ^. 

c  Son  arrivée  cause  une  grande  joie  au  Seigneur  apostolique  ;  il  veut  le  voir  aussitôt, 
lui  fait  l'accueil  le  plus  flatteur,  l'embrasse,  lui  parle  avec  tendresse,  et  lui  donne  pour 
sa  demeure  la  maison  située  près  de  l'église  de  sainte  Thècle  '.» 

Cette  église  était  auprès  de  la  basilique  de  saint  Paul,  comme  l'atteste  Guillaume  de 
Malmesbury  ^  Cest  là,  sous  le  patronage  du  grand  Apôtre  vénéré  dans  la  terre  de 

ments  peu  authentiques,  et  spécialement  d'après  une  Vte  de  saint  Simon,  publiée  à  Besançon  en  1727 
sans  nom  d'auteur,  attribuée  au  jésuite  Dunod,  dans  laquelle  Técrivain  a  donné  pleine  carrière  à  son 
imagination.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  cette  légende  soit  corrigée. 

Le  diocèse  de  Besançon  a  abandonné  la  légende  du  XVIII*  siècle;  mais  la  nouvelle  n*a  pas  été  corn- 
posée  avec  toute  la  maturité  désirable:  non  seulement  elle  reproduit  plusieurs  d^s  anciennes  erreurs 
comme  la  légation  apostolique  de  saint  Simon  à  la  cour  de  France  et  à  celle  d'Angleterre,  l'établis- 
sement de  la  louange  perpétuelle  à  Mouthe  ;  mais  encore  elle  en  introduit  de  nouvelles,  comme  le 
prétendu  mariage  du  comte  avec  la  fille  du  seigneur  de  la  Marche. 

*  In  Vita  ejus,  n.  23. 

*  MemoratuB  Antistes  tanti  viri  nomen  audiens  abbati  tuo,  ut  adeum  mitteretur,  Htteris  denuntiat. 
In  Vita  ejus,  P.  Il',  n.  23.  Apud  Acta  SS.  t.  viii  sept.  p.  749.  —  *  Ibid. 

*  Nisi  quantocius  in  Simone  transmittendo  festinus  existeret,  abbas  et  cuncta  congregatio  a  spiri- 
tali  officio  vacaret.  Ibid.  —  *  Ibid, 

*  Quem  postquam  advenientem  Dominus  ApostoHcus  comperit  et  appropinquantem  oculis  intuitus 
est,  Istus  efficitur  cum  honore  perdebito  suscipiens  eum.  Cui,  ubi  blande  allocutus,  pacis  osculum 
tradidit,  juxta  beatae  Theclae  virginis  ecclesiam  domus  ad  habîtandum  congrua  eligitur.  Ibid. 

'  Duodecima  porta  et  via  Ostiensis  dicitur,  modo  porta  Sancti  Pauli  vocatur  :  quia  juxta  eam  re* 
quiescit  in  ecclesia  sua.  Ibidemque  Timotheus  martyr.  Et  non  longe  in  ecclesia  Sanctae  Theclœ 
lunt  martyres  Félix  et  Adauctus  et  Nemesius.  Ap.  Acta  SS.  tom.  viii  sept.  p.  750,  note  m. 

Cette  église  était  même  appelée,  à  cause  de  la  présence  de  ces  saintes  reliques,  l'église  des  SS . 
Félix  et  Adauetus, 
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Gondat,  sous  celui  de  sa  fille  spirituelle,  la  vierge  Thècle,  t€tnt  louée  dans  les  premiers 
siècles  et  dont  les  Orientaux  invoquent  les  suffrages  sur  les  vierges  qui  se  consacrent 
au  Seigneur,  et  TÉglise  latine  sur  les  mourants,  que  saint  Simon  va  passer  les  derniers 
jours  de  sa  vie  et  s'envoler  au  ciel. 

825.  Dieu  le  visite  d'abord  par  de  douloureuses  épreuves  :  presque  tous  ses  compa- 
gnons meurent,ne  pouvant  résister  avec  leur  tempérament  de  bourguignons  ou  de  fran- 
çais, aux  exhalaisons  pestilentielles  de  cette  région  malsaine.  «  Pendant  qu'en  ce  lieu, 
dit  le  biographe,  l'homme  de  Dieu  mène  la  vie  la  plus  sainte  et  s  applique  avec  ferveur 
à  i  oraison,  tous  ses  compagnons  meurent  emportés  par  l'inclémence  du  lieu  ;  il  ne  survit 
bientôt  plus  que  deux  moines,  dootTun  retourne  au  monastère  de  Saint-Oyend,  l'autre 
demeure  auprès  de  lui  ;  celui-ci  le  servira  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  supportant  avec  lui 
le  climat  défavorable  de  Rome  ^  » 
5* Négocia-  826.  Cependant  «  Robert  d'Apulie,  i»  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Robert 
N^rmandf.^'  Guiscard,  «  faisait  la  guerre  à  l'Église  romaine.  Le  Pontife  craignant  que  la  ville  n'é- 
prouvât la  violence  du  rude  Normand,  demande  Simon  et  le  prie  d'aller  trouver  ce  prin- 
ce pour  le  décider  à  faire  la  paix.  Le  saint  obéit  aussitôt.  Il  prend  un  compagnon 
d'une  éminente  vertu  et  se  met  en  route  avec  la  bénédiction  de  celui  qui  l'envoie.  Arrivé 
au  camp  des  Normands,  il  demande  à  parlera  leur  chef,  l'aborde  et  lui  propose  la  paix. 
Le  prince  ne  peut  résister  aux  charmes  de  son  entretien  :  il  cède  et  conclut  la  paix. Le 
saint  a  obtenu  tout  ce  qu'il  voulait  ^  » 

«  Le  fameux  Guiscard,  dit  Baronius  au  sujet  de  cette  pacification,  jusqu'alors  l'im* 
placable  ennemi  de  l'Église  romaine,  l'envahisseur  de  ses  biens,  souvent  frappé  pour 
cela  de  l'excommunication  par  le  Pape  Grégoire  VII  dans  les  conciles  tenus  à  Rome, 
maintenant  complètement  changé,  fait  sa  soumission  au  même  Pontife,  se  déclare  le 
défenseur  dévoué  de  l'Église  romaine  et  lui  prête  le  serment  de  fidélité  ^.  d 

Or  quel  était  celui  qui  transformait  le  persécuteur  Guiscard  en  un  vassal  dévoué  ? 
C'était  un  moine  de  Saint-Oyend.  «  Quel  fut,  dit  le  P.  Chiffiet,  le  pécheur  qui  jeta  son 
filet  sur  la  parole  du  Seigneur,  et  prit  ce  gros  poisson  ?  Baronius  l'aurait  dit  s'il  avait 
connu  Simon  ;  mais  malheureusement  les  actes  de  ce  saint  n'ont  été  tirés  des  archives 
de  certaines  églises  que  longtemps  après  la  mort  du  grand  historien  ^  » 

Le  moine  du  haut  Jura  venait  de  rendre  à  l'Église  le  plus  signalé  service.  Car  c'est 
Robert  Guiscard  qui  sera  le  zélé  défenseur  du  Saint-Siège  dans  les  grandes  épreuves 
qui  se  préparent  ;  c'est  lui  qui  viendra  délivrer  saint  Grégoire  VII  assiégé  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  par  le  persécuteur  Henri  IV  d'Allemagne  ;  c'est  dans  la  Pouille  que  le 
grand  Pontife  trouvera  un  asile  pour  y  continuer  sa  lutte  gigantesque  contre  les  clercs 
prévaricateurs  et  les  tyrans  oppresseurs  des  églises. 
6*  Autres  827.  Mais  pendant  que  le  saint  moine  gagne  les  puissants  du  siècleà  l'Église  romaine, 
conquêtes,  jj  conquiert  à  la  vie  religieuse  les  grandes  âmes  qu'il  rencontre  ;  car  saint  Simon  est 
moine  plus  que  diplomate,  et  même  il  n'est  diplomate  heureux  que  parce  qu'il  est  moine 
fervent,  c  Quand  il  eut  achevé  la  pacification,  dit  l'historien,  il  reprit  le  chemin  de  la 
ville  éternelle  ;  mais  dans  le  voyage  il  engagea  plusieurs  de  ceux  qu'il  entretint  à  em- 
brasser l'état  religieux  ;  près  de  soixante  chevaliers,  gagnés  par  ses  discours,  renon- 
cèrent au  siècle  et  entrèrent  dans  la  milice  sainte  :  on  vit  ces  gentilshommes,  conquis 

1  Omnis  societas  suorum  famulorum  prs  infirmitate  loci  morte  subtracta  est  ;  relictis  solum- 
modo  duobus  monachis  quorum  alter  ad  monasterium  regreasus  est,  alter  vero  illi  aerviens  usque 
ad  finem  vitœ  Urbis  inœqualitatem  cum  eo  sustinuit.  Jbid, 

*  Principeni  quaerit  et  invenit,  quem  inventum  quasi  epulis  in  visu  suo  refecit.  Unde  pacem  rc- 
formans,  quod  voluit  opère  perpetravit.  Ibid.  n.  24. 

^  Bavlov»  Annal,  ad  an.  io85,  n.33. 

Baronius  plaçait  cette  pacification  en  io85.  Tous  les  historiens  conviennent  au)ourd*hui  qu^il  faut 
la  mettre  en  to8o.  On  peut  voir  sur  cette  question  les  savantes  dissertations  du  P.  ChifHet,  Observât, 
ad  Vitam  S,  Sim,  c.  xv  ;  de  Muratori,  Annal.  Ital.  ad  an.  1080  ;  des  BoUandistes,  Comment,  prœp* 
ad  Vitam  S.  Sim.  i  xiii  et  xvi. 

*  Dixtsset  Baronius,  si  sanctum  Simonem  novisset,  cuius  res  gestae  longe  post  Baronii  obitum  ex 
nonnuUarum  ecclesiarum  arcanis  in  lucem  prodierunt.  Observât,  cap.  i5. 
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par  la  prédication  de  l'homme  de  Dieu,  prendre  en  divers  lieux  l'habit  monastique  avec 
une  ferveur  digne  d'admiration  ^  » 

828.  Nous  avons  suivi  dans  le  récit  des  événements  accomplis  depuis  le  retour  du    7*  Remar- 
saintdans  le  haut  Jurajusc^u'à  la  conclusion  de  la  paix  avec  les  Normands,  la  narra-  2p,"ionf**'** 
tioD  du  P.  Chifflet  '  et  des  Bollandistes  ^,  ou  plutôt  celle  de  TAnonyme  contemporain. 
Cependant  nous  devons  observer  que  nous  ne  trouvons  pas  à  cet  égard  une  complète 
unanimité  parmi  les  historiens. 

Quelques  auteurs  veulent  que  le  saint  ait  fait,  entre  son  retour  de  Normandie  et  son 
départ  pour  Rome,  un  pèlerinage  à  Jérusalem  ^ 

Ce  pèlerinage  se  trouve  mentionné  dans  le  Cartulaire  du  monastère  de  Sainl-ArnouL 
On  prétendait  même  montrer  dans  Téglise  de  ce  monastère,  jusque  dans  le  dernier 
siècle,  «  des  reliques  rapportées  de  Terre  Sainte  par  le  comte  Simon.  »  C'était  «  un  frag- 
ment du  bois  de  la  vraie  croix,  quelques  parcelles  de  lendroit  du  Calvaire  où  la  croix 
avait  été  plantée,  un  morceau  du  sépulcre  de  Jésus-Christ,  un  morceau  de  la  crèche 
où  il  est  né,  et  un  autre  du  tombeau  de  la  Sainte  Vierge,  sa  Mère.  »  Ces  reliques 
«étaient  enchâssées  dans  une  croix  de  vermeil  d'un  beau  travail  °.  » 

Mais,  si  saint  Simon  était  allé  en  Orient  après  son  voyage  en  France  et  en  Norman^ 
die,  s'il  avait  visité  les  Saints  Lieux  à  la  fin  de  sa  vie,  comment  l'Anonyme  aurait-il 
pu  omettre  d'en  parler  ?  Aurait-il  négligé  un  fait  si  important,  au  point  de  n'y  pas  même 
faire  une  simple  allusion  ?  Son  silence  nous  parait  être  la  réfutation  de  ces  croyances 
locales,  d'origine  incertsdne.  Aussi  le  P.  Chifflet  et  les  Bollandistes  qui  ont  longuement 
disserté  sur  toutes  les  actions  du  saint,  n'ont  pas  consacré  une  seule  ligne  à  ce  problé- 
matique pèlerinage  en  Orient. 

82Q,  Mabillon,  sans  placer  un  pèlerinage  entre  le  retour  de  Normandie  et  le  départ 
en  Italie,  diffère  celui-ci  jusqu^à  l'année  1081  ;  et  par  conséquent  saint  Simon,  selon  lui, 
ne  conclut  pas  avec  Robert  Guiscard  la  célèbre  paix  de  108(J,  mais  seulement  un  sup- 
plément et  une  confirmation  de  cette  paix  dans  Tannée  suivante  ®.  Selon  lui,  il  restait, 
après  la  paix  de  1080,  des  difficultés  pendantes,  qui  en  rendaient  les  fruits  incertains 
et  même  pouvaient  amener  une  nouvelle  rupture.  Ce  fut  à  les  lever  que  saint  Grégoire 
VII  employa  saint  Simon.  Le  moine  du  Jura  se  rendit  donc,  d'après  Mabil](Hi,  auprès 
des  Normands,  non  pour  conclure  le  premier  traité  de  paix,  ainsi  que  nous  Tavons 
rapporté,  mais  pour  l'affermir  en  le  complétant. 

Mabillon  a  été  conduit  à  ce  sentiment  par  la  Chronique  elle-même  d^Albéric,  qui  met^ 
sous  la  rubrique  de  Tan  1081  le  voyage  de  saint  Simon  auprès  de  Robert  Guiscard. 
Mais,  ainsi  que  le  font  observer  les  Bollandistes,  Albéric  ne  s*en  tient  pas  toujours 
à  un  ordre  chronologique  strict  ;  il  lui  arrive  souvent  de  mentionner  des  événements  qui 
sont  liés  aux  faitsqu'il  rapporte,  bien  qu'ils  soient  d'une  date  antérieure  ou  postérieure^ 

C'est  pourquoi  nous  nous  en  tenons  à  Topinion  commune,  si  bien  exposée  par  le  P. 
Chifflet  et  les  Bollandistes.  A  nos  yeux,  saint  Simon  a  été  l'instrument  providentiel 
dont  Dieu  a  daigné  se  servir  pour  gagner  à  l'Église  romaine  le  célèbre  Robert  Guiscard. 

830.  Saint  Simon  rentre  à  Rome.  8*  Retour 

«  Il  va  trouver  le  Pontife,  dit  l'historien,  et  lui  raconte  ce  qu'il  a  fait  touchant  la  ^  ^^'"^- 
paix.  Son  récit  réjouit  le  Pape  ;  saint  Grégoire  VII  ratifie  tout  ce  qu*a  fait  son  dé- 
puté '.  » 

^  Cujus  allocutioni  assensuin  prsebentes  pêne  sexaginta  milites,  saecularibus  omissis,  arma  Domi- 
nica  susceperunt. /»!  Vita  ejus,  n.24. 
'  Observât,  ad  Vitam  S,  Sim.  c.  xvi. 
'  Comment,  prœv...  |  xiv,  p.  741-743. 

*  V.  Carlier,  Histoire  du  duché  de  Valois^  1. 1,  p.  3ao  ;  Vie  des  Saints  de  Franchs-Comtéy  t.  m  0 
386-388.  '  ^' 

»  Vie  des  SS.  de  Fr. -Comté.  Ibid.  —  Cahlier,  Histoire...  Ibid. 

*  Haecenim  (diasidia)  jam  ab  anno  1080  omnino  sopita  fuerant  ;  sed  forte  leviores  quasdam  dis- 
sensiones  voluit  indicare  ille  auctor.  Mabill.  Observât,  prœviœ  ad  Vitam  S.  Sim, 

^  Acta  SS.  Comment,  prœv.,.  n.  148-149,  p.  741. 

*  Auctor  Anonym,  In  Vit.  S.  Sim.  n.  24,  p.  74g. 
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Le  saint  soapire  aussitôt  après  sa  solitude.  «  Il  lève  les  yeux  vers  les  montagnes  »  du 
Jura  ^  «  Qui  me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  dit-il,  et  je  volerai  et  je  me  reposerai** 
dans  mon  cher  monastère  de  Saint-Oyend,  au  sein  de  mon  désert  béni  de  Mouthe  ? 
«  Pressé  du  désir  de  retourner  à  son  monastère,  dit  l'Anonyme^  il  en  demande  hum- 
blement la  permission  au  Souverain  Pontife.  Mais  Grégoire  Vil  ne  cède  ni  à  une  pre- 
mière instance  ni  à  une  seconde.  Il  lui  dit  :  «  Mon  fils,  ce  n*est  point  à  raison  de  mes 
«  mérites,  ce  n'est  point  par  ma  volonté  que  vous  êtes  venu  à  Rome,  mais  c^est  saint 
«  Pierre  lui-même  qui  vous  y  a  appelé.  Dd  même  il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner 
«  la  permission  de  vous  en  retourner  :  allez  donc,  entrez  dans  Péglise  de  saint  Pierre  et 
i<  demandez  au  Prince  de  TÉglise  de  vous  faire  connaître  sa  volonté  :  Vade  ergo  et  ad 
«  oratorium  B.  Pétri  ingred^re,  et  quid  in  voluniate  kaheat  perscrutare  '.  »  C'est  saint 
Pierre  qui  vous  a  amené  ici,  c*est  à  saint  Pierre  seul  à  vous  conduire  ailleurs.  » 

Oui,  ô  grand  saint,  saint  Pierre  va  vous  conduire  sur  une  montagne,  mais  sur  une 
montagne  plus  élevée  que  celle  où  vous  désirez  aller  vous  reposer,  la  montagne  élevée 
au-dessus  de  toutes  les  autres  montagnes,  le  Thabor  véritable  où  Jésus-Christ  vit  trans- 
figuré dans  la  gloire  éternelle.  Le  Portier  du  ciel  vous  a  mené  dans  son  Église  de  Cou- 
dât ;  puis  il  vous  a  conduit  dans  son  Église  de  Rome  ;  il  va  vous  introduire  dans  son 
Église  du  ciel.  Vous  n*avez  pas  encore  trente-cinq  ans  ;  il  y  a  cinq  ans  seulement  que  vous 
avez  quitté  le  siècle,  mais  vous  êtes  consommé  en  mérites,  entrez  dans  la  gloire. 
9«Mort  de     831>  «  Docilc  à  Tordre  du  Pape,  dit  Thistorien,  saint  Simon  entre  dans  Féglise  de  Saint- 
s.  Simon.     Pierre  et  y  passe  toute  la  nuit  en  prières.  Mais  avant  d  en  sortir,  il  est  atteint  du  mal 
dectt7emort  V^^  ^alc  couduiro  au  tombeau.  Il  ne  rentre  dans  sa  demeure  que  pour  se  mettre  au  lit.  II 
à  saint  Ar-  fait  prier  le  Pape  de  venir  le  voir  pour  recevoir  sa  confession.  Saint  Grégoire  VIT  s'em- 
°°''*'  presse  de  se  rendre  à  son  désir  ;  il  donne  l'absolution  à  ce  mourant  pur  de  tous  les 

vices  du  siècle,  le  bénit  et  se  retire.  9  La  maladie  continue  son  cours  rapide.  «  Bientôt 
après  la  visite  du  Pape,  fortifié  par  le  viatique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  le 
saint  rend  son  esprit  à  Dieu  la  veille  des  calendes  d'octobre  S  »  c'est-à-dire  le  30  sep- 
tembre *. 

C'était,  en  1080,  du  moins  d'après  le  P.  Chifilet,  les  Bollandistes  et  la  plupart  des 
historiens  *. 

Le  saint  mourait  à  32  ou  33  ans,  à  peu  près  à  l'âge  où  le  Sauveur  daigna  donner  sa  vie 
pour  nous.  «Simon, écrivait  un  de  ses  contemporains,  a  combattu  peu  d'années  dans  la 
sainte  milice;  mais  par  sa  simplicité  et  son  humilité, par  la  perpétuelle  mortification  de 
son  corps  et  le  fervent  exercice  de  toutes  les  vertus,  il  a  mérité  de  s'élever  rapidement, 
par  la  miséricorde  de  Dieu,  jusqu'au  sommet  de  la  perfection  ;  et,  parce  que  son  âme 
était  agréable  à  Dieu,  elle  a  été  tirée  de  la  prison  de  ce  monde  pour  resplendir  dans  le 
ciel  parmi  les  pierres  vivantes  qui  composent  la  couronne  de  Dieu  ''.  » 

833.  Ce  sont  les  anges  qui  annoncent  les  premiers  en  France  la  nouvelle  de  la  mort 
de  saint  Simon. 

Voici  en  effet  ce  que  raconte  l'historien  que  nous  avons  cité  en  dernier  lieu,  Ariul- 
phe,  abbé  d'Aldenbourg,  auteur  contemporain  et  d'une  autorité  sans  rivale. 

Il  y  avait  à  Soissons  près  du  monastère  de  Saint-Médard,  un  illustre  reclus,  saint 
Arnoul,  célèbre  par  sa  grande  naissance,  sa  sainte  vie  et  l'esprit  de  prophétie  dont  il  était 

^  LevAvi  oculos  meos  in  montes.  Ps.  cxx,  i . 

>  Quis  dabit  mihi  pennas  sicut  columbs,  etyolabo  et  requiescam  ?  Ps.  uv,  7. 

8  In  vita  ejus,  n.  25,  p.  749. 

*  Ibid. 

h  Cepegdant,  le  Nêcroioge  du  monastère  de  Saint-Oyend  place  la  mort  de  S.  Simon  au  29  sep- 
tembre :  Tertio  Kalendas  Ociobris  obiit  Simon...  Le  P.  Chifflet  prétend  concilier  ce  témoignage 
avec  celui  de  PAnonyme,  en  disant  que  S.  Simon  est  mort  le  29  sept,  et  a  été  enseveli  le  3o.  Les 
Bollandistes  préfèrent  rejeter  le  témoignage  du  Nécruloge  a  dont  Tauteur  nous  est  inconnu  »  et  garder 
celui  du  biographe  «dont  Tautorité  est  a  Tabri  de  la  critique.»  Comment,  prœp.,,  n.  167. 

«  Comment,  prcev.  ad  Vit.  S.  Sim.  §  xiv,  p.  741-743. 

'  Hariulf.  //«  Vit.  S   Arnulfi,  Ap.  Acta  SS.  t.  m  aug.  p.  239. 
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favorisé.  Ce  saint  avait  été  d*abord  moine  puis  abbé  du  monastère  de  Saint«Médard  ; 
il  allait  être  Tannée  suivante,  1061,  élevé  sur  le  siège  de  Soissons  ;  il  vivait  alors  en 
reclus  dans  le  monastère  où  il  avait  fait  profession  et  qu*il  avait  gouverné. 

Or,  raconte  Tabbé  d'Aldenbourg,  «  à  Theure  même  où  saint  Simon  quitta  son  corps 
pour  entrer  dans  le  repos  éternel,  saint  Arnoul,  qui  vivait  en  reclus  dans  sa  cellule, 
rtr  sanclus  Arnulphus  in  cella  sua  reclusus,  eut  un  ravissement.  Dieu  lui  fit  voir  ce  qui 
arrivait  en  ce  moment  même  au  célèbre  Simon,  autrefois  comte,  devenu  moine.  Étant 
revenu  à  lui-même  après  cette  vision,  saint  Arnoul  appelle  les  frères,  pour  leur  faire  con- 
naître ce  que  Dieu  vient  de  lui  montrer.  Les  religieux  arrivent.  Il  leur  dit  :  «  Allez  promp- 
tement,  mes  frères;  annoncez  à  Tabbé  et  aux  anciens  que  le  seigneur  Simon,  autrefois 
comte  de  Vermandois,  a  quitté  aujourd'hui  cette  vie,  afin  que  Tabbé  fasse  aussitôt 
célébrer  un  service  pour  un  si  grand  homme.  Les  moines,  saisis  de  stupeur  à  ces  paro- 
les, hésitent  s'ils  doivent  exécuter  un  ordre  qui  leur  parait  si  étrange  ;  ils  vont  cepen- 
dant trouver  Tabbé  et  lui  rapportent  ce  qu'Arnoul  vient  de  leur  dire.  L'abbé  partage 
l'étonnement  commun  et  se  levant  va  trouver  le  saint  reclus  et  lui  exprime  sa  surprise. 
«  Si  jamais,  lui  dit  Arnoul,  je  vous  avais  annoncé  quelque  chose  de  faux  ou  de  douteux, 
vous  pourriez  avec  raison  vous  défier  à  cette  heure  de  mes  paroles  ;  mais^  si  Tévène- 
ment  a  toujours  justifié  mon  annonce,  pourquoi  vous  montrer  si  difficile  à  me  croire 
a  présent?  pourquoi  vous  imaginer  que  je  suis  la  victime  de  vaines  illusions?  Notez  le 
jour,  marquez  Theure,  bientôt  vous  constaterez  que  le  fait  vient  de  se  passer  comme  il 
m'a  été  montré*.  » 

Le  saint  avait  fait  beaucoup  de  prédictions,  toutes  avaient  été  vérifiées  par  la  suite  : 
pouvait-on  croire  qu'il  était  cette  fois  le  jouet  de  son  propre  esprit  ou  des  anges  de 
mensonge?  Aussi  on  prend  le  parti  d'obéir  à  saint  Arnoul.  «On  sonne  les  cloches; 
I  abbé  et  tous  les  moines  se  rendent  à  l'église  ;  on  chante  les  psaumes,  on  célèbre  tout 
TofiBce  des  morts  ^.  » 

«  Un  mois  ne  s'était  point  encore  écoulé,  quand  un  message  arriva  de  Rome  appor- 
tant la  nouvelle  que  Simon  était  mort  au  jour  et  à  l'heure  même  où  Arnoul  en  avait  eu 
la  révélation  ',  » 

833.  Cependant,  à  Rome,  l'émoi  est  universel  quand  on  apprend  que  saint  Simon  est    ,io«  <^an«- 
mort.  «  La  cité  tout  entière  retentit  du  bruit  de  la  funeste  nouvelle  :  l'émotion  est  im-  ''"*^*'* 
mense  :  tous  s  empressent  pour  rendre  au  saint  après  sa  mort  les  honneurs  qu'ils  se 
reprochent  de  ne  pas  lui  avoir  donnés  pendant  sa  vie  ^.  » 

«  Saint  Grégoire  VII  veut  que  saint  Simon  reçoive  la  sépulture  parmi  les  Papes, 
inler  apostolieos.  N*est-il  pas  juste,  remarque  l'historien,  que  cet  honneur  insigne  soit 
accordé  à  celui  qui  eut  tant  d'ardeur  pour  imiter  la  vie  apostolique*?  •  Ne  convient-il 

^  In  Vita  5.  Arnulphi,  c.  iv,  n.47.  Ap.  Acta  SS.  i5  aug.  t.  niaug.  p.  aîg. —  •  Ibid» 

*  Ecce  ante  mensem  dierum  nuntius  advolat,  sub  ea  die  et  sub  eadem  hora  domnuin  Simonem 
dicens  obiisse,  qua  viro  Dei  Arnulpho  de  illo  fuerat  praeostensum.  Ibid. 

Il  est  certain  que  saint  Arnoul  fut  consacré  évéque  de  Soissons  le  19  décembre  1081  ;  tous  les 
auteurs  sont  d'accord  sur  ce  point  :  cum  Mabilionio  nunc  fatentur  omnes.  Ap.  Acta  SS.  Observai, 
pritviœ  ad  Vilam  S,  Sim.  n,  i32.  Or  la  vision  que  nous  avons  raccontée  eut  lieu  avant  que  saint 
Arnoul  fût  évéque,  pendant  quMl  était  encore  reclus  :  in  cella  sua  reclusus.  Donc,  concluent  les 
Bollandistes,  on  ne  peut  difî'érer  la  mort  de  saint  Simon  jusqu^au  3o  sept.  1082,  comme  le  faisait 
Mabillon  (Ibid.  n.  r33-i36).  Les  auteurs  des  Acta  Sanctorum  croient  que  Mabillon  n^a  pa9  eu  entre 
les  meins  le  récit  d'Ariulphe  :  autrement  il  n'aurait  pu  tomber  dans  une  erreur  aussi  grossière.  On 
peut  conclure  du  même  fait  que  saint  Simon  est  parti  de  Saint*Oyend  pour  aller  en  Italie  avant 
1081  et  que  par  conséquent  il  n'a  pu  aller  en  Terre  Sainte  après  son  retour  de  Normandie. 

^  Ecce  civitas  omnis  rumore  concutitur....  Auctor  Anonym.  In  ejus  Vita,  n.  a6,  p.  749. 

^  Prxcipiente  Episcopo  sepulturae  locus  inter  Apostolicos  prieparatur  :  et  quia  Apostolicam  vitam 
studuit,  imitari  merito  hujus  apicis  adeptus  est  dignitatem.  Ibid, 

Avons-nous  t>esoin  d'avertir  le  lecteur  que  PAnonyme  joue  sur  les  mots  ?  Au  moyen  âge,  le  Pape 
était  appelé  seigneur  apostolique,  parce  qu'il  est  par  excellence  le  succes5eur  des  Apôtres,  tenant  la 
place  de  leur  Prince  ;on  donnait  à  la  vie  religieuse  le  nom  de  vie  apostolique,  parce  que  les  religieux, 
à  l'exemple  des  Apôtres,  quittent  tout  pour  suivre  Jésus-Christ  :  ecce  reliquimus  omnia  et  secuti 
sumus  te. 
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pas,  ajouteroDS-nous,  que  le  bonheur  de  reposer  parmi  les  Pontifes  soit  donné  à  celui 
qui  vient  de  procurer  au  Saint-Siège  son  prochain  libérateur  et  de  mourir  au  service  de 
rÉglise  mère  et  maîtresse  ? 

«  Cependant  le  Pape  ne  put  assister  aux  funérailles,  empêché  qu'il  en  fut  par  la 
maladie  ;  mais  il  y  convoqua  tout  le  clergé  de  la  ville  éternelle,  les  évoques,  les  abbés, 
les  autres  membres  de  la  hiérarchie,  les  religieuses  elles-mêmes  :  tous  s'y  rendirent 
avec  des  cierges.  On  n*y  compta  pas  moins  de  trente-cinq  communautés.  Le  concours 
du  peuple  fut  immense.  On  chanta  la  messe  et  tout  l'office  avec  beaucoup  de  solennité. 
Le  corps  fut  porté  par  les  grands  de  Rome  et  descendu  par  eux  dans  le  caveau  qui  lui 
avait  été  préparé  *. 
II»  Tom-  834.  Mathilde,  reine  d'Angleterre,  fît  élever  au  saint  un  mausolée  magnifique,  o  La 
reine  des  Anglais,  Mathilde,  dit  l'historien,  riche  et  très  puissante  princesse,  qui  l'avait 
élevé  et  lui  était  unie  par  les  liens  du  sang,  chargea  un  moine  de  porter  à  Rome  une 
grosse  somme  d'or  et  d'argent,  auri  quamplurimum  et  argentin  pour  élever  un  tombeau 
en  l'honneur  de  l'homme  de  Dieu.  Le  monument  fait  avec  art  de  pierres  polies  et 
ornées  de  marbres  de  diverses  couleurs,  est  aux  yeux  de  tous  les  pèlerins,  un  témoi- 
gnage toujours  subsistant  de  la  piété  de  la  reine  '.  »  Le  bienheureux  Urbain  II  composa 
Tépitaphe  qui  fut  placée  sur  le  monument.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Mon  nom  est  Simon.  Issu  d'un  sang  illustre,  j'ai  été  l'un  des  principaux  seigneurs 
de  France.  Amant  de  la  pauvreté,  j'ai  quitté  ma  patrie  et  le  monde,  préférant  le  Christ 
à  toutes  les  richesses.  Ensuite  je  suis  venu  au  Siège  apostolique  du  Prince  du  ciel,  con- 
duit par  l'amour  d'un  père  si  grand.  Puissé-je  être  introduit  par  lui  dans  le  Paradis!  Je 
repose  ici  devant  ces  portes  sacrées  '  .  » 

Cd  monument  subsiste-t-il  encore?  A-t-il  été  détruit,  avec  tant  d'autres,  quand  la 
basilique  de  Saint-Pierre  fut  reconstruite  dans  les  temps  modernes  ?  Ou  bien  existe- 
t-il  encore,  perdu  dans  les  catacombes  vaticanes  ?  Le  P.  Chiflflet  se  posait  la  question  *  ; 
les  Bollandistes  Tont  répétée  '  ;  nous  la  renouvelons  :  puisse  l'avenir  en  apporter  la 
solution  ^  1  Ce  quMl  y  a  de  certain,  c'est  que  les  ossements  sacrés  du  moine  de  Saint- 
Oyend  en  ont  été  retirés,  ainsi  que  nous  allons  le  dire. 

835.  Les  religieux  de  Saint-Arnoul  élevèrent  un  autre  mausolée  en  Thonneur  du 
saint  dans  la  chapelle  de  Sainte-Marguerite,  où  les  comtes  de  Valois  avaient  leur  sé- 
pulture. Cette  chapelle  fut  détruite  plus  tard  ;  mais  le  monument  fut  transporté  dans 
un  autre  endroit  de  l'église.  On  le  voyait  encore  dans  le  XVIII*  siècle,  comme  l'atteste 
rhistorien  du  Valois,  Carlier,  qui  écrivait  en  1764  ^ 
i3*Appari-  836.  Saint  Simon,  plusieurs  années  après  sa  mort,  apparut  dans  la  gloire  «  au  moine 
îic  Robert^  "  Robert  »,  son  fidèle  compagnon  de  Rome.  Ce  moine,  «  après  que  le  saint  eut  été  enlevé 

1  In  ejus  vita,  n.  26,  p.  749.  —  2  Jbid.  n.  27. 

^  Epitaphium  Simonis  comitis 
Scriptum  in  pyramide  ejusdem,  a  domno  Papa  . 
Urbano,  cognomento  Odone. 

Simon  habens  nomen,  majorum  sanguine  claro, 

Francorum  procerum  pars  ego  magna  fui. 
Paupertatis  amans  patriam  mundumque  reliqui 

Christum  divitiis  omnibus  anteferens. 
Post  ad  Apostolicam  cœlestis  Principisaulam 

Eximius  tanti  me  Patris  egit  amor. 
Quo  duce  promerear  tandem  super  asira  levari  : 

Hospiior  hic  sacras  conditus  ante  fores. 
Ap.  Acta  SS.  Comment,  prcev.,  n.  i38,  p.  743. 

*  Observationes,...  c.  xvi.  —  &  Comment., prcev.n.  19-20,  p.  715. 

*  Certe  quidem,  ait,  his  multo  plura  et  nobiliora  forte  adhuc  extare  credcndum  est  in  ampliori 
parte  ejusdem  cœmcterii,  quac  superest,  et  nccdum  a  quopiam,  prsclusis  cuniculis,  perscrutando 
tentata  est...  V'alde  dolendum  est,  quod  ob  novae  basilicae  constructioncm,  cœmeterio  pcnitus  diruto 
ac  sacris,  pariter  quae  ibidem  extabant,  antiquœ  christianorum  pieiaiis  monimcntis,  intra  oblivionis 
tenebras  consepultis,  ingens  religio  detrimentum  perpessa  sit.  Roma  subterraneaj  t.  i,  1.  11,  c.  x,  Ap. 
Acta  SS,  Ibid.  p.  71 5. 

^  V.  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté,  t.  m,  p.  396-1^97. 
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de  ce  monde  et  eut  reçu  la  sépulture,  dit  TAnonyme,  quitta  Rome  et  rentra  dans  son 
monastère  »  de  Saint-Oyend  ;  «  là  il  vécut  longtemps,  appliqué  au  jeûne  et  au  travail  et 
donnant  à  tous  l'exemple  de  la  plus  profonde  humilité  ».  Or,  «  saint  Simon  voulut  lui 
témoigner  sa  reconnaissance  pour  les  services  qu'il  avait  reçus  de  lui.  Une  nuit  que  le 
moine  reposait  parmi  ses  frères,  le  saint  lui  apparut,  et  l'appela  par  son  nom  :  a  Robert.  » 
—  «  Et  qui  êtes- vous?  »  demande  le  moine.  —  «  Je  suis  Simon,  »  répond  le  céleste 
visiteur.  Et  il  ajoute  :  «  Pourquoi  avez-vous  manqué  autrefois  de  générosité  à  mon 
t  égard  ?  Quand  à  Rome  vous  avez  transféré  mon  corps  dans  un  autre  lieu  de  sépul- 
•  tare,  vous  n'avez  rien  donné  aux  pauvres  pour  mon  âme.  »  Robert  répond  :  «  J'étais 
t  pauvre,  je  n'avais  pas  dWgent.  »  —  «  Non,  reprend  saint  Simon,  vous  aviez  quelque 
«  argent,  vous  deviez  le  donner  pour  moi.  »  «  Et,  en  effet,  le  moine  confessa  depuis 
qu*il  lui  restait  deux  pièces  de  monnaie,  duos  aureos.  » 

Le  saint  n'avait  pas  eu  besoin  sans  doute  des  secours  spirituels  de  son  ancien  com- 
pagnon ;  mais  il  lui  reprochait  doucement  et  aimablement,  comme  autrefois  sainte 
Monique  à  saint  Augustin,  de  l'avoir  oublié,  afin  de  lui  apprendre  l'excellence  des  suf- 
frages pour  les  morts. 

«  Robert,  s'adressant  de  nouveau  au  saint,  lui  dit  :  Mais,  6  mon  bien  aimé,  quelle  est 
t  votre  gloire  ?  quel  est  votre  bonheur?  dites-le  moi  s'il  vous  plaît.  »  —  «  Mon  bonheur 
(c  est  grand  et  ma  gloire  immense,  répond  saint  Simon  :  car  mon  Seigneur  Jésus-Christ 
«  m'a  accordé  le  repos  et  un  siège  de  gloire  parmi  les  Apôtres.  »  —  «  Et  quelle  est 
«cette  joie?  Quelle  est  cette  gloire?  demande  de  nouveau  Robert;  expliquez-le-moi, 
«  je  vous  en  prie,  si  c'est  possible.  »  Saint  Simon  répond  :  «  Ma  joie  est  grande,  elle  est 
«  incompréhensible  :  elle  ne  peut  ni  être  exprimée  par  le  langage,  ni  même  entendue 
«  par  l'esprit.  Cependant  si  vous  aviez  eu  là  un  parchemin,  une  plume  et  de  l'encre,  je 
«  vous  aurais  donné  un  témoignage  de  la  certitude  de  mes  paroles  en  traçant  quelques 
«  caractères.  »  Et  le  saint  ajoute  :  «  Je  veux  que  vous  alliez  remercier  de  ma  part  An- 
«  selme,  abbé  de  Notre-Dame  du  Bec,  homme  prudent  et  vénérable,  pour  les  prières 
«  qu*il  a  daigné  faire  en  ma  faveur  :  car  j'apprécie  singulièrement  la  foi  et  la  charité 
«  qu'il  a  fait  paraître  pour  le  salut  de  mon  âme  ^  » 

Saint  Simon  a  reproché  tendrement  à  son  ami  de  n'avoir  pas  fait  l'aumône  pour  lui; 
il  fait  remercier  Anselme  de  s'être  souvenu  de  lui. 

Cet  Anselme,  auquel  il  envoyait  le  moine  Robert,  remarque  Thagiographe,  était 
c  cet  homme  d'une  religion  si  admirable,  qui  d'abbé  du  Bec  devint  archevêque  de  Can- 
torbéry  et  eut  la  dignité  de  légat  apostolique  en  Angleterre  *,  »  le  célèbre  saint  An- 
selme, entré  au  monastère  du  Bec  en  1060,  nommé  abbé  en  1078,  devenu  archevêque 
de  Cantorbéry  et  primat  d'Angleterre  en  1093  et  qui  mourut  en  1109,  pontife  qui  subit 
longtemps  lexil  pour  la  défense  des  libertés  de  l'Église,  docteur  dont  les  siècles  admire- 
ront à  jamais  le  raisonnement  vigoureux  et  la  profonde  science,  l'un  des  hommes  les 
plus  pieux  et  les  plus  doctes  du  moyen  âge. 

837.  Saint  Simon,  poursuit  l'historien,  adressa  encore  quelques  paroles  au  moine 
Robert,  «  pour  le  fortifier  dans  la  salutaire  carrière  du  service  de  Dieu  et  de  l'obéissance 
religieuse,  et  il  disparut  à  ses  yeux  ^.  » 

«  Le  moine  Robert  exécuta  Tordre  du  saint  et  alla  raconter  au  bienheureux  abbé 
du  Bec  les  paroles  qui  lui  avaient  été  dites.  Saint  Anselme  pleura  en  recevant  ce  mes- 
sage, et  il  dit  au  moine  :  «  C'est  vrai,  mon  frère,  c'est  vrai,  j'ai  fait  quelque  chose  pour 
«  le  serviteur  de  Dieu,  et  il  a  daigné  s'en  souvenir;  mais  il  faut  imputer  à  ma  négli- 
t  gence  si  je  n'ai  pas  fait  davantage,  comme  je  l'aurais  dû.  A  l'avenir  j'emploierai  plus 
«  de  diligence  à  me  rendre,  par  des  prières,  des  aumônes  ou  d'autres  bonnes  œuvres, 
«  participant  de  ses  mérites  ^  » 

^  In  Vita  ejuSf  n.  29,  p.  7 do. 

*  Hic  est  vir  ille  religiosissimus  Anselmus.  qui  ex  abbtte  Cantuanœ  archiepiscopus,  legationis 
Apostolicae  in  Anglia  soriitusest  digniiatcm.  Jbid.  n.  3o,  p.  ySo. 

*  Confortans  eum  ad  scrvitutera  et  obedtentiam  salutarcm,  disparuit.  Ibid.  n.  29,  p.  730. 

*  Ibid.  n.  3o,  p.  jb: 
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«  Après  cette  conférence,  saint  Anselme  et  le  moine  Robert  se  séparèrent  *.  » 

L^historien  conclut  son  récit  par  ces  paroles  :  «  Tout  ce  que  nous  avons  écrit  de  saint 
Simon,  nous  l'avons  appris  des  religieux  eux-mêmes  qui,  après  avoir  fait  partie  de  sa 
maison  dans  le  siècle,  ont  pris  avec  lui  l'habit  monastique,  témoins  qui  nous  ont  attesté 
ce  qu'ils  ont  eux-mêmes  vu  de  leurs  yeux  et  entendu  de  leurs  oreilles  '.  » 

«  Humble  fils  de  Simon,  s'écrie-t-il  en  langage  mesuré,  j*ai  raconté  les  actes  de  mon 
père  sous  la  dictée  de  mon  frère  '  ;  disciple  d'un  si  grand  maître,  j*ai  proposé  ce  parfait 
modèle  dans  un  langage  bien  imparfait.  Mais  Dieu  ne  dédaigne  pas  les  présents  du 
pauvre,  comme  Moïse  le  fit  voir  autrefois  en  recevant  pour  l'œuvre  du  sanctuaire  les 
moindres  dons.  Qu'il  plaise  à  celui  qui  lira  mon  récit  d  accorder  le  secours  de  ses  prières 
À  celui  qui  est  éloigné  de  lui,  mais  plus  éloigné  encore  de  la  vertu  *.  » 

Touchante  conclusion  d'un  récit  touchant  I... 

i3*  Reii-      g3g.  Nous  uous  sommcs  peut*étre  un  peu  étendu  sur  la  vie  de  saint  Simon.  Mais 

^*'*''     .  ^  d^une  part,  ce  grand  homme  est  l'une  des  gloires  les  plus  éclatantes  de  notre  terre  mo- 

cuude.        nastique  ;  d*autre  part,  la  génération  présente  a  oublié  jusqu'au  souvenir  de  ce  puissant 

seigneur  et  de  ce  moine  incomparable  que  tout  le  moyen  âge  admira  ;  nous  tenions  à 

lui  faire  amende  honorable  au  nom  de  nos  contemporains. 

Le  corps  de  saint  Simon  n'est  plus  à  Rome  depuis  longtemps  ;  il  a  été  rapporté  au 
monastère  de  Saint-Oyend. 

Et  en  effet,  aucun  document  de  ces  derniers  siècles  ne  le  mentionne  parmi  les  reliques 
de  la  basilique  vaticane.  On  fait  à  Saint-Pierre  la  fête  de  tous  les  saints  dont  les  reli- 
ques enrichissent  la  grande  église  ;  or,  la  fête  de  saint  Simon  y  est  inconnue.  Au  con- 
traire, les  reliques  de  saint  Simon  sont  constamment  mentionnées  dans  les  inventaires 
de  l'abbaye  de  Saint-Oyend  ;  elles  sont  nommées  parmi  les  reliques  renfermées  en  1625, 
sous  Ferdinand  de  Rye,  dans  les  deux  châsses  dont  nous  avons  parlé  ;  le  P.  Chifflet 
atteste  avoir  lu  le  nom  de  saint  Simon  avec  ceux  des  dix-huit  abbés  ou  moines  saintB 
dont  les  ossements  étaient  contenus  dans  ces  deux  châsses  \ 

A  quelle  époque,  dans  quelles  circonstances  les  reliques  de  saint  Simon  ont-elles  été 
rapportées  de  Rome  au  milieu  de  nos  montagnes  ?  Nous  l'ignorons.  Nul  document  ne 
nous  a  conservé  l'histoire  ou  seulement  la  mention  de  cette  translation.  C'est  sans  doute 
aux  nombreux  incendies  qui  ont  dévasté  Tancienne  abbaye  qu*il  faut  attribuer  cette 
absence  complète  de  renseignements  sur  un  événement  aussi  important. 

Où  sont  actuellement  les  reliques  du  grand  saint  ?  Renfermées  dans  les  deux  châsses 
de  Ferdinand  de  Rye,  elles  ont  passé  par  les  mêmes  vicissitudes  que  les  autres  reliques 
des  dix-huit  saints  abbés  ou  moines  :  elles  ont  été  honorées,  avec  elles,  de  siècle  en 
siècle,  dans  l'église  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint-Claude  ;  elles  ont  été  transférées  avec 
elles,  en  1754  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  elles  ont  continué  d'être  honorées  jusqu'à 
la  Révolution  française  ;  depuis  la  Révolution,  elles  ont  été  reléguées  sans  honneur 
en  divers  lieux  de  cette  église,  d'abord  dans  la  sacristie  supérieure,  puis  dans  le  caveau 
septentrional,  de  nouveau  dans  la  sacristie  du  haut,  ensuite  dans  le  caveau  méridional. 
Enfin,  elles  viennent  d'être  rendues,  avec  toutes  les  autres»  à  la  vénération  des  fidèles, 

*  In  Vita  eJuSf  n.  3o,  p.  750. 

s  Hsec  et  alia,  quœ  de  Simone  scripta  sunt,  hi,  qui  de  propria  famiiia  in  sœculo,  viri  religiosissimi, 
cum  eo  habituai  spiritaiem  susceperunt,  qus  ocuiis  intuiti  sunt  et  auribus  audierunt,  queinadmo- 
dum  scripsimus,  ita  esse  tesiati  sunt.  Ibid. 

*  Hic  denuo  incidit  suspicio,  fratrem,  sub  eu  jus  dictamine  auctor  significat  se  facta  Patris  réno- 
vasse, seu  acta  S.  Simonis  chartis  commisisse,  non  aiiuna  esse  a  Roberto...  PsaiBRUs,  Not^  ad  Vit 
S^Simonis,  Ap.  Acta  SS.  Ibid.  p.  75 1. 

^  Olim  tacta  Patris  renovans  dictan\ine  fratris, 
Discipuius  nornia  scripsi  sub  paupere  forma. 
Sed  quia  non  sprevit  Deus  hsec  nec  pauperiora, 
Ostendit  Moyses  operi  capiendo  minora. 
Quare  lectorem  cupiens  auxiliatorem, 
Me  iegat  absentem,  posco,  virtute  carentem. 

Ibid,  n.  3o,  p.  750. 
^  Chronicon  Abbatum  Jurensium.  Ap.  Acta  55.  t.  viii  cept.  p.  714. 


OD   DS   VlLOia 


m 


par  Mgr  Marpot,  septiëme  évéque  de  Saint- Claude.  Qu'il  plaise  &  saint  Simon  et  aux 
autres  saints  de  Condat  d'o  ublier  notre  négligence  et  celle  de  nos  pères!  Qu'il  leur  plaise 
de  combler  de  bénédictions  ceux  qui  reprennent  de  vénérer  leurs  reliques  avec  ferveur 
comme  dans  les  beaux  siècles  !  0  saints,  révélez  vos  grandeurs  et  votre  puissance  à  la 
terre,  pour  que  la  terre,  en  vous  invoquant,  mérite  d'échapper  &  la  malédiction  du  ciel  ! 
839.  L'église  de  Moulhe  possède  de  temps  immémorial  un  os  du  bras  de  saint  Simon:     *- 

les  anciens  inventaires  de  l'ab- 
baye mentionnent  la  présence 
de  cette  relique  au  prieuré  de 
Moulhe,  sans  dire  à  quelle 
époque  elle  a  été  distraite  du 
reste  du  corps. 

Avant  la  Révolution,  la  fête 
du  saint  se  célébrait  avec 
beaucoup  de  solennité  dans  le 
pieux  village  :  «  Ses  restes  sa- 
crés, disent  les  auteurs  de  la 
Vie  des  Saints  de  Franche- 
Comté,  étaient  alors  exposés 
pendant  plusieurs  jours  à  la 
vénération  du  peuple.  Les  fidè- 
les présentaient  à  l'église  du 
vin  qu'on  bénissait  avec  la 
relique  du  glorieux  patron,  et 
qu'on  emportait  ensuite  avec 
la  confiance  que  la  protection 
du  saint  en  faisait  un  remède 
salutaire  '.  <> 

Pendant  la  Révolution,  la 
précieuse  relique  disparut  ; 
mais  «  en  1S50,  ainsi  que  le 
racontent  les  mêmes  auteurs, 
tandis  qu'on  faisait  quelques 
réparations  au  tabernacle  et 
aux  anciennes  statues  du  mal- 
tre-autel,  le  précieux  ossement 
fut  découvert  dans  la  cavité 
d'une  statue,  «  ou  plutôt  dans 
une  niche  du  retable,  «où  une 
main  pieuse  l'avait  caché  de- 
puis longtemps,  pour  le  sous- 
traire à  la  destruction.  Il  était 
enveloppé  d'un  étui  de  velours 
Fig.  no.    Reliquaire  de  «aint  Simon,  rouge,  et   accompagné  d'une 

d.»  r*gii«  de  Mouih..  inscription  latine,  dont  l'écri- 

ture était  très  ancienne,  indiquant  que  c'était  l'os  du  bras  de  saint  Simon  de  Valois, 
ermite  :  Ex  brachio  Sancii  Stmonts,  anackoreikx.  Son  Eni.  Mgr  le  card.  archevêque  de 
Besançon  ayant  reconnu  l'authenticité  de  cette  relique,  elle  a  été  de  nouveau  exposée 
à  la  vËDéraiion  des  fidèles.  Aujourd'hui  elle  est  déposée  dans  un  magnifique  reliquaire 
en  vermeil  en  forme  de  bras  et  orné  de  brillants  '.  »  A  cause  de  l'humidité  de  l'église, 
ce  reliquaire  est  conservé  h  la  sacristie. 

'  Vie  du  Saintt  de  Fr.-C.  (.  ni,  p.  401.  —  Cf.  Acta  SS.  Comment,  preev....  n.  ao,  p.  71 5. 
*  y\t  d«i  Saints...  tbjd.  p.  401. 
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840.  La  fête  de  Baint  Simon  se  célébrait  dans  Tancienne  ablmye  de  Saint-Claude,  le 
3  octobre  \  parce  que  les  jours  précédents  étaient  occupés  par  d'autres  fêtes,  prapter 
aliorum  officiorum  concursum  '.  Le  diocèse  de  Saint-Ciaude  célèbre  aujourd'hui  cette 
fête  le  25  septembre,  sous  le  rite  double.  Le  diocèse  de  Besançon  continue  de  la  célébrer 
le  3  octobre,  sous  le  rite  semi-double. 

Un  fragment,  détaché  du  précieux  ossement  de  Mouthe,e8t  conservé  à  la  cathédrale 
de  Saint-Claude  dans  le  reliquaire  que  baisent  les  fidèles  aux  cérémonies  saintes. 

A  Mouthe,depuis  que  la  précieuse  relique  a  été  retrouvée,  on  fait  la  fête  du  saint  avec 
beaucoup  de  splendeur,  quoique  sous  le  rite  semi-double  '.  On  pourrait  désirer  que  cette 
fête  eût  parmi  nous  un  rang  plus  élevé,  surtout  dans  la  cité  où  le  saint  a  fait  profession 
de  la  vie  religieuse.  Mais  il  faut  désirer  d*abord  que  le  peuple  reprenne  un  peu  de  dévo- 
tion à  regard  d'un  saint  qui  est  Tune  des  plus  grandes  gloires  de  la  terre  de  Saint- 
Claude,  bien  plus,  de  TÉglise  universelle  au  moyen  âge. 


§11. 

Fondations. 

I.  Mouihe      841    Nous  avons  dit  que  la  terre  de  Mouthe  était  couverte  de  forêts  quand  saint  Simon 
rie  dcpca-    ^  Y  retira  avec  quelques  compagnons. 

dante.  Cependant  un  diplôme  accordé  en  1029  par  Rodolphe  III,  roi  de  Bourgogne,  confirme 

i«  Etablis-  à  Tabbaye  de  Cluny,  diverses  possessions  dans  le  diocèse  de  Besançon,  à  Poligny,Vaux, 

ginei?*  **"'  Grozon,  Besin,  et  spécialement  dans  un  lieu  appelé  Mutua  *.  Ne  faut-il  pas  en  conclure 

que  «  le  prieuré  de  Romain- Moutier,  dépendant  de  Cluny,  avait  envoyé  des  religieux  à 

Mouthe  avant  que  saint  Simon  y  vint  '^  ?  » 

Le  savant  historien  de  Pontarlier  se  posait  cette  question  dans  le  dernier  siècle.  Il 
ne  lui  était  pas  difficile  de  prouver  par  la  tradition  immémoriale  et  les  documents  de 
l'histoire  «  qu'avant  saint  Simon  la  terre  de  Mouthe  n'était  qu'une  forêt  ®.  » 

Quant  au  lieu  nommé  Mutua  dans  le  diplôme  de  Rodolphe  III,  il  faut  le  chercher 
ailleurs  qu'à  Mouthe.  C'était,  selon  Thistorien  de  Poligny,  la  Mothe-sous-Sellières  '. 
2»  Forma-  8t2.  Autour  du  mouastère  de  saint  Simon,  comme  autrefois  autour  des  établisse- 
tioa  des  vil-  meuts  dc  saiut  Romain  et  de  saint  Lupicin,  les  colons  ne  tardèrent  pas  à  affluer,  mal- 
gré la  rigueur  du  climat.  «  La  forêt,  dit  Thistorien  de  Pontarlier,  fut  peu  à  peu  «  dé- 
frichée à  l'aide  des  serfs  et  du  bétail  que  l'abbaye  de  Saint-Claude  donnait  aux 
religieux.  »  C'était,  remarque  l'auteur,  ce  que  l'on  voyait  arriver  «  autour  de  tous  les 
établissements  de  cette  espèce,  »  autour  de  tous  les  établissements  monastiques,  ^  qui 

^  Officia  propria,  an.  1664  édita.—  Acta  SS.  Comment,  prav.  n.  17. 

*  Ghifflet,  Observationes... 

*  C*C8t  par  erreur  que  lc8  auteurs  de  la  Vie  des  Saints  de  Franche-Comté  disent  que  a  la  paroisse 
de  Mouthe  solennise  la  fête  de  son  glorieux  patron  sous  le  rite  double  de  i'*  classe.  »  (t.  m,  p.  402.' 

La  S.  Congrégation  des  Rites,  priée  il  y  a  une  douzaine  d^années  d'élever  la  f4te  de  saint  Simon, 
pour  la  paroisse  de  Mouthe,  au  moins  au  rite  double  de  2*  classe^  a  répondu  :  Non  expedit.  On  espère 
qu^une  seconde  demande  sera  plus  heureuse. 

Il  faut  remarquer  en  outre  que  saint  Simon  n^est  pas  le  patron  de  Mouthe.  L*église  de  Mouthe. 
autrefois  prieurale  et  paroissiale  tout  ensemble,  était,  comme  prieurale,  sous  le  titre  de  saint  SimoD» 
et,  comme  paroissiale,  sous  celui  de  PAssomption.  Elle  ne  subsiste  plus  que  comme  église  parois- 
siale et  garde  l'ancien  vocable  qui  lui  a  été  donné  par  saint  Simon  lui-même. 

*  Locum  etiam  qui  dîcitur  Mutua  et  omnia  ad  se  pertinentia.  Perard,  Recueil,  p.  177-178. 

*  Droz,  Hist.  de  Pontarlier,  p.  "124. 

*  Ibid.  p.  121- 124. 

'  «  M.  Chevalier  vient  de  m'écrire  qu'il  doit  être  là  question  de  la  Mothe-sous-Cellières,  le  di- 
plôme concernant  principalement  le  Prieuré  de  Vaux-sur-Poligny,  qui  n'en  est  pas  bien  éloigné.  » 
Hist.  de  Pontarl.  p.  124. 


Uges. 
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étaient  bientôt  entourés  d^habitations,  soit  à  cause  de  la  vertu  des  religieux  et  de  la 
commodité  des  offices,  soit  à  cause  de  la  fertilité  d'une  terre  vierge  *.  » 

Au  XI'  siècle,  comme  dans  les  siècles  précédents,  on  voyait  fréquemment,  ainsi  que 
l'observe  M.  Ed.  Clerc,  les  hommes  libres  eux-mêmes  «r  faire  le  sacrifice  »  de  leur 
liberté  v  pour  se  trouver  des  protecteurs  et  des  appuis  »  dans  la  personne  des  moines. 
«  A  la  porte  des  monastères,  dit-il,  ils  demandaient  à  devenir  les  serfs  du  saint  qu*on 
y  honorait,  et  dont  le  nom  servirait  à  les  défendre...  Les  moines  les  accueillaient  et 
frappaient  d*anathème,  par  Tautorité  de  Dieu  et  de  saint  Pierre,  ceux  qui  leur  feraient 
du  mal  ou  à  leurs  enfants.  On  voyait  les  habitants  de  hameaux  entiers,  poussés  par  la 
crainte  »  d'injustes  oppresseurs  ou  par  Tamour  des  moines,  «  demander  avec  instance 
un  asile  près  des  murs  des  abbayes  avec  une  petite  place  pour  y  bâtir  des  cabanes  '.  » 
«  La  seconde  chose  par  laquelle  il  est  moult  de  sers,  disait  Beaumanoir,  si  est  pour 
che  li  tans  cha  en  arrière  par  grant  dévotion  moult  de  gens  si  se  don  noient  aus  et  leurs 
hoirs  et  leurs  choses  as  Sains  et  as  Saintes,  et  leurs  choses  toutes,  et  paioient  ce  qu'ils 
avoient  proposé  en  leurs  cuers  *.  » 

Perréciot,  qui  cite  ce  texte,  blâme  «  la  dévotion  peu  éclairée  de  nos  pères  ^.  »  Nous 
doutons  que  Dieu  et  ses  anges  aient  jugé  comme  le  moderne  écrivain. 

843.  Les  colons  trouvèrent  dans  saint  Simon  et  ses  disciples,  comme  autrefois  dans 
saint  Romain  ou  saint  Oyend,  des  pères,  nous  allions  dire  des  serviteurs  tendres  et  dé- 
voués. Bientôt  des  villages  s'élevèrent  â  la  places  des  vieilles  forêts.  Une  petite  sei- 
gneurie se  forma,  sous  la  dépendance  immédiate  du  prieur  de  Mouthe,  sous  la  haute 
suzeraineté  de  Tabbè  de  Saint-Oyend.  «  Mouthe,  »  jusqu'à  la  Révolution  française,  «  fut 
le  chef-lieu  d'une  seigneurie  composée  des  neuf  villages  suivants  :  les  Boujeons, 
Chaux-des-Turquoises  (aujourd'hui  Petite-Chaux),  Crouzet,  Gellin,  Mouthe,  les  Pontets, 
Reculfoz,  Rondefontûine  et  Sarrageois  '.  » 

Or  on  trouve  ces  villages  mentionnés  au  XIIP  siècle  ;  il  est  probable  qu'ils  remon- 
tent â  une  époque  plus  ancienne  encore,  jusqu'aux  origines  du  monastère  de  Mouthe. 

844.  Les  religieux  furent,  dans  le  principe,  les  pasteurs  spirituels  des  colons,  comme 
leurs  seigneurs  temporels.  Là,  comme  à  Condat,  comme  à  Lauconne,  les  moines  sont 
les  serviteurs  des  mainmortables  qu'ils  ont  reçus  sur  leurs  terres  :  ils  leur  donnent  la 
parole  de  Dieu  et  les  sacrements,  ils  les  gouvernent  dans  l'ordre  temporel  avec  une 
autorité  toute  de  bénignité  ;  ils  sont  les  pères  des  orphelins  et  de  tous  les  indigents. 

Tous  ces  villages  ne  forment  qu'une  seule  paroisse.  L'église  où  tous  les  habitants 
se  réunissent  est  auprès  du  monastère,  c'est  l'église  monastique  elle-même  :  les  offices 
des  moines  sont  les  offices  de  la  paroisse  :  les  ouailles  se  réunissent  auprès  de  leurs 
pasteurs  pour  s^associer  à  leurs  prières  et  recevoir  d*eux  les  secours  spirituels.  Plus 
tard,  nous  voyons  des  chapelles  vicariales  érigées  â  Petite-Chaux,  à  Gellin,  aux 
Boujeons  et  aux  Pontets  ;  il  est  probable  qu'il  y  a  eu  de  très  bonne  heure  des  édifices 
religieux  en  ces  lieux  ;  mais  l'unité  de  la  paroisse  n'en  souffrait  pas,  les  offices  monas- 
tiques gardaient  leur  prépondérance  :  le  centre  de  la  vie  paroissiale  était  â  Mouthe, 
parce  que  Mouthe  possédait,  dans  la  communauté  monastique,  le  presbytère  chargé  du 
service  divin  et  des  fonctions  pastorales  pour  toute  la  seigneurie. 

845.  Quelles  étaient  les  redevances  payées  par  les  premiers  colons  de  Mouthe  ?  Sans    3*  Rede- 
doute,  celles  que  les  habitants  payaient  dans  les  autres  terres  de  l'abbaye,  celles  qu'ils  var.ces. 
payaient  dans  les  seigneuries  voisines.  Peut-être  étaient-elles  plus  douces  que  dans  ces 

*  Histoire  de  PontarL  p.  i23. 

'  Essai  surVHistoire  de  la  Franche-Comté^  t.  1,  p.  245-246,  2*  édit. 
'  Chap.  45,  n.  254. 

*  I  La  dévotion  peu  éclairée  de  nos  pères  augmenta  aussi  considérablement  le  nombre  des  lètes. 
Il  suffisait  à  des  hommes  plus  superstitieux  que  religieux  du  se  croire  redevables  de  quelque  chose 
à  la  protection  d\in  saint,  pour  qu'ils  courussent  se  rendre  lètes  ou  censables  de  ceux  qui  le  ser- 
vaient. »  De  Vétat  civil  des  personnes  et  de  la  condition  des  terres  dans  les  Gaules  dès  les  temps 
celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  coutumes,  t.  i,  p.  428. 

*  LoYE,  Souvenirs  historiques  sur  Rochejean,  p.  264. 
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dernières;  car  d'un  côté  le  climat  était  fort  rigoureux,  d*autre  part  le  régime  des  sei- 
gneurs ecclésiasiiques  a  toujours  été  plus  débonnaire  que  celui  des  séculiers. 

Au  XIII*>  siècle,  à  une  époque  où  beaucoup  de  chartes  ont  été  accordées  par  les  sei- 
gneurs aux  communautés  qui  dépendaient  d'eux,  Tabbé  de  Saint-Oyend,  Etienne  de 
Villars,  à  la  demande  de  Point,  prieur  de  Mouthe,  rédi^^ea,  en  19  articles,  une  charte 
qui  déterminait  les  redevances  et  ia  condition  des  habitants  de  cette  seigneurie.  Le 
titre  est  de  1296.  Nous  croyons  qu'il  ne  faisait  que  de  sanctionner  les  anciennes  coutu- 
mes ;  c'est  pourquoi  nous  y  voyons  Tétat  originaire  des  colons  de  M outhe. 

Voici  les  principaux  articles  : 

a  1^  Le  prieur  succède  dans  les  biens  des  abergeurs  *  qui  meurent  sans  héritiers,  à 
charge  de  payer  les  dettes  et  les  frais  d'enterrement  •.  »  En  d'autres  termes,  les  co- 
lons sont  mainmortables  :  le  seigneur  est  l'héritier  de  ceux  qui  meurent  sans  com- 
muniers. 

«  2*"  Les  abergeurs  ne  peuvent  vendre  qu'aux  habitants  de  la  seigneurie,  après  avoir 
toutefois  offert  au  seigneur  l'objet  de  la  vente,  et  s*il  ne  veut  Tacheter,  ils  doivent  payer 
les  lods.  >'  L'exclusion  des  étrangers  était  stipulée  en  faveur  de  la  communauté.  Le 
seigneur,  dans  la  plupart  des  terres  féodales,  avait  le  privilège  de  pouvoir  acheter  les 
objets  mis  en  vente,  de  préférence  à  tout  autre,  pourvu  qu'il  y  mit  le  même  prix.  Les 
lods  étaient  sans  doute  à  Mouthe,  comme  dans  le  reste  de  la  terre  de  Saint-Oyend,  aa 
tiers  du  prix. 

«  3^  Tous  ceux  qui  ont  feu  et  maison  doivent  annuellement  trois  corvées,  et  une  gé- 
line  (poule)  à  carmantran  (au  carême  entrant,  au  carnaval)  ;  ceux  qui  n'en  ont  pas 
payent  5  deniers. 

«  4**  Chaque  meix  de  Mouthe,  comprenant  11  journaux  de  terre  labourable  et  10  soi- 
tures  de  pré  ',  doit  par  an  25  sous  estevenants.  » 

Voilà  les  corvées  et  les  tailles  des  habitants  de  Mouthe  àl'égard  des  moines  leurs  sei- 
gneurs :  3  journées  de  travail,  une  poule  ou  5  deniers  ;  les  propriétaires  plus  aisés  don- 
nent en  outre  25  sous  *.  En  donnant  avec  M.  de  Wailly  au  denier  français  du  XIIP 

>  Aberger  signifie  donner  à  cens  ou  à  ferme.  II  a  le  même  sens  que  les  mots  acenser  ou  accenser 
qui  vont  revenir  si  souvent  dans  la  suite  de  notre  récit.  On  se  servait  indifféremment  de  ces  mots 
pour  exprimer  Tinvestiture  faite  d*un  meix  au  mainmortable.  Vabergeur,  Valbergateur,  était  soie 
celui  qui  reçoit  à  fer  me  ^  soit  le  fermier,  le  mainmortable.  C'est  dans  ce  dernier  sens  quUl  est  pris 
ici.  Les  modernes  appellent  plus  volontiers  celui  qui  reçoit  à  cens  Valbergataire  ou  le  censitaire. 
Vabergement  était  ou  Vacte  d*inféodation  ou  la  terre  inféodée.  Du  Cange,  aux  mots,  aîbergare, 
albergator,  acensare^  accensarCy  accensa. 

<  LoYE,  Souvenirs  historiques....  p.  263. 

*  La  soiture  était  primitivement  l'étendue  du  pré  qu'un  homme  pouvait  scier^  c'est-à-dire  faucher 
en  un  jour  :  soitura  est  tantum  prati  quantum  unus  sector  per  diem  secare  potest  (Du  Cange\  Le 
journal  éXM  l'étendue  de  champ  t^u'une  paire  de  bœufs  pouvait  labourer  en  un  jour  :  jornale  ust 
quantum  uno  die  par  boum  arare  potest.  En  Franche-Comté,  la  soiture  ou  le  journal  était  supérieur 
de  2  ou  3  ares  au  tiers  de  l'hectare  moderne. 

^  En  Franche-Comté,  comme  dans  toute  la  France,  on  comptait  le  plus  souvent  par  livres  ou  francs, 
sous  et  deniers:  12  deniers  faisaient  i  sou,  20  sous  faisaient  i  livre  ou  i  franc.  Mais  la  livre,  le  sou 
et  le  denier  ont  eu  une  valeur  différente  selon  les  pays  et  selon  les  époques. 

La  monnaie  estevenante  était  celle  de  VÉglise  de  Besançon^  celle  que  frappaient  les  archevêques. 
«  Les  pièces  portaient  la  main  bénissante  et  le  nom  de  saint  Etienne,  »  patron  de  Tune  des  deuxca- 
thédrales.  Delà  le  nom  ô.' estevenante  donnée  à  cette  monnaie.  «  La  monnaie  estevenante  eut  un  cours 
très  répandu  dans  toute  la  Bourgogne  et  même  dans  les  diocèses  éloignés.  »  V.  Dunod,  Hist,  du 
Comté  de  Bourgogne  et  Hist.  de  VÉgL  de  Bes.  ;  L.  Plantet  et  L.  Jeannez,  Essai  sur  les  monnaies  du 
Comté  de  Bourgogne. 

a  La  monnaie  parisis  était  la  monnaie  des  ducs  ou  comtes  de  Paris,  et  elle  avait  été  ainsi  appelée 
du  nom  de  Paris,  où  elle  était  fabriquée.  Les  comtes  de  Paris  étant  devenus  rois,  leur  monnaie 
devint  la  monnaie  royale.  » 

La  monnaie /oiirnoi*  était  celle  de  la  grande  Église  de  Tours.  Elle  devint  monnaie  royale  «quand, 
à  une  époque  que  Théret  fixe  à  t  143,  Louis  VII  racheta  la  monnaie  de  Tours.  On  a  cessé  de  fabri- 
quer des  espèces  parisis  sous  Louis  XI  ;  mais  on  a  continué  de  compter  par  livres,  sous  et  deniers 
parisis  jusqu^au  temps  de  Louis  XIV,  qui  abolit  définitivement  la  monnaie  de  compte  parisis  et  ne 
laissa  subsister  que  la  monnaie  tournois.  »  V.  M.  Vuitry,  Études  sur  le  régime  financier  de  la  France 
avant  la  Révolution  française. 


OD   DE   VALOIS  477 

siècle  la  valeur  de  7  centimes  34,  et  au  sou  celle  de  88  cent.  14,  et  en  supposant  que  la 
monnaie  comtoise  a  une  valeur  égale  à  la  monnaie  française,  six  deniers  vaudraient  44 
centimes  04,  en  valeur  absolue.  En  portant  à  5,  avec  M.  Vuitry,  le  pouvoir  de  l'argent 
à  ]a  même  époque  \  ils  représentaient  2  f.  205  en  valeur  relative.  De  même  vingl^cinq 
sous  équivalaient  à  22  f.  035  en  valeur  absolue  et  à  110  f .  175  en  valeur  relative. 

Dans  ce  calcul,  nous  supposons  que  la  monnaie  comtoise  avait  la  même  valeur  que 
la  monnaie  française.  Mais  en  réalité,  elle  avait  une  valeur  inférieure.  Si,  dès  le  XIII* 
siècle,  nous  la  réduisons  d'un  tiers,  comme  nous  devrons  le  faire  plus  tard,  les  5  deniers 
et  les  25  sous,  au  lieu  de  représenter  2  f.  205  et  110  f.  175  de  notre  monnaie,  représentent 
seulement  1  f.  47  et  73  f.  45.  Ainsi  les  colons  de  Mouthe  étaient,  au  moyen  âge,  dans 
les  conditions  où  se  trouveraient  aujourd'hui  des  fermiers  qui  donneraient  à  rÉtat  et  à 
leurs  maîtres  1  f.  47  et  73  f.  45. 

Or  c'étaient  les  habitants  de  Mouthe  et  ceux  du  Grandvaux  qui  passaient  pour  les 
plus  imposés  '.  Il  faut  donc  avouer  que  dans  beaucoup  d'États  modernes  les  fermiers  du 
XIX'  siècle  pourraient  envier  la  condition  de  ces  anciens  taillables  et  corvéables. 
Mais  poursuivons  l'énoncé  des  articles  de  la  charte. 

846.  «  5®  Lesabergeurs  peuvent  tant  qu'il  leur  platt  essarter  (défricher  le  sol  en  cou* 
pant  et  en  brûlant  le  bois)  à  la  joux  (dans  la  forêt  de  sapins)  et  applanir.  pour  avoir  des 
ierreA  voignables  (labourables)',  en  payant  la  dime  et  4  deniers  par  soiture  de  pré;  et  le 
tout  peuvent  vendre  aux  conditions  ci-devant  dites.  » 

Chaque  colon  peut  agrandir  ses  champs  et  ses  prés,  aux  dépens  de  la  forêt,  autant 
que  le  lui  permet  l'accroissement  ordinairement  rapide  de  sa  famille.  Il  lui  suffit  de 
satisfaire  à  ces  deux  seules  conditions  :  1^  donner  4  deniers  par  soiture  ou  journal  de 
pré,  pour  payer  Tacensement  du  nouveau  terrain,  c* est-à-dire  19  cent.  60  de  notre 
monnaie  en  valeur  absolue  et  98  cent,  en  valeur  relative  ;  2'*  donner  la  dime  pour  les 
terres  défrichées  ;  car  en  beaucoup  de  lieux,  l'Église,  considérant,  que  c'étaient  les  pau- 
vres qui  le  plus  souvent  se  livraient  à  ces  défrichements,  n'exigeait  pas  la  dime  pour 
les  nouvelles  terres,  ce  que  Ton  appelait  la  dime  novale, 

«  &"  Celui  qui  fict  (frappe,  ferii)  du  poing,  aura  3  sous  d'amende  ;  et  s'il  y  a  sang, 
devra  5  sous.   S'il  frappe  avec  un  instrument  aigu  ou  émoulu,  ainsi  qu'avec  une  pierre 
faisant  sang,  il  devra  60  sous  d'amende. 
«  7*"  Le  prieur  a  les  fours,  les  moulins  et  cours  d'eau,  excepté  que  les  habitants  peu- 
La  monnaie  tournois  était  de  i/3  inférieure  à  la  monnaie  pariais  :  40  s.  p.  valaient  5o  a.  t. 
La  monnaie  estevenante  de  son  côté  était  inférieure  de  près  du  i/3  à  la  monnaie  tournois. 
Tout  le  monde  sait  d*ailleurs  que   le  franc  moderne  est  tant  soit  peu  supérieur  à  la  livre  tournois, 
telle  qu'elle  avait  cours  dans  les  derniers  siècles  :  la  livrj  tournois  vaut  98  centimes  7/10  ;  la  différen- 
ce est  donc  de  I  centime  3/io  seulement  ou  3  deniers.  Dans  les  calculs  qui  ne  demandent  pas  une 
grande  précision,  nous  supposerons  le  franc  moderne  égal  en  valeur  à  la  livre  tournois,  et  par  consé- 
quent  supérieur  de  i/3  environ  à  la  valeur  de  la  livre  estevenante. 

D'après  les  calculs  de  Guérard  {Polyptyque  d'Irminon)  le  denier  valait,  sous  Charlemagne,  o  f.  36, 
lesou4  f.  33,  la  livre  86  f.  97.  D'autres  donnent  seulement  à  la  livie  de  Charlemagne  la  valeur  de 
78  f.  20.  De  siècle  en  siècle,  la  livre  diminua  de  valeur.  «  Elle  baissa,  d'après  M.  Vuitry(É/ti^e5  5tfr 
le  régime  financier  f  1. 1,  p.  443]  à  63  f.  60  vers  le  milieu  du  XI*  siècle  ;  à  42  f.  20  sous  Philippe  I*', 
au  commencement  du  XII"  siècle;  à  26  f.  o5  au  milieu  du  même  siècle,  sous  Louis  VII,  pour  descen- 
dre à  20  f.  84  et  même  plus  probablement  à  17  f.  62  sous  Philippe  Auguste,  au  commencement  du 
XII1«  siècle.  » 

*  Leber  qui,  par  les  calculs  les  plus  minutieux  (Essai  sur  la  fortune  privée  au  moyen  âge,  p.  i5 
et  suiv.)  a  déduit  la  valeur  relative  de  la  monnaie  non  seulement  du  prix  du  blé,  mais  de  celui  d'un 
grand  nombre  d'objets  de  première  nécessité  et  du  taux  des  salaires  de  toute  classe,  porte  à  6  le 
pouvoir  de  l'argent  sous  saint  Louis,  époque  de  la  charte  qui  nous  occupe. 

Guérard  qui,  de  son  côté  (Prolégomènes  au  Polyptyque  (tirminon)  a  réuni  les  renseignements  le» 
plus  nombreux  et  les  plus  circonstanciés,  Tévalue  à  4  pour  la  même  époque. 

Avec  M.  Vuitry  (Études  sur  le  régime  financier...  t.  i,  p.  449},  nous  prenons  la  moyenne  et  nous  le 
supposons  de  5. 

*  L'historien  de  Rochejean,  auquel  nous  empruntons  cette  charte,  se  laisse  aller  lui-m3me,  com- 
me tous  les  autres,  à  plaindre  les  habitants  de  Mouthe  de  la  dureté  de  ce  régime. 

'  Voigner  signifiait  proprement  ensemencer., 
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vent  pêcher  à  la  verge,  mais  seulement  depuis  le  moulin  deMouthe  en  aval.  »  Tous  de- 
vaient cuire  le  pain  au  four  banal,  moudre  le  blé  au  moulin  banal,  sous  la  condition  de 
redevances  modiques  ;  le  plus  souvent  les  pauvres  veuves  et  les  autres  indigents  cui- 
saient leur  pain  sans  rien  payer. 

Voilà  le  régime  sous  lequel  les  habitants  de  Mouthe  ont  été  jusqu*à  la  fin  du  XVI* 
siècle;  car,  «  cet  accord,  sauf  une  légère  modification  qui  y  fut  apportée  en  1344,  a  sub- 
sisté jusqu'en  1587  ^  Jusqu'à  cette  époque,  les  habitants  acquittaient  leurs  redevances 
seigneuriales  par  le  don  d'une  poule  ou  de  1  f.  47  (valeur  relative,  remarquez-le  bien^  ; 
les  gros  propriétaires  devaient  en  outre  73  f.  45  (valeur  relative).  Tous  pouvaient  ac- 
quérir la  forêt  et  la  défricher  en  payant  la  soiture  ou  le  journal  90  centimes. 

La  dlme  n'est  pas  mentionnée  dans  la  charte  ;  car,   ainsi  que  nous  Tavons  fait  re- 
marquer, elle  ne  constituait  pas  un  cens  seigneurial,  mais  une  redevance  ecclésiastique; 
elle  était  payée  aux  moines,  comme  pasteurs  spirituels. 
4-  L€  mo-     847   Le  prieuré  de  Mouthe  fonda-t-il  des  colonies  ?  Les  compagnons  ou  les  succes- 
MoutlTc  a-i-  seurs  de  saint  Simon  pénétrèrent-ils  dans  les  forêts  voisines  pour  y  faire  de  nouveaux 
il  fondé  des  établissements  ?  Les  villages  qui  se  sont  formés  autour  de  Mouthe  ont-ils  eu,  comme 
vo '"des  er-  ^^  villages  et  les  hameaux  voisins  de  Gondat  et  de  Lauconne,  des  granges  ou  des  cel- 
mitesdansie  Ics  monastiqucs  ?  Quclqucs  moines  au  moins  se  sont-ils  enfoncés  sous  l'ombre  séculai- 
voisinage  ?    ^^  ^^  sapins  pour  v  mener  la  vie  érémitique,  alors  si  répandue  au  sein   des  peuples 
chrétiens. 

Nous  ne  pouvons  répondre  à  ces  questions  que  par  des  conjectures.  Il  nous  semble 
probable  que  les  moines  de  Mouthe  ont  fondé  dans  les  environs  quelques  granges  :  car 
ce  genre  d'établissements,  quoique  plus  rare  que  dans  les  siècles  passés,  était  fréquent 
encore,  surtout  autour  des  monastères  bâtis  au  milieu  de  grandes  forêts  comme  l'était 
celui  de  Mouthe.  Nous  allons  en  voir  un  exemple  remarquable  dans  une  vallée  voisine 
de  celle  de  Mouthe,  la  vallée  de  Joux.  Toutefois  ces  établissements  ont  eu  peu  de  durée 
et  d*éclat,  à  cause  du  relâchement  que  nous  constaterons  bientôt  parmi  les  moines  de 
Saint-Oyend.  C'est  pourquoi  ils  n'ont  pas  laissé  de  souvenirs. 

Une  tradition,  mais  fort  vague,  donne  un  ermite  comme  le  premier  habitant  de  Ro- 
chejean.  Ce  lieu  s'appelait  autrefois  la  roche  de  rAlpe  ;  un  ermite  nommé  Jean  s'y 
serait  établi,  et  la  roche  de  VAlpe  serait  devenue  la  roche  de  Jean  ou  Bochejean.  «i  S'il 
faut  en  croire  la  tradition,  ce  respectable  écho  des  âges,  dit  un  historien  que  nous  avons 
plusieurs  fois  cité  dans  ce  chapitre,  un  hermite  nommé  Jean  habita  longtemps  le  creux 
de  la  Roche  qui  est  sous  l'église  »  actuelle  de  ce  bourg,  «  près  du  pont  de  pierres.  A 
côté  de  la  grotte  jaillissait  du  rocher  une  fontaine,  appelée  la  fontaine  de  saint  Jean 
r Hermite.  Elle  a  disparu,  ainsi  que  la  grotte,  sous  les  scories  du  haut-fourneau  »  cons- 
truit en  ce  lieu  dans  les  temps  modernes.  «  Je  me  rappelle  l'avoir  vue  encore  dans 
mon  jeune  âge.  Les  voyageurs  disaient  qu'ils  passaient  sous  la  ^ocAe-à-^ean  ;  de  là 
le  nom  de  Rochejean  donné  à  l'endroit  ^.  » 

Nous  verrons  au  XIV^  siècle  Jean  de  Chàlon  l'Antique  ou  le  Sage  bâtir  sur  rAlpe  un 

château  qui  deviendra  le  centre  d'un  bourg  et  d'une  seigneurie  :  le  château,   le  bourg 

et  la  seigneurie  prendront  le  nom  du  fondateur.  Or,  si  la  tradition  que  nous  venons  de 

rapporter  était  fondée,  il  faudrait  en  conclure  que  deux  ou  trois  siècles  plus  tôt,  ce  lieu 

aurait  déjà  commencé  à  être  appelé  la  Roche  de  Jean  ou  Rochejean,  du  nomd*un  ermite 

Jean  qui  s'y  serait  établi. 

H.  Fonda-     848.  «  Saint  Simon^  disent  les  BoUandistes,  combla  de  ses  bienfaits  TabbayedeSaint- 

ti9nsdenou.  Qyend,  plus  tard  appelée  Tabbaye  de  Saint-Claude,  où  il  revêtit  lui-même  l'habit  mo- 

rcienChrm-  nastîque.  Jacqucs  Vignier,  dans  sa  Chronique  de  Langres,  parle  de  dix  ou  douze  prieu" 

pagne.  y^^g^  fondés  OU  bâtis  par  le  saint  et  remis  à  la  charge  de  cette  abbaye^. 

"•  ^^«  P''"      «  Cette  année-là,  dit  en  effet  Vignier  à  l'année  1076,  on  vit  l'admirable  conversion,  » 
par  S.Simon  c'cst-à-dirs  Ic  renoncement  aux  biens  de  la  terre  et  l'entrée  en  religion,  «  du  très  illus- 

»  LoYB,  Souvenirs  historiques  sur  Rochejean,  p.  265. 

)  Ibid»  p.  19. 

'  XpMdActa  SS.  Comment,  prcev,  ad  Vitam  S,  Sim.  n.  ii3  ;  t.  viii  sept.  p.  733. 


oc   DE  VALOIS  479 

tre  et  très  puissant  comte  de  Bar-sur-Aube,  de  Crépy  ou  de  Valois  et  de  Mantes.  Il  fonda 
à  cette  époque  dix  ou  douze  petits  monastères,  appelés  prieurés,  qu'il  plaça  sous  le 
gouvernement  de  Tabbaye  de  Saint-Oyend,  et  dont  six  ou  sept  appartiennent  au  diocèse 
de  Langres.  Le  premier  est  celui  de  Bar-sur-Aube  (Barrum  super  Albam),  dédié  à  saint 
Pierre  et  auquel  est  unie  la  principale  paroisse  de  la  ville.  Le  second  est  celui  de  Sainte- 
Germaine  {Sancia  Germana),  placé  sur  la  montagne  voisine,  où  Ton  voit  de  magnifiques 
restes  d*un  camp  romain.  Le  troisième  bien  doté  comme  les  précédents,  est  celui  de  la 
Ferié-sur-Aube  [Firmiiasêwper  Albam),  placé  dans  le  site  le  plus  agréable.  Le  quatrième 
est  celui  de  Sylvarouvre  {Sylva  rubra,  BoboretraJ,  situé  dans  la  môme  vallée  auprès  de 
l'Aube.  Le  cinquième,  celui  de  Saint-Léger  [Sanctus  Leodegarius),  à  Dinteville,  dans  le 
même  site  que  le  précédent.  Le  sixième,  celui  de  Cunfin  {Confinium),  encore  dans  la 
môme  région  *». 

Ces  six  prieurés  étaient  tous  situés  dans  l'ancien  diocèse  de  Langres.  Ils  appartiennent 
maintenant  aux  départements  modernes  de  la  Haute-Marne  et  de  TAube.  Bar-sur-Aube 
est  aujourd'hui  un  cheMieu  d'arrondissement  (Aube).  Le  Mont  de  Sainte-Germaine 
se  trouve  tout  auprès  :  il  appartient  à  un  massif  qui  borde  et  domine  la  vallée  de  T  Aube. 
La  Fertô-sur-Aube,  Sylvarouvre,  Saint-Léger-sur-Aube  ou  Dinteville,  appartiennent  au 
canton  de  Chàteauvillain  [Haute- Marne).  Cunfin  est  du  canton  d'Essoyes(Aube). 

Tous  ces  lieux  se  trouvent  sur  les  bords  si  riants  de  TAube,  au  milieu  d'un  bassin 
très  fertile,  dont  le  fond  s'étale  en  riches  prairies,  qui  possède  des  coteaux  aux  vins  re- 
nommés et  qui  est  couronné  à  droite  et  surtout  à  gauche  par  des  montagnes  couvertes 
de  riches  forêts. 

Le  prieuré  de  Bar-sur-Aube,  Vignier  vient  de  nous  le  dire,  était  dédié  à  saint  Pierre  ; 
celui  de  Sainte-Germaine  à  sainte  Germaine  et  àsaint  Etienne  ;  celui  de  la  Ferté-sur-Aube, 
à  sainte  Marie-Madeleine  ;  celui  de  Sylvarouvre  aux  saints  Félix  et  Augebert,  qui  re- 
çurent saint  Simon,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  leur  église  de  Rome  ;  celui  de  Din- 
teville ou  de  Saint-Léger  à  saint  Léger;  celui  de  Cunfin  à  saint  Maurice.  Il  fautajouter 
le  prieuré  de  Latrecey  {Latriceyum,  LastriceiuSy  Latreeeyum\ ,  situé  aussi  dans  le 
canton  de  Chàteauvillain  et  dédié  lui-même  à  saint  Léger. 

Tous  ces  prieurés  ont  subsisté  longtemps.  D'autres  furent  fondés  encore,  car  Vignier 
en  compte  dix  ou  douze,  mais  ils  eurent  une  existence  plus  éphémère. 

Ces  donations  ont-elles  été  faites  par  saint  Simon  avant  ou  après  son  entrée  en  re* 
ligion  ?  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  ;  nous  ne  les  suivrons  pas  dans  cette  contro- 
verse, qui  nous  semble  sans  importance.  Ce  qui  est  admis  de  tous,  c'est  que  le  saint  fit 
ces  fondations  à  une  époque  très  rapprochée  de  son  entrée  en  religion. 

849.  Les  ancêtres  de  saint  Simon  avaient  fait  déjà  plusieurs  donations  au  monastère 
de  Saint-Oyend.  Thiébaud,,  comte  de  Champagne,  beau-frère  de  saint  Simon,  confirme, 
dans  une  charte  accordée  à  notre  abbaye  sur  la  demande  du  saint,  en  1076,  non  seu- 
lement les  donations  de  Simon,  ancien  comte  de  Crépy,  mais  encore  celles  qu'a* 
vaient  faites  son  père  Raoul,  son  aïeul  Nocher  et  les  autres  membres  de  sa  famille  :  «  Moi, 
comte  Thiébaud,  dit-il,  accédant  à  la  demande  du  comte  Simon,  je  confirme  au  bien- 
heureux Oyend  de  Joux  la  perpétuelle  et  tranquille  possession  de  tout  ce  que  le  comte 
Nocher,  le  comte  Raoul,  le  comte  Simon  ou  les  autres  personnes  de  la  même  famille  ont 
donné  ou  pourraient  lui  donner  dans  la  terre  de  Bar-sur-Aube  ;  je  me  désiste  de  tout 
droit  sur  ces  biens,  ainsi  que  mon  épouse  et  mes  fils*.  » 

Hugues,  comte  de  Bar  et  de  Troyes,dans  une  charte  de  1110,  que  nous  citerons  bien- 
tôt, confirme  au  prieur  et  aux  moines  de  Sainte-Germaine  les  donations  «  faites  à  ce 
monastère  par  le  comte  Simon  et  sa  mère  la  comtesse  Adèle  :  dona  quœ  ibidem  fecerunt 
Adela  comitissa  et  Simon  dignœ  memoriœ  cornes,  »  Or  la  comtesse  Adèle  mourut  long- 
temps avant  la  retraite  de  saint  Simon.  D'où  nous  devons  conclure,  avec  les  Bollan- 
distes,  que  «  saint  Simon  ne  fut  pas  le  premier  fondateur  du  prieuré  de  Sainte-Germai- 

1  Chronicon  Lingon.  ad  an.  1076.  Ap.Acta  SS.  Ibid.  n.  114. 
*  Ap.  Acta.  SS.  Ibid.  n.  11 3,  p.  733. 
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ne,  puisque  ce  monastère  avait  déjà  reçu  les  libéralités  de  sa  mère,   morte  quand  il 
était  encore  enfant  ^  » 
2»  Fonda-     850.  En  1093,  le  comte  de  Champagne,  Hugues,  son  frère  Philippe,  ôvèque  de  Chà- 
èuré  dû  Ser-  '^"®  ^^  '^^^  mère  AlaTs  ou  Adélaïde  donnèrent  au  monastère  de  Saint-Oyend  la  terre  de 
maize.         Sermai^e^.    «  Nous  donnons,   lisons-nous  dans  l'acte,   nous  donnons  en  franc-alleu 
à  Téglise  de*  Saint-Oyend  et  de  la  Bienheureuse   Vierge   Marie,  qui  se   construit  à 
Sermaize,  tout  ce  qui  est  compris  depuis  le  siège  d'Hilduin  '  jusqu'à  la   rivière  de 
SaulxK  Nous  voulons  que  le  village  de  Sermaize  soit  libre  et  franc  de   toute  juri- 
diction séculière,  que  ses  habitants  soient  libres  et  francs  de  toute  autorité  séculière, 
sous  Tunique  juridiction  des  moines  qui  y  servent  Dieu.  Nous  voulons  que  si  les  habi- 
tants de  Sermaize  font  quelque  tort  à  nos  vassaux,  ceux-ci  portent  plainte  devant  le 
prieur  du  lieu  pour  en  recevoir  justice.  Si  les  habitants  font  du  tort  au  prieur  ou  à  ses 
moines  et  que  le  prieur  ne  puisse  les  décider  à  une  réparation  convenable,  il  les  déférera 
au  comte  de  Vitry,  dans  le  ressort  duquel  nous  mettons  le  village  et  toute  la  forêt  ^  » 
Par  cet  acte  de  donation,  la  terre  de  Sermaize  se  trouvait  constituée  en  une  petite 
principauté  monastique  soumise,  dans  le  temporel  comme  dans  le  spirituel,  au  prieur  lo- 
cal et  par  conséquent  à  Tabbé  de  Saint-Oyend  :  le  prieur  ou  Tabbé  était  appelé  à  exercer 
la  juridiction  civile  sur  les  habitants  de  Sermaize  et  même  sur  ceux  delà  seigneurie  voi- 
sine qui  avaient  des  différends  avec  les  premiers. 
3*  Dona-      g5i.  En  1110,  Hugues,  comte  de  Troyes  et  de  Bar,  neveu  de  saint  Simon,  confirma 
ffur^^comu  ^^  prieuré  de  Sainte-Germaine,  les  donations  qui  lui  avaient  été  faites  auparavant  et 
de  Troyes.    Penrichit  par  des  libéralités  nouvelles.  «  Moi,  Hugues,  comte  de  Troyes  et  de  Bar,  dit- 
il,  me  rendant  à  vos  demandes,  vénérable  abbé  Humbert,  j'accorde  et  je  confirme  à 
Téglise  de  Saint-Oyend  de  Joux  et  aux  moines  établis  sur  la  montagne  de  Bar,  les  pos- 
sessions qui  lui  ont  été  données  par  la  comtesse  Adèle  et  le  comte  Simon  de  sainte 
mémoire,  à  savoir  :  la  montagne  elle-même  avec  le  petit  village ^of7/u/a^  qui  y  est  cons- 
truit, les  terrains  vagues  fareas),  les  petits  forts  [forcella],  la  terre  de  Colombé-Ie-Sec, 
(terrain  de  ColumbeJ^y  la  terre  de  Rouvres  (terram  de  Rufiop  ^  la  moitié  de  la  dfme  de 
Villars  (Villarium/,  la  terre  de  Sainte-Libère  (terram  Sanctœ  Libertae)^^  une  terre  près 
de  B8iYe\(terram  quamdam  apud  Bayer J*^.  Toutes  ces  possessions  avec  les  hommes,  les 
édifices  et  toutes  les  dépendances,  je  les  donne  à  ladite  église,  absolument  et  pour  ja- 
mais franches  de  tout  imp6t,  coutumes  ou  droits  de  justice,  sans  que  moi  ou  mes  héri- 
tiers nous  puissions  réclamer  sur  elles  un  droit  quelconque.  Je  donne  en  outre,  et  je 
cède  à  Téglise  de  Saint-Étienne  et  de  Sainte-Germaine  et  aux  moines  qui  y  servent 
Dieu,  de  concert  avec  mon  épouse,  Constance,  fille  de  Philippe,  roi  de  France,  tous  les 
revenus  qui  me  sont  dus,  avec  les  hommes  et  les  biens  qui  leur  seront  donnés  en  aum6- 
ne,  ainsi  que  la  pèche  de  la  rivière  de  TAube  et  ce  qui  est  dans  le  voisinage  de  ladite 
montagne  ;  nul  ne  pourra  à  l'avenir  construire  des  moulins,  des  battoirs,  ou  d*autres 
usines,  sans  la  permission  des  moines.  Je  leur  donne  aussi,  dans  les  moulins  que  je 
possède  en  commun  avec  eux,  la  part  que  j*ai  achetée  de  Henri  et  de  ses  héritiers,  ainsi 
que  le  droit  de  changer  le  meunier  ^*.  » 
4*  Potset-     g52.  Le  monastère  de  Saint-Oyend  avait  en  Champagne  un  grand  nombre  de  posses- 

dantes    des 

prieurés  de       1  Cum  eidem  prioratui  gratîficata  quoque  ait  Adela  Simonis  mater,  ipso  adhuc   puero  defuncta. 

Champagne.  Comment,  prcev,  ad  vit,  5.  Sim.  n.  ii6,  p.  734. 

*  Dans  le  canton  actuel  de  Thiéblemonc,  dans  le  département  de  la  Marne. 

'  rieiltz-le-Maurup  ?  Heiltz  TÉvêque  ? 

^  Donamus  in  alodium  ecclesis  S.  Eugendi  et  S.  Dei  Genetricis  Mariae,  quse  construitur  in  looo 
qui  vocatur  Sermasia  quidquid  continetur  a  sede  Hilduini  usque  ad  flumen  Saltis. 

<(  Cl.-Fr.  Chipflet,  s,  Bernardi  nobile  genus. 

^  Colombé-le-Sec,  au   nord -est  de  Bar-sur-Àube,  où  Ton    voit    encore    les  restes   d^un  ancien 
prieuré. 

'  Rouvres-sur- Aube,  dans  le  canton  d'Auberive.  Ce  lieu  est  appelé  ici  Rufiu m,  ailleurs /{«peroM. 

^  Villars-en-Azois,  dans  le  canton  de  Chàteauviilain. 

0  Sur  le  territoire  d^Orges,  dans  le  canton  de  Chàteauviilain. 

1^  Bayel,  village  du  canton  de  Bar-sur-Aube,  dans  le  département  de  TAube. 

^1  Anciennes  Archives  de  PAbbaye.  —  Titres  coUigés  par  J.-J.  Crestin,  1. 1,  p.  585. 
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sioDS  dépendantes  de  set  prieurés.  Mentionnons  Téglise  de  Cirfontaine  en  Acois  {Sirus 
fons,  Sirfons  in  AzeioJ,  placée  sous  le  vocable  de  saint  Pierre-ès^liens,  dans  le  :canton 
actuel  de  ChAteauvillain  :  Tabbaye  a  même  eu  un  prieuré  en  ce  lieu  ; 

L'église  de  Couvignon  {Covenium),  consacrée  à  saint  Martin,  dans  le  canton  de  Bar- 
8ur*Aube  ; 

L'église  de  Saint<^Usage  (ecclesia  de  Saneto  EusebioJ,  sous  le  vocable  de  saint  Usage 
ou  Eusèbe,  dans  le  canton  d^Essoyes  ; 

Les  chapelles  de  Sainte-Marie,  de  Saint-Macout  et  de  Saint*Nicolas,  les  deux  premiè- 
res paroissiales,  la  troisième  hospitalière,  à  Bar-sur- Aube  ; 
L'église  dAutreville  (Altéra  Villa  ou  HeteropolisJ,  dans  le  canton  de  Jurennecourt  • 

L'église  ou  la 
chapelle  d'Allofroy 
(Areus  fraciusj, 
dédiée  à  saint  Re- 
my,  sur  le  territoi- 
re d*Auberive';  des 
domaines  plus  ou 
moins  vastes,  des 
droits  seigneu- 
riaux plus  ou 
moins  étendus  à 
Barovilie  (Barren- 
sis  villaj,  situé  é, 
sept  ou  huit  kilo- 
mètres au  sud  de 
Bar-sur-Aube  ;  à 
Fontaine  (Fonta- 
nx),  placé  entre 
Baroville  et  Bar- 
sur-Aube;  àComet 
(Comata),  au  ter- 
ritoire de  Saulcy, 
au  nord  -  est  de 
Bar-sur-Aube;  à 
Vitry  -  le  -  Croisé 
I  (  Vitriacum)  et  à 
Noé  -  les  -  Maliets 
(Nicetia),  dans  le 
canton  d*Essoyes,  au  sud-ouest  de  Bar-sur-Aube  ;  à  Maranville  fMaltenvilla),  à  Azan- 
y'xWe  fAizanvillaJ,  à  Braux  (Butricie),  à  Mathonvau  (Mathonis  vallisj;  à  Pont -la- ville 
(villa  quœ  vocatur  Pons)^  au  nord-est  de  la  Ferté-sur-Aube,  dans  le  voisinage  de  Cir- 
fontaine :  à  Ormoy-sur-Aube  (Villa  de  Ulmeio),  dans  le  canton  de  Chàteauvillain, 
entre  Dinteville  et  Latrecey  ;  à  Courcelles,  village  détruit  depuis  par  les  Anglais';  etc. 
Nous  verrons  ces  lieux  nommés  dans  les  chartes  accordées  par  les  rois  ou  les  Papes 
à  l'abbaye  de  Saint-Oyend. 

Or  nous  pensons  que  les  possessions  du  grand  monastère  dans  toutes  ces  localités 
de  la  Champagne,  lui  ont  été  données,  pour  la  plupart  du  moins,  par  saint  Simon,  ses 
ancêtres  ou  ses  héritiers. 


Fig.  12 X.    Carte  des  prieurés  de  Champagne. 


*  a  Je  Tai  encore  vue  debout.  J^avais  coutume  d'aller  y  faire  ma  prière  en  allant  en  vacances  dans 
une  famille  où  j^étais  précepteur,  de  1857  à  1862.  J'j  suis  retourne  depuis,  mais  elle  était  en  ruines. 
Lettre  particuiière  de  M.  Perriot,  supérieur  du  Séminaire  de  Langres^à  V auteur. 

Nous  dirons  plus  loin  qu'Allofroy  fut  donné  par  Pabbaye  de  Saint-Oypnd  au  monastère  cistercien 
d^Auberive  qui  en  était  voisin. 

*  Le  nom  de  ce  village  est  encore  donné  à  un  canton  de  vigne^  à  un  chemin  et  à  quelques  ruines 
situés  sur  son  ancien  emplacement. 

3i* 
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III.  Saiat  853.  A  la  fin  du  XI*  siècle,  Tun  des  plus  illustres  cheyaliers  qui  accompagna  saint 
réforme  de  Simon  daos  la  solitude  du  Jura,  Etienne,  «  fils,  dit  la  Chronique  de  Bèze,  du  très  noble 
Bèze.  et  très  brave  seigneur  de  Risnel,  Ârnoul,  et  de  la  fille  du  très  illustre  seigneur  de  Con- 

vens,  Gérard,  »  réforma  l'abbaye  de  Bèze,  au  diocèse  de  Langres,  si  célèbre  depuis. 

Nous  allons  emprunter  le  récit  de  ce  grand  événement  à  la  Chronique  de  Bèze  elle-même*. 

854.  «  En  ces  jours-là,  dit  la  Chronique  dans  son  langage  biblique,  TÉpoux  appela  à 
lui  son  Épouse,  c'est-à-dire  Jésus-Christ  fit  venir  les  âmes  à  lui  des  repaires  des  lions  et 
des  montagnes  des  léopards  à  travers  la  montagne  de  la  myrrhe  et  les  sommets  du 
Liban.  Car  les  puissants  du  siècle,  qui  s'étaient  montrés  des  lions  par  leurs  dévastations 
et  la  terreur  de  leurs  armes,  et  des  léopards  par  la  variété  de  leurs  exploits  iniques,  se 
mirent  à  se  purifier  par  Thyssope  d'une  humble  confession,  dans  la  myrrhe  de  la  naor- 
tification,  jusqu'à  devenir  plus  blancs  que  les  neiges  du  Liban  '.  » 

«  Or,  le  chef  et  le  guide  de  ces  vaillants,  poursuit  l'auteur,  fut  un  comte  d^une  très 
haute  noblesse,  nommé  Simon,  fils  du  comte  Raoul.  Touché  de  la  grâce  d'en  haut,  il  se 
mit  à  fuir  ce  monde  fugitif,  mundum  fugientem  fugit,  et  à  suivre  le  Christ  qui  l'appelait 
à  lui,  Christum  vocantem  secutus  est  :  on  le  voit  se  retirer  au  monastère  de  Saint-Oyend 
de  Joux,  pour  s'y  offrir  en  victime  au  divin  Crucifié'.  » 

Nous  avons  raconté  plus  haut  cette  retraite  de  saint  Simon  dans  notre  heureuse  terre 
de  Condat. 

L'historien  nomme  ensuite  quelques-uns  des  seigneurs  qui  l'accompagnèrent  dans 
l'abbaye  du  haut  Jura  ;  puis  il  ajoute  :  «  Entre  ces  chevaliers  se  trouvait  aussi  le  noble 
Etienne,  dont  nous  allons*  parler,  délicat  adolescent,  et  cependant  déjà  chevalier  glo- 
rieux par  ses  exploits.  Lui  aussi,  favorisé  du  don  de  conseil,  cédant  à  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  voulut  suivre  ses  frères  d'armes  plus  âgés.  Renonçant  comme  eux  au 
baudrier  du  siècle  et  s'inclinant  sous  le  joug  du  Christ,  il  embrassa  la  vie  monastique 
au  même  monastère,  in  pnefato  monasterio  monachalem  vitam  arripuit,  et  là,  pendant 
dix  années,  s'immola  avec  générosité,  comme  une  victime  spirituelle,  dans  le  service 
de  Dieu  sous  l'abbé  Hunald*.  » 

855.  Des  liens  de  tendre  fraternité  unissaient  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Oyend 
à  l'abbé  et  aux  religieux  de  Cluny.  Saint  Etienne  alla  passer  une  année  au  monastère 
de  Cluny  sans  cesser  d'appartenir  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend.  «  Il  se  rendit  à  Cluny,  dit 
le  chroniqueur,  et  y  demeura  un  an  avecson  oncle,  Guy,  grand  prieur  de  ce  monastère. 
Celui-ci  fut  ensuite  élu  abbé  à  cause  de  sa  piété  et  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Etienne  le 
suivit  à  Poitiers,  continuant  partout  de  faire  constamment  de  nouveaux  progrès  dans 
la  vie  spirituelle  '.  » 

Puis  il  revint  dans  les  montagnes  du  Jura,  séjourna  quelque  temps  au  monastère  de 
Saint-Oyend,  et  «  fut  envoyé  au  prieuré  de  Bar-sur-Aube  qui,  »  nous  l'avons  vu,  «  dé- 
pendait de  notre  abbaye  :  apud Barrum  cellam  S.  Eugdidi  missus  est*.  » 

Il  y  était  depuis  quelque  temps,  quand  «malgré  sa  résistance,  »  il  fut  misa  la  tète  de 
ce  prieuré  par  Robert,  évèque  de  Langres  et  par  son  abbé,  qui  s'étaient  concertés  pour 
cette  promotion.  C'était  en  1088. 

856.  Or,  à  cette  époque,  le  monastère  de  Bèze,  fondé  au  VII*  siècle  par  un  grand 
seigneur  de  la  Bourgogne  cisjurane,  se  trouvait  désolé  au  dedans  «  par  les  dérègle- 
ments de  quelques  faux  frères,  »  et  au  dehors  par  les  violences  et  les  déprédatious 
de  plusieurs  séculiers.  Il  avait  pour  abbé  Josbert,  homme  d^une  mansuétude  et  d'une 
piété  admirable,  mais  qui  ne  se  sentait  pas  la  force  de  lutter  efficacement  contre  le 
relâchement  et  contre  les  usurpations.  Il  pria  l'évèque  de  Langres,  Robert,  de  lui 

1  Ad  aonum  io88.  M  igné,  Patr.  Lat.  t.  CLXti,  col.  940  et  seq. 

s  in  diebus  iUis  vocavit  sponsus  ad  se  sponsam  suam,  Christus  videlicet  Ecclesiam  venire  a  ca- 
bilibus  leonum  et  montibus  leopardorum  per  monteni  niyrrhae  et  colles  Liban!.  Principes  eaion  qui 
prius  fuerant  similes  leonibus  propter  crudelitatem  etterrorem,  et  leopardispropterdiTersarum  ini- 
quitatum  varietatem,  hyssppina,  hunnili  scilicet  confeastonemundati  permyrrheaxn  mortificationem 
Libanino  candore  sunt  super  ni veoi  dealbati.  Ibid.coX,  940.—  '  Ibid,  col.  941. 

*  Chron,  Besuense.  M  igné,  Patr,  Lat,  t.  clxii,  col.  941.  —  »  /Wrf.  —  «  Ibid, 
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donner  un  successeur  capable  de  porter  remède  au  mal,  se  démit  de  sa  dignité  et  se  re- 
tira à  Cluny  pour  y  servir  Dieu  dans  Thumilité  et  Tobéissance. 

L*évèque  de  Langres  se  demanda  devant  Dieu  dans  la  prière  à  qui  il  pourrait  confier 
la  charge  abbatiale.  Il  crut  que  nul  n*était  plus  propre  que  le  prieur  de  Bar-sur-Aube, 
jeune  encore,  il  est  vrai,  mais  plein  de  religion  et  de  courage,  «  fondé  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  enraciné  dans  la  charité.  » 

Etienne  fut  donc  appelé  à  la  tète  de  Tabbaye  de  Bèze. 

«  Quel  soin,  quelle  ardeur  ne  déploya- t-il  pas,  dit  Thistorien,  pour  purifier  et  accroî- 
tre ce  monastère  ?  Quand  nous  nous  tairions,  les  faits  le  proclameraient  bien  haut. 
Quoique  bâtie  depuis  plus  de  cinq  cents  ans,  cette  abbaye  semble  dater  du  gouverne- 
ment de  saint  Etienne,  tant  cet  abbé  restaura  et  perfectionna  tout.  Dans  les  monastères 
où  il  allait,  il  était  attentif  à  remarquer  ce  qui  s'y  trouvait  de  bien  réglé  et  de  sagement 
établi,  et  il  Tintroduisait  ensuite  à  Bèze.  Bientôt  cette  abbaye  fut  si  florissante  qu'elle 
devint  célèbre  jusqu'à  Rome,  capitale  du  monde,  dans  toute  la  France,  jusqu'au  littoral 
de  la  mer.  Avant  que  le  saint  n'arrivât  à  Bèze,  il  y  avait  à  peine  vingt  moines  ;  sous 
son  gouvernement,  il  y  en  eut  bientôt  cinquante  ou  soixante,  que  les  revenus  du  monas- 
tère suffirent  à  nourrir.  En  comptant  ceux  qui  étaient  dans  les  celles  dépendantes  de 
Vabbaye^  il  ne  faudrait  pas  porter  le  nombre  des  religieux  à  moins  de  cent  ^  » 

Bien  plus,  le  monastère  de  Bèze  devint  une  pépinière  de  saints  abbés  qui  portèrent  la 
réforme  dans  d  autres  maisons  religieuses.  «  Par  un  bienfait  signalé  de  la  miséricorde 
divine,  poursuit  Tauteur,  plusieurs  de  ceux  qui  se  convertirent  au  Seigneur  pendant  le 
gouvernement  du  saint  et  reçurent  de  ses  mains  Thabit  monastique,  devinrent  eux- 
mêmes  par  la  suite  des  flambeaux  pour  les  églises.  C'est  ainsi  que  Guy  fut  donné  pour 
abbé  au  monastère  de  Saint-Michel  de  Tonnerre,  Henri  au  monastère  de  Sàint-Seine, 
Ëustaise  au  monastère  de  Saint-Léger  de  Noyon,  Geoffroy  au  monastère  de  Saint- 
Jean^.  » 

Ces  illustres  abbés  d'alors  étaient  eux  aussi  les  enfants  spirituels  de  saint  Simon 
de  Crépy,  qui  en  conquérant  à  la  vie  parfaite  saint  Etienne,  les  avait  tous  gagnés 
en  lui. 

857.  Etienne  rendit  à  l'antique  monastère  l'éclat  de  ses  premiers  jours,  au  temporel 
comme  au  spirituel.  Il  restaura  tout  le  corps  des  bâtiments,  répara  les  lieux  réguliers, 
enrichit  la  bibliothèque,  procura  àNféglise  des  ornements,  des  châsses,  des  calices,  des 
cloches,  etc. 

Puis  il  se  rendit  â  Rome,  et  visita,  dans  le  voyage,  son  cher  monastère  de  Saint- 
Oyend,  où  il  avait  fait  profession  de  la  vie  parfaite  et  avait  vécu  dix  ans.  A  Rome,  il 
obtint  du  Pape  Pascal  II  la  confirmation  de  tout  ce  que  possédait  son  abbaye  et  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  être  donné  par  la  suite. 

c  Après  avoir  obtenu  du  Siège  apostolique  la  bulle  désirée,  il  revint  â  Bèze  au  milieu 
de  l'hiver,  comptant  pour  rien  les  travaux  et  les  périls  du  chemip  durant  cette  rude 
saison,  à  cause  du  bon  succès  qu'il  avait  eu  à  Rome'.  » 

La  bulle  du  Pape  est  datée  des  calendes  de  janvier  1105.  Deux  ans  plus  tard,  Pascal  II 
étant  venu  en  France  voulut  visiter  le  monastère  de  Bèze.  Il  y  passa  trois  jours  avec 
les  cardinaux,  les  évéques  et  les  abbés  qui  l'accompagnaient,  et  prêcha  les  religieux. 

On  trouve  le  nom  d*Étienne  dans  des  diplômes  datés  de  1113  et  de  1114.  Selon  les 
auteurs  de  la  Gallia  christiana,  ce  saint  mourut  en  1116.  Longtemps  encore  après  sa 
mort,  le  monastère  di3  Bèze  demeura  Tune  des  plus  florissantes  abbayes  de  la  France, 
«  une  colline  de  myrrhe  et  d'encens  »^  «  un  jardin  fermé  »,  la  joie  de  l'Église  et  la  gloire 
deCondat. 

858.  La  grande  abbaye  qui  donnait  à  l'Église  saint  Simon  de  Valois  et  saint  Etienne    iv.  l«  bi- 
de Bèze,  ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  école  florissante;  car  les  fortes  études  se  sont  w»othèque 
toujours  rencontrées  dans  les  monastères  avec  les  grandes  vertus.  Malheureusement,  lè'reT^''"" 
nous  ne  possédons  aucun  document  sur  l'école  de  Saint-Oyend  à  cette  époque. 

1  Ckron,  Besuense,  Migne^  Pair.  Lai.  t.  clxii,  col.  941.  —  *  Ibid.  -^  >  Ibid,  col.  96^^!. 
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Mais  sa  bibliothèque  nous  est  connue  par  un  monument  fort  précieux,  par  un  catalo- 
gue de  ses  livres,  composé  à  la  fin  même  du  XI<  siècle  et  dont  il  subsiste  trois  frag- 
ments. Sur  ces  trois  fragments  on  lit  la  mention  de  19  manuscrits  ;  mais  une  note  qui 
y  est  insérée  nous  apprend  que  la  bibliothèque  tout  entière  comprenait  115  volumes  : 
Sunt  in  summa  cxv. 

Ces  fragments  étaient  en  la  possession  de  M.  Louis  Droz  des  Villars.  M.  Gauthier, 
archiviste  du  Doubs,  les  obtint  et  en  adressa  une  copie  à  M.  Léopold  Delisle.  L'illustre 
savant  reconnut  aussitôt  dans  les  indications  du  XP  siècle  quatre  manuscrits  de  Ma- 
non :  il  en  conclut  qu*il  avait  entre  les  mains  un  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Oyend  au  XI*  siècle. 

Laissons  parler  le  savant  :  «  Je  propose  de  rapporter  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Oyan  un  catalogue,  écrit  à  la  fin  du  XI*  siècle,  sur  un  rouleau  large  de  12  centimètres, 
dont  il  ne  subsiste  plus  que  trois  membranes,  d*une  longueur  totale  de  77  centimètres. 
M.  Gauthier,  archiviste  du  département  du  Doubs,  à  qui  ce  curieux  document  avait  été 
donné.  Ta  déposé  aux  Archives  du  département  du  Doubs  et  a  bien  voulu  m  en  adres- 
ser une  copie.  Ce  qui,  à  mon  avis,  doit  faire  attribuer  ce  document  à  Tabbaye  de  Saint- 
Oyan,  c'est  que  quatre  articles  du  catalogue  répondent  rigoureusement  à  quatre  ma- 
nuscrits donnés  par  Mannon  à  Tabbaye  de  Saint-Oyan,  savoir  : 

«  L'article  lxxxiji,  au  ms.  2405  de  Troyes  ; 

c  L'article  lxxxiiii,  au  ms.  96  de  Troyes  ; 

«  L'article  lxxxvi,  au  ms.  latin  2833  de  la  bibliothèque  nationale  ; 

«  L'article  xcv,  au  ms.  157  de  Montpellier  *.  » 
Nous  avons  parlé  de  ces  manuscrits  lorsque  nous  faisions  Thistoire  des  temps  du  vé- 
nérable Manon. 

Voici  les  autres  manuscrits  mentionnés  dans  les  fragments  du  catalogue.  Nous  tra* 
duisons  en  abrégeant. 

Lxxxi.  Dissertation  sur  l'efficacité  des  septaines  '  ;  traité  de  Bède  sur  certains  arbres 
aromatiques  ;  autre  traité  sur  les  instruments  de  musique  ;  deux  livres  de  saint  Am- 
broise  à  l'empereur  Gratien  contre  les  Ariens  ;  un  livre  du  même  sur  l'Incarnation  du 
Seigneur  et  sentences  prises  de  son  commentaire  de  TÉvangile  selon  saint  Luc  ;  ser- 
mons de  saint  Augustin  sur  le  symbole,  le  mystère  et  les  cérémonies  du  baptême  et 
l'offrande  de  l'autel  ;  autre  traité  du  même  sur  le  symbole  ;  traité  de  saint  Fulgencesur 
la  foi  contre  les  Ariens;  lettre  de  saint  Léon  à  saint  Fabien  contre  Eutychès  ;  autre  let- 
tre à  Julien  ;  troisième  lettre  aux  archimandrites  ;  lettre  de  saint  Pierre  Chrysologue  à 
Eutychès  ;  lettre  de  saint  Flavien  à  lempereur  Théodose;  actes  et  définitions  des  qua- 
tre premiers  conciles. 

Ce  manuscrit  est  maintenant  à  la  bibliothèque  de  TÉcole  de  médecine  de  Montpellier, 
où  il  a  passé,  comme  tant  d'autres,  de  la  bibliothèque  des  Bouhier  ^.  Le  P.  Pierre-Fr. 
Chiffiet  tira  de  ce  manuscrit  les  fragments  de  Fulgence  qu'il  fit  imprimer  vers  le  milieu 
du  XVII*  siècle  parmi  les  écrivains  de  fide  christiana  ^. 

«  Le  manuscrit  de  Montpellier,  observe  le  docte  M.  Castan,  venait  incontestablement 
de  Saint-Claude,  car  l'énumération  de  ce  qu'il  renferme  concorde  avec  le  premier  arti- 
cle, reproduit  ci-dessus,  des  fragments  du  plus  ancien  catalogue  des  livres  de  la  célèbre 
abbaye.  Toutefois,  comme  dans  la  pubUcation  du  P.  Chifflet,  le  manuscrit  dont  il  avait 
tiré  les  fragments  de  Fulgence  est  appelé  Codex  Lingonensis,  il  y  a  certitude  que  ce 
volume  était  sorti  de  «  la  librairie  »  de  Saint-Claude  avant  le  milieu  du  XVII*  siècle  ^  » 

1  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  nationale,  t.  m,  p.  385. 

Nous  donnons  ici  hors  texte  la  reproduction  phototypique  du  fragment  le  mieux  conservé  (P.  VII]. 
Ce  fragment  renferme  l'indication  de  Tarticle  xcv,  qui  vient  d^être  nommé,  ainsi  que  des  articles 
xciii  ec  xciv  que  nous  allons  mentionner. 

*  De  vi  septenarum,  Septena,  septem  dierum  jejunium...  Alia  notione,  litania  in  qua  ad  singu- 
las  invocationes  septena  invocatio  habetur.  Du  Cangb. 

3  N*  3o8  du  catalogue  de  cette  bibliothèque,  «ix*  siècle,  fds  de  Bouhier,  £,  i3.  » 

^  Dijon,  i636,  in-4*. 

^  La  bibliothèque  de  t abbaye  de  Saint-Claude  du  Jura,  p.  40. 
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Lxxxii.  Divers  traités  de  Papes  ou  de  Pères,  entre  autres  du  Pape  Jean  et  de  saint 
Grégoire,  contre  les  Eutychiens  et  les  Nestoriens. 

Lxxxv...  Poèmes  du  consul  Ausone. 

Lxxxvîi.  Deux  ouvrages  de  saint  Prosper,  Tun  de  la  Providence  divine,  l'autre  con- 
tre les  Pélagiens,  en  outre  une  partie  des  épigrammes.... 

«  Il  ne  serait  pas  impossible,  dit  M.  Castan,  que  cette  indication  ne  répondit  au  n"  218 
du  catalogue  des  manuscrits  de  l'École  de  médecine  de  Montpellier  ^  » 

Luxviii.  Poèmes  de  Juvénal  et  d'Horace. 

Lxxxviiir.  Deux  livres  du  poète  Claudien  sur  Rufin  ;  le  cynegeticon  de  Némésien  ; 
pofimed'un  anonyme  surTarquin  et  Lucrèce;  petits  traités  de  Caton  ;  vers  des  sept 
sages  et  vers  des  neuf  muses  ;  vers  des  douze  sages  sur  les  quatre  saisons  ;  dispute  du 
printemps  et  de  l'été  ;  épigrammes  de  Nason  sur  les  livres  de  Virgile  ;  hexastiques  ^  de 
Sulpice  sur  les  mômes  livres  ;  tétrastiques  ou  quatrains  •  sur  les  mêmes  livres  encore  ; 
vie  et  épitaphes  de  Virgile  ;  vers  d'Octavien  César  sur  Virgile  ;  divers  épigrammes,  entre 
autres  les  vers  d'Endelice  sur  la  mort  des  bœufs;  recueil  des  fables  d'Avigène;  énigmes 
de  Symphose. 

xc.  Traité  d*un  anonyme  sur  les  titres  des  psaumes. 

xci.  Recueil  contenant  des  sermons  de  saint  Augustin  :  23  sur  saint  Mathieu,  1  sur 
saint  Marc,  17  sur  saint  Luc,  23  sur  saint  Jean,  6  sur  les  Actes  des  Apôtres,  11  sur 
rÉpitpe  aux  Romains,  5  sur  l'ÉpItre  aux  Corinthiens,  6  sur  TÉpItre  aux  Galates,  2  sur 
l'ÉpItre  aux  Éphésiens,  3  sur  l'ÉpItre  aux  Philippiens,  2  sur  l'Épltre  aux  Thessaloni- 
ciens,  5  sur  TÉpitre  à  Timothée,  1  sur  TÉpltre  de  saint  Jacques,  1  sur  TÉpltre  de  saint 
Pierre  et  3  sur  l'Épitre  de  saint  Jean. 

xcii.  Recueil  contenant  38  homélies  d'Origène  sur  saint  Luc,  traduites  par  saint  Jé- 
rôme. 

xciri.  Le  livre  des  33  questions  de  saint  Augustin  ;  son  traité  des  10  cordes  ;  son  dis- 
cours sur  les  ruines  de  Rome;  son  commentaire  de  la  femme  forte;  son  discours  sur  le 
prêtre  Héraclius,  son  successeur;  le  commentaire  du  Cantique  des  Cantiques  par  saint 
Ambroise  ;  passages  de  saint  Augustin  sur  le  même  livre  ;  prières  tirées  des  Confessions 
de  ce  Père  ;  les  12  chefs  de  la  doctrine  de  Pelage  et  les  12  chefs  opposés  de  la  doctrine 
de  rÉglise,  d'après  saint  Augustin  ;  les  16  chefs  de  la  foi  contre  les  Priscilianistes  d'a- 
près saint  Léon  ;  maximes  tirées  de  l'ouvrage  de  saint  Augustin  sur  le  travail  des  moi- 
nes; de  la  pénitence  de  l'empereur  Théodose  ;  traité  de  divers  noms  d'après  saint  Eucber; 
autre  traité  du  même  genre  pour  interpréter  des  noms  grecs  et  latins. 

xcnii.  Plusieurs  commentaires  de  saint  Jérôme  sur  l'Écriture  sainte  :  3  livres  de  com- 
mentaires sur  l'Épitre  aux  Galates,  3  sur  l'Épltre  aux  Éphésiens,  1  sur  l'Épltre  à  Tite, 
1  sur  l'Épitre  à  Philémon. 

xcvi.  Les  8  livres  de  Marcien,  avec  le  livre  de  Porphyre  à  l'empereur  Constantin. 

xcvn.  La  grammaire  d'Alcuin  par  demandes  et  réponses,  et  le  commentaire  de  Donat 
par  Murida. 

xcviii.  Un  livre  de  gloses. 

xcviiii.  Un  volume,  inachevé  et  en  composition,  contenant  les  livres  de  saint  Augus- 
tin sur  la  Cité  de  Dieu  :  Item  codex  continens  sancti  Augustini  libros  de  Civitate  Dei,  qui 
nunc  8cribituj\ 

«  C'est  peut-être,  remarque  M.  Castan.  le  n°  255  du  Catalogue  des  manuscrits  de 
l'École  de  médecine  de  Montpellier  :  Petit  in-fol.  sur  vélin.  S.  Augustini  de  Civitate 
Deilibri  xii-xvm;  X«  siècle  ;  fonds  de  Bouhier,  D,  24.  Ce  manuscrit  est  incomplet  au 

'  «  In-4»  sur  vélin.  —  i*  (Prosperi  Aquitani  ef>iscopi,  seii  potius  Juliani  Pomerii)  De  vita  con- 
templativa.  —  2'  (Prosperi  Aquitani)  Epigrammata.  —  IX'-X"  siècle.  Fds  de  Bouiiier,  D.  48.»  [Ca- 
talogue de  la  biblioth.  de  l'École  de  méd.  de  Montp.)  «  Un  second  exemplaire  de  ce  manuscrit  existe 
dans  le  même  dépôt,  sous  le  n*  484  :  IX*  siècle  j  la  fin  a  été  refaite  au  XV'  siècle.  »  M.  A.  Castan, 
La  bibliothèque  de  l'abbaye....  p.  40. 

'  hexastica^  é;à(TTi/a,  e$,  (JT^/oç,  strophes  de  six  vers. 

3  tetrastica,  TSTpàdTiy'a,  Tetpccç,  axC/^oç^  strophes  de  quatre  vers. 
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commencement  et  &  la  fin  ;  le  livre  kiv  manque,  et  il  y  a  des  lacunes  en  différenis  en- 
droits ' .  » 

Tels  sont  les  19  manuscrits  menlionnés  dans  les  Tragments  encore  subsistaDlB  du 
catalogue  du  XI*  siècle.  Quels  étaient  les  96  autres  ouvrages  indiqués  dans  les  parties 
qui  ont  été  perdues  7  Sans  doute  la  plupart  des  manuscrits  du  IX'  et  du  X°  siècle  dont 
nous  avons  parlé  et  qui  soni  aujourd'hui  dispersés  dans  nos  diverses  bibliothèques.  A 
l'égard  des  autres,  nous  ne  pourrions  hasarder  que  des  conjectures  fort  incertaines. 

Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  les  moines  de  Saint-Claude  possédaient  dans  ces 
115  livres  un  trésor  inépuisable  de  science,  de  science  divine  d'abord,  de  science  humai- 
ne ausù.  Ces  hommes,  exercée  à  une  vie  tout  intellectuelle  par  la  pratique  incessante 
de  la  pénitence  et  de  l'oraison,  trouvaient  dans  la  lecture  assidue  de  ce  petit  nombre  de 
grande  ouvrages  cette  haute  culture  de  l'esprit  et  ces  connaissances  proTondes  et  va- 
riées qui  ont  distingué  à  toutes  les  époques  les  membres  des  abbayes  ferventes. 

1  La  bitliolh.  de  Cabb.  de  Saint-Claude  du  Jura,  p.  41. 
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L'ABBAYE  ET  DE  LA  TERRE 


DE 


SAINT-CLAUDE 


LIVBE  II. 


DEPUIS    l'invention    DU    CORPS   DE   SAINT   CLAL'DE   JUSQU'a   l'ÉRECTION 
DU    SIÈGE   ÉPISCOPAL 

(v.   1160-1742) 


CHAPITRE     XVIII. 

Les  secours  Divi>'a. 

§1- 

Aperçu  général  sur  la  seconde  époque. 

NE  ère  nouvelle  s'ouvre  pour  l'abbaye,  la  ville  et  la  terre 
de  Saint-Oyend.  ^ 

Jusqu'ici,  la  règle  a  été  gardée  par  les  moines,  et  en 
conséquence  la  ferveur  a  régné  dans  le  monastère.  Dé- 
sormais, les  observances  vont  fléchir  peu  à  peu,  les  moi- 
nes perdront  leurs  austères  vertus,  et  cette  lente  décadence 
aboutira,  au  XVI1I°  siècle,  à  l'ignominie  d^une  séculan- 
sation. 

Dans  la  première  époque,  les  moines  ont  été  nombreux 
à  Condat  ;  on  en  a  compté  jusqu'à  300,  500,  plus  encore 
peut>àtre  :  car  la  fécondité  est  inséparable  des  saintes 
immolations  de  la  pénitence.  Mais  maintenant  le  nombre 
p.  va  diminuer  :  nous  verrons  bîentât  les  moines  réduits  & 

36  ;  abandonnant  la  croix  de  Jésus-Christ,  ils  ne  sauraient 
conserver  la  divine  fécondité  qu'elle  porte  avec  elle. 
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Dans  les  siècles  qui  ont  précédé,  de  nombreux  saints  ont  fleuri  dans  Tabbaye  ;  car 
dans  les  communautés  ferventes,  il  est  aisé  aux  plus  généreux  de  s*élever  jusqu'à  Thé- 
roîsme,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  sainteté.  Mais  dans  les  siècles  qui  vont  suivre,  le  monas- 
tère du  haut  Jura  cessera  d'enfanter  des  saints  :  un  seul  moine  portera  l'auréole  des 
bienheureux,  ce  sera  le  bienheureux  Jean  de  Gand.  Comment  en  effet,  au  sein  d'une 
abbaye  occupée  par  des  moines  qui  se  contentent  d'être  d'honnêtes  gens,  menant  une 
vie  exempte  des  graves  manquements,  le  religieux  même  doué  d'une  forte  volonté  et 
favorisé  de  grandes  grâces,  pourrait-il  résister  aux  causes  de  tiédeur  qui  l'environnent 
de  toutes  parts  et  s'élever  jusqu'aux  sommets  de  la  perfection  ? 
r  Sccouri  ggo.  Cependant  il  faut  que  la  terre  de  Condat  demeure,  pendant  cette  nouvelle  épo- 
que, un  grand  foyer  de  lumière  et  de  chaleur.  Il  faut  que  la  vie  divine  continue  de  des- 
cendre des  hautes  montagnes  du  Jura  aux  vallées  et  aux  plaines  voisines,  et  même  à 
toute  la  Suisse  et  à  la  France  entière.  Il  faudra  même,  au  XVI''  et  au  XVII*  siècle,  que 
ces  montagnes  opposent  une  barrière  infranchissable  à  l'hérésie  triomphante. 

Comment,  au  milieu  du  relâchement  des  moines,  la  terre  de  Saint-Oyend  gardera-t- 
elle  son  ancienne  puissance  divine  ? 

Dieu  lui  ménage  deux  secours,  l'un  extérieur,  l'autre  intérieur. 

Le  premier  consiste  dans  ce  grand  nombre  de  maisons  religieuses  qui  vont  s'établir 
dans  les  contrées  voisines  et  jusque  sur  la  terre  de  Saint-Oyend.  Nous  allons  voir  en 
effet  beaucoup  d'abbayes  fondées,  à  la  fin  du  XI*  siècle  et  durant  le  XII*,  dans  la 
Franche-Comté,  le  Bugey  et  jusque  sur  les  sommets  du  haut  Jura. 

Le  second  secours,  peut-être  le  principal,  ce  seront  les  miracles  de  saint  Claude.  Un 
des  anciens  moines,  l'un  des  plus  fervents  de  l'époque  de  la  ferveur,  reparaît  au  dehors. 
Les  peuples  apprennent  avec  étonnement  que  son  corps  a  résisté  pendant  plus  de  cinq 
siècles  à  la  corruption  du  tombeau  et  accourent  pour  contempler  cette  merveille.  Ils 
invoquent  le  saint,  et  le  saint  répond  à  leur  dévotion  par  une  multitude  de  faveurs  mi- 
raculeuses. Pendant  six  siècles,  c'est  un  défilé  continuel  des  peuples  devant  ce  tombeau 
glorieux,  où  toutes  les  lois  de  la  nature  sont  confondues  :  ils  y  assistent  à  d'innombra- 
bles miracles,  qui  confirment  le  grand  miracle  d'une  conservation  naturellement  inex- 
plicable :  ils  retournent  ensuite  publier  dans  toutes  les  contrées  les  merveilles  qu'ils  ont 
vues  dans  cette  terre  bénie,  et  trouvent  jusqu'à  la  mort,  dans  les  souvenirs  de  leur  as- 
cension sur  ces  sommets  révérés,  les  lumières  et  la  force  pour  servir  Dieu  avec  amour. 
Et  ainsi  un  moine  défunt  de  Condat  continue  d'exercer  dans  le  monde  cet  empire  irrésis- 
tible de  la  sainteté,  que  les  moines  vivants  ont  perdu  par  leur  abandon  des  austères 
observances. 


§n. 

Fondation  de  nouvelles  maisons  religietises, 

I.  Dans  la     ggi.  Jusqu'ici  l'abbaye  de  Saint-Oyend  a  été  l'unique  foyer  de  vie  religieuse  dans  le 

Oyen/o*usur  ^^^^  Jura.  C'était  uu  foyer  suffisant  quand  elle  comprenait  plusieurs  centaines  de  moi- 

ies  frontiè>  nes  ferveuts,  des  saints  voués  à  une  pénitence  héroïque,  des  thaumaturges  qui  frap- 

''*'  paient  les  peuples  par  les  manifestations  extraordinaires  de  TEsprit  de  Dieu,  quand  elle 

envoyait  et  entretenait  de  toutes  parts  une  multitude  de  petits  prieurés,  de  celles  et  de 

granges  monastiques. 

Mais,  nous  venons  de  le  dire,  ce  foyer  n'aura  plus  désormais  la  même  puissance.  On 
ne  verra  plus,  comme  dans  les  siècles  passés,  une  longue  suite  de  saints  et  de  thauma- 
turges. Les  vastes  bâtiments  du  monastère  ne  seront  plus  habités  que  par  un  petit 
nombre  de  moines.  Non  seulement  Tabbaye  ne  fera  plus  de  fondations  nouvelles,  mais 
elle  aura  de  la  peine  à  entretenir  ses  anciens  prieurés  et  en  laissera  s'éteindre  un  grand 
nombre. 
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Dieu  ouvre  alors,  auprès  de  l'ancien  foyer  affaibli,  de  nouveaux  foyers  ardents  et 
lumineux,  qui  joignant  leur  action  à  celle  de  Tancien,  parviennent  à  maintenir  dans 
les  montagnes  du  Jura  un  rayonnement  puissant  de  la  vie  religieuse. 

Sept  nouveaux  monastères  apparaissent,  en  effet,  dans  le  XI*  et  le  XIP  siècle,  au 
Bein  de  la  terre  de  Saint-Oyend  ou  sur  ses  frontières  :  deux  monastères  de  chanoines 
réguliers,  un  dans  le  Grandvaux,  Tautre  dans  la  vallée  de  Joux  ;  trois  monastères  de 
chartreux,  ceux  de  Vaucluse,  de  Bonlieu  et  d*Oujon  ;  deux  de  cisterciens,  ceux  de 
Chézery  et  de  Bonmont. 

86:2.  Nous  avons  vu  Aubert  s'établir  avec  vingt  moines  de  Condat  dans  le  Grandvaux    i»  Ut  ch«- 
et  commencer  le  défrichement  du  sol.  Jusqu'à  quelle  époque  les  moines  de  Saint-Oyend  ^^^^^^' 
demeurèrent-ils  en  ces  lieux?  En  quel  temps  et  par  suite  de  quelles  circonstances  durent-  Grandvaux. 
ils  abandonner  cet  antique  établissement  ?  £n  furent-ils  chassés  durant  le  séjour  des 
Sarrasins  dans  nos  montagnes  ?  Le  quittèrent-ils  plus  tôt  ?  Nous  l'ignorons  ^ 

En  tout  cas,  cette  terre  était,  au  XIP  siècle,  entre  les  mains  de  la  maison  de  Vienne  : 
«  Gérard  I«',  second  fils  de  Guillaume  I'*'',  comte  de  Vienne,  de  Mâcon  et  d'Auxonne, 
était  le  possesseur  de  tout  le  Grandvaux  '  »  sous  la  haute  suzeraineté  toutefois  de  l'ab- 
bé de  Saint-Oyend.  Diverses  familles  nobles  y  possédaient  des  domaines  plus  ou  moins 
étendus  :  c'étaient  la  maison  de  Montmoret  ou  Montmorot,  ainsi  appelée  du  château 
de  ce  lieu  ^  et  établie  à  Grilla  on  ne  sait  depuis  quelle  époque  ;  la  famille  de  Cuisel  ou 
Cuiseaux,  sortie  de  la  maison  des  comtes  de  Bourgogne  et  qui  a  donné  à  Clairvaux 
dans  la  Combe  d'Ain  ses  premiers  seigneurs  connus. 

Gérard  1*^'  eut  le  dessein  d'appeler  dans  le  Grandvaux  les  chanoines  réguliers  d'Abon- 
dance en  Savoie  ^  a  II  leur  céda  les  biens  qui  formaient  la  dotation  de  l'abbaye  primi- 
tive à  condition  que  les  chanoines  qui  habitaient  le  Grandvaux  le  reconnaîtraient  pour 
leur  tuteur  et  leur  défenseur  ^.  »  Titbert  II  ou  Ticbert  II  de  Montmoret  leur  donna 
d'autres  terres  du  consentement  de  ses  trois  fils,  Pierre,  Hugues  et  le  moine  Humbert. 
Pierre  de  Montmoret,  fils  de  Titbert,  et  Humbert  de  Montmoret,  dit  Aragon,  fils  de 
Pierre,  confirmèrent  plus  tard  les  donations  primitives  et  en  ajoutèrent  de  nouvelles. 

Les  chanoines  réguliers,  grâce  à  ces  donations  diverses,  eurent  bientôt  des  posses- 
sions assez  considérables  :  beaucoup  de  champs,  de  prés  et  de  bois  «  â  l'orient  du  mont 
de  l'Échiné  »  c'est-à-dire  dans  le  Grandvaux  ;  les  meix  d'Ébrard,  de  Guy  et  de  Morel 
avec  toutes  leurs  dépendances,  â  Grilla;  une  vigne  à  Lons-le-Saunier,  des  biens  dans  la 
terre  de  Cousance,  le  meix  de  Flura  avec  ses  dépendances,  le  champ  du  Molar  {cam- 
pum  de  Molario)  â  Cuisel,  pour  y  planter  de  la  vigne  ;  la  vigne  même  de  Ckaslene- 
fia;  des  dîmes  à  Charchilla  et  à  Meussia,  le  droit  de  pâturage  en  divers  lieux,  d'autres 
possessions  encore  ^. 

'  a  Durant  trois  siècles,  dit  M.  Rousset^  trois  générations  de  serfs  ecclésiastiques  et  de  moines 
travaillèrent  obscurément,  dans  ce  petit  com  du  Jura,  à  défricher  les  terres.  Tant  que  leurs  labeurs 
furent  stériles,  ils  vécurent  en  paix  ;  mais  lorsque  les  champs  se  couvrirent  de  moissons,  Tavide 
féodalité  se  présenta  pour  recueillir  ce  qu^elle  n'avait  point  semé.o  Dictionnaire  géographique^  histo- 
rique et  statistique  des  communes  du  Jura^  t.  m,  p.  a68. 

L'auteur  accuse  les  seigneurs  de  s'être  emparés  du  Grandvaux  par  usurpation.  L'accusation  ne 
manque  pas  de  vraisemblances  ;  cependant  elle  n'est  pas  justifiée  par  des  preuves.  Les  seigneurs 
laïques  ont  pu  recevoir  de  Tabbayede  Saint-Oyend  ces  domaines  du  Grandvaux  en  retour  des  servi- 
ces rendus.  —  '  Ibid. 

^  Le  château  de  Montmoret  existait  en  io6o.  Avant  cette  date,  «une  profonde  obscurité  enveloppe 
les  premiers  temps  de  la  dynastie  des  sires  de  Montmoret.  »  Rousset,  Dictionnaire.,,  t.  v,  p.  491. 

/  Abondance  est  située  dans  le  Chablais,  sur  la  Dranse.  St  Colomban,  persécuté  par  Théodoric,  se 
réfugia,  au  VI'  siècle,  au  milieu  des  forêts  de  cette  vallée  et  y  fonda  un  établissement  monastique, 
qui  tut  l'origine  du  défrichement  de  cette  région  et  des  villages  qui  s'y  formèrent.  «  Les  chanoines 
réguliers  de  St-Maurice-en-Valais  vinrent,  vers  Tan  1108,  fonder  un  monastère  à  Abondance.  Le 
B.  Ponce  de  Fonci^ny  dressa  les  constitutions  de  cette  communauté,  qu'observaient  toutes  les  ca- 
thédrales de  Savoie.  »  Deperv,  Vie  de  saint  Arthaud,  Pièces  justificatives,  p.  172. 

^  Rousset,  Dictionnaire,  t.  m,  p.  269. 

*  Recognosco  quod  praefatus  Thicbertus  de  Montemoreth,  laudantibus  fîliis  suis, concessit  et 

dédit  peo  et  Beatse  Mariae,  ordinique  de  Habundancia  locum  illum  qui  dicitur  Grandisvallis.  Con- 
cessit inquam  libère  et  sine  aliqua  contradictione,  exactione  et  contentione,  ab  ipsa  domo  de  Gran- 
divalle  perpetuo  possidendum.  Concessit  praeterea  praedicto  loco  de  Grandivalle  apud  Crilliacum 
mansum  Ebrardi,  cum  appendiciis  suis,  et  mansum  Guidonis  similiter  cum  suis  appendiciis  to- 
tamque  vineam  de  Ledone  et  quidquid  habuit  in  terra  de  Colis  cum  suis  appendiciis  et  mansum 
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863.Le8chanoineB  réguliers  d'Abondance  s'Alablirent  sur  les  bords  du  lac  du  Grand- 
vaux,  maie  â  l'extrémité  opposée  &  celle  qu'avaient  occupée  les  moines  du  VI*  siècle. 
Ceux-ci  s'étaient  fixés,  nous  l'avons  dit,  au  câté  méridional,  d'abord  près  du  lac,  au  lieu 
dit  maintenant  à  la  Motte,  puis  dans  te  lac  lui-même,  sur  une  petite  Ile  (fig.  50,  p.  185]  ; 
les  chanoines  réguliers  se  placèrent  à  l'extrémité  opposée,  du  cdté  du  nord.  Ils  élevè- 
rent, «  à  grands  frais  et  avec  beaucoup  de  travail  »,  une  église  et  un  monastère  et  y 
établirent  la  perfection  de  l'observance  canonique  '.  <•  Les  bâtiments,  dit  M.  Rousset 
se  composaient  d'un  cloître  carré,  au  milieu  duquel  était  une  grande  cour,  où  s'élevait 
l'église  *.  •  A  cette  époque,  tous  les  monastères  avaient  invariablement  cette  disposition. 

Mais  au  XII*  siècle,  les  moines,  comme  les  séculiers,  ne  pouvaient  habiter  en  sécu- 
rité que  derrière  des  remparts.  Le  lac  enveloppait  de  trois  côtés  le  tertre  où  était  le 
monastère  ^  ;  un  fossé  fut  creusé  du  quatrième  celé.  Le  lac  et  ce  fossé  qui  se  confon- 
dait avec  lui  formaient  une  première  ligne  de  fortification.  Les  murs  épais  du  monastè- 
re et  plusieurs  toursr 
formèrent  une  secon- 
deligne.Unpont-levis 
jeté  sur  le  fossé  abou- 
tissait k  un  large  por-  < 
tail  fortifié. 

La  maison  fondée  i 
par  les  chanoines  ré-  j 
guliers  dansie  Grand'  . 
vaux    n'eut    d'abord 
que  la  qualité  de  pri- 
euré.  Mais,   sur  les 
instances  des  fonda- 
teurs, elle  fut  érigée 
en  abbaye  le  3  des 
calendes  de  mars  (38 
février)  1172  ;  toute-  i 

fois   l'abbé   d'Abon-  _.        -     ....         ,    ^      j  viv     ■•.  , 

j  ,  Fia.  113.    Labbaye  du  Gnndvaux  au  XIX'  siècle. 

dance    conserva    le 

droit  de  la  visiter,  de  corriger  les  abus,  de  présider  à   l'élection  de  son  abbé  '.   Il  ne 

reste  plus  aujourd'hui  que  de  faibles  traces  de  ce  monastère  du  XII*  siècle  :  le  fossé 

de  Flura  cum  suis  nichitominui  appendkiis,  quidquid  vero  dudum  Parisio  conceailt  in  commonale 
et  in  Larret  vel  alibi  totum  loco  Grandivallis  concessil.  Insuper  et  de  Charchillia  et  de  Myocia  ;  et 
paicuB  per  toiam  terrant  su  a  m  et  guidquid  pncdicli  loci  Fratres  acquirere  de  hominibus  suis  pos- 
*enl,  salva  consuctudine  feodi  sui  concessil  jure  perpeluo  possidendum,  Recoftnosco  prsterea 
quod  Thicbertus  ei  tilii  sui,  pro  anima  uxoris  sui  Atays  mairis  corum  in  die  sépulture  e]us  dedii 
(upradictc  domui  Grandisvallis  scdemunam  ad  faciendum  molcndinum;  apud  omnes  arbores  ejus- 
dem  camp!  et  in  foresia  sua  de  Montemoreth  cursum  quatuor  bestiarum  quando  extra  bannum 
eslel.  Et  in  eadem  foresta  et  in  omnibus  nemoribul  suis  pansua);iu[n  ad  pasoendos  porcos,  eodem 
modo  conccasit.  Recognosco  eliam  ego  Arago  quod  Petrus  de  Montcmoreih  paier  raeus  donationeni 
,  ...  quQsdam  homines  suos  de  Flure  qui  dicuntur  li  Bresseni  libère  dedil  et  concessil.  Prxlerea 
recognosco  quod  idem  pater  meus,  apud  Crilliacum  jam  dicte  domui  de  GrandiTall.:  concessit 
e(  dédit  bona  fide  Guydonem  hominem  suura  de  Arsot  cum  lenemenio  sua  ad  procurandum  refe- 
"■""'■"1  fratrum  Grandisvallis  sinsulis  annis.  Ego  vero  Arago  pro  remedio  a-- — ■ -■ — 


concedo.  nomine  meo  et  nomine  heeredtim  meorum  prcfate 
terras  qute  pendent  versus  Grandemvatlem  a  tcrmino  mantis  de  Leachine  prout  termini  habenlur 
»er»uB  ipsam  Grande mvallem.  Prseierea  dono  ei  concedo  prœfaie  domui  Grandisvallis  Petrum 
Morel  de  Crillyaco  cum  onini  tenemento  suo  et  heredibua  suis. 

Celte  donation  d'Aragon  de  MontmorcE  est  inaérëe  dans  un  acte  de  1298,  accordé  par  l'abbé  de 
Sainl-Oyend  au  prieur  du  Grandvaux  et  contirmanl  à  la  maison  du  Grandvaul  toute*  les  donation* 
qui  lui  avaient  été  faites.  Arch.  du  Jura,  série  H,  fonds  deS.-Claude. 

<  Abundantina  Ecclesia...  locum  Grandivallis  cum  masno  libore,  eipensisque  non  parais  tediA- 
cavit...  Domum  quamdam  studiose  fundavii  se  ref^ularibus  disciplinia  diligenier  instruiit.  Charte 
citée  par  Dunod,  Hiit.  du  comté  de  Bourg,  aux  Preuves,  t.  1,  p.  xcit. 

■  Rousset,  Dieti<m»aire....  t.  m,  p.  372.  —  *  Le  lac  formait  en  effet  deux  corne*  de  chaque  côté 
du  terlre,  comme  le  montre  le  dessin  calqué  sur  le  cadaatre  de  iti33  ;  ce* deux  corne* ont  été  com- 
blée* lors  de  la  construclion  de  la  maison  commune. 

*  On  peut  voir  ee  titre  d'érection  dans  Dunod,  Hiit.  du  Comté  de  Bourg.,  aux  Preuves,  t.  i,  p.  icii. 
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est  comblé  depuis  longtemps  ;  les  cloîtres  ont  été  détruits ,  les  murs  d'enceinte  et  la 
porte  ont  disparu  ;  Téglise  primitive  a  fait  place  à  une  autre  d'une  construction  plus 
récente.  On  aurait  bien  de  la  peine  à  retrouver  quelques  débris  des  anciens  murs  ;  le 
fossé  seul  a  laissé  des  vestiges  qu'il  est  aisé  de  reconnaître.  (Fig.  125.) 

864.  Nous  suivrons  Thistoire  de  cette  abbaye  ;  car  la  terre  où  elle  est  établie  appar- 
tient à  la  principauté  monastique  de  Saint-Oyend. 

Nous  verrons  bientôt  les  chanoines  réguliers  quitter  le  Grandvaux  et  remettre  aux 
moines  de  Condat  les  bâtiments  et  tous  les  biens  qu'ils  y  possèdent.  Mais,  entre  les 
mains  des  chanoines  réguliers  ou  entre  celles  des  moines  de  Saint-Claude,  ce  monastère 
et  son  église  seront  le  centre  spirituel  de  cette  région,  le  cheMieu  d'une  paroisse 
qui  n'a  cessé  de  s'appeler  l'Abbaye  et  qui  jusqu'à  la  fin  du  XVII*  siècle  a  compris  tout 
le  Grandvaux. 

865.  Nous  avons  vu,  au  VI*  siècle,  Didier  et  ses  vingt  moines  s'établir  sur  les  bords     3«Ucbar- 
du  lac  de  Bonlieu,  en  même  temps  qu'Aubert  et  ses  compagnons  se  fixaient  sur  les  ^"[^Jl* 
bords  du  lac  du  Grandvaux. 

Le  monastère  de  Didier  eut  les  mêmes  vicissitudes  que  celui  d'Aubert.  Au  XII* 
siècle,  les  séculiers  étaient  maîtres  des  terres  défrichées  par  les  moines  sur  les 
bords  des  deux  lacs.  C^étaient  les  mêmes  seigneurs  qui  les  possédaient  les  unes  et 
les  autres. 

Ces  seigneurs  conçurent  le  dessein  de  ramener  les  serviteurs  de  Dieu  dans  les  lieux 
où  ils  avaient  prié  et  qu'ils  avaient  défrichés  autrefois.  Titbert  II  de  Montmoret,  dont 
nous  venons  de  voir  la  libéralité  à  l'égard  des  chanoines  réguliers  d* Abondance,  fit  don 
aux  chartreux  de  la  terre  de  Bonlieu.  C'était  en  1172,  selon  la  plupart  des  auteurs,  à 
l'époque  même  où  il  faisait  ses  donations  aux  chanoines  réguliers  *.  Une  chartreuse  fut 
bientôt  élevée  dans  ces  lieux,  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste,  si  cher  au  grand 
Ordre  de  Ja  contemplation. 

La  donation  de  Titbert  fut  confirmée  la  même  année  par  Gérard,  comte  de  Màcon, 
suzerain  de  Titbert  ',  puis  par  le  fils  de  ce  dernier,  Guillaume,  comte  de  Vienne  et  de 
Màcon. 

Les  fils  de  Titbert,  Pierre  et  Hugues  confirmèrent  la  donation  de  leur  père  et  y  ajou- 
tèrent de  nouvelles  libéralités  '.  Humbert  de  Montmoret,  dit  Aragon,  fils  de  Pierre, 
donna  plus  tard  des  terres  situées  à  Saint-Maurice^. 

Ponce  de  Cuisel,  seigneur  de  Clairvaux,  étendit  plus  encore  les  domaines  de  la  char- 
treuse quand  en  1189  il  se  disposait  à  partir  pour  la  croisade.  «  Nous  accordons  et  con- 
firmons à  la  maison  de  Bonlieu,  lit-on  dans  l'acte  de  concession,  tous  les  droits  que 
nous  possédons  dans  la  terre  de  Saint-Claude,  la  moitié  de  la  Joux,  qui  se  trouve  entre 
la  plaine  du  Grandvaux  et  le  Chai  de  Bombez,  le  droit  de  pâturage  dans  toutes  nos 
terres*.  » 


^  Les  titres  de  la  donation  primitive  ont  péri.  Le  seul  qui  subsiste  n^est  pas  daté  ;  mais  comme 
il  est  adressé  à  Jancelin  qui  commença  à  être  prieur  de  la  Grande  Chartreuse  en  1179,  il  ne  peut 
être  antérieur  à  cette  année-là.  Il  porte  le  sceau  de  Tarchevéque  de  Besançon  et  celui  de  Pabbé  de 
Saint-Oyend.  c  ...  Do»  trado  et  cedo  Domno  Jancelino  Priori  Cartusise  quicquid  juris,  actionis,  pro- 
prietatis  et  dominii  altî  et  bassi,  prome  et  successoribus  meis  in  perpetuum  habeo  et  habere  debeo 
in  montibus  et  vallibus,  aquis^  terris,  joriis,  campis,  pratis,  sitis  circa  locum  meum  de  Balma,  nihil 
onintno  mihi   vel  meis  retinens.  Ap.  Le  Couteulx,  Annales  Ordinis  cartusiensis,  t.  tr,  p.  3!>6. 

*  Ap.  Le  CouTEULZ,  ibid.  p.  336-357. 

3  Jbid.  p.  337.  Insuper  etiam  donamus  quidquid  juris  habebamus  et  dominii  infra  terminos  eo- 
rumdem,  a  Loco  nominato  domus  usque  ad  rivum  qui  Roennel  dicitur.  Cité  par  le  P.  Chifflet,  dans 
VHistoire  de  Tournus. 

*  Ibid.  p.  358. 

^  Concedimus  et  confîrmamus  Domui  Boni  Loci  fundum  et  dominium  et  quidquid  juris  habeba- 
mus in  terra  de  sancto  Claudio  et  medietatem  de  la  Jo.ux,  quae  est  inter  planitiem  Grandivallis  et  la 
Chai  de  Dombez  et  per  totam  terra  m  noatram  pascua,  quiète  et  libère  habenda... 

Cité  par  le  P.  Chifflet,  dans  VHistoire  de  Tournus.  —  Titres  colligés  par  Jean-Joseph  Crestin, 
1. 1,  p.  479. 


49i  LES    SBCOimS    D1V1»3 

Le  fll8  de  Ponce  confirma  dans  la  suite  la  donation  de  son  père. 

Les  chartreux  se  trouvèrent  ainsi  possesseurs  d'un  vaste  domaine,  une  partie  plus 
basse  appartenant  à  la  Combe  d'Ain,  et  comprenant  le  village  moderne  des  Pelites- 
Chietiee  et  tous  ses  environs  ',  une  partie  haute,  appartenant  au  Grandvaux  et  com- 
prenant le  territoire  de  la  Chaux-du-Dombief.  Tout  ce  domaine  va  former  une  petite 
principauté  indépendante,  confinant  à  la  terre  de  Saint-Claude.  Il  en  sera  souvent 
question  dans  la  suite  de  notre  récit, 

866.  Terre  sainte  où  a  retenti  la  louange  parfaite  et  où  se  sont  accomplies  dans  toute 
leur  vigueur  les  immolations  religieuses  pendant  sept  siècles,  jusqu'à  la  Révolution 
française  !  Hélas  !  En  ces  jours  du  grand  deuil  de  l'Église,  les  saints  moines  ont 
été  chassés  de  leur  retraite  ;  les  impies  ont  renverâi^  les  cloîtres.  Aujourd'hui  deux  fer- 
mes et  une  maison  de  plaisance  occupent  l'emplacement  de  l'ancienne  chartreuse. 
Une  grande  route,  ouverte  en  ce  siècle  au  milieu  des  bois  qui  l'entourent,  en  rendent  la 
restauration  à  jamais  impossible. 

867.  Quarante  ans  environ  plus  tât,  les  fils  de  saint  Bruno  s'étaient  établis  du  même 
côté  de  la  terre  de  Saint-Oyend,  mais  plus  au  midi,  à  Vaucluse. 


Ftg,  ■  17.    Les  restes  de  la  chartreus:  de  Vaucluse. 

A  partir  de  Pont-de-Poitte,  la  Combe  d'Ain  se  resserre  peu  à  peu  en  une  vallée 
longue  et  étroite,  qui  d'abord  présente  encore  de  loin  en  loin  quelques  espaces  pro- 
pres à  la  culture,  mais  finit,  sur  le  territoire  de  Moirans,  par  ne  plus  laisser  aux  eaux 
de  la  rivière  qu'un  passage  étranglé  au  milieu  de  rochers  à  pic.  Or  avant  de  s'engouf- 
frer dans  des  gorges  que  le  regard  a  peine  à  découvrir,  l'Ain  traverse  un  dernier  vallon, 

alcurs  civils  a  remplace  le  prétciJa  nom  de  Petites- 
peut  amener  une  confusion  ;  carie  Bonlieu,  si  célèbre 
dans  l'mtloire,  n'est  lamais  l'etilea-l.nieiies.  l>'est   pourquoi   noua   continuerons   d'appeler  Bonlieu 
non  pas  Peiiies-Ctiiettes,  mais  le  Bonlieu  des  siècles  passes,  où  eiaii  la  Chartreuse. 

D'après  les  érudits,   Petit«-Chiette  ix«.ii  la  limite  extrême  marquée  pour  les  fwfitHiiMfM  ou   lei 
petites  promenades  des  chartreux,  comme  Grande-Sieste,    qui  est   plus  loin  mais   ne   comprend 
qu'une  terme,  était  la  limite  marquée  pour  les  grandes  promenades. 
Si  l'on  ne  veut  plus  du  nom  de  Petiiea-Cbiettea,  pourquoi  ne  pas  prendre  celui  de  Petite-Sieste  f 
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dont  les  pentes  abruptes  s'élèvent  en  escarpements  sur  les  deux  rives.  Les  anciens 
rappelaient  la  mauvaise  vallée,  mala  vallts,  et  il  est  encore  désigné  par  les  habitants 
sous  le  nom  de  malaval. 

C'est  là,  dans  ce  site  des  plus  gracieux  et  des  plus  sauvages  tout  ensemble,  auprès 
de  hautes  montagnes  coupées  de  précipices  affreux,  sur  les  bords  d'une  rivière  dont  les 
flots  fuient  en  mugissant  dans  des  abimes  creusés  au  sein  des  rochers,  que  les  grands 
contemplatifs  de  la  loi  nouvelle  viennent  s'établir  en  1139.  Ils  changent  le  nom  de  mau- 
vaise vallée  en  celui  de  vallée  close  ou  Vaucluse,  Les  anges  de  Dieu  rappelleront  désor- 
mais vallée  de  bénédiction. 

868.  C*est  Hugues  de  Cuisel  qui  les  appela  en  ce  lieu.  Il  leur  donna  la  mauvaise  val- 
lée, «  ainsi  que  la  terre  qu'il  avait  acquise  de  Pierre  de  Maisod  et  de  Pierre  de  Nancui- 
se»  petit-fils  de  ce  dernier,  laquelle  s'étendait  jusqu'au  chemin  d*£nchasery,  le  Grand- 
Champ,  la  terre  qui  se  trouvait  au  pied  de  la  roche  jusqu'au  ruisseau  des  Fenils  venant 
de  Falconet,  et  la  terre  de  Bonans-le-Jouvencel  (le  neuQ,  qu'il  avait  acquise  de  l'abbaye 
de  Saint-Oyan,  jusqu'au  ruisseau  de  Blanchez,  avec  le  revers  des  montagnes  qui  pen- 
chaient du  côté  de  TAin,  et  promit  d'acquérir  Bonans-le- Vieux  aussitôt  que  Toccctsion 
s'en  présenterait  ^  » 

Le  même  seigneur  donna  encore  plus  tard  le  territoire  de  Chavia,  celui  des  Fenils,  les 
montagnes  et  les  forêts  limitées  par  le  chemin  d'Ënchasery  '. 

Ponce  I*'  de  Cuisel,  fils  de  Hugues,  fit  de  nouvelles  concessions.  Il  accorda  aux  char- 
treux par  un  premier  acte  l'étang  et  la  grange  de  Verglas  et  le  droit  de  pâturage  dans 
tout  le  territoire  de  sa  seigneurie.  Par  un  second  acte,  il  leur  donna  un  vaste  bâtiment 
près  de  son  château  de  Cuiseaux  et  le  droit  d'y  être  hébergés  à  ses  frais,  quand  ils  y 
séjourneraient.  Par  un  troisième  acte,  il  leur  céda  sa  vigne  de  Petière,  le  meix  Chale- 
mont,  à  Nermier,  la  moitié  de  sa  terre  de  Sarrogna,  et  la  moitié  de  la  grange  des  Fenils'. 

«  Les  sires  de  Dramelay,  de  Virement,  de  Fétigny,  de  Nancuise,  de  Charchilla,  les 
abbés  de  Saint-Claude  multiplièrent  à  lenvi  leurs  libéralités  envers  cette  maison  *.  » 

En  1147  ou  1148,  Humbert  II,  abbé  de  Saint-Oyend,  donna  aux  chartreux  ce  que 
son  monastère  possédait  dans  l'enceinte  de  leurs  domaines,  le  revers  des  montagnes  de 
chaque  côté  de  l'Ain,  et  le  p&turage  sur  toute  sa  terre  '^. 

L'abbé  Adon  renouvela  solennellement  cette  donation  en  chapitre,  pendant  une  visi* 
te  de  Humbert,  archevêque  de  Besançon  *. 

En  1154,  le  Pape  Anastase  IV  prit  la  chartreuse  de  Vaucluse  sous  la  protection  de 
saint  Pierre,  et  confirma  par  Tautoritè  apostolique  les  donations  qui  lui  avaient  été  fai- 
tes ou  qui  pourraient  lui  être  faites^.  Un  peu  plus  tard  Alexandre  III  accorda  une  nou- 
velle bulle,  semblable  à  la  précédente  *. 

En  1176,  ce  Pape  «  déclara  que  tout  l'espace  compris  dans  les  limites  de  la  chartreuse 
serait  un  lieu  d''a8ile,  qu'aucun  criminel  ne  pourrait  y  être  arrêté  ^.  » 

La  terre  de  Vaucluse,  comme  celle  de  Bonlieu,  forma  une  petite  principauté  monasti- 
que, confinant  à  celle  de  Saint-Oyend,  «  comprenant  141  hectares  de  terres  avec  deux 
belles  métairies,  plus  300  hectares  de  forêts  dans  les  pentes,  et  300  autres  sur  le  plateau, 
près  d*Onoz  *^.  »  Là,  dans  cette  petite  seigneurie,  les  hommes  de  Dieu  possédaient  la 

1  Annuaire  du  Jura  pour  1845,  p.  1 65- 166.  —  Rousset,  Dictionnaire,...  t.  iv,  p.  529. 

*  RouftSBT,  Ibid.  —  *  Ibid.  p.  529- 5 3o.  —  *  Ibid.  p.  33 1. 

^  AacH.  ou  Jura,  série  H,  fonds  de  Vaucluse. 

Les  témoins  sont  Archingaudus,  grand  prieur,  ^n^c/i^rius,  prieur  claustral,  Adon,  doyen,  Huni' 
beri,  aumônier.  Cette  charte  n'est  pas  datée;  mais  le  nom  de  Tabbé  peut  servir  su  fHsamment  à  en 
déterminer  Tépoque.  Humbert  1"  a  été  abbé  en  11 00,  Humbert  II  en  1147  et  1148,  Humbert  III  de 
1234  à  12Ô2.  il  est  question  de  Humbert  IL 

^  Ibid.  Cette  charte  n'est  pas  datée  non  plus;  elle  se  place  entre  Tannée  1 149,  où  Adon  commençait 
à  occuper  la  dignité  abbatiale,  et  Tannée  1161  ou  1162,  dans  laquelle  Humbert  donna  sa  d«^mission 
d'archevêque  de  Besançon. 

7  Le  Couteulx,  Annal,  Ordinis  Cartusicfisis,  t.  11,  p.  140-141.  —  ^  Ibid.  p.  141. 

0  RoMs^ETf Dictionnaire....  t.  iv,  p.  33o. 

10  D.  BuLLiAT,  Chartreuse  et  seigneurie  du  Val-Saint- M  art  in  de  Sélignac,  tioic  D,  p.  437. 
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justice  haute,  moyenne  et  basse,  mais  n'exerçaient  qu'une  paternité  révérée  et  aimée, 
et,  en  retour  des  légères  redevances  que  payaient  les  familles  établies  sur  leur  terri- 
toire, les  comblaient  d'innombrables  bienfaits. 

869.  La  chartreuse  de  Vaucluse  était  dédiée  à  saint  Pierre. 

Les  bâtiments  s'élevaient  sur  la  rive  droite  de  l'Ain.  Ils  formaient  deux  rangées  de 
cellules  parallèles  qui  s'ouvraient  sur  un  même  cloître  et  enfermaient  au  milieu  le  cime- 
tière. Des  terrasses,  construites  à  grands  frais,  portaient  des  jardins  suspendus,  qui 
s'étendaient  entre  les  bâtiments  et  la  rivière  et  sont  encore  aujourd'hui  une  des  mer- 
veilles de  nos  montagnes.  (Fig.  127.) 

Ce  monastère  a  subsisté  jusqu'à  la  Révolution.  Au  XVIII*  siècle  même,  les  chartreux 
entreprirent  de  donner  à  leur  maison  plus  de  développement.  De  nouvelles  constructions 
furent  élevées  au  nord  pour  les  frères  convers  et  les  hôtes.  Mais  la  Révolution  se  dé- 
chaîna bientôt  et  dispersa  les  saints  solitaires.  Les  anciennes  cellules  furent  incendiées 
et  détruites  ;  leurs  débris  couvrent  aujourd'hui  le  sol,  quelques  pans  de  murailles  s'élè- 
vent seuls  du  milieu  des  décombres.  Les  bâtiments  construits  dans  le  dernier  siècle 
subsistent  encore  (fig.  123)  ;  ils  ont  servi  à  abriter  plusieurs  personnages  dont  le  van- 
dalisme a  complété  les  ruines  de  la  Révolution,  et  des  paysans  pleins  de  religion  qui  sem- 
blaient fiers  de  veiller  sur  la  tombe  de  ces  moines.  Aujourd'hui  le  châtelain  de  Vaucluse 
est  un  catholique  fervent,  dont  la  présence  parait  promettre  des  jours  réparateurs  A 
cette  terre  longtemps  désolée. 

Puissent  un  jour  les  fils  de  saint  Bruno  relever  les  murs  de  leur  antique  demeure  et 
reprendre  le  cours  interrompu  des  psalmodies  sacrées  '  ! 
4*  Char-      870.  A  l'orient  de  la  terre  de  Saint-Oyend  et  sur  ses  confins,  dans  le  pays  de  Vaud, 
;""**  **^"'  outre  Saint-Cergues  et  Arzier,  une  troisième  chartreuse  est  établie  vers  le  milieu  du 
XII*  siècle,  en  l'honneur  de  la  Vierge  Marie. 

C'est  la  chartreuse  d'Ow/on  *. 

La  chartreuse  d'Oujon  fut  fondée  vers  Tan  1146  par  Louis  de  Mont  '.  Elle  reçut  les 
libéralités  des  comtes  de  Genevois,  des  sires  de  Gex  et  d*un  grand  nombre  d'autres  sei- 
gneurs. Amédée,  comte  de  Genevois,  lui  donna  «tout  ce  qu'il  possédait  dans  la  terre  de 
Sednt-Israel  ^  »  et  le  droit  de  pâturage  dans  les  lieux  situés  entre  le  Rhône  et  le  mont 

1  a  Tout  cela  (les  3oo  hectares  de  terres  labourables  et  les  600  hectares  de  forêts)  ne  fiit  vendu 
nationalement  que  So.ooo  liv.  à  un  habitant  deMoirans  qui  paya  son  acquisition  avec  le  mobilier, 
le  fer  et  les  objets  précieux. 

a  Dix  stalles  de  la  chartreuse  se  voient  encore  à  Téglise  de  Moirans,  six  à  celle  d'Onoz,  six  à  celle 
de  Vescles  et  quatre  à  la  chapelle  de  Menouille.  Le  maître-autel  avec  sou  beau  rétable  fut  vendu  à 
Arbent^  et  placé  dans  Téglise  de  ce  village;  on  Vy  voit  encore  aujourd'hui.  L'horloge  de  Vaucluse 
servait  aussi,  il  y  a  peu  de  temps,  au  clocher  de  l'église  de  Saint-Christophe  ;  remplacée  par  une 
nouvelle,.eIle  gît  actuellement  toute  démontée  au  bas  du  clocher.  Un  des  timbres  sert  de  cloche 
pour  récole  de  la  Tour-du-Meix.  Une  magnifique  vierge  en  pierre,  assise,  tenant  l'Enfant  Jésus 
couché  sur  ses  genoux  et  venant  aussi  de  Vaucluse,  se  voit  dans  l'église  de  Charchilla.  L'église 
d'Onoz  possède  également  un  beau  sujet  en  chêne  :  Notre-Seigneur  à  genonx  à  Gethzémani,  un 
ange  lui  présente  le  calice  :  le  tout  artistement  travaillé  est  en  ronde-bosse  et  de  grandeur  presque 
naturelle.  »  D.  Bulliat,  Chartreuse..,  p.  437-438. 

s  AUio,  Alio,  Algio,  Augio,  Augion,  Auion,  Aujon,  Aujuno,  Ojuno,  Oujon.  Tous  ces  noms  se  re- 
trouvent dans  les  anciennes  chartes,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Cartulaire  d'Oujon^  publié  par 
M.  Hisely  dans  les  Mémoires  de  la  Suisse  romande,  t.  xii.  Nous  adoptons  la  prononciation  et  Portho- 
graphe  qui  prévalent  de  nos  jours  dans  le  canton  de  Vaud. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  chartreuse  avec  celle  à^Vallon  ou  d'i4i7/on  ^i4//io)  située  en  Savoie, 
à  Pextrémité  opposée  de  l'ancien  diocèse  de  Genève. 

In  diversis  documentis  varie  nominatur,  videlicet  Aljonis  per  unîcam  L  et  très  syllabas,  et  AI- 
gionis,  saepius  autem  Augionis.  Sed  in  generalis  Capituli  chartissemper  Angionisdicitur.  Ex  priore 
appellatione  Alionis,  quaein  antiquis  Statutis  mss.  frequentius  reperitur,  quidam  eam  confuderunt 
cum  Domo  AUionis...*  Le  Couteulx,  Annales  Ord.Cartus,  t.  n,  p.  45, 

3  Le  Couteulx,  Annales...  p.  46-48.  ^Cartulaire  d'Oujon,  n.  6,  p.  12  et  n.  86,  p.   128. 

Mont,  château  et  village  sur  le  coteau  qui  domine  RoUe.  Aujourd'hui  Mont  compte  environ  600 
habitants;  deux  groupes  d'habitations  portent  encore  les  noms  de  Montbeney  et  de  l'Abbaye. 

^  Quidquid  in  terra  de  Sancto  Israël  habebat.  Cart.  d'Oujon,  n.  41,  p.  58.  «  Nous  ignorons  la  dé- 
nomination moderne  de  ce  lieu.  »  Hisbly,  Préface  au  Cartul.  p.  xvi. 
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Salève,  TArve  et  la  terre  de  Guillaume  de  Chaumont  '.  Thomas,  comte  de  Maurienne, 
exempta  du  péage  les  religieux  d*Oujon  pour  tout  ce  qu'ils  achèteraient  ou  vendraient 
dans  ses  terres  '.  Le  sire  de  Joux,  le  seigneur  de  Prangins,  le  comte  de  Forez,  les  sei- 
gneurs d'Âubonne,  et  môme  le  comte  de  Bourgogne,  leur  accordèrent  des  droits  sem- 
blables^. Girod  de  Sacconnex  leur  donne  une  genétière  et  des  pâturages^  ;  Hugues  de 
Salenove,  des  pâturages  ^. 

Jacques  d'Âubonne  leur  donna  sa  terre  de  Mimorey  *  ;  Amé  Guinanz,  de  Femex,  un 
bois  sous  le  village  de  Sacconnex  et  le  droit  d'usage  dans  d'autres  bois  "^  ;  Guillaume 
de  Villette  et  ses  cousins,  des  champs,  des  prés  et  des  marais  '. 

Jean,  comte  de  Bourgogne  et  sire  de  Salins,  leur  assigna  100  sols  de  rente,  sur  les 
salines  de  Salins  ^  ;  Quentin  de  Coinsins,  12  deniers  ^®;  Conon  de  Genollier,  un  certain 
nombre  de  coupes  de  blé  sur  divers  meix  ^*;  Pierre  d'Hauteville,  6  setiers  de  vin  *'  ; 
Pierre  et  Nicolas  de  Bière,  20  coupes  de  blé  '^  ;  Pierre  de  Bursinel,  du  blé,  du  vin  et  de 
l'argent  *^ 

Les  abbés  de  Saint-Oyend,  de  leur  côté,  se  complurent  à  enrichir  les  saints  solitaires. 
La  terre  de  Condat  s*étendait  jusqu'auprès  du  nouveau  monastère  ;  Tantique  abbaye 
possédait  des  paroisses  tout  alentour  de  la  chartreuse.  Humbert,  abbé  de  Saint- 
Oyend,  donna  aux  fils  de  saint  Bruno,  des  dîmes  et  le  droit  de  pâturage  en  divers  lieux  ; 
l'abbé  Adon  renouvela  et  confirma  ces  concessions.  Nous  ne  les  connaissons  pas  dans 
le  détail  ;  mais  elles  sont  mentionnées  en  des  termes  généraux  dans  une  charte  accordée 
à  la  chartreuse  d'Oujon  par  Arduic,  évèque  de  Genève  ^^.  Un  peu  plus  tard,  en  janvier 
1^3,  Bernard  de  Thoire-Villars  donna  à  Abbon,  prieur  d'Oujon,  et  à  ses  frères  «les  dî- 
mes de  toutes  les  terres  qui  étaient  dans  leurs  domaines  et  qu'ils  cultivaient  de  leurs 
propres  mains  ;  ces  dîmes  faisaient  partie  des  revenus  de  Téglise  de  Genollier'*.  » 

871.  Les  évéques  de  Genève,  Arduic  et  Nanthelme,  Tévéque  de  Lausanne,  Jean  de 
Cossonay,  le  Pape  Lucius,  l'empereur  Frédéric  Barberousse,  se  plurent  à  accorder  des 
diplômes  à  la  chartreuse  d'Oujon. 

Nous  devons  nous  arrêter  un  instant  sur  la  charte  de  Frédéric  Barberousse  ;  car  elle 
intéresse  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend  et  de  tout  le  haut  Jura. 

Ce  diplôme  a  pour  fin  de  confirmer  au  monastère  d'Oujon  toutes  ses  possessions,  spé- 
cialement ses  possessions  territoriales.  En  conséquence,  il  marque  les  limites  de  la  terre 
qui  en  dépend. 

Les  limites  désignées  sont  :  à  l'orient,  les  bâtiments  mêmes  du  monastère,  domui 
illorum;  à  Toccident,  le  lac  de  Quincenoys,  quidam  lacus,  et  l'Orbe  qui  sort  de  ce  lac, 
el  Orbafluvius;  au  midi,  le  pré  de  Cor,  pratum  de  Cor,  et  le  Montoisel,  Mons  Oisel  '^;  au 
nord,  la  Chaux  ronde,  Calmes  rotunda^*.  L'empereur  «confirme  et  concède  »  à  la  mai- 


1  Cartui.  d'Oujon,  n.  39  a,  p.  54.  Chaumont,  château  et  bourg  à  ^extrémité  S.-E.  du  Vuache,  non 
loin  de  Frangy. 

*  îbid.  p.  76.  —  '  Ibid.  p.  77,  60,  75,  42,  78.  —  *  Ibid.  p.  44.  —  f*  Ibid.  p.  167.  —  <^  Ibid,  p.  34.  — 
nbid,  p.  47.  —  »  Ibid.  p.  5i.  —  »  Ibid.  p.  160.  —  »&  Ibid.  p.  i65.  —  >»  Ibid.  p.  3i.  —  n  Ibid.  p.  137. 
»»  Ibid.  p.  127.  —  »*  Ibid.  p.  82. 

1^  Concediinus  etconfirmamus...  quicquid  domnus  Hutnbertus  abbas  sancti  Eugendi,  laudante 
commuai  Capitulo  tam  in  decimis  quam  in  pascuis  dédit  atque  concessit.  Hoc  etiam  postea  Dom- 
nus  Ado  abbas  ejusdem  monasterii  laudavit  atque  concessit  prœdicto  capitulo  laudante.  Ap.  La 
CouTEULx.  Ibid.  p.  5i.  Cartui.  d'Oujon,  n.  i,  p.  i. 

*•  Cartui.  d'Oujon,  n.  117,  p.  166. 

>'  L^éditeur  du  Cartulaire  d'Oujon  se  demande  si  le  mons  Oisel,  est  la  Dôle,  p.  218.  Le  Montoisel 
est  la  montagne  située  à  Toccident  de  Mijoux  et  connue  de  tout  le  monde  dans  la  terre  de  Saint- 
Claude,  à  deux  lieues  environ  de  la  Dôle. 

i>  Hi  autem  sunt  termini  :  Ab  oriente  Domus  illorum  terminus.  Ab  occidente  quidam  lacus  et 
Orba  fluvius  terminus.  A  meridie  pratum  de  Cor  terminus  et  Mons  Oisel  recto  tramite  usque  ad 
supradictum  lacum.  Ab  aquilone  Calmes  rotunda  terminus  recta  linea  usque  ad  supradictum  ûu* 
vium.  Quaecumque  infra  terminos  istos  continentur  supradictis  viris  Religiosis  concedentes  fîrmi- 
ter  statu i mus  utquicumque  donationem  istam  aliqua  praesumptione  ausus  fuerit  infirmare,  pro 
pœnacentum  li  bras  au  ri  componat  quarum  medietas  adfiscum  imperialem  perveniat,  medietatem 
vero  supradictse  Domus  Fratribus  et  successoribus  suis,  donationis  istius  infirmator  persolvat.  Ad 
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son  d*Oujon  «  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  lesdites  limites,  les  rivières,  les  pâturages, 
les  prés,  les  champs,  les  terres  cultivées  ou  incultes,  les  arbres  fruitiers  ou  sauvages 
et  généralement  tout  ce  qui  y  est  contenu,  »  en  toute  propriété  et  juridiction,  «  sous 
la  seule  réserve  de  la  justice  impériale,  »  ce  qu'on  appelait  la  justice  impère  ^ 

Nous  avons  vu  Gharlemagne  assigner  pour  limites  à  la  terre  de  Saint-Oyend  la  Val- 
serine,  V arête  du  Noirmont,  le  point  où  l'Orbe  se  perd  sous  la  montagne.  Nous  verrons 
bientôt,  en  1184,  Frédéric  1°'  lui-même,  dans  un  diplôme  accordé  à  labbaye  de  Saint- 
Oyend,  indiquer  les  mêmes  limites  que  Gharlemagne.  Or,  le  diplôme  donné  à  la  char- 
treuse d'Oujon  marque  d*autres  limites,  des  limites  plus  occidentales  :  il  désigne  en  effet 
comme  limites,  non  pas  la  Valserine  et  le  Noirmont,  mais  le  Montoisel  placé  à  l'occi- 
dent de  la  vallée  de  Mijoux,  le  lac  de  Quincenoyset  la  rivière  de  TOrbe,  qui  sont  au  pied 
occidental  du  Noirmont.  Les  abbés  de  Saint-Oyend  ont  toujours  possédé  la  moitié  de  la 
vallée  de  Mijoux,  la  gorge  de  Saint-Ce rgues,  et  toute  la  vallée  de  Quincenoys;  la 
charte  de  1178  attribue  à  la  chartreuse  d'Oujon  la  vallée  de  Mijoux,  la  gorge  de  Saint- 
Cergues  et  la  moitié  de  la  vallée  de  Quincenoys. 

Ces  textes  contradictoires  vont  multiplier  les  querelles  de  bergers  sur  les  frontières 
des  deux  principautés  monastiques;  car  les  colons  de  Tun  et  de  l'autre  monastère  se 
disputeront,  parfois  avec  acharnement,  les  gras  pâturages  de  ces  riches  montagnes. 
Ces  querelles  auront  parfois  leur  retentissement  jusque  dans  les  monastères  mêmes. 
Puis,  plus  tard,  quand  les  Bernois  conquerront  par  la  force  le  canton  de  Vaud,  et  met- 
tront la  main  sur  tous  les  biens  des  monastères,  ils  revendiqueront,  au  nom  de  la 
charte  de  1178,  comme  héritiers  des  chartreux,  le  territoire  de  Saint-Cergues,  la  vallée 
des  Dappes  et  une  partie  de  celle  de  Mijoux  et  même  de  celle  des  Rousses.  On  les  verra 
établir  le  protestantisme  à  Saint-Cergues  et  multiplier  leurs  irruptions  dans  la  terre  de 
Saint-Oyend. 

Événements  profondément  tristes  dont  nous  aurons  plus  tard  à  faire  le  récit. 

872.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  récrimination  contre  la  chancellerie  impériale: 
elle  a  tracé  les  limites  d'après  les  textes  qui  lui  ont  été  fournis.  Nous  ne  mettrons  pas 
en  doute  la  bonne  foi  des  chartreux  :  certes,  des  hommes  de  prière  et  de  pénitence  sont 
trop  détachés  de  la  terre  pour  avoir  la  pensée  d'envahir  le  bien  d'autrui  :  ils  ont  cru 
posséder  le  territoire,  non  seulement  jusqu'à  Tarête  du  Noirmont,  mais  jusqu'au  lac  de 
Quincenoys,  à  l'Orbe  et  à  Montoisel  :  ils  ont  eu  cette  persuasion,  parce  que  leurs  bien- 
faiteurs, habitués,  depuis  longtemps  peut-être,  à  user  des  bois  et  des  pâturages  de  la 
terre  de  Saint-Oyend,  leur  ont  fait  des  donations  qui  empiétaient  sur  le  domaine  de  la 
grande  abbaye. 

Nous  n'accusons  donc  personne  de  mauvaise  foi  ;  nous  déplorons  seulement  Terreur; 
car  elle  a  ouvert  le  champ  aux  chicanes  des  habitants  voisins,  et  plus  tard  à  ces  violen- 
tes invasions  des  Bernois  qui  pendant  cent  ans  ont  accumulé  les  ruines  au  milieu  des 
populations  pacifiques  de  nos  montagnes  ^. 
5-  Foodâ-     873.  La  Valserine,  que  nous  nommions  plus  haut,  s'enfonce,  à  mesure  qu'elle  avance 
tion  du  mo-  yers  la  Michaille,  entre  des  montagnes  de  plus  en  plus  élevées.  Là,  peut-être  plus  que 

nastère  de 
Chézery. 

hujusetiam  donationis  evidentiam  majorem  pnesentein  paginam  conscribtetsigilli  nostri  autoritate 

fecimus  communiri,  salva  in  omnibus  iinperiali  justitia.  Ap.  Le  Couteulx,  Annales  Ord.  Cart.  t.  ir, 

p.  438*439. 

L'original  de  ce  diplôme  est  conservé  aux  Archives  de  la  Grande-Chartreuse. 

i  Omnia  igitur  quae  infra  subtus  scriptos  terminos  concluduntur,  videlicet  rivos,  pascua,  prata, 
campos,  terras  cultas  etincultas,  arbores  domitas  et  indomitas,  et  alia  omnia  quœ  in  subscriptorum 
terminorumambitu  continentur,  salva  Impertali  justitia,  ipsis  libère  habenda  in  perpetuum  et  pos- 
sidenda  concedimus.  Ibid. 

<  Quelques  années  plus  tard,  entre  les  années  i  i8t  et  1 185,  Arduic,  évéque  de  Genève,  accorda  à 
la  chartreuse  d^Oujon,  une  charte  qui  lui  confirmait  toutes  les  donations  antérieures.  Voici  les  limi- 
tes qui  y  sont  marquées  :  Ab  oriente  terminus,  fossatu m  quoi  subterjacet  campo  Salomonis.  A  me- 
ridie  terminus,  Coslona  recta  via  usque  ad  pratum  de  Corp.  Ab  occidente  terminus,  mons  Oisell 
recta  linea  usque  ad  Orbam  super  lacum.  Ab  aquilone  terminus,  Calmes  rotunda  recta  linea  usque 
ad  vallis  médium  quae  inter  ipsam  Domum,  et  villam  de  Bassins.  Ap.  Lb  Couteulx^  Ibid,  t.  ii,  p.  So. 
Ce  sont  les  limiter  assignées  dans  le  dtplôoie  de  Frédéric  I*'. 
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dans  le  reste  du  Jura,  la  nature  est  grandiose  et  sauvage.  La  majesté  de  ce  désert, 
Tair  vivifiant  qui  descend  des  montagnes  couronnées  de  sapins,  devaient  attirer  les 
moines. 

C'était  l'époque  où  le  grand  Ordre  de  Citeaux  s*élevait  dans  l'Église  de  Dieu  comme 
un  arbre  gigantesque  et  étendait  de  toutes  parts  ses  innombrables  rameaux.  Le  29 
août  1140,  Amédée  III,  comte  de  Savoie,  donne  Taustère  vallée  à  l'Ordre  naissant. 
Douze  religieux,  partis  de  labbaye  de  Fontinet,  s'établissent  à  Chézery,  sous  la  con- 
duite de  saint  Lambert.  Ils  construisent  un  monastère  et  une  église,  sous  le  vocable  de 
Notre-Dame,  patronne  de  toutes  les  maisons  de  Citeaux.  Des  hommes  d'une  piété 
extraordinaire  se  succèdent  pendant  longtemps  à  la  tète  du  nouveau  monastère  :  c'est 
Etienne,  Guillaume,  et  surtout  saint  Rolland,  si  populaire  dans  le  diocèse  de  Belley. 

Les  seigneurs  du  voisinage  font  de  grandes  donations  aux  fervents  moines.  Nom- 
mons parmi  les  plus  anciens  bienfaiteurs  Louis  et  Jocerand  qui,  en  1146,  donnent  à 
l'abbaye  une  terre  dans  la  Combe  de  Forens  (m  Cumba  Forensi)  ;  le  même  Louis  qui,  la 
même  année,  donne  une  forêt  confinant  au  Nan  de  Groise  [ad  Amnem  qui  dicitur  Groi- 
sia  '  ;  «  Pierre  de  Livron,  qui  leur  donne,  vers  1150,  une  terre  confinée  au  ruisseau 
de  Henna  ;  Pierre  de  Sergy,  qui  leur  remet,  en  1154,  une  terre  et  de  l'argent,  pour 
obtenir  de  faire  heureusement  le  voyage  de  Saint-Jacques  de  Compostelle  ;  Héraclius 
de  Montboissier,  archevêque  de  Lyon,  qui  cède  aux  religieux,  vers  1160,  les  dîmes  des 
biens  qu'ils  feraient  valoir  par  eux-mêmes  dans  la  paroisse  de  Villars,  en  Bresse;  Pier- 
re, comte  de  Savoie,  qui  lègue  30  livres  en  1268,  etc.*  » 

L'abbaye  de  Saint-Oyend  voulut,  elle  aussi,  se  montrer  généreuse  à  l'égard  de  sa 
jeune  sœur.  En  1322,  Tabbé  de  Saint-Oyend  accorda  aux  moines  de  Chézery  «  le 
droit  d'usage  et  de  p&turage  dans  les  montagnes  et  les  jouxde  la  terre»  de  Condat, 
sous  la  faible  redevance  d'un  florin  annuel  '. 

a  Les  possessions  de  l'abbaye  de  Chézery  s'étendaient  sur  les  villages  de  Forens,  de 
Larivière,  de  Mentière,  de  Champfromier,  de  Montanges  et  de  Lélex.  Des  rentes  lui 
étaient  dues  à  Villars,  à  Gevissiaz,  etc.  Les  abbés  de  Chézery  possédaient  toute  la  jus- 
tice sur  les  hommes  et  les  fonds  dépendant  de  leurs  terres  ^.  » 

L'abbaye  fut  dans  l'usage,  jusqu'à  la  Révolution,  de  servir  un  déjeuner  à  tous  les 
paroissiens  qui  venaient  communier  à  l'église.  Ce  paternel  usage  avait  sa  raison  d'être 
dans  la  grande  étendue  de  la  paroisse  et  l'escarpement  de  la  plupart  des  chemins. 

Nous  verrons  cette  abbaye  saccagée  et  pillée  par  les  Bernois  en  1590.  Après  cette 
tourmente,  elle  se  releva  de  ses  ruines  et  eut  encore  deux  siècles  d'existence.  Enfin , quand 
la  Révolution  se  déchaîna  sur  le  monde,  «l'abbaye  fut  détruite,  ses  biens  vendus,  ses  re- 
ligieux dispersés.  Il  ne  resta  de  son  ancienne  splendeur  que  des  murs  isolés,  des  tronçons 
de  colonnes  gothiques,  envahies  parle  lierre  et  la  mousse,  dernier  vêtement  des  œuvres 
de  l'homme  !  Les  bâtiments  qui  dépendaient  de  l'abbaye  échappèrent,  par  spéculation, 
aux  marteaux  des  démolisseurs  ;  ils  sont  aujourd'hui  occupés  par  quelques  ménages  qui 
soupçonnent  à  peine  quels  souvenirs  renferment  ces  vieux  murs  où  apparaissent  encore, 
malgré  le  temps,  quelques  vestiges  de  sculpture  originale  ou  de  symboles  religieux.  Les 
restes  du  corps  de  saint  Rolland  échappèrent  seuls  à  cette  immense  tempête  ^»  et  sont 
encore  l'objet  d'une  singulière  vénération.  Puissent  les  pèlerins  afiluer  de  nouveau  à 
ce  tombeau  comme  dans  les  beaux  jours  du  moyen  àgel 

874.  Auparavant  déjà,  les  fervents  religieux  de  Citeaux  s'étaient  établis  dans  la    6*  Fonda- 
vallée  du  Léman,  au  pied  oriental  de  la  célèbre  montagne  de  la  D6le,  dans  un  site  des  i>o°^^"  ^* 
plus  gracieux,  à  Bonmont.  Eonmom. 

Guichenon  place  la  fondation  de  ce  monastère  en  11S4  *,  les  auteurs  de  la  Gallia 

^  Jos.  Brossard,  Histoire  politique  et  religisuêe  du  pays  de  Gex,  p.  533. 

*  GuiGUB,  Topographie  historique  du  Département  de  l'A  in,  p.  loo. 

*  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds.  de  S.-Claude,  layette  7%  n.  8. 

*  GuiGUE,  Topographie...  p.  loi. 
^  Jos.  Brossard,  Histoire  politique  et  religieuse  du  pays  de  GeXy  p.  536-S37* 

*  Hist,  de  la  maison  de  Savoie,  1. 1,  p.  x  169,  édit.  de  Lyon,  1660. 
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christiana  vêtus  en  1131  \  Ruchat  en  1124  ^.  Mais  cette  fondation  est  plus  ancienne 
encore  ;  car  la  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie  de  Genève  a  publié  Tacte  d*une  dona- 
tion faite  à  ce  monastère  en  1123  ^. 

Il  eut  pour  fondateurs  Gaucher  et  Etienne  de  Divonne  et  leur  mère  Helvide^  et  pour 
bienfaiteurs  les  seigneurs  de  Joinville,  de  Mont,  de  Prangins,  d'Aubonne,  etc.  Le  Pape 
Alexandre  III  en  1164,  Arduic  évèque  de  Genève,  un  peu  plus  tard,  lui  accordèrent  des 
bulles  de  protection. 

L*abbé  de  Saint-Oyend  donna  en  1317  aux  religieux  de  Bonmont  le  droit  d*usage 
sur  toutes  les  forêts  de  la  dernière  chaîne  du  Jura,  ne  se.  réservant  que  le  droit  de  jus- 
tice et  le  cens  d'un  florin  annuel  ^ 

Le  monastère  avait  été  bâti  dans  une  solitude  nommée  la  terre  de  Pellens.  Il  pos- 
sédait les  villages  de  Clarens,  Chéserex,  la  Rippe,  le  Vaud,  Valtatar,  Bogis,  des  dîmes 
et  des  cens  à  Gingins,  Crassier,  etc.,  des  granges  à  Molansson,  Outard,  Bougel,  Mont- 
gilland,  etc.  Il  présentait  aux  cures  de  Vich,  Grens,  Crassier  et  Colombier  sur  Morges. 
Plusieurs  des  villages  qui  Tentou raient  lui  devaient  leur  origine  ou  d*importants  accrois- 
sements. 

Lorsque  le  gouvernement  bernois  s'empara  du  canton  de  Vaud,  il  chassa  les  moines 
et  mit  la  main  sur  le  monastère  et  tous  ses  biens.  Fidèle  à  sa  pratique  ordinaire,  il 
abergea  une  partie  des  terres  à  des  particuliers,  en  vue  de  créer  des  partisans  à  la 
réforme  ;  le  reste  fut  d*abord  employé  à  doter  un  hôpital  en  faveur  des  pauvres  du 
pays.  Mais  «  plus  tard,  par  un  acte  de  Tan  1711,  les  biens  de  Bonmont  furent  érigés 
en  bailliage  ;  on  y  ajouta  Gingins,  Trélex,  la  Rippe  et  Chéserex.  Les  baillis  s'y  succé- 
dèrent de  six  en  six  ans  jusqu'à  la  Révolution  de  1793.  Aujourd'hui  Bonmont  est 
une  propriété  privée,  qui  appartient  à  la  famille  Sautter,  de  Genève^.  » 

«  Les  bâtiments  du  couvent  ont  disparu  ;  mais  l'église,  probablement  la  plus  ancien- 
ne des  églises  cisterciennes  de  la  Suisse,  subsiste  encore  avec  quelques  modifications. 
C'est  un  édifice  assez  vaste  d'environ  45  mètres  de  long  sur  15  de  large.  La  grande 
nef  présente  une  voûte  ogivale  en  berceau.  L'abside,  qui  terminait  le  chœur  à  Test,  a 
disparu.  Six  paires  de  piliers  séparent  la  nef  des  collatéraux.  Toute  la  construction  est 
d'une  grande  simplicité.  A  l'intérieur,  le  seul  ornement  parait  avoir  été  une  peinture 
polychrome  dont  on  retrouve  quelques  traces.  Les  fenêtres  sont  à  plein  cintre,  petites 
et  étroites.  Sur  la  croix  du  transept,  s'élève  une  tour  carrée.  Le  portail,  à  l'ouest,  est 
remarquable  comme  modèle  du  style  bourguignon  :  il  s'ouvre  entre  des  pilastres  can- 
nelés avec  des  chapiteaux  corinthiens  ;  des  colonnes  romanes  surmontées  de  chapiteaux 
à  décoration  végétale  supportent  un  arc  ogival  assez  richement  fouillé  ;  le  tympan  ne 
porte  pas  d'ornement.  La  façade  est  fermée  par  un  large  pignon,  percé  au  milieu  d'une 
grande  rosace  ^.  » 

Cette  belle  église  «est  devenue  une  cave'.»  Ne  plaira-t-il  pointa  la  miséricorde 


*T.  IV,  p.  i85. 

*  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  du  pays  de  Vaud,  nouv.  édit.  Laus.  i838,  p.  36. 

8  Mémoires  et  documents  publiés  par  la  Société  d'Histoire. ..  t.  n,  Part,  ii,  p.  g-io. 

^  Guichenon,  Ruchat,  Bssson,  Baulaire,  etc.  ont  attribué  la  fondation  à  un  comte  de  Genevois; 
mais  M.  le  baron  de  Gingins  a  prouvé  qu^elle  eut  pour  auteur  la  maison  de  Divonne. 

^  Arch.  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  layette  6,  n.  9,  et  1.  65,  n.  27. 

Les  historiens  protestants,  sans  doute  pour  justifier  les  usurpations  ultérieures  des  Bernois  et 
des  Vaudois,  disent  à  Penvi  que  Tabbaye  de  Saint-Claude  «  se  dépouilla  en  faveur  du  monastère  de 
Bonmont  de  ses  droits  sur  les  montagnes  du  Jura  sises  entre  les  possessions  du  couvent  d'Oujon 
et  celles  de  Tabbaye  de  Joux.  »  Non,  Pabbaye  de  Saint-Claude  a  simplement  cédé  un  droit  d'usa- 
ge, comme  elle  Ta  fait  à  Tabbaye  de  Chcz3ry  et  à  tant  de  communautés  religieuses  ou  séculières. 
Afin  de  mieux  attester  qu'elle  se  réserve  la  propriété,  elle  demande  le  payement  d'un  cens  en 
lui-même  insignifiant,  puisqu'un  florin  ne  valait  pas  un  franc,  mais  destiné  à  attester  son  droit 
supérieur. 

«  Martignier  et  dk  Crousaz,  Dictionnaire  historiquejlu  canton  de  Vaud, 

7  Supplément  au  Dictionnaire  hist.  du  canton  de  Vaud. 

«  Dictionnaire  hist.  du  canton  de  Vaud. 
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divine  de  se  souvenir  que  le  peuple  de  cette  contrée  a  été  arraché  à  la  vraie  foi  par  les 
violences  de  Berne  et  de  rendre  au  sacrifice  eucharistique  la  vieille  église  des  moines? 
Nous  avons  quitté  un  instant  le  XII»  siècle. 

875.  Quelques  années  plus  tard,  un  autre  monastère  cistercien  s'élève  auprès  de  la  .*"J'^" 
terre  de  Saint-Oyend,  mais  vers  l'extrémité  opposée:  c'est  l'abbaye  de  Mont-Sainte- b",  j,*'" 

AfoWe,  consacrée  tout  Mom-Siint*. 
^'  '         spécialement,  comme    "'*' 
j^         son  nom  l'indique  as- 
8ez,&  la  bienheureuse 
Vierge  '. 

Dans  les  premières 
années  du  XII' siècle, 
les  moinesde  Romain- 
môtierétablissent  plu- 
sieurs celles  ou  gran- 
ges monastiques  dans 
la  région  voisine  de 
Mouthe,  sur  les  bords 
du  lac  de  Damvau- 
thier,  dans  la  Vallée 
deTlenetsurleMont- 
du-Fourg. 

Humbert  de  Salins 
leur  conteste  un  ins- 
tant le  droit  de  défri- 
cher ces  forêts  déser- 
tes; mais  ils  prouvent 
que  ces  solitudes  sont 
encore  au  premier  oc- 
cupant; Humbert  est 
forcé  d'en  convenir 
et  il  leur  donne  une 
charte  où  il  atteste 
l'existence  du  droit  de 
première  occupation 
Hont-Sainie-Marie  P"^'"  <^***^  portion  du 

-D    Qiiiiriieribb.li.1. -E  Quir-  ''*"*'"''*-^*'"*'""'"^ 

pitcc.  —  H.  Four,  <ui«nci.  —  I.  [n-  mentionné  déjà  ce  do- 

armcnr-^i.  Lviaiirv-iuiei- —  d.  i^n^p,  aic-Annc,^  c.  Chipr  dff  lout  kl  Itintf. — d.  Cbip-  itiiinanf 
dtN.-U.  dï  Pi.K.-ï.  Ch.p.  Si-N.tol...  -  f.  Chip.  S.-Mi(b«l,  i-uiiiOMu. 

I^  lecteur  se  rap- 
pelle que  les  moines  de  Romainmétier  dépendaient  de  Cluny  depuis  le  X*  siècle.  Or, vers 
la  fin  du  XII'  siècle,  ces  religieux  cèdent  à  la  congrégation  de  Oteaux  l'établissement 
du  Mont-du-Fourg,  où  plusieurs  frères  convers  vivaient  avec  un  prêtre.  En  1199,  Gau- 
cher IV,  sire  de  Salins,  héros  des  croisades,  et  seigneur  magnifique  envers  les  églises, 
•  transforma  en  une  grande  abbaye  l'humble  ermitage  du  Monl-du-Fourg*.  > 

Innocent  111  donna  deux  ans  après  une  bulle  au  nouveau  monastère.  On  l'appela 
depuis  lors  l'abbaye  de  Mont-Sainle-Marie.  ■  Les  religieux  quittèrent  peu  à  peu  leur 
désert,  et  te  nouveau  monastère  fut  bAti,  à  quelque  distance  de  l'ermitage,  dans  le 
frais  vallon  qui  s'étend  entre  le  lac  de  Saint-Point  et  celui  de  Remoray  *  ».  Le  ctottre 
n'avait  pas  moins  de  148  mètres  de  développement;  l'église,  commencée  au  XIII* 
siècle  et  achevée  au  XIV',   »  pouvait  rivaliser  avec  tes  plus  belles  églises  du  même 

■  V.  Sarthelet,  Recherche!  sur  Mont-Sainte- Marit  ;  Suchet  et  Gauthier,  L'Abbayt  de  Mont-Sainte- 
McpUet  *et  nmnumentn.  —  »  L'Abbaye...  p.  0.  —  '  Itid. 
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Ordre,  qu*on  admirait  à  Cherlieu»  à  Âcey,  à  Rosières*.  »  L*abbaye  possédait  la 
forêt  À  une  grande  lieue  à  la  ronde,  a  Elle  éleva  de  nombreuses  métairies  sur  ses  terres, 
et  y  bâtit  les  cinq  villages  qui  couvrent  encore  aujourd'hui  ces  campagnes,  »  Laberge- 
menty  Remoray,  Fourcatier,  Maison-Neuve  et  Saint- Antoine.  «  Ces  villages  avec  ceux 
de  Vaiix,  Le  Brey,  Couillon  et  Loutelet  formèrent  la  paroisse  de  Villamont,  fondée 
sous  le  vocable  de  saint  Théodule,  sur  la  fin  du  XIII**  siècle,  pour  les  besoins  spirituels 
de  ces  localités.  L'église  paroissiale  était  bâtie  au  sud-ouest  du  monastère,  au  lieu  où 
s'élève  encore  aujourd'hui  une  chapelle  de  Saint-Théodule  ^.  » 

Nous  parlerons  bientôt  d'une  des  familles  nobles  les  plus  illustres  de  notre  province, 
la  famille  de  Chàlon,  qui  possédait  de  vastes  domaines  dans  les  montagnes  du  Jura, 
spécialement  les  seigneuries  de  Nozeroy  et  de  Rivière.  Or,  un  grand  nombre  des  sei- 
gneurs de  Chàlon,  reçurent  la  sépulture  à  l'abbaye  de  Sainte- Marie.  Gilbert  Cousin, 
dans  sa  description  de  la  Franche-Comté,  n'en  énumère  pas  moins  de  dix-sept'.  «  Six 
d'entre  eux  avaient  des  statues,  chefs-d'œuvre  d'artistes  italiens.  Ils  étaient  représentés 
couchés  et  revêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie,  ayant  près  de  leur  tète  des  lions,  sym- 
bole de  la  force,  et  à  leurs  pieds  des  chiens,  symbole  de  la  fidélité.  On  voyait  sur  les 
faces  de  ces  monuments  les  armoiries  de  ces  morts  illustres  *.  9  «  Je  ne  sache  pas^  di- 
sait Gilbert  Cousin,  avoir  jamais  rien  vu  de  plus  beau,  de  plus  élégant  et  de  plus  magni- 
fique :  aut  pulchrius,  aut  eleganiius  aut  majus  ^.  » 

«  Aujourd'hui  il  ne  reste  plus  rien  de  l'antique  basilique.  Les  ruines  mêmes  ont  dis- 
paru. La  charrue  passe  sur  les  sépultures  des  princes  de  Chàlon.  La  Révolution  a  dis- 
persé leurs  restes  et  les  pierres  de  leurs  tombeaux  ont  été  dispersées  comme  d'inutiles 
débris  ^»  » 
8*  Fonda-     876.  Nommons  une  dernière  fondation  religieuse;  mais  celle-ci  n'est  pas  seulement 
baye^dJ  Lac  ®^^"^®  ^^  volsinage  de  la  terre  de  Saint-Oyend,  comme  les  monastères  chartreux  ou 
de  Joux.       cisterciens  dont  nous  avons  parlé  :  elle  l'est  sur  son  territoire  même,  comme  celle  des 

a.  Établi»-  chauoiues  réguliers  du  Grandvaux.  C'est  l'abbaye  de  Cuarnens  ou  de  Joux  \ 
Pr'éraoïiirtl       ^®®  Prémontrés,  établis  par  saint  Norbert  en  1120,  se  multiplièrent  durant  le  XII* 
auprès  du    siècle  d'unc  façon  prodigieuse  :  ils  comptaient,  80  ans  après  leur  fondation,  1300  mo- 
^^-  nastères  d'hommes,  500  de  femmes,  un  nombre  prodigieux  de  celles,  de  prieurés  et  de 

paroisses  ^ 

Quelques  années  seulement  après  leur  fondation,  ils  s'établissent  dans  la  grande 
vallée  de  Joux,  auprès  du  lac  où  nous  avons  vu  saint  Poncet  habiter  au  VI«  siècle, 
mais  du  côté  opposé,  sur  les  bords  du  gracieux  ruisseau  de  la  Lionne,  à  l'endroit  où 
s'élève  aujourd'hui  le  village  appelé  r Abbaye.  «  Une  tradition  porte,  dit  l'historien  delà 
Vallée  de  Joux,  qu'il  n'y  eut  d'abord  qu'une  simple  cellule,  bâtie  sur  la  montagne,  qui 
doit  à  cette  circonstance  son  nom  d'Ermitage,  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  établissement,  pa- 
tronné par  les  barons  de  La  Sarraz,  propriétaires  féodaux  de  la  Vallée,  et  doté  par  toutes 
les  familles  nobles  du  pays  de  Vaud,  enrichi  par  les  dons  pieux,  devint  bientôt  un  des 
plus  puissants  et  des  plus  importants  monastères  de  la  Suisse  romande.  Il  prit  d'abord 
le  nom  de  Domus  Dei  (Maison-Dieu],  ensuite  celui  d'Abbaye  de  Cuarnens  et  enfin  celui 
d'Abbaye  du  Lac  de  Joux.  Il  était  dédié  à  sainte  Marie-Madeleine,  patronne  du  lac^.  n 

^  L* Abbaye.,,  p.  7.  —  '  Ibid.  p.  6-7. 
•    '  Brevis  ac  dilucida  Superioris  Burgundice  quce  Comitatus  nomine  censeiur  descriptio.  —  '  Ibid.  p.42. 

*  Brevis  ac  dilucida  Sup.  Burg.  —  *  L'Abbaye...  p.  7-8. 

'  Dans  ce  que  nous  allons  dire  de  cette  grande  abbaye,  nous  ne  ferons  que  reproduire  deux 
historiens  protestants,  M.  Lucien  Reymond,qui  dans  son  ouvrage  La  Vallée  de  Joux,  a  donné  uo 
précis  fort  intéressant  Je  rhistoire  de  cette  région  etsurtoutM.Gingins-Ia-Sarra,  qui,  dans  les  Annales 
de  l'abbaye  du  Lac-de-Joux,  a  réuni  la  plupart  des  anciens  documents  qui  concernent  ce  monastère. 

«  Acta  SS.  t.  I  jun.  p.  80. 

9  Lucien  Rkymond,  La  vallée  de  Joux,  p.  3o. 

«  L'institution  canonique  de  Tabbaye  du  Lac-de-Joux  donna  lieu,  dans  la  Suisse  romande,  à  la 
fondation  de  plusieurs  monastères  du  même  Ordre  :  »  Pabbaye  d^Humilimont,  au  pied  du  mont 
Gibloux,  fondée  par  les  seigneurs  de  Marsens  ;  celle  de  Bellelay,  611e  de  celle  du  Lac-de-Joux, 
fondée  par  le  prévôt  du  chapitre  de  Moutiers.  Gingins-la-Sarra,  Annales  de  l'abbaye  du  LaC'de- 
Joux  y  p.  7-8. 
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L'historien  que  noua  venons  de  citer  attribue  cette  fondalion  k  saint  Norbert  lui- 
même.  ■  Après  avoir  parcouru  la 
Haute- Bourgogne,  dit-il,  le  saint 
traversa  le  Risoux,  arriva  dans  la 
Vallée  de  Joux,  qu'il  trouva  complè- 
tement déserte  et  couverte  de  forêts, 
conçut  le  projet  de  fonder  un  établis- 
sement sur  les  bords  de  la  Leontia 
(Lionne)  et  le  mit  à  exécution  la 
même  année  '.  »  Mais  aucun  histo- 
rien du  temps  n'a  parlé  de  ce  voyage 
desaintNorbert  dans  nos  montagnes 
et  ne  lui  a  attribué  la  fondation  de 
l'abbaye  du  Lac-de-Joux. 

En  tout  cas,  la  vallée  était  encore  ' 
déserte  quand  les  chanoines  régu-  ''' 
liera  de  saint  Norbert  s'y  établirent. 
Ces  religieux,  quoique  destinés,  par 
la  fin  même  de  leur  institut,  au  ser- 
vice des  Ames,  ne  dédaignaient  pas 
de  se  livrer  aux  humbles  travaux  des 
champs.  Ils  reprirent  dans  la  grande 
vallée  l'œuvre  de  saint  Poncet  et  de 
ses  compagnons.  «  Ils  mirent  en  cul- 
ture, dit  M.  Reymond,  les  terres  du 
côté  de  bise,  celles  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui let  Grands  Champt,  entre 
l'Abbaye  et  le  Pont,  et  y  construi- 
sirent une  grange...  Les  terres  du 
côté  du  vent  étaient  le  pâturage  du 
couvent.  Le  Maiel,  au-dessus  de 
l'Abbaye,  était  le  pâturage  destiné 
aux  bêles  mises  à  l'engrais*.  » 

877.  n  Les  bâtiments  du  couvent 
comprenaient  les  deux  rues  parallè-  '" 
les,  depuis  le  bâtiment  actuel  de  la 
cure  jusqu'à  l'extrémité  au  vent  du 
village.  Ils  formaient,  paralt-il,  dans 
l'origine  une  espèce  de  carré  long, 
avec  deux  ailes  du  côté  septentrio- 
nal. Le  temple  (l'église)  communi- 
quait directement  avec  le  couvent, 
qui  y  était  attenant.  Les  apparte- 
ments, dont  une  partie  existe  enco- 
re, étaient  tous  voûtés. . .  La  pierre  de 
taille  de  toutes  ces  anciennes  cons- 
tructions est  un  coraillien  d'un  grain 
I]  très  fin,  appelé  vulgairement  pierre 
3  blanche.  11  provenait.selon  toutes  les 
apparences,  d'une  carrière  située  sur 
la  Vineura,  au-dessus  de  Vnulion  *.  n 

1  La  Vallée  de  Joux,  p.  3o. 

'fttd.  «Cenom.ajouie  l'auteur.dérive  du  vieux  mot  français  niuieî,  qui  signifiait  ftoucfto  if, et  d'où 

ient  le  mot  patois  majé,  qui  signifie  une  piÈce  de  bétail  propre  à  ixie  tuée,  o  —  '  Ibid.y.  3o-3i. 
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878.  L^abbaye  était  fortifiée  comme  tous  les  monastères  de  cette  époque  situés  à  la 
campagne.  «  Tous  ces  bâtiments,  dit  l'historien,  étaient  défendus  à  Toccident  et  au  sud 
par  un  mur  d'enceinte  très  épais,  dont  on  voit  encore  les  débris,  et  des  deux  autres 
côtés  par  des  fossés.  Le  principal  bâtiment  commençait  au  bord  de  la  Lionne  et  tra- 
versait la  partie  supérieure  du  village  actuel,  jusque  près  des  maisons  Chez-Colas.  Un 
second  fossé  se  détachait  du  premier  et  existait  à  bise,  tout  près  du  mur  du  cimetière 
actuel.  Sur  le  fossé  oriental  existait  un  pont-levis.  Cette  construction  était  savamment 
combinée  ;  il  était  facile  aux  moines  de  faire,  â  Taide  d'une  écluse,  entrer  l'eau  de  la 
Lionne  dans  ces  fossés  à  un  moment  donné,  ce  qui  leur  aurait  permis,  cas  échéant,  de 
soutenir  un  siège  d'après  les  règles  ordinaires  de  l'art  de  la  guerre  de  cette  époque. 
Lorsqu'ils  croyaient  leur  sécurité  menacée,  ils  plaçaient  des  hommes  armés  dans  le 
bois  situé  au  nord-est  du  couvent  et  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  bois  de  la 
Garde...  Dans  l'intérieur  des  murs  étaient  le  cimetière  et  des  étangs  pour  la  conser- 
vation du  poisson  ^  » 
^.  Les  pot-  879.  Quinze  ou  vingt  ans  après  sa  fondation,  Tabbaye  de  Cuarnens  possédait  déjà 
moftaTtère.  "  ^^^  bicus  cousidérablcs  et  en  beaucoup  de  lieux.  Mentionnons  à  la  suite  de  M.  Gin- 
gins-La-Sarra,  dans  la  Vallée,  la  pèche  du  lac  et  du  réservoir  ou  de  la  piscine  des  Ere- 
nets,  les  prés  et  les  terres  labourables  qui  entourent  le  lac,  avec  Tusage  des  bois,  depuis 
les  sommités  du  Mont-Tendre  et  du  Risoux  jusqu'au  fond  de  la  vallée  ;  à  Cuarnens, 
Féglise  avec  les  dîmes  des  terres  et  le  moulin  banal  ;  â  la  Coudre,  le  Val-Molon  ;  de^ 
terres  â  Mont-la- Ville,  à  Villars-Bozon,  à  Ferreyres,  à  Villars-Lussery,  à  Suscévaz,  à 
Mathod  ;  des  vignes  et  des  terres  â  Thévelin  sous  Âubonne  et  â  Colombier  sur  Mor- 
ges  ;  l'église  de  Saint-Saphorin  sur  Morges  ;  un  vaste  territoire  couvert  de  bois  situé 
dans  le  Jorat,  entre  la  Tour-de-Gourze  et  le  mont  du  Chalet-â-Gohet  ;  des  terres  à 
Rueyres  (m  Rworio],  commune  de  Chardonne  ;  la  moitié  des  censés  des  prés  de  Chex- 
bres,  les  dîmes  des  vins  de  Puidoux  ^ 

Les  biens  de  l'abbaye  augmentèrent  encore  dans  la  suite.  Citons,  parmi  les  posses- 
sions nouvelles  dont  elle  fut  gratifiée,  «  l'église  d'Orny,  deux  moulins  â  Sainte-Croix, 
avec  la  Combe-des-Noirvaux,  des  terres  â  Essert  sous  Montagny,  â  Brettigny,  â  Vuf- 
flens-le-Château,  â  Châtaignerai,  â  Luins,  â  Bougy,  â  Allaman,  â  Lonay,  â  Échichens, 
â  Bremblens,  â  Saint-Germain  ^  :  »  etc. 

Le  Pape  Alexandre  III  accorda,  le  29  septembre  1177,  â  l'abbaye  de  Cuarnens,  une 
bulle  par  laquelle  il  lui  confirmait  toutes  ses  possessions,  la  déclarait  exempte  de  toute 
juridiction  spirituelle,  excepté  celle  du  Pape  et  de  l'évèque  du  diocèse,  lui  donnait  le 
droit  d'asile,  ainsi  qu^à  toutes  les  maisons  qui  étaient  de  sa  dépendance,  etc. 
eaHbh"dM *'     ^^'  "  ^*  P'"*  grande  partie  des  terres  données  â  l'abbaye  du  Lac  de  Joux  n*étaient 
graniçèt  Cri-  quo  dcs  déscrts  stérilcs  et  sauvages  qu'il  fallait  défricher  pour  en  tirer  quelque  profita» 
giné^deà  rii-  Comme  les  moines  de  Condat  dans  les  siècles  passés ,  les  chanoines  réguliers  de 
*^^*'  Cuarnens  multiplièrent  de  toutes  parts  les  petits  établissements.  Laissons  la  parole 

aux  historiens  de  la  grande  vallée.  «  Les  abbés  du  Lac  de  Joux  formèrent  des  établis- 
sements conventuels  ou  ruraux  sur  les  différents  points  du  pays  où  l'Ordre  avait  des 
possessions,  et  mirent  â  leur  tète  des  chanoines  de  l'abbaye,  accompagnés  de  quelques 
frères  servants,  pour  diriger  le  défrichement  des  bois  et  l'assainissement  des  marais,  ou 
pour  faire  des  plantations  de  vigne,  selon  que  la  nature  du  terrain  ou  l'exposition  du 
sol  le  comportait.  Ces  établissements  portaient  le  nom  de  granges  quand  leur  destina- 
tion était  entièrement  agricole  et  qu'il  n*y  résidait  qu'un  seul  chanoine,  appelé  magister, 
chargé  de  la  surveillance  de  l'exploitation.  Telles  étaient  les  granges  de  Ctmrnens,  de 
Saint-Saphorin  sur  Morges,  de  Thévelin  sous  Aubonne,  de  Villars-Lussery,  de  Bella- 
varda  au  Jorat,  et  de  Rueyres  â  Lavaux  ^.  » 

'  La  Vallée  de  Joux,  p.  3i. 

«  Annales  de  Vabbaye  du  Lac  de  Joux,  p.  1 1.  —  M.  Reyxond,  La  Vallée  de  Joux,  p.  32-33. 

*  La  Vallée  de  Joux,  p.  36.  —  V.  Les  Annales..  ,  p.  19. 

*  Annales...,  p.  12. 

*  Ibid.  p.  12,  —  Reynond,  La  Vallée  ..  p.  33. 
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Les  granges  «  se  multiplièrent  sur  tous  les  points,  au  grand  profit  du  progrès  agri- 
cole et  industriel  du  pays  ^  » 

Les  plus  importantes  de  ces  granges,  remarque  l'historien,  «  furent  converties  en 
communautés  religieuses  ou  prieurés  conventuels,  dont  le  chef  portait  le  titre  de 
prieur  ".  » 

Autour  de  la  grande  abbaye  du  Lac,  de  ses  nombreux  prieurés,  de  ses  innombrables 
granges,  les  séculiers  demandèrent  à  s'établir  et  à  partager  avec  les  chanoines  régu- 
liers les  travaux  de  la  culture  et  ses  produits  '. 

«  Plusieurs  granges,  situées  au  coin  d'un  bois  ou  d*une  terre  en  friche,  devinrent  le 
centre  de  nouveaux  villages.  C'est  ainsi  par  exemple  que  les  granges  de  Bussy,  Mont- 
la-Ville,  La  Coudre  et  autres  ont  donné  naissance  aux  villages  de  ce  nom  ^.  » 

Telle  avait  été,  au  V«  et  au  VI«  siècle,  l'origine  des  villages  des  environs  de  Condat 
et  de  Lauconne  ;  de  la  même  manière  commençaient,  au  XII"  et  au  XIII^  siècle,  les 
villages  que  nous  voyons  dans  la  vallée  de  Joux  et  sur  le  revers  oriental  du  Jura. 

881.  Nous  avons  vu  Charlemagne  reconnaître  solennellement  à  l'abbaye  de  Saint-    /•  Suzerai- 
Oyend  la  possession  de  toute  la  vallée  qu'arrose  TOrbe  après  sa  sortie  du  lac  de  Quin-  ^^^^  *^  g^" 
cenoys  :  a  termino  Bracioli  aquœ  vocabulo  Orba  ;  jusqu'à  Tarète  du  Noirmont  à  l'orient  ;  oyend  »ur  u 
eonira  terminationem  Nigri  Montis,  sicut  pendet  aqua  ;  jusqu'à  l'endroit  où  l'eau  de  la  J*JJ««  **• 
rivière  se  perd  sous  la  montagne  au  nord  ;  contra  ubi  aqua  in  foveam  infrat.  Le  mo- 
nastère des  Prémontrés  est  donc  établi  dans  la  terre  de  Saint-Oyend. 

Nous  verrons  des  contestations  s'élever  entre  les  deux  abbayes  pour  la  pèche  du  lac 
et  l'exercice  de  quelques  autres  droits.  Mais  jamais  les  chanoines  réguliers  du  Lac  ne 
méconnaissent  la  suzeraineté  des  moines  de  Saint-Oyend.  Au  contraire  ils  se  recon- 
naissent à  plusieurs  reprises  comme  les  vassaux  de  l'antique  abbaye.  Le  11  juillet 
1327,  «  frère  Jacques  de  Montville,  abbé  du  monastère  du  Lac,  confesse,  par  devant 
notaires,  qu'il  tient  de  Tabbaye  de  Saint-Oyend  de  Joux  le  monastère  du  Lac  et  la 
vallée  où  il  est  établi,  toutes  les  joux  situées  sur  le  versant  des  deux  montagnes^  les 
montagnes  elles-mêmes  jusqu'à  leur  sommet,  avec  le  lac  dans  toute  sa  longueur  et 
toute  sa  largeur,  et  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  les  limites  précédentes  (fig.  128). 
En  signe  de  cette  dépendance,  le  monastère  du  Lac  doit  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend 
le  cens  annuel  de  50gros  d'or,  marqués  de  la  lettre  o  ronde,  de  bon  aloi  et  de  bon  poids, 
à  payer  par  l'abbé  du  Lac,  à  Saint-Oyend  même,  chaque  année,  dans  la  fête  de  saint 
Luc  ëvangéliste,  pour  attester  qu'il  reconnaît  la  donation  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend 
et  la  dépendance  de  son  propre  monastère  ^.  » 

'  Les  Annales..,  p.  20.  —  *  Ibid.  p.  12.  —  ^  Jbid.  p.  19.  —  *  La  Vallée...  p.  Sg. 

^  Frater  Jacobus  de  Montevilla..,  non  vi,  non  dolo,  non  nietu  inductus...  sed  sponte  et  mera  sua 
voluntate  et  pro  rei  veritate  dicenda...  confessus  est  in  jure  coram  notariis  infra  scriptis...  prsdi- 
ctum  monasterium  de  Lacu  et  lacune,  jurias,  prout  protenduntur  versus  dictum  lacum  ab  utraque 
montiuin  parte,  necnon  omnes  montes  dependentes  versus  dictum  lacum  et  prout  aquam  jaciunt 
versus  ipsum  monasterium,  cum  ipso  lacu  in  latitudine  et  longitudine  et  quidquid  infra  supradictos 
tcrmjpos  continetur,  tenere  a  monasterio  S.  Eugendi  Jurensis...  sub  annuo  censu  in  quo  dictum 
monasterium  praedicti  Lacus  singulis  annis  prsedicto  monasterio  S.  Eugendi  tenetur  et  extstit 
efficaciter  obligatum,  videlicet  quinquaginta  grossorum  aureorum,  cum  littera  o  rotunda  bonilegis 
et  boni  ponderis,  qui  solvi  débet  per  abbatem  monasterii  dictt  Lacus  qui  pro  tempore  fuerit.... 
apudS.  Eugendum  in  dicte  monasterio  conventui  dicti  loci  annis  singulis  in  festo  B.  Lucae  Evange- 
lists  in  signum  recognitionis  subjectionis  et  donationis  omnium  praedictorum...  Ann.  currente  i327, 
videlicet  die  3  jul.  ind.  X.  pontificatus  SS.  in  X**  Patris  et  D.  N.  Johannis  P.  xxii.  ann.  ipsîusxi. 

Akch.  du  Jura,  fonds  de  Saint-Claude,  layette  3,  n.  21. 

M.Gingins-la-Sarra  attribue  les  droits  revendiqués  par  Tabbaye  de  Saint-Claude  sur  la  vallée  de 
Joux  à  une  charte  de  Frédéric  I"',  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Ces  droits  sont  bien  antérieurs  : 
ils  remontent  à  Charlemagne  et  à  l'établissement  des  moines  dans  la  grande  forêt.  L'auteur  pré- 
tend que  Pabbaye  de  Saint-Claude  ne  pouvait  pas  avoir  de  droits  sur  cette  vallée  puisque  les  fon- 
dateurs de  l'abbaye  du  Lac  en  étaient  les  possesseurs  avant  les  chanoines  et  avaient  transmis  leurs 
droits  à  ceux-ci.  C'est  une  erreur  encore  :  Pabbé  de  Saint-Claude  était  suzerain,  les  fondateurs 
et  les  chanoines  étaient  vassaux  :  le  droit  supérieur  du  premier  s'allie  très  bien  avec  le  droit 
inférieur  des  seconds.  11  est  regrettable  que  dans  cette  question,  M.  Gingins*la-Sarra  se  soit  cru 
dans  la  nécessité  de  justifier  les  usurpations  de  Berne. 
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882.  «  Sous  Tadminist ration  de  Tabbé  Etienne,  »  dans  la  seconde  moitié  du  XII' siècle, 
dit  rhistorien  que  nous  venons  de  citer  plusieurs  fois,  «  la  renommée  de  la  fondation 
de  TAbbaye  du  lac  de  Joux  et  de  sa  prospérité  croissante  étant  parvenue  aux  oreilles 
des  religieux  bénédictins  de  Saint-Claude,  excita  leur  jalousie  ;  ils  voulurent  faire  revi- 
vre les  droits  qu'ils  s'attribuaient  sur  le  lieu  de  Dom  Poncet  et  y  envoyèrent  quelques 
religieux  qui  reprirent  possession  du  couvent  abandonné  depuis  plusieurs  siècles  K  » 
En  d^autres  termes  les  moines  de  Saint-Oyend  n'avaient  aucun  droit  dans  la  vallée  de 
Joux  ;  mais  la  jalousie  les  porta  à  y  envoyer  quelques-uns  des  leurs  pour  chicaner 
les  chanoines  du  Lac  de  Joux  sur  leur  établissement  en  ce  lieu. 

Une  erreur  aussi  manifeste  nous  surprend  dans  un  historien  soucieux  des  monuments 
de  rhistoire.  Saint  Poncet,  l'historien  le  reconnaît,  était  moine  de  Saint-Claude  :  il  est 
venu  dans  la  vallée  avec  des  compagnons  :  il  a  défriché  la  forêt  et  bâti  un  monastè- 
re ;  Pécrivain  le  confesse.  Dès  lors  l'abbaye  de  Saint-Oyend  avait  dans  la  vallée  de 
Joux  le  droit  de  première  occupation.  Mais,  objectera  Tauteur,  elle  avait  abandonné 
son  ancien  établissement.  Qui  le  prouve?  M.  Reymond  prétend  que  la  jalousie  a  ra- 
mené au  XII"  siècle  les  moines  de  Saint-Oyend  dans  la  Vallée  de  Joux  :  pourquoi  ou- 
blier d'apporter  un  argument  à  l'appui  de  cette  assertion  ?  Mais  quand  même  Tabbaye 
de  Saint-Oyend  aurait  cessé  d'entretenir  un  prieuré  dans  la  Vallée,  du  moment  qu  elle 
en  avait  pris  possession  par  des  défrichements  antérieurs,  elle  en  avait  la  propriété  ori- 
ginelle. La  charte  de  Charlemagne  lui  en  avait  reconnu  la  possession  ;  les  Prémontrés 
du  Lac  ne  fondèrent  le  nouvel  établissement  qu'avec  la  permission  des  abbés  de  Saint- 
Oyend  ;  ils  se  reconnaissaient  leurs  vassaux  par  une  redevance  annuelle  :  comment 
nier  que  Tabbaye  de  Saint-Oyend  possédât  au  XII*  siècle  toute  la  Vallée  de  Joux? 

883.  Nous  verrons  les  Bernois  s'emparer  de  la  Vallée  de  Joux  au  XVI*  siècle,  chasser 
les  chanoines  réguliers  de  leur  monastère  et  établir  le  protestantisme  dans  cette  terre 
monastique.  Et  après  avoir  dépouillé  les  chanoines  de  saint  Norbert  de  leur  droit  de 
propriété,  ils  refuseront  de  reconnaître  aux  moines  de  Saint-Claude  leur  droit  de  suze- 
raineté. Le  protestant  qu'aveuglent  les  préjugés  de  sa  secte  peut  applaudir  à  cette 
violation  sacrilège  du  droit  des  chanoines  et  de  celui  des  moines,  mais  l'historien  qui 
respecte  ses  lecteurs  ne  devrait  pas  plus  méconnaître  la  suzeraineté  des  moines  que  la 
propriété  des  chanoines. 

II.  Nou-  884.  Voilà  huit  monastères  établis  au  XII*  siècle  :  deux  sur  la  terre  même  de  Saint- 
tkT€»dt^u  Oyend,  celui  des  chanoines  réguliers  du  lac  du  Grandvaux,  et  celui  des  chanoines 
proTince.  réguHers  du  Lac  de  Joux  ;  tous  les  deux  ayant  donné  naissance  à  des  paroisses  ou  â 
des  villages  nommés  aujourd'hui  Abbaye;  les  six  autres  sur  les  frontières  delà  terre  de 
Saint-Oyend  :  trois  maisons  cisterciennes,  celles  de  Chézery,  de  Bonmont  et  de  Mont- 
Sainte-Marie;  trois  chartreuses,  celles  d'Oujon,  de  Vaucluse  et  de  Bonlieu.Ces  monas- 
tères vont  suppléer  aux  oraisons  et  aux  immolations  des  moines  de  Saint-Oyend, 
désormais  moins  abondantes  et  moins  ferventes.  GrÂce  à  eux,  le  Jura  demeurera 
«r  la  montagne  de  la  myrrhe  et  la  colline  de  l'encens,  »  chantée  par  le  Prophète. 

Mais,  dans  les  siècles  passés,  l'influence  du  monastère  de  Condat  n'a  pas  été  restrein- 
te aux  limites  de  la  terre  qu'il  a  sous  sa  dépendance.  Elle  s'est  fait  sentir  dès  Forigine 
aux  provinces  voisines  :  des  multitudes  de  moines  sont  descendues,  nous  l'avons  vu, 
des  sommets  des  montagnes  pour  «  couvrir  d'églises  et  de  monastères  non  seulement 
les  vallées  inférieures  du  Jura,  mais  la  Séquanie  tout  entière  et  les  provinces  les  plus 
éloignées.  » 

Au  moment  où  l'abbaye  des  saints  va  abandonner  la  vigueur  de  l'observance  monas- 
tique et  perdre  la  fécondité  qui  y  est  attachée.  Dieu  se  plaît  à  multiplier  d'une  façon 
étonnante  les  monastères  fervents  dans  les  régions  voisines. 

On  ne  compte  pas  moins  de  six  ou  sept  chartreuses  établies  dans  le  diocèse  de  Lyon 
ou  celui  de  Belley,  au  sein  même  des  montagnes  du  Jura,  et  de  douze  ou  quatorze 
monastères  cisterciens  fondés  dans  le  diocèse  de  Besançon. 

1  L.  Reymond,  La  Vallée  de  Joux,  p.  34. 
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Ce  sont  les  chartreuses  de  Portes  (fondée  en  1115),  deMeyriat  (1116),  d'Arvières,  dont 
saint  Arlhaud  fut  le  premier  prieur  (1135),  de  Montmerle  (1170),  de  Seillon  (1178),  de 
Sélignac  (1202)  ;  plus  tard  celle  de  Pierre-ChAtel  (1384). 

Ce  sont  les  abbayes  cisterciennes  de  la  Ferté  (1113),  de  Bellevaux  (1119),  de  Baler- 
ne(1126),  de  Cherlieu  (1127),  de  Theuley  (1130),  de  Rosières-sur-la-Cuisance  (1131), 
du  Miroir  (1131),  de  Clairefontaine  (1133),  de  la  Charité  (1133),  de  Bithaine  (1133), 
de  Buillon  (1133),  des  Trois-Rois  (1134),  de  laGràce-Dieu  (1139). 

D'autres  monastères  naissent  ou  sont  réformés  à  la  même  époque.  Nous  avons  parlé 
des  abbayes  de  Bèze  et  de  Cusance.  Nommons  encore,  dans  le  diocèse  de  Besançon,  les 
monastères  deMontbenolt  (1100),  Belchamp(1133),Bellefontaine  (1133),Corneux(1133), 
Goailies  (1202),  tous  appartenant  à  TOrdre  des  chanoines  réguliers.  A  l'orient  du  Jura, 
d'autres  grandes  abbayes  sont  fondées  à  la  même  époque  :  dans  le  diocèse  de  Genève, 
les  abbayes  cisterciennes  de  Bonlieu  (v.  1160),  au-dessous  du  château  de  Salenove,  au 
bord  du  torrent  des  Usses;  de  Ilautecombe  (1135),  près  du  lac  du  Bourget  ;  de  Notre-Da- 
me des  Alpes  ou  Sainte-Marie  d'Aulps  (v.  1094),  dans  la  vallée  de  la  Dranse,  en  Chablais; 
l'abbaye  d*  Abondance,  dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  de  Vallon,  que  nous  avons  déjà  nom- 
mée, dans  les  Bauges  ;  dans  le  diocèse  de  Lausanne,  les  abbayes  cisterciennes  de  Mon- 
theron  ou  de  Théla*  (1135),  à  une  lieue  au  nord  de  Lausanne,  sur  la  rive  droite  du  Ta- 
lent, dans  les  bois  du  Jorat  ;  de  Hautcrèt  (1134),  entre  Palézieux  et  Oron,  sur  la  colline 
qui  domine  la  Broyé  et  qui  lui  a  valu  son  nom  -  ;  de  Hauterive  (1137),  au  bord  de  la 
Sarine,  à  une  lieue  de  Fribourg.  Etc. 

885.  Ces  divers  monastères  appartiennent  tous  aux  trois  grands  Ordres  dont  le  Saint- 
Esprit  se  sert  alors  pour  attacher  les  âmes  à  la  croix  de  Jésus-Christ  et  les  soulever 
vers  le  ciel  :  l'Ordre  des  chanoines  réguliers,  ou  des  clercs  établis  dans  Tétat  de  perfec- 
tion évangélique,  jus'^u'alors  le  plus  répandu  de  tous,  dont  une  seule  branche  au  XII* 
siècle,  la  congrégation  desPrémontréscompte  jusqu'à  1.300  abbayesd*hommes;  l'Ordre 
de  Citeaux  ou  des  moines  blancs,  qui  en  fonde,  au  XH*  siècle,  plus  de  1.600,  et  a  la 
gloire  de  donner  à  TjLglise  un  de  ces  saints  puissants  qui  remuent  le  monde  entier,  l'in- 
comparable saint  Bernard  ;  l'Ordre  des  Chartreux  ou  des  sublimes  contemplatifs,  qui 
vont  changer  tous  les  déserts  de  la  France  en  autant  de  paradis. 

Mais,  faut-il  le  remarquer  ?  le  plus  grand  nombre  de  ces  nouveaux  monastères  s'élè- 
vent dans  les  vallées  du  Jura  ou  à  l'occident  de  cette  chaîne,  dans  la  Bourgogne  ou  le 
Bugey.  Dans  la  baronnie  de  Vaud  et  dans  la  seigneurie  de  Gex,  nous  ne  voyons  appa- 
raître qu'un  bien  petit  nombre  de  maisons  religieuses.  Cette  stérilité  n*atteste-t-elle  pas 
l'affaiblissement  de  la  vie  chrétienne  dans  ces  contrées  et  n'en  annonce-trelle  pas  une 
diminution  plus  grande  encore?  Il  viendra  un  temps,  hélas  !  où  les  hommes  consacrés 
à  Dieu  n'offriront  plus  à  la  Majesté  souveraine  des  adorations  et  des  pénitences  capa- 
bles de  compenser  les  péchés  du  peuple  :  on  verra  alors  l'hérésie,  le  schisme  et  Tincré- 
duiité  désoler  ces  régions. 

886.  L'abbaye  de  Saint-Oyend  voit  avec  faveur  l'établissement  de  ces  nouvelles  mai-    m.  Faveur 
sons  religieuses.  Comme  une  fille  d'un  noble  cœur,  loin  de  s'affliger  de  la  fécondité  de  ^^  J^^^l 

pour  ces  nou- 

^  fCe  nouveau  monastère...  porta  d^abord  le  nom  d^église  ou  d^abbaye  àt  Grâce^Dieu ;  mais  com-  veÉusmonat- 
mc  ce  nom  venait  d^étre  donné  à  un  autre  couvent  fondé  vers  le  même  temps  dans  la  Bourgogne,  '^''^'- 
on  lui  substitua  bientôt  celui  d'abbaye  de  Théla.  »  Hisely,  Préface  au  Cartulaire  de  Montheron, 

p.    VI. 

*  «A  répoque  où  s'éleva  Pabbaye  de  Hautcrét,la  contrée  d'alentour  était  en  grande  partie  inculte  et 
déserte.  Les  religieux  de  ce  couvent  la  défrichèrent.  Associant  à  la  prière  la  culture  de  la  vigne,  des 
champs  et  du  bétail,  ils  jetèrent  dans  cette  région  sauvage  les  fondements  de  la  civilisation.  Ce  fu- 
rent les  religieux  de  Hautcrèt  qui  plantèrent  les  premières  vignes  du  Désaley  dont  les  vins  sont 
réputés  des  meilleurs  de  Lavaux.  Les  riches  coteaux  du  Jorat,  parsemés  de  villages  et  de  hameaux, 
«loivent  en  grande  partie  leur  fertilité  aux  moines  de  FOrdre  de  Citeaux,  qui,  au  commencement 
du  XII*  siècle,  s*établirent  sur  les  bords  de  la  Broyé.  Grâce  au  zèle,  à  Tindustrie,  à  la  persévérance 
de  ces  pieux  cénobites,  plus  d'une  plaine  marécageuse  fut  convertie  en  une  riante  prairie,  plus 
d*un  terrain  désert  fut  rendu  fécond.  •  Hisbly,  Préface  au  Cartulaire  de  Hautcrèt,  p.  v. 

Nous  pouvons  dire  de  presque  toutes  les  autres  abbayes  cisterciennes  ce  que  l'auteur  protestant 
dit  de  celle  de  Hautcrèt. 
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sa  mère,  la  sainte  Ëglise,  e1)e  accueille  avec  joie  la  naissance  de  ses  jeunes  sœurs  et 
se  plaît  à  les  servir  avec  amour. 

Nous  avons  mentionné  quelques  donations  faites  par  l'antique  abbaye  aux  nouveaux 
monastères  établis  dans  son  voisinage.  Nous  en  rapporterons  d'autres  encore  dans 
Tavenir. 

Ses  libéralités  ne  sont  pas  bornées  aux  monastères  voisins.  Elle  fait  des  dons  consi- 
dérables à  l'abbaye  de  Trois-Fontaines,  première  fille  de  Clairvaux,  fondée  en  1118  ou 
1120  sur  les  confins  du  Barrois,  par  Hugues,  comte  de  Compiègne.  Elle  accorde  en  1162 
l'église  de  Latrecey,  en  Champagne,  à  Tabbaye  d'Auberîve,  fondée  en  1136  par  un  évo- 
que de  Langres.  Elle  a  même  la  gloire  de  se  faire  la  bienfaitrice  de  saint  Bernard  et 
des  moines  de  Clairvaux.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  une  charte  datée  de  1121  :  «  Nous, 
Adon,  abbé  du  monastère  de  Saint-Oyend,  nous  donnons  à  Bernard,  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  à  ses  successeurs  régulièrement  élus,  la  part  que  nous  avons  sur  la  dîme  de 
la  terre  qu'il  a  acquise  dans  la  paroisse  de  Saint-Eusèbe,  à  la  condition  toutefois  que 
les  moines  conservent  la  propriété  de  cette  terre  et  la  travaillent  de  leurs  propres  mains 
en  labourant  ou  en  bêchant.  Nous  leur  accordons  sans  aucune  réserve  toutes  les  récol- 
tes qu'ils  feront  produire  à  ladite  terre.  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  ladite  abbaye 
tombait  dans  le  relâchement  que  Ton  voit  dans  quelques  autres  monastères,  la  présente 
donation  se  trouverait  annulée  ^  » 

887.  Au  reste,  plusieurs  de  ces  monastères  sont  établis  dans  des  paroisses  qui  ont 
appartenu  ou  appartiennent  aux  moines  de  Saint-Oyend  ;  les  seigneurs  qui  les  fondent 
ou  les  dotent  ne  font  souvent  que  leur  rendre  des  possessions  usurpées  autrefois  par 
leurs  ancêtres  sur  l'abbaye  de  Condat  ;  parfois  môme  les  abbés  de  Saint-Oyend  re- 
noncent généreusement  en  faveur  des  nouveaux  monastères  aux  biens  qu'ils  conservent 
encore  dans  le  lieu. 

Ainsi  les  chartreuses  de  Sélignac  et  de  Meyriat  sont  fondées  dans  des  paroisses  où 
nous  avons  vu  les  moines  de  Saûnt-Oyend.  «  Parmi  les  premiers  bienfaiteurs  d'Acey, 
dit  l'auteur  du  Dictionnaire  des  communes  du  Jura,  on  voit  figurer  avant  1137,  les  noms 
de  Gérard,  Ponce,  Guichard,  Aluz,  Aymon,  Guillaume,  Odilon,  Éric,  Humbert,  Bé- 
renger,  Béatrix,  Payen,  Etienne,  Guy,  Robert,  Payen ne, Chrétienne,  Marie  et  Amélie 
d'Ougney.  La  plupart  de  ces  seigneurs,  qualifiés  de  chevaliers,  donnaient  tout  ce  qu'ils 
avaient  dans  le  district  de  Tabbaye  en  terres,  prés,  forêts,  dîmes  et  pêches,  avouant 
que  ces  biens  avaient  appartenu  à  l'abbaye  de  Saint-Oyan-de-Joux  ^.  »  «  Odon,  abbé 
de  Saint-Oyan,  du  consentement  de  son  chapitre,  dit  ailleurs  le  même  auteur  en  parlant 
des  origines  du  monastère  d'Acey,  renonça,  en  faveur  de  Philippe  et  des  moines  placés 
sous  sa  direction,  à  tout  ce  que  son  monastère  possédait  à  Acey  et  à  Ougney,  en 
terres,  eaux, forêts  et  autres  biens,  sous  la  seule  réserve  d'un  cens  de  cinq  sols  et  à  con- 
dition que  si  cette  abbaye  était  ruinée  ou  quittait  l'Ordre  de  Citeaux  pour  en  embrasser 
un  autre,  la  cession  n'aurait  nul  effet  '.  »  Le  comte  de  Bourgogne.  Raynaud  III,  prit 
ensuite  à  sa  charge  le  cens  de  cinq  sols  et  l'acquitta  par  une  redevance  annuelle  payée 
sur  ses  vignes  d'Arbois  et  de  Salins. 
IV.  tnioa  888,  Nous  avous  vu,  au  VIII«  siècle,  les  évêques  et  les  abbés  réunis  au  concile  d'Atti- 
dc  prière».  ^^^^  g^  promettre  mutuellement  de  prier  les  uns  pour  les  autres  après  leur  mort.  Au 
moyen  âge,  l'abbaye  de  Saint-Oyend  fait  avec  un  grand  nombre  de  monastères  des  as- 
sociations de  prières  en  faveur  des  frères  défunts. 

Citons  quelques  exemples. 

Voici  les  termes  de  la  convention  passée  avec  l'illustre  abbaye  de  Cluny  :  «  Le  sei- 
gneur Adon,  abbé  de  Saint-Oyend,  étant  venu  à  Cluny  avec  "quatre  de  ses  moines,  a 
supplié  le  seigneur  Pierre,  abbé  de  Cluny,  de  vouloir  bien  lui  donner  ainsi  qu'à  tous 
ses  moines,  société  avec  notre  église.  Nous  nous  sommes  empressés  d'accueillir  la  de- 

1  Apud  Gall.  christ,  nov.  t.  iv.  Instrum.  p.  i5. 

•  T.  V,  p.  2. 

3  Ibid,  t.  VI,  p.  290. 
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mande  d*un  ami.  C'est  pourquoi  nous  avons  consenti  à  faire  chaque  année,  le  mardi 
après  PAssomption,  un  office  et  une  messe  pour  les  religieux  et  les  abbés  de  Saini- 
Oyend.  Quand  un  abbé  de  ce  monastère  mourra,  nous  ferons  pour  lui  tout  ce  que  nous 
faisons  pour  les  abbés  mômes  de  Cluny,  à  savoir  un  office,  une  messe,  un  tricénai- 
re  *  et  tout  le  reste.  Nous  donnons  en  outre  à  Tabbé  de  Saint-Oyend  et  à  tous  les  siens 
le  droit  d'assister  au  chapitre  de  Cluny.  En  retour,  Tabbé  de  Saint-Oyend  nous  a  ac- 
cordé les  mêmes  faveurs  dans  son  monastère  ;  il  a  donné  aux  moines  de  Cluny  les 
mêmes  bienfaits  que  nous  avons  concédés  à  ceux  de  Saint-Oyend;  il  a  promis  à  Pierre, 
abbé  de  Cluny,  qu'à  sa  mort  on  célébrerait  solennellement  pour  lui  Toffice  et  la  messe 
dans  son  monastère  et  qu'on  lui  ferait  un  tricénaire^.  » 

889.  Cette  convention  est  faite  vers  Tan  1130. 

A  la  même  époque,  Tabbé  Adon  convient  avec  Aymon,abbé  de  Saint-André  de  Vien- 
ne, que  «  lorsqu'un  frère  mourra,  les  deux  monastères  se  préviendront  mutuellement 
par  des  brefs  ^,  et  célébreront  Tun  et  l'autre  pour  le  défunt  sept  offices  pléniers,  dont  le 
premier  sera  annoncé  par  le  son  de  toutes  les  cloches  ^.  » 

L'abbé  Adon  et  Garin,  abbé  du  «  monastère  des  Alpes»  ou  de  Sainte-Marie  d'Aulps 
dans  le  Chablais,  conviennent  ensemble  que  «  lorsque  l'abbé  de  Tun  des  deux  monastè- 
res viendra  à  mourir,  on  fera  dans  l'autre  tout  ce  que  l'on  a  coutume  de  faire  pour  un 
profès,  et  que  dans  les  deux  maisons  on  fera  pour  les  autres  défunts,  le  10  des  calendes 
de  juillet  »  ou  le  22  juin,  «  un  office  solennel  annoncé  au  son  des  cloches  ^.  » 

Une  association  plus  étroite  encore  unit  l'abbaye  de  Saint-Oyend  avec  celle  de  Tour- 
nus.  «  Chaque  communauté  doit  faire  à  la  mort  de  Tabbé  ou  d'un  religieux  de  l'autre 
tout  ce  qu'elle  fait  à  la  mort  de  son  propre  abbé  ou  d'un  de  ses  membres,  c'est-à-dire 
elle  célébrera  sept  offices  pléniers  et  donnera  aux  pauvres  sept  prébendes  pendant  sept 
jours  consécutifs  ^  »  «  Entre  les  vivants  des  deux  monastères,  tout  est  commun,  le 
cloître,  le  chapitre,  tous  les  bâtiments,  les  vêtements,  la  nourriture  et  tous  les  revenus.» 
Cette  convention  est  passée  «  sous  Aymon,  abbé  de  Saint-Oyend,  et  Guichard,  abbé  de 
Tournus.  »  Elle  fut  renouvelée  en  1271,  sous  les  abbés  Guy  et  Jean. 

L'abbaye  de  Saint-Oyend  convient  avec  celle  d'Ambronay  qu'  «  à  la  mort  des  frères, 
les  deux  monastères  s'enverront  l'un  à  l'autre  des  brefs  mortuaires,  célébreront  sept 
offices  et  serviront  au  réfectoire  le  pain  et  le  vin  pour  le  défunt.  Pour  le  premier  office 
et  la  première  messe,  on  sonnera  toutes  les  cloches.  Chaque  prêtre  célébrera  une  mes- 
se, les  autres  clercs  diront  cinquante  psaumes,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les  ordres, 
réciteront  cinquante  fois  le  Miserere  ou  le  Pater  ^  » 

^  On  appelait  tricénaire  les  prières  et  les  aumônes  faites  pendant  les  trente  jours  qui  suivaient 
la  mort  d'un  religieux.  ' 

2  Ce  document  et  les  suivants  sont  pris  du  Nécrologe  de  Tabbaye  de  Saint-Claude  (fol.  i  lo-t  14) 
cornposé  dans  le  troisième  quart  du  XIV*  siècU  et  conservé  àla  bibliothâqu:  d^  la  ville  de  Besançon  : 
Martyrologium  Jurense et  Necrologium.  a  Petit  in-folio.  Parchemin,  118  feuillet».  Écriture  en  grosse 
minuscule  soignés,  généralement  à  longues  lignes.  Titres,  rubriques  et  mouchetures  des  grandes 
lettres  en  vermillon.  Volume  provenant  de  la  bibliothèque  de  Labbey  de  Billy,  vendue  à  Besançon 
en  1826:  488  du  Catalogue  imprimé.  Reliure  du  XVllI'  siècle,  en  carton  couvert  de  veau.  »  M. 
AuG.  Castan,  La  Bibliothèque  de  V Abbaye  de  St-Claude du  Jura,  p.  46-48. 

'  Brevia,  lettres  brèves  ou  brefs:  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  lettres  de  faire  part.  Ces 
lettres  renfermaient  souvent  une  petite  notice  sur  le  défunt. 

^  Septem  officia  plenaria  celebrabuntur  in  conventu et  ad  primum  officium  et  ad  missam  om- 

nia  signa  pulsabuntur. 

*  Martyr,  Jur....  fol.  112. 

*  Hoc  est  septem  plenaria  officia  et  septem  praebendas  per  septem  dies  pauperibus  tribuimus  . 
Martyr.  Jur.  fol.  110. 

La  prébende  dont  il  est  ici  parlé,  est  la  portion  servie  au  réfectoire.  Dans  les  communautés  reli- 
gieuses, il  est  généralement  d'usage  de  servir  le  frère  défunt  p2ndant  sept  ou  trente  jours  et  de 
donner  ensuite  aux  pauvres  la  portion  servie.  Prœbenda  pro  mortuis,  ajoute  le  Nécrologe  à  la 
suite  du  texte  que  nous  venons  de  citer,  eadem  est  quœ  datur  vivis. 

'  Pro  fratribus  brevia  ad  invicem  mittsrentur  et  septem  officia  in  conventu  celebrarent'jr...  ;  et 
unusquisque  sacerdos  unam  missam  pro  defuncto  quolibet  celebrabit  :  clerici  vero  quinquaginta 
psatmos,  csterique  Mlsirere mei Osus,  yeXPatsr  ;io5/erqiiinqiiaginta  diciretenebjntur.  Ibid.foL  m. 
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Le  monastère  de  Soint-Oyend  prend  avec  celui  de  Savigny,  dans  la  Bresse,  l'enga- 
gement de  «  faire  pour  l'abbé  et  les  moines  de  ce  dernier  tout  ce  qu'il  fait  pour  son  pro- 
pre abbé  et  ses  propres  religieux.  »  Le  monastère  de  Savigny  prend  le  même  engage- 
ment à  l'égard  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend.  Les  prières  et  les  aumônes  faites  à  la  mort 
d'un  frère  dans  les  deux  monastères  «  sont  sept  offices  pléniers  et  sept  prébendes  dis- 
tribuées aux  pauvres  pendant  sept  jours.  •>  De  plos  a  on  inscrira  les  noms  des  défunts 
dans  les  registres  '.  » 

890.  La  grande  abbaye  du  haut  Jura  fit  des  associations  semblables  avec  le  prieuré 
de  Nantua*,  les  abbayes  de  Chézery*  et  de  Balerne  *,  celles  de  Gigny  et  de  Baume*,  le 
monastère  de  Saint-Biaise,  celui  de  Saint-Michel  de  Cluse  ',  le 
Saint-Bénigne  de  Dijon  ',  de  Chalon-sur-Saône  ^,  les  monasièri 
de  Tous  les  Saints  à  Châlons-sur-Marne  *,  d'Ainay  '°,  de  l'ile-l 
Fécamp,  de  Verceîl,  la  chartreuse  deVaucluse",  Touchante 
resserraient  les  liens  de  charité  entre  les  vivants  et  procuraient 
aux  défunts  ! 

'  Scilicet  seplem  plenaria  officia,  ssptem  prsbenias  per  ïiptem  dEei  pi 
nomina  dcfunctorum  in  memoriali  libro  scribantur.  Ibid. 

Le  mariyrotoge  indique  l'abbé  Ismioa  comme  signataire  de  celEe  conven 
Ambronay  de  i  ug  i  ;  i5o,  V,  Guigue,  Topogr.  p.  6. 

>  Sou*  Adon  II,  abbé  de  Saini-Oyend,  et  Ulrich  abbé  de  Nantua,  Mai 
iia-[i4.  —  >  Date  incertaine.  Cette  convention  fut  confirmée  en  i3o6  sou 
—  '  Sous  Humbert,  abbé  de  Snint-Oyend,  et  Brochard,  abbé  de  Balerne 
Saint-Oyend,  et  Albêric,  abbé  de  Baume.  —  '  Sous  Adon,  abbé  de  Saint-0, 

Bbbé  de  Saint-Oyend,  et  Jarente,  abbé  de  Saint-Bénigne,  —  »  Sous  Humbert,  abbé  de  Saint-Ojend, 
et  Conitanlin,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Châlon.  —  *  Sous  Adon  I",  abbé  de  Saint-Oyend.  —  "Soin 
Adon, abbé  de  Saint-Oyend.  —  En  ii32,  il  fut  convenu  entre  les  deux  monastères  que  les  religjeui 
et  même  l'abbé  d'AJnay  seraient  traités  ï  Saint-Oyend  comme  s'ils  appartenaient  à  ce  monaalire,  et 
réciproquement.  —  >■  Sous  Humbert,  abbé  de  Saint-Oyend,  et  Hugues,  prieur  de  Vauclute. 


Fig.  lag.    Staltes  de  la  cathédrale  de  Saint-Claude. 

(Déuil  d«  Kulplurci.j 


t'ig.  t3o.    Tour  de  l'Horloge,  entra  l'abbaje  et  I*  ville. 

(D'aprii  ■Di  gnnrt  du  XVIIl*  ««(■<.) 


CHAPITRE  XIX. 
:oiiii3    DIVINS    (  suitk). 


emier  secours  est  ménagô  au  XII°  siècle  par  la 
rncorde  divine  à  la  terre  de  Saint-Oyend  et  à  toute  •■ 
ovince  dans  rétablissement  de  nombreux  monas- 
.  Un  autre  eecours  leur  est  préparé  dans  la  puis- 
9  extraordinaire  qui  va  Être  donnée  &  un  moine 
reli  au  VII*  siècle.  Nous  avons  parlé  du  premier 
le  chapitre  précédent  ;  nous  allons  nous  occuper  du 
id  dans  celui-ci. 


Invention  du  corps  de  saint  Claude  et  premiers  miracles. 

S91.  Auparavant,  énumérons  la  suite  des  abbés  (jui  se  sont  succédé  &  la  tète  du    [.Sirùdct 

grand  monastère  de  1150  à  1328.  '^^  ^•p_"" 

Durant  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle,  on  compte  cinq  abbéS  :  ^^'m  i!i^g. 
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!•  Abbé.  Adon  II,  que  nous  renconlrons  en  1149  *,  1154  •,  1157  ^  1158  \  1159  ^  1162  *,  1166 \ 

iohirTa'-"  1173  \  1175  \ 

xii<  siècle.  Aymon  ou  Aymor,  que  nous  trouvons  en  1182'*,  mort,  d*après  leNécrologe,  le  16  des 
calendes  de  mai  «  '  ;  Guillaume  7",  en  1184  **  ;  Bernard  11^  en  1185  et  1187  ",  mort,  d'a- 
près le  Nécrologe,  aux  ides  de  janvier. 

Plusieurs  historiens,  entre  autres  les  frères  de  Sainte-Marthe  dans  la  première 
édition  de  la  Gallia  chrisdana  et  M.  Pernier,  distinguent  deux  Adon,  Adon  II  et  Adon 
III,  qu'ils  séparent  par  Aymon.  Ce  sentiment  a  en  sa  faveur  certains  faits  dont  nous 
ferons  le  récit  plus  loin  ;  mais  il  est  difficile  de  le  concilier  avec  les  dates  fournies  par 
les  chartes. 
3*  Abbés  892.  Les  abbés  qui  se  succèdent  dans  le  gouvernement  pendant  le  XIII*  siècle  et  dans 
cîirtduco!^  '^^  premières  années  du  XIV«,  sont  : 

mencement        Bernard  III  de  Thoire-Viliars,que  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  ont  rencontré  en 
du  XIV.  siè.  JL204,  1210,  1215,  1217,  1219,  1229,  1230  :  il  donna  sa  démission  d  abbé  en  1230,  .et 
mourut  en  1232,  le  3  des  nones  de  mars  (5  mars)  selon  le  Nécrologe. 

Hugues  I'^  de  Nancuise,  que  nous  avons  rencontré  le  2  novembre  1230  *^,  en  janvier 
1231  **,  en  1232  "  et  trois  fois  en  1234  ",  mort,  d'après  le  Nécrologe,  le  19  des  calendes 
de  septembre  (14  août.j 

Humbert  III  de  Buenc,  que  nous  avons  rencontré  dès  mars  1234  *',  une  seconde  fois 
la  mèmeannée'»,  puis  en  1235",  1237^%  1238^»,  1240»',  1242«S  1243",  1244",  1248", 
1251",  1252  ",  1254  »»,  juin  1255  ^i,  septembre  1255",  1256",  janvier  1257 ^S  1258  '», 
1259  *•,  avril  et  décembre  1260",  vendredi  après  la  fôte  de  saint  Luc  1261",  août 
1262^^,  mort,  selon  le  Nécrologe,  le  2  des  calendes  de  janvier  (31  décembre)*^. 

Guy  II,  que  nous  avons  rencontré  en  1260'*,  1261**,  mai  et  novembre  1263",  1264*^ 
1265*M266*«,1267",1268»»,1269^M270*«,  127l*S  1272",  1273*^  1277**,  1278",  1279'«. 
1281",  1282"  :  mort,  d  après  le  Nécrologe,  le  4  des  ides  de  Décembre  *•. 

Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  au  lieu  des  deux  abbés  que  nous  venons  de  nom- 
mer, en  placent  six  :  Humbert  de  Buenc,  en  1234,  1240,  1243, 1244,  1249,  1255  ;  Guy 

ï  Gallia  christiana  nova^  t.  iv,  col.  249.  —  *  Bulle  d'Adrien  IV.  Arch.  de  l'Év.  de  St-Ci^aude. — 
3  Cette  année-là  il  signa  à  Arbois  la  bulle  d'or  donnée  par  Frédéric  Barberousse  à  Tarchevéque  de 
Lyon  pour  lui  confirmer  les  droits  régaliens.  ^Paradin,  p.  124).  —  *  Convent.  entre  l'abbaye  de  St.' 
Claude  et  le  prieuré  de  Nantua,  Arch.  de  l'Ain.  —  ^  Charte  de  la  fondation  de  la  collégiale  de  St, 
Macout,  Arch.  du  Jura.  —  •  GalL  christ,  nova,  t.  iv,  col.  249.  —  "^  Ibid,  —  *  Ibid.  —  »  Privil.  de 
battre  monnaie  donné  par  Frédéric.  Arch.  du  Jura,  lay.  !•",  n.6.  —  i®  Gallia  christ,  nova,  t.  iv,  col. 
349. —  **  Grand  diplôme  de  Frédéric  I".  Arch.  du  Jura,  1.  i"*,  n.  11. —  ^*  Martyr.  Jur.  et  Necrolog. 
Conservé  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Besançon.  —  ^^  Gall.  christ,  nov.  t.  iv,  col.  240.  — 
1^  XvtcÀ.  DU  Jura,  layette  S,  n.  34.  —  ^^  Ratification  d'une  donation  faite  souê  Bernard  de  Thoire» 
Villars.  Arch.  du  Jura,  lay.  —  '•  Association  avec  Vabbé  d'Ainay.  Ibid.  —  >'  Association  aux  hautes 
joux.  —  Hommage  de  Hugues  de  Cotterel.  —  Transaction  entre  l'abbé  et  le  seigneur  de  Cuisel. 
Arch.  du  Jura,  lay.  5,  n.  23,  etc.  —  >^  Layette  3,  n.  40.  —  ^^  Le  mois  n^est  pas  indiqué.  L.  3,  pièce 
non  numérotée.  —  *^  L.  3,  n.  34  ;  It.  L.  6,  n.  16. —  '•*  [nféodation  des  hautes  joux.—  *«  L.  44,  n.  8.— 
*'  L.  3,  n.  39.  It.  L.  42,  pièce  non  numérotée.  —  **  L.  6,  n.  29.  —  '*  L.  43,  n.  22.  —  2»  L.  64,  n.  23.  —  •' 
L.42,  n.  17.  —  *8  L.  i3,  n.  87.  —  *•  L.  42,  n.  24.  It.  L.  43,  n.  5.  —  '*  L.  i3,  n.  ^. —  '»  L.  41,  n.  5.  — 
"  L.  5,n.  25.  —  '3  L.  i3,  n.  loi.  It.  L.  42,  pièce  non  numérotée.  —  •**  Publié  par  M.  Vayssière,  en  ap- 
pendice au  Livre  d'or,  n.  11.. —  *^  T-.  44,  pièce  non  numérotée.  —  *•  L.  3 1,  n.  12.  It.  Appendice  12  au 
Livre  d'or.  —  *'  L.  i3,  n.  109.  L.42,  pièce  non  numérotée. —  ^s  L.  3,  n.  3o.  —  *'L.  3,  n.  45. 

^0  ObiitdominusHumbertusIII,  nostri  cœnobii  abbas,  qui  dimisit  mille  libras... 

Peut-être  faudrait-il  distinguer  de  1234  à  1262,  deux  Humbert  :  Humbert  III  de  Buenc  et  ua 
autre  Humbert,  qui  serait  dans  notre  catalogue  Humbert  IV.  Car,  d'une  part,  le  déterminatif  de 
Buenc  ne  paraît  pas  dans  les  dernières  chartes  que  nous  avons  vues,  celles  qui  sont  postérieures  à 
1235  ;  d'autre  part  le  Nécrologe  mentionne  cinq  Humbert,  alors  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  qu'un 
seul  à  rencontrer.  Si  Ton  distingue  deux  Humbert  de  1234  à  1262,  le  premier,  Humbert  III  de 
Buenc  serait  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  le  2  des  calendes  de  janvier,  et  le  deuxième,  Humbert 
IV,  aux  ides  de  novembre. 

*i  Layette....  —  **  L.  43,  n.  7.—  *•  L.  i3,  n.  121  et  116.—  **L.  5,  n.  3i. —  **  L.  i3,  n.94.—  *•  1^-44» 
n.  8.  L.  3,  n.  32.  Etc.  —  *'  L.  3,  n.  6.  L.  6,n.  i3.— *«  L.  5,  n.  29.  —  *»!-.  5,  n.  3i.  —  «>  L.44,  n.  3. 
—  '*  Lettre  de  société  avec  l'abbé  de  Tournus....  —  "  L.  5,  n.  35.  —  ^  L.  44,  n.  9.  —  **  L.  5,  n.  28. 
L.  43,  n.  8.  —  **  L.  3,  n.  14.  L.  i3,  n.  1 19.  —  *•  L.  5,  n.  36.  —  *'  L.  .14,  n.  3.  —  *•  L.  3,  n.  7.  — 
^^  Ob.  bone  memorie  Guido  abbas  qui  edifiaivit  cattrum  de  Turre  (Tour-du-Mty). 
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II,  1255  ;  Humbert  IV,  1256,  1260  ;  Guy  III,  1260,    Ifô*  ;  Humbert  V,  1262  ;  Guy  IV, 
1263, 1266.  1271,  1274,  1282. 

Or  il  nous  semble  difficile  de  placer  un  Guy  en  1255,  alors  qu*on  trouve  un  Humbert 
cette  même  année  en  juin  et  en  septembre  :  c*est  pourquoi  le  Humbert  IV  de  la  Gallîa 
ehrisiiana  est  à  nos  yeuK  le  môme  personnage  que  Humbert  de  Bnenc.  De  même  nous 
voyons  un  même  personnage  dans  le  Humbert  IV  et  le  Humbert  Vde  la  Gallia,  comme 
aussi  dans  Guy  III  et  Guy  IV  :  car  nous  rencontrons  Humbert  dans  toutes  les  années 
qui  se  suivent  de  1256  à  1262  sans  aucune  interruption,  comme  aussi  Guy  dans  toutes 
celles  qui  courent  de  1260  à  1273  également  sans  interruption  ^ 

Il  reste  cependant  une  difficulté  :  comment  se  fait-il  que  dans  les  années  1260,  1261 
et  1262  on  trouve  un  abbé  nommé  Humbert  et  un  autre  abbé  nommé  Guy? 

Nous  verrons  le  grand  chapitre  de  1448  se  plaindre  que  plusieurs  fois  le  sceau  de 
l'abbé  défunt  n'eût  pas  été  brisé  et  qu  on  s'en  fût  servi  après  sa  mort.  Faut^il  supposer 
que  des  actes  aient  été  rédigés  au  nom  de  Tabbé  Humbert  dans  les  premières  années 
qui  suivirent  sa  mort  ?  Ou  bien,  Humbert  et  Guy  ont-ils  été  ensemble  pendant  quelque 
temps  à  la  tète  du  monastère,  le  premier  comme  abbé  en  titre,  le  second  comme  coad- 
juteur  ?  Et  durant  ces  années,  les  actes  ont-ils  été  indifféremment  rédigés  au  nom  de 
rua  ou  de  Faut re,  appelés  tous  les  deux  abbés?  Quelque  autre  supposition  peut-elle 
rendre  raison  de  ce  fait  étrange  ?  Nous  abandonnons  à  dé  plus  doctes  la  solution  du 
problème. 

893.  Les  abbés  qui  succèdent  à  Humbert  de  Buenc  et  à  Guy  II  sont  : 

Guillaume  II,  fils,  d'après  Guichenon  et  Guigue,  de  Humbert  III  de  Thoire-Villars, 
et  de  Béatrice  de  Bourgogne,  dame  de  Montréal,  qui  était  à  la  tète  du  monastère  en 
août  1283  et  en  mars  1284  '  ;  mort  le  2  des  nones  de  décembre  (4  décembre). 

Guy  III y  que  Ton  trouve  le  5  des  ides  de  juillet  1284  '  ; 

anmheri  IV  \  1285  »  ; 

Guillaume  III  de  la  Baume,  de  la  célèbre  famille  de  la  Baume  sur  Cerdon,  d'a- 
bord moine  d'Ambronay,  abbé  de  Saint-Oyend  de  1293  à  1298  selon  la  Gallia  christia- 
m  *  ;  mort  le  15  des  calendes  de  mai  (17  avril)  ; 

Etienne  /*'  de  Villars,  dixième  enfant  de  Humbert  IV  de  Thoire-Villars,  qui  prit 
possession  de  Tabbaye,  selon  les  auteurs  de  la  Gallia  christiana,  dès  1295,  par  la  re- 
nonciation forcée  de  Guillaume  de  la  Baume.  Nous  avons  rencontré  son  nom  dans  les 
anciennes  archives  de  l'abbaye,  en  1295%  1296 M297»,  1298  «%  1299  «*,  1301  ",1302*^ 
Il  mourut,  d*aprè8  la  Gallia  ehrisiiana,  en  1303  **  ; 

Guiffred,  que  nous  avons  rencontré  en  novembre  1304'^  et  le  jeudi  après  la  fête  de 
la  Toussaint  1305  <\ 

1  Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  avaient  entrevu  déjà  cette  identité  des  trois  Humbert  et 
des  trois  Guy.  «  Ceterum  suspicantur  Sammarthani,  nec  immerito,  sex  postremos,  quosrecensui- 
mus  abbatcs,  rêvera  duos  tantum  fuisse,  unicum  nempe  Humbertumet  Guidonemsimiliter.  »  GalL 
christ,  nova,  t.  iv,  col.  iSo. 

<  Gallia  christ,  nova,  t.  iv,  col.  25 1. 

•  Traité  entre  Vabbaye  et  le  seigneur  de  la  Tour-du-May,  concernant  le  château  et  le  prieuré  de 
ce  lieu.  AacH.  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  layette  44,  n.  2. 

•  Ou  Humbert  V. 

^GalU  christ,  nova,  t.  iv,  col.  25i.  —  •  Ibid, 
'Aech.  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude. 
^L.  46,  n.  I. 

•  L.  3o,  n.  7. 
»»L.  i3,  n.  ia6. 
1*  L.  i3,  n.  iio. 

^'  Association  de  Jean  de  Chàlon  aux  hautes  Joux  de  Chatelblanc  et  Rocheiean.  Nous  parlerons 
bientôt  de  cet  acte. 

^^  L.  43,  n.  3i. 

1^  GalL  christ»  nova,  t.  iv,  col.  25 1. 

^^  L.  4I1  n.  I. 

^*  L.  5»  n.  18.  Les  auteurs  de  la  GaL  christ,  nopa  disent  :  Gulfffedui  decessii  vel  certe  an,  t3o4 
(t.  iT,  col.  25 1).  La  charte  que  nous  citons  contredit  cette  assertion» 

33* 
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Odon  II  de  Katofrey,  de  nilustre  famille  de  ce  nom,  que  les  auteurs  de  la  GcUUa 
christiana  disent  avoir  trouvé  dès  1304  *  que  nous  avons  rencontré  en  1306*,  1307', 
1308,  1310  ^  1311  \  1313  \  1315,  1316  \  14  fois  de  1308  à  1316  dans  un  rouleau  de 
reconnaissances  ^,  plus  de  70  fois  dans  le  Livre  d'or,  du  25  février  1307  au  20  août 
1316,  en  1317  ^  1318.  2  fois  en  1320,  le  5  mai  ^\  et  le  dimanche  avant  la  fête  de 
saint  Jean- Baptiste  '  * . 

Ici  une  difficulté  se  présente.  Les  auteurs  de  la  Gallia  christiana  signalent  en  1317  *^ 
un  abbé  qu  ils  nomment  Etienne  II.  Ils  en  concluent,  quoique  timidement  et  avec  ré- 
serve,qu*il  faut  placer  deux  abbés  Odon  de  Vaudrey  et  un  abbé  Etienne  de  1304  à  132U. 
Mais,  ainsi  que  le  remarque  M.  Vayssière,  il  semble  certain  d'une  part  que  «  Tabbé 
Eudes  de  Vaudrey,  qui  gouverna  jusqu'en  1320,  se  confond  avec  celui  qui  reçut  les 
hommages  analysés  dans  le  Livre  d'or  et  qu'il  n'exista  pas  deux  abbés  de  Saint-Claude 
de  ce  nom  au  commencement  du  XIV"*  siècle.  »  D'autre  part,  il  est  invraisemblable  que 
cet  abbé  «  ait  abandonné  pour  un  temps  d'ailleurs  assez  court  ses  fonctions  entre  les 
mains  de  cet  abbé  ]^tienne  *^.  » 

Je  crois  plutôt,  conclurons-nous  avec  le  même  critique,  «  que  cet  Etienne  n^a  jamais 
existé  ou  qu'il  faut  lui  assigner  un  autre  rang  dans  le  catalogue  des  abbés  de  Saint- 
Claude,  les  frères  de  Sainte-Marthe  ayant  été  probablement  trompés  par  un  document 
mal  daté.  » 

Les  derniers  abbés  de  la  période  qui  nous  occupe  sont  : 

François  /",  en  1320; 

Jean'l'%  en  1321  »^; 

Hugues  II,  le  10  août  1321  »»,  puis  en  1321, 1322,  1324  '•,  le  5  mai  1325  *^ 

3*  Remar-      894.  Un  des  abbés  que  nous  venons  de  nommer  a  occupé  le  siège  de  Belley  :  c*est 

que  :  troi»^  Bcmard  III  de  Thoire-Villars.  Le  Nécrologe  de  labbaye  de  Saint-Oyend  lui  donne  les 

tiVde  Saint-  dcux  titres  d'abbé  et  d'évôque  :  111°  Nonas  Mardi,  obiit  Bemardus  Bellicensis  eptseo' 

Oyend.        pu^  et  abbos  Sancti  Eugendi  ^^.  La  Gallia  christiana  cite  une  charte  d'Amédée  de  Coli- 

gny,  neveu  de  Bernard,  où  il  est  question  d'une  donation  faite  autrefois  par  «  Bernard 

de  Thoire,  alors  évoque  de  Belley  et  abbé  de  Saint-Oyend  ;  tune  temporis  Bellicensis 

episcopus  et  abbas  Sancti  Eugendi  *^.  »  Lecartulaire  de  Saint-Sulpice  en  Bugey  contient 

une  charte  dans  laquelle  Albert  de  la  Tour,  seigneur  de  Coiigny,  confirme  en  1228  le 

rachat  des  deux  tiers  des  dîmes  de  Sélignac  et  de  Simandres  fait  par  Bernard  «  évé- 

que  de  Belley  et  abbé  de  Saint-Claude'^.» 

«  L'on  croit,  dit  Dunod,  que  ce  Bernard  a  étéÉvèque  deBelay  ^*.  »  M.  Guiguelemet 
évéque  de  cette  ville  en  1211  et  1212  seulement  '^.  Or  il  est  certain  d'une  part  que  Ber- 
nard III  était  évéque  de  Belley  dès  1201  et  d'autre  part  qu'il  était  encore  évéque  de 
cette  ville  le2  novembre  1230.  Dèsl20l,enefret,il  intervient,  comme  «  évéque  de  Belley,  » 

'  Gall.  christ,  nova,  t.  iv,  col.  25 1. 

*  L.  43,  n.  6.  —  8  L.  43^  n.  I.  —  <  L.  42,  n.  3i. 

*  Confirm,  du  dipL  de  Fréd.  1*',  Mediol.,  xiv  cal.  maii,  regni  tertio. 
«  Passim.  —  î"  L.  3,  n.  22. 

*  Conflrm,  de  Vinféod,  de  i3oi. 
®  L.  42,  n.  14.  —  ^^  L.  6,  n.  36. 
»  i  Martyr,  Jur,  et  Necrol. 

iï  Préface  au  Livre  d'or,  p.  9. 

»8  Gall.  christ,  nova,  t.  iv,  col.  25 1.  —  **  Ibid. 

15  Bulle  donnée  par  le  Pape  Jean  XXIII.  W*  ann.  Poniificatus,  4  id.  aug.  Arch.  Episc  dk  St- 
Claude.  Une  autre  bulle  de  la  même  année  existe  aux  Arch.  du  Jura,  lay.  2,  n.  34,  Par  erreur, 
une  main  moderne  a  écrit  sur  ces  bulles  la  date  de  i3i6. 

»•  Gall.  christ,  nova^  t.  iv,  col.  -^bi. 

i'  Charte  d'affranchissement.  Livre  de  bourgeoisie  de   Saint-Claude. 

!•  Martyr.  Jur.  et  Necrol.  Mss.  488  de  la  bibl.  de  Besançon. 

19  T.  IV,  col.  249. 

«0  Charte  n-  24,  p.  72.  ^ 

»i  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne ,  t,  i.  Hist.  de  rbgl.  de  Bc8,  p.  117. 

î"*  Topogr.  histor.  du  Départ,  de  VAin,  p.  465. 
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dans  une  transaction  passée  entre  son  frère  Humbert  de  Thoire-Villars  et  les  tem- 
pliers * .  «  En  123(),  le  lendemain  de  la  fête  de  tous  les  saints,  »  «  Bernard,  par  la  grâce  de 
Dieu  évéque  de  Belley,  »  confirme  «  à  Tabbé  Hugues,  »  son  successeur  à  la  tète  du  mo- 
nastère de  Saint-Oyend,  une  donation  faite  par  Pierre  d'Arioz  '. 

Nous  avons  raconté  que  Téglise  de  Belley  s'était  obligée  à  prendre  toujours  ses 
évèques  dans  les  cloîtres.  Nous  la  voyons  ici  demander  son  premier  pasteur  au  mo- 
nastère qui  lui  avait  donné  autrefois  saint  Hippolyte. 

Bernard  était  fils  de  Guillaume  de  Thoire-Villars,  frère  de  Humbert  II  et  oncle  de 
Ponce,  évéque  de  Mâcon.  Au  reste  que  fit-il  pendant  son  épiscopal  ?  Nous  Tignorons. 
M.  Guigue  le  compte  pour  le  quarante-neuvième  évéque  de  Belley  '. 

895.  Peu  auparavant  Tabbaye  de  Saint-Oyend  avait  fourni  À  l'Église  de  Belley  un 
autre  évéque,  Ponce  III  de  Thoire-Villars,  oncle  du  précédent,  prédécesseur  immédiat 
de  saint  Anthelme,  que  M.  Guigue  compte  pour  le  quarante-deuxième  évéque  de  cette 
ville,  et  dont  il  place  Tépiscopat  vers  116S  ^ 

Guichenon  dit  et  M.  Guigue  répète  '  qu'il  avait  été  abbé  de  Saint-Oyend  avant 
d*étre  évéque  de  Belley.  Mais  comme  il  est  entré  au  monastère  vers  1155  et  qu'il  en  est 
sorti  vers  1163,  on  ne  peut  lui  trouver  une  place  dans  la  liste  des  abbés. 

Nous  nous  plaisons  à  voir  cette  admirable  Église  de  Belley,  qui  n'admet  à  sa  télé 
que  des  hommes  engagés  dans  Tétat  de  perfection  évangélique,  venir  prendre  ses 
évêques  au  XII*  et  au  XIII*  siècle  dans  noire  abbaye. 

Un  troifiâème  éf^èq^e  wofrtit  à  cette  époque  de  Saint-Oyend  :  c*est  Amédée  dé  Roq»- 
«Hon,  éwèqne  de  Die  et  de  Valence.  Issu  d^une  noble  famille  du  Viennois,  neveu 
d'Amédée  de  Genève,  évéque  de  Die,  Amédée  de  Roussillon  fut  élevé  dès  l'enfance 
dansTabbaye  de  Saint-Oyend^  y  fit  sa  profession,  devint  abbé  de  Saint-Savin,  au 
diocèse  de  Lyon. 

En  1264,  Grégoire  X  réunit  les  deux  Églises  de  Die  et  de  Valence.  Amédée 
de  Roussillon  en  fut  nommé  le  premier  évéque.  Il  versa  d*abondantes  larmes  en 
se  voyant  appelé  à  la  dignité  épiscopale,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  son 
élévation,  mais  il  dut  céder  à  la  volonté  du  Pape.  Ce  fut  Grégoire  X  qui  le  sacra  lui- 
même  dans  l'église  de  Saint-Maurice  de  Vienne.  L'ancien  moine  de  Saint-Oyend  vécut 
en  religieux  à  la  tète  de  son  Église,  sans  rien  rel&cher  de  sa  simplicité  et  de  son  aus- 
térité •. 

896.  Les  deux  premiers  évéques  que  nous  avons  nommés  appartenaient  Tun  et  4*  Remar- 
lantre  à  la  famille  de  Thoire-Villars.  Cette  famille  était  la  plus  puissante  du  Bugey  et  ^Hîir'dlT'*' 
de  la  Bresse  au  moyen  Age.  Thoirâ-Vii- 

A  l'origine  Thoire  et  Villars  formaient  deux  seigneuries  ou  sireries,  Tune  celle  de  ^■"• 
Thoire,  dans  le  Bugey,  l'autre  celle  de  Villars  dans  la  Bresse.  La  sirerie  de  Thoire 
tirait  son  nom  d'une  forteresse  placée  près  de  l'Ain  le  long  de  la  voie  d'Izernore,  «  sur 
un  plateau  de  roches»  qui  commandait  un  défilé...  Les  sires  de  Thoire  «jouaient  déjà  un 
grand  rôle  au  XI*  siècle  ;  mais  leur  origine  exacte  n'est  pas  constatée  ^  »  Le  premier 
sire  de  Thoire  dont  nous  connaissions  le  nom  est  Hugues  «  vivant  en  1080,  mort  après 
1120  •.  » 

*  Petit  GàrtuUire  de  S-Sulpice  en  Bugey,  charte  n.  12,  p.  43-44. 
-  Arch.  ou  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  1.  5,  n.  34. 

'  Topographie  historique...  p.  465. 

La  Gallia  christiana  et  Dunod  disent  que  Bernard  abdiqua  sa  double  dignité  d^évéque  et  d^abbë 
en  i23o.  Mais  M.  Vayssière  a  rencontré  aux  Archives  du  Jura  et  publié  (Appendice  VII  au  Livre 
d*or,  p.  47)  une  charte  donnée  par  Bernard,  évéque  de  Belley,  le  2  novembre  i23o,  alors  que  Hu- 
gues I*'  est  déjà  abbé.  D'où  il  faut  conclure  quUl  demeura  évéque  après  avoir  donné  sa  démission 
d'abbé. 

*  Topographie,.,  Ibid.^^  *  Ibid.  p.  464. 

*  V.  CoUombet^  Histoire  de  la  Sainte  Eglise  de  Vienne  depuis  les  premiers  temps  du  christianiS" 
mejusqi^à  la  suppression  du  siège  en  1801. 

^  M.  BaossARo,  La  légende  de  saint  Amand,  p.  43. 

*  M.  GuiQUB,  Topogr.  historique,.,  p.  453. 
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La  BÎrerie  de  Villare  était  ainsi  appelée  du  village  de  ce  nom  situé  dans  la  Bresse  et 
qui  était  le  chef-lieu  delà  seigneurie.  Le  premier  sire  connu  de  Villars  est  Etienne, qui 
vivait  en  1030. 

A  la  fin  du  XII''  siècle,  en  1187,  Tunique  héritière  de  Villars,  Agnès  de  Villars  épousa 
le  sire  de  Thoire,  Etienne,  «  qui  prit  les  armes  de  Villars  ^  »  Depuis  lors,  les  deux  si- 
reries  furent  réunies  en  une  seule,  connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  seigneurie  de 
Thoire- Villars. 

La  maison  de  Thoire- Villars  possédait  tout  le  territoire  qui  s'étendait  depuis  la  Saône 
IM*és  de  Roche«Taillée  jusqu'au  mont  Joux  près  de  Saint-Claude  et  depuis  la  Chala- 
ronne  jusqu^à  Lyon.  Guichenon  compte  quatre-vingt-seize  fiefs  dépendants  de  cette 
seigneurie.  Les  sires  de  Thoire-Villars  battaient  monnaie  dans  la  ville  de  Trévoux. 
Ils  résidaient  ordinairement  dans  le  bourg  de  Montréal  près  de  Nantua,  qu'ils  bâtirent 
avec  magnificence  et  où  ils  possédaient  un  splendide  château.  On  dit  qu'ils  donnèrent 
à  ce  lieu  le  nom  de  Montréal  ÇMont-royal,)  parce  qu'ils  se  regardaient  comme  rois  et 
en  prenaient  même  quelquefois  le  titre,  s  appelant  rois  des  montagnes  ^. 

Nous  venons  de  voir  à  la  tète  du  monastère  de  Saint-Oyend  et  de  l'Église  de  Belley 

quatre  ou  cinq  personnages  sortis  de  cette  puissante  maison.  Désormais,  nous  allons 

voir  pendant  plusieurs  siècles  de  continuelles  relations  entre  l'abbaye  du  haut  Jura  et 

la  grande  famille  du  Bugey  et  de  la  Bresse. 

Reprenons  le  cours  du  notre  histoire. 

II.  inven-     §97.  Adou  II,  élu  abbé  en  1149^  ne  se  montra  pas  digne  de  la  charge  suprême.  Nous 

deS.aaude!  sommes  accoutumés  à  voir  à  la  tète  du  monastère  des  abbés  distingués  par  la  sainteté; 

i«  DiUpi-  pour  la  première  fois  l'histoire  nous  présente  un  mauvais  supérieur.  Jusqu'ici  nous 

dations  d'A-  n*avons  pu  découvrir  aucun  désordre  grave,  aucun  relâchement  dans  Tabbaye  ;  nous 

^^"  R  '  -      allons  être  témoins  pour  la  première  fois  d'une  véritable  désolation  spirituelle.  Plusieurs 

rhlttorhln  ^  ^^^^  1^  biens  temporels  du  monastère  ont  été  envahis  par  les  séculiers  ;  à  l'heure  pré- 

du  x([i*  tiè-  sente,  le  dissipateur  du  patrimoine  des  pauvres  de  Jésus-Christ,  c'est  l'abbé  lui-même. 

^*''  Adon,  en  effet,  ne  parut  être  élevé  à  la  dignité  abbatiale  que  pour  mettre  en  quelque 

sorte  au  pillage  les  biens  du  monastère.  Ses  dilapidations  mirent  le  trouble  parmi  les 

frères  ;  quelques-uns  prirent  parti  pour  lui,  la  plupart  réclamèrent. 

Laissons  la  parole  à  l'écrivain  du  XIII"*  siècle  :  «  Au  temps  de  l'empereur  Frédéric 
et  du  Pape  Alexandre,  dit  l'auteur  qui  nous  a  laissé  le  plus  ancien  récit  des  miracles 
de  saint  Claude,  après  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  l'homme  ennemi,  poussé 
par  l'aiguillon  de  la  jalousie,  sema  la  zizanie  dans  le  champ  si  fertile  des  moines  du  Jura. 
Cette  maison  de  Dieu  avait  été  jusqu'alors  portée  par  des  colonnes,  nous  voulons  dire 
par  des  supérieurs  d'une  science  et  d'une  vertu  distinguées.  Elle  possédait  des  églises 
ornées^  avec  des  vases  sacrés  brillants  de  pierres  précieuses  et  un  service  liturgique 
fait  avec  religion.  La  nourriture  était  pauvre,  les  vêtements  et  les  meubles  réglés  par 
la  nécessité,  la  puissance  éloignée  de  tout  faste  :  aussi  le  luxe  et  les  délices  en  étaient 
bannis.  Or  entre  l'abbé  Adon  et  ses  complices  d'une  part  et  le  reste  de  la  communauté 
de  l'autre,  il  s'éleva  une  dissension  qui  prit  des  proportions  étranges.  Au  milieu  de  ces 
discordes  intestines,  parmi  les  accusations  mutuelles  que  les  deux  partis  se  renvment 
l'un  à  l'autre,  tous  dissipent  à  l'envi  les  biens  du  monastère  :  bientôt  cette  église  mo- 
nastique se  trouve  dépouillée  de  ses  vases  précieux  et  de  ses  ornements,  elle  voit  le 
troupeau  du  Seigneur  dispersé  de  toutes  parts,  et,  comme,  une  veuve  réduite  à  la  der- 
nière extrémité,  elle  semble  ne  plus  avoir  à  elle  que  ses  pleurs  et  ses  sanglots  *.  » 

'  M.  QuiouE,  Topogr.  historique...  p.  453. 

«  V.  Guichenon,  Histoire  du  Bugey  et  de  Bresse  ;  De  LATerssoNifiiiiB,  Histoire  de  Bresse  et  du 
Bugey,  p.  44-48;  GuiGUB,  Topographie  historique  du  Département  de  VA  in. 

>  Tempore  siquidetn  Frederici  Romanorum  imperaioris  et  Alexandri  Apostolicae  Sedi  prsaiden- 
tis,  Sanctae  Romanae  (Ecclesiae)  pace  reformata,  inimicus  homo  livoris  anxiatus  aculeo,  culture 
uberrimœ  Fratrum  Jurensium  zizania  superseniinavit.  Ûomus  namque  Dei  diutiua  fuerat  suffulta 
columnis...  Intérim  inter  Abbatem  Adonem  et  ejus  complices,  cccterosque  Fratres  loci  illiua,  orta 
dissensio  vehementer  invaluit...  Quœ  vasis  et  ornamentis  enudata,  diaperao  grege  âena  et  ejulans 
ÎQ  miscriiâ  desolata  remansit.  Miraculor,  S.  Claudii  /i6er  i,c.  i,  n.  4.  Apud  ActaSS.  t.i  jun.  p.64t. 
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898.  L*auteur  semble  dire  que  ces  épreuves  survinrent  au  monastère  de  Saint-Oyend    ^-  .^*"" 
après  la  réconciliation  de  Frédéric  Barberousse  avec  Alexandre  III,  par  conséquent  o!rd.° 
après  Tannée  1175,  date  de  ce  grand  événement.  Mais  Torigine  du  mal  remontait  À 
plusieurs  années  en  arrière,  au  commencement  même  du  gouvernement  d'Adon. 

En  effet,  saint  Bernard,  mort  en  1162,fut  informé  de  la  désolation  de  Tillustre  abbaye 
de  Saint-Oyend  ;  et,  à  la  prière  des  religieux  les  plus  pieux  du  monastère,  il  consentit 
à  intervenir  auprès  du  Saint-Siège  pour  obtenir  un  remède  à  la  scandaleuse  administra- 
tion d*Adon.  C'était  un  moine  cistercien,  un  enfant  spirituel  de  saint  Bernard^  le  bien- 
heureux Eugène  III,  qui  était  assis  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Le  saint  abbé  de 
Clairvaux  lui  écrivit  la  lettre  suivante,  que  Ton  peut  lire  dans  ses  Œuvres  ^  :  «  Le  noble 
monastère  de  Saint-Oyend,  autrefois  si  fameux  par  ses  richesses  et  la  ferveur  de  ses 
moines,  est  sur  le  point  de  périr,  si  ce  que  la  renommée  publie  est  vrai.  Or  ces  bruits  sont 
fondés,  on  ne  saurait  en  disconvenir.  Nous  voyons^  nous  avons  la  douleur  de  voir  que  les 
maisons,  voisines  de  nous,  connues  de  vous,  qui  dépendent  de  ce  monastère,  sont  les  unes 
déjà  détruites,  les  autres  en  voie  d'être  détruites.  Toutefois,  si  grande  que  soit  la  déso- 
lation que  nous  voyons  dans  les  membres,  nous  savons  par  le  bruit  public  qu'elle  est 
plus  grande  encore  dans  le  chef.  Mais  entreprendrai-je  de  vous  faire  le  récit  de  ces 
maux,  qui  sont  sans  nombre  ?  Celui  qui  vous  porte  ces  lettres  est  un  moine  de  ce  mo* 
nastère.  Il  pourra,  avec  le  prieur  Archegande,  homme  que  nous  chérissons  depuis 
longtemps  pour  sa  vertu  et  sa  religion,  vous  peindre,  au  moins  en  partie,  cette  lamen- 
table désolation,  qu'ils  connaissent  plus  à  fond.  Car,  pour  tout  vous  dire,  qui  le  pour- 
rait ?  Il  y  a  tant  de  méfaits,  ils  sont  si  grands  que  c*est  un  miracle  si,  malgré  toute  la 
lenteur  et  Tindulgence  possible,  la  hache  apostolique  n*est  contrainte  de  se  lever  et  de 
frapper.  Maintenant  j'ai  délivré  mon  âme  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  le  mo- 
nastère soit  délivré  à  son  tour.  Sa  vie  et  sa  mort  sont  entre  vos  mains  ^.  » 

899.  Les  deux  documents  que  nous  venons  de  citer  nous  montrent  la  grande  abbaye    c.  Gravité 
dans  un  bien  triste  état.  Les  maisons  dépendantes  du  monastère  sont  détruites  ou  sont  ^^'.1^^"'  **' 
à  la  veille  de  Tétre  par  suite  des  dilapidations  d'Adon  :  domos  vicinas  nobis,  volns  notas, 
pertinentes  ad  ipsum,  parlim  jam  destructàsy  partira  in  dies  destrui  cernimus.  Le  mal 

n'est  pas  moins  grand  dans  Tabbaye  :  hxc  et  aliis  graviora  de  capite  fama  nimtiante 
percepimus.  Ces  dilapidations  amènent  la  discorde,  sans  doute  parce  qu'une  partie  des 
moines  approuve  la  conduite  du  dissipateur,  tandis  que  les  autres  tentent  de  lui  résis* 
ter  :  inter  abbatem  Adonem  et  ejus  complices  cxterosgue  fratres  loci  illius,  ârta  dissent 
sio  vehementer  incaluit.  Au  sein  de  ces  discordes,  les  dilapidations  augmentent  :  on  dirait 
que  le  monastère  est  livré  au  pillage  et  que  chacun  en  emporte  ce  qu'il  peut  :  qui  utrin- 
que  in  discordiam  prorumpentes,  mutuis  appellationibus  bona  et  possessions  Ecclesim 
distraxerunt ,  a  Une  maison  divisée  contre  elle-même  est  bientôt  désolée  :  »  aussi  les 
vases  sacrés  eux-mêmes  sont  enlevés  ;  les  moines  quittent  le  monastère  :  labbaye  res* 
semble  à  une  cité  dévastée,  à  une  veuve  pleurant  sur  des  ruines  et  des  tombeaux  :  quœ 
vasis  et  ornamentis  enudata,  disperso  grege,  ftens  et  ejulans,  in  miseriis  desolata  re^ 
mansit.  Cet  antique  monastère  «  autrefois  si  célèbre  par  ses  richesses  et  sa  religion, 
olim  divitiis  et  religionefamosum,  »  est  dans  un  si  grand  péril  d'être  entièrement  ruiné,  que 
saint  Bernard  juge  nécessaire  et  réclame  l'intervention  du  chef  même  de  l'Église  :  ego 
liberavi  animam  meam  ;  sed  non  sufficit,  nisi  et  monasterium  liberetur  :  in  manibus  ve- 
stris,  mors  et  vita  illius. 

900.  Que  se  passa-t-il  à  la  suite  de  la  lettre  de  saint  Bernard  ?  ^.     . 

*  a*  Dé  posi- 

tion d'Adon 
et    élection 

»  Epist.  ccxci.  Mîgne,  Pair.  lat.  t.  clxxxii,  col.  496-497.  d'Aymon. 

'  Sancti  Eugendi  nobtle  monasterium,  oltin  divitiis  et  religione  famosum,  si  vera  sunt  quae  di- 
cuntur,  prope  interitum  est.  Nec  decrcdcnda  omnia.  Domos  vicinas  nobis,  vobis  notas,  pertinentes 
ad  ipsum,  partim  jam  destructas,  partiiii  in  dies  destrui  ccrnimus  et  dolcmus.  Quœ  in  membris 
videmus,  hœc  et  his  graviora  de  capite,  fama  nuntiante  percepimus...  Tôt  et  tanta  pro  certo,  quae 
apostolicam  securim,  etsi  dissimulantem,  etsi  dormitantem.  mirum  si  non  surgere  et  ferire  com- 
pellant.  Ego  liberavi  animam  meam;  sed  non  suflicit,  nisi  et  monasterium  liberetur.  In  manibus 
vestris  mors  et  vita  illius.  Ibid. 
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La  plupart  des  auteurs  ont  cru  que  le  Saint-Siège  procéda  auBBÎtôt  k  la  déposition 
d'Adon.Mais  ce  sentiment  présente  des  difUcultés  insurmontables.  Nous  rencommas  en 
effet  jusqu'en  1175  une  série  de  documents  authentiques  qui  donnent  Adon  commi;  abbé 
de  Saint-Oyend  ;  le  lecteur  n'a,  pour  sen  convaincre,  qu'à  se  reporter  à  notre  liste  des 
abbte  de  cette  époque.  Il  faut  donc  admettre  que  la  déposition  d'Adon  ne  fut  consom- 
mée qu'un  grand  nombre  d'années  après  la  lettre  de  saint  Bernard.  Le  Saint-Siège 
prit  son  temps,  comme  il  le  fait  toujours,  avant  de  prononcer  une  sentence  ;  il  voulut 
instruire  le  procès,  entendre  les  partis,  juger  de  tout  ce  qui  était  à  la  charge  et  à  la 
décharge  du  coupable;  il  envoya  sans  doute  à  Saint-Oyend  des  députés  qui  avaient 
sa  confiance,  entre  autres,  nous  le  pensons  du  moins,  saint  Pierre  de  Tarentaise,  que 
noua  allons  voir  opérer  tant  de  merveilles  auprès  du  tombeau  de  nos  saints.  l'^nfio,  à 
la  suite  d'une  longue  enquête,  après  avoir  peut-être  tenté,  mais  en  vain,  d'amender  le 
coupable,  il  prononça  la  déposition  d'Adon  ;  l'empereur,  haut  suzerain  de  l'abbé  de 
Saint-Oyend,  ajouta  son  décret  à  la  sentence  apostolique.  «  Après  ces  temps  de  désola- 
tion, dit  l'historien  du  XIII"  siècle  que  nous  avons  cité  plus  faaul,  le  Pape  intervint  par 
son  autorité  et  l'empereur  par  son  décret  :  Adon  fut  écarté  et  céda  la  place  à  Aymon, 
homme  simple  et  modeste  qui,  trouvant  les  brebis  du  Seigneur  malades  et  dispersées, 
s'appliqua,  avec  la  grâce  d'en  haut,  à.  secourir  le  malheureux  troupeau  '.  » 

C^tte  subrogation  du 
pieux  Aymon  au  dissipa- 
teur Adon  eut  lieu,  nous  le 
répétons,  sur  la  foi  de  l'his- 
torien du  XIII°  siècle  et  d'a- 
près les  chartes  de  l'abbaye, 
après  la  réconciliation  de 
Frédéric  Barberousse  et 
d'Alexandre  III,  c'est-à-dire 
après  Tan  1175. 

Le  nouvel  abbé  mit  la 
plus  active  sollicitude  à  ré- 
parer les  fautes  de  son  pré- 
décesseur. 11  remit  l'ordre 
dans  les  dépenses,  et  la  paix 
dans  les  cœurs.  Il  travailla 
à  la  réparation  des  bâti- 
ments. Nous  allons  voir 
dans  un  instant  les  efforts 
de  son  zèle. 

3*Iiw.nii<m      901,  Auparavant,  proba- 

«oipj  de  S.  blement  au  milieu  du  trou- 

Cbude.  bleet  des  dissensione.  Dieu 
avait  ménagé  &  la  grande 
abbaye  une  première  con- 
solation dans  un  fait  d'une 
portée  immense,  qui  était  le 
point  de  départ  d'une  série 
de  merveilles  et  commen- 
çait comme  une  ère  nouvel- 
le pour  la  terre  de  Saint-  FiR.  i3].  Déco 
Oyend.  Letombeau  desaint  (Sàn*  pti«  de»  mn 
Claude  fut  ouvert,  on  ne  sait  dans  quelles  circonstances,  ni  en  quelle  année  précise, 

>  Pastroodum,  auc<ori»t«  Apotlolîca  et  Impérial!  prBcepto,  Adone  cedenie  lubrogatus  eti  aliut 
Aymo  nomine,  vlr  simplicilarU  ei  modcBliM  ;  qui  vve^  débiles  et  dUpersaa  inveoien»,  confraciuui, 
ovile  o|-e  diïiiia  niiebatur  resarcire.  Miraculor.  S.  Ciauiii...  n.  4,  p,  642. 
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vraisemblablement  vers  Tan  1160,  ainsi  qu'on  peut  le  conjecturer  de  plusieurs  indices  et 
comme  l'ont  pensé  la  plupart  des  historiens.  O  merveille  !  Le  vénérable  corps  fut 
trouvé  entier  et  sans  corruption,  quoiqu'il  ne  portât  aucune  trace  d'un  embaumement 
proprement  dit  ^  quoiqu'il  eût  été  confié  à  la  terre  près  de  cinq  siècles  auparavant. 

Ce  prodige  excita  aussitôt  une  singulière  confiance  dans  les  fidèles.  Les  miracles  ré- 
pondirent à  cette  dévotion.  La  nouvelle  de  cette  conservation  séculaire^  le  bruit  des 
premières  guérisons  furent  promptement  portés  au  loin.  Il  y  eut  comme  une  explosion 
de  joie  et  un  soulèvement  d'espérance  parmi  les  peuples.  Saint  Claude  apparaissait  à 
tous  comme  «  le  consolateur  des  affligés,  le  libérateur  des  captifs,  la  résurrection  des 
morts,  la  lumière  des  aveugles,  TouTe  des  sourds,  la  parole  des  muets,  le  salut  des 
naufragés,  le  secours  des  hommes  religieux,  la  santé  des  malades,  la  force  des  faibles, 
le  refuge  de  tous  ceux  qui  ont  confiance  en  sa  charité  ^.  » 

90^.  Alors  commença,  devant  le  glorieux  tombeau  du  saint,  cette  longue  procession  4*  Lesmi- 
des  peuples  qui  durera  jusqu'à  la  Révolution  française  et  à  la  destruction  sacrilège  de  [|J^^"„*'  J" 
son  vénérable  corps.  Alors  s'ouvrit  cette  série  innomblable  de  miracles  qui  rendirent 
populaire  par  toute  la  France,  surtout  dans  la  Bourgogne,  le  nom  de  saint  Claude,  lui 
firent  décerner  par  l'enthousiasme  des  peuples  le  tiire  de  Faiseur  de  miracles,  Patrator 
Miraculorum,  et  portèrent  la  Franche-Comté  à  le  prendre  pour  son  second  patron. 
«  Les  séculiers  comme  les  clercs  et  les  religieux,  tous  les  àges^  tous  les  sexes,  dit  This- 
torien  du  Xlli*  siècle  que  nous  citions  plus  haut,  attestent  à  Tenvi  la  puissance  du 
saint  Pontife  Claude.  Car  en  son  nom  et  par  la  vertu  du  Christ,  on  voit  guérir 
une  multitude  de  malades  dans  les  villes,  dans  les  châteaux,  dans  les  plus  petits  ha- 
meaux. La  confiance  en  son  secours  se  trouve  récompensée  par  les  plus  étonnants 
prodiges,  dans  les  champs,  parmi  les  pâturages,  au  milieu  des  fleuves  '.  »  «  Lisez  le 
récit  de  ces  merveilles,  cher  lecteur,  ajoute  le  P.  Chiiflet  ;  faites  plus,  recourez  à  la 
puissance  du  thaumaturge.  Vous  reconnaîtrez  bientôt  que  ce  n*est  pas  sans  raison 
que  tous  les  ordres,  tous  les  âges,  tous  les  sexes,  que  les  cités,  les  provinces,  Tunivers 
entier,  le  prennent  pour  intercesseur  auprès  du  Dieu  tout-puissant  dans  toutes  leurs  né- 
cessités ;  et  peut-être  entonnerez-vous  le  chant  du  prophète  royal  :  0  Dieu,  que  vos 
amis  ont  été  glorifiés  ^  !  » 

903.  Peu  de  temps  après  que  le  corps  de  saint  Claude  eut  été  découvert,  il  fut  visité  s^Séjourde 
par  Tun  des  plus  grands  saints  du  XII»  siècle*  saint  Pierre  de  Tarentaise.  Né  dans  le  "«^  **««'«;• 
diocèse  de  Vienne  en  1102,  cet  homme  admirable  était  entré  au  monastère  de  Bon-  j*, 
nevaux  &  21  ans,  avait  été  le  premier  abbé  de  Tamié  en  Savoie,  et  avait  été  placé  en 
1142  sur  le  siège  de  Tarentaise  dont  il  devait  être  la  gloire  la  plus  éclatante. 

Ce  fut  vers  Tan  1172  que  ce  frère  de  saint  Bernard  par  la  profession  religieuse,  son 
émule  en  sainteté  et  en  prodiges,  vint  à  Saint-Oyend.  Quelle  était  la  cause  qui  l'ame- 
nait dans  la  grande  abbaye  ?  On  sait  qu'il  fut  employé  par  les  Papes  â  un  grand  nom- 
bre de  négociations  délicates  et  importantes  :  il  fut  chargé  de  rétablir  la  paix  entre 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  ;  il  reçut  la  commission  de  concilier  les  différends  qui 
s'étaient  élevés  entre  les  Prémontrés  du  lac  de  Cuarnens  et  les  moines  de  Saint-Oyend, 
et  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Quel  motif  l'amenait  â  cette  époque  dans  le  haut  Ju- 
ra ?  La  suite  des  événements  nous  porte  â  croire  qu'il  venait,  au  nom  du  Saint-Siège,  ju- 
ger de  la  vérité  des  reproches  faits  contre  Tabbé  Adon,  étudier  sur  les  lieux  mêmes 
les  moyens  de  réparer  le  mal  et  de  rétablir  la  paix  et  la  prospérité  dans  la  grande 
abbaye. 

L'homme  de  Dieu  séjourna  au  monastère  pendant  plus  de  deux  mois  et,  durant  ce 
temps,  il  y  fit  un  nombre  prodigieux  de  miracles  :  jamais  il  ne  parut  jouir  d*une  plus 
grande  puissance  qu'auprès  des  reliques  des  saints  de  Condat.  Ce  foyer  nouveau  en 

'  V.  le  n.  452  du  livre  avec  la  note. 

*  Claude  de  la  Roux.  —  Ancienne  oraison  de  saint  Claude. 

*  Miraculor.  S.  Claudii  lib.  i.  c.  m,  n.  29.  Ap.  Acta  SS.  t.  1  jun.  p.  646. 
.    ^Prsfat.  ad  Miracul.  lib.  11,  n.  i.  Ibid,  p.  648. 
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rapprcxîhant  ses  flammes  des  foyers  antiques  que  Dieu  avait  allumés  en  ces  lieux, sem- 
bla trouver  des  splendeurs  et  des  ardeurs  qu'il  n*avait  point  encore  eues. 

Citons  rhistorien  de  saint  Pierre  de  Tarentaise,  Geoffroy,  abbé  de  Haute-Combe,  son 
compagnon  de  route  dans  la  plupart  de  ses  voyages,  qui  a  écrit  la  Vie  du  saint  trois 
ans  seulement  après  sa  mort  sur  la  demande  du  Pape  et  des  abbés  de  Clteaux. 

904.  a  II  arriva,  dit  Geoffroy,  que  le  saint  évéque  deTarentaise  dut  aller  au  monas- 
tère de  Saint-Oyend  dans  les  montagnes  du  Jura  et  y  séjourner  plus  de  deux  mois, 
mensibus  duobus  et  ultra  :  là  tout  le  pays  éprouva  d  une  façon  si  extraordinaire  le  don 
qu'il  avait  reçu  de  guérir  les  malades  qu'une  foule  incroyable  accourut  bientôt  et  l'en- 
vironnant  de  toutes  parts  le  pressait  et  Técrasait  tellement  qu'on  Teût  dit  conjurée  poar 
sa  perte:  ut  incredibilis  turba concurrens^ac  sijurata  foret  in  ejus  necem,non  modo  corn* 
primeret  sed  opprimeret  imbecillem  ^  »  Des  milliers  de  pèlerins  succèdent  à  des  mil- 
liers :  ce  sont  cinq  mille,  dix  mille,  vingt  mille  personnes  peut-être  qui  se  trouvent  à  la 
fois  auprès  de  Theureux  monastère  où  loge  le  saint  :  les  expressions  si  vives  de  l'his- 
torien favorisent  ces  suppositions. 

Mais  dans  ces  foules  qui  arrivent,  il  y  a  des  malades  de  toutes  sortes  :  comment 
pourront-ils  aborder  saint  Pierre  de  Tarentaise,  que  les  saints  de  Condat  semblent  avoir 
pris  pour  l'intermédiaire  de  leurs  bienfaits  ?  «  Il  y  avait  dans  Téglise  de  Saint-Oyend, 
dit  le  biographe,  une  tour  où  Ton  montait  par  deux  escaliers  établis  de  chaque  côté.  • 
L'historien  parle-t-il  de  la  tour  qui  était  à  la  croisée  du  transept,  comme  celle  que  Ton 
voit  encore  sur  Téglise  de  Saint-Lupicin?  On  peut  le  supposer. 

C  est  là  qu  après  diverses  recherches  on  a  la  pensée  d'installer  le  saint.  «  On  le 
place  sur  un  siège,  qu'entourent  de  fortes  barrières,  de  manière  que  la  foule  ne  peut 
rapprocher  que  pour  recevoir  l'imposition  des  mains  et  lui  parler.  »  Durant  la  jour- 
née tout  entière  les  pèlerins  et  les  malades  montent  par  un  escalier,  s'arrêtent  à  ses 
pieds,  lui  exposent  leurs  doutes  ou  lui  demandent  la  guérison  de  leurs  infirmités,  et, 
après  avoir  été  consolés  ou  guéris,  descendent  par  Tautre  escalier,  laissant  la  place 
à  d'autres. 

Saint  Pierre  de  Tarentaise  guérit  tous  les  malades  par  la  seule  imposition  des  mains 
faite  dans  l'église  des  saints  de  Condat.  Que  de  personnes  montent  cet  escalier  dans  un 
jour  et  s'agenouillent  devant  l'organe  et  le  ministre  des  saints  !  Que  de  miracles  opère 
cette  bienheureuse  imposition  des  mains  1 

((  On  vit,  dit  l'historien,  tant  d'aveugles  recouvrer  la  vue,  tant  de  sourds  l'ouïe,  tant 
de  muets  la  parole,  tant  de  boiteux  la  marche  ;  on  vit  une  si  grande  multitude  d*affligés 
obtenir  la  guérison  de  leurs  intirmités,  qu'il  eût  été  bien  difficile  de  conserver  par  écrit 
ou  seulement  de  compter  les  miracles  dont  Dieu  fut  glorifié  en  ce  lieu  par  son  servi- 
teur ^.  » 

905.  Un  des  miracles  accomplis  par  le  puissant  thaumaturge  au  tombeau  de  saint 
Claude  est  la  résurrection  d'un  adolescent.  Nous  en  trouvons  le  récit  dans  Thistorien 
du  XIII''  siècle  qui  a  écrit  la  relation  des  premiers  miracles  de  saint  Claude.  «  En  ce 
temps,  dit'il,  il  se  fît  au  tombeau  du  saint  un  miracle  que  Tarchevêque  de  Tarentaise 
racontait  souvent  dans  ses  sermons  au  peuple.  Pendant  qu'il  séjournait  au  monastère 
du  Jura  et  que  les  peuples,  attirés  par  le  bruit  de  ses  miracles,  affluaient  de  toutes  parts, 
il  arrivaqu'un  jeune  adolescent^  adolescent  quidam,  fut  écrasé  par  l'immense  multitude 
et  expira  auprès  de  la  sacristie,  prope  sacrarium.  L'homme  de  Dieu  le  prit  entre  ses 
bras,  et  le  serra  contre  sa  poitrine  en  gémissant  et  en  pleurant  ;  puis,  se  dirigeant 
d'un  pas  rapide  vers  le  corps  du  bienheureux  Claude,  et  se  prosternant  à  ses  pieds,  il  se 
mit  à  implorer  ses  suffrages.  Tout  à  coup,  par  leffet  des  prières  de  l'archevêque  et  de 

*  In  Vit,  S.  Pétri  Tarent,  c,  ii,  n.  12  ;  die  8  maii.  Apud  Acta  SS,  1. 11  maii,  p.  SaS. 

s  Vix  tandem  locus  idoneus  pocuft  inveniri,  fuitque  turris  basilics  S.  Eugendi  per  duas  htnc  in- 
de  cochleas  ascendenda.  Iliic  posita  sedes,  lignis  fortioribus  circumsepta....  Tarn  multis  inibi  csecis 
visum,  surdis  auditum,  mutis  ioquelam,  claudis  gressuin,  et  incoiniiiodis  variis  laborantibus  desi- 
derata remédia  contulit,  ut  difficile  qui?  dinumerare,  vel  scribenda  servare  potuerii  signa  virtu- 
tum,  quibus  in  servo  suogloriHcatus  est  Deus....  Ibid. 
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l'intercession  du  saint,  l'adolescent  se  lève  devant  la  multitude,  plein  de  vie  et  de 
santé  '.  » 

906.  Représentez- vous  dès  lors  les  foules  se  succédant  dans  les  gorges  profondes 
de  Saint->Oyend.  Représentez-vous  ces  multitudes  témoins  des  innombrables  merveilles 
opérées  au  tombeau  du  grand  abbé  du  VIP  siècle,  et  retournant  en  porter  le  récit  dans 
toutes  les  provinces.  Représentez- vous,  si  vous  le  pouvez,  Témotion  et  le  saint  enthou- 
siasme des  peuples.  Nos  yeux  se  remplissent  de  larmes  à  ces  souvenirs  d*un  passé  si 
glorieux.  Oh  I  qui  réveillera  la  foi  des  fidèles  et  ramènera  au  tombeau  des  saints  de 
Condat  ces  hommes  mortifiés  et  vivant  en  Dieu,  qui  seuls  peuvent  rendre  aux  saints 
de  notre  terre  bénie  la  puissance  que  leur  a  enlevée  pour  un  temps  l'incrédulité  des 
hommes  ^  ? 


§11. 

Translation  de  saint  Claude  à  travers  les  proviîices  voisines. 

907.  Mais  il  convient  que  saint  Claude   prenne  possession,  si  l'on  peut  ainsi  parler,     i»  But  du 
du  pays  tout  entier  dont  il  va  devenir  le  bienfaiteur  et  le  roi.  Les  princes  de  la  terre,  'oy*««- 
après  leur  avènement  au  trône,   parcourent  leurs  États  pour  recevoir  les  premiers 
hommages  de  leurs  sujets  et  leur  distribuer  les  premières  grâces  ;  saint  Claude,  appe- 
lé à  une  royauté  spirituelle  sur  les  provinces  voisines,  doit  les  parcourir  pour  se  mettre 

en  possession  de  son  royaume  et  faire  partout  admirer  les  effets  de  cette  immense 
puissance  qu'il  a  reçue  pour  le  bien. 

908.  Nous  avons  parlé  des  dilapidations  de  Tabbé  Adon.  Il  est  plus  facile  de  dis- 
perser que  de  ramasser  ;  on  a  plus  vite  détruit  que  bâti.  Quand  l'abbé  Aymon  en- 
treprit de  réparer  les  ruines  causées  par  la  mauvaise  administration  de  son  prédé- 
cesseur, il  reconnut  la  nécessité  de  trouver  des  ressources.  Un  moyen  se  présenta  à 
son  esprit  :  c'était  d'envoyer  ses  religieux  faire  une  quête  dans  les  contrées  voisines, 
et,  afin  d'appuyer  leurs  pieuses  sollicitations  auprès  des  fidèles,  de  les  faire  accompa- 
gner par  les  reliques  de  saint  Claude.  Souvent  au  moyen  âge  les  quêteurs  emportaient 
les  reliques  des  saints  :  c'est  ainsi  que  plusieurs  cathédrales  ont  été  construites  avec 
les  aumônes  recueillies  de  ville  en  ville,  de  village  en  village,  par  des  clercs  ou  des 
moines  qui  parcouraient  les  provinces  avec  des  ossements  sacrés  :  les  fidèles,  en  dé- 
posant leurs  aumônes  auprès  des  saintes  reliques,  pouvaient  se  dire  qu'ils  les  donnaient 
aux  saints  eux-mêmes  et  compter  dès  lors  sur  la  bienveillance  spéciale  de  ceux  qu'ils 
enrichissaient  de  leurs  dons. 

«  Les  religieux  de  l'abbaye  de  Joux,  dit  Thistorien  de  cette  translation,  gémissant 
sur  l'extrême  pauvreté  et  l'affliction  inouïe  de  leur  mère,  se  voyant  sans  ressources 
humaines,  prirent  par  l'inspiration  divine,  le  parti  de  porter  à  travers  les  peuples  et  les 
nations  leur  trésor  incomparable,  nous  voulons  dire  le  corps  du  bienheureux  Claude, 
pour  la  consolation  de  sa  mère  en  deuil,  la  fille  de  Sion,  »  c'est-à-dire  l'abbaye  de  Con- 
dat, «  et  pour  la  rémission  des  péchés  '.  » 

1  Adolescent  quidam,  praegrandi  oppressas  multitudine,  prope  Sacrarium  expiravit.  Quem  am- 
plexatum  vir  Dei  benigno  pectore  refovens,  gemitu  lacrymoso  infremuit  ;et  ad  Corpus  B.  Claudii 
quantocius  veniens,  ejus  sufTragta   apud  Deum,  flexis  genibus  in  terram,  imploravit.  Cujus  inter- 

ventu,  viri  Dei  precibus  exauditis,  adolescens pristins   sospitati  redditus,  palam  omnibus  sur- 

rexit  incolumis.  Miraculor,  5.  ClaudiiWh,  i,  c.  i, n.  2.  Apud  Acta  SS,  t.  i  jun.  p.  643. 

*  Non  poterat  ibi  (Christus)  virtutem  ullam  facere.  Marc.  vi,5. 

'  Miraculor,  S.  Claudiif  lib.  i,  c.  i,  n.  5.  Apud  Acta  SS.  t.  i  )un.  p.  642. 

Cette  relation  était  jointe  dans  les  manuscrits  de  Tabbaye  à  la  Vie  courte^  vita  brevior,  de  saint 
Claude.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  cette  Vie  a  été  écrite  en  1248  ;  la  relation  est  sans  doute 
de  la  même  époque.   Cette  relation   a  été   insérée,  avec  quelques  légères  variantes  dans   Toffice 
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Qui  refusera  l'aumilae  à  celui'  qui  Bème  les  miracles  sur  ses  pas  ?  Qui  ne  s'empresse- 
ra de  déposer  des  offraDdes  aux  pieds  du  thaumaturge  pour  relever  le  monastère  qu'il 
■a  gouverné  pendant  55  ans  et  sur  lequel  depuis  quelques  années  it  répand  tant  de  gloire? 
Qui  ne  désirera,  par  ses  largesses  envers  saint  Claude,  mériter  les  faveurs  de  ce  puis* 
s&nt  ami  de  Dieu  ? 
I.  909.  <i  Après  que  le  voyage  eut  été  décidé  d'un  commun  accord,  dit  Thistorien  du 
XIII"  siècle,  on  choisit  des 
religieux  éminents  en  piété 
pour  porter  et  garder  le 
saint  trésor.  Toute  la  com- 
munauté les  accompsgna 
jusqu'à  une  certaine  distan- 
ce du  monastère  en  chan- 
tant des  psaumes  ;  maïs  les 
voix  étaient  pleines  d'un 
accent  de  tristesse  et  entre- 
coupées de  sanglots;  on  eût 
dit  un  convoi  funèbre.  Enfin 
on  en  vient  aux  adieux  :  les 
moines  qui  restent  se  mon- 
trent comme  désolés  du  dé- 
part de  leur  père  •  saint 
Claude  "  et  du  deuil  on  cet 
éloignement  laisse  leur  mè- 
re »  la  chère  abbaye  de 
Condat  ;  a  île  recommandent 
aux  gardiens  du  saint  corps 
de  se  conserver  pendant  le 
voyage  dans  un  esprit  de 
rigoureuse  pénitence  et  de 
parfaite  obéissance*.  » 

Ce  récit  est  touchant  : 
cette  simplicité,  ces  larmes, 
ces  recommandations  fra- 
ternelles nous  font  entre- 
voir quelle  ferveur  régnait 
encore  dans  le  monastère  '"'  ' 

de  Saint-Oyend. 

à     910.  Voilà  les  voyageurs  en  route  avec  leur  trésor.  Ils  se  dirigent  d'abord  versLons- 
'"  le-Saunier,  probablement  par  Moirans  et  le  Pont-dela-Pyle,  selon  l'itinéraire  du  moyen 
âge. 

Au  Xn°  siècle,  Lons-le-Saunier  présentait  un  aspect  bien  différent  de  celui  qu'il  offn 
aujourd'hui,  a  Le  quartier  principal  appelé  le  bourg  de  Lons,  burgtta  Ledonis,  dit  M. 
Rousset,  était  entouré  par  un  fossé  et  des  remparts  flanqués  de  tourelles.  Cette  eucdn- 
te  descendait  du  pied  de  Richebourg  jusqu'au  pont  jeté  sur  le  Solvan,  à  l'entrée  de  la 
rue  des  Dames  ;  &  partir  du  pont,  elle  suivait  une  ligne  qui  aboutissait  à  l'angle  des 
rues  des  Juifs  et  du  Collège,  remontait  cette  dernière  et  côtoyait  ensaite  le  pied  de  Ri- 
chebourg. Elle  renfermait  le  forum  ou  place  du  marché,  la  rue  des  Boucheries,  vieus 

propre  de  saint  Claude,  composé  par  Humben  de  Buenc  et  contenu  dans  le  magnifique  Lecrionnii- 

re  Mss.  (n.  it)  des  Archives  du  Jura. 

ecteur  au  SéminRire  de  Lons-Ie-Saunîer,  a  bien  voulu  collaiionner  et  corriger 
personnes  ou  de  lieui,  têts  qu'ils  se  trouvent  duns  le  texte  des  Bollandistes,  sur  le* 
du  Mss.  original.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  noua  adoptons  sa  version. 
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matelli,  le  puits  à  maire,  les  rues  de  Richebourg,  de  l*Âubépin,  des  Bernes,  des  Juifs, 
de  Balerne  et  plusieurs  impasses.  »  Il  y  avait  dans  cette  région  «  un  château  servant  de 
résidence  aux  comtes,  et,  en  leur  absence,  aux  vicomtes,  et  consistant  en  une  tour  pen- 
tagonale  avec  quelques  bâtiments  accessoires,  en  une  vaste  cour  close  de  murs,  aux 
angles  desquels  s'élevaient  des  tours  rondes,  et  en  quelques  maisons  féodales  disposées 
alentour.  »  Un  autre  quartier,  presque  aussi  populeux  que  le  précédent,  mais  sans  for- 
tifications, était  appelé  le  bourg  de  Saint-Désiné,  vicus  Sancii  Desiderati  ou  la  ville  de 
Lons-le-Saunier,  villa  Ledonis  ^  «  Il  se  composait  d'une  rue  principale,  qui  suivait  la 
direction  actuelle  de  la  rue  Saint-Désiré,da  prieuré  et  de  Téglise  de  ce  nom,  et  de  quel- 
ques petites  maisons  dispersées  soit  autour  du  prieuré  soit  sur  les  bords  de  la  voie  ro-* 
maine  tirant  à  Montciel....  La  rue  du  Commerce  et  toutes  celles  qui  sont  au  nord-ouest 
n'étaient  qu'une  vaste  prairie  couverte  de  joncs  et  de  roseaux.  Plusieurs  petits  moulins 
et  des  battoirs  à  chanvre  ou  à  écorce  étaient  bâtis  sur  la  Valiiére  ou  sur  les  canaux  qui 
60  dérivaient  ^.  » 

Dans  le  siècle  suivant,  de  1250  à  1255,  une  famille  de  saint  François,  les  Cordeliers 
bâtiront,  auprès  du  château,  leur  couvent  si  célèbre  par  la  suite,  «  occupé  ordinaire* 
meut  par  vingt-cinq  ou  trente  religieux  presque  tous  décorés  du  titre  de  docteurs  '.  » 
L'espace  compris  entre  le  bourg  et  le  village  se  couvrira  peu  â  peu  d'habitations  qui, 
unissant  Tun  et  ]autre,donneront  naissance  âla  ville  moderne  de  Lons-le-Saunier,chef- 
lieu  actuel  de  notre  Jura. 

Lons-le-Saunier  appartenait  au  milieu  du  XIP  siècle  â  Guillaume,  fils  d'Etienne  Tète- 
Hardie,  comte  de  Mâcon  et  de  Vienne,  et  qui  prit  même  le  nom  de  comte  de  Bourgo- 
gne. A  sa  mort,  arrivée  le  27  septembre  1155,  Etienne  P',  son  fils  aîné,  tige  de  la 
seconde  maison  de  Châlon,  que  nous  allons  bientôt  rencontrer,  hérita  du  bourg  forti- 
fié ;  Gérard,  le  second,  qui  continua  la  maison  de  Mâcon  et  de  Vienne,  reçut  \a  ville 
(villa)  ou  le  bourg  de  Saint-Désiré.  Etienne  I"'  mourut  en  1173  et  laissa  le  bourg  forti- 
fié à  Etienne  II  son  fils,  qui  bâtit  le  château  de  Montaigu.  Gérard  mourut  en  1184,  et 
laissa  le  bourg  de  Saint-Désiré  à  Guillaume  II,  son  fils.  C'est  pendant  qu'Etienne  II 
était  seigneur  de  la  moitié  de  Lons-le-Saunier,  et  Gérard  ou  Guillaume  seigneur  de 
l'autre  moitié,  que  le  corps  de  saint  Claude  fut  apporté  dans  cette  ville. 

Mais  ces  puissants  seigneurs  ne  demeuraient  presque  jamais  à  Lons-le-Saunier.  A 
leur  place  commandait  un  vicomte.  «  Cette  charge  était  remplie  alors  par  les  sires  de 
Montmoret.  Le  chef  de  cette  famille  était,  vers  le  milieu  du  XII"  siècle,  Humbert  de 
Montmoret,  que  nous  avons  vu  fonder  vers  1172  la  Chartreuse  de  Vaucluse  et  l'abbaye 
du  Grandvaux.  Il  eut  trois  fils,  Pierre,  Hugues  et  Humbert,  qui  fut  moine.  Pierre,  lai- 
né,  eut  âson  tour  deux  fils,  Jacques  et  Humbert,  surnommé  Arragon.  Telle  était  la  fa- 
mille qui  représentait  â  Lons-le-Saunier  l'autorité  du  comte.  »  De  plus,  «  â  la  tète  de 
chaque  bourg  était  un  prévOt,  prœposiius,  institué  par  le  comte  ou  le  vicomte,  et  un 
maire,  major  *.  » 

911.  Les  reliques  de  saint  Claude,  «  après  un  long  voyage  arrivèrent,  dit  l'historien, 
au  bourg  de  Lons-le-Saunier,  >»  portées  par  les  saints  moines  «  qui  ne  cessaient  de 
chanter  le  long  de  la  route  les  louanges  de  Dieu  et  du  bienheureux  Claude  ^.  » 

Mais  cette  ville,  si  renommée  pour  pon  esprit  d'hospitalité  et  sa  piété,  avait  alors  â 
sa  tète  un  personnage  qui  tenait  des  fiefs  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  et  qui,  au  lieu 
d'avoir  de  la  reconnaissance  et  du  respect  pour  sa  suzeraine,  était  possédé  â  son  égard 
d'une  basse  envie.  Laissons  la  parole  â  l'écrivain  du  XIII°  siècle.  «  Apprenant  l'arrivée 

^  Cette  ville  (villa),  opposée  au  bourg  (burgus),  pourrait  se  traduire  par  village  ;  citaient  l'en- 
semble des  maisons  des  vilains,  villani,  c'est-à-dire  des  cultivateurs  et  des  habitants  de  la  campa- 
gne; c'était,  si  Von  veut,  le  faubourg.  Cette  ville  était  à  Lons-îe*Saunier  ce  qu'était  à  Saint-Oyend 
\t  village  ou  la  ville  des  Moulins,  bien  distincte  du  bourg  {burgus),  où  demeuraient  les  bourgeois  et 
qui  était  auprès  du  chAteau. 

•  RovsiET,  Dictionnaire...,  t.  m,  p.  499.  —  '  Jbid.  p.  607.  — -  *  Ibid,  p.  499. 

*  Dei  et  B.  Claudii  laudes'  et  magnalia  continuabant.  Miracul.  S.  Claudii  lib.  i,  c.  i,  n.  5.  Apud 
Acta  SS.  p.  642.   Ibid, 
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des  moines,  Humbert  comme  un  méchant  serviteur  de  l'abbaye  de  Joux,  plein  d*arro» 
gance  et  de  superbe  pour  les  biens  qu'il  tenait  d'elle,  banii  Ecclesix  Jurensis  arrogan» 
et  elatusy  vomit  le  fiel  de  son  cœur  méchant  sur  la  face  de  sa  mère  et,  par  un  édit  pu- 
blic, interdit  au  bienheureux  Claude  et  à  sa  famille  de  loger  dans  la  ville  et  d'entrer 
dans  Téglise*.  » 

Quel  était  cet  Humbert,  vassal  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  qui  voulut  empêcher  les 
moines  d'entrer  à  Lons-le-Saunier  ?  Nous  avons  vu  la  maison  de  Vienne  et  celle  de 
Montmoret  en  possession  de  vastes  domaines  dans  le  Grandvaux  et  la  Combe  d'Ain« 
Humbert  n'appartenait  pas  à  la  première  ;  car  nous  ne  voyons  à  cette  époque  aucun 
seigneur  de  ce  nom  parmi  ses  membres.  Il  appartenait  donc  très  vraisemblablement  à 
la  seconde,  celle  de  Montmoret,  qui  a  eu  vers  ce  temps  trois  membres  appelés  Hum- 
bert. Auquel  des  trois  convient  le  récit  de  l'écrivain  du  XHI*  siècle  ?  Nous  hésitons  à 
nous  prononcer. 

Mais,  quel  que  fût  l'ingrat  vassal,  ses  ordres  ne  furent  point  exécutés.  «  Malgré  sa 
défense  impie,  spreto  ministro  itnpietatiSf  dit  le  narrateur,  le  peuple  et  le  clergé,  pous- 
sés par  les  sentiments  de  leur  piété,  se  précipitèrent  à  la  rencontre  du  cortège,  firent 
au  saint  corps  un  accueil  plein  d^une  humble  dévotion  et  le  conduisirent,  au  milieu  du 
chant  des  cantiques  et  des  hymnes,  à  l'église  de  Saint-Désiré  '.  » 

La  vue  d'un  miracle  récompensa  la  religion  du  peuple  lédonien.  «  Aussitôt,  poursuit 
l'historien,  une  femme  percluse  depuis  trois  ans,  membris  triennio  contractis^eBi  appor- 
tée dans  son  lit.  Pendant  qu'elle  prie  avec  gémissements  et  avec  larmes,  elle  se  sent 
guérie  par  la  vertu  de  Dieu,  se  meta  glorifier  de  cœur  et  de  bouche  le  Seigneur  et  son 
serviteur  Claude.  »  Le  peuple  qui  la  voit  marcher  librement,  liôero  gressu  incedebat^ 
fait  éclater  les  transports  de  sa  joie  '. 
4*s«ioo'*  912.  Le  cortège  se  remet  en  marche  et  se  dirige  vers  Poligny. 
^"^'  Poligny  est  de  toutes  nos  villes  celle  qui  a  donné  le  plus  de  membres  à  la  sainte  hié- 

rarchie: on  ne  compte  pas  moins  d'un  cardinal,  de  trois  archevêques  et  de  quatorze  évé- 
ques  nés  dans  son  sein  ^.  A  cette  époque  cette  ville  avait  plus  d'importance  que  Lons- 
le*Saunier  '.  Comme  Lons-Ie-Saunier,  comme  Saint-Oyend,  elle  possédait  un  château, 
un  bourg  et  un  faubourg  ou  ville  (villa)  :  un  château,  le  fameux  château  de  Griment  ; 
un  bourg,  au  sein  duquel  était  la  grande  église  de  Saint-Hippolyte  ;  un  faubourg  ou 
ville  (villare),  au  milieu  de  laquelle  était  un  monastère,  dont  le  nom  et  le  souvenir 
subsistent  encore  ^. 

A  Poligny,  dit  l'écrivain,  saint  Claude  «parut  comme  une  lumière  placée  sur  le  chan- 
delier. i>  Car  «  pendant  qu'il  séjourna  dans  l'église  du  bienheureux  Hippolyte  martyr, 
il  rendit  la  vue  à  un  aveugle  et  l'usage  des  membres  à  trois  paralytiques,  en  présence 
du  clergé  et  de  tout  le  peuple  ^  » 
5* Séjour  à      913.  De  Poliguy  le  saint  corps  fut  porté  â  Arbois. 
Ârbois.  Cette  ville  était  au  moins  aussi  considérable  que  Poligny.  Elle  avait,  comme  les  pré- 

cédentes, un  château,  un  bourg  et  un  faubourg. 

L'église  d'Arbois,  dédiée  à  saint  Juste  de  Lyon,  dépendait,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
du  monastère  de  Saint-Oyend,  qui  y  avait  un  prieuré  important.  Les  porteurs  trouvè- 
rent donc  des  frères  dans  cette  ville.  C'est  peut-être  pourquoi  ils  s'y  arrêtèrent  plus 
longtemps. 

Dieu  se  plut  â  y  glorifier  saint  Claude  plus  encore  qu'à  Lons-le-Saunier  et  à  Poligny. 
«  Le  Seigneur,  dit  l'historien,  y  opéra  d'innombrables  miracles,  viriuten  innumeras,  et 
y  glorifia  son  saint  devant  la  face  des  nations,  in  conspectu  gentium  sanctum  suum  mi- 
rificavit  *.  *y 

*  Miracul.  S,  CL  lib.  i,  n.  5.  —  *  Ibid.  —  s  j^i^^  n.  6. 

*  V.  Tabbé  Verdot,  Les  éuèques  franc-comtois. 

iue  Lons-le-Saunier  n'en  comptait  encore 
à  cette  époque,  publié  par  M.  Z.   Robert 
mée  i863,  p.  63. 

*  AiontivHlard  ou  Moutier-V  illard  y  monastère  du  faubourg. 
^  Miraculor.  lib.  i,  c.  i,  n.  6.  Apud  Acta  SS.  1. 1  jun.  p.  642.  —  •  Ibid.  n.  7. 
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Quelque  pieux  que  soit  le  rôcit  de  récrivain,  nous  croyons  nécessaire  de  l'abréger  à 
cause  de  aa  longueur  ' . 

914.  Une  femme  du  village  de  Barretaine»  près  de  Poligny,  de  villula  qu«  Britonia 
vocatur^,  avait  les  membres  perclus  et  gisait  misérablement  sur  son  lit  depuis  trois  ans. 
Saint  Claude  lui  apparaît  pendant  la  nuit  et  «  lui  remet  un  bâton  :  aidée  de  cet  appui, 
elle  se  met  en  route  dés  le  matin  pour  Arbois,  accompagnée  de  son  mari.  »  Elle  arrive 
dans  la  ville  avec  beaucoup  de  peine,  gresiu  miserando,  va  se  jeter  aux  pieds  du  saint 
corps,  répand  des  larmes  et  conjure  Thommede  Dieu  d*avoir  pitié  d*elle.  «  Tout  &  coup 
elle  se  met  à  glorifier  Dieu  et  le  bienheureux  Claude,  »  car  elle  est  entièrement  guérie^. 

Uae  jeune  fille,  nommée  Isabelle,  vivait  dans  le  désordre.  Conduite  par  la  curiosité 
elle  va  dans  l'église  auprès  du  corps  de  saint  Claude,  «  afin  de  vérifier  par  elle-même 
ce  que  la  renommée  publie  des  miracles  du  saint,  ut  miraculorum  prfeconia  ociUorum 
examine  percipereL  Tout  &  coup  elle  devient  aveugle.  Elle  se  met  à  gémir,  se  prosterna 
à  terre  ;  mais  elle  demeure  dans  les  ténèbres,  «  jusqu*au  soir  du  samedi  suivant,  où 
elle  fait  à  Dieu  et  au  prêtre  Thumble  aveu  des  infamies  de  toute  sa  vie.  »  Alors  s'étant 
vouée  au  bienheureux  Claude,  elle  recouvre  la  vue  ^ 

915.  A  Valampoulières,  in  voile  Pullaria  ',  deux  hommes  possédés  du  démon,  se 
trouvaient  aveugles,  sourds  et  muets  et  comme  inanimés.  On  les  apporte  à  Arbois. 
«  Tout  le  peuple,  les  mains  étendues  vers  le  ciel,  se  met  à  prier  avec  larmes  pour  les 
deux  malheureux  et  pour  les  autres  malades.  Aussit6t  le  Saint-Esprit  chasse  les  es- 
prits de  ténèbres,  rend  aux  deux  possédés  Tusage  des  yeux,  de  la  langue  et  des  oreil- 
les ;  et  parfaitement  guéris,  ils  se  mettent  à  bénir  avec  la  foule  Dieu  et  le  bienheureux 
Claude  *.  » 

916.  Une  femme  de  Baume,  qui  depuis  cinq  ans  avait  perdu  toute  force  dans  les 
mains,  recouvre  la  santé  en  touchant  les  mains  du  saint  ^ 

Un  jeune  homme,  qui  avait  la  même  infirmité  depuis  sa  naissance,  est  guéri  aussi 
par  le  seul  contact  des  mains  du  serviteur  de  Dieu  '. 

«  Un  aveugle  approche  du  corps,  se  met  à  genoux,  se  prosterne  par  terre  en  implo- 
rant lassistance  divine.  »  «  Aussitôt,  il  tombe  de  ses  yeux  comme  des  écailles,  ianquam 
squammœ  de  oculis  ejus  ceciderunt  »  ;  il  est  guéri  et  entonne  un  chant  de  reconnaissan- 
ce en  rhonneur  de  Dieu  et  de  saint  Claude  *. 

917.  Un  soldat  de  Champagnole,  in  Camponale  ^%  plein  de  confiance  dans  ses  armes 
et  dans  ses  forces,  défiait  Tennemi  quand  une  fièche  vient  lui  percer  la  cuisse  :  c'était 
à  l'époque  des  vendanges.  Il  tente  d'enlever  la  flèche,  mais  le  bois  se  rompt  et  le  fer 
demeure  dans  la  plaie.  Vainement  les  médecins  essaient  de  lextraire  ;  tout  leur  art 
échoue.  Au  printemps,  le  soldat  se  met  en  route,  pour  aller  implorer  le  secours  de  saint 
Claude  à  Arbois.  Durant  le  voyage,  pendant  qu'il  se  repose  dans  une  forêt,  à  Tombre 
d'un  arbre,  la  blessure  s'ouvre  et  laisse  échapper  le  fer  :  il  se  trouve  subitement  guéri. 
L'heureux  pèlerin  continue  sa  route  et  vient  à  Arbois  raconter  sa  guérison  '*. 

918.  Une  femme  de  Grozon  près  d'Arbois,  Gramonensis^^,  languissait  depuis  longtemps 
sans  force.  La  Mère  de  Dieu  lui  apparaît,  lui  présente  une  croix  et  l'avertit  de  se  rendre 
en  pèlerinage  auprès  de  saint  Claude.  La  malade  se  met  en  route  dès  le  matin  avec 
quelques  voisins,  renvoie  au  bout  de  quelque  tempe  l'Âne  qu'elle  a  loué  pour  le  voyage 
et  poursuit  sa  route  à  pied,  avec  l'aide  de  ceux  qui  raccompagnent.  Arrivée  près  de  la 
sainte  relique,  elle  recouvre  le  libre  usage  de  ses  jambes  et  la  santé  de  tout  le  corps  *'. 

^  MiracuLS.  CL  lib.  i|  c.  i,  n.  7-1 3;  c.  11;  c.  m,  n.  28*3 1.  Apud  Acia  SS.  ibid.  p.  642-646. 

^  Henri  Boguet,  dans  son  recueil,  d^ailleurs  si  estimé,  dts  miracles  de  saint  Claude  {miracle  XV 
p.  3  f)  a  traduit  Britonia  par  Britoine,  qui  ne  peut  avoir  une  signification  qu*à  la  condition  d*étre 
pris  pour  un  mot  patois.  —  •  Ibid.  c.  i,  n.  7,  p.  642.  —  *  Ibid.  n.  i3,  p.  643. 

*  H.  Boguet  (Miracle  Lixi  et  les  Bollandistes  (n.  14)  traduisent  Valle  Pullaria  par  Valampourie 
lieu  du  tout  inconnu.  —  •  Ibid.  n.  14.  —  '  Ibid.  n.  i5.  —  •  Ibid.  n.  9.  p.  642.  —  »  Ibid.  n,  1 1.  ' 

^•H.  Boguet  {Miracle  LXIV)  et  à  sa  suite,  les  Bollandistes  («.  ig)  se  sont  manifestement  trom- 
pas en  traduisant  Camponale  par  Champagne  :  «  Un  soldat  de  Champagne..,  »  —  n  /^|^,  „,  ,g 

'*  TransonensîjdtiTïs  les  Bollandistes;  Grantonensi,  dans  le  Lectionnaire.  H.  Boguet  et  les  BoUan* 
distes  ont  pris  Granson  en  Suisse  pour  Grozon.  ^  ^3  Ibid.  c.  i,  n.  8,  p.  642. 
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919.  Une  femme  de  Salins  était  percluse  de  ses  membres  depuis  trois  ans.  Elle  se 
fait  apporter  près  de  saint  Claude,  et  là,  prosternée  à  terre,  les  bras  étendus  vers  le 
saint,  le  supplie  avec  larmes  de  lui  rendre  la  santé.  Tout  à  coup,  un  craquement  se  fait 
entendre  dans  les  jointures,  juncluHs  ^repitantibus.  Elle  est  guérie  ^ 

«  Au-dessus  d*Arbois,  des  agneaux  que  gardait  un  convers,  furent  pris  d'un  trem- 
blement étrange  et  devinrent  incapables  de  se  tenir  debout.  Le  convers  touché  de  in- 
firmité de  son  troupeau,  fait  vœu  d'offrir  le  plus  faible  à  saint  Claude  s'il  les  guérit 
tous.  A  rinstant  même  les  agneaux  se  lèvent,  courent  vers  leurs  mères  et  se  mettent 
à  sucer  leurs  mamelles  avec  transport.  »  Le  convers  prend  fagneau  qu'il  a  voué  et 
vient  le  déposer  devant  le  corps  du  saint  *. 

920.  A  Saint-Aubin,  in  villa  Sancti  Albini,  un  homme  nommé  André,  pris  â*ane  fo- 
lie furieuse,  s'emportait  souvent  contre  sa  femme  et  ses  enfants  et  les  poursuivait  dans 
le  village  un  bâton  à  la  main.  Les  voisins  avaient  fini  par  le  saisir  et  par  Tenchainer, 
pour  Tempécher  de  nuire.  Mais,  au  bruit  des  miracles  que  saint  Claude  opère  à  Arbois, 
ils  prennent  la  résolution  de  le  conduire  au  saint  :  on  le  charge  sur  un  chariot  et  on  se 
met  en  route.  Comme  le  cortège  approche  de  la  ville,  le  furieux  aperçoit  le  clocher  de 
Téglise  de  Saint-Juste,  où  est  le  saint  ;  à  cette  vue,  il  retrouve  Tusage  de  sa  raison  et 
dit  à  ceux  qui  l'accompagnent  :  «  Pourquoi  me  tenir  encore  enchaîné  ?  Je  suis  guéri 
par  la  miséricorde  de  Dieu  et  les  prières  de  son  serviteur  Claude.  Déliez*moi  sans 
crainte.  »  On  enlève  les  liens;  il  parle  avec  sagesse,  et  le  malade  et  ses  guides  arrivent 
à  Arbois  pour  remercier  Claude,  le  grand  ami  de  Dieu  '.  » 

921.  Un  homme  d'Annoire,  apud  AnnorcLS,  était  depuis  Tenfance  perclus  des  jambes 
et  ne  pouvait  s'avancer  qu'avec  les  mains.  Il  vient  jusqu'à  Grozon  *  conduit  par  sa 
femme  et  ses  parents,  et  porté  sur  un  cheval.  Là,  il  déclare  qu'il  veut  aller  auprès  de 
saint  Claude  sans  monture,  en  s'avançant  comme  il  le  pourra,  qualicumgue  gressu,  sime 
vehiculo.  Il  descend  du  cheval  et  se  met  à  ramper  ;  au  bout  de  quelque  temps,  «  il  ren- 
contre un  grand  nombre  de  personnes  revenant  d'Arbois  et  racontant  avec  admiration 
les  miracles  dont  elles  ont  été  témoins'.  »  Ces  récits  excitent  la  foi  du  perclus:  il  étend 
les  jambes  et  les  pieds  et  se  met  à  marcher  librement  :  il  est  guéri.  Cependant  il  conti- 
nue sa  route,  arrive  rapidement  à  Arbois,  le  visage  rayonnant  de  joie,  et  va  remercier 
saint  Claude  «  d'avoir  exercé  une  si  grande  miséricorde  à  l'égard  de  son  débile  et  ab- 
ject serviteur  *.  » 

922.  Une  converse  bernardine,  nommée  Pétronîlle  de  Montjeu,  prèsd'ÉcIans,  de  Monte 
Joviali  apud  Esclens'',  avait  la  charge  de  «  procurer  les  vivres  aux  frères  qui  récoltaient 
les  moissons.  »  Un  jour  qu'elle  se  rend  au  moulin  avec  une  charge  de  blé,  elle  rencontre 
une  pauvre  femme^  prise  du  mal  caduc,  gisant  près  de  son  sac  de  grains.  A  la  vue  de  Thor- 
rible  difformité  de  la  patiente  et  de  l'écume  qui  lui  sort  de  la  bouche,  elle  a  d'abord 
peur.  Puis  touchée  d'une  tendre  compassion  pour  cette  malheureuse,  elle  la  relève,  la 
fait  asseoir,  et  lui  dit  :  «  Tenez-vous  en  paix,  je  laisse  là  mon  blé,  je  vais  porter  le  vôtre 
au  moulin,  v  Mais  pendant  qu'elle  est  occupée  à  moudre  le  blé  de  la  pauvre  épileptique, 
une  servante  qui  lave  à  quelque  distance,  sur  le  bord  de  la  rivière,  du  fil  destiné  à  faire 
de  la  toile  et  fruit  du  travail  de  la  converse,  le  laisse  échapper  de  ses  mains  ;  le  courant 
Ta  bientôt  emporté  et  fait  disparaître.  La  servante  désolée  court  auprès  de  la  conver- 
se, lui  apprend  l'accident  et  la  prie  devenir  à  son  aide  pour  chercher  le  fil.  La  converse 
recommande  à  saint  Claude  le  fil  «  qui  lui  a  coûté  tant  de  travail  »  et  continue 
«  son  œuvre  de  charité.  »  Quand  elle  a  achevé  de  moudre  le  blé  de  la  pauvre  femme, 
elle  lui  porte  la  farine  et  la  congédie.  Puis  elle  court  à  la  rivière  et  voit  le  fil  surnager 
au  milieu  des  flots. 


»  Mirac.  S.  Cl.  lib.  i,  n.  \i6,  —  »  Ibtd.  n.  21.  —  *  Ibid.  n.  17. 
A  Et  non  pas  Granson  ;  comme  traduit  H.  Boguet  {Miracle  lxxv*]. 

^  Obviam  hahuit  plurimos,  virtutes  et  miracula  quae  oculis  viderant  cum  admiratione  recensen- 
te».  Ibid.  c.  11^  n.  16,  p.  644.  —  •  Ibid. 
7  Les  BoUandistes  ont  lu  de  Monte  Joviali  apud  Esleus  et  traduit  par  Jougne. 
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«  Bienheureux  Claude,  8*écne-t-elie,  dans  votre  bonté,  rendez-rooi  le  fi].  »  Elle  n'a- 
vait pas  encore  achevé  sa  prière,  que  Veau  se  mit  à  refluer  en  arrière  pour  lui  amener 
le  fil.  Elle,  dans  son  ardeur  impatiente,  se  précipite  dans  les  flots,  jusqu'à  la  poitrine, 
saisit  le  fil  et  regagne  la  rive.  Fait  bien  extraordinaire,  c<  ses  vêtements  sont  secs  ;  à 
peine  quelques  gouttes  d'eau  apparaissent  à  Textrémité  des  manches.  Plusieurs  prêtres 
qui  étaient  présents  et  trente  autres  personnes  environ  qui  la  suivaient,  ont  rendu  té* 
moignage  de  ce  miracle^  » 

923.  A  Marigna,  rure  Mai^riniaco  S  un  homme  avait  le  bras  prodigieusement  en- 
flé, cute  ampliala  tumore  excrevit  immodico  :  ne  pouvant  porter  son  bras  à  cause  de 
son  poids  énorme,  il  se  tenait  an  lit  et  retendait  auprès  de  son  corps  :  on  eût  pris  le 
meinbre  malade  pour  «  un  enfant  couché  à  ses  côtés.  »  Le  mal  lui  causait  de  conti- 
nuelles douleurs  et  lui  avait  enlevé  le  sommeil  et  Tappétit.  Une  nuit  qu^il  veillait  sur  sa 
couche,  «  il  voit  apparaître  devant  lui  un  homme  éclatant  de  beauté,  d'un  visage  véné- 
rable, magnifiqu^nent  vêtu.  »  Après  un  moment  de  surprise,  il  lui  demande  qui  il  est. 
«  Je  suis  Claude,  serviteur  de  Jésus-Christ  ;  le  divin  Sauveur,  dans  sa  compassion  pour 
votre  infirmité,  m'a  envoyé  à  vous.  »  Le  malade  merveilleusement  consolé  par  ces  pa- 
roles, lui  demande  sa  guérison.  Saint  Claude  fait  le  signe  de  la  croix  sur  le  malade  et 
disparait.  Le  malade  se  trouve  guéri,  et  «  se  rend  à  Arbois  pour  remercier  le  Sei- 
gneur et  le  bienheureux  Claude  de  la  santé  qui  lui  a  été  rendue  '.  » 

924.  Il  y  avait  à  Sarrogna,  ajmd  Sarrinacum  ^,  un  seigneur  qui  exigeait  d'injustes 
redevances  «  du  prêtre  et  de  ses  frères,  a  sacerdote  et  fraîribus  ejus.  »  Comme  ceux-ci 
ne  voulaient  point  se  soumettre  à  son  despotisme,  il  s'emporta  et,  entrant  dans  leur 
maison,  il  coupa  les  jarrets  au  prêtre  et  lui  trancha  la  tête  ;  puis  il  se  jeta  sur  un  de  ses 
frères,  le  battit  à  coups  de  poing  et  de  bâton,  lui^lia  les  mains  derrière  le  dos  et  le  jeta 
en  prison.  Ensuite,  à  l'aide  de  quelques  complices,  il  voulut  l'emmener  en  dehors  des 
montagnes  du  Jura.  Dans  le  trajet,  ces  hommes  de  sang  entrèrent  dans  une  maison 
pour  y  prendre  leur  repas,  et  délièrent  leur  prisonnier,  mais  en  le  menaçant  de  le  tuer* 
s'il  faisait  la  moindre  tentative  pour  s'évader.  Or,  à  peine  libre  de  ses  fers,  le  prisonnier 
se  recommande  à  Dieu  et  à  saint  Claude,  franchit  le  seuil  et  prend  la  fuite.  «  Lecaptif 
s'évade,  »  s^écrient  aussitôt  les  hommes  armés  ;  il  se  jettent  à  sa  poursuite,  mais  en 
vain  :  ils  lancent  sur  lui  la  meute  de  leurs  chiens,  mais  sans  plus  de  succès  :  «  le  fugi- 
tif disparait  à  leurs  yeux,  et,  à  travers  les  précipice,  au  milieu  des  épines,  les  vête- 
ments en  pièces  et  presque  nu,  arrive  en  peu  de  temps  à  Arbois  »  pour  remercier  saint 
Claude  de  l'avoir  sauvé  ^, 

925.  Dans  un  village  voisin  de  Lons-le-Saunier,  in  villula  prope  Ledonem  *,  un 
jeune  homme  de  condition  libre,  jouissait  dans  la  maison  paternelle  de  Tabondance  de 
tous  les  biens.  La  bonne  chère  lui  occasionna  la  goutte.  Incapable  de  marcher,  il  se  met 
entre  les  mains  des  médecins  qui,  plus  occupés  de  leur  gain  que  de  sa  guérison,  dévo- 
rent toute  sa  fortune  et  le  laissent  &  la  fin  malade  comme  auparavant  et  de  plus  ruiné '^. 
Que  faire  dans  cet  état  de  souffrances  et  de  pauvreté?  Il  ne  peut  travailler,  il  rougit  de 

1  Mirac.  S.  Cl.  lib.  i,  c.  m,  n.  29,  p.  646. 

>  Marriniacum,  à  ne  consulter  que  les  lois  de  la  philologie,  peut  désigner  Marigny,  où  l*ab- 
baye  de  Saint-Claude  possédait  un  prieuré,  aussi  bien  que  Marigna  ;  mais,  en  tenant  compte  de  la 
tradition  locale  de  Marigna,  on  ne  peut  placer  ailleurs  ce  miracle  :  à  Marigna,  en  effet,  on  montre 
encore  la  maison  où  saint  Claude  a  apparu.  La  paroisse  de  Marigna  est  Tune  de  celles  où  le  culte 
dn  grand  thaumaturge  8*est  le  mieux  conservé  :  chaque  année,  la  fête  de  saint  Claude  s*y  célèbre 
avec  une  grande  pompe  le  jour  même  où  elle  tombe,  quoique  le  saint  ne  soit  pas  le  patron  de  la 
paroisse.  Cette  dévotion  se  rattache  peut-être  de  quelque  manière  au  miracle  que  nous  racontons. 

'  Ibid.  cap.  Il,  n.  25. 

*  H.  Boguet  (Miracle  LXXVUl*)  et  les  Bollandistes  qui  le  auivent  (n.   181  traduisent  par  Su- 
rigny. 

^  Ibid,  c.  II,  n.  18,  p  644. 

•  H.  Boguet  (XLVIII*  miracle,  p.  83)  et  les  Bollandistes  (n.  27,  note  m)  on!  traduit  :  «  Un  jeune 
homme  ducostéde  Lyon,.,  » 

'  Quem  spe   salutU  frustratum,  miterum   et  abjectum  dimittentes,   consumptis  opibus  abie- 
nint.  Ibid.  cap.  11,  n.  27,  p.  646. 
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mendier  dans  son  pays^  Il  prend  le  parti  de  quitter  sa  terre  natale.  «  Laissant  ses  pa- 
rents, porté  sur  un  chariot,  il  va  à  Dijon,  et  là  il  y  passe  cinq  ans  réduit  par  l'indigence 
à  mendier.  »  «  La  sixième  année,  le  bienheureux  Claude  s'était  levé  à  Arbois,  comme 
Tastre  du  matin,  e(  répandant  de  toutes  parts  Téclat  d'une  lumière  céleste,  dissipait  les 
ténèbres  des  âmes,  mettait  en  fuite  les  légions  infernales,  rendait  la  santé  aux  aveu- 
gles, aux  boiteux  et  À  tous  les  infirmes'.  »  Le  pauvre  goutteux  sentit  s'éveiller  en  lui 
une  grande  confiance  dans  le  saint  :  «  il  est  persuadé  qu'il  lui  suffirait  de  toucher  son 
corps  ou  seulement  son  vêtement  pour  être  guéri.  »  Incapable  de  marcher,  même  avec 
des  béquilles,  «  il  vient  jusqu'à  Dole,  sur  les  voitures  des  passants,  commeilpeut'.  «La 
foi  croissant  en  lui  à  mesure  qu'il  avance,  augmente  son  ardeur  :  il  poursuit  sa  route 
avec  le  seul  secours  d'un  bâton  et  arrive  ainsi  jusqu'à  Arbois.  En  entrant  dans  l'église  où 
est  le  saint,  il  rejette  son  bâton  même  et  s'avance  sans  aide  jusqu'auprès  du  corps.  Là, 
après  avoir  baisé  ses  pieds  et  ses  mains«  et  fait  son  offrande,  il  se  trouve  guéri.  Ce 
n*est  pas  tout  encore  :  pendant  qu^il  prie  auprès  du  saint,  il  est  reconnu  par  son  frère 
qui  se  trouve  là  et  «  tous  les  deux,  merveilleusement  réjouis,  retournent  dans  leur  mai- 
son :  et  pariler  egressijucundi  et  hilares  ad  propria  redeunt.  » 

926.  A  Ounans,  apud  Umnens^  une  femme  nommée  Pontia  caressait  avec  beaucoup 
d^amour  son  jeune  enfanta  Le  démon,  sous  la  figure  d'un  corbeau,  stib  imagine  carvina^ 
entre  par  la  fenêtre,  s'approche  de  loreille  de  la  malheureuse  mère  et,  avec  une  dou* 
ceur  mielleuse  «  lui  promet  de  l'or,  de  l'argent  et  toutes  sortes  de  richesses,  si  elle 
consent  à  donner  la  mort  à  son  enfant.  »  La  mère  écoute  le  tentateur  et  passant,  sous 
cette  suggestion  satanique,  de  la  tendresse  à  la  fureur,  «  met  le  pouce  sur  la  bouche  de 
son  enfant,  et  lui  serre  le  cou  avec  les  doigts  pour  l'étrangler.  »  Mais  les  esprits  de  té- 
nèbres prennent  de  l'empire  sur  ceux  qui  ont  le  malheur  de  succomber  à  leurs  perfides 
conseils.  Le  tentateur  «  vole  contre  le  visage  de  la  femme,  lui  plonge  ses  ongles  dans 
le  gosier  pour  l'étouffer  avec  l'enfant.  »  Les  cris  inarticulés  de  la  mère  et  de  Tenfant 
sont  entendus  par  la  marraine  de  celui-ci.  a  Elle  entre  précipitamment  dans  la  cham- 
bre, et,  à  la  vue  du  spectacle  étrange  qui  se  présente  à  ses  yeux,  elle  pousse  un  grand  cri. 
Le  démon,  frustré  de  son  espoir,  s'évanouit  aussitôt.  Le  mari  de  Pontia,  nommé  Jean, 
accourt  bientôt,trouve  sa  femme  et  son  enfant  près  d'expirer,  et  constate  de  plus  que  la 
première  est  niuette  et  percluse  d'une  main.  Apprenant  de  la  marraine  de  l'enfant  com- 
ment son  épouse  était  en  train  d'étouffer  son  enfant  et  d'être  étouffée  elle-même  par  le 
démon,  il  se  met  à  répandre  des  larmes  et  les  voue  l'un  et  l'autre  à  saint  Claude.  Puis 
il  les  amène  tous  deux  à  Arbois.  Là,  prosternée  devant  la  châsse  du  saint,  la  mère  im- 
plore de  cœur,  car  elle  ne  le  peut  faire  de  bouche,  le  pardon  de  son  péché  et  la  santé  du 
corps.  Saint  Claude  lui  rend  la  parole  et  l'usage  de  la  main,  et  elle  raconte  alors,  de- 
vant tout  le  peuple,  tout  le  détail  de  ces  singuliers  événements  *.  » 

Quelques  écrivains  modernes  ont  trouvé  fort  singulier  que  le  démon  fût  venu 
parler  à  cette  mère  sous  Tappareoce  d'un  corbeau.  Mais  celui  qui  a  pris  la  figure  du 
serpent  pour  perdre  la  première  femme,  n'a-t-il  pas  pu  prendre  celle  du  corbeau  pour 
perdre  une  de  ses  filles  ? 

927.  A  Seure,apu(f  Sunacum,  deux  petits  enfants  jouaient  aimablement  sur  les  bords 
de  la  rivière.  Ils  tombent  dans  les  flots  l'un  après  l'autre  et  sont  emportés  dans  le  courant. 
Les  parents  s'aperçoivent  bientôt  de  leur  disparition,  les  vouent  à  saint  Claude  et  se 
mettent  à  leur  recherche  ;  ils  finissent  par  les  découvrir  au  milieu  des  flots  et  les  reti- 
rent sur  la  rive.  L'un  des  enfants  a  le  pouls  arrêté  et  le  corps  froid,  l'autre  donne  en- 

^  Ait:  Fodere  non  valeo,  mendicare  erubesco.  îbid, 

s  Sexto  denique  anno  B.  Claudlut,  apud  Arbosium  Tclut  Lucifer  matutinus  exortua,  virtute  su* 
perni  luminis  tenebras  mentium,  catervas  deemonum  efiugabat,  caecls,  claudis,  et  aridis  salutîs  re> 
médium  exhibebat.  Ibid, 

s  Adjutus  yehiculis  et  quadrigit  transeuotium  utcumque  profectus  estuaque  Dolam...  Ikid, 

*  Filium  materno  affectu  blandts  amplexibus  refovebat.  Ibid,  c.  ii,  n.  2a,  p.  644. 

^  Coram  omni  populo,  marito  et  commatre  singulis  verbis  testimonium  perhibentibua,  rera  geâ* 
tam  expeditius  enarravit.  Ibid. 
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core  quelques  indices  de  vie.  Mais  saint  Claude  a  entendu  l*appel  des  malheureux 
parents:  par  sa  vertu,  les  enfants  rejettent  Teau  qu'ils  ont  avalée,  se  mettent  à  respirer 
librement  et  recouvrent  bientôt,  avec  leur  première  santé,  leur  joie  bruyante*. 

928.  Il  y  avait  au  territoire  de  Baume-les* Dames,  un  jeune  homme  occupé  à  la  garde 
des  troupeaux.  Un  jour  il  perd  la  vue  par  Taction  de  je  ne  sais  quel  vent  brûlant  et 
pernicieux.  Sa  peine  est  extrême.  Pendant  qu'il  pleure,  saint  Claude  lui  apparaît  et  lui 
dit:  a  Pourquoi  vous  désoler  ainsi?  Venez  me  trouver  et  je  vous  guérirai.  »  Le  jeune 
homme  répond  :  «  Je  ne  sais  où  vous  demeurez  ;  comment  pourrais-je  aller  vous  trou- 
ver»? <  Je  m'appelle  Claude,  reprend  le  saint  ;  informez- vous  du  lieu  où  je  suis.  »  L'a- 
veugle va  trouver  un  prêtre  et  lui  raconte  la  vision.  Le  prêtre  Pengage  à  se  rendre  à 
Arbois.  Mais  pendant  qu'il  cherche  anxieusement  les  moyens  d'exécuter  ce  voyage,  il 
se  trouve  subitement  guéri.  Il  voulut  néanmoins  faire  le  pèlerinage,  arriva  à  Besançon, 
y  trouva  une  personne  d'Arbois,  avec  laquelle  il  vint  auprès  du  saint,  racontant  à  tous 
le  miracle  dont  il  avait  été  favorisé'. 

929.  Une  femme  de  Besançon,  aveugle  depuis  deux  ans,  souffrait  avec  peine 
de  vivre  plongée  dans  les  ténèbres.  Elle  entend  parler  des  étonnantes  merveilles  qu'o- 
père saint  Claude.  Elle  se  résout  à  aller  solliciter  sa  guérison  auprès  de  ses  saintes  re- 
liques, et  se  fait  conduire  par  sa  fille,  elle-même  percluse  d'une  main.  Elle  arrive  à 
Arbois,  entre  dans  l'église,  se  prosterne  devant  le  corps  de  saint  Claude  et  prie  le  thau- 
maturge de  lui  rendre  la  vue.  Pendant  qu'elle  prie,  elle  se  surprend  à  voir  la  châsse 
et  les  reliques,  casulam  cum  religuiis  agnoscens,  «  O  ma  fille,  s'écrie-t-elle,  réjouis-toi, 
ta  mère  a  recouvré  la  vue;  voilà  que  je  distingue  la  croix,  le  bras,  les  chandeliers.  » 
«  Oui,  ma  mère^  nous  pouvons  nous  réjouir,  répond  la  fille,  car  moi  aussi  je  suis  guérie.  » 
La  fille  avait  recouvré  l'usage  de  la  main  et  la  mère  l'usage  des  yeux  au  même  ins- 
tant. Les  assistants,  et  parmi  eux,  «  des  chevaliers  et  de  grandes  dames,  conclut 
rhistorien,  se  mirent  à  verser  des  larmes  à  la  vue  de  ce  double  miracle'.  » 

930.  «  Une  converse  de  Saint-Robert  de  la  Chaise-Dieu  avait  une  maladie  de  lan- 
gueur qui  lui  enlevait  toute  force  et  la  retenait  au  lit.  Saint  Claude  lui  apparaît  en 
songe  sous  les  vêtements  épiscopaux  et  lui  présente  son  bâton  pastoral  en  lui  promet- 
tant la  santé.  Encouragée  par  cette  vision  et  ne  tenant  pas  compte  de  sa  faiblesse, 
elle  se  met  en  route  pour  visiter  le  corps  de  saint  Claude.»  Elle  arrive  à  Arbois,  «  tou- 
che les  saintes  reliques  avec  la  bouche  et  les  yeux  »  et  se  trouve  guérie^. 

931.  Une  femme  de  Cuiseaux,  apud  Cusellum,  tomba  en  épilepsie  pendant  qu'elle  cé- 
lébrait ses  noces.  Les  remèdes  semblèrent  la  guérir  et  pendant  trois  ans  elle  n'eut 
pas  de  nouveaux  accès.  Mais  le  mal  la  reprit  au  milieu  du  carême  ;  elle  eut  d^abord 
deux  accès  consécutifs,  puis,  après  une  nouvelle  interruption,  des  accès  violents  qui  se 
répétèrent  jusqu'à  trois  fois  dans  le  jour  et  neuf  fois  dans  la  nuit.  On  employait  tous 
les  remèdes  que  les  médecins  prescrivaient  ;  mars  ils  n''avaient  d'autre  effet  que  de  con- 
sommer beaucoup  d'argent  :  «  la  malade  était  à  moitié  morte  et  respirait  à  peine.  » 
Enfin  la  dame  du  lieu,  guérie  elle-même  par  saint  Claude,  engagea  les  parents  â  la 
vouer  au  grand  évêque.  Ils  le  firent  et  le  mal  disparut  aussitôt  :  c<  la  malade  sembla 
revivre,  revint  à  elle-même,  reprit  des  forces,  se  mit  à  sourire  »  ;  et  complètement 
guérie,  se  mit  en  route  pour  aller  remercier  saint  Claude  :  et  veniens  in  ejus  prœsentiam 
grates  quantas  potuit  reddidil  '. 

932.  Un  laboureur  et  sa  fille,  au  temps  de  la  moisson,  retournaient  des  champs  à  leur 
logis  chargés  de  gerbes.  Tout  à  coup  la  jeune  fille  perd  entièrement  l'usage  de  la  pa- 
role, comme  si  on  lui  eût  tranché  le  gosier  avec  un  fer  '.  On  la  conduit  auprès  de  saint 

*  Ibid.  cap.  II,  n.  i8,  p.  644. 
>  Ibid,  c.  m,  n.  29,  p.  646. 

*  Ibid.  n.  12,  p.  64.3. 

*  Ibid,  c.  I,  n.  10,  p.  642. 
^  Ibid,  c.  III;  n.  28,  p.  646» 

*  Adeo  enim  instrumenta  loquendi  impedita  fuerant/quod  ferrum  per  afterias  videbatur  trans* 
fixum.  Ibid.  n.  3o. 
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Claude.  Pendant  quatre  jours  elle  demeure  en  prière  demandant  sa  guérison.  Tout-à- 
coup  elle  s^écrie  :  «  Saint  Claude,  ami  de  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  »  Elle  est  guérie.  «  A 
la  vue  du  miracle,  tous  les  assistants  se  mettent  à  fondre  en  larmes  et  à  se  livrer  aux 
transports  de  la  reconnaissance  ^  » 

933.  Un  habitant  de  Bourg,  nommé  Payen,  recommandable  par  sa  foi  et  sa  vertu, 
assistait  avec  beaucoup  de  dévotion  à  un  sermon  qui  se  faisait  devant  la  châsse  de 
saint  Claude.  Depuis  douze  ans  il  avait  au  doigt  un  anneau  qui  était  entré  profondé- 
ment dans  les  chairs  et  qu'à  plusieurs  reprises  les  médecins  avaient  vainement  tenté 
d'extraire.  Or,  le  moine  qui  prêchait  vint  à  demander  les  anneaux  et  les  bracelets  pour 
la  réparation  du  monastère  de  Saint-Oyend.  »  Payen  se  met  à  genoux  et  fait  au  Seigneur 
cette  prière  :  «  Dieu  des  miséricordes,  ayez  pitié  de  moi,  délivrez-moi  de  mon  affliction, 
par  l'intercession  de  saint  Claude,  et  prenez  vous-même  de  mon  doigt  cet  anneau  pour 
le  faire  servir  à  cette  bonne  œuvre.  »  Voilà  que  lanneau  se  trouve  aussitôt  mobile 
autour  du  doigt.  «  Peuples  de  la  terre,  s  écrie  Thomme  guéri,  louez  le  Seigneur  qui  a 
daigné  exaucer  ma  prière  et  accomplir  un  miracle  par  son  serviteur  Claude.  »  Toute 
rassemblée  entra  dans  une  allégresse  extrême  et  se  mit  à  bénir  Dieu  avec  transport^. 

934.  Près  d'Ambronay,  non  longe  ab  Ambroniaco.un  enfant  deboui  sur  une  fontaine, 
s* amusait  à  rire  à  sa  propre  image  formée  dans  Teau  comme  à  un  autre  enfant.  Au  milieu 
de  ces  jeux  enfantins,  il  tombe  et  se  noie.  Un  voyageur  vient  à  passer,  s'approche  pour 
boire,  voit  un  enfant  au  fond  de  Teau,  le  retire  et  le  place  sur  une  pierre  :  il  constate 
qu'il  ne  respire  plus  et  que  même  tout  le  corps  est  froid.  Il  va  annoncer  dans  les  mai- 
sons voisines  sa  triste  découverte.  La  mère  s'élance  vers  son  enfant  en  remplissant 
Tair  de  ses  cris,  et  le  trouvant  mort,  se  penche  sur  lui  en  s  abandonnant  à  la  douleur 
la  plus  violente.  Ses  voisins  et  ses  proches  essaient  de  la  consoler,  mais  en  vain.  Or 
une  religieuse  de  Chàteau-Chalon  arrive  et  pleine  de  compassion  pour  une  si  grande 
douleur,  elle  engage  la  mère  et  les  parents  à  vouer  l'enfant  à  Dieu  et  à  saint  Claude, 
leur  raconte  «  la  multitude  et  la  grandeur  des  miracles  que  le  Seigneur  opère  par  son 
serviteur  »,  et  les  invite  à  se  mettre  en  prière  au  moment  même.  On  obéit  :  on  offre 
l'enfant  à  saint  Claude  et  on  se  met  à  prier  le  thaumaturge  pour  lui.  O  merveille  !  L'en- 
fant remue,  ouvre  les  yeux,  soupire  et  parle  ;  bientôt  il  se  lève  et  marche.  Les  parents 
se  hâtent  de  l'amener  à  Arbois  et  de  l'offrir  au  saint  qui  Ta  rappelé  à  la  vie^. 

6«'Séj3urà  935.  Tous  ces  miracles  s'accomplissaient  pendant  que  le  corps  de  saint  Claude  était 
Neuville.  ^  Arbois,  dans  l'église  de  Saint-Juste.  La  plupart  eurent  lieu  dans  cette  ville  même, 
auprès  de  la  châsse,  en  présence  d'innombrables  témoins.  Heureuse  cité,  théâtre  si 
éclatant  à  cette  époque  des  merveilles  du  Très-Haut  1 

Combien  de  temps  le  corps  du  thaumaturge  demeura-t-il  dans  cette  ville  fortunée? 
Nous  l'ignorons.  Enfin,  «  les  gardiens  et  les  porteurs  du  saint  corps  »  reprirent  leur 
pieux  et  triomphal  pèlerinage  et  se  dirigèrent  vers  Lyon,  dont  dépendait  au  spirituel 
le  monastère  de  Saint-Oyend.  » 

Entre  Bourg  et  Lyon,  sur  la  petite  rivière  du  Renon,  à  Neuville-les-Dames,  se 
trouvait  un  monastère  cher  à  Tabbaye  du  haut  Jura  et  qui  lui  devait  son  origine,  le 
seul  monastère  de  femmes  que  l'abbaye  de  Saint-Claude  ait  jamais  eu  sous  sa  dépen- 
dance. Nous  en  avons  déjà  parlé.  C'était  l'ancien  monastère  établi  par  sainte  Yole  à  la 
Balme  ou  à  Saint-Romain-de-Roche,  et  transporté  à  une  date  inconnue  en  ce  lieu.  Au- 
près du  monastère  et  pour  le  service  spirituel  des  religieuses,  existait  un  prieuré  d'hom- 
mes, aussi  ancien  que  lui,  composé  de  moines  de  Saint-Oyend  :  les  fils  de  saint  Romain 
et  de  saint  Lupicin  continuaient  auprès  des  héritières  de  sainte  Yole  le  ministère  que 
leurs  fondateurs  avaient  rempli  auprès  des  premières  religieuses  de  la  Balme. 

*  Quod  audientes  qui  aderant  universi,  imbre  lacrymarum  perfusi,  in  tam  evidenti  miraculo,  in 
humili  devotione  exultabant.  Ibid. 

«  Cul  facto  qui  aderant  tanto  jucundati  bénéficie,  hymniSjSonis,  canticis  applaudebant.  fbid.  cap. 
III,  n.  3i,  p.  647. 

s  Cum  otnni  gaudio  festinantes  Arbosium,  puenim,  quem  Deo  et  B.  Claudio  se  reddituros  vove- 
rant,  cum  laudibus  obtulerunt...  Ibid.c.  n,  n.  26,  p.  645. 
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Les  voyageurs  voulurent  s^arrèter  à  Neuville  auprès  de  cette  double  communauté, 
comme  ils  l'avaient  fcût  dans  leur  prieuré  d^Arbois.  «  Ils  entrèrent  »  donc  «  au  monas- 
tère de  Neuville  ;  »  là,  «  avec  la  foi  et  la  véracité  qui  les  distinguaient,  ils  racontèrent 
en  détail  aux  moines  et  aux  religieuses  de  ce  lieu  les  merveilles  »  opérées  depuis  le 
commencement  de  leur  voyage,  et  «  qu'ils  savaient  par  ouï-dire  ou  pour  les  avoir  vues^» 
Leurs  frères  et  leurs  sœurs  de  Neuville  durent  être  bien  réjouis  d*entendre  de  leur 
bouche  le  récit  des  miracles  opérés  par  Tun  des  moines  de  Condat. 

936.  Les  peuples  se  précipitèrent  auprès  du  saint  corps  à  Neuville  comme  à  Arbois  ; 
et,  à  Neuville  comme  à  Arbois,  les  prodiges  récompensèrent  leur  dévotion.  «  Bientôt, 
en  effet,  dit  l'historien,  la  renommée  publia  de  toutes  parts  Tarrivée  du  saint  en  ce  lieu  : 
dès  lors  les  peuples  se  mirent  à  affluer  :  adprx fatum  locutn  undigue  populi  confluebant. 
On  apportait  des  malades  de  toutes  sortes  sur  des  lits  et  des  grabats  :  leetulis  et  graba- 
tis  variis  languoribus  obsessos  a/ferebant  '.  » 

n  Un  jour,  dans  la  multitude  qui  se  presse  »  auprès  du  saint,  «  il  se  rencontre  un 
homme  dont  la  conscience  est  souillée  de  vices.  Il  se  présente  à  la  porte,  passe  la  tète 
dans  rintérieur  de  Téglise,  mais  ses  pieds  glissent  en  arrière,  sans  qu'il  puisse  franchir  le 
seuil.  Étrangement  surpris  de  ce  qui  lui  arrive  et  en  ignorant  la  cau8e,il  rebrousse  chemin 
et  tente  d'entrer  dans  Téglise  par  un  autre  endroit.  Il  se  dirige  vers  la  porte  du  nord, 
et,  mêlé  à  la  foule  du  peuple,  turbis popuiaribus  adjunctus,  il  essaie  d'entrer.  Mais  tous 
ses  efforts  échouent.  Il  reconnaît  alors  que  ce  qui  Tempéche  de  pénétrer  auprès  du 
saint,  ce  sont  les  liens  des  voluptés  coupables.  Sans  plus  tarder,  il  fait  appeler  par  un 
intermédiaire  Conon,  prêtre  sacristain  de  Téglise,  et,  prosterné  à  ses  pieds,  avec  une 
vive  contrition,  que  manifestent  ses  larmes,  il  lui  fait  sa  confession.  »  Le  prêtre  lui 
donne  Tabsolution  ;  et,  «  quand  il  Ta  retiré  de  la  mort  spirituelle  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  il  le  prend  par  la  main  et  l'introduit  auprès  de  saint  Claude,  ad  sanctum  Clau- 
dium  introduxit.  Là,  le  converti  se  met  à  glorifier  Dieu  et  à  raconter  à  tous  les  assistants 
révènement  extraordinaire  qui  vient  de  lui  arriver  :  inopinatum  rei  eventwn  referebat 
universis^.  » 

937.  Saint  Claude,  absent  du  haut  Jura,  y  faisait  sentir  sa  miséricordieuse  puissan- 
ce. c<  Auprès  du  monastère  de  Saint-Oyend,  dit  l'historien,  est  une  gorge,  longue  et 
étroite,  enfoncée  entre  des  montagnes  élevées  et  cachée  par  sa  profondeur  même  anx 
rayons  du  soleil.  Les  rochers  à  pic  qui  bordent  cette  gorge  portent  un  plateau  étendu, 
fournissant  de  gras  pâturages  aux  nombreux  troupeaux  qu*on  y  entretient  *,  » 

Nous  pensons  que  l'auteur  décrit  là  les  ravins  sauvages  de  Flumen  et  le  plateau  des 
Moussières  qui  les  borde  sur  la  gauche. 

«Or,  poursuit  l'auteur,  plusieurs  taureaux  se  jouaient  un  jour  avec  une  vacheàFex- 
trémité  môme  des  rochers  à  pic,  in  extremo  monti$  aculeo.  Les  bergers  surviennent  à 
rimproviste  pour  les  séparer.  L'un  des  taureaux  se  rejetant  en  arrière,  tombe  dans  l'a- 
bime,  »  probablement  du  haut  de  la  Roche-Blanche,  à  une  profondeur  de  plus  de  cent 
mètres  :  taums  elapsus  a  summo  altitudinis  corruit  in  profundum.  Les  bergers,  en 
le  voyant  disparaître  dans  le  précipice,  s*écrient  :  «  Saint  Claude,  sauvez-le  :  nous  le 
remettons  à  votre  garde.  »  Ils  font  cette  prière  des  lèvres  plutôt  que  du  cœur;  car,pour- 
8uit  rhistorien,«  ils  n'ont  aucun  espoir.  Comme  la  nuit  approche,ils  retournent  à  la  mai- 

*  Deindeviri  religiosi  qui  sacro  Corpori  scrviebant,  comités  individu!,  Novae  vi lise  ingressi  sunt 
monasterium :  fide  et  veritate  conspicui  monachos  ejusdem  loci,  sororesque  ibi  regulariter  viven- 
tes, in  his  quœ  audierant  et  viderant  propensius  instruebant....  Miraculor.  lib.  i,  c.  m,  n.  32.  Apud 
Acta  SS.  t.  I  jun.  p.  647. 

M.  Guiguedit,  dans  sa  savante  Topographie  historique  du  Département  de  VAin,  (p.  271):  a  Je  n^al 
jamais  rencontré  la  moindre  mention,  ni  rien  qui  pût  faire  supposer  l'existence  d'un  monastère  de 
religieux»  auprès  du  prieuré  de  femmes.  L'historien  duXIII*  siècle  nous  fournit  la  preuve  que  lors 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Claude, les  deux  prieurés  exisuient  encore  :  Monachos  ejusdem 
loci  sororesque  ibi  regulariter  viventes.  —  '  Ibid.  —  *  Ibid. 

*  Non  longe  a  cœnobio  S.  Eugendi,excelso  monti  subjacet  vallis  longissima,  quae  sui  profunditate 
latet  solari  privata  beneficio.  Huic  valli  rupium  supereminet  pnecisa  altitude,  ubi  gregibua  et  ar* 
mentis  pascua  subministrat  uberrimay  longe  lateque  diffusa  planitîes...  Ibid,  n.  33. 
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son  et  apprennent  à  leur  maitre  la  chute  du  taureau  et  lui  indiquent  le  précipice  où  elle  aeu 
lieu.  )»  «  Le  maitre  prend  un  coutelas  pour  aller  enlever  la  peau  de  l'animal  ;  »  car,  à  cette 
époque,  dans  le  haut  Jura  comme  maintenant  dans  certaines  régions  de  TAmérique,  la 
peau  du  taureau  avait  plus  de  prix  que  sa  chair.  «  Mais  il  a  beau  chercher  Tanimal  dans 
tous  les  enfoncements  de  la  vallée,  per  coUis  dévia,  il  ne  peut  le  découvrir.  Voyant  ses 
recherches  inutiles,  il  retourne  à  sa  maison,  affligé  de  la  perte  qu'il  vient  de  faire*  de 
tanto  damno  anxiatu&,  »  Mais  quel  n*est  pas  son  étonnement  !  «  En  entrant  dans  Téta- 
ble,  il  y  voit  le  taureau  sain  et  sauf.  Après  avoir  constaté  qu'il  n  a  aucune  lésion,  il  bé- 
nit saint  Claude  de  s'être  fait  son  gardien  très  fidèle  et  va  le  lui  offrir,  »  peut-être  à  Neu- 
ville même,  plus  probablement  au  monastère  de  Saint-Oyend  :  ad  ejus  prœsentiam 
taurum  festinus  obtuliO  ,n 

938.  C'étaient  quelquefois  ceux  qui  allaient  en  pèlerinage  auprès  du  corps  de  saint 
Claude  qui  éprouvaient  les  effets  de  son  intercession  salutaire.  L'historien  en  rapporte 
un  exemple  dans  un  fait  survenu  à  une  femme  de  Saint-Sorlin. 

«  Une  femme  du  Mont-Saint-Sorlin,  nommée  Sophisie,  revenait  avec  des  voisins  et 
des  connaissances  du  lieu  où  était  le  corps  de  saint  Claude,  et  s'en  retournait  avec  eux 
dans  son  village.  »  La  troupe  arrive  à  Blye,  cum  venissent  Blediy  sur  la  rive  droite  de 
l'Ain,  in  citeriori  ripa  Aini  fluminis.  Pour  arriver  à  Saint-Sorlin^  il  fallait  traverser  la 
rivière  ;  mais  les  pèlerins  ne  pouvaient  le  faire  qu'à  Taide  de  la  barque.  Or  la  barque 
était  amarrée  à  l'autre  rive.  «  Ne  sachant  que  faire  pour  passer,  ils  se  recommandent 
aux  prières  de  saint  Claude.  Aussitôt  la  barque  emportant  la  perche  qui  servait  à  la 
fixer,  traverse  la  rivière  et  vient  se  présenter  d'elle-même  aux  voyageurs  surpris.  Ceux- 
ci  s'encouragent  mutuellement  à  entrer  dans  la  barque  ;  mais  en  regardant  la  violence 
du  courant,  ils  demeurent  immobiles  sur  la  rive.  Pendant  qu'ils  hésitent  ainsi,  Sophisie 
s'abandonne  à  Dieu  et  à  saint  Claude,  et  pleine  de  sécurité  à  cause  de  la  gi*andeur  de 
sa  foi,  entre  seule  dans  la  barque.  En  un  instant  la  barque  a  traversé  une  seconde  fois 
la  rivière  sans  l'aide  d'un  seul  coup  de  rame  et  dépose  sur  l'autre  rive  celle  qui  a  mis  son 
espérance  dans  le  Seigneur  et  dans  son  glorieux  serviteur,  pendant  que  ses  compagnons 
de  route,  saisis  d'admiration,  se  reprochent  à  eux-mêmes  leur  peu  de  foi.  Peu  de  tempe 
après,  ils  retournent  en  pèlerinage  avec  Sophisie  auprès  du  saint  et  racontent  aux 
multitudes  le  miracle  dont  ils  ont  été  témoins^.  » 
7*Pa8Mge  939.  Enfin  «  le  saint  corps  fut  transporté  à  Lyon.  »  Mais  comme  Jésus-Christ  ce  ne 
a  Lyon.  ^^^  autrefois  faire  beaucoup  de  miracles  à  Nazareth  à  cause  de  l'incrédulité  des  habi- 
tants »,  ainsi,  dit  l'historien,  «  saint  Gaude  ne  put  faire  à  Lyon  qu'un  petit  nombre  de 
miracles,  parce  que  les  habitants  de  cette  ville  manquaient  de  foi  :  pi'opter  incredulita- 
tem  civium  paucas  ibi  operalur  virtutes.  Ils  disaient  en  effet  :  Si  nous  ne  voyons  pas  des 
signes  et  des  prodiges,  nous  ne  croirons  pas  -K  » 

Cependant  Jésus-Christ  avait  fait  quelques  miracles  à  Nazareth,  malgré  l'incrédulité 
du  peuple.  Saint  Claude  fît  aussi  quelques  miracles  à  Lyon,  quoique  les  habitants  eus- 
sent peu  de  foi.  Il  y  avait  dans  la  ville,  raconte  l'historien,  «  un  perclus,  qui,  depuis 
22  ans,  ne  pouvait  se  servir  de  ses  pieds  et  s'avançait  péniblement  à  l'aide  de  ses 
mains  ;  nixu  manuum  miserabiliter  ferebatur.  Il  se  nommait  Chrétien,  gardait  les  tra- 
ditions des  Vaudois  ^,  mendiait  en  public  et  était  connu  de  tout  le  peuple.  Cet  homme 
vint  auprès  du  saint  et  fit  cette  prière  :  «  Saint  Claude,  obtenez-moi  par  vos  prières  la 
«  guérison  de  mes  infirmités,  si  vous  voyez  mon  âme  fortifiée  par  la  vertu  de  la  foi  : 
«  autrement,  je  consens  que  vous  ne  m'exauciez  pas  et  que  vous  me  laissiez  dans  l'im- 
«  puissance  où  je  suis  de  me  servir  de  mon  corps.  » 

«  Or,  poursuit  l'historien,  on  avait  souvent  dit  aux  gardiens  du  corps  :ab  universis  et 
singulis  sa*pius  dicebatur:  «  Si  le  saint  guérit  cet  impotent  de  son  infirmité,  nous  avoue- 
«  rons  hautement  que  la  vertu  du  Christ  habite  en  lui.  »  Cependant  l'infirme  priait, 

*  Miraculor.  lib.  i,  c.  m,  n.  33.  p.  647.  —  *  Ibid,  n.  34.  —  «  Ibid»  n.  33. 

*  Les  Vaudois  ou  Pauvi-ès  de  Lyon  étaient  primitivement  des  laïques  austères  qui  se  livraient  à 
la  pénitence  et  è  la  prière  ;  ils  éuient  appelés  Vaudois  du  nom  de  leur  fondateur  Pierre  Valdo.  lU 
dégénérèrent  ensuite  et  tombèrent  dans  les  hérésies  manichéennes. 
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armé  du  bouclier  de  la  foi.  Tout-à-coup  saisissant  la  châsse  avec  les  mains,  il  étend  son 
corps  avec  un  mystérieux  frémissement  :  un  craquement  se  fait  entendre  dans  les  join- 
tures des  membres,  il  n'a  plus  aucun  mal,  il  marche  librement  en  glorifiant  Dieu*.  » 
940.  Le  thaumaturge  rentre  à  Condat.  8»  Conclu- 

Saint  Claude^  pendant  sa  vie,  a  quitté  une  grande  ville  pour  se  retirer»  dans  un  lieu  •**'°* 
d'horreur  et  de  vaste  solitude  ;  »  il  a  renoncé  au  ministère  pastoral  lui-même  pour  se 
cacher  dans  une  cellule.  Et  voilà  qu'après  sa  mort  Dieu  lui  donne  la  mission  de  se  pro- 
mener dans  les  villes  et  d'y  faire  éclater  les  merveilles  de  sa  droite  :  Dieu  Ta  envoyé 
aux  peuples  pour  leur  communiquer  ses  grâces. 

On  connaissait  déjà  saint  Claude  avant  ce  voyage  à  travers  les  provinces  ;  mais  mainte- 
nant touslesespritset  tous  les  cœurs  débordent  envers  lui  de  reconnaissance,  de  confiance 
et  d  amour  ;  toutes  les  bouches  publient  sa  puissance  et  célèbrent  son  nom.  Il  prend 
rang  à  côté  de  saint  Denys  et  de  saint  Martin,  parmi  les  saints  les  plus  populaires  de 
la  France. 

Il  est  allé  aux  peuples,  les  peuples  vont  venir  à  lui.  Il  a  passé  dans  les  villes  et  les 
campagnes,  les  villes  et  les  campagnes  s'ébranleront  de  siècle  en  siècle  et  enverront  à 
son  tombeau  des  multitudes  de  pèlerins. 

Les  pèlerins  lui  viendront  de  Lons-le-Saunicr,  de  Poligny,d*Arboi8;  ils  lui  viendront 
de  toute  la  Franche-Comté;  ils  lui  viendront  de  la  Picardie,  des  Flandres,  de  la  Lor- 
raine ;  ils  lui  viendront  de  la  Normandie  et  de  la  France  entière  ;  ils  lui  viendront  de  la 
Suisse,  de  TEspagne,  de  TAngleterre,  de  toute  TEurope.  Le  pèlerinage  de  saint  Claude 
sera  célèbre  comme  celui  de  saint  Martin  :  les  multitudes  afflueront  à  ce  tombeau  pour 
obtenir  toutes  les  grâces  de  la  vie  spirituelle  et  tous  les  bienfaits  de  la  vie  temporelle. 


§111. 

Châsse.  Office.  Miracles.  Nom  nouveau  de  Vabbaye  et  de  la  ville. 

941.  Les  reliques  de  saint  Claude  avaient  été  jusqu'alors  renfermées  dans  une  châsse    i«  Nouvel- 
sans  prix.  Celles  de  saint  Oyend  elles-mêmes  n'étaient  point  dans  une  châsse  dont  la  i«*chJi|SMde 
richesse  fût  en  rapport  avec  la  réputation  du  grand  saint.  Vers  le  milieu  du  XIII*  siècle,  ^"^e  Mint 
l'abbé  Humbert  de  Buenc  fit  faire  deux  châsses  d'un  riche  travail.  Elles  étaient  de  Claude, 
chêne,  couvertes  de  tous  côtés  par  des  l'ames  d'argent  et  ornées  de  pierres  précieuses. 

«  Ce  fut  en  Tannée  1243,  au  mois  de  février,  comme  on  le  voit  par  l'inscription, 
disent  les  auteurs  de  la  G  allia  christiana^  qu'on  fit  les  châsses  d'argent  destinées  à  re- 
cevoir les  sacrés  ossements  de  saint  Oyend  et  de  saint  Claude  ^.  » 

Cependant  on  ne  plaça  les  reliques  de  saint  Oyend  dans  la  châsse  nouvelle  que  le  10 
octobre  1249.  II  y  eut  dans  cette  circonstance  une  fête  très  solennelle.  Le  Pape  Inno- 
cent IV,  qui,  au  milieu  de  la  tempête  soulevée  alors  contre  l'Église  romaine  par  l'em- 
pereur Frédéric  II,  séjournait  dans  l'hospitalière  cité  de  Lyon,  accorda  une  indulgence 
aux  pèlerins  qui  assisteraient  à  la  solennité  :  «  Comme  vous  avez  le  dessein,  écrit-il  à 
Tabbé  et  aux  moines,  de  placer  dans  une  châsse  d'argent  et  de  transporter  dans  un 
lieu  plus  convenable  de  votre  église,  le  corps  du  bienheureux  Oyend,  votre  patron,  jus- 
qu'ici conservé  moins  honorablement  ;  par  la  miséricorde  du  Dieu  tout-puissant  et  l'au- 
torité des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  nous  accordons  à  tous  les  fidèles  vraiment 
pénitents  et  qui  se  seront  confessés,  un  an  d'indulgence,  s'ils  entrent  par  dévotion  dans 
1  église  du  saint  au  jour  où  se  fera  la  translation  de  son  corps  ;  nous  leur  accordons 

^  Nam  subito  casulam  manibus  apprehendeas,  cum  quodam  fremitu  se  extendit  :  et  juncturis 
crepitantibus  nullam  sentiens  laesionein,  libero  gressu  ambulabat  gloriticans  Deum.  Ibid. 

'  Anno  scilicct  1243,  inense  Februario^  uti  fert  inscriptio,  fabrefactae  sunc  capsae  argenteœ  pro 
sacris  pignoribus  SS.  Eugendi  et  Ciaudii  recondendis.  Gatlia  christ,  nova,  t.  iv,  col.  23o. 
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aux  mêmes  conditions,  40  jours  d'indulgence  chaque  année,  au  jour  anniversaire  de 
cette  translation  *.  »  Cette  bulle  est  datée  du  10  des  calendes  de  septembre  (23  aoùt\  7* 
année  du  Pontificat  d'Innocent  IV,  c'est-à-dire  année  1249. 

Nous  connaissons  par  ce  document  Tannée  de  la  translation  du  corps  de  saint  Oyend. 
Nous  apprenons  de  plus  que  le  corps  fut  non  seulement  placé  dans  une  châsse  plus  con- 
venable, coUocare  in  cliqua  capsa  argentea,  mais  que  de  plus  il  fut  mis  dans  un  lieu 
plus  digne  de  l'église,  trans ferre  ad  locum  magis  honorabilem» 

Quel  était  «  ce  lieu  plus  honorable?  »  Au  XVP,  au  XVII*  et  au  XVIII*  siècle,  nous 
voyons  la  châsse  de  saint  Oyend  reposer  sur  le  maltre-autel  de  son  église  (PI.  I.  B,  7). 
Nous  pensons  que  cette  place  est  «  ce  lieu  plus  honorable  »  auquel  fait  allusion  Inno- 
cent IV. 

L'anniversaire  de  cette  translation  se  célébrait  chaque  année  dans  l'abbaye  avec  une 
grande  pompe,  au  10  octobre.  Les  Offices  propres  imprimés  au  XVII*  siècle  lui  donnent 
le  rang  de  double  de  première  classe,  avec  une  octave  et  des  leçons  propres  pour  cha- 
que jour  *.  C'était  la  principale  fôte  de  saint  Oyend. 

942.  Quant  à  la  translation  du  corps  de  saint  Claude,  la  plupart  des  auteurs  ont  pensé 
qu  elle  eut  lieu  en  même  temps,  quoique  le  Pape  n'en  parle  pas  dans  la  bulle.  Saint 
Oyend^  disent^ils,  donnait  son  nom  à  Tabbaye  et  à  la  ville  ;  de  plus  une  indulgence  d'un 
an  ne  s  accordait  alors  qu'à  la  considération  d'un  saint  depuis  longtemps  illustre  :  c'est 
pour  ces  motifs^  concluent-ils,  qu'Innocent  IV  n'a  mentionné  que  la  translation  de  saint 
Oyend,  quoique  celle  de  saint  Claude  eût  lieu  en  même  temps. 

Nous  croyons  plus  volontiers  que  la  translation  de  saint  Claude  se  fit  plus  tôt,  peut- 
être  plusieurs  années  auparavant. 

Et  d'abord,  la  raison  alléguée  plus  haut  est  loin  de  nous  convaincre.  Sans  doute  le 
monastère  et  la  ville  portaient  le  nom  de  saint  Oyend;  sans  doute  son  culte  avait  été 
plus  illustre  dans  les  siècles  passés.  Mais  saint  Claude  opérait  d'innombrables  miracles; 
le  peuple  avait  une  incroyable  dévotion  pour  lui.  Il  semble  que  si  la  translation  de  son 
corps  eût  dû  se  faire  le  môme  jour  que  celle  de  saint  Oyend,  le  Pape  aurait  uni  ensem- 
ble le  nom  des  deux  saints. 

Puis  nous  voyons  Innocent  IV  accorder  dès  l'année  1244,  des  indulgences  à  ceux  qui 
viendraient  célébrer  la  fête  de  saint  Claude  auprès  de  ses  reliques  :  celte  bulle  n'aurait- 
elle  pas  été  accordée  à  loccasion  même  de  la  translation  ?  Citons  le  passage  princi- 
pal :  Innocent  IV  atteste  le  grand  nombre  des  miracles  opérés  au  tombeau  de  saint 
Claude  :  «  Sachant,  dit  le  Pontife  en  s'adressant  à  tous  les  fidèles,  que  le  monastère  de 
Saint- Oyend  est  bâti  en  l'honneur  de  ce  saint,  et  qu'en  son  église  repose  le  corps  du 
bienheureux  Claude  confesseur,  en  l'honneur  duquel  le  Seigneur  opère  tous  les  jours 
de  nombreux  et  éclatants  miracles,  pro  quo  Dominus  quotidie  multa  et  magna  miracula 
ibi  asseritur  operari,  comme  les  suffrages  des  saints  sont  utiles  pour  nous  obtenir  les 
joies  éternelles,  nous  vous  prions  tous,  vous  avertissons  et  vous  exhortons  dans  le 
Seigneur,  pour  la  rémission  de  vos  péchés,  de  vous  rendre  avec  dévotion  et  humilité  au 
monastère  de  Saint-Oyend  dans  la  fête  de  saint  Claude,  d'y  offrir  de  dignes  vœux  et 
présents  pour  effacer  vos  péchés,  afin  que  par  ces  bonnes  œuvres  et  d'autres  semblables 
vous  puissiez  parvenir  à  la  félicité  éternelle.  Et,  par  Tautorité  du  Dieu  tout-puissant  et 
des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul,  nous  accordons  20  jours  d'indulgence  à.  tous 
ceux  qui,  vraiment  contrits  et  ayant  confessé  leurs  péchés,  iront  audit  monastère  dans 
la  fête  susnommée*.  » 


1  Ibid,  \nx&v  Instrumenta,  coi.  3i. 

*  Officia  propria  inclyti  monasterii  S.  Augendi  seu  S.  Cl  audit,  p.  163-196. 

3  Gallia  christiana  nova,  t.  iv.  Inter  Instrumenta^  col.  3i-32. 

Les  pieux  fidèles  de  notre  époque,  habitués  aux  indulgences  pléniéres,  seront  peut-être  étonnes 
de  voir  Innocent  IV  accorder  r  an,  40  jours,  20  jours  seulement  d^indulgence.  L'Église  était  autre- 
fois moins  large  dans  la  concession  de  ces  faveurs  spirituelles.  Que  les  tidèles  présents  apprennent 
par  l'ancienne  parcimonie  de  l'Église  avec  quelle  ardeur  ils  doivent  profiter  de  ses  prodigalités 
présentes. 
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Lâchasse  de  saint  Claude  a  été,  dans  les  derniers  siècles,  derrière  le  grand-aulel  de 
l'église  de  Sain'.-Oyend.  Nous  pensons  qu  elle  y  fut  mise  au  XIH*  siècle,  en  même  temps 
que  celle  de  saint  Oyend.  Les  reliques  de  saint  Claude  étaient  du  cAté  de  l'ÉpJtre,  et  celles 
de  saint  Oyend  du  cAtd  de  l'Évangile. 

Ces  deux  corps  saints  demeureront  dans  IVglise  de  Saint-Oyend  jusqu'au  milieu  du 
XVIIl"  siècle,  où  nous  les  verrons  transporléa  dans  l'église  de  Saint-Pierre  ou  des 
Trois-ApcMres.  Ils  seront  conservés  plus  longtemps  encore  dans  les  ch&sses  faites  par 
Humbert  de  Buenc,  celui  de  saint  Claude  jusqu'en  1785  et  celui  de  saint  Oyend  jusqu'en 
1810.  Ces  vénérables  chasses  seront  sanctifiées  pendant  cinq  siècles  et  demi  par  le 
contact  de  ces  ossements  sacrés  et  par  les  baiaçrs  des  pèlerins  du  monde  entier. 

943.  L'un  des  plus 
beaux     manuscrits  J,' 
quii 

lés  de  Tabbaye  de 
Saint-Claude,  date 
de  l'époque  où  les 
deux  nouvelleschàa- 
ses  furent  construi- 
tes. C'est  un  grand 
leclionnaireconEer- 
véactuellementaux 
Archives  du  Jura'. 
On  lui  a  donné  quel- 
quefois le  nom  d'an- 
tiphonaire,  &  cause 
des  antiennes  no- 
tées qu'il  renferme. 
Il  fut  écrit,  du  moins 
jusqu'au  feuillet268, 
par  Pierre  de  Chau- 
mont  et  donné  &  l'é- 
glisedeSoint-Oyend 
par  l'abbé  Humbert: 
c'est  ce  que  nous  ap- 
prenons par  une  ins- 
cription placée  au 
verso  du  feuillet 
868'. 

Or  dans  ce  ma- 
nuscrit,saintClaude 
a  un  office  propre 
pour  le  jour  de  sa 
fête,  G  juin,  et  les 
jours  de  l'oclave'. 
Les  leçons  de  cet 
office  sont  le  récit 
Fig.  i34.    Une  page  de  l'iDcien  office  de  saint  Claude.  jg  ^^^\^  g^  ^^j^j  jg 

(Mu.  n.  M  d:>  Arth.  du  Jun.) 

I  Msi.  Il-  II.  •  Parchcin.  376  TeuElleis  à  2  colonnes;  3N8  sur  zi)o  millimètres.  Reliure  veau  sur 
bois,  )  M.  LiBois,  Catatapue  des  manuscrils  des  Archives  du  Jura. 

'  Kuno  brevinrium  et  aliurn  dedii  dominui  Humbcrius,  abbns  Sancli  Eugendi  ecclcsie  Sancii 
Eugîndi  et  Petrus  de  Calvomontc  scripsit. 

Dans  la  même  paçc,  on  lit  les  deux  bulles  d'Innocent  IV  doni  nous  iivons  parlé  plus  haut. 

'  Cet  office  esi  incomplet  du  commencement.  Nous  dunnons  en  appendice  (App.  O)  ce  qui  en 
reste  comme  un  spécimen  du  remarquable  manuscrit  de  Pierre  de  Chaumont. 
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ses  miracles  ^  Les  BoIIandistes  ont  publié  l'un  et  lautre  '.  Le  premier  est  ce  que  nous 
avons  appelé  ailleurs  la  Vie  brève  de  saint  Claude  ;  le  second  nous  a  fourni  la  relation 
de  la  translation  de  saint  Claude  dans  la  province  et  des  mirades  qu'il  fit  alors. 

Nous  remarquerons  en  passant  que  Fauteur  de  ces  leçons  dit,  après  avoir  raconté  la  vie 
de  saint  Claude,  que  son  corps  «  repose  dans  Téglise  de  Saint-Oyend  depuis  554  ans.  » 
En  plaçant,  comme  nous  l'avons  fait,  la  mort  de  saint  Claude  en  694,  nous  devons 
conclure  que  cet  office  fut  composé  en  1248.  Les  lettres  et  le  chant  favorisent  cette  con- 
clusion ^. 
diffreiiion*       944.  Nous  interromprons  un  instant  notre  récit  pour  faire  une  remarque, 
sur  les  mt-      Le  grand  lectionnaire  dont  nous  venons  de  parler  n'est  pas  le  seul  manuscrit  qui 
nuscnis  de  jjQug  g^j^  resté  de  cette  époque.  Les  Archives  du  Jura  renferment  encore  un  Décret  de 

I  abbaye  coni"  r    t 

posés  â  cette  Graiien  avec  le  Commentaire  de  Barthélémy  de  Brescia  placé  en  marge  *  ;  un  Commen- 
époque.  lajyQ  ^  Bernard  de  Pavie  avec  des  notes  marginales  ^  ;  le  Commentaire  de  Bernard  de 
nulcrit^îm-  ^^^*^^^  ^^^  ^^^  Décrétales  de  Grégoire  IX,  avec  des  notes  marginales  *  ;  un  Becueii  de 
iourd'hui  droîl  conon^  qui  garde  encore  la  chaîne  avec  laquelle  il  était  lié  au  pupitre  ^  ;  un  autre 
^°T^1*  ^*'^'^^  ^®  ^''^*^  canon  ®  ;  des  Homélies  et  divers  fragments,  avec  des  notes  marginales  *. 
du'^Jura.*^"  Tous  CCS  mauuscrits  sont  du  XIII"  siècle. 
Quatre  autres  sont  du  XII*  : 

L'Evangile  selon  saint  Luc,  avec  gloses  marginales  et  interlinéaires,  mentionné  dès 
le  XV®  siècle  comme  portant  déjà  les  traces  d'un  incendie  *®  ; 

Les  Evangiles  selon  saint  Marc  et  saint  Jean,  avec  des  gloses  semblablement  dispo- 
sées** ; 

Les  Epitresde  saint  Paul,  encore  avec  des  gloses  marginales  et  interlinéaires  **  ; 
Les  Prophéties  des  Petits  Prophètes  et  les  Lamentations  de  Jérémie,  avec  glose  mar- 
ginale et  interlinéaire  de  saint  Jérôme  *^. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  du  XII**  siècle  porte  cette  inscription  :  a  Ce  sont  là  les 
Évangiles  de  saint  Luc,  appartenant  à  André  de  Saint-Oyend  *^.  »  Le  second  contient 
celle-ci  :  «  Livre  d'Aschère,  offert  à  Tautel  de  Saint-Oyend**  ;  »  le  troisième  a  la  même 
inscription  avec  cette  addition  :  «  Il  a  été  accordéau  donateur  par  tout  le  chapitre  qu'a- 
près sa  mort  on  ferait  son  anniversaire  *®.  » 

»  Fol.  3-25. 

*  Acta  SS,  t.  I  jun.,  p.  638  et  641-647. 

*  Ferons-nous  observer  que  beaucoup  d'écrivains  modernes  ont  fait  dire  à  Pauteur  du  nnanuscrit 
que  le  corps  de  saint  Claude  avait  reposé  554  ^^^  avant  d^être  relevé  de  son  tombeau?  En  consé- 
quence ils  Pont  accusé  d^erreur.  Nous  croyons  que  Terreur  est  tout  entière  du  cdté  des  modernes. 

^  Alt CH.  DU  Jura,  Mss.  n*  i5.  «  Parchemin.  3i6  feuillets  à  3  col...  36o  millim.  sur  264.  La  re- 
liure manque.  »  M.  Libois,  Catalogue  des  manuscrits  des  Arch.  du  Jura. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  les  riches  manuscrits  des  Archives  du  Jura  proviennent  tous 
de  Pabbaye  de  Saint-Claude. 

^  Mss.  n*  3i.  «  Parchemin.  80  feuillets  à  2  col.  280  millim.  sur  200.  Dérelié.  »  Ibid. 

^  N*  18.  «  Parchemin.  143  feuillets  à  2  col.  270  millim.  sur  190.   Reliure  basane  en  bois.  »  Ibid. 

7  N*  26.  «  Parchemin.  102  feuillets,  les  69  premiers  sont  à  2  col.  170  millim.  sur  i23.  Reliure 
veau  sur  bois.  »  Ibid, 

8  N*  29.  «  Parchemin.  83  feuillets,  de  44  à  54  et  de  78  à  83,  ils  sont  à  2  col.  214  millim.  sur  140. 
Couverture  parchemin  sur  bois.  »  Ibid. 

^  N*  3o.  «  Parchemin.  3o  feuillets  à  2  col.  249  millim.  sur  177.  Dérelié.  »  Ibid. 
^^  N*  4.  <  Parchemin.  91  feuillets.  Incomplet.  Endommagé  par  le  feu.  245  millim.  sur  i63.  Re- 
liure en  basane  sur  bois,  n  Ibid. 

11  N*  3.  a  Parchemin.  142  feuillets.  35o  millim.  sur  i58.  Reliure  parchemin  sur  bois.  »  Ibid. 

12  N*  5.  «  Parchemin.  212  feuillets.  224  millim.  sur  09.  Reliure  moderne  en  basane.  »  Ibid. 

13  N*  6.  ff  Parchemin.  147  feuillets.  25o  millim.  sur  149.  Reliure  en  basane.  9  Ibid. 
1^  Hec  sunt  Evangelia  beati  Luce,  que  sunt  Andrée  de  Sancto  Eugendo.  Au  fol.  91  V*. 
1^  Liber  Ascherii  ad  altare  Sancti  Eugendi  oblatus.  Au  fol.  1. 

1*  Liber  Ascherii  ad  altare  Sancti  Eugendi  oblatus  ;  cui  etiam  in  communi  capitulo  ab  omnibus 
concessumest  ut  post  ejus  ubitum  anniversarium  ejus  celebretur.   Au  fol.  i  V". 

Le  Nécrologe  faisait  mémoire  de  ce  moine  avec  Tabbé  Humbcrt  au  6  des  nones  de  juillet  :  Ob. 
Ancherius  nostre  congregationis  monachus  et  Humbertus  abbas.  Martyr.  Jurense  et  Necrol.  Mss. 
488  de  la  Biblioth.  de  la  ville  de  Besançon. 
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945.  Mentionnons  trois  autres  manuscrits  de  la  même  époque,  que  Ton  voit  main-    b.  Trois 
tenant  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Saint-Claude,  deux  du  XIP  siècle  et  un  du  «««««f^i*» 

XIII*  :  Saint-Claude 

Le  Livide  des  actions  de  Barlaam  et  de  Josaphat,  par  saint  Jean  Damascène,  avec  la  «*  *«  «»«">« 
Vie  du  bienheureux  Abraham  et  de  sa  nièce  Marie,  par  saint  Éphrem,  ouvrages  si  ce-  Troye». 
lëbres  parmi  les  Grecs  et  chers  aux  Latins  du  moyen  âge*  ; 

UÉnéide  de  Virgile^  précédée  de  8  feuillets  de  glose,  où  les  érudits  pourront  trouver 
de  précieux  renseignements  sur  la  manière  dont  les  professeurs  enseignaient  le  latin 
dans  les  siècles  du  moyen  âge  '  ; 

Un  recueil  remarquable  de  Maximes  théologiques  ^  avec  les  quatre  livres  d'Aristote 
luf  VAme  S  et  un  traité  incomplet  d*art  culinaire  et  d^économie  domestique  '. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Troyes  possède  trois  manuscrits  du  XII<*  et  du  XIII* 
siècle  qui  ont  appartenu  au  monastère  de  Saint-Claude,  probablement  dès  les  siècles  où 
nous  en  sommes  de  notre  histoire  : 

Les  Commentaires  de  saint  Jérôme  sur  les  quatre  grands  Prophètes  et  les  douze  petits,  sur 
Job,  les  Proverbes,  VEcclésiaste,  le  Cantique  des  cantiques,  etc.  ^  ;  , 

Un  précieux  Recueil  qui  renferme  le  Comput  si  célèbre  de  Gerland,  chanoine  et  ècolàtre 
de  Saint-Paul  de  Besançon,  avec  une  table  pascale  et  son  explication;  l'histoire  des 
nombreuses  condamnations  de  Bérenger,  publiée  par  le  P.  Pierre-Fr.  ChifAet  d*après  ce 
manuscrit  même  ;  un  catalogue  encore  inédit  des  Pontifes  romains,  de  saint  Pierre 
à  Pascal  II,  mêlé  d'histoire  profane  ^; 

Les  Morales  de  saint  Grégoire^, 

Nous  mentionnerons  plus  tard  d'autres  manuscrits  composés  au  XIP  et  au  XIIP 
siècle,  mais  qui  ne  furent  donnés  à  l'abbaye  qu'à  une  époque  postérieure. 

946.  Le  grand  nombre  de  ces  manuscrits  du  XII"  siècle  et  du  XIIP,  leur  correction,    c.  Remar- 
lears  ornements,  témoignent  de  la  culture  intellectuelle  qu'il  y  avait  à  cette  époque  <!"«• 
dans  l'Europe  chrétienne,  spécialement  parmi  les  moines  de  Saint-Oyend,  auteurs  du 

plus  grand  nombre  d'entre  eux.  L'abbaye  du  haut  Jura  demeurait,  comme  dans  les 
siècles  passés,  un  foyer  lumineux  des  lettres  et  des  sciences.  L'école  monastique  conti- 
nuait de  fleurir,  comme  au  temps  de  saint  Oyend. 
Mais  revenons  à  saint  Claude. 

947.  Saint  Claude  est  désormais  le  grand  thaumaturge  des  provinces  de  Test.  «  Les    ^^  Muiti- 
amis  de  la  vérité  ne  sauraient  ignorer,  dit  l'historien  qui  a  écrit  le  Livre  de  ses  mi-  «"<^«  <*«  «»- 
racles,  que  les  personnes  séculières  comme  celles  qui  sont  consacrées  à  Dieu,  tous  les 
Âges  et  tous  les  sexes,  célèbrent  la  puissance  du  Pontife  du  Seigneur,  le  bienheureux 

1  Mss.  n*  4  de  la  bibliothèque  de  Saint-Claude.  «  Milieu  du  XII*  siècle.  Parchemin;  belle  écri- 
ture minuscule  sur  deux  colonnes.  141  feuillets.  273  millim.  sur  210.  Dérelié.  »  M.  Auo.  Castan, 
La  Bibliothèque  de  V Abbaye  de  Saint-Claude,  p.  28. 

'  N*  5.  a  Seconde  moitié  du  XII*  siècle.  Parchemin.  78  feuillets  écrits  sur  2  colonnes.  200  millim. 
suriiS  Reliure  moderne  en  maroquin  rouge....  Si  Ton  s^en  rapporte  à  quelques  formules  jetées, 
comme  essais  de  plume,  sur  divers  feuillets  du  manuscrit,  celui-ci  aurait  appartenu  dans  le  cours 
du  XIII*  siècle,  d^abord  à  Saint-Médard  de  Soissons,  puis  à  Tabbaye  de  Sixt,  au  diocèse  de  Genève, 
d'où  il  serait  arrivé  à  Saint-Claude.  »  Ibid.  p.  34-35. 

'  F.  1-36. 

*  F.  37-61. 

*  F.  62-73. 

N*6.  a  Milieu  du  XIll*  siècle.  Parchemin.  73  feuillets.  25o  millim.  sur  180.  Couverture  en  par- 
chemin. B  Ibid.  p.  36-37.  La  couverture  porte  l'inscription  suivante  en  écriture  du  XV*  siècle  : 
Liber  scncti  Eugendi  et  Illt'  libri  de  anima,  XI«  LIX.  Cette  inscription  a  été  placée  en  1492,  lors 
de  la  confection  d'un  inventaire  dont  nous  parlerons.  <r  Cette  expression  «  Liber  sancti  Eugendi  » 
est  une  formule  d*ex-libris  en  écriture  du  XIV*  siècle,  qui  se  trouve  à  la  fin  des  Maximœ  iheolo- 
gicœ,  et  que  l'auteur  de  l'inventaire  de  1492  a  prise  à  tort  pour  un  titre  d'ouvrage.  »  Ibid. 

*  Mss.  n*  52.  «  Fonds  Bouhier,  A,  5o.  In-fol.  sur  velin.  » 
'  Mss.  n*  i558.  «  L^autcur  parait  avoir  été  un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Oyan.  »  Catalogue  des 

manuscrits  de  Troyes. 

'^  «XIII*  siècle,  Fonds  Bouhier,  B,  11.  Mss.  de  285  feuillets,  sur  2  col.  Relié  en  velours  noir.  » 
Ibid. 
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Claude.  Car  en  son  nom  et  par  la  vertu  du  Christ»  d'innombrables  et  éclatants  miracles 
sont  accomplis  dans  les  villes,  les  bourgs  et  les  villages,  au  milieu  des  champs,  parmi 
les  pâturages,  sur  les  fleuves  rapides'.  » 

Rapportons  encore  deux  de  ces  miracles,  les  premiers  que  raconte  Técrivain  du 
XIIP  siècle. 

«  Le  monastère  de  Baume,  Balmensis  Ecclesia  *,  se  trouvant  en  butte  aux  vexations 
de  la  malice  humaine,  prit  le  parti  d'envoyer  des  députés  à  la  cour  de  Rome  pour  sol- 
liciter la  protection  du  Saint-Siège.  «Ces  envoyés  furent  saisis  en  route  par  les  ennemis, 
emmenés  en  Corse  et  jetés  danç  une  étroite  prison.  «  L'un  d'eux  n'omeitait  aucun  jour 
de  prier  saint  Claude.  Or,  pendant  une  nuit,  au  milieu  du  silence  général,  le  saint  lui 
apparaît,  lui  enlève  ses  chaînes,  et  le  conduit  hors  de  la  prison.  I/heureux  captif  revient 
dans  sa  patrie  en  bénissant  Dieu  et  saint  Claude  ^.  >> 

«  La  Mère  de  la  miséricorde  se  plaisait  à  signaler  sa  puissance  par  d'insignes  mi- 
racles dans  l'église  de  Lausanne  *.  Un  prêtre,  étant  devenu  aveugle,  y  vint  en  pèleri- 
nage dans  l'espérance  d'y  recouvrer  la  vue.  Il  s'était  purifié  par  le  bain  de  la  pénitence 
et  implorait  la  maternelle  assistance  de  notre  Avocate  du  ciel,  quand  celle-ci  lui  appanii 
en  songe  et  lui  dit  :  «  Levez-vous  et  allez  à  mon  serviteur  Claude,  qui  a  sa  sépulture 
«  dans  le  monastère  du  Jura  :  in  oratorio  Jurensi,  là  vous  recouvrerez  la  vue.  »  Il  s'é- 
veille, part  aussitôt,  arrive  auprès  du  saint  et  est  guéri.  Plein  de  joie  et  comme  triom- 
phant, il  reprend  le  chemin  dî  son  pays,  emportant  de  l'eau  qui  avait  servi  à  laver  le 
corps  du  saint,  cuîn  lavacro  rcliqw'amm  sanctissimi  viri.  Dans  le  voyage,  il  arrive  a 
un  village  où  un  enfant  s'était  noyé  la  veille  en  s'en  fonçant  sous  la  glace  et  ne  donnait  plus 
aucun  signe  de  vie  depuis  un  jour,  spatio  unius  diei  exanimem.  Il  lui  met  dans  la  bouche 
un  peu  de  l'eau  qu'il  porte  avec  lui  ;  l'enfant  ressuscite  et  se  trouve  sans  aucun  mal. 
Aussitôt  les  parents  s'empressent  de  se  rendre  en  pèlerinage  au  tombeau  du  saint,  et, 
pour  témoigner  leur  reconnaissance  envers  Dieu  et  le  bienheureux  Claude,  ils  offrent 
dans  l'église  du  Jura  un  visage  de  cire,  in  ecclesia  Jurensi  vultum  cereum  obtule- 
l'uni  ^,  » 

048.  Il  y  a  de  nos  jours  beaucoup  de  captifs  qui  gémissent  dans  les  liens  des  mau- 
vaises habitudes  et  sous  la  tyrannie  du  démon  :  qu'ils  invoquent  saint  Claude,  commeau 
XII°  siècle  le  député  du  monastère  de  Baume,  et  leurs  chaînes  seront  brisées.  Il  s'en 
trouve  une  multitude  qui  ont  perdu  «  les  yeux  illuminés  du  cœur  »,  c'est-à-dire  la  foi  : 
qu'ils  recourent  à  saint  Claude  ;  c'est  la  Mère  des  miséricordes  qui  les  renvoie  au  thau- 
maturge du  Jura  :  ils  recouvreront  la  vue  de  l'esprit,  et  même,  comme  ce  prêtre  du 
moyen  âge,  ils  rendront  à  la  vie  de  la  grâce  en  invoquant  celui  qui  les  a  guéris,  tous 
ces  morts  spirituels  qui  les  entourent. 

949.  Nous  savons  par  le  témoignage  unanime  des  historiens  que  saint  Claude  fit 
constamment,  depuis  l'invention  de  son  corps,  une  multitude  de  miracles.  Cependant 
nous  n'en  connaissons  en  détail  qu'un  petit  nombre  ;  il  est  même  des  siècles  entiers  où 
aucun  des  miracles  accomplis  ne  s'est  conservé  jusqu'à  nous,  v  Faut-il  accuser  la  né- 
gligence des  hommes?  demande  le  P.  Chifflet.  Non,  répond-il  ;  il  faut  plutôt  s'en  prendre 


^  Aiuicos  veritaiis  non  lateat  quod  tam  saeculares  quam  sacri  ordinis  professores,  in  omni  actalc 
et  sexu  Antistiti  Dei  Claudio  testimonium  perhibcnt.  In  ejus  namquc  noniine,  Christi  virtute,  in 
urbibus  et  castris  et  vicis,  variis  languoribus  ciirantur.  In  agris  etiam,  et  pascuis,  et  fluviis  rapaci- 
bus  fides  tantis  exhibetur  miraculis.  Miraculor.  lib.  I,  c.  ni,  n.  29.  Apud  Acta  SS.  t.  i,  |un. 
p.  646. 

*  Est-ce  le  monastère  de  Baume-Ies-Dames?  Les  Bollandistes  Pont  pensé.  Est-ce  celui  de  Baume- 
les- Messieurs  ? 

»  Miracul.  lib.  I,  c.  i,  n.  3.  Apud  Acta  SS.  t.  i  jun.  p.  642. 

4  Notre-Dame  de  Lausanne,  église  plus  ancienne  que  le  siège  épiscopal,  rebâtie  au  XIII*  siècle, 
consacrée  en  1275  par  le  Pape  saint  Grégoire  X,  profanée  aujourd'hui,  hélas  !  par  la  fausse  réforme. 
Uautel  catholique  subsistait  encore  au  commencement  du  XIX*  siècle;  on  en  voit  aujourd'hui  même 
la  place  dans  le  sanctuaire.  On  y  voit  aussi  le  tombeau  de  plusieurs  évêques  du  XIII",  du  XIV*  et 
du  XV*  siècle. 

'"  Miracul.  lib.  I,  c.  i,  n.  1.  Ibid. 
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au  lemps  qui  dévore  tout  et  à  la  flamme  qui  a  consumé  tant  de  fois  le  monastère  de 
Saint-Claude  '.  »  ainsi  que  nous  le  verrons.  Il  n'est  guère  douteux,  en  effet,  que  l'on 
ait  «  ouvert  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend  un  livre  ou  registre  dans  lequel  on  consignait 
les  miracles  arrivés  par  l'intercession  du  saint  évéque  '.  »  Mais  la  plupart  de  ces  anciens 
récita  ont  été  perdus.  Ceux  qui  nous  restent  doivent  nous  en  être  d'autant  plus  pré- 
cieux. 

ysO.  Avant  l'invention  du  corps  de  saint  Claude  et  la  multiplication  des  miracles  à    5*At>biT(, 
gon  tombeau,  le  monastère,  la  ville  et  la  contrée  portaient  le  nom  de  Saint-Oyend.  A  (^  s«iM- 
partir  du  XII'  et  du  XIII"  siècle,  on  se  met  &  unir,  dans  le  langage  populaire,  le  nom  t:ii>ni«. 
de  saint  Claude  à  celui  de  saint  Oyend  :  on  dit  l'abbaye  de  Saint-Oyend  et  de  Saint- 
Claude,  la  ville  de  Saint-Oyend  et  de  Saint-Claude,  la  terre  de  Saint-Oyend  et  de  Saint- 
Claude.  Car  dès  lors  c'est  vers  le  tombeau  de  saint  Claude  plus  encore  que  vers  celui  de 
saint  Oyend,  que  les  pèlerins  se  dirigent.  Puis,  peu  à  peu,  on  ne  parle  plus  que  du  mo- 
nastère de  Saint-Claude,  de  la  ville  de  Saint-Claude,  de  la  terre  de  Saint-Claude  ;  car 
la  gloire  de  saint  Claude  éclipse  toute  autre  gloire. 

Mais  longtemps  encore  après  que  ces  lieux  ne  sont  plus  désignés,  au  sein  du  [leuplo. 
i|ue  par  le  nom  de  saint  Claude,  on  continue,  dans  les  actes  officiels,  de  les  appeler  du 
nom  de  saint  Oyend.  Au  XVl"  et  au  XVII'  siècle,  l:i  langue  officielle  finit  par  se  con- 
former peu  à  peu  &  la  langue  commune  ;  et,  dans  les  temps  modernes,  on  ne  parle  plus 
que  de  l'abbaye  de  Saint-Claude,  de  la  ville  de  Saint-Claude,  de  la  terre,  du  district  ou 
de  l'arrondissement  de  Saint-Claude. 

jun.  p.  6+8. 
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Fig.   i36.     Ruines  du  cbàleau  de  Presilly. 

CHAPITRE  XX. 

COMMENCBMENT    DE    LA    DÉCADENCE. 
(1150-1328). 


Les  premières  atleinles  à  la  discipline  régulière. 


JUS  allons  maintenant  jeler  un  regard  sur  un  speclacle 
'■  iioins  consolant,  les  commencements  de  la  décadence  du 

nonastfre. 
Au  XIIl"  siâcle,  le  grand  Ordre  de  saint  Benoit  semble 
e  iprouver  comme  nn  affaissement.  Dans  une  multitude  de 

iionastères,  on  voit  des  tendances  au  relâchement,  et,  dans 
|uelt]ues-un8  mCme,  un  lamentable  abandon  de  la  disci- 
iline.  La  grande  abbaye  de  Saint-Oyend,  jusque-là  si  re- 
marquable par  la  perfection  de  son  observance,  commence 
\  dôchoir  de  son  antique  ferveur. 
952.  L'état  de  perfection  évangôtif|ue  ou  l'étal  religieux 
~      _         _  ^onsiste  essentiellement  dans  le  renoncement  universel  et 

,  ^'B-  "^T-  perpétuel  à  tout  ce  qui  gène  et  embarrasse  l'exercice  du 

ir.F»»'!»  ..  1 1 fct •■*- i. >.rt M.  .1.    ggj^j  amour,  c'est-à-dire  à  la  propriété  privée,  aux  plaisirs 
"  et  aux  liensde  la  famille,  à  l'indépendance  de  la  volonté  propre.  En  un  mot,  il  consiste, 
ainsi  que  l'expose  longuement  saint  Thomas  d'Aquin,  dans  la  perfection  de  la  charité 
par  la  perfection  du  sacrifice. 
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En  conséquence^  une  «'.ommunauté,  un  Ordre  demeure  dans  la  ferveur  tant  qu*il  est 
fidèle  à  ]a  pratique  d  un  entier  renoncement  ;  au  contraire,  il  se  relâche  du  moment 
que  par  des  tempéraments  apportés  aux  règles  anciennes,  il  souffre  que  les  religieux 
s'engagent  de  nouveau,  même  à  un  degré  imperceptible,  dans  les  embarras  du  siècle. 

Ce  n  est  point  par  l'abandon  de  la  chasteté  que  la  décadence  commence  dans  les  mo- 
nastères ;  car  en  cette  matière,  les  premières  infractions  aux  saintes  lois  de  Tétat  reli- 
gieux font  horreur.  Le  relâchement  s'introduit  ordinairement  par  l'abandon  de  la 
parfaite  pauvreté  et  de  la  parfaite  obéissance. 

9ô3.  Dans  les  monastères  fervents,  tout  est  en  commun,  comme  au  sein  de  TÉglise 
primitive  de  Jérusalem.  Un  seul  religieux  «  a  la  bourse  »,  ainsi  que  Notre-Seigneur  l'éta- 
blit lui-même  dans  le  collège  apostolique,  et  donne  à  chacun  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
Tous  sont  ainsi  débaVrassés  du  souci  de  fournir  à  leur  entretien  et  ont  la  pleine  liberté 
de  vaquer  à  l'oraison  ou  aux  devoirs  de  la  charité.  Mais  quand  la  ferveur  diminue  dans 
uoe  communauté,  il  se  fait  un  certain  partage  des  biens  jusqu'alors  communs.  On  les 
divise  d*abord  entre  les  offices  :  des  revenus  particuliers  sont  attribués  pour  l'entretien 
de  Téglise,  pour  le  soin  des  malades,  pour  Tachât  du  vêtement,  pour  les  fournitures  de 
pain  et  de  vin,  etc.  Les  religieux  chargés  de  la  sacristie,  de  l'infirmerie,  du  réfectoire, 
du  vestiaire,  du  cellier,  administrent  les  biens  de  leur  office,  en  perçoivent  et  en  em- 
ploient les  revenus,  font  les  contrats  d'achat,  de  vente,  de  mutation,  etc.  Il  est  vrai  que 
dans  le  principe  ces  biens  et  ces  revenus  appartiennent  à  Toffice  plutôt  qu'à  l'officier  ; 
mais  avec  le  temps,  l'officier  les  considère  comme  siens  :  il  les  regarde  comme  destinés 
avant  tout  à  son  entretien  et  même  à  ses  plaisirs  ;  il  réduit  le  plus  possible  et  quelque- 
fois finit  par  supprimer  les  charges  de  son  office.  A  la  fin  les  biens  de  l'office  ne  sont 
plus  qu'une  prébende  monacale  ou  un  bénéfi.ce  ordinaire. 

954.  De  même,  dans  les  communautés  ferventes,  la  règle  et  la  volonté  du  supérieur 
déterminent  tout  le  détail  des  actions  de  chaque  membre  :  les  religieux  ne  tiennent 
qa'à  obéir,  parce  qu'à  leurs  yeux  obéir  c'est  renoncer  à  la  volonté  propre,  c'est  mortifier 
le  vieil  homme,  c'est  marcher  dans  la  voie  étroite,  en  un  mot  c'est  vivre  en  religieux. 
Quand  les  communautés  se  relâchent,  les  religieux  n'ont  plus  la  même  estime  et  le 
même  goût  de  l'obéissance  ;  ils  tiennent  à  faire  ce  qui  leur  platt  ;  ils  se  créent  une  in- 
dépendance plus  ou  moins  complète  dans  leurs  offices  ;  ils  en  peuvent  venir  à  revendi- 
quer rinamovibilité  de  leurs  emplois. 

La  diminution  de  l'obéissance  est  une  suite  inévitable  de  l'amoindrissement  de  la 
pauvreté.  Car  dès  que  les  religieux  ont  des  biens  dont  ils  se  regardent  comme  les  ad- 
ministrateurs particuliers,  ils  ne  consultent  plus  les  désirs  ou  les  vouloirs  de  leurs  supé- 
rieurs que  dans  les  circonstances  les  plus  graves  et  souvent  même  pour  la  forme.  Ce 
sont,  pour  parler  un  langage  emprunté  aux  institutions  du  moyen  âge,  de  petits  sei- 
gneurs, vivant  en  maîtres  dans  leur  office,  comme  dans  un  fief. 

055.  Dès  le  XIII'  siècle,  les  biens  du  monastère  de  Saint-Oyend  ne  forment  plus  une    n.Dii 
masse  unique  :  Tabbé  a  ses  terres,  ses  revenus,  composant  ce  qu'on  appellera  désor- <i<'n''ei*p*u' 
mais  la  mense  abbatiale;  le  chapitre  de  son  côté  a  les  siens, ils  composent  la  mense  capi-  [obéissance* 
tulaire  ^  L'abbé  administre,  comme  il  l'entend,  les  biens  de  sa  mense,  en  perçoit  les  au  monastère 
revenus,  les  emploie  à  acquitter  les  charges  de  sa  dignité,  dispose  du  surplus  pour  les  ^  g^^'*^^' 
œuvres  pies  qui  lui  agréent.  Le  chapitre  régit,  avec  la  même  indépendance,  ses  terres,     cniviaion 
en  touche  les  revenus  et  s'en  sert  à  ses  fins.  Le  monastère  de  Saint-Oyend  ressemble  des  menses. 
aune  famille  où  il  y  a  deux  bourses,  deux  ménages  même,  où  le  père  vit  de  son  côté    «•  ^  f«it. 
et  les  enfants  du  leur. 
956.  A  quelle  époque  les  menses  furent-elles  partagées  ?  b.  Époque 

Jean  XXIII,  en  1414,  parle  de  la  séparation  des  menses  comme  d'un  fait  depuis  long-  ^*  '•  '^'"• 

*  Cârtains  auteurs  écrivent  manse,  les  autres  mense.  Les  premiers  font  dériver  le  mot  de  mensa, 
table,  parce  que  ces  revenus  séparés  servent,  disent-ils,  à  entretenir  la  table  de  celui  qui  en  jouit. 
Les  seconds  font  dériver  le  mot  de  mansuSj  fonds  de  terre  ou  meix,  parce  que  les  anciens  revenus 
ecclésiastiques  provenaient  surtout  des  terres  possédées  par  TÉglise.  La  première  nous  semble 
mieux  justitiée  :  c^est  pourquoi  nous  écrirons  mense. 
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temps  consommé  ^  Nos  archives  renferment  un  grand  nombre  d'actes  de  donation,  de 
vente  et  d*échange  remontant  au  XIIP  et  au  XIV*"  siècle  et  qui  supposent  ce  partage. 

Ainsi  au  mois  d*août  1280,  l'abbé  Guy  se  libère  de  diverses  redevances  qu'il  doit 
à  ses  moines  et  spécialement  de  l'obligation  où  il  est  de  leur  fournir  de  gros  poissons 
péchés  dans  le  lac  de  Genève,  en  leur  cédant  tous  ses  droits  dans  les  villages  de  Cha- 
non,  Lavancia,  Rhien,  Sièges,  Ëpercy,  les  dîmes  de  Chevry,  le  lac  de  Quincenois,  les 
servis  de  Dortan,  Bonas,  Vouais,  Meyssiat,  Veyziat,  Chatonnax,  Mons,  Condamine, 
Coisia  '. 

En  1383,  l'abbé  Guillaume  donne  au  chapitre  30  quartaux  de  froment  sur  le  prieuré 
d'Arbois'. 

En  1302,  Etienne  du  Villars  assigne  au  chapitre  5  chars  de  foin  dans  la  prévôté 
du  Villard-Saint-Sauveur  et  3  quartes  d'avoine  dans  celle  de  Septmoncel  *. 

Nous  pourrions  multiplier  les  exemples. 

Plusieurs  auteurs  ont  placé  la  division  des  menses  en  1397  ;  ils  sont  démentis  parles 
documents  que  nous  venons  de  rappeler.  Au  reste,  la  charte  dont  ils  prétendent  s'au- 
toriser suppose  la  séparation  des  menses,  elle  ne  l'opère  pas.  Nous  croyons  môme  qu'on 
ne  saurait  lui  assigner  une  date  bien  précise  :  elle  s'est  faite  peu  à  peu,  à  mesure  que 
l'esprit  religieux  a  diminué  dans  l'antique  monastère.  «  On  ne  trouve  point,  disaient 
au  XVIIP  siècle,  les  chanoines  de  Saint-Claude  dans  leurs  procès  contre  le  premier 
évèque,  d'acte  concernant  l'ancien  partage  des  biens  de  l'abbaye  ;  on  voit  seulement 
que  depuis  plusieurs  siècles  les  abbés  ont  joui  séparément  de  certaines  seigneuries 
et  le  chapitre  de  quelques  autres  '.  »  «  Il  serait  difficile,  répondait  Mgr  de  Fargues, 
de  trouver  un  acte  concernant  l'ancien  partage,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  traité 
par  écrit  sur  ce  sujet  :  les  abbés  et  les  religieux  voulant  jouir  séparément  de  ce  qu'ils 
possédaient  en  commun  et  faire  des  menses  particulières,  les  divisèrent  de  concert  » 
peu  à  peu,  «  sans  formalité  et  sans  en  rédiger  aucun  acte  par  écrit  '.  » 
c.  Quelques  957.  L'fl^^^  est  le  }9^e  de  la  famille  monastique,  comme  son  nom  même  l'indique. 
conséquen-  Q^^  n'est-il  pas  Contraire  à  la  nature  que  le  père  ait  une  bourse  propre,  distincte  delà 
bourse  de  ses  enfants,  qu'il  ait  ses  terres  et  ses  revenus  à  part?  Eh  bien  !  ce  que  Tonne 
voit  presque  jamais  dans  les  familles  du  siècle,  ce  qui,  lorsqu'il  arrive,  est  le  triste  signe 
de  l'affaiblissement  de  l'esprit  et  de  la  vie  domestique,  existe  désormais  dans  la  famille 
monastique  de  Saint-Oyend. 

Sans  doute,  ce  n'est  pas  à  Saint-Claude  que  Ton  voit  pour  la  première  fois  la  division 
de  la  mense  abbatiale  et  de  la  mense  capitulaire.  Cet  abus  est  fort  ancien  :  l'histoire  le 
signale,  dès  l'an  814,  au  monastère  de  Moyenmoutier,  dans  les  Vosges.  Mais  on  ne 
peut  pas  le  voir  pénétrer  dans  le  beau  monastère  de  saint  Oyend  et  de  saint  Claude 
sans  le  déplorer  amèrement. 

Quelles  vont  être  en  effet  les  conséquences  de  cette  séparation?  Désormais  l'abbé 
est  le  possesseur  d'une  mense  considérable,  dont  une  partie  seulement  des  revenus  est 
employée  aux  usages  du  monastère  :  le  reste  est  réservé  à  sa  personne  ':  ce  sont  comme 
les  appointements  de  sa  charge.  La  dignité  abbatiale  se  montre  donc  à  tous  avec  cet 
annexe  d'un  gros  revenu.  Dès  lors  elle  devient  un  objet  d'ambition  pour  ta  cupidité. 
Puis,  celui  qui  sera  élevé  à  cette  dignité,  aura  son  temps  absorbé  par  l'administration 
de  sa  mense  et  n'aura  plus  la  même  liberté  pour  vaquer  au  bien  spirituel  des  religieux. 
Enfin  les  moines,  ayant  leurs  intérêts  séparés  de  ceux  de  leur  abbé,  et  quelquefois  même 

1  Monasterium  Sancti  £ugendi...  nec  non  prioratus  et  domos  ad  Abbatialem  mensam  et  dilectos 
fîlios  conventus  ejusdem  monasterii,  immédiate  vel  divisim  pertinentes,  excluais  parochialibus 
ecclesiis  illorum,  cum  bona  mensœ  et  conventus  prcedictorum  ad  invicem  sint  distincta...  Bulla  Joan. 
XX2II.  Arch.  db  L'ÉvêcHÉ  de  Saint-Claude. 

<  Arch.  du  Jura,  fda  de  Saint-Claude,  layette  40,  n.  i. 

>  Ibid,  1. 1 1,  n.  9. 

*  lifid,  I.  7.  n.  I . 

*  Requête  du  chapitre,  Arch.  de  L'Evâcné  db  Saint^Claude. 
«  Réponse  de  Mgr  de  Méallet  de  Fargues.  Ibid. 
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opposés  aux  siens,  se  détacheront  de  lui,  s'isoleront  et  chercheront  à  se  suffire  entre 
eux.  La  charge  abbatiale  perdra  ainsi  de  son  autorité  pour  avoir  été  entravée  par 
une  mense  propre  :  elle  se  réduira  peu  à  peu  à  une  sorte  de  sinécure,  qui  demeurera 
enviée  parce  qu  elle  apportera  de  gros  émoluments  ;  et  quand,  à  la  fin  du  XV"  siècle  et 
au  commencement  du  XVI'',  elle  sera  donnée  en  commende  à  quelque  prélat  séculier, 
cette  dernière  sécularisation  ne  fera  que  consommer  la  première  sécularisation  accom- 
plie au  XIII''  siècle  par  la  création  de  la  mense  abbatiale. 

958.  Mais  si  Tabbé  a  le  droit  d'avoir  une  mense  propre  au  sein  de  la  famille  cénobi*    a^Actribu- 
tique,  où  tout  doit  être  en  commun,  les  biens  comme  les  cœurs,  pourquoi  serait-il  inter-  ^»<>"<*«  *''«" 

,.  ,.        .      .  ,  ,,  .  ,  '  i  ^  '       i'  n    w       propres   aux 

du  aux  autres  dignitaires  du  monastère  d  avoir  quelques  revenus  particuhers?  Le  divers  offices 
prieur,  le  cellérier  voudront  avoir  leur  mense  ;  l'inârmier,  le  réfecturier  se  feront  des 
revenus  propres  ;  bientôt  chaque  officier  aura  une  petite  mense,  détachée  de  la  mense 
capitulaire  et  de  la  mense  abbatiale.  En  1252,  le  frère  Humbert,  aumônier  du  monas- 
tère, obtient  que  la  terre  de  Chaumont,  dont  il  fait  don  à  Tabbaye,  soit  unie  à  per- 
pétuité à  rhôpital.  En  1264,  Raynaud  Bornoz  vend  au  sacristain  de  Saint-Claude  «  une 
foule  et  un  battoir  sur  la  fontaine  de  Saint-Claude  »  ;  deux  ans  après  il  vend  au  même 
ses  droits  sur  un  moulin  placé  «  au  delà  du  pont  des  Moulins  ^  »  En  1277,  Girard 
et  Albéric  II  reconnaissent  qu*ils  doivent  à  l'aumônier  du  monastère  comme  pri- 
eur du  Mont-Saint-Sorlin  un  cens  annuel  de  4  quartaux  de  froment  sur  les  dimes 
de  Verges.  En  1266,  Tabbé  Guy  augmente  les  revenus  du  chambrier  ou  camérier  en 
lui  donnant  «  la  dîme  de  Veyziat,  les  revenus  d'Annoire,  de  Bousselange  et  de  Beau- 
vernois^;  »  et  comme  le  camérier  ne  peut  entrer  aussitôt  en  jouissance  de  ces  revenus, 
labbé  M  lui  constitue  en  attendant  sur  sa  propre  bourse  une  rente  de  5  livres  viennoi- 
ses ^.  »  Il  est  vrai  que  ces  revenus  sont  attribués  au  chambrier  pour  qu'il  puisse  fournir 
des  vêtements  à  tous  les  frères;  mais  dans  une  communauté  parfaite,  toutes  les  dé- 
penses sont  à  la  charge  de  la  même  bourse,  comme  tous  les  revenus  au  profit  d*une 
seule.  Une  charte  de  1301,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  nous  apprend  que  les  habi- 
tants de  Longchaumois  devaient  «  une  partie  de  leurs  tailles  à  divers  officiers  du  mo- 
nastère^  Tautre  partie  à  d'autres  personnes  ;  »  Tabbé  Etienne  de  Villars,  qui  leur  en 
fait  remise,  promet  d'indemniser  les  uns  et  les  autres  sur  les  revenus  de  sa  mense,  ad 
suam  primam  mensam  periinentibtis  ^ .  En  1303,  le  sacristain  de  Saint- Pierre  cède  à 
celui  de  Saint- Claude  un  pré  sous  le  grand  verger  de  Tabbaye  avec  1  livre  de  cens 
sur  un  moulin  et  acquiert  en  retour  la  redevance  annuelle  de  20  sous  ^  En  1308, 
Pierre  de  Beaumont  donne  ses  vignes  en  augmentation  de  la  pitance  '.  En  1330, 
l'abbé  cède  au  pitancier  la  dlme  de  Martigna-de-FIle  pendant  5  ans,  sous  la  condition 
qu'il  paye  une  somme  de  100  livres  due  par  l'abbé  '.  En  1361,  le  chambrier  reçoit  de 
Tabbé  et  du  chapitre  le  patronage  et  la  mareigle  de  Moyrans,  Cernon,  Sarrogna,  Lect, 
Soucia,  Barésia,  Thoyria,  Viry  et  d'autres  revenus  ^  En  1380,  le  sacristain  de  Saint- 
Pierre  acense  des  terres  à  Lézat  et  aux  Villards  voisins  pour  la  redevance  annuelle 
de  20  gros,  2  poules  et  2  corvées  '.  En  1393,  le  pré  de  la  Chaumette  est  donné  au 
chambrier  *°. 

Ces  exemples  suffisent  pour  nous  montrer  que  dès  le  XIIP  siècle  des  revenus  particu- 
liers étaient  attachés  aux  divers  offices  du  monastère. 

959.  D'autres  atteintes  à  la  pauvreté  religieuse  ne  tardèrent  pas  à  suivre  les  pre-    3*  Pécule, 
mières.  II  est  permis  à  Tabbé,  il  est  permis  même  à  chacun  des  officiers  d'avoir  sa 

'  Ihid.  I.  14,  n.  71. 

*  Camerariœ  supradictae  decimam  de  Veysiaco  ac  proventus  de  Annoyres  et  de  Bocelegen  cum 
proventibus  de  Belvcrney  annectimus  in  perpetuum  et  unimus.  Martyr.  Jur.et Necrol.  fol.  io3V». 
Mu.  488  de  la  Bibliothèque  de  Besançon.  Dans  le  Nécrologe  il  y  a  0oalf$rn. 

Nous  voyons  dans  Bocelegen  Bousselange^  village  de  la  Côte-d^Or  voisin  d^Annoire. 

^  Nos  incertm  dicto  cannerario  quinque  libras  viennenses  in  bursa  nostra  constituimus.  Ibid. 

*  Christin,  Dissertation...  App.  12,  p.  i5i. 

*  A«CH.  DU  Jura,  fds  de  St-Claude,  l.  55,  n.  i3.  —  «  /Wi.  1.  6,  n.  39.—  '  Ibid.  I.  38,  n.  4.  —  »  Ibid. 
l.  24,  n.  34.  —  »  Ibid.  I.  18,  n.  11.  —  »»  Ibid.  l.  24,  n.  71. 
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mense  :  or  les  simples  moines  ne  sont  pas  obligés  à  une  plus  stricte  pauvreté  :  ce  qui 
est  légitime  dans  le  supérieur  et  les  dignitaires  du  monastère  pourrait-il  être  interdit 
aux  inférieurs  ?  Il  sera  donc  loisible  à  tous  les  moines  d  avoir  leurs  petites  sources  de 
revenus,  d^en  jouir  comme  ils  l'entendent,  de  se  procurer  les  objets  de  leur  goût,  de 
faire  des  présents,  etc.  :  en  un  mot,  ils  pourront  avoir  un  pécule. 

Les  prétextes  d'ailleurs  ne  manquent  pas  pour  autoriser  cet  abus.  Tel  officier  ne 
donne  plus  exactement  aux  frères  les  objets  qu'il  a  la  charge  de  leur  fournir,  des  vête- 
ments, des  livres,  de  l'argent  pour  le  voyage.  Faudra-t-il  que  les  religieux  subissent  des 
privations  auxquelles  la  règle  ne  les  oblige  pas?  Non,  ils  demanderont  de  1  argent  à  leurs 
proches,  ils  se  feront  donner  quelque  revenu  du  monastère  ou  d*un  prieuré,  quelquefois 
d'un  monastère  ou  d'un  prieuré  étrangers  ;  bref,  ils  auront  une  bourse  particulière. 

Toutefois,  jusque  dans  les  derniers  temps,  malgré  les  distractions  faites  des  biens  du 
monastère  en  faveur  des  officiers,  la  mense  capitulaire  formera  une  masse  considérable 
et  indivise.  Mais,  si  la  mense  n*est  pas  intégralement  partagée  entre  les  moines,  comme 
les  biens  des  églises  particulières  l'ont  été  entre  les  clercs,  les  revenus  de  cette  mense 
le  seront  :  chaque  religieux  recevra  non  pas  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  nourriture 
et  son  entretien,  mais  une  quote-part  du  revenu  total.  On  le  lui  donnera  d'abord  en  na- 
ture, en  pain,  vin,  vêtements  ;  plus  tard  on  le  lui  donnera  en  argent.  Alors,  je  le  de- 
mande, en  quoi  sa  condition  différera- t-el le  de  celle  d'un  chanoine  séculier  ? 
4*  Diminti-     ggQ^  juCS  atteintes  à  la  pauvreté  ont  toujours  pour  effet  de  porter  des  coups  à  la  vie 

communr"  commuue. 

Ce  grand  prieur,  ce  cellérier,  et  même  ce  chambrier,  qui  est  chargé  de  toute  une 
administration,  qui  a  des  livres  de  compte,  une  bourse,  ne  peut  plus  se  contenter  d'une 
petite  place  dans  un  dortoir  commun.  Il  lui  faut  une  chambre  à  part,  plusieurs  cham- 
bres mêmes,  tout  un  quartier.  Ses  affaires  le  demandent,  les  convenances  et  les  égards 
dus  à  sa  dignité  ne  le  réclament  pas  moins.  Ce  n'est  d'abord  que  pendant  le  jour, 
aux  heures  où  il  vaque  aux  travaux  de  son  office,  qu'il  habite  dans  cette  chambre  ou 
ce  quartier  séparé  ;  mais,  à  l'occasion  d'une  maladie  ou  de  quelque  autre  circonstance 
extraordinaire,  il  y  fixe  son  domicile.  C'est  ainsi  qu'on  verra  un  à  un  les  officiers  déser- 
ter le  dortoir  commun  et  s'établir  dans  des  cellules  ou  dans  des  maisons  séparées. 

Avec  le  temps,  les  simples  moines  feront  comme  les  officiers.  Il  n'y  aura  plus  à  vivre 
ensemble  que  les  scholastiques,  les  novices  et  au  plus  les  jeunes  religieux,  ceux  qu*on 
appellera^  à  l'abbaye  de  Saint-Claude,  les  jouvenceaux.  Tous  les  autres  religieux  auront 
leur  logement  séparé.  Là,  ils  se  mettront  peu  à  peu  à  vivre  comme  les  chanoines  sécu- 
liers dans  leur  maison  :  ils  auront  leurs  meubles,  des  armoires  fermées  à  clefs,  bientôt 
même  des  domestiques  et  tout  un  ménage. 

Que  restera-t-il  de  la  vie  commune  ? 

On  trouvera  bien  gênant  de  ne  pouvoir  admettre  les  séculiers  dans  ces  beaux  appar- 
tements, si  richement  meublés.  Les  hommes  pénétreront  d'abord  dans  l'enceinte  du 
monastère,  puis  les  femmes.  La  clôture  monastique  disparaîtra. 

Que  restera-t-il  alors  de  la  vie  religieuse  ? 
5*  Cumul     961.  On  est  loin  encore  de  ces  abus  au  XIII^  siècle  ;  mais  on  y  arrivera  et  même 
des  of6ce«.    rapidement,  par  une  décadence  insensil>Ie. 

Dès  lors  on  voit  commencer  le  cumul»  des  offices.  Renaud  d'Usie,  vers  l'an  1280,  est 

à  la  fois  cellérier  de  Saint-Oyend  et  prieur  de  Cusance.  Les  exemples  de  ce  genre  vont 

se  multiplier  à  l'excès.  Et  en  effet,  depuis  que  des  revenus  fixes  sont  attachés  aux 

offices  claustraux,  depuis  que  les  officiers  du  monastère  tendent  à  devenir  des  bénéii- 

ciers,  on  ambitionne  plusieurs  dignités,  afin  d'avoir  des  revenus  plus  abondants.  Après 

la  division  des  biens  ecclésiastiques,  le  cumul  des  titres  a  été  l'une  des  plus  grandes 

plaies  contre  lesquelles  l'Église  ait  eu  à  lutter  ;  un  partage  semblable  introduit  dans  les 

biens  monastiques  est  suivi  du  même  abus. 

6«Diminu-     962.  Quaud  uuc  communauté  est  fervente,  le  religieux  ne  peut  pas  plus  s'en  séparer 

tiondeUsta-  qu'un  petit  enfant  de  sa  mère.  Lorsque  le  relâchement  s^introduit,  le  moine  la  quitte 

****"*'  aisément  s'il  trouve  hors  de  son  sein  une  position  qui  lui  agrée  mieux. 
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En  1226,  Guillaume  de  Tramelay,  moine  de  Saint-Oyend,  prieur  de  Sermaize,  obtient 
de  l'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  le  prieuré  de  Sainte-Marie-Madeleine  de  Salins  ; 
Bernard  deThoire,  son  abbé^  Tautorise  à  accepter  cette  dignité  ^ 

Les  religieux  d'un  Ordre  reçoivent  si  fréquemment  des  emplois  dans  un  autre,  que 
les  supérieurs  passent  entre  eux  des  conventions  pour  autoriser  cet  usage.  En  1271, 
Tabbê  de  Saint-Oyend  et  celui  de  Tournus  conviennent  ensemble  que  «  les  moines  de 
Tournus  pourront  accepter  et  administrer  les  prieurés  de  Saint-Oyend,  et  que  récipro- 
quement les  moines  de  Saint-Oyend  pourront  tenir  de  même  les  prieurés  de  Tournus  '.  » 
L'année  précédente,  la  même  convention  est  faite  entre  le  monastère  de  Saint-Oyend 
et  celui  de  Savigny  *. 

De  telles  associations  témoignent  sans  doute  de  la  charité  qui  régnait  entre  les  com- 
munautés de  ce  temps,  mais  elles  supposent  aussi  que  les  religieux  sont  peu  attachés 
à  leur  monastère  et,  ajouterons-nous,  à  défaut  d'avancement  sur  place,  acceptent 
volontiers  des  emplois  plus  honorables  dans  des  maisons  étrangères. 

963.  D'autres  inconvénients  plus  graves  naissent  de  l'abandon  de  la  pauvreté.  y^Dimino- 
Un  religieux  qui  vit  dans  la  perfection  de  son  état  consomme  et  dépense  peu  :  du  pain,  î'*'"^  "  "°"?' 

quelques  légumes,  une  petite  cellule  ou  plutôt  une  case  dans  un  dortoir,  des  vêtements  gisux!' 
grossiers  et  qui,  grâce  au  soin  qu'il  en  a,  durent  longtemps  :  voilà  tout  ce  qu*il  lui  faut.     a.  Cauw 
Il  dit  avec  TÂpôtre  :  «  Il  nous  suffit  d'avoir  de  quoi  nous  nourrir  et  nous  vêtir*.  »  de  cette  dî- 

Le  religieux  qui  se  relâche  au  contraire  ne  se  contente  plus  du  nécessaire  :  il  lui  faut  "'°""**°' 
des  vêtements  plus  fins  et  renouvelés  plus  souvent,  une  nourriture  plus  délicate,  des 
appartements  plus  commodes. 

S^il  cesse  de  mener  la  vie  commune,  ses  dépenses  augmentent  encore  :  il  a  besoin 
d'instruments  de  cuisine,  de  vaisselle  de  table,  d'ameublements  complets,  peut-être  de 
chevaux  et  de  voitures.  Puis,  la  vanité  l'entraîne  souvent  à  des  dépenses  qui  étonnent 
les  séculiers  eux»mêmes.  C'est  ainsi  que  nous  verrons,  au  XVII"  et  au  XVIII'  siècle  Jes 
moines  de  Saint-Claude  avoir  les  meubles  les  plus  précieux  de  toute  la  ville. 

D'autre  part,  tant  que  la  ferveur  subsiste  dans  un  monastère,  celui  qui  a  promis  la 
nourriture  corporelle  comme  un  surcroît  au  don  de  sa  grâce,  ne  laisse  pas  ses  serviteurs 
manquer  du  nécessaire.  Quand  le  relâchement  envahit  une  communauté,  les  ressources 
diminuent  peu  à  peu. 

964.  Aussi,  pendant  que  l'observance  régulière  était  florissante  à  Condat,  le  nombre    ^.  époque, 
des  religieux  y  était  considérable.  Nous  avons  entendu  l'historien  du  VI*  siècle  porter 

à  150  le  nombre  des  moines  qui  vivaient  à  Lauconne  sous  la  conduite  de  saint  Lupi- 
cin  ;  Condat  possédait  plus  de  religieux  encore.  Dans  les  beaux  temps,  ce  nombre  n'a 
pas  dû  être  inférieur,  nous  l'avons  dit,  â  cinq  cents. 

Mais,  depuis  que  le  relâchement  s'introduit,  le  nombre  des  religieux  diminue  rapide- 
ment. A  la  fin  du  XIV»  siècle,  vers  l'an  1393,  l'abbé  Guillaume  de  la  Baume,  de  concert 
avec  son  chapitre,  fixe  le  nombre  des  religieux  profès  à  36,  «  attendu,  dit-il,  que  les 
ressources  ne  suffisent  plus  à  la  nourriture  et  ècl'entretien  honnête  d'un  plus  grand 
nombre..»  Toutefois,  Tabbé  pourra  recevoir  «  des  jouvenceaux',  »  c'est-à-dire  des  jeunes 
gens  qui  aspirent  à  la  vie  religieuse.  Le  nombre  des  religieux  ne  sera  plus  dès  lors  le 
dixième  de  ce  qu'il  a  été  dans  les  beaux  siècles,  d 

Mais  ce  règlement  n'a  fait  que  sanctionner  uni  état  de  choses  antérieur  :  ce  n'est  pas 


i  Gallia  christiananova,  l.  iv,  col.  249. 

*  P.  Chifflet,  Histoire  de  Vabbaye  de  Tournas,       t 

3  Quod  abbates  et  monachi  unius  monasterii  possint  habere  administrationes  et  prioratus  altertus 
monasterii.  Martyr.  Jur,  seu  Necrol.  f.  114. 

*  I  TiM.  VI,  8. 

'  Le  mot  de  jouvenceau,  qui  se  lencontrera  souvent  parla  suite  dans  les  documents  de  Pabbaye  de 
Saint-Claude,  a  eu  généralement  un  sens  plus  large  que  dans  le  texte  cité  ici  :  il  désignait  non  seu- 
lement ceux  qui  aspiraient  à  la  vie  religieuse,  mais  encore  les  jeunes  profès  qui  n^étaientpaà  encore 
prêtres.  On  disait  les  novices  et  les  jouvenceaux  ou  simplement  \ti  jouvenceaux,  pour  désigner  tous 
les  jeunes  membres  de  la  communauté. 

35* 
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Guillaume  de  la  Baume  qui  a  réduit  à  36  le  nombre  des  moines  profès  ;  c'est  le  relâche- 
ment qui  a  dépeuplé  le  grand  monastère.  «  Pourquoi  cette  cité,  auparavant  pleine  de 
peuple,  n*a-t-elle  plus  que  quelques  habitants*  ?  »  Parce  que  la  vigueur  de  la  discipline 
s  est  affaiblie,  parce  que  surtout  la  pauvreté  n^y  est  plus  pratiquée  dans  toute  sa  per- 
fection . 

Il  est  vrai  que  les  revenus  du  monastère  ont  pu  diminuer.  Mais  au  XVIU*  siècle,  ils 
s'élèveront  encore  à  plus  de  100.000  livres  ;  au  Xlll''  et  au  XIV''  siècle,  ils  sont  plus 
considérables  encore,  au  moins  relativement  au  prix  de  l'argent  à  cette  époque.  Avec 
des  revenus  si  élevés,  saint  Romain  ou  saint  Oyend,  dans  les  anciens  temps,  le  général 
des  Franciscains,  au  XIX®  siècle,  entretiendraient  300  religieux.  Pourquoi  un  moine  du 
XIIP  ou  du  XIV*  siècle  dépense-t-il  dix  fois  plus  que  les  premiers  religieux  de  Condat 
ou  que  les  fervents  enfants  de  saint  François  ?  Parce  qu'il  ne  sait  plus  vivre  comme  eux 
en  pauvre  de  Jésus-Christ. 
e.  Deux  965.  Cette  diminution  du  nombre  des  religieux  a  deux  conséquences  funestes, 
conséquen-  Lgg  moines  de  Saint-Oyend  ont  sous  leur  dépendance  une  vaste  terre  dont  ils  sont 
les  seigneurs  temporels.  Lorsqu'ils  étaient  nombreux,  le  gouvernement  de  cette  prin- 
cipauté ne  compromettait  point  la  vie  religieuse.  Car,  à  côté  des  administrateurs,  il  y 
avait  les  contemplatifs  ;  derrière  les  hommes  d^affaires  engagés  dans  les  soins  du  gou- 
vernement, il  y  avait  les  hommes  d'oraison,  qui  «  se  cachaient  dans  le  secret  delà  face 
de  Dieu,  »  qui  «  gémissaient  dans  les  trous  de  la  pierre,  »  qui  se  livraient  à  une  péni- 
tence fervente. 

Maintenant  que  36  moines  vont  se  trouver  chargés  de  ladministration  d'un  vaste 
territoire,  comment  pourront-ils  se  défendre  de  l'envahissement  des  affaires  et  garder 
le  goût  de  la  retraite  et  du  silence,  lapplication  à  la  pénitence  et  à  la  prière?  Ne  seront- 
ils  pas  plongés  dans  les  soucis  du  temps  plutôt  qu'abimès  dans  la  pensée  des  «  années 
éternelles?  «  Ne  seront-ils  pas  des  administrateurs  plutôt  que  des  contemplatifs? 
Et  ainsi  la  terre  de  Saint-Oyend,  jusqu'alors  si  privilégiée,  cessera  d'être  gouvernée 
par  des  saints  pour  l'être  par  d'honnêtes  gens.  Elle  demeurera  bien  encore  sous  le  scep- 
tre des  moines  ;  mais  en  réalité,  elle  sera  à  moitié  sécularisée. 

966.  Puis  les  bâtiments  du  monastère  sont  immenses.  Au  XIX*  siècle,  ils  servent  à 
loger  plus  de  200  personnes^.  Dans  les  temps  de  la  ferveur,  ils  ont  renfermé  tout  un 
peuple  de  moines.  Après  que  le  nombre  des  religieux  se  trouve  réduit  à  moins  d'une 
cinquantaine,  que  va-t-on  faire  de  si  vastes  bâtiments?  On  ne  peut  les  laisser  inoccu- 
pés :  les  moines  se  les  partageront  :  chacun  d'eux  aura  son  hôtel. 
SM/abbaye  967.  Voilà  douc  les  moines  de  Saint-Claude  jouissant  chacun  d*une  aorte  de  prében* 
noble.  jg  monastique,  possédant  une  maison^  des  domestiques^  tout  un  train, 

mona^ie?*       Mals  les  séculicrs  sout  touJours  aux  €Lguets  dcs  postes  lucratifs  et  honorables.  Les 
réiervéesaux  reveuus  de  Tabbayc,  depuis  qu'ils  se  partagent  par  quote-part  entre  les  moines,  sont 
û*m>bieLc***^  enviés  par  les  familles  du  siècle.  Elles  ne  songent  peut-être  pas  à  les  usurper  ;   mais 
elles  les  convoitent  pour  quelques-uns  de  leurs  membres.   Elles  rêvent  de  mettre  leurs 
cadets  dans  l'illustre  monastère,  pour  s*en  décharger  honorablement,  en  leur,  fournis- 
sant  un  poste  à  riches  appointements.  Elles  surveillent  les  vacances  qui  aeproduisent  â 
Tabbaye,  se  disputent  chaque  place  nouvelle,  comme  un  précieux  héritage  qui  leur  per- 
met de  soulager  leur  indigence  tout  en  rehaussant  leur  éclat. 
Que  verra-t-on  bientôt  ? 

La  noblesse  forme  la  classe  riche  et  puissante.  Elle  considérera  peu  â  peu  l'abbaye 
de  Saint-Oyend  comme  un  domaine  qui  lui  appartient  en  propre  ;  elle  verra  dans  les 
places  monacales  autant  de  fiefs  qui  ne  peuvent  être  tenus  que  par  ses  membres  :  les 
enfants  du  peuple  seront  exclus  de  l'abbaye,  les  fils  de  race  seuls  y  seront  admis  :  Tan- 
tique  monastère  des  saints  sera  une  abbaye  noble. 

i  Quomodo  sedet  sola  civitas  plena  populo 'r  Thrbn.  ci,  i. 

>  Place  de  Tabbaye,  9  maisons,  4$  ménages,  i33  personnes  ;  rue  de  TÉvéché,  8  maisons,  6  mé* 
nages,  65  personnes;  placede  la  halle,  4  maisons,  6  ménages,  33  personnes;  etc.  Recensement  de 
18H6. 
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868.  A  quelle  époque  s'est  faite  cette  révolution  ?  En  1271,  le  chapitre  de  Lyon,  dans  b.  Époque, 
les  lettres  de  fraternité  qu'il  accorde  à  Tabbé  Guy  II,  donne  au  monastère  de  Saint- 
Oyend  la  qualification  de  noble  :  nobile  membf*um^.  Or,  dit  M.  Pernier,  «  le  chapitre  des 
comtes  de  Saint-Jean  de  Lyon  était  composé  alors  d'un  fils  de  l'Empereur  et  de  neuf  fils 
de  rois  et  de  soixante-quatre  autres  chanoines,  tous  fils  de  comtes  et  de  barons...  Il  est 
évident  qu'un  chapitre  aussi  îHustre  que  celui  de  Lyon,  depuis  longtemps  affecté  à  la 
haute  noblesse,  n'aurait  pas  donné  le  titre  de  noble  à  un  chapitre  de  religieux  et  n'au- 
rait pas  voulu  faire  société  avec  lui,  s^il  n'avait  dès  lors  été  composé  de  sujets  nobles  et 
rempli  de  gentilshommes'^.  » 

L'auteur  que  nous  citons  exprime  les  idées  qui  avaient  cours  parmi  les  nobles  moines 
au  milieu  desquels  il  vivait  ;  on  peut  discuter  les  fondements  de  son  opinion.  Néan- 
moins, ce  n'est  pas  douteux,  depuis  que  la  pauvreté  n*a  plus  été  pratiquée  dans  sa 
perfection  au  monastère  de  Saint-Oyend,  depuis  que  le  nombre  des  moines  a  été  réduit 
et  leur  vie  devenue  assez  semblable  à  celle  des  séculiers,  c'est-à-dire  depuis  le  XIII°  siècle, 
la  noblesse  a  éprouvé  la  tentation  d'obtenir  four  ses  fils  les  places  monacales  et  a 
réussi  dans  ce  dessein.  Et  en  effet,  à  partir  de  cette  époque,  les  abbés  et  les  moines 
connus  appartiennent  la  plupart  à  la  noblesse. 

9G9.  Certes,  l'aristocratie  a  été  l'une  des  plus  grandes  institutions  de  la  France  et    c.  u«urp«- 
de  TEurope  chrétienne.  Il  faut  être  ignorant  jusqu'à  la  barbarie  ou  menteur  comme  ^^^"' 
Voltaire  pour  méconnaître  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand  caractère,  de  bonté  et  de  ma- 
gnanimité, de  chevaleresque  dévouement  dans  les  anciens  nobles.  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  voir  avec  peine  que  l'entrée  du  monastère  de  saint  Romain^  de  saint 
Oyend  et  de  saint  Claude  n'est  plus  ouverte  qu'aux  gentilshommes. 

Ce  monastère  étabH  au  milieu  d'une  forêt  inhabitée  a  dû  ses  commencements  et  ses 
progrès  à  des  travailleurs  qui  ont  arraché  au  sol,  par  un  labeur  pénible,  un  pain  à  pei- 
ne suffisant  pour  les  nourrir.  Les  saints  qui  se  sont  succédé  à  sa  tète,  ont  toujours 
donné  l'habit  religieux  à  tous  ceux  qui  se  sont  présentés,  pauvres  ou  riches,  ignorants  ou 
lettrés,  coupables  de  péchés  ou  innocents,  pourvu  qu  ils  eussent  le  désir  de  servir  Dieu 
avec  ferveur;  et  le  lecteur  se  souvient  peut-être  d'avoir  entendu  quelques-uns  des  pre- 
miers moines  de  Condat  reprocher  à  saint  Romain  sa  trop  grande  facilité  dans  l'admis- 
sion des  postulants'.  Il  est  donc  contraire  à  l'institution  primitive  et  à  la  constante  pra- 
tique des  saints  de  fermer  les  portes  du  monastère  au  grand  nombre  et  de  ne  les  ou- 
vrir qu'à  quelques  priyilégiée.  L'abbaye  est  déchue,  depuis  que  les  nobles  seuls  sont 
admis  à  y  faire  profession. 

Que laristocratie  fondât  à  ses  frais  un  monastère  dont  l'entrée  fût  réservée  à  ses 
membres  ;  ce  serait  tolérable.  Encore  il  est  probable  que  la  pauvreté  et  l'humilité  du 
Sauveur  n*y  seraient  pas  pratiquées  au  degré  héroïque.  Mais,  que  la  noblesse  s'établisse 
en  souveraine  dans  une  abbaye  ouverte  pendant  six  ou  sept  siècles  à  tous  ceux  que  le 
Saint-Esprit  appelle  à  la  vie  parfaite,  c'est  une  usurpation  manifeste.  Il  n'est  pas  permis 
de  confisquer  ainsi,  au  profit  d'une  classe,  un  monastère  qui  doit  toutes  ses  grandeurs 
non  pas  aux  nobles,  mais  aux  saints.  Cest  une  grande  iniquité  de  détourner  de  sa  fin 
une  si  glorieuse  institution. 

970.  Cette  usurpation,  effet  des  premiers  relâchements,  aura  pour  effet  de  les  fortifier   d.  Cause  de 

et  de  rendre  la  réforme  impossible.  Tâ^V""*  '*" 

Ces  nobles  moines,  qui  rougiraient  de  donner  le  nom  de  frères  aux  fils  de  leurs  anciens    ^  ^^^^  *' 
roainmortables,  qui  en  entrant  en  religion  n*ont  pas  entendu  renoncer  à  toutes  les  dé- 
licatesses du  siècle,  pourraient-ils  consentir  jamais  au  rétablissement  de  la  pauvreté 
parfaite,  de  l'obéissance  parfaite,  de  la  clôture  parfaite  ?  Ce  moine  de  haute  lignée  vous 

1  Sicut  Ecclesia  S.  Eugendi  nofttrac  Ecclesis  Lugdunensi,  ut  nobile  membrum  suo  capiti  ait 
unita... 

*  Abrégé  chronologique  de  rétablissement  et  des  antiquités  de  la  roïale  abbaie  de  la  ville  de  5. 
Oaudey  liv.  II,  chap.  iv. 

'  S«niores  ac  juvenes,  probes  parîter  improbosque  cœnobialt  catervatim  professione  concIudis« 
In  Vit,  S.  Rom.c,  iii|  n.  lo. 
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dira  que  s'il  était  dans  le  inonde  il  aurait  un  château,  cent  domestiques,  cinquante  mille 
livres  de  revenus  :  «  Croyez,  ajoutera-t-il,  qu*en  gardant  deux  ou  trois  chambres  et 
un  dome8tique,je  m'impose  plus  de  renoncement  qu'un  mainmortable  qui  coucherait  dans 
un  dortoir  commun  et  se  servirait  lui-même.  Croyez  qu'en  gardant  la  libre  disposition 
de  quelques  pièces  de  monnaie  pour  me  donner  la  joie  de  faire  de  petits  présents  aux 
amis  qui  viennent  me  voir  ou  de  légères  aumônes  aux  indigents  que  je  rencontre,  je 
vis  dans  une  plus  grande  pauvreté  qu'un  mainmortable  qui,  dans  le  siècle,  n'aurait 
d'autre  source  de  revenus  que  ses  bras  ?  Puis-je  ne  pas  avoir  une  chambre  bien  meu- 
blée, quand  je  reçois  si  souvent  des  visiteurs  de  haute  race?  »  Ainsi  on  excusera  la  vio- 
lation des  règles  religieuses  sur  ses  anciennes  habitudes  de  grand  seigneur,  sur  les 
délicatesses  d'une  éducation  princière,  sur  de  hautes  convenances  sociales. 
e.Quartieri  971.  Ôu  appelle  quartier  de  noblesse  «  un  degré  de  descendance  en  une  famille  do- 
de  nobksie.  ^^^\  ^  ^^  [ignée  uue  génération.  On  compte  autant  de  lignées  qu'il  y  a  de  générations,  et 
autant  de  quartiers  qu'il  y  a  d'ancêtres.  Le  nombre  des  quartiers  de  noblesse  est  donc 
le  double  de  celui  des  lignées  nobles,  puisque  chaque  génération  comprend  un  père  et 
une  mère. 

En  1647,  le  Parlement  de  Dôle  déclare  que  «  nul  ne  peut  estre  reçeu  Religieux  es  ab- 
baîes  de  S.  Claude  et  Beaume,  et  au  prieuré  de  Gigny,  qui  ne  fût  Gentilhomme  de 
naissance,  et  n'ait  fait  preuve  de  huit  lignées,  sça voir  quatre  paternelles  et  quatre  ma- 
ternelles, par  devant  quatre  Gentilshommes  de  ce  paîs  à  ce  députés,  et  selon  que  du 
passé  ils  en  ont  joui  '.  » 

Ainsi  au  XVII''  siècle  il  fallait  prouver  huit  lignées  ou  16  quartiers  pour  être  admis 
au  monastère.  Depuis  quand  cet  usage  existait-il  ?  Nous  l'ignorons. 

Ce  qui  parait  certain,  c'est  que  pendant  longtemps  il  suffisait  de  prouver  qu'on  était 
noble  de  père  et  de  mère.  En  Tan  1430,les  officiers  et  les  religieux  s'opposaient  à  la  pro- 
fession de  Henri  Berchod,sous  prétexte  qu*il  n'avait  pas  la  noblesse  convenable  ;  l'abbé 
Jean  III  de  Vincelles  prit  la  défense  du  postulant  et,  dans  une  lettre  de  jussion^  ordonna 
aux  religieux  de  le  recevoir,  «  à  la  condition,  dit-  il,  qu'il  fût  né  d'un  père  et  d^une  mère 
noblesK  «  Henri  Berchod  fut  reçu  et  devint  aumônier  par  la  suite. 

Ce  qui  nous  parait  certain  aussi,  quoiqu  en  ce  point  nous  nous  séparions  de  M.  Per- 
uier,  de  M.  de  Ferroul-Montgaillard  et  des  autres  historiens  du  XVIII*  et  du  XIX»  siè- 
cle, c'est  qu'au  XIII%  au  XIV«  et  môme  au  XV«  siècle,  tous  les  moines  de  Saint-Oyend 
n'appartenaient  pas  à  la  noblesse.  Nous  nous  réservons  d'en  donner  la  preuve  dans  le 
cours  de  notre  histoire. 
9*  Mitiga-     972.  On  a  dit  plaisamment,  mais  avec  assez  de  vérité,  que  le  diable  entre  dans  les 
tion  des  ob-  monastères  par  le  réfectoire  et  dans  les  religieux  par  la  bouche.  L'abbaye  de  Saint- 
*T*Le"re-  Oy^nd  ne  pouvait,  en  abandonnant  la  perfection  de  la  pauvreté  et  de  l'humilité,  garder 
cept».  l'austérité  de  l'antique  observance. 

On  voit  s'établir  et  s'étendre  au  XIII"  et  au  XIV»  siècle  un  usage  qui  occupera  dé- 
sormais une  grande  place  dans  la  vie  intime  des  moines  :  c'est  l'usage  des  recepts,  re- 
cepta.  On  appelait  ainsi  des  repas  plus  copieux  ou  plus  succulents  qui  se  servaient  en 
certains  jours  de  l'année^  surtout  aux  anniversaires  des  morts. 

En  1262,  Tabbô  Guy,  fondant  son  anniversaire,  «  du  consentement  du  chapitre,  »  rè- 

'./  gle  qu'en  «  ce  jour  il  y  aura  une  pleine  réfection  en  pain,  vin,  pulment  [eoguina)^, 

grands  poissons  et  beignets  ,  si  c^est  pendant  le  carême  ou  l'a  vent  ;  en  pain,  vin,  pul- 

.  '  LtTTiié,  Dictionnaire. 
»  DuNoo,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne^  t.  r,  aux  Preuves,  p.  lxxxviii. 

3  Hac  inter  caetera  conditione  adjecta,  si  nobili  gênera  ex  ulroque  latere  csset  procreatus.  Titres.., 
colligés  par  Jean- Joseph  Crestin,  t.  ii,  p.  89. 

4  Nous  traduisons  par  pulment  ce  que  d'autres  ont  appelé  plat  de  cuisiney  ou  simplement  cui- 
sine ou  cosinCf  ce  que  Du  Cange  interprète  cibaria  coda  :  c'étaient  ces  plats  dont  parle  la  règle  de 
saint  Benoit,  composés  de  haricots  if-^bœ),  de  lentilles,  pois  ou  autres  graines  {legumina),  épinards» 
herbes  potagères,   etc.  (olera). 
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ment  (coquina)  grands  poissons  et  fions',  si  c  est  dans  les  autres  temps*.  »  Cet  acte  de 
fondation  est  tiré  de  l'ancien  Nécrologe  de  l'abbaye  composé  dans  le  dernier  quart  du 
XIV"  siècle'.  En  1318,  Antoine  de  la  Baume,  prieur  de  Culture  ou  desBouchoux,  fonde 
un  anniversaire  pour  lui-même  sur  les  revenus  de  «  la  villa  de  Chivillacys  »  et  «  les 
prés  des  nobles  de  Bion.  »  L'abbé  Odon  règle  par  une  ordonnance  que  «  si  le  jour  an- 
niversaire tombe  en  carême  ou  dans  Ta  vent,  la  réfection  consistera  en  pain,  vin,  pul- 
ment  (coquina)  et  beignets,  et  s  il  tombe  à  une  autre  époque,  elle  se  fera  en  pain,  vin 
et  fions.  » 

973.  Le  Nécrologe  mentionne  un  grand  nombre  d'autres  recepts  établis  pour  les  an- 
niversaires. 

«  Le  3  des  calendes  de  février  (30  janvier)  obit  d'André  Thiébaus,  pour  lequel  le 
prieur  de  Villemotier  doit  une  pleine  réfection  en  pain,  vin,  pulment,  fions  et  grands 
poissons. 

«  Le  3  des  nones  de  mars  (5  mars)  obit  de  Bernard,  évéque  de  Belley,  qui  nous  a 
donné  100  livres  pour  son  anniversaire  :  on  doit  sonner  les  cloches  à  Saint-Oyend  et 
faire  un  oiSce  plénier^  :  on  donne  aux  religieux  une  réfection  en  pain,  vin,  poissons  et 
fions. 

«  Le  3  des  nones  de  mai  (5  mai),  obit  d'EbroIn,  moine  de  notre  congrégation  et  de 
Frédéric,  infirmier.  Et  dans  la  fête  de  saint  Jean  TÉvangéliste  devant  la  Porte  latine,on 
fait  une  réfection  avec  vin,  poissons  et  œufs  farcis,  de  ovis  farmtis. 

«  Le  2  des  calendes  d'octobre  (30  septembre),  obit  du  comte  Jean,  sire  de  Salins,  qui 
nous  a  donné  100  sols  sur  ses  revenus  d'Orgelet  pour  son  anniversaire  :  en  ce  jour  nous 
faisons  pour  lui  une  réfection  pleine  au  réfectoire,  pro  quo  plena  refeciio  fit  in  refecto- 
rio,  » 

Le  même  jour,  «  obit  d'Etienne  de  Sivria,  membre  de  notre  congrégation,  pour  lequel 
le  sacristain  de  Saint-Oyend  est  tenu  de  faire  servir  au  réfectoire  une  pleine  réfection 
en  pain,  vin  et  fions,  sur  les  revenus  de  Poulie  (Pouilly)  et  de  Saint-Germain.  >» 

On  trou  vedes  indications  semblables  pour  le  4  des  ides  d'avril  (12  mars),  dans  Tanniver- 
saire  de  Drogon,  prêtre,  de  Nicolas  Normand  et  sa  femme  ;  les  nones  de  mai  (7  maiy, 
dans  celui  de  Pierre,  moine  de  Saint-Oyend  et  prieur  d'Arbois  ;  le  14  des  calendes  de 
juillet  [18  juin)  dans  celui  d'Etienne  Chabod  ;  le  7  des  calendes  d'août  (26  juillet),  dans 
celui  de  Jacques  des  Alinges;les  calendes  d'août  (l*""  août),  dans  celui  de  Humbert 
de  Grusse;  le  4  des  ides  d'août  (10  août),  dans  celui  du  cellérier  Guillaume,  tué 
par  le  prévôt  de  Chassai  ;  le  jour  de  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  en  vertu 
d'une  fondation  faite  par  François  de  Fleyriat,  infirmier  du  monastère  ;  le  15  et  le  7 
des  calendes  d'octobre  (17  et  25  septembre),  dans  les  anniversaires  de  Girard,  moine  de 
Saint-Oyend,  et  d'Etienne  de  Villars,  chevalier  ;  le  13,  le  12  et  le  3  des  calendes  de  no- 
vembre |20,  21  et  30  octobre),  aux  anniversaires  de  Barthélémy,  prieur  de  Mouthe,  de 

^  Les  fions  sont  les  petits  gâteaux  légendaires  de  Saint-Claude.  V.  le  Glossaire  de  Du  Cange. 

En  carême  et  en  avent,  les  ilons  ne  pouvaient  pas  être  servis  dans  le  repas,  à  cause  des  œufs,  du 
laitoude  la  crème  qui  entraient  dans  leur  composition. 

-  Quae  refectio  si  in  quadragesimali  tempore  vel  adventus  evenerit,..  fiet  in  pane  et  vino  et  coqui- 
na  et  magnis  piscibus  et  bugnetis.  Sîn  autem  alio  tempore  evenerit,  fiât  in  pane  et  vino  et  coquina  et 
magnis  piscibus  et  flatonibus.  Martyr,  Jur.  et  Necrolog.  fol.  toi  et  102. 

3  Nous  avons  dit  que  le  Nccrologe  de  Saint-Oyend  forme  le  mss  488  de  la  bibliothèque  de  Besai>- 
çon.  a  II  seconpose  de  deux  fragments  juxtaposés,  provenant  chacun  d^une  rédaction  différente  du 
même  document.  Les  copies  des  deux  fragments  sont  contemporaines.  La  première  rédaction  (fol. 
26-59)  ^^^  sous  unetorme  absolument  sommaire:  elle  ne  donne  que  peu  ou  point  de  détails  sur  le 
motif  de  Tinscription  des  noms  qui  figurent  au  Nécrologe;  le  fragment  que  nous  en  avons  débute 
avec  le  i"  janvier  et  finit  avec  le  9  septembre.  L'autre  rédaction  (fol.  60-99),  ^"i  donne  le  sommaire 
des  bienfaits  reçus  par  Tabbaye  de  la  part  des  personnes  inscrites  au  NécrologCy  débute,  dans  notre 
manuscrit,  avec  le  5  mars  et  se  termine  avec  le  3  décembre,  m  fM.  Aug.  Castan,  La  Bibliothèque 
de V abbaye  de  Saint-Claiide,  p.  47. 

*  L'office  plénier,  plenarium  officiumy  était  l'office  entier  des  morts,  avec  la  messe  et  une  distribu- 
tion d'aumônes  aux  pauvres. 

L'office  général,  générale  officium^  dont  il  est  parlé  ailleurs,  était  un  office  auquel  tous  les  reli- 
gieux assistaient,  par  exemple  une  messe  chantée  devant  toute  la  communauté. 
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Raynaud  II,  archevêque  de  Lyon^et  de  Guillaume  de  Tramelay,  moînedeSaint-Oyend, 
et  prieur  de  Vernantois  ;  le  2  et  le  jour  même  des  nones  du  même  mois  (4  et  5  novem- 
bre), aux  anniversaires  de  Gérard  delà  Revssouzeet  de  Guillaume,  chambrier  de  Saint- 
Oyend;  le  2  des  ides  de  novembre  il2  novembre),  dans  Tanniversaire  de  Forcaud, 
prieur  de  Silvarouvre  ;  le  jour  de  la  fête  de  sainte  Catherine,  en  vertu  de  la  donation 
faite  par  Jean  Régis  de  Veyziat  de  sa  grange  de  Roseley  et  de  son  pré  de  la  Crét  ; 
le  4  des  nones  de  décembre  (2  décembre),  aux  anniversaires  de  Humbert  V,  abbé 
de  Saint-Oyend  ;  le  jour  de  la  fête  des  onze  mille  vierges,  à  raison  de  la  fondation  de 
Tabbé  Guillaume  mentionnée  par  le  Nécrologe  au  2  des  nones  de  décembre  (4  décem- 
bre) ;  le  4  des  ides  de  décembre  (10  décembre),  dans  Tanniversaire  de  l'abbé  Guy,  sur 
les  revenus  du  château  de  la  Tour-du-May,  rebâti  par  lui. 

Ces  recepls  n'excluent  pas  l'abstinence  de  viande,  car  il  n'est  pas  question  d'aliments 
gras  ;  ils  comportent  le  jeune,  car  ce  qui  est  contraire  au  jeûne,  c'est  la  pluralité  des 
repas  en  un  même  jour,  ce  n'est  pas  un  repas  un  peu  plus  somptueux  ;  ils  s'allient  mê- 
me avec  la  règle  de  saint  Benoit,  car  celle-ci  permet  pour  les  jours  ordinaires,  avec  le 
pain  et  le  vin,  deux  plats,  tels  qu'est  ici  le  plat  de  poisson, et  celui  qu'on  appelle  co^tciita, 
composé  de  légumes  secs  ou  verts  ;  mais  il  ne  semble  pas  contraire  à  l'esprit  de  la  règle 
du  saint  patriarche  d'ajouter  en  certains  jours  une  friandise,  oommelesont  ici  les  fions, 
ou  les  beignets.  On  peut  même  remarquer  que  cette  largesse  de  surcroit,  «  sorte  d'eulogie 
.de  la  tombe  adressée  par  les  décédés  aux  générations  actuelles,  »  ne  manquait  pas  d  un 
caractère  touchant.  «  £Ue  renouvelait  le  souvenir  des  décédés  dans  la  mémoire  des  vi- 
vants ;  elle  entraînait  tacitement  la  pieuse  commémoration  de  ces  donateurs  »  anciens, 
«  et,  dans  le  réfectoire  même,  chacun  émettait  un  suffrage  en  faveur  des  âmes  de  ces 
défunts,  recommandés  à  tous  les  frères  le  jour  même,  dans  le  chapitre,  et  dans  les  of- 
fices publics*.  »  Cependant  il  nous  semble  que  cette  multiplication  des  recepts  indique 
que  les  moines  du  XIII«  et  du  XIV«  siècle  s'accommodent  volontiers  de  petits  festins  et 
ne  tiennent  plus  à  l'austérité  du  régime  comme  les  anciens  pères. 
^.Moindres  974.  D  autres  fondations  accordent  aux  religieux  non  pas  un  recept  tout  entier,mais 
pitance».      quelque  friandise. 

«  Le  15  des  calendes  de  mai  (17  avril) ,  obit  de  Humbert  de  Lyonettes,  moine  dece  mo- 
nastère,qui  nous  a  donné  une  vigne  située  au  territoire  de  Jasseron  :  on  sonne  les  cloches, 
et  le  pitancier  donne  au  couvent  une  pitance  de  tourteaux  (de  tartris)  *  à  raison  d'un 
tourteau  par  personne  ;  mais  personne  n'a  part  à  ladite  pitance  en  dehors  du  réfectoire, 
excepté  cependant  ceux  qui  portent  la  coule,  nisi  cucullatp, 

«  Le  8  des  ides  d'août  (6  août),  obit  de  Frédéric  et  de  Guillaume,  infirmiers,  pour 
lesquels  nous  avons  reçu  108  livres  viennoises  sur  la  grange  de  Béart  ;  le  pitancier 
doit  donner  en  ce  jour  à  chaque  moine  un  ferrai  ou  coup  à  boire,  unam  ferratmn  ^. 

«  Le  9  des  calendes  d'octobre  (23  septembre),  obit  d'Etienne  Girins,  qui  nous  a  don- 
né 20  livres  pour  acquérir  une  rente  de  20  sous,  pro  20  solidis  acquirendh  :  en  ce  jour 
les  frères  doivent  avoir  une  pitance  de  tourteaux  (tartris)  ou  de  poissons. 

«  Le  17  des  calendes  de  novembre  (16 octobre),  obit  de  Pierre,  prieur  de  Vernantois, 
de  Verenantes y(\u\  a  acquis  la  moitié  de  la  montée  AeMuria  pour  faire  une  réfection  aux 
religieux  dans  le  jour  de  la  Conception  de  la  bienheureuse  Marie,  qui  a  aussi  bâti  une 
chapelle  et  laissé  100  livres  pour  acheter  Pautre  moitié  de  la  montée  de  Muria  :  les  re- 
venus de  Muria  seront  employés  chaque  année  â  acheter  3,000  petits  poissons,  aletium^, 
1,000  pour  l'avent  et  2,000  pour  le  carême.  » 

»  FéLiciE  D*AiZAC,  Hist,  de  l'Abbaye  de  Saint-Denis  en  France^x.  ii,  p.  24. 

•  Tarira  était  une  espèce  de  gâteau  où  entraient  du  fromage  et  des  œufs.  V.  le  Glossaire  de  Du 

Cange. 

•  Les  étrangers  ne  pouvaient  recevoir  de  tourteau  qu'au  réfectoire  :  maison  en  portait  aux  moines, 
CMCii//^//,  retenus  à  l'infirmerie  ou  ailleurs  par  quelque  empêchement. 

*  Vas  vinarium,  nostris  Alieis  ferrai.  V.  Du  Cange. 

*  Alecium,  halex  :  quœ  vox  très   pisciculorum,    qui   sale  condiuntur,  species  compiccti  solci  : 
ncmpe  harengos,  Gall.  hara'ngs,  sardinas,  Gall.  sardines,  et  lycostomos,  Gall.  anchois.    Du  Gange. 
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En  vertu  d'une  fondation  faite  par  Jean  Régis  de  Veyziat  et  rapportée  par  le  Nécro- 
loge au  6  des  calendes  de  décembre,  le  pitancier  a  la  charge  de  servir  à  la  communauté 
le  mercredi  des  cendres  «  un  petit  régal  consistant  en  2  bonnes  livres  d'ôpices,  duos 
bonas  libras  confecturœ  specierum,  et  12  pots  de  bon  vin,  duodechn  potos  boni  vini  et 
puri,  » 

975.  Mais  le  relâchement  ne  se  borne  point  à  l'introduction  des  recepts  en  certains    ^;^^«^j[^**«" 
jours  et  d'un  plat  supplémentaire  ou  de  quelques  friandises  en  d'autres.  Les  jeûnes  et 
les  abstinences,  on  n*en  saurait  douter,  ne  sont  plus  gardés  par  tous  comme  dans  les 
temps  de  la  ferveur.  Comment  des  officiers,  qui  ont  une  grasse  prébende,  ne  se  laisse- 
raient-ils pas  aller  à  diminuer  la  rigueur  de  leur  abstinence  ou  de  leur  jeûne?  Est-il 

facile  à  des  moines  qui  ont  leur  logement  et  leur  table  à  part,  de  vivre  dans  la  même 
austérité  que  lorsqu'ils  prenaient  leur  repas  dans  un  réfectoire  commun  ?  Le  croire,  ce 
serait  ignorer  complètement  l'infirmité  humaine.  Nous  verrons  en  effet,  au  XIV®  siècle, 
l'usage  des  aliments  gras  et  la  suppression  de  la  plupart  des  jeûnes  d'ordre,  établis  à 
Fabbaye  par  un  usage  si  ancien  que  les  réformateurs  n'ont  pas  môme  la  pensée  de  re- 
mettre en  vigueur  les  prescriptions  de  la  règle  de  saint  Benoît. 

976.  Le  vêtement  ne  fait  pas  le  moine,  dit  un  proverbe  français.  Cependant,  le  vête-  io«Aitér« 
ment  est  le  signe  et  le  gardien  du  moine  :  le  maintien  du  costume  religieux  est  insé-  J^^"^'!"  "^^^ 
parable  de  la  conservation  de  l'esprit  et  des  observances  monastiques,  comme  au  con-  Divenisse- 
traire  son  abandon  ou  seulement  son  altération  trahissent  le  relâchement. 

Aussi  les  monuments  de  cette  époque  nous  apprennent  qu'on  commença  à  voir  les 
moines  de  Saint-Oyend  porter  des  vêtements  d'une  étoffe  plus  riche  et  surchargés  de 
vains  ornements;  ils  se  mirent  même  à  prendre  des  vêtements  séculiers. 

Les  divertissements  du  mouds  firent  leur  entrée  parmi  eux.  Plusieurs  moines  entre- 
tenaient des  chiens,  des  oiseaux,  se  livraient  à  la  chasse  en  compagnie    de  séculiers. 

977.  Nous  venons  de  parler  du   relâchement   dans  la   maison   mère,  à  l'abbaye     if  R«i«- 

.  chement 

m^me.  dans  les  pe- 

Des  abus  semblables  se  remarquent  dans  les  prieurés  qui  en  dépendent.  Le  mal  at-  tîis prieurés, 
teint  souvent  des  proportions  plus  grandes  encore.  L'ambition  ou  Tintrigue  font  arri- 
ver à  la  tête  de  plusieurs  d'entre  eux  des  supérieurs  qui  en  exploitent  les  revenus  à  leur 
profit.  On  voit  des  prieurs  vendre  les  terres  et  les  biens  dont  ils  ont  la  simple  adminis- 
tration, faire  des  pensions  à  des  séculiers,  refuser  au  contraire  à  leurs  moines  jusqu'aux 
vêtements  nécessaires.  On  en  voit  qui,  après  avoir  exploité  leur  prieuré  comme  une 
sorte  de  ferme,  l'abandonnent  pour  vivre  de  leurs  rentes  ou  se  créer  une  position  plus 
lucrative.  Plusieurs,  en  quittant  leur  maison,  achètent  de  beaux  équipages  dont  ils 
laissent  â  leurs  successeurs  la  charge  de  payer  le  prix.  En  certains  lieux,  le  prieur  n'ha- 
bite plus  avec  ses  moines  ;  il  a  ses  appartements  séparés,  sa  cuisine  particulière.  On  voit 
les  bâtiments  envahis  par  les  séculiers  ou  tomber  en  ruines. 

De  plus,  l'abbaye  n'envoie  plus  guère  de  moines  dans  les  prieurés.  Elle  se  contente 
d'y  députer  un  prieur.  Celui-ci  recrute  lui-même  sa  petite  communauté  comme  il  le 
peut,  forme  lui-même  ses  novices  comme  il  l'entend,  gouverne  ses  religieux  pres- 
que sans  contrôle  de  la  part  de  l'abbaye.  Toute  sa  dépendance  à  l'égard  du  monastère 
de  Saint-Oyend  se  réduit  à  payer  la  redevance  annuelle,  assister  au  chapitre  général 
quand  il  se  tient  et  à  recevoir  les  visiteurs  lorsqu'on  lui  en  envoie. 

Plusieurs  prieurés  tombent  même  en  commende:  ce  ne  sont  plus  des  religieux  qui 
ont  le  titre  de  prieurs,  mais  des  séculiers  :  le  prieuré  est  transformé  en  bénéfice  que  les 
prêtres  séculiers  et  quelquefois  les  laïques  eux-mêmes  convoitent. 

L'existence  de  tous  ces  abus  nous  sera  attestée  plus  loin  par  les  règlements  mê- 
mes que  l'on  fera  pour  les  corriger. 
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Conséquences  de  la  décadence. 

•  \b   don     ^^^'  ^®^  relâchements  que  nous  venons  de  décrire  ne  sont  p^s  encore  universels  ni 

des  granges,  surtout  invétérés  :  on  pourrait  dire  que  ce  sont  des  tendances  à  la  décadence,  plutôt 
qu  une  décadence  consommée.  Cependant  la  ferveur  des  anciens  jours  a  disparu,  hélas! 
pour  ne  plus  revenir  :  les  moines  n'ont  plus  la  même  union  entre  eux  ni  la  même 
séparation  du  monde  :  l'ancienne  discipline  est  altérée,  l'esprit  de  communauté  a^af- 
faiblit,  le  siècle  pénètre  dans  le  cloître.  Il  faudra  encore  plusieurs  siècles  d'une  lente  et 
continuelle  décadence  pour  arriver  à  la  sécularisation  ;  mais  dès  le  XIII''  siècle,  les 
principes  en  sont  posés  dans  les  atteintes  portées  à  la  pauvreté  religieuse,  à  la  clôture 
et  à  la  vie  commune. 

Dès  lors  aussi,  le  relâchement  commence  à  porter  ses  fruits  de  mort.  Signalons-en 
quelques-uns. 

Et  d'abord,  les  celles  ou  les  granges  nombreuses  établies  par  les  moines  dans  les 
époques  de  ferveur  sont  déjà  abandonnées  ou  vont  l'être.  Comment  des  nobles,  en  ef- 
fet, consentiraient-ils  à  habiter  une  demeure  rustique  au  milieu  des  paysans  ?  Un  reli- 
gieux peut  se  plaire  dans  une  grange,  si  la  vie  menée  à  l'abbaye  est  simple  et  pauvre  ; 
mais  quand  le  genre  princier  domine  au  monastère  principal,  les  demi- moines  qui  le 
peuplent  croiraient  déchoir,  croiraient  même  être  menés  au  tombeau,  si  on  les  envoyait 
dans  un  chalet  perdu  au  milieu  des  c/iaumes.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on  entre- 
tenir des  religieux  dans  les  celles,  quand  la  grande  abbaye  est  réduite  à  une  trentaine 
de  gentilshommes?  Aussi  les  granges  monastiques  font  place  à  des  fermes  exploitées 
par  des  séculiers, 
a*  Abandon      ^^^'  ^^®  autrc  couséquence  funeste  suit  cette  première. 

dutroTaiides     II  était  Utile  pour  les  colons  de  voir  au  milieu  d^eux  les  moines  se  livrer  à  la  culture. 

champ».  i^Q  travail  leur  paraissait  singulièrement  ennobli  en  étant  exercé  par  les  hommes  de 
Dieu.  Ils  pouvaient  profiter  des  essais  et  des  améliorations,  faciles  aux  membres  d'un 
grand  monastère,  très  difficiles  à  de  petits  cultivateurs  isolés.  La  communauté  de  tra- 
vail et  de  vie,  un  échange  incessant  de  services  leur  rendaient  chers  leurs  bons  moines. 
Pouvaient-ils  se  plaindre  de  payer  quelques  redevances  au  monastère  quand  ils  en 
voyaient  les  membres  se  livrer  avec  eux  à  un  rude  labeur  et  leur  rendre  toutes  sortes 
de  bons  offices  ?  Auraient-ils  trouvé  étrange  d'être  mainmortables  quand  des  hommes 
plus  cultivés,  souvent  d'une  condition  supérieure,  labouraient^  à  la  sueur  de  leur  front, 
les  terres  de  l'abbaye  ? 

Désormais,  tout  est  changé.  Les  moines  se  retirent  du  milieu  des  habitants  de  la 
campagne  pour  mener  à  Tabbaye  une  vie  commode  et  opulente.  Les  paysans  perdent 
leur  ancien  attachement  pour  les  moines.  Ils  arriveront  un  jour,  hélas  !  à  se  plaindre 
en  plusieurs  lieux  des  redevances,  pourtant  si  douces,  qu'ils  payent  au  monastère  et  à 
réclamer  avec  hauteur  la  propriété  du  sol  qu'ils  tiennent  en  fermage. 
3* Abandon     980.  Mais,  nou  seulement  les  moines  de  Saint-Oyend  ne  vont  plus  au  milieu  des  co- 

du  travail    j^j^g  p^^p  cultiver  avcc  eux  le  sol  des  montagnes,  ils  vont  jusqu'à  abandonner  tout  tra- 
..  1 .  .,-   vail  manuel. 

a.  i,e  tra- 
vail des  an-      Nous  avous  VU  la  règle  de  saint  Benoit  prescrire  aux  moines  sept  heures  de  travail 

'*  par  jour.  Nous  avons  remarqué  que  la  règle  primitive  de  Condat  en  imposait  jusqu'à 
neuf.  Pendant  un  grand  nombre  de  siècles,  les  moines  du  haut  Jura  ont  été  des  hom- 
mes «  puissants  au  travail  »  comme  «  puissants  dans  le  jeûne.  »  Les  saints  de  cette 
contrée,  comme  saint  Romain,  saint  Lupicin,  saint  Oyend,  saint  Claude,  ont  vécu,  à 
l'imitation  de  l'Apôtre,  du  travail  de  leurs  mains,  selon  que  saint  Benoit  le  recommande 
à  ceux  qui  veulent  être  vraiment  moines. 


cient  moines. 
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Or,  depuis  que  la  décadence  s'introduit  dans  la  grande  abbaye^  les  moines  quittent 
peu  à  peu  le  travail  manuel  :  ils  abandonnent  la  culture  des  vallées  de  la  Bienne  et  du 
Tacon  aux  séculiers  du  bourg  ou  des  Moulins,  et  à  des  frères  convers  ou  à  des  domes- 
tiques les  gros  travaux  de  Tintérieur  du  monastère. 

981.  Dans  les  commencements  de  Condat,  nous  l'avons  vu,  les  moines  furent  les  ^-  Remise 
seuls  cultivateurs  comme  les  seuls  habitants  des  terres  défrichées  autour  du  monastère,  «ux  Jeune**. 
Plus  tard,  saint  Olympe  permit  aux  séculiers  de  s'établir  dans  le  voisinage  de  Tabbaye. 

Depuis  lors  une  partie  des  terres  du  monastère  fut  cultivée  par  les  laïques.  Mais  une 
portion  considérable  continua  de  Tétre  par  les  moines.  Or  quand  le  nombre  des  reli- 
gieux fut  réduit  à  Texcès,  que  le  monastère  ne  fut  plus  composé  que  de  nobles,  que  la 
pauvreté  et  l'humilité  anciennes  disparurent,  on  remit  peu  à  peu  aux  séculiers  la  cul- 
ture de  toutes  les  terres.  Plusieurs  peut-être  alléguèrent  des  motifs  de  charité  :  n'était- 
ce  pas  rendre  un  service  à  des  familles  pauvres  que  de  leur  donner  des  champs  à  la- 
bourer ?  On  put  alléguer  même  des  raisons  d'utilité  :  cette  remise  des  terres  aux  sécu- 
liers permettrait  à  un  plus  grand  nombre  de  colons  de  s'établir  auprès  du  monastère, 
assurerait  à  Tabbaye  de  nouveaux  défenseurs  pour  les  moments  d'invasion. 

982.  Mais  de  nobles  moines  ne  pourraient  plus  suffire  même  aux  gros  travaux  du  e.  Déchar- 
dedans.  «•  **••  «'**• 

tfâTsvz    sur 

Tout  le  monde  sait  que  dans  les  anciens  monastères  il  n^  avait  pas  de  distinction  les  frèret 
entre  les  religieux  de  chœur  et  les  religieux  convers  ou  laïques.  Tous  vaquaient  ensem-  conver». 
ble  à  la  prière  liturgiqueen  chantant  les  louanges  le  mieux  qu'ils  pouvaient,  selon  que  le 
comportait  la  culture  de  leur  esprit  et  de  leur  voix  ;  tous  aussi  prenaient  la  même  part 
au  travail  des  mains,  sans  qu'il  y  eût  d'autre  différence  que  celle  que  mettaient  l'inégalité 
des  forces  ou  la  diversité  des  obédiences. 

Au  XV  et  au  XII*  siècle,  alors  que  l'usage  de  donner  les  ordres  aux  moines  fut  de- 
venu presque  universel,  on  se  mit  à  recevoir  dans  les  monastères  des  frères  illettrés, 
incapables  du  sacerdoce,  appliqués  surtout  au  travail  des  mains  :  ce  furent  les  frères 
laies,  appelés  barbus,  barbaiiy  parce  qu'ils  portaient  la  barbe,  et  convers,  conversi,  parce 
qu'ils  étaient  admis  à  la  conversion,  c  est-à-dire  à  la  vie  religieuse,  sans  l'être  aux 
ordres. 

L'institution  des  frères  convers  se  répandit  rapidement  dans  les  monastères  et  devint 
bientôt  universelle.  L'abbaye  de  Saint-Oyend,  comme  toutes  les  autres,  eut  ses  frères 
convers.  Il  en  est  parlé  plusieurs  fois  dans  les  documents  du  XIII*  siècle.  Ainsi,  dans 
les  constitutions  capitulaires  de  1S55,  rapportées  au  Nécrologe,  on  lit  l'article  suivant 
relatif  aux  frères  convers  de  l'abbaye  et  des  celles  les  plus  rapprochées  :  «  Nous  décré- 
tons qu'à  l'avenir  toutes  les  fois  qu'un  de  nos  frères  convers  de  Culture  (du  prieuré  des 
Bouchoux)^  du  Four  de  Saint-Oyend  S  de  l'Aumônerie  ^,  ainsi  que  de  nos  granges  de 
Cinceslras  (Cinquétral)  ',  et  de  Longchaumei  (Longchaumais,  Longchaumois  j  ^,  sera 
entré  dans  la  voie  de  toute  chair,  nous  lui  donnerons  la  sépulture  à  Saint-Oyend,  apud 
Sanclum  Eugendum,  et  nous  chanterons  pour  lui  conventuellement  l'office  et  la  messe 
des  morts  '.  »  En  1262,  l'abbé  Humbert  et  ses  religieux  concèdent  «  au  convers  de 
l'Aumônerie  »  la  même  prébende  qu'aux  autres  moines,  «  à  prendre  au  cellier  de  l'abbé*.  » 

^  Le  four  du  monastère  fut  démoli  en  1732;  il  était  sous  la  salle  capitulaire,  dans  la  maison  ac- 
tuelle de  M.  Gréa.  Celui-ci  en  a  découvert  Tannée  dernière  une  intéressante  ruine.  Le  document 
que  nous  citons,  nous  apprend  qu'un  ou  plusieurs  frères  convers  étaient  attachés,  au  XIII'  siècle, 
au  service  de  ce  four. 

J  C'était  l'hospice  des  pèlerins  et  des  pauvres  ou  Thôpital  (P.  I,  N.);  il  en  sera  souvent  question 
désormais. 

*  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  grange  de  Cinquétral;  elle  dépendit  dans  la  suite  de  l'Infirmerie  et 
en  prit  même  le  nom,  qu'elle  porte  encore. 

^  Nous  ignorons  où  était  la  grange  de  Longchaumois.  Serait-ce  le  prieuré  de  la  Mouille  ? 

^  Statuimus  ut  quandocumque  de  catero  aliquem  de  conversis  nostris  de  Cuttura,  de  Furno 
S.  Eugendi,  de  Eleemosyna,  de  grnngiis  nostris  de  Cincestras  et  de  Longchaumei,  contigerit  viam 
universae  carnis  ingredi,  quod  nos  eos  sepeliamus  apud  S.  Eugendum  et  in  convcntu  pro  anima, 
defuncti  cantetur  vigilia  et  communiter  missa  celebretur.  Martyr.  Jur.  et  Necrol.  f.  io5. 

*  Nos  converso  Eleemosynariae  nostrae  S.  Eugendi...  damus  et  concedimus  praebendam  mona- 
chalem  de  caetero,  in  cellario  nosiro  percipiendam  et  habendam.  Ibid, 
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Il  faut  même  remarquer  que  dans  les  granges  de  Fabbaye  de  Saint-Oyend  et  dans 
l'abbaye  même,  il  y  eut,  comme  en  beaucoup  d^andennes  celles  monastiques,  une  con- 
verse à  côté  d'un  convers.  Dans  la  suite  il  sera  plusieurs  fois  fait  mention  de  ces  con- 
verses. 

983.  Il  n'y  a  rien,  dans  l'institution  des  frères  convers,  qui  soit  de  nature  ô  faire 
abandonner  aux  religieux  de  chœur  le  travail  des  mains.  Aussi,  dans  les  monastères 
fervents  de  l'Ordre  de  saint  Benoit,  les  religieux  de  chœur  continuèrent  de  s'appliquer 
longtemps  chaque  jour  aux  rudes  travaux.  Aujourd'hui  encore,  dans  la  grande  famille 
des  Trappistes,  nul  ne  manque  de  s'exercer  tous  les  jours  à  un  pénible  labeur. 

Mais  dans  les  monastères  relâchés,  les  religieux  de  chœur  abandonnent  volontiers 
le  travail  manuel  aux  frères  convers,  et,  sous  prétexte  do  contemplation  ou  d'étude,  se 
laissent  aller  à  une  oisive  indolence.  Ainsi  en  fut-il  au  monastère  de  Saint-Oyend.  Les 
nobles  moines  auraient  cru  déroger  à  leur  naissance  en  consacrant  sept  heures  au 
travail  des  mains.  Ils  préféraient  s'occuper  d'affaires,  de  correspondances,  de  visites,  et 
quelquefois  de  chasse.  Plusieurs  pouvaient  exercer  un  art,  mais  en  amateurs  et  pour 
se  récréer  ou  passer  le  temps.  Le  rude  labeur  devint  inconnu  à  ces  disciples  infidèles 
de  saint  E^noit,  à  ces  enfants  dégénérés  de  saint  Lupicin  et  de  saint  Simon. 
*'•  ^"^P*?*  984.  Les  convers  ne  paraissent  pas  avoir  été  jamais  nombreux  à  Saint-Oyend;  leur 
q*ei,°°*  *  '  nombre  dut  diminuer  plutôt  qu'augmenter  à  mesure  que  le  relâchement  s'accrut;  car  si 
les  âmes  désireuses  de  la  perfection  s'attachent  aux  saints  pour  les  servir  et  par  là 
partager  leur  récompense,  elles  fuient  ceux  qui,  professant  l'état  de  perfection  évangè- 
lique,  n'en  remplissent  plus  les  obligations. 

Aussi  nous  pensons  que  dès  le  XIII'  siècle  les  nobles  moines  durent  avoir  recours 
aux  services  de  domestiques  gagés.  Plus  tard  les  frères  convers  disparurent  presque 
complètement;  les  moines  n'eurent  plus  d'autres  servants  que  les  séculiers  :  l'abbaye 
se  trouva  envahie  par  une  multitude  d'hommes  étrangers  à  la  profession  religieuse  : 
de  ce  c6té-là  encore  la  sécularisation  remonte  à  des  siècles  éloignés. 
4- Abandon  985.  Nous  disions  plus  haut  que  le  relâchement  eut  pour  effet  l'abandon  des  granges 
prfeurél' *    mouastiques.  La  même  cause  amena  l'abandon  des  petits  prieurés. 

D'une  part  ces  grands  seigneurs  ne  tenaient  pas  à  aller  se  cacher  dans  des  villages, 
au  sein  d'une  communauté  de  quelques  membres.  D'autre  part,  le  monastère  de  Saint- 
Oyend,  réduit  à  un  petit  nombre  de  religieux,  ne  pouvait  plus  entretenir  le  personnel 
des  nombreux  établissements  qui  étaient  sous  sa  dépendance.  L'historien  de  saint  Ro- 
main et  de  saint  Lupicin  raconte,  le  lecteur  s'en  souvient,  que,  dans  les  temps  de  la 
ferveur  primitive,  «  le  monastère  de  Condat,  comme  une  ruche  pleine,  envoya  ses 
essaims  non  seulement  dans  les  lieux  les  plus  secrets  de  la  Séquanie,  mais  aussi  dans 
les  régions  les  plus  éloignées,  remplissant  toutes  les  provinces  de  monastères  et  d'égli- 
ses*. »  Dans  le  relâchement  présent,  non  seulement  les  moines  de  Saint-Claude  ne  font 
plus  de  fondations  nouvelles,  mais  ils  laissent  tomber  un  grand  nombre  des  anciens 
établissements. 

Après  que  l'église  de  Genod  eut  été  confiée  au  monastère  de  Saint-Oyend,  une  colonie 
de  religieux  avait  éié  envoyée  pour  la  desservir.  «  Une  maison  prieurale,  dit  Rousset, 
fut  construite  près  de  l'église  pour  la  desservir  ;  on  en  retrouve  encore  la  fondation 
dans  la  contrée  dite  au  Moutier.  »  Or  «  au  XIV"  siècle  ce  monastère  n'existait  déjà 
plus  '.  »  Le  prieur  d'Oysenans,  «  Guillaume,  exposa  en  1328,  à  l'abbé  de  Saini-Claude 
que  sa  maison,  ainsi  que  l'église  qui  en  dépendait,  était  en  ruines  ;  que  les  revenus 
ne  pouvaient  pas  suffire  à  éteindre  les  charges  dont  cet  établissement  était  grevé  et  en 
même  temps  pourvoir  à  l'entretien  de  deux  moines  ;  qu'il  était  urgent  d'apporter  un 
remède  à  ce  triste  état  de  choses.  L'abbé  de  Saint-Claude  s'adressa  au  Pape  Clément  V, 

1  Ita  ut  non  solum  Sequanoruin  provinciae  loca  secretiora,  verum  etiam  territoria  muha  longe 
lateque  spatiis  distincta  terrarum,  divinaesobolisdiffusa  gratia  monasteriis  atque  ecclesiis  repleren- 
tur.  Jn  Vita  S.  Rom.  n.  4. 

2»  Dictionnaire...  t.  in,  p.  193. 
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qui  conféra  à  Vital,  archevêque  de  Besançon,  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  prendre 
les  mesures  convenables.  Ce  prélat,  par  un  décret  daté  du  lundi  après  la  fête  de  tous 
les  Saints  de  Tan  1328,  prononça  Tunion  du  prieuré  d*Oysenans  à  celui  de  Saint-Jusie 
d'Arbois.  Dès  ce  moment,  la  maison  prieurale  fut  désertée  et  ne  tarda  pas  à  s*écrou- 
1er  '.  »  Au  prieuré  si  important  de  Jasseron,  il  parait  qu*il  n'y  avait  plus  en  1350  qu'un 
seul  convers,  nommé  Pierre  ;  car  on  voit  à  cette  date  ce  frère  convers,  comme  «  pro- 
cureur du  révérend  abbé  Guillaume  de  Beauregard,  »  passer  une  convention  avec  le 
curé  du  lieu  sur  des  difficultés  pendantes. 

Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples.  De  toutes  parts  les  petits  prieurés  sont  désertés 
par  les  moines  de  Saint-Claude.  On  réunit  les  quelques  revenus  restants  à  la  mense 
capitulaire  ou  au  bénéfice  d'un  officier  :  ce  qui  console  peut-être  les  moines  de  ces  hon- 
teuses destructions.  Hélas  I  la  fécondité  promise  à  la  croix  abandonne  l'antique  mo- 
nastère, depuis  que  celui-ci  déserte  la  vie  pénitente. 

086.  Dans  les  prieurés  qui  subsistent,  même  les  plus  riches,  il  n*y  a  plus  que  deux 
ou  trois  moines.  Le  prieuré  de  Lauconne  avait  compté  150  moines  au  temps  de  saint 
Lupicin  ;  il  en  contient  peut-être  trois  ou  quatre  au  XIII*  siècle  ;  plus  tard  il  n^  &nra 
plus  que  le  prieur  et  encore  celui-ci  se  plaindra-t-il  d'avoir  de  la  peine  à  y  vivre  à  cause 
de  la  faiblesse  des  revenus.  Presque  tous  les  prieurés  ont  subi  la  même  diminution 
dans  leur  personnel. 

987.  A  plus  forte  raison,  les  moines  de  Saint-Claude  ont-ils  abandonné  le  service  des   s* Abandon 

paroisses.  ^^  **'^foU- 

La  charge  pastorale  dans  les  villages,  en  effet,  est  trop  astreignante,  elle  a  des  de-  .«s. 
voirs  trop  minutieux  et  trop  incessants  pour  des  hommes  qui,  en  entrant  dans  le 
cloître,  n'ont  pas  oublié  le  haut  rang  social  dans  lequel  ils  sont  nés.  D^ailleurs,  le  petit 
nombre  auquel  ils  sont  réduits  ne  leur  permet  plus  de  fournir  des  pasteurs  à  cette  mul- 
titude de  paroisses  qui  leur  ont  été  confiées  par  les  évêques  dans  le  passé.  Puis  les 
moines  des  prieurés,  n'étant  plus  soutenus  par  la  ferveur  des  religieux  de  Tabbaye, 
n'ayant  presque  plus  de  relations  avec  leurs  supérieurs,  descendent  insensiblement 
vers  une  vie  toute  séculière  :  ils  se  considèrent  comme  des  bénéficiers  ordinaires  :  ils 
deviennent  des  prêtres  séculiers. 

Aussi  les  paroisses  monastiques  tombent  les  unes  après  les  autres  entre  les  mains  du 
clergé  séculier  :  ce  sont  d'abord  sans  doute  les  plus  éloignées  ;  ce  sont  ensuite  les  plus 
rapprochées,  jusqu'à  celle  de  Saint-Lupicin,  jusqu'à  celle  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint- 
Romain.  Au  XIII'  siècle,  les  moines  ne  desservent  plus  qu'un  très  petit  nombre  de  pa- 
roisses; nous  ne  savons  pas  s'ils  en  ont  encore  trois  ou  quatre  au  XIV"*. 

088.  Quand  la  paroisse  est  (>eu  importante  et  peu  riche  en  revenus,  les  religieux  la 
quittent  dès  qu'ils  en  désertent  le  ministère.  Ailleurs,  deux  ou  trois  moines  demeurent 
auprès  des  nouveaux  clercs  séculiers,  mais  sans  plus  exercer  les  fonctions  pastorales; 
iU  continuent  d'y  séjourner  pour  jouir  d'une  partie  des  revenus,  souvent  de  la  partie 
principale  :  ce  qui  tend  à  rendre  ces  prieurés  odieux. 

En  plusieurs  lieux,  ils  reprennent  au  bout  de  quelque  temps  le  titre  de  curé,  sans  en 
reprendre  les  fonctions,  afin  de  posséder  une  partie  des  revenus.  C'est  ainsi  qu'en  1258, 
l'abbaye  obèient  du  Pape  Alexandre  IV,  par  le  crédit  du  comte  et  de  la  comtesse  de 
Bourgogne,  que  la  cure  d'Arbois  soit  unie  au  prieuré  de  cette  ville.  «  Nous  accordons 
au  prieur  et  aux  moines  dudit  prieuré  d'Arbois,  dit  le  Pape  dans  la  bulle  d'union,  la 
faculté  d'entrer  en  la  possession  de  Téglise  paroissiale  de  cette  ville,  dont  ils  ont  le  pa- 
tronage, lorsque  son  recteur  actuel  viendra  à  mourir  ou  à  se  démettre;  nous  leur  accor- 
dons la  faculté  d'en  percevoir  les  revenus,  sous  la  condition  qu'ils  mettront  dans  ladite 
église  un  vicaire  pour  que  le  service  divin  n'en  souffre  rien,  et  qu'ils  lui  réservent  une 
portion  congrue  des  revenus.  »  Nous  verrons  de  même  les  moines  de  Saint-Claude 
obtenir  en  1484  l'union  de  la  cure  de  Saint-Romain  à  l'abbaye,  sous  la  condition  de  faire 
desservir  la  paroisse  par  un  vicaire. 

'  Ibid.  t.  V,  p.  5o2. 
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Dans  ce  cas,  Tabbaye  ou  le  prieuré  est,  comme  Ton  disait  autrefois,  curé  primitif, 
c'est-à-dire  qu*il  a  par  le  titre  la  charge  des  âmes,  et  jouit,  à  raison  de  ce  titre,  du 
bénéfice  attaché  à  cette  charge.  Mais  il  n'a  pas  Texercicede  cette  charge,  il  le  commet 
à  un  prêtre  qui  exerce  cet  office  en  son  nom,  soit  comme  vicaire  perpétuel,  soit  même 
comme  vicaire  amovible,  et  qui  reçoit  une  portion  convenable,  ou  pour  employer  l'ex- 
pression consacrée  par  Tusage,  une  portion  congrue  des  revenus  du  bénéfice  :  c'était  le 
vicaire  à  portion  congrue. 
989.  Blàmerons-nous  ces  institutions  de  la  décadence? 

Il  faut  le  confesser,  depuis  que  les  moines  ne  portent  plus  dans  leurs  corps  «  les  stig- 
mates de  Jésus^Christ  crucifié,  »  le  surcroit  promis  dans  TÉvangile  à  la  recherche  du 
royaume  de  Dieu,  leur  est  plus  parcimonieusement  mesuré  par  la  divine  Providence  ; 
car  les  fidèles  ne  sont  larges  en  aumônes  qu*à  l'égard  des  religieux  vraiment  pauvres 
d'esprit  et  d'effet.  Ces  moines,  autrefois  «  dans  l'abondance  »  avec  l'Apôtre,  parce  qu'à 
son  imitation  «  ils  ne  possédaient  »  rien  en  propre,  parce  quiis  «  se  contentaient  de  la 
nourriture  et  du  vêtement,  »  et  «  tâchaient  de  se  suffire  avec  le  travail  de  leurs  mains,  > 
sont  dans  l'indigence  maintenant  qu'ils  ne  vivent  plus  dans  une  stricte  pauvreté  et 
recourent  à  des  industries  humaines  pour  se  procurer  ces  ressources  temporelles  que 
les  fidèles  ne  leur  donnent  plus  et  que  le  travail  ne  leur  fournit  pas. 
ô'Diminu-  990.  Mais  le  plus  triste  effet  de  la  décadence  est  de  diminuer  l'offrande  du  «  sacrifice 
moUifont"*'  perpétuel  »,  nous  vouions  dire  des  adorations  et  des  immolations  monastiques. 
religieuses.  Les  flcuvcs  de  la  tcrrc  prennent  leur  source  à  des  montagnes  perdues  dans  le  ciel, 
sur  lesquelles  se  condensent  les  vapeurs,  qui  sont  couvertes  de  neiges  et  de  glaces  éter- 
nelles. Les  fleuves  de  grâce  qui  arrosent  la  sainte  Église  ont,  eux  aussi,  leur  origine 
sur  de  hautes  montagnes,  dans  ces  Libans  spirituels,  c'est-à-dire  dans  les  monastères, 
'  élevés  au-dessus  des  vallées  des  enfants  des  hommes,  arrosés  par  les  pluies  plus  abon- 
dantes du  Saint-Esprit,  blanchis  par  les  neiges  d'une  innocence  perpétuelle,  divins  ré- 
servoirs d*où  descendent  les  eaux  spirituelles  qui  vont  féconder  d'immenses  régions.  Or, 
pour  continuer  notre  comparaison,  les  pluies  de  la  grâce. ne  tombent  plus  avec  la  même 
abondance  sur  le  sommet  du  Jura  :  comment  donnerait-il  les  mêmes  eaux  aux  régions 
inférieures?  Le  Liban  n'est  plus  couvert  des  mêmes  neiges,  peut-il  donner  naissance 
à  des  fleuves  aussi  abondants,  allant  féconder  la  plaine  comme  par  le  passé? 

Aussi,  depuis  cette  époque,  les  moines  de  Saint-Oyend  ne  possèdent  plus  la  même 
puissance  de  sanctifier  le  monde.  Si  l'abbaye  continue  cependant  d'être  un  grand  foyer 
de  vie  surnaturelle,  elle  le  doit,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  aux  merveilles  qu'il  platt  à  la 
miséricorde  divine  d'opérer  sur  la  tombe  de  ses  saints,  spécialement  de  saint  Claude. 
7»  Trois       991.  Et  cependant,  est-ce  à  nous,  est-ce  aux  hommes  du  XIX*  siècle  à  nous  montrer 
reflexions,     g^vères  à  l'égard  de  ces  anciens  moines?  Le  Sauveur  pourrait  nous  dire  comme  autre- 
sor  nous-mê'!  f^*^  aux  accusatcurs  d'une  femme  coupable  :  «  Que  celui  qui  est  sans  péché  leur  jette 
mes.  la  première  pierre  ^  »  Qui  parmi  nous  ne  vit  pas  dans  le  relâchement?  Les  laïques  ont- 

ils  gardé  la  pratique  du  jeune  quadragésimal  avec  l'abstinence  parfaite  non  seulement 
de  viande,  mais  d'œufs  et  de  laitage?  Vont-ils  à  la  messe  souvent  ?  Communient-ils 
tous  les  jours  comme  les  premiers  chrétiens  ?  Sont-ils  au  moins  universellement  fidèles 
à  la  loi  de  la  confession  annuelle  et  de  la  communion  pascale  ?  S'ils  sont  relâchés,  qu'ils 
ne  soient  pas  trop  sévères  pour  des  moines  qui  ont  quitté  la  perfection  de  l'observance 
religieuse. 

Et  nous,  ministres  du  sanctuaire,  sommes-nous  demeurés  dans  cette  vie  commune, 
qui  a  été  en  usage  dans  les  plus  beaux  jours  de  l'Église,  que  dix  ou  quinze  conciles  da 
VIII*  et  du  IX*  siècle  nous  ont  prescrite,  que  trois  conciles  romains  du  XI*  siècle  ont 
déclarée  obligatoire  à  tous  les  clercs  d'Occident  ?  Avant  d'accuser  trop  haut  les  autres 
de  relâchement,  commençons  par  nous  frapper  la  poitrine  et  par  reconnaître  humble- 
ment que  nous  n'avons  pas  été  fidèles  aux  traditions  de  nos  pères  :  notre  décadence, 
pour  être  plus  ancienne,  n'en  est  peut-être  pas  moins  odieuse. 

1  JOAN.  Vin,  7. 


DE   LA    DÉCADKNXE  557 

992.  Les  premiers  relâchements  des  moines  de  Saint-Claude  se  sont  rencontrés  avec    b.  Le  grand 
un  affaiblissement  universel  de  la  vie  chrétienne  au  sein  des  nations  de  l^Occident  et  '^«'f<>*<>|*<«- 

r  ineni  au 

avec  de  douloureuses  épreuves  de  la  sainte  Eglise.  xm«  «iècU. 

On  vit  en  effet,  à  la  fin  du  XII*  siècle  et  au  commencement  du  XIII%  «  ce  grand 
refroidissement  »  de  la  charité,  dont  tous  les  historiens  religieux  ont  parlé  et  que  l'Église 
a  mentionné  dans  ses  offices  liturgiques  ^  Ce  triste  affaiblissement  de  la  charité  avait 
pour  principal  signe  l'explosion  des  hérésies  et  des  abominations  manichéennes,  en 
Italie,  en  Espagne  et  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  et  pour  cause  profonde  la  dimi- 
nution de  la  ferveur  et  le  relâchement  de  Tobservance  au  sein  du  grand  Ordre  de  saint 
Benoit  et  Tabandon  de  la  vie  canonique  dans  un  grand  nombre  d'Églises. 

Innocent  III  se  plaignait  â  Tabbé  du  Mont-Cassin  que  cette  antique  abbaye,  d*où  la 
règle  de  saint  Benoit  s'était  répandue  dans  le  monde  entier,  ne  gardait  plus  aucune 
règle  et  était  devenue  un  objet  de  scandale  dans  l'Église.  Le  même  Pontife,  visitant  le 
monastère  de  Sublaco,  le  trouva  si  profondément  relâché,  qu'il  fit  un  long  règlement 
pour  y  rétablir  l'observance  régulière.  Les  moines  de  Cluny,  écrit-il  à  l'abbé  de  ce 
monastère,  donnent  aux  fidèles  autant  de  scandale  par  leur  amour  des  richesses  et  leur 
vie  licencieuse  qu'ils  avaient  donné  autrefois  d'édification  par  leur  vie  pénitente  et  fer- 
vente ;  et  le  saint  Pape  le  presse  de  restaurer  parmi  eux  la  vigueur  de  l'antique  discipline. 
Les  chapitres  des  cathédrales  et  les  autres  communautés  ecclésiastiques  abandonnent  de 
plus  en  plus  la  vie  canonique,  divisent  lamense  commune  en  prébendes  particulières,  se 
partagent  jusqu'à  la  maison  canoniale.  C'est  alors  que  l'illustre  chapitre  de  Lyon,  jus- 
que là  Tun  des  modèles  de  la  France  et  du  monde,  abandonne  la  vie  commune  pour  ne 
plus  la  reprendre  :  nous  avons  encore  l'acte  par  lequel  les  chanoines  divisèrent  entre  eux 
les  biens  jusqu'alors  communs  '  :  ce  triste  partage  eut  lieu  sous  l'épiscopat  de  Renaud  II 
de  Forez,  en  Tannée  1209  :  date  de  deuil  pour  l'Église  de  Lyon,  année  la  plus  malheu- 
reuse peut-être  de  son  histoire.  De  toutes  parts  TÉglise  semble  comme  s'affaisser  sous 
le  poids  de  ses  richesses  et  de  ses  grandeurs. 

Contre  ce  v  refroidissement  du  monde  »  Dieu  apporte  un  remède  :  c'est  l'établisse- 
ment de  deux  Ordres  religieux,  tout  remplis  des  lumières  et  des  ardeurs  de  l'Évangile, 
unissant  le  ministère  sacré  aux  prières  et  aux  jeûnes  des  moines,  portant  aux  Églises, 
où  la  vie  canonique  s*est  affaiblie  ou  à  disparu,  les  secours  extraordinaires  d'une  parole 
embrasée  dans  la  contemplation  et  les  austérités  du  cloître. 

'  Grâce  aux  Ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint  François,  les  nations  chrétiennes 
se  raniment  pour  un  temps  dans  une  admirable  piété.  On  voit  alors  ce  règne  de  saint 
Louis,  qui  est  demeuré  pour  la  France  l'époque  la  plus  prospère  et  la  plus  glorieuse,  ou 
«  labondance  de  la  paix  »  n'a  d'égale  que  l'éclat  de  la  gloire,  où  le  sol  se  couvre  de 
monuments  qui  demeureront  les  éternels  témoins  de  la  richesse  et  de  la  piété  de  cet 
âge,  où  fleurissent  de  toutes  parts  les  savants  et  les  saints. 

Mais  après  le  règne  de  saint  Louis,  la  décadence  se  manifeste  de  nouveau.  De  1261 
à  1^4,  onze  pontifes  se  succèdent  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  ce  qui  ne  leur  permet 
pas,  malgré  leurs  grandes  qualités,  de  faire  des  œuvres  durables.  Cette  succession  fu- 
neste d  un  si  grand  nombre  de  Pontifes  dans  une  période  si  courte,  est  interrompue  à 
plusieurs  reprises  par  de  longues  vacances,  plus  désastreuses  encore  :  après  la  mort 
de  Clément  IV,  le  Saint-Siège  est  vacant  pendant  2  ans  et  10  mois;  après  celle  de 
Nicolas  IV,  pendant  2  ans  et  3  mois  ;  on  compte  plusieurs  autres  vacances  de  4,  5  et 
6  mois.  L'action  de  la  tète  se  trouve  diminuée  ;  tout  le  corps  s*affaiblit. 

Bientôt  les  Pontifes  quittent  la  ville  éternelle  et  viennent  à  Avignon.  Alors  com- 
mence ce  long  deuil  de  la  nouvelle  Jérusalem,  aussi  funeste  à  l'Église  universelle  qu'à 
l'Eglise  particulière  de  Rome,  qui  ne  finira  que  pour  être  suivi  d'une  épreuve  cent  fois 
plus  redoutable,  le  grand  schisme  d'Occident. 

.  '  Domine  Jesu  ChristQ,  qui  frigescenie  muitio,  ad  inilamniandum  corJa  nostra  tui  amoris  igné, 
m  carne  beatissimi  Francisci  Pas^ionis  tuae  sacra  Stiginaca  renovasii....  Orat.  in  Impress,  Sttgm, 
o.  Franciscif  17  sept. 

*  M.  Guigue  a  inséré  cet  acte  dans  Tédition  qu'il  a  donnée  de  VObituarium  Lugdunensis  Ecclesicp, 
aux  pièces  justificatives,  p.  187. 
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Le  monde  chrétien  entre  dans  une  décadence  profonde,  qui  aboutira  dans  le  XVI* 
siècle  au  protestantisme,   et  dans  le  XVIIP  à  la  Révolution.  C  est  pendant   que   les 
simples  fidèles  tendent  à  diminuer  le  joug  des  préceptes  évangéliqucs  par  une  vie  plus 
indépendante  et  plus  licencieuse,  que  le  grand  Ordre  de  saint  Benoit  en  général  et  les 
moines  de  Saint-Claude  en  particulier  commencent  à  rendre  plus  léger  le  fardeau  des 
conseils  en  se  relâchant  de  l'ancienne  rigueur  des  observances, 
c.  Maintien     993.  Il  nous  viout  ici  uuc  inquiétude, 
d  "°*bMr-"^     Nous  craignons  que  quelques-uns  de  nos  lecteurs^  à  la  suite  de  ce  que  nous  venons 
vances.        de  dire  du  relâchement  des  moines  de  Saint-Claude,  n'aillent  croire  à  la  violation  de 
toutes  les  règles  religieuses  et  même  à  des  désordres  graves. 

Ce  serait  une  erreur. 

Le  Pape  Innocent  IV,  donnant  à  Tabbé  Humbert  de  Buenc,par  une  bulle  de  1253,  la 
faculté  d'absoudre  ses  religieux  des  manquements  commis  contre  certains  règlements 
nouvellement  édictés  par  le  Saint-Siège  et  dont  nous  aurons  à  parler,  reconnaît  que 
«  Tobservance  du  monastère  de  Saint-Oyend  est,  depuis  son  institution,  très  austère 
et  difficile  à  porter,  multum  sit  rigida  et  difficilis  ad  ferendum  ^  »  Le  Pontife  aurait-il 
parlé  de  la  sorte^  si  toutes  les  règles  avaient  été  abandonnées  au  monastère  ? 

Les  moines  de  Saint-Claude  demeurent  fidèles  aux  obligations  fondamentales  de 
leur  saint  état.  Ils  continuent  de  vivre  dans  l'observation  de  la  pauvreté  et  de  Tobéissan- 
ce,  quoique  sur  plusieurs  points  la  pratique  de  ces  vœux  a  reçu  des  tempéraments  qui 
attestent  la  décadence.  lis  ont  encore,  au  moins  en  partie,  la  communauté  d'habita- 
tion et  de  vie:  tous  prennent  à  certains  jours,  sinon  tous  les  jours,  leurs  repas  dans  un 
même  réfectoire.  Ils  s'accusent  en  chapitre  des  manquements  à  la  règle.  Ils  se  réunis- 
sent sept  fois  le  jour  pour  chanter  ensemble  les  louanges  de  Dieu.  Ils  se  lèvent  au 
milieu  de  la  nuit,  et  même  dans  les  rigueurs  de  Thiver,  se  rendent  dans  la  froide  égli- 
se des  Saints- Apôtres  pour  bénir,  à  l'invitation  du  Prophète  royal,  le  nom  du  Seigneur. 
Ils  sont  encore  loin  d'user  des  aliments  gras  comme  les  simples  fidèles  ;  peut-être  même 
un  grand  nombre  d'entre  eux  gardent-ils  encore,  lorsqu'ils  sont  en  santé,  l'abstinence 
perpétuelle,comme  le  prescrit  la  règle  de  saint  Benoît.  Ils  observent  non  seulement  les 
jeûnes  communs  de  TÉglise,  mais  encore  un  grand  nombre  de  jeûnes  particuliers. 

En  somme,  un  simple  fidèle  et  même  un  ministre  du  sanctuaire  qui,  à  notre  époque, 
garderait  toutes  les  observances  de  ces  moines  relâchés,  passerait  [)our  très  fervent. 
Heureux  même,  si  on  ne  lui  amenait  pas  quelque  jour  un  ou  deux  docteurs  en  médecine 
pour  lui  déclarer  que,  s'il  ne  se  corrige  de  ses  pieux  excès,  il  va  compromettre  sa  santé 
et  abréger  ses  jours  ! 


§ni. 

Lutte  contre  le  relâchement. 

I.  Règle-      994.  Au  reste,  les  supérieurs  ne  cessent  de  signaler  les  relâchements  et  de  les  com- 
rh"  hres* *    battre.  Les  chapitres  font  des  règlements  pour  en  arrêter  le  progrès  et  les  corriger. 
particuHers.      Chaquc  aunéc,  Tabbé,  les  officiers  du  monastère,  les  prieurs  locaux  se  réunissent  en 

f  Rè^ie-  chapitre.  Innocent  IV,  par  une  bulle  de  1254,  obligea  tous  les  prieurs  d'assister  à  ce 

""nTir^ra'd  chapitre  annuel  et  de  payer  leur  quote-part  de  la  dépense  commune'.  Cette  réunion  a 

^feur.^"''   lieu  le  4''  dimanche  après  Pâques  appelé  dimanche  Cantate, à\x  premier  mot  de  l'Introït'. 

Nous  trouvons,  dans  le  Nécrologe  de  l'abbaye,  les  règlements  faits  par  plusieurs  de 

1  Martyr.  Jur,  et  Necrot,  f.  117  v*.  A  la  bibliothèque  de  Besançon. 
«  AacH.  DU  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude,  layette  2,  n.  4. 

s  Cantate  Domino  canticum  novum,  alléluia.,.  Toutes  les  églises  qui  possèdent  la  liturgie  romaine 
continuent  de  chanter  le  même  Introït. 
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ces  anciens  chapitres*.  Nous  allons  en  donner  le  précis;  ils  serviront  à  nous  faire  mieux 
entendre  la  nature  des  relâchements  qui  tendaient  à  s'introduire  et  les  mesures  que  les 
hommes  de  Dieu  prenaient  pour  arrêter  Fenvahissement  du  mal. 

995.  Un  chapitre,  dont  la  date  précise  nous  est  inconnue  mais  qui  appartient  certai- 
nement au  XIII'  siècle,  fait  un  règlement  sur  l'élection  et  lesdevoirsdu  prieur  claustral 
ou  grand  prieur.  «  Ck>mme  le  prieur  claustral  doit  être  un  homme  puissant  en  œuvre 
et  en  parole,  nous  ordonnons  strictement,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  qu'on  fasse 
choix  d*un  religieux  prudent  et  discret,  le  plus  apte  que  Ton  puisse  trouver  dans  le  mo- 
nastère principal  ou  dans  les  autres  maisons  du  même  Ordre,  tel  qu'il  puisse  continuel- 
lement demeurer  au  sein  de  la  communauté,  et  s'occuper  assidûment  au  gouvernement 
et  au  soin  des  moines.  » 

Ce  règlement  est  très  important  à  une  époque  où  Tabbé  commence,  ainsi  qu'on  le 
voit  dans  les  monastères  en  décadence,  à  se  retirer  du  gouvernement  de  la  commu- 
nauté pour  vaquer  aux  affaires  du  dehors,  et  abandonne  la  conduite  des  religieux  au 
premier  officier  du  monastère. 

996.  Le  chapitre  de  1258  a  un  grand  nombre  de  règlements  qui  concernent,  pour  la    *•  Rigie- 
plupart,  les  prieurés.  ^^  ^* 

Il  est  défendu  au  prieur,  sous  peine  d'excommunication,  d'aliéner  par  vente  ou  autre- 
ment une  partie  quelconque  des  biens  de  son  prieuré.  Il  lui  est  rigoureusement  interdit 
de  mettre  à  la  charge  de  son  prieuré  les  dettes  qu'il  aurait  contractées  autrefois.  Un 
prieur,  qui  a  sous  sa  conduite  des  moines  et  des  convers,  ne  doit  contracter  aucun  em- 
prunt à  leur  insu.  «  Lorsqu'un  prieur  abandonne  son  prieuré,  soit  de  gré  soit  de  force, 
il  ne  peut  pas  acheter  des  chevaux  et  les  emmener,  surtout  quand  le  prieuré  est  déjà 
criblé  de  dettes  ;  s'il  le  fait,  le  prieuré  est  quitte  de  l'obligation  de  les  payer,  à  moins 
que  l'ancien  prieur  ne  les  lui  renvoie.  »  Il  n'est  pas  permis  à  l'abbé  ni  aux  prieurs  d'ac-  ' 
corder  des  pensions  à  qui  que  ce  soit.  Le  prieur  a  l'obligation  de  fournir  ses  moines  de 
tuniques  et  d'autres  vêtements,  comme  on  le  pratique  à  l'abbaye.  Aucun  moine  ne  peut 
porter  de  pourpoint  ^  ni  de  manches  courtes  ;  les  moines  des  prieufés  porteront  des 
étamines'.  Le  prieur  et  ses  moines  demeureront  toujours  ensemble  dans  une  même 
maison.  Les  prieurs  qui  ne  sont  pas  prêtres  seront  ordonnés^ 

Un  des  abus  les  plus  graves  consistait  dans  le  droit  qu'usurpaient  parfois  les  per- 
sonnes du  dehors  de  nommer  des  prieurs  à  la  tête  des  maisons  dépendantes  de  l'abbaye 
ou  même  aux  offices  claustraux  ;  un  autre  abus,  et  dont  les  abbés  eux-mêmes  pouvaient 
parfois  donner  l'exemple,  était  de  placer  des  séculiers  à  la  tête  des  prieurés.  Une  bulle, 
accordée  par  Innocent  iV  la  8"  année  de  son  pontificat  (1251),  maintient  l'abbé  et  le 
couvent  de  Saint-Oyend  en  possession  du  droit  de  pourvoir  à  tous  les  bénéfices  dépen- 
dants du  monastèreet  défend  à  toute  personne  d'en  obtenir  auprès  d'un  autre  supérieur, 
quel  qu'il  soit*^.  Une  autre  bulle  donnée  par  le  même  Pontife  la  seconde  année  de  son 
pontificat,  défend  généralement  à  l'abbé  et  à  toute  autre  personne  de  nommer  des  sécu- 
liers, soit  prêtres  soit  laïques^  aux  prieurés  qui  dépendent  de  l'abbaye,  et  déclare  une 
telle  nomination  nulle  de  plein  droit,  quand  même  elle  serait  obtenue  du  Saint-Siège, 
à  moins  que  le  décret  de  provision  ne  mentionne  la  défense  à  laquelle  il  déroge  *. 

^  Martyr.  Jurense  et  Necrolog.  fol.  io3  et  seq.   , 

Ces  règlements  ont  sans  doute  été  insérés  dans  le  Nécrologe,  parce  qu'on  les  lisait  au  chapitre 
après  Prime. 

2  Ut  monachus  aliquis  defcrat  de  caetero  pourpoint  nec  manicas  curras. 

Le  pourpoint  était  «  Thabit  français  qui  a  précédé  les  justaucorps  et  qui  couvrait  le  corps  depuis 
le  cou  jusqu'à  la  ceinture.  »  Littré,  Dictionnaire,  Cétaient  des  espèces  de  gilets. 

*  Monacht  de  prioratibus  déférant  stamineas. 

Vétamine  était  une  chemise  de  laine  :  staminea,  stamineum,  lanea  interula  seu  camisia  qua  mona- 
chi  quidam  vice  cilicti  utebantur  ;  nam  Benedictinis  lineas  camisias  interdixit  Innocentius  PP.  Ilf. 
Du  Cangb,  Glossaire. 

*  Martyr.  Jur.  et  Necrol.  fol.  io3. 

^  Arch.  du  JutA,  fds  de  St-Claude,  1.  3,  n.  (3. 

*  Vobis  in  virtute  obedientiae  districtius  inhibentes,  ne  ad  preces  alicujus  vel  quocumque  alio 
modo  priorstus  ad  vcstrum  monasterium  pertinentes  aut  possessiones  ssu  bona  aliqua  eorumdem 
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Ces  diplômes  pontificaux  sont  fort  aptes  à  prévenir  les  plus  graves  abus  ;  mais  ils 

nous  révèlent  déjà  un  triste  état  de  décadence. 

3*  Règle-       997.  Voici  le  règlement  que  labbé  Guy  II  fait  en  1266  au  sujet  du  vestiaire.  «  Vou- 

ilTur  le  veZ  ^^^^  dit -il,  pourvoir  avec  une  sollicitude  paternelle  à  tous  les  besoins  de  la  communauté 

tiaire.  et  cnlcver  radicalement  tout  prétexte  de  propriété,  sachant  que  les  religieux  servent  le 

Seigneur  avec  d'autant  plus  de  dévotion  qu'ils  sont  plus  débarrassés  des  inquiétudes 

concernant  les  choses  temporelles,.,  nous  statuons  ce  qui  suit.  » 

Le  chambrier  fournira  à  chacun  des  frères  «  une  tunique  une  année  et  une  pelisse 
fpelliceamj  Tannée  suivante, comme  l'usage  s'est  pratiqué  jusqu'ici  dans  lemonastère.  » 
Tous  les  deux  ans  les  frères  recevront  «  un  froc  (/rarAos),  c'est-à-dire  une  coule.  Tous 
les  deux  ans  aussi  ils  recevront  une  aumusse  [armutia),  et  un  capuce  {capucium),  une 
année  l'aumusse,  et  l'autre  année  le  capuce.  La  coule  et  le  capuce  étaient  le  vêtement 
commun  des  moines.  L'aumusse  appartenait  spécialement  aux  chanoines  ;  mais  elle  a 
été  en  usage  aussi  parmi  certains  moines'.  Nous  apprenons  par  ce  texte  que  les  moines 
de  Saint-Oyend  en  usaient.  La  pelisse  était  en  usage  à  cause  de  la  rigueur  du  climat. 
a  Tous  les  moines,  à  l'exception  des  jeunes  enfants,  prœterquam  pueri  junior  es  ^  doi- 
vent porter  des  étamines.  »  Le  camérier  les  fournira  à  tous.  «  Nous  lui  défendons  stric- 
tement, poursuit  Tabbé,  de  donner  de  la  toile  à  qui  que  ce  soit,  excepté  aux  enfants.  » 
Cependant  l'abbé  permet  Tusage  de  la  toile  pour  les  hauts^de-chausses  {pro  femoralibvs). 
Le  lit  des  religieux  se  compose  d'un  petit  matelas  [matta),  d'une  courte-pointe  [vana  in 
ordine  consuetal^de  drsL\is[estaminâe),  et  d'un  irsiverBin  {capitale).  Le  chambrier  aura  une 
provision  de  tous  ces  objets  et  en  donnera  à  tous  les  frères  selon  qu^ils  en  auront  be- 
soin :  indigentibus  fratribus  ministrari.  Il  donnera  de  même  des  chaussures  de  nuit 
[nocturnalia], cesi'k'dïre  des  caliges  [caligas]  et  des  pédules  [pedules^)^  à  ceux  qui  en  man- 
quent. «  Nous  ordonnons  en  outre,  ajoute  l'abbé,  que  le  sacristain  de  Saint-Oyend  et 
celui  de  Saint-Pierre  reçoivent  du  chambrier  les  vêtements  et  les  chaussures,  comme  les 
autres  membres  de  la  communauté.  Nous  défendons  qu'à  l'avenir  on  donne  l'habit  reli- 
gieux à  celui  qui  naura  pas  apporté  tout  le  trousseau  que  nous  avons  énuméré^;  il  ap- 
partiendra au  chambrier  ou  à  son  vicaire  de  s'assurer  que  le  postulant  a  satisfait  à  cette 
condition.  »  De  même,  «  quand  un  frère  aura  besoin  d'argent,  »  par  exemple  pour  aller 
en  voyage,  «  on  lui  donnera  ce  quUl  lui  faut  en  le  prenant  sur  la  bourse  commune, 
de  comptoriis  regularibus.  »  S'il  arrive  que  le  camérier  est  négligent  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  charge,  «  l'abbé  pourra  mettre  la  main  sur  les  revenus  de  la  chambre, 
et  les  employer  lui-même  à  fournir  aux  frères  toutes  les  choses  nécessaires  jusqu'à  ce 
quHl  ait  pourvu  cet  office  d'un  religieux  plus  fidèle  et  plus  diligent  dans  son  emploi  *.  » 
Ces  règlements  sont  excellents  pour  porter  remède  au  vice  de  la  propriété  indivi- 
duelle. Malheureusement  l'abbé  qui  les  fait  constate  que  le  chambrier  a,  pour  son  of- 
fice, des  revenus  particuliers  ;  et,  au  lieu  de  les  réunir  aux  autres  revenus  du  monas- 
tère, il  les  augmente,  ainsi  que  nous  Tavons  dit. 
H.  Règle-  998.  Depuis  que  la  sécularisation  a  envahi  le  clergé  hiérarchique,  Tordre  roonasti- 
Xp^tres^^    que  ne  reçoit  plus  le  même  secours  des  évêques,  trop  souvent  étrangers  par  leur  vie  à  la 

provinciaux. 

I*  Origine  clericis  vel  personis  saecularibusconferre...  prssumatis...  Si  forte  contigerit  personam  aliquam  con- 

de  ces  chapi-  ^^^  dictum  monasterium  vel  ejus  prioratus  aut  bona,  de  prioratibus,  penatonibus  vel  quibuscum- 

^'^^'  que  provisionibus,  praestationibua  aut  exactionibus  a  SedeApostolica  concessiones  aliquas  obtinere, 

hujusmodi   concessiones  sint    irritas   et  inanes,  nisi  de  prœsentibus  plenam  fecerint  mentionem. 

Ibid.  n.  3. 

1  Almucium,  almucia,  aumucia,  armutia  :  amiculum  seu  amictus,  quo  canonici  caput  humeros- 
que  tegebant..  Fuit  etiam  almucia  moiiachorum  propria.  Clemens  V.  PP.  in concilto  Viennensi  sta- 
tu it,  ut  almutiis  de  panno  nigro,  vel  pellibus,  caput iorum  ioco,  uterentur.  Du  Cangb,  Gloss. 

*  Les  caliges  étaient  une  chaussure  qui  enveloppait  toute  la  jambe,  les  pédules  étaient  propre- 
ment, comme  le  nom  Tindique,  la  chaussure  de  pied  :  Tune  et  l'autre  composaient  la  chaussure  de 
nuit.  Il  était  nécessaire  que  cette  chaussure  fût  chaude  en  hiver,  à  cause  de  la  rigueur  du  froid, 
puisque  Poffice  de  la  nuit  se  célébrait  dans  Téglise  de  Saint-Pierre. 

s  Ut  nullus  de  caetero  in  prœdicto  monasterio  noviter  induatur,  nisi  aecum  prius  attulerit  omnia 
et  singula  supradicta. 

*  Martyr.  Jur.  et  Necrol.  f.  loS  v*.  —  It.  Akcr.  du  Juba,  fonds  de  St-Claude,  I.  24.  n.  19. 
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pratique  des  conseils  évangéliques.  Les  monastères^  qui  auparavant  trouvaient  dans  les 
évèqueset  les  confies  d 33  remèdes  toujours  prêts  contre  les  relâchements,  sont  dans  la 
nécessitédese  suffire  presquecomplètementà  eux-mêmes.  Le  grand  Ordre  de  Cîteaux  en- 
tra le  premier  dans  cette  voie  d'institutions  nouvelles  :  par  la  charte  d'union  les  abbayes 
cisterciennes  décidèrent  que  les  abbés  se  réuniraient  tous  les  trois  ans  en  chapitres 
généraux  et  pourraient  décider  souverainement  de  tout  ce  qui  concernait  la  discipline  ; 
elles  décidèrent  aussi  que  chacune  des  quatre  premières  filles  de  Citeaux  auraient  la 
charge  de  visiter  tous  les  monastères  qu'elle  avait  établis  ou  qu'elle  fonderait  à  l'avenir. 
Autrefois  l'autorité  supérieure  à  celle  de  Tabbé  était  ce)  le  del'évêque  et  celle  du  concile; 
maintenant  que  les  chefs  des  églises  particulières  ne  sont  plus  guère  formés  dans  la  di- 
scipline des  cloîtres,  le  Saint-Esprit  établit  au-dessus  des  monastères  une  juridiction 
nouvelle  toute  monastique.  Autrefois  les  monastères  n'avaient  point  d'autres  visiteurs 
que  Tévéque  ou  ses  délégués;  maintenant  les  monastères  seront  visités  par  des  hommes 
pris  dans  leur  sein. 

Cette  confédération  des  monastères  entre  eux,  cette  création  d'une  juridiction  monas- 
tique supérieure  aux  abbés  et  chargée  de  veiller  au  maintien  général  de  la  discipline, 
produisit  des  fruits  si  salutaires  que  l'Église  voulut  étendre  cette  institution  à  tous  les 
monastères,  même  aux  plus  anciennes  abbayes.  Le  IV*  concile  de  Latran  ordonna  que 
les  monastères  de  tous  les  Ordres  se  réuniraient  par  royaumes  ou  par  provinces,  et  tien- 
draient de  trois  ans  en  trois  ans  un  chapitre  général  comme  dans  l'Ordre  de  Citeaux,  et 
même  en  appelant,  dans  le  principe,  des  membres  de  cet  Ordre,  pour  s'aider  de  leurs 
lumières.  Les  chapitres  reçurent  Fordre  de  nommer  des  visiteurs  chargés  de  visiter 
tous  les  monastères  de  la  province  et  d*y  corriger  les  abus  '.  Le  Saint-Siège  réunit  en 
1248  ou  1252  tous  les  monastères  bénédictins  de  Lyon,  Chàlons,  Langres,  Autun  et 
Màcon  en  une  congrégation  dont  il  donna  la  présidence  à  l'abbé  de  Saint-Oyend 
et  à  celui  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Pendant  longtemps,  ces  chapitres  furent  tenus 
régulièrement  de  trois  ans  en  trois  ans.  Il  y  avait  des  peines  portées  contre  les  abbés 
qui  négligeaient  de  s'y  rendre.  Le  chapitre  de  1281  décrète  une  amende  de  20  livres 
tournois  contre  ceux  qui  n'assisteront  pas  au  prochain  chapitre  de  1284  :  «  l'amende 
devra  être  payée  dans  le  délai  de  huit  jours  sous  peine  de  suspense.  » 

999.  Conformément  aux  prescriptions  du  concile  de  Latran,  les  abbés  de  cette  pro-  a*  RègU- 
vince  monastique  tiennent  de  trois  ans  en  trois  ans  un  chapitre  général.  °**^^*  ^^'^^~ 

Nous  avons  encore  les  règlements  publiés  dans  trois  chapitres  provinciaux  du  XIII*  q*u«-on»"dê 
siècle.  Comme  les  décrets  des  chapitres  particuliers  de  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  ils  cetchspitres. 
nous  ont  été  conservés  dans  l'ancien  Nécrologe*.  «•   R*gie- 

Voici  les  statuts  publiés  par  le  chapitre  de  1278,  tenu  à  Chàlons.  "a^"  *** 

Tous  les  moinesdoiventprendreleur  reposdans  un  même  dortoir.  Au  dortoir,  les  lits  et 
tout  ce  qui  entre  dans  leur  composition  doivent  être  exactementconformesà  la  règle.  Nul 
nepeut  manger,mème  avec  la  permission  de  l'abbé  ou  du  prieur,en  dehors  du  réfectoire, 
de  l'infirmerie  ou  de  la  table  de  l'abbé.  Il  est  défendu  aux  moines  d'avoir  en  propre  des 
chambres  dans  le  clotlre,  d'avoir  des  chevaux  [roncinos],  des  domestiques  (garciones), 
«  Nous  ordonnons  aux  abbés,  dit  le  chapitre,  qu'ils  se  fassent  remettre,  dans  le  mois  qui 
suivra  le  présent  décret,  toutes  les  clefs  des  maisons  ou  des  chambres  que  les  moines 
pourraient  avoir  à  leur  disposition.  »  Car  les  officiers  commençaient  à  disposer  en  maî- 
tres de  certains  appartements  qu'ils  se  réservaient  pour  les  nécessités  de  leurs  charges. 
On  ne  donnera  pas  aux  moines  de  Targent  pour  leur  pitance,  «  ce  serait  introduire  le 

I  In  singiilts  regnis  sive  provinciis  fiât  de  triennio  in  triennium...  commune  capitulum...  Ad 
quod  universi  conveniant...  Advocent  autem  caritative  in  hiijus  novitatis  primordiis  duos  Cister- 
ciensis  ordtnis  abbates  vicinos,  ad  praestandum  sibi  consilium  et  auxilium  opportunum,  cum  sint 
in  hujusmodi  capitulis  celebrandis  eï  longa  consuetudine  plenius  informât!...  In  quo  diligens  ha- 
beatur  tractatus  de  reformatione  ordinis...  Ordinentur  etiam  personœ,  quae  singulas  abbatias...  viée 
nostra  atudeant  viaitare...  Quod  si  rectorem  loci  cogfioverint  ab  administratione  penitus  amoven- 
dum,  denuncient  episcopo  proprio,  ut  illum  amovere  procuret.  Conc.  Later,  IV,  can.  xii.  Apud 
Labbe,  t.  xi,  col.  164. 

«  Martyr,  Jurense  et  Necrol.  f.  io5  et  seq. 
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vice  de  la  propriété.  •  Les  abbés  visiteront  fréquemment  le  dortoir,  et  s^ils  y  trouvent 
des  objets  qui  ne  sont  pas  conformes  à  la  règle,  ils  les  enlèveront  et  ne  les  rendront 
point  à  celui  qui  les  réclamera.  Tous  les  frères  ont  l'obligation  d*être  présents  au  chœur 
pour  toutes  les  heures  de  loffice,  au  réfectoire  et  à  tous  les  exercices  réguliers.  Les 
abbés  ne  donneront  les  prieurés  ou  les  autres  offices  qu  a  des  profès  et  à  des  prêtres,  ou 
au  moins  à  des  hommes  qui  seront  promus  au  sacerdoce  dans  Tannée.  Les  abbés  se 
conformeront  à  la  règle  pour  leur  lit  et  leurs  vêtements  ;  ils  distribueront  et  feront  dis- 
tribuer à  leurs  moines,  selon  que  les  ressources  le  permettront,  les  vêtements  réguliers. 
Toutes  les  définitions  des  chapitres  locaux  seront  consignées  chaque  année  dans  un 
registre  et  seront  lues  dans  chaque  communauté  trois  fois  par  an^ 
b,  Rèfçie-      1000.  Voici  les  principaux  règlements  du  chapitre  de  1281. 
menu  dai        ^^  Aucun  prieur,  aucuu  administrateur  ne  pourra  emprunter,  soit  en  une  fois,  soit  en 
1281  et*  de  plusieurs,  au  delà  de  la  somme  de  10  livres  tournois',  sans  avoir  demandé  et  obtenu  la 
>39>-  permission  de  son  abbé,  nisi  de  licentia  abbatum  suorum  petUa  et  oblenla.  Il  ne  pourra 

faire  aucun  prêt  sans  encourir  la  peine  de  déposition.  Il  lui  est  défendu  de  tenir  quoi 
que  ce  soit  en  dépôt  chez  des  étrangers  sans  une  permission  de  son  abbé.  Les  abbés 
recevront  une  fois  chaque  année  les  comptes  de  leurs  prieurs  et  des  autres  adminis- 
trateurs, en  exigeant  qu*ils  certifient  «  par  serment  »  la  sincérité  de  ces  comptes  ^. 

Le  chapitre  de  1291  défend  à  tous  les  moines  «  de  porter  des  armes;  d'en  avoir  au  mo- 
na^ère,  à  moins  d'une  {permission  spéciale  de  Tabbé.  Le  transgresseur  est  puni  de  l'ex- 
communication encourue  par  le  fait  même.  «  Nous  défendons  aux  moines,  sous  la  mê- 
me peine  d'excommunication,  continue  le  chapitre,  de  porter  des  oiseaux  de  chasse, 
faucons,  éperviers  ou  autres^  » 
tf. Ordinal-      lOOL  Cês  prescriptious  sont  nettes  et  précises.  Enlèvent-elles  les  abus?  Non,  le  plus 
reinefficaciié  gouvcnt  du  moins.  Car,  rhistoire  le  prouve,  les  chapitres  généraux  peuvent   main- 
eces    creis  ^^^-^  Pobservancc  ;  ils  sont  impuissants  à  opérer  la  réforme.  Une  bataille  D*e6t  pas 
gagnée  par  un  conseil  de  guerre,  mais  par  un  général  ;  la  réforme  n'est  pas  faite  par 
un  corps  de  délibérants,  mais  par  un  homme. 

Aussi,  à  la  suite  des  chapitres  généraux,  les  fervents  parlent  beaucoup  de  réforme; 
les  tièdes  consentent,  mais  de  mauvaise  grâce,  qu'on  corrige  les  abus  les  plus  graves  ; 
l'état  général  n'est  pas  sensiblement  modifié. 

C'est  pourquoi  les  chapitresde  la  province  se  voient  dans  la  nécessité  de  rappeler  leurs 
ordonnances  antérieures,  en  constatant  qu'on  ne  les  a  pas  mises  à  exécution.  «  Il  a  été 
déjà  prescrit,  dit  le  chapitre  de  1291,  que  tous  prissent  leurs  repas  au  réfectoire  ou  à 
rinfirmerie  du  monastère,  dans  la  maison  spécialement  destinée  à  cette  fin,  ou  à  la  la- 
bié de  l'abbé.  Mais  comme  ce  décret  est  mal  observé  et  que  beaucoup  de  moines  ne  se 
font  pas  scrupule  de  manger  dans  les  chambres,  nous  ajoutons  que  si  quelqu'un  trans- 
gresse à  l'avenir  cette  défeuse,  il  sera  privé,  le  lendemain  de  sa  faute,  de  sa  prébende 
ordinaire  de  pain,  de  vin  et  de  pitance,  à  moins  qu'il  n'ait  eu  la  permission  de  l'abbé  ou 
du  prieur.  » 
III.  Règle-  1002.  Le  Saint-Siège  employa  sa  puissante  autorité  à  la  réforme  du  monastère  de 
"rîL?  <^L.  Saint-Oyend.  Nous  le  savons  par  une  bulle  d'Innocent  IV,  que  nous  citions  plus  haut. 
Le  Pape,  après  avoir  dit,  ainsi  que  nous  l'avons  rapporté,  que  l'observance  de  l'abbaye 
est,  depuis  son  institution,  fort  rigide  et  difficile  à  porter,  »  nous  apprend  que  «  certains 
statuts  graves  y  ont  été  ajoutés  tant  par  un  de  ses  prédécesseurs  que  par  le  métropolitain 
et  ordinaire  du  lieu  et  les  légats  du  Saint-Siège  ou  des  hommesdélégués  par  eux,»  et  que 

»  Martyr.  Jurense  et  Necrol.  fol.   io5. 

s  La  livre  tournois  valait  sous  saint  Louis,  selon  M.  Vuiiry,  à  peu  près  18  francs  de  notre  mon- 
naie. (Études  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  la  Révol.  de  1789,  t.  i,  p.  43o.)  D'après  ce 
calcul,  les  prieurs  ne  pouvaient  pas  emprunter  plus  de  180  francs  sans  la  permission  de  Pabbe. 
Cette  somme,  en  supposant  que  le  pouvoir  de  l'argent  tut  alors  5  fois  plus  grand  qu^aujourd^hui, 
représente  900  francs  de  notre  monnaie. 

>  Martyr,  Jur.  et  NecroL  f.  106. 

4  Ibid,  f.  107. 
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■  ces  préceptes  nouveaux  ont  éié  sanctionnés  de  peines  diverses',  >  qu'il  ëDumëre  plus 
loin,  «  l'irrégulariié,  la  sue[>cnse,  rinlerdic  et  lexconiniunicalioii.  » 

Mais,  f|ueis  sont  ■  ces  statuts  graves,  slaluta  gracia  ?  Dans  quelle  circonstance,  par 
qui  ont-ils  élé  édictés?  Nous  l'ignorons  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le 
Saint-Siège,  alors  si  vigilnnl  sur  l'état  de  tous  les  monastères  de  l'Europe,  donna  une 
attention  spéciale  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  tenta  d'arrêter  la  décadence  par  des  ré- 
glemente importants  et  peut-être  même  y  opéra  une  véritable  réforme. 
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ttmii  Tinculo,  quo  ipsoï  ob  transgressioncm  eorumdem  statutorum  et  pneceptorum  involïi  conti- 
gii  vel  continuée,  injuncta  scilicet  absolutia  panitentia  salutari,  libéra  Sit  ei  suisque  succeptoribus 
de  nosira  permiMionc  taculua.  Ibid. 


i3ë.    Saint  Dominique  et  uint  Franfois. 

Ili  dt  M^r  de  Séfur  iigtitu  par  U  (ioccablc  prélat  à  H.  Cria.) 


Fig.  i3g.    Orgelet, 


CHAPITRE  XXI. 


La  tbrhe  Dt  Saint-Otend.    DiplAhïis  iupériaux  ht   bovaux. 

BULLKS    P0NTIFICAI.K8.      DoNATIOKS. 

(1150-1328.) 


Aperçu  sur  l'Allemagne,  la  France  cl  la  Bourgogne. 

\}JK  l'abbaye  de  Saint-Claude,  ainsi  que  nous  \ 
voir,  commence  à  déchoir,  la  principauté  dont  elle  est 
ef  continue  de  fleurir  au  sein  d'une  prospérité  crois- 
e  ;  c'eet  le  spectacle  qu'il  nous  faut  maintenant  cou- 
pler. 

■t.     Auparavant  jetons  un  regard  rapide  sur  le  Saint- 
w  Empire  et  la  Bourgogne,  dont  la  terre  monastique 
^fait  partie,  et  sur  la  France  dont  eHe  parle  la  langue. 
■'  1     lOijt.  Conrad  III,  premier  prince  de  la  famille  des 

À  Hohenstaufen,  meurt  en  1152,  après  avoir  eu  la  gloire 
i*  de  servir  Dieu  dans  la  croisade.  Il  a  pour  successeur 
'^Milt°i  «u  ^'■^^   neveu ,   Frédéric  ]"   ou    Frédéric  Barberouise 

(Ilô2rll90),  qui  aurait  été  l'un  des  plus  grands  prin- 
ces du  moyen  âge,  s'il  ne  s'était  laissé  égarer  par  son  ambition.  Mais  •  le  rêve  de 
cet  empereur,  dit  M.  Ed.  Clerc,  était  la  monarchie  universelle.  Comme  tous  les  despotes, 
le  César  du  XII*  siècle  voulait  réunir leedeux  puissances  dans  sa  main.  Asesyeux,  Rome 
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était  la  première  ville  de  ses  États;  le  Pape,le  premier  de  ses  sujets  ;  les  conciles,  des  diètes 
qu'il  consultait*  à  charge  d'enregistrer  sa  volonté  toute-puissante*.»  Cette  ambition  l'en- 
traîne à  faire  la  guerre  aux  cités  lombardes  et  à  TÉglise  romaine.  Battu  par  les  Ita- 
liens en  1176,  il  se  réconcilie  avec  le  Pape  et  expie  noblement  ses  fautes  en  partant 
pour  la  croisade,  où  il  meurt.  Son  fils,  Henri  VI,  règne  sept  ans.  Puis  rAllemagne  est 
divisée  pendant  dix  ans  entre  Frédéric  de  Souabe,  frère  de  Henri  VI  et  Otkon  /F  de 
Brunsvi'ick.  Le  Pape  Innocent  III,  longtemps  indécis  entre  les  deux  compétiteurs,  finit 
par  se  prononcer  en  faveur  d'Othon  et  le  couronne  empereur  en  1209.  Mais  Othon  tra- 
hit ses  promesses  et  persécute  TÉgiise.  Innocent  III  lexcommunie  en  1211.  Aussitôt  les 
princes  allemands  le  déposent  et  élisent  Frédéric  II.  Celui-ci  à  son  tour  devient  un 
odieux  persécuteur  :  débauché,  impie,  allié  aux  Sarrasins,  il  fait  à  TÉglise  de  Dieu  une 
longue  guerre,  dans  laquelle  il  déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie  violent  et 
rusé.  Excommunié  par  Grégoire  IX  en  1227,  solennellement  déposé  en  1245  par  Inno- 
cent IV  au  I'*''  concile  œcuménique  de  Lyon,  il  meurt  misérablement  en  1250,  étouffé, 
dit-on,  par  son  fils  naturel  Mainfroy.  Son  fils  Conrad  meurt  à  Tàge  de  26  ans,  empoi- 
sonné, à  ce  que  Ton  croit,  par  le  même  Mainfroy.  Son  petit-fils  Conradin  expire  à  17 
ans  sur  un  échafaud.  Ainsi  s'éteint  la  postérité  du  persécuteur.  Tous  ses  complices  ont 
une  (in  honteuse  ou  atroce,dans  laquelle  éclate  la  vengeance  divine.  Puis  le  trône  d'Al- 
lemagne est  vacant  pendant  près  de  vingt  ans.  En  1273,  les  électeurs  choisissent  Ro- 
dolphe de  Habsbourg,  fondateur  de  la  chrétienne  famille  qui  a  donné  au  Saint-Empire 
tant  de  grands  princes  et  qui  règne  encore  aujourd'hui  sur  l'Autriche. 

1005.  La  France  continue  longtemps  d'avoir  à  sa  tète  des  princes  remplis  d'intelli-    3*LaFraii- 
gence  et  de  cœur,  la  plupart  pieux,  tous  très  dévoués  au  bonheur  de  leurs  peuples.  ^^' 

C'est  Louis  Vil  ou  Louis  le  Jeune  (1137-1180),  qui  part,  à  la  parole  de  saint  Bernard, 
pour  la  seconde  croisade  ; /^AiZ/ppe-Aii^us^e  (1180-1223),  qui  prend  part  à  la  troisième 
croisade  et  remporte  sur  l'empereur  déposé  Othon  IV  la  célèbre  victoire  de  Bouvines  ; 
Louis  V/// (1223-1226),  qui  a  la  gloire  d*ètre  le  père  de  saint  Louis;  Louis  IX  ou 
saint  Louis  (122G-1270),  qui  conduit  la  septième  et  la  huitième  croisade  et  fait  régner 
dans  le  noble  royaume  de  France  une  paix  et  une  prospérité  qu'il  n'a  pas  retrouvées  de- 
puis ;  Philippe  le  Hardi  (1270-1283),  digne  fils  d'un  père  si  illustre. 

Mais  le  trône  de  France  est  occupé  ensuite  par  Philippe  le  Bel  (1283-1314),  qui,  le 
premier  des  rois  de  France,  fait  la  guerre  à  l'Église  romaine,  qui  ruine  son  peuple  par 
une  incroyable  altération  des  monnaies  et  commence  à  donner  aux  légistes  cette  fu- 
neste influence  qui  mènera  la  monarchie  aux  abîmes. 

Dieu  châtie  rudement  ce  premier  prince  infidèle  à  sa  mission  de  roi  très  chrétien.  Il 
meurt  en  1314,  âgé  de  46  ans.  Ses  trois  fils  se  succèdent  sur  le  trône,  mais  ne  font  qu'y 
passer.  Le  premier,  Louis  le  Ilutin,  meurt  en  1316,  âgé  de  26  ans  ;  le  second,  Philippe 
le  Long  meurt  en  1322,  âgé  de  28;  et  Charles  IV  le  Bel  en  1328,  âgé  de  34  ans.  La 
branche  aînée  des  Capétiens  est  éteinte  ;  le  trône  passe  à  une  branche  cadette,  la  fa- 
mille des  Valois. 

1006.  La  Bourgogne  continue  d*ètre  divisée  en  duché  de  Bourgogne,  l'un  des  douze    3«L«Bour. 
duchés- pairies  de  France,  et  en  comté  de  Bourgogne  ou  Franche-Comté,  fief  du  Saint-  «ogne. 
Empire.  Le  duché  de  Bourgogne  est  depuis  1032,  aux  mainsdesdescendantsduduc  Robert,    **gj^"^*'* 
qui  Ta  reçu  de  Henri  I",  roi  de  France.  A  l'époque  où  nous  sommes,  il  est  gouverné  par  gne.  "**'* 
une  suite  de  princes  profondément  chrétiens  :  Hugues  III  (1162-1192)  qui  fonde  la  Sain- 
te Chapelle  de  Dijon  et  fait  deux  fois  le  voyage  d  outre-mer;  Eudes  /// (1192-1218),  qui 

fait  la  croisade  contre  les  Albigeois,  commande  Taile  droite  de  Tarmée  française  à  la 
bataille  de  Bouvines  et  meurt  en  route  pour  la  croisade  de  l'Orient  ;  Hugues  IV  il218- 
\nt]\  Robert  II  il272-1305),  grand  chambellan  de  France;  /yw^rMC*  V  (1305-1315)  ; 
Eudes  IV  (1315-1349),  qui  hérite  en  1320  de  la  principauté  d'Achaïe  et  de  Morée  et  du 
royaume  de  Thessalonique,  et  en  1329  des  comtés  de  Bourgogne  et  d'Artois  ;  Philippe 
de  Rouvre  (1349-1361),  en  qui  s'éteint  la  première  race  des  ducs  de  Bourgogne. 

*  Essai  sur  l'Hist.  de  la  Franche-Comté,  t.  i,  p.  35 f,  2*  édit. 


566  TERRE   DE   SAIKT-OTEND 

*.  Comté       1007.   Quant    à  la  Franche-Comté,  elle  appartint   successivement  à  diverses   fa- 

de  Bourgo-    ^j„^g 

L'empereur  Frédéric  Barberousse  devint,  en  1156,  comte  de  Bourgogne  par  son  ma- 
riage avec  Béatrice,  l'unique  héritière  de  Renaud  III.  «  Il  fit  construire  à  Dole  un  vaste 
et  superbe  château,  où  il  logea  quelquefois  avec  toute  sa  cour,  et  d'où  il  répandit  ses 
bienfaits  sur  la  province  entière*.  j>  Ce  fut  le  commencement  des  hautes  destinées 
de  la  ville  de  Dole,  qui  sera  plus  tard  ia  capitale  de  la  province. 

Le  comté  de  Bourgogne  passa  à  Olhonl'''  (1190-1200),  second  fils  de  Frédéric  Barbe- 
rousse, qui,  selon  l'opinion  la  plus  accréditée,  fut  le  premier  à  prendre  le  titre  de  comte 
palatin.  Il  ne  laissa  qu'une  fille,  appelée  Béatrice,  comme  sa  grand'mère,  et  qui  épousa 
Othonll  deMéranie,  (1234).  Etienne  III,  comte  d'Auxonne,  auteur  de  la  célèbre  branche 
des  Chàlon,  prétendit  que  la  Franche-Comté  lui  appartenait,  comme  étant  Je  premier 
héritier  mâle.  Il  s'ensuivit  une  longue  guerre.  À  la  fin,  le  comte  Etienne  se  désista  de 
ses  prétentions. 

Othon  II  eut  pour  successeurs  :  Of Aon  y//  (1234-1248\  qui  mourut  sans  postérité; 
Alix  (1248-1278),  mariée  en  premières  noces  à  Hugues  de  Châlon,  comte  d'Auxonne, 
fils  de  Jean  de  Châlon  et  petit-fils  du  comte  Etienne  III,  et  en  secondes  noces  à  Philippe 
de  Savoie  ;  Othon  IV,  fils  de  Hugues  de  Châlon  et  d'Alix  (1278-13021,  qui  eut  le  tort  de 
trop  aimer  la  guerre;  Robert  ri?n/a/i/ (1302-1314),  fils  d'Othon  IV  et  de  Mahaut 
d'Artois. 

Après  la  mort  de  Robert,  la  Franche-Comté  passa  à  Jeanne  de  Bourgogne  (1314- 
1329),  fille  d'Othon  IV  et  de  Mahaut  d'Artois,  épouse  de  Philippe  le  Long,  roi  de 
France.  Cette  princesse  fonda  à  Paris  pour  vingt  boursiers  comtois  le  collège  de  Bour- 
gogne, réuni  en  1763  â  celui  de  Louis  le  Grand. 

En  1318,  Jeanne  de  France,  fille  de  Jeanne  de  Bourgogne,  épousa  Eudes  IV,  duc  de 

Bourgogne.  La  réunion  du  duché  et  du  comté  de  Bourgogne  fut  l'effet  de  ce  mariage 

(1329).  Eudes  IV  mourut  en  1349  et  laissa  le  comté  et  le  duché  à  son  fils  Philippe  de 

Rouvre  (1349-1361). 

c.  instîtu-     1008.  Au  XIIP  siècle  commença  dans  la  Franche-Comté  une  institution  destinée  & 

!*°°  **'"**     jouer  un  grand  rôle  par  la  suite. 

Depuis  longtemps  il  existait  en  France  des  baillis  royaux,  qui  exerçaient  la  justice 
au  nom  du  roi  dans  tous  les  cas  réservés  à  celui-ci,  comme  les  cas  d'appel,  certaines 
causes  spéciales,  rares  à  Torigine,  multipliées  par  la  suite.  Or  les  comtes  de  Bourgogne 
établirent, dans  la  première  moitié  du  XIIP  siècle,  un  bailli  qui  avait  en  Franche-Ck)mté 
les  mêmes  attributions  que  les  baillis  royaux  en  France.  Les  premiers  baillis  de  Bour- 
gogne furent  Hugues  de  Saulieu,  Hué  de  Poligny,  Fromond  de  Montferrand,  Humbert 
d'Arbois,  etc.'*. 

Il  n'y  avait  d'abord  en  Franche-Comté  qu'un  seul  bailliage.  Nous  verrons  au  XIV* 
siècle  Philippe  le  Hardi  partager  ce  bailliage  unique  en  bailliage  d'amont  et  en  bailliage 
d*aval. 
4-  ProVpé-     1009.  Le  XIP  et  le  XIII*  siècle  sont  une  époque  de  paix,  de  prospérité  et  de  gloire 
''rh        •    P^"^  toutes  les  nations  de  l'Occident. 
CtVxlt^n.       Jamais  il  n'y  a  eu  si  peu  de  guerres  entre  les  peuples  chrétiens,  jamais  les  guerres 
n  ont  été  plus  courtes,  moins  sanglantes  et  plus  aisément  terminées. 

Au  sein  de  cette  paix  profonde,  la  prospérité  augmente  prodigieusement.  La  popu- 
lation multiplie;  le  bien-être  est  partout,  dans  les  dernières  classes  du  peuple  comme 
dans  les  plus  élevées. 

Les  sciences  et  les  arts  fleurissent.  L'Université  de  Paris  compte  de  seize  à  vingt 
mille  étudiants  ',  plus  que  d'habitants,  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  pour  se 
perfectionner  dans  les  sciences.  Nous  avons  encore  les  œuvres  de  plus  de  800  écrivains 

'  D.  Grappin,  Histoire  abrégée  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  63. 

2  Droz,  Essai  sur  les  bourgeoisies  du  roi,  des  seigneurs  et  des  villes,  p.  38  et  suiv. 

3  Cest  le  chiffre  donné  par  Jean  Jouvenel  des  Ursins. 


DONATIONS  567 

du  XIII*  siècle  et  nous  connaissons  les  noms  de  plus  de  3000  qui  avaient  composé  des 
ouvrages*.  Une  multitude  innombrable  d^églises  s^élèvent  de  toutes  parts^tômoins  écla- 
tants de  la  piété  et  de  la  richesse  des  peuples.  Les  plus  belles  d'entre  elles  subsistent 
encore  après  six  siècles  :  ce  sont  ces  cathédrales  gothiques  que  Toeil  ne  cesse  d'admirer- 
et  où  le  cœur  ne  se  lasse  pas  de  prier. 

Les  hommes  d'armes  sont  soumis  à  une  discipline  toute  chrétienne,  qui  les  élève  à 
être  les  défenseurs  des  pauvres,  des  orphelins,  des  veuves  et  de  TÉglise,  qui  en  fait 
des  hommes  de  loyauté  et  de  bravoure,  de  foi  et  d'honneur,  en  un  mot  des  chevaliers. 

Les  guerriers  de  la  croix  combattent  dans  le  midi  de  la  France  pour  étouffer  Thérésie 
antichrétienne  et  antisociale  des  sectes  manichéennes,  dans  le  nord  de  TEurope  pour 
étendre  les  confins  du  Christ,  en  Espagne  et  en  Orient  pour  délivrer  les  chrétiens  oppri- 
més par  rimpur  Coran  et  arrêter  Tinvasion  qui  menace  l'Europe. 

En  Orient  surtout,  le  flot  des  soldats  de  Dieu  se  succède  sans  interruption  durant 
tout  le  Xlh  et  tout  le  XIII*  siècle  :  les  héros  de  la  croix  y  versent  leur  sang  par  milliers, 
sauvant  TËurope  de  la  barbarie  et  peuplant  le  ciel  de  martyrs. 

1010.  «  Il  y  a  peu  de  provinces,  ditavec  raison  un  de  nos  historiens,  qui  aient  donné 
tant  d'hommes  aux  guerres  saintes  que  le  Comté  de  Bourgogne.  »  Citons  :  «  Renaud, 
frère  du  comte  Etienne,  le  comte  lui-même  qui  fut  décapité  par  les  ennemis  ;  Otton,  fils 
de  Frédéric  Barberousse,  avec  plusieurs  autres  princes  de  la  même  maison  ;  les  sei- 
gneurs de  Dampierre,  de  Vergy,de  Faucogney,  de  Trave,  de  Brancion,  de  Villers-Sexel, 
de  Montfaucon,  de  Chissey,  de  Scey,  de  Pesmes,  de  Vaire,  de  Coligny,  de  Chauvirey, 
de  la  Roche,  de  Cicon,  de  Champlitte,  d*Argilières,de  Beaujeu,  de  Pontarlier,  de  Char- 
moille  ;  Bernard  de  Tramelay,  grand-maltre  des  Templiers  ;  Amaury,  sire  de  Joux  ; 
Humbert  et  Gaucher,  sires  de  Salins,  Maurice  d'Aigremont,  »  etc.,  etc.  «  Plusieurs 
d'entre  eux  parvinrent  à  des  souverainetés  dans  la  Grèce,  et  régnèrent  à  Athènes,  à 
Thèbes,  etc.  *.  » 

1011.  Qua-t-il  manqué  au  XIII*  siècle?  Une  grande  restauration  de  la  pauvreté 
parfaite  dans  TOrdre  monastique,  de  la  pauvreté  et  de  la  vie  commune  dans  TOrdre  ca- 
nonique ou  le  clergé.  Parce  que  cette  réforme  ne  s'accomplit  pas,  la  décadence  se 
cache  sous  ces  splendeurs  :  elle  éclatera  d'une  façon  lamentable  dans  les  siècles  sui- 
vants. 


§11. 

Indépendance  de  la  terre  de  Saint-Oyend. 

1012.  La  terre  de  Saint-Oyend  fait  partie  du  Saint-Empire  :  elle  reconnaît  l'empe- 
reur d'Occident  pour  haut  protecteur.  Mais,  selon  le  langage  ancien,   si  elle  est  un  ,.J^*jç  |?",j^7 
membre  de  l'Empire,  elle  n'en  est  pas  un  fief,  membrum,  non  feodum.  «  La  terre  de  ou  de  la  lerrc 
Saint-Claude,  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  un  mémoire  du  XVIP  siècle,  est  bien  ap-  f*.f  «?/*d« 
pelée  Imperii  nobile  memhrum  ;  mais  elle  n'a  jamais  été  féodale  à  TEmpire,  et  toutes  l'Empcrcur. 
les  chartes  des  empereurs  en  sa  faveur  sont  bien  des  lettres  de  protection  de  leur  part, 

mais  elles  n'ont  jamais  été  des  actes  de  souveraineté  sur  elle '.  »  Elle  n'a  envers 
l'Empire  ni  l'obligation  de  lui  fournir  des  hommes  de  guerre,  ni  celle  de  lui  payer  des 
subsides  :  quoiqu'elle  fasse  partie  du  Saint-Empire,  elle  garde  sa  pleine  autonomie;  il 
lui  appartient  de  se  régir  et  de  s'administrer  elle-même,  sans  rendre  compte  à  per- 
sonne de  ses  actes,  sans  avoir  aucune  charge  à  l'égard  de  quelque  autre  puissance. 

1013.  Saint  Pierre  est  souverain  à  Condat  comme  à  Rome  ;  mais  à  Condat  comme 

*  Histoire  littéraire  de  France,  t.  ix,  p.  78. 

'  D.  Grappin,  Histoire  abrégée  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  65-66. 

'  Titres  concernant  Vabbaye,  la  ville  et  la  terre  de  Saint-Claude  coUigés  par  J,'J.  Crestin,  t.  i, 

p.  1288. 
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à  Rome,  il  a  un  défenseur,  Talnô  des  rois  de  la  chrétienté.  Celui-ci  ne  le  domine  pas, 
mais  le  sert  ;  il  n'affaiblit  pas  son  autorité,  il  la  protège.  Â  Condat  comme  à  Rome, 
saint  Pierre  a  dans  Tempereur  non  pas  un  maître,  mais  un  ministre,  mais  un  ser- 
,viteur. 

Cependant  il  y  a  une  différence.  Les  États  de  l'Église  romaine  ne  reconnaissent  pas 
Tempereur  comme  suzerain;  TÉtat  de  l'Église  de  Saint-Oyend  au  contraire  fait  partie 
de  TEmpire.  A  Rome,  le  Pape  est  souverain,  sans  avoir  de  supérieur  dans  Tordre  tem- 
porel ;  à  Condat,  l'abbé  est  souverain,  mais  en  reconnaissant  que  le  chef  de  l'Empire  a 
un  titre  de  haute  juridiction  sur  son  domaine.  En  un  mot,  le  patrimoine  de  saint  Pierre 
en  Italie  a  dans  l'empereur  un  protecteur  mais  non  un  suzerain  ;  le  patrimoine  de  saint 
Pierre  dans  le  Jura  a  en  lui  un  protecteur  et  un  suzerain. 

1014.  Mais  ici  même,  la  juridiction  impériale  est  à  peu  près  réduite  à  un  simple  titre. 
Non  seulement  Tabbé  de  Saint-Oyend  n'envoie  au  suzerain  ni  un  denier  ni  un  soldat, 
mais  même  il  ne  lui  prête  pas  hommage.  On  ne  voit  pas,  en  effet,  que  les  abbés  de 
Saint-Claude  aient  jamais  eu  le  devoir  de  se  rendre,  après  leur  élection,  auprès  de  J'em- 
pereur  pour  reconnaître  sa  suzeraineté.  On  ne  voit  pas  même  qu'ils  lui  aient  fait  hom- 
mage quand  il  se  trouvait  en  Bourgogne.  Toute  la  dépendance  de  la  terre  de  Saint- 
Oyend  à  Fégard  de  l'empereur  se  borne  à  une  reconnaissance  de  vassalité  qui  ne  lui 
impose  aucune  charge,  et  lui  assure  seulement  toutes  les  forces  de  l'Empire  pour  la 
défendre  en  cas  d'attaque. 

Nous  allons  voir  les  chefs  du  Saint-Empire  proclamer  dans  leurs  diplômes   cette  sou- 
veraineté de  l'abbé  de  Saint-Oyend. 
30 \  regard      1015.  L'abbé  a  moins  de  dépendance  encore  à  l'égard  du  comte  de  Bourgogne, 
du  comte  de     j|  ^q  jyj  fournit  pas  de  soldats,  ne  lui  paie  aucune  redevance,  ne  lui  prête  pas 
ourgoR   •    jiQnimage,  et  ne  le  reconnaît  pas  même  pour  suzerain.  C'est  ce  que  déclarent  aussi 
les  empereurs  dans  leurs  diplômes  ;  ils  proclament,  en  effet,  que  l'abbé  de  Saint- 
Claude  est  complètement  exempt  de  toute  juridiction  temporelle,  excepté  la  juridiction 
impériale. 

Nous  avons  vu  saint  Romain  et  saint  Lupicin  s'établir  dans  une  forêt  «  qui  était  en 
dehors  des  limites  de  tout  autre  royaume  :  extra  cunctos  limites  cujuscumque  regni.  » 
Durant  tout  le  moyen  âge,  la  terre  de  Saint-Claude  parait  former  une  région  à  part; 
car  jamais  elle  n'est  présentée  comme  faisant  partie  d'un  canton  des  Bourguignons, 
soit  du  Scodingue,  soit  du  pays  varasque.  Elle  est  en  quelque  sorte  en  dehors  de  la 
Franche-Comté.  Ou  si  elle  appartient  en  quelque  manière  à  cette  province,  c'est  uni- 
quement par  sa  situation  topographique,  comme  il  y  a  quelques  années,  les  États  de 
l'Église  faisaient  partie  de  l'Italie,  ou  comme  aujourd'hui  encore  la  principauté  de  Mo- 
naco fait  partie  de  la  France  et  la  république  dAndorre,  de  l'Espagne. 
3»  Conclu-  1016.  Concluons. 
•100.  Tous  les  revenus  de  la  terre  de  Saint-Claude  sont  employés  dans  son  sein  fit  à  son 

profit  ;  ses  hommes  n'ont  à  porter  les  armes  que  sur  son  territoire  et  pour  sa  d^nse. 
Elle  est  un  État.  Sa  dépendance  à  l'égard  du  suzerain  est  un  titre  à  des  secoulp  ^î 
non  une  obligation  à  des  charges.  \ 

Sa  condition  n'est-elle  pas  heureuse  et  glorieuse?  Elle  en  est  redevable  aux  saintéf 
qui  l'ont  habitée  les  premiers,  au  monastère  qui  préside  à  ses  destinées. 
4»  Vicaire      1017.  Nous  vcuous  de  voir  quc  l'empereur  était  le  protecteur  de  l'abbaye  et  de  la  terre 
^«rdedumcH  ^®  Saint-Oycud.  Or  il  n'était  pas  toujours  facile  à  l'empereur,  engagé  souvent  dansdi- 
nastère.        verses  gucrrcs,  absorbé  par  les  immenses  soucis  d'un  vaste  gouvernement,  de  porter 
un  secours  prompt  et  opportun  à  la  principauté  monastique. 

En  1291,  Rodolphe  de  Habsbourg  se  donna  un  vicaire  pour  remplir  à  sa  place  et  en 
son  nom  la  noble  tâche  de  défendre  l'abbaye  de  Saint-Claude  et  son  territoire  contre 
les  envahisseurs.  «  Nous  confions,  dit-il  dans  l'acte  de  concession,  à  Humbert,  Dauphin 
du  Viennois,  »  comte  d'Albon  et  sénéchal  du  royaume  de  Bourgogne,  «  notre  fidèle, 
ainsi  qu'à  ses  héritiers,  la  garde  qui  nous  appartient  du  monastère  de  Saint-Oyend  de 
Joux,  avec  tous  les  droits  que  possède  le  Saint-Empire  sur  ledit  monastère,  sesdépen- 


DONATIONS  569 

danœs  et  ses  joux  :  nous  lui  remettons  cette  garde  pleinement  et  par  ane  grâce  spéciale, 
afin  qu'il  Tait  et  Texerce  en  notre  nom  et  au  nom  de  FEmpire  * . 

1018.  Défendre  TÉglise  et  défendre  le  peuple  saint  gouverné  par  l'Église  est  une 
noble  tâche  qui  honore  celui  qui  en  est  chargé.  Aussi  le  chef  de  l'Empire  croyait  ho- 
norer le  Dauphin  en  lui  remettant  la  garde  du  monastère  de  Saint-Oyend.  «  Il  le  fait, 
dit  il,  «  par  une  faveur  toute  spéciale,  ad  prosequendum  ipsum  favore speciati  beneficen* 

[  tiœ  noslrae;  >  pour  le  récompenser  de  son  dévouement  à  l'Église  et  à  TÉmpire. 

1019.  L'illustre  famille  de  Vienne,  à  laquelle  appartenait  le  Dauphin,  avait,  depuis 
Boson  et  Louis  TAveugle,  rendu  beaucoup  de  services  au  monastère  de  Saint-Oyend.  Elle 
continua  de  le  favoriser  de  ses  bienfaits.  Le  nouvel  avoué,  dit  Rousset,  «  fit  entourer 
Tabbaye  d'une  ceinture  de  murailles  crénelées, flanquéesde  tours  de  distance  en  distan- 
ce et  percées  de  portes  fortifiées,  et  fit  en  outre  construire  à  côté  unchàteau  fortifié,  dont 
il  confia  la  défense  À  un  capitaine  expérimenté.  L'abbaye  contribua  pour  une  forte 
somme  aux  dépenses  de  ces  constructions  '.  »  Le  puissant  seigneur  toutefois  ne  fit  pas 
des  fortifications  nouvelles,  il  répara  et  perfectionna  les  anciennes. 

1020.  Comme  gardien  de  la  terre  de  Saint-Oyend  et  vicaire  de  l'Empire  dans  cet 
office,  le  Dauphin  et  même  ses  représentants  avaient  droit  à  des  honneurs  spéciaux 
quand  ils  voyageaient  sur  la  terre  monastique.  L'abbé  Jean  II  de  Roussillon  décide 
«  qu'il  recevra  et  logera,  fera  recevoir  et  loger  ',  le  seigneur  Dauphin  et  ses  hom- 
mes au  nombre  de  vingt,  armés  ou  sans  armes,  au  choix  du  Dauphin,  ainsi  que  son 
bailli,  quel  qu'il  soit,  avec  dix  hommes,  armés  ou  sans  armes,  comme  aussi  tous  les 
autres  gens  du  Dauphin,  au  nombre  de  dix,  avec  armes  ou  sans  armes  '*.  » 


§  ni.  ' 

« 

Diplômes  impériaux  ou  royaux. 

1021.  Plusieurs  empereurs  de  cette  époque  accordent  à  l'abbaye  de  Sain t-Oyend  des    [.Diplôme* 
chartes  confirmatives  de  ses  possessions  et  de  ses  privilèges.  p"**fî'**  f" 

Le  plus  illustre  d'entre  eux,  Frédéric  Barberousse,  devenu  comte  de  Bourgogne  par      .n-'iô 
son  mariage  avec  Béatrice,  lui  donna  deux  diplômes,  l'un  en  1175,  l'autre  en  1184.        de  1175. 

1022.  tt  Nous  faisons  savoir  à  tous  nos  sujets,  présents  et  futurs,  dit-il  dans  le  pre- 
mier, que  nous  avons  pris  sous  notre  protection  Fabbé  de  Saint-Oyend,  Adon,  et  son 
monastère,  avec  tout  ce  qu'il  possède  présentement  ou  pourra  acquérir  à  l'avenir, 
voulant  que  sous  notre  garde  il  soit  préservé  de  toute  attaque.  En  outre  nous  confir* 
mons  au  môme  monastère  tout  ce  que  le  fils.de  Pépin,  de  bienheureuse  mémoire, 
Tempereur  Charlemagne,  ou  les  autres  rois  et  empereurs,  lui  ont  donné.  Nous  accor- 
dons en  outre,  par  un  don  spécial  de  notre  largesse  et  en  vue  de  la  récompense  éter- 
nelle, au  dit  abbé  et  à  ses  successeurs,  le  droit  de  battre  monnaie,  comme  ils  le  juge- 
ront le  plus  expédient  à  leur  monastère  '.  » 

Celui  qui  commettra  quelque  violence  envers  l'abbé  ou  le  monastère  de  Saint-Oyend 
sera  puni  d'une  amende  de  50  livres  ',  dont  la  moitié  sera  au  profit  du  monastère  et  la 

*  Histoire  du  Dauphiné.  —  Titres,.,  colligés  par  J.-J,  Crestin,t,  1,  p.  q53. 

*  Dictionnaire...  des  communes  du  Jura,  1. 11,  p.  210. 

'  Recipiet  et  retornabit,  recipi  et  retornari  faciet...  Ou  Cange  interprète  retornare  par  hospitio 
recipere  ;  et  il  cite,  à  Tappui  de  son  interprétation,  le  texte  même  que  nous  avons  ici  sous  les  yeux. 

*  Histoire  du  DaupHUté.  —  Titres...  t.  i,  p.  11 39. 

*  Arch.  du  Jura,  série  H,  Ms  de  St-Claude,  layette  1,  n.  6.  Le  texte  original  n'existe  plus;  la  co- 
pie des  Archives  du  Jura  est  du  XIV*  siècle.  Nous  donnons  le  texte  latin  en  appendice  (App.  I). 

^  A  la  An  du  XII*  siècle,  5o  livres  équivalaient  à  peu^près  à  1000  francs  de  notre  monnaie  en  valeur 
absolue,  et  à  5ooo  francs  en  valeur  relative.  Voir  les  Études  de  MM.  Guérard,  de  Wailly,  Vuitry, 
etc.  sur  leê  anciennes  monnaies. 
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moitié  au  profit  de  la  chambre  impériale.  Les  témoins  sont  Philippe,  archevêque  de 
Cologne,  Arnold,  archevêque  de  Trêves,  Herman,  évoque  de  Bamberg,  Cunon,  évêque 
de  Ratisbonne,  etc.  L'acte  est  daté  de  Pavie. 

1023.  Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  Tabbaye  de  Saint-Oyend  n'avait  eu  le  droit 
de  battre  monnaie  que  depuis  ce  diplôme  de  Frédéric  !•''.  Ces  écrivains  ont  beaucoup 
insisté  sur  ces  expressions  :  «  Nous  accordons  en  outre ^  superaddentes  concedimus;  super- 
dddimus,  » 

Nous  avons  déjà  réfuté  ce  sentiment.  L'abbaye  deSaint-Oyend  est  Tune  de  celles  qui 
ont  eu,  dès  le  commencement  du  moyen  âge,  les  droits  régaliens  les  plus  étendus.  Nous 
ne  comprendrions  pas  qu'elle  n'eût  reçu  qu'au  XII'  siècle  la  faculté  de  battre  monnaie, 
alors  que  l'abbaye  de  Luxeuil  et  tant  d'autres  en  jouissaient  depuis  longtemps.  La 
Chronique  ritnée  et  toute  la  tradition  du  monastère  fait  remonter  jusqu'à  Pépin  et  à 
Charlemagne  les  origines  de  ce  droit  :  nous  ne  trouvons  aucun  document  qui  infirme 
ce  témoignage.  L'expression  de  Frédéric  I»'  :  «  Nous  accordons  en  outre,  »  équivaut, 
selon  nous,  à  celle-ci  :   «  Nous  confirmons  spécialement.  »  Comme  en  effet  l'abbaye  de 
Saint-Oyend  usait  rarement  de  son  droit  de  battre  monnaie,  il  était  utile  d'en  faire  une 
mention  particulière  *. 
3»Dipiôine      1024.  Ncuf  aus  plus  tard,  l'empereur  "Frédéric  I"  accorda  un  autre  diplôme  beau- 
de  H84.       cQup  p)ug  ample,  daté  de  Vicence,  16  novembre.  L'original  n'existe  plus,  nous  en  trou- 
buk.  '**"'  ^^"^  ^^  copie  dans  une  charte  donnée  par  Charles  IV  en  1364  ^. 
Voici  les  débuts  du  diplôme  de  Frédéric  V"*  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  Frédéric,  par  la  faveur  de  la  clémence 
divine  Empereur  auguste  des  Romains.  L'ofiice  de  la  majesté  impériale  que  Dieu  nous 
a  confié,  demande  que  nous  conservions  à  chacun  des  princes  et  des  autres  fidèles  de 
l'Empire  les  droits  qui  lui  appartiennent,  et  que  nous  maintenions  ces  droits  dans  leur 
intégrité  par  la  protection  de  notre  impériale  puissance.  Et  parce  que  tous  les  biens 
procèdent  d'une  bonne  conscience  et  sont  promis  à  celui  qui  agit  pour  Dieu,  car  le 
Seigneur  daigne  donner  la  palme  de  la  récompense  pour  les  bonnes  œuvres  qu'il  nous 
inspire  lui-même,  nous  croyons  nécessaire  principalement  d'accorder  les  soins  et 
l'appui  de  notre  clémence  aux  Églises  et  aiix  personnes  ecclésiastiques,  afin  que  les 
serviteurs  de  Dieu,  appliqués  à  supplier  le  Seigneur  pour  nous  et  notre  salut  dans  leurs 
églises  et  leurs  monastères,  soient  protégés  par  la  majesté  impériale  contre  les  attaques 
et  les  troubles  du  dehors  et  défendus  y>ar  notre  puissance  des  insultes  et  des  violences 
quotidiennes.  C'est  pourquoi  nous  voulons  faire  connaître  à  la  génération  présente  de 
notre  Empire  et  à  la  postérité  à  venir  que,  dans  le  désir  de  la  récompense  divine,  nous 
recevons  sous  notre  protection  notre  cher  et  fidèle  Guillaume,  abbé  de  Saint-Oyend, 
et  tous  ses  successeurs,  comme  aussi  toutes  les  personnes  qui  servent  Dieu  en  ce  même 
lieu,  l'église  elle-même  et  toute  l'abbaye.  Nous  leur  confirmons  par  l'autorité  impériale 

1  Arch.  du  Jura,  fonds  de  St-Claude,  layette  i,  n.  6. 

M.  B.  FilHon  décrit  en  ces  termes  le  procédé  de  la  fabrication  des  monnaies  au  moyen  âge.  «  Les 
coins  étaient  des  morceaux  de  fer  poli,  dont  la  surface  avait  été  égalisée  à  la  lime,  sur  lesquels  les 
lettres  étaient  enfoncées  à  Taide  d'un  petit  nombre  de  caractères  très  simples  qui  variaient  suivant 
Pépoque  et  les  exigences  graphiques.  Le  burin  rectifiait  les  imperfections  de  ce  travail  expéditif, 
et  la  trempe  durcissait  ensuite  les  coins.  LVmploi  du  procédé  que  j'indique  avait  pour  effet  d'occa- 
sionner aux  arêtes  des  lettres  une  espèce  de  renflement  causé  par  Técartcment  du  métal.  Ce  len- 
flement  est  visible  sur  beaucoup  de  monnaies.  Les  grènetis  s'obtenaient  de  trois  manières  :  soit  à 
l'aide  dVne  pointe,  soit  avec  un  poinçon  ou  une  lentille,  soit  encore  par  remploi  du  burin  façonné 
de  manière  à  produire  des  entailles  cunéiformes  ou  demi-circulaires.  Le  cercle  que  l'on  remarque 
quelquefois  et  qui  donne  au  grènetis  Taspect  d'un  chapelet,  vient  de  ce  que  Tartiste  traçait  d^abord 
au  compas  un  rond  sur  le  coin,  afin  de  suivre  plus  régulièrement  le  contour.  Le  centre  où  reposait 
une  des  branches  du  compas,  était  souvent  marqué  d'un  petit  trou  qui  produisait  sur  les  pièces  un 
point  de  relief.  »  L.  Plantet,  Essai  sur  les  monnaies  du  comté  de  Bourgogne,  p.  22. 

'  Arch.  du  Jura,  fds  de  S.-Claude,  1.  i,  n.  11.  Une  copie  abrégée  se  trouve  dans  un  diplôme  de 
Henri  VII  (i3ii)  [Ihld.)  Le  lecteur  trouvera  en  appendice  (App.  K)  le  texte  latin,  collationné  avec 
soin  par  M.  P.  Brune.  Nous  donnerons  dans  le  tome  II  la  reproduction  phototfpiquc  de  la  charte  de 
Charles  IV. 
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la  joaissance  de  tous  leurs  biens,  meubles  ou  immeubles,  de  toutes  leurs  églises  et  de 
toutes  leurs  possessions,  ci-après  nommées,  à  savoir,  le  lieu  lui-même  où  est  située  l'ab- 
baye  avec  toutes  ses  dépendances » 

1025.  L'Empereur  mentionne  ensuite  les  prieurés,  les  églises  et  les  chapelles  dont  il  t.  PouiUé 
confirme  la  possession  *.  Il  compte  vingt-quatre  prieurés,  dont  neuf  dans  le  diocèse  de  <*«  i***>*>«y«- 
Lyon,  in  pago  Lugdunensi  :  Poncin,  Chavannes-sur-Suran,Coi8ia,  Neuville-sur- Renon, 
Viriat  ^,  Cuet,  Villemotier,  Coligny,  Martignat-de-PIle  ;  deux  dans  le  diocèse  de 
Vienne,  in  pago  Vie.mensi  :  Quintenas,  Salaize  ;  six  dans  le  diocèse  de  Genève,  m 
pago  Gebennensi  :  Belmont,  Pouilly,  Cessy,  Divonne,  Genollier,  Nyon  ;  sept  dans  le 
diocèse  de  Besançon,  in  pago  Bisuntiensi  :  Cusance,  Arbois,  Marigny,  Saint-Lupicin, 
Saint-Georges  près  de  Eîompierre,  Vernantois,  Oysenans. 

Cette  énumération  des  prieurés  est  incomplète.  Nous  savons  en  effet  par  d'autres 
documents  que  Tabbaye  possédait  encore  à  cette  époque  des  prieurés  à  Moirans,  Saint- 
Sorlin,  la  Mouille,  Mouthe,  Sirod,  etc. 

10^6.  Les  églises  énumérées  sont  au  nombre  de  soixante-quatorze  : 

Trente-deux  dans  le  diocèse  de  Lyon  :  Saint-Vulbas,  Sainte-Colombe,  Neuville-sur- 
Ain,  Poncin,  Bohas,  Sélignac,  Chavannes,  Saint-Maurice  d'Échazeaux,  Coisia,  Chan- 
cia,  Condes,  Genod,  Drom,  Saint-Remy,  Neuville-sur-Renon,  Saint-Romain,  Clémencia, 
Saint-Jean  Regionensis^ ,  Bercins,  la  Peyrouze,  Fleyriat,  Viriat,  Attignat,  Cuet,  Villemo- 
tier, Saint-Remy-du-Mont,  Coligny,  Courmangoux,  Martignat,  Choux,  j6urre,Dortans; 

Treize  dans  le  diocèse  de  Vienne  :  Quintenas,  Roiffieux,  Ardois,  Saint-Alban,  Saint- 
Georges  ou  Saint-Jeure,  Saint-Romain,  Salaize,  Limony^  Vernosc,  Chanaz,  Altasio^, 
Talencieu,  Cheminas; 

Neuf  dans  le  diocèse  de  Genève  :  Avregny,  Cluse,  Belmont,  Chandossin,  Pouilly, 
Cessy,  Divonne,  Genollier,  Nyon  ; 

Vingt-trois  dans  le  diocèse  de  Besançon  :  Cusance,  Landrecel,  Cervins,  Arbois, 
Villette,  Saint-Cyr,  Villeneuve,  Sirod,  Mouthe,  Marigny,  Saint-Sorlin,  Blye,  la  Ro- 
chette  ou  Soucia  (de  Rochetta),  Saint-Lupicin,  Moirans,  Charchillat,  Maisod,  Onoz, 
Dompierre,  Vernantois,  Oysenans,  Vincent,  Annoire. 

1027.  En  outre  le  diplôme  mentionne  en  détail  un  certain  nombre  de  chapelles  : 

Onze  dans  le  diocèse  de  Lyon  :  à  savoir  les  chapelles  de  Saint-André  près  de  Neu- 
ville-sur-Ain;  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Christophe,  près  de  Poncin  ;  de  Sainte-Marie 
de  Siens,  près  de  Sélignac;  de  Longmont,  près  de  Chavannes;  du  château  ou  de 
Chatel,  près  de  Neuville-sur-Renon  ;  de  Saint-Germain,  près  de  Villemotier  ;  de  Pira- 
joax,  près  de  Coligny  ;  de  Groissiat,  près  de  Martignat;  de  Veyziat  et  de  Montcusel, 
près  de.Dortan  ; 

Trois  dans  le  diocèse  de  Vienne  :  les  chapelles  d*Oriol  dans  la  terre  de  Quintenas  ; 
d'Ay,  dans  la  paroisse  de  Saint-Romain,  au  château  d'Ay^  où  est  une  madone  vénérée 
des  peuples,  qui  sera  couronnée  prochainement  au  milieu  du  concours  des  évèquee  et 
des  fidèles;  la  chapelle  de  Roussillon  ; 

Cinq  dans  le  diocèse  de  Genève  :  les  chapelles  de  Saint-Genis,  de  Sergy  et  de  Co- 
lovrex  ^,  dans  le  pays  de  Gex  ;  de  Prangins  et  de  Promenthoux,  près  de  Nyon  ; 

Huit  dans  le  diocèse  de  Besançon  :  les  chapelles  de  Saint-Léger,  près  de  Cusance  ; 
de  Changins,  de  Pupillin,  de  Mesnay  et  de  la  Châtelaine,  près  d'Arbois;  de  Barésia, 
près  delà  Rochette  ou  de  Soucia  ;  de  Saint  Georges,  près  du  prieuré  de  ce  lieu  ;  de 
Bornay,  près  de  Vernantois. 

>  Nous  suivons  Tordre  où  les  prieurés  et  les  églises  sont  énumérés  dans  le  diplôme. 

'  On  pourrait  traduire  Veriacum  par  Viriat,  en  Bresse,  près  de  Fleyriat,  et  Viry,  près  de  Saint- 
Claude.  Nous  préférons  traduire  par  Viriat,  parce  que  tous  les  mots  qui  précèdent  ou  qui  suivent 
désignent  des  localités  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 

*  Saint-Jean-sur- Reyssouze  ? 

*  A  rtas  y  canton  de  Saint*Jean-de-Bournay  dans  Parrondissement  de  Vienne?  Assieu,  près  de 
Roussillon  r 

*  Colovrex  est  aujourd'hui  un  village  de  la  commune  genevoise  de  Collex-Bussy  ;  mais  autrefois 
il  faisait  partie,  avec  toute  celte  commune,  du  pays  de  Gex. 


572  TERRE   DE  EAINT-OTEND 

1028.  Voilà  encore  vingt-huit  chapelles  à  joindre  aux  soixante-quatorze  églises  nom- 
mées plus  haut  :  ce  qui  donne  un  total  de  cent  deux  églises  ou  chapelles  dépendantes 
de  Tabbaye. 

D'autres  chapelles  sont  mentionnées  en  général  :  comme  celles  qui  dépendent  de 
Saint-Lupicin.  Dans  un  grand  nombre  de  lieux,  les  moines  sont  maintenus  en  pos- 
session des  prieurés  ou  des  églises  «  et  de  toutes  leurs  dépendances,  cutn  appendiliis 
suis,  » 
e.  Limites  1029.  Le  diplôme  détermine  de  nouveau  les  limites  de  la  terre  de  Saint -Oyend  ;  ce 
s!im-ôy«nd!  8^"^  celles-là  même  que  nous  avons  vues  indiquées  dans  la  charte  de  Charlemagne:  d'un 
côté,  la  région  de  TOrbe,  Orba,  et  du  Brassus,  Bracioli,  terminée  par  le  sommet  du 
Noirmont  au  levant,  sicut  pendet  aqua,  et  par  les  Entonnoirs  au  nord  :  ubi  aqua  in  fo* 
veam  intrat  ;  puis^  plus  au  nord  encore,  le  chemin  de  la  Perrière,  viam  qux  venit  pet 
mediam  /errartam,  et  les  Alpes,  c'est-à-dire  le  Mont  d^or  et  Rochejean;  du  côté  opposé, 
le  Bief  Brun,  la  Semine,  le  Bief  Nuisible  et  le  tiers  d'Échallon  ;  entre  ces  deux  extrê- 
mes, le  cours  de  la  Valserine  à  Test;  à  Touest,  une  ligne  réunissant  les  Chaux  Merren- 
ses  et  Condes,  c'est-à-dire  TAin  et  le  mont  de  TÉchine. 

«  Comme  nouvelle  preuve  de  notre  bienveillance  impériale  et  afin  de  mériter  davan- 
tage le  salut  éternel,  conclut  le  prince,  nous  donnons,  par  le  présent  acte,  la  forêt  de 
Joux  et  tous  les  lieux  qu'elle  contient,  au  saint  monastère  du  bienheureux  Pierre,  prince 
des  Apôtres,  où  repose  le  corps  du  confesseur  du  Christ,  saint  Oyend,  pour  que  ledit 
abbé  Guillaume,  ses  successeurs  et  tous  les  moines  qui  y  servent  Dieu  et  tous  ceux  qui 
viendront  dans  la  suite,  les  possèdent  en  toute  propriété.  » 

Remarquons  en  passant  que  dans  ce  passage  Frédéric  I**'  «  donne  »,  —  c'est  son  ex- 
pression, —  aux  moines  de  Saint-Oyend  une  terre  qui  leur  appartient  depuis  sept  siè- 
cles. Aussi,  il  faut  être  totalement  étranger  au  style  des  chancelleries  anciennes  pour 
prétendre  que  les  diplômes  où  on  rencontre  ce  terme  ou  des  expressions  semblables, 
sont  des  actes  de  donation  proprement  dite  ;  car  le  plus  souvent  ce  ne  sont  que  des 
actes  de  confirmation. 
d.  indépen-  1030.  L'empcrcur  déclare  ensuite  solennellement  Tindépendance  de  Tabbaye  de  Saint- 
▼êrm^netér^'  Oyeud  à  Tégard  de  tout  autre  suzerain.  «  Pourvoyant  également,  dit-il,  aux  droits  de 
rÉmpire  et  à  ceux  de  TÉglise, nous  ordonnons  que  ledit  abbé  de  Saint-Oyend  et  ses  suc- 
cesseurs n'aient  à  répondre,  en  matière  de  droits  royaux  sur  son  église»  qu'à  nous  et  à 
nos  successeurs  ;  ut  de  regalibus  Ecclesias  nulli,  nisi  tantum  nobis  et  successoribus  nos^ 
tris  respondere  teneantur,  » 

L'abbé  est  souverain  pour  terminer  toutes  les  causes  qui  naissent  dans  ses  terres. 

«  Mais  s'il  s'élève  contre  Tabbé,  sa  communauté,  les  hommes  ou  les  biens  du. monas- 
tère, quelque  procès  qui  ne  puisse  être  décidé  sur  les  lieux  sans  de  grands  frais,  nous 
voulons  qu'il  soit  porté  devant  nous  ou  devant  nos  successeurs,  pour  être  terminé  selon 
le  droit  et  la  justice.  » 
9.  Autrci  1031.  L'empereur  reconnaît  ensuite  aux  habitants  de  la  terre  de  Saint-Oyend  le  plein 
droit  de  contracter  librement  des  mariages  avec  les  hommes  ou  avec  les  femmes  «  du 
comté  de  Nyon  et  du  diocèse  de  Genève,  sans  que  personne  y  puisse  faire  la  moindre 
opposition.  » 

Il  confirme  de  nouveau  à  TÉglise  de  Saint-Oyend  «  le  droit  de  battre  monnaie  au 
coin  et  au  poids  qu'elle  jugera  le  plus  utile.  » 

Enfin  il  défend  à  «  tout  archevêque  ou  évêque,  à  tout  duc  ou  comte,  à  toute  personne, 
petite  ou  grande,  séculière  ou  ecclésiastique,  »  de  violer  les  privilèges  de  l'illustre  ab- 
baye. «  Celui  qui  osera  aller  contre  cette  interdiction,  sera  réputé  coupable  de  lèse -ma- 
jesté et  payera  une  amende  de  100  livres  d'or  pur  ',  applicable  la  moitié  à  la  chambre 
impériale  et  le  reste  à  l'église  offensée  ;  sauve  en  tout  point  la  justice  impériale.  » 

1032.  a  Les  témoins  sont  Godefroy,  patriarche  d'Aquilée,  Conrad,  évoque  de  Mayen- 
ce,  Otton,  évèque  de  Bamberg,  Boniface,  évêque  de  Novare,  Jonathas,  évêque  de  Con- 

'  Environ  2000  francs  de  notre  monnaie  en  valeur  absolue,  et  locoo  en  valeur  relative. 
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corde,  Pistor,  évèque  de  Vicence,  Conrad,  évoque  élu  de  Lubeck,  Rodolphe,  protono- 
taire de  la  cour  impériale,  Louis,  landgrave  de  Thuringe,  Conrad,  duc  de  Spolète, 
Conrad,  marquis  d'Ancône,  Bertold,  marquis  d^Andesch,  Thiébaud,  comte  de  Lechs- 
germinde,  Bérard,  comte  de  Lons,  Henri,  maréchal  de  Lutre,  Rodolphe,  camérier^ 
Conrad,  châtelain  de  Nuremberg  et  plusieurs  autres.  » 

1033.  Pas  plus  que  la  charte  de  Charlemagne  ou  celle  de  Lothaire,  le  diplôme  de  /  Obserra- 
Frédéric  I*' n  a  trouvé  grâce  devant  Téternel  ennemi  des  moines  de  Saint-Claude,  l'a-^^"/** 
vocat  Christine 

Cette  charte,  dit-il,  respire  la  piété  :  donc  elle  n'est  pas  de  Frédéric  Barberousse. 
«  Ce  prince  —  ce  sont  ses  paroles  —  qui  avait  fait  la  guerre  à  trois  papes  consécutifs 
n*étaitni  superstitieux  ni  ignorant-.  » 

Frédéric  I"  eut  le  malheur  de  vouloir  supprimer  les  franchises  des  cités  italiennes  ; 
rÉglise  romaine  prit  leur  défense  ;  l'empereur  s'emporta  et  créa  des  antipapes.  Mais, 
instruit  par  le  revers,  il  reconnut  ses  torts  et  les  expia  noblement.  Christin  trouve  plai- 
sant d  entendre  dire  que  Frédéric  Barberousse  «  allègue  pour  cause  de  ses  libéralités  le 
salut  de  son  àme  et  la  palme  du  mérite.  »  Ce  qui  seul  est  plaisant,  ou  plutôt  extrava- 
gant, c'est  d'attribuer  à  la  superstition  ou  à  l'ignorance  le  souci  de  la  vie  future.  Le 
sot  disciple  de  Voltaire  peut  rire  de  la  récompense  éternelle  ;  Frédéric,  plus  sage,  tâ- 
chait de  8*en  rendre  digne. 

1034.  «  Il  n'est  pas  vraisemblable,  poursuit  l'adversaire,  que  Frédéric  ait  permis  aux 
moines  de  traduire  directement  et  sans  moyens  devant  la  cour  aulique  les  Francs- 
Comtois  qui  auraient  des  procès  avec  eux,  pour  les  décider  lui-même  en  dernier  res- 
sort. » 

Le  prince  a  simplement  reconnu  l'indépendance  où  étaient  les  moines  depuis  plusieurs 
siècles  de  toute  juridiction  subalterne. 

1035.  Christin  disserte  longuement  pour  établir  que  la  Franche-Comté  était  le  do- 
maine de  Béatrice  et  non  de  Frédéric.  «  Frédéric,  dit-il,  ne  pouvait  pas  aliéner  cette 
partie  du  domaine  de  sa  femme  sans  son  consentement.  »  On  le  voit  toujours  très  sou- 
cieux, poursuit-il,  de  respecter  les  droits  de  Béatrice  :  «  est-il  probable  qu'il  ait  donné 
de  sa  seule  autorité  k  des  moines  qu'il  ne  connaissait  pas,  une  contrée  étendue  qui  ap- 
partenait à  cette  princesse'  ?  » 

Frédéric  n'a  rien  aliéné,  rien  donné  des  domaines  de  Béatrice  ;  il  a  uniquement  con- 
firmé, comme  empereur,  à  Tabbaye  de  Saint-Oyend,  les  possessions  dont  elle  jouissait 
depuis  plusieurs  siècles. 

1036.  «  Frédéric  rétablit  après  son  mariage  avec  Béatrice  l'ancienne  chancellerie 
du  royaume  de  Bourgogne,  il  annexa  cette  charge  à  la  métropole  de  Vienne  en  Dau- 
phiné...  C'était  donc  dans  cette  chancellerie,  et  non  point  dans  celle  d'Italie,  que  la 
charte  de  nos  moines  aurait  été  scellée  si  elle  était  véritable^.  » 

Frédéric  I''  accordait  cette  charte  comme  empereur:  il  pouvait  la  faire  expédier  d'u- 
ne chancellerie  de  l'Empire.  L'eùt-il  donnée  comme  comte  de  Bourgogne,  qu'est-ce  qui 
Fempéchait  de  la  faire  expédier  de  l'Italie,  où  il  était  si  souvent  et  d'où  il  aimait  à  exer- 
cer les  droits  souverains? 

1037.  ff  La  clause  par  laquelle  l'empereur  déclare  criminels  de  lèze-majestéceux  qui 
troubleront  les  moines  de  Saint-Oyan  dans  leurs  prétendus  droits,  sufiit  pour  déceler 
la  fausseté  de  ce  titre  ^,  » 

Christin  n'appuie  son  assertion  d'aucune  preuve.  Nous  nous  dispenserons  d'apporter 
des  arguments  pour  expliquer  le  démenti  que  nous  lui  donnons. 

1038.  Mais  c'est  assez  raisonner  contre  cet  insensé. 

Ne  faut-il  pas  pousser  la  haine  de  l'abbaye  de  Saint-Claude  jusqu'à  la  folie  pour  pré- 
tendre que,  seule  entre  tous  les  monastères,  elle  n^a  été  honorée^  durant  les  longs  siè- 

i  Dissertation  sur  t établissement  de  Vabbaye  de  Saint-Claude^  ses  chroniques,  ses  légendes,  S€S 
chartes,  ses  usurpations  et  sur  les  droits  des  habitants  de  cette  terre,  p.  48-33. 
«  Ibid,  p.  48.  —  »  Ibid,  —  *  Ibid,  p.  48-51.  —  *  Ibid,  p.  5i. 
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cle8  de  sa  puissance  et  de  ses  splendeurs,  d'aucun  diplôme  royal  ou  impérial  ?  La  con- 
cession d*un  diplôme,  nous  en  faisons  de  nouveau  la  remarque,  était  souvent  aussi 
utile  à  celui  qui  le  donnait  qu'à  celui  qui  en  était  favorisé  ;  car  il  équivalait  à  un  acte 
d*investiture  :  le  donner  était  un  exercice  de  la  suzeraineté,  le  demander  ou  simplement 
le  recevoir,  une  protestation  de  vassalité.  Quand  le  vassal,  comme  l'abbé  de  Saint- 
Oyend,  ne  prétait  pas  l'hommage,  le  prince  pouvait  tenir  à  donner  un  diplôme,  afin  de 
prouver  son  droit  de  suzerain.  Dès  lors,  que  penser  de  Tinsulteur  des  moines  de  Saint- 
Claude  qui  voit  dans  tous  leurs  anciens  diplômes  des  pièces  criminellement  fabriquées? 
C*est  assez,  c'est  trop  même,  passons  outre. 
IL  Autres     1039.  Frédéric  II  accorda  en  1238  un  nouveau  diplôme  au  monastère  de  Saint-Oyend. 

empcrêurt!"      *  ^^  "^"™  ^®  ^^  Sainte  et  indivisible  Trinité,  Frédéric  par  la  faveur  de  la  clémence 
i«Dipiôme  dî  vinc.  Empereur  des  Romains,  toujours  auguste,  roi  invincible  de  Jérusalem  et  de  Sicile. 

de  Frédéric      «  La  dignité  impériale  ajoute  de  nouveaux  titres  à  son  excellence  et  remplit  le  de- 

^''  voir  de  son  office  surtout  alors  que,  par  la  grâce  du  Dieu  vivant,  et  pour  servir  celui 

qui  lui  a  donné  de  présider  les  rois  de  la  terre,  elle  comble  de  ses  bienfaits  les  lieux 
consacrés  à  Dieu  et  écoute  favorablement  les  justes  demandes  des  personnes  religieu- 
ses. Sachent  donc  Tâge  présent  et  la  postérité  future  que  labbédeSaint-Oyend,  Hum- 
bert,  notre  fidèle,  s'étant  présenté  devant  nous,  nous  a  humblement  supplié  de  daigner 
recevoir  sous  notre  protection  et  sous  celle  de  TEmpire  son  monastère  de  Saint-Oyend, 
situé  au  diocèse  de  Lyon,  sa  personne,  ainsi  que  ses  frères  qui  servent  le  Seigneur  au 
même  lieu  et  tous  les  biens  qui  leur  appartiennent.  » 

Le  prince,  satisfaisant  à  cette  demande,  confirme  les  privilèges  accordés  à  Tabbaye 
par  ses  prédécesseurs,  et  spécialement  par  Frédéric  l"^,  dont  il  insère  intégralement  la 
charte  dans  le  diplôme  nouveau  qu'il  leur  accorde.  Puis  il  conclut  : 

«  Nous  donc  qui  avons  Dieu  présent  devant  les  yeux  et  nous  appliquons,  en  vue  de 
lui  plaire  et  selon  le  mouvement  de  notre  humanité,  à  favoriser  les  personnes  religieu- 
ses et  les  lieux  de  dévotion,  ayant  égard  aussi  à  la  fidélité  et  au  dévouement  sincère 
que  ledit  abbé  de  Saint-Oyend  témoigne  pour  notre  majesté  et  le  Saint-Empire,  nous 
nous  rendons  à  ses  supplications  et  nous  recevons  sous  la  protection  spéciale  de  notre 
puissance  ledit  abbé  et  tous  ses  frères,  le  monastère  et  tous  ses  biens,  soit  ceux  qu  il 
possède  présentement,  soit  ceux  qu'il  pourra  acquérir  à  Tavenir.  Quant  au  privilège 
accordé  par  Tauguste  empereur  Frédéric^  notre  aïeul  d*illustre  mémoire,  au  monastère 
de  Saint-Oyend,  nous  en  avons  fetit  insérer  le  texte  même  dans  le  présent  diplôme, 
confirmant  par  l'autorité  impériale  tout  ce  qui  y  est  contenu.  Nous  défendons  en  con- 
séquence par  le  présent  statut  et  décret,  à  tout  archevêque  ouévéque,  à  tout  duc,  mar- 
quis ou  comte,  à  toute  autre  personne,  grande  ou  petite,  ecclésiastique  ou  séculière, 
d^avoir  jamais  la  témérité  de  gêner  ou  de  molester,  contre  la  teneur  du  présent  pri- 
vilège, ledit  monastère,  Tabbé,  les  frères,  tous  leurs  biens.  Celui  qui  Tosera,  paiera  en 
amende  mille  livres  d*or  pur\  la  moitié  pour  le  fisc  impérial  et  Tautre  moitié  pour  les 
offensés. 

Le  diplôme  était  scellé  de  la  bulle  dW.  Les  témoins  sont  les  évèques  de  Pavie,  de 
Novare,  de  Turin,  etc.,  le  comte  de  Savoie,  les  marquis  de  Montferrat,  de  Saluce,  etc. 
L'acte  est  daté  «  de  Tannée  de  l'Incarnation  1238,  mois  de  mars,  xi  indiction,  la  xvin* 
année  de  Frédéric  II  comme  empereur,  la  xiii"  année  comme  roi  de  Jérusalem,  et  la 
XL*  comme  roi  de  Sicile.  »  Les  derniers  mots  sont  féliciter,  amen\ 
3*Dipi6ine     1040.  Un  diplôme,  semblable  à  celui  de  Frédéric  II,  fut  accordé,  en  1311,  par  l'em- 

de Henri  VII  pgpg^p  Henri  VII.  Comme  Frédéric  II,  ce  prince  reproduit  la  charte  de  Frédéric  Bar- 
berousse  et  la  confirme^.  Il  est  inutile  de  nous  arrêter  longtemps  à  ce  diplôme. 

i  Environ  ao.ooo  francs  de  notre  monnaie  en  valeur  absolue  et  loo.ooo  en  valeur  relative.  L'a- 
mende est  forte. 

s  Nous  ignorons  où  est  Toriginal.  Nousen  prenons  la  copie  dans  les  Titres  concernant  l'abbaye, 
la  ville  et  la  terre  de  Saint-Claude  coUigéspar  J,-J.  Crestin.{t,  l,  p.  803-804).  Nous  donnons  le  tez* 
te  en  appendice  (App.  L). 

3  Arch.  du  Jura,  fds  de  l'abbaye  de  St-Claude,  layette  i,  n.  5.  Noua  donnons  aussi  ce  diplôme  en 
appendice  (App.  M). 
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1041.  Nous  venons  de  citer  trois  nouvelles  chartes  accordées  par  les  empereurs.  Cette 
succession  des  faveurs  impériales,  leur  correspondance  mutuelle,  leur  grand  nombre, 
ne  sont-ils  pas  autant  de  preuves  de  leur  authenticité  ?  Quel  faussaire  aurait  pu  fabri- 
quer tant  de  pièces  différentes  ?  Quel  monastère  aurait  pu  sans  crime,  aurait  pu  sans 
imprudence  user  de  tous  ces  actes  supposés  ?  Nous  croyons  qu'il  était  plus  facile  et 
moins  périlleux  aux  moines  de  Saint*Claude  d'obtenir  de  leurs  suzerains,  les  empereurs 
d'Allemagne,  des  diplômes  authentiques,  que  d'en  fabriquer  et  d'en  faire  accepter  de 
faux.  L'avocat  Christin  n'est  pas  de  cet  avis.  Nous  laissons  le  jugement  au  lecteur. 

1013.  Les  empereurs,  dans  les  diplômes  précédents,  ne  parlent  que  des  possessions  ULDipid- 
de  l'abbaye  sur  les  terres  de  TEmpire.  Mais  le  monastère  possédait  en  outre  des  prieu-  ""  hç^',*^** 
rés,  des  églises  et  divers  domaines  dans  le  royaume  de  France.  Il  appartenait  aux  prin-  gu  de  ihié- 
ces  français  de  lui  confirmer  la  jouissance  de  ces  possessions.  ^^^^  **!  J' 

Henri,  fils  de  Thiébaud  II,  comte  de  Troyes,  en  1146,  et  Louis  le  Hutin,  fils  aîné  de  H«m?"'* 
Philippe  le  Bel  et  comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  en  1303*,  confirmèrent  à 
l'abbaye  de  Saint -Claude,  toutes  les  possessions  qui  lui  avaient  été  données  par  saint 
Simon  de  Valois  et  les  comtes  de  Champagne  :  «  le  prieuré  de  Sermaize  dans  la  forêt 
qui  l'entoure,  avec  le  village,  les  terres,  les  bois,  les  eaux  et  la  justice  ;  tout  ce  que  les 
moines  de  Saint-Oyend  possèdent  à  Vitry,  à  Noé  et  à  Colla^  ;  le  prieuré  de  Mont  Bar 
(Montis  BannJ^  avec  le  village  qui  y  est  bâti,  ainsi  que  la  justice  du  môme  village  et 
de  l'ancien  château*  ;  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  Bar-sur-Aube  et  dans  son  ressort  en 
eaux,  moulins,  maisons  ou  autres  constructions /^/o^its^,  en  hommes,  en  droits  de  jus- 
tice, spécialement,  le  four  de  Vallon  (furnum  qui  dicHur  VallonisJ^  tout  ce  qu'ils  ont  à 
Baroville  fin  Barrensi  villaj,  au  territoire  de  Fontaine,  dans  le  village  de  Courcelles  et  ^ 
sur  son  territoire  ;  les  cens  qu'ils  possèdent  à  Colombè-le-Sec  et  à  Bar-sur-Aube,  avec 
toute  la  justice  aux  mêmes  lieux  ;  leur  grange  de  Bayel  avec  ses  hommes  et  ses  terres, 
et  tout  ce  qu'ils  y  possèdent  ;  la  grange  de  Sainte-Libère,  avec  ses  biens,  et  la  moitié 
des  dîmes  de  Villiers-le-Sec  (Villarii  Sicci)  ;  le  prieuré  de  Saint-Pierre  de  Bar*,  avec 
toutes  ses  possessions  et  ses  dépendances,  soit  à  l'intérieur  de  Bar-sur-Aube,  soit  au 
dehors  ;  le  prieuré  de  Cunfin  avec  le  village  et  toutes  ses  possessions,  ainsi  que  toute  la 
justice  au  même  lieu  ;  le  prieuré  de  Saint-Oyend  au  bourgde  la  Ferté  fin  castra Firmita- 
tisj^j  fondé  avec  un  cimetière  [fundatum  cum  airio)y  dans  sa  banlieue  [in  fractura  ejus] , 
la  chapelle  du  chàtelet  (de  castelloj  avec  toutes  les  dîmes,  excepté  la  moitié  de  celles  qui 
se  perçoivent  au  delà  de  l'Aube^,  la  justice  dans  ledit  bourg,  les  ventes  fventas)^  du 
même  lieu,  les  fours,  les  moulins,  les  battoirs  (batatoria)^,  les  foules,  [fallones],  les  pres- 
soirs, de  telle  sorte  que  personne  ne  puisse  construire  dans  le  ressort  dudit  bourg  quel- 
que usine  que  ce  soit  (aliquas  usuras)  sans  l'approbation  du  prieur  et  le  consentement 
des  moines,  sauf  celles  qui  y  ont  été  faites  par  le  passé,  dans  le  bois,  sur  les  eaux  et 
dans  les  plaines  ;  en  outre,  tout  ce  qui  est  dans  la  forêt  de  Silvarouvre,  le  mont  dit  de 
Saint-Oyend*^,  Cornet,  la  terre  appelée  Waura^\  la  grange  de  Saint-Usige  ave3  se  s 

»  In  alio  exemplarî,  i3io.  —  »  Vitry-le-Croisé  {VitriacumJ ;  Noé-Ies-Mallets  (iViceZ/Vi).  Où  était 
Colla  ?  Mais  ne  faut-il  pas  lire  CeUa,  Celles  ?  Il  y  avait  en  etfet  dans  cette  région  deux  petits  prieurés 
appelés  Cellœ  et  Mores  (Géographie  de  Lescuyer).  Voir  la  carte,  (fig.  121,  p.  481). —  '  Ou  de  Sainte- 
Gennaine,  sur  la  montagne  de  ce  nom  voisine  de  Bar-sur-Aube.  —  ^  C*est-à-dire  l'ancien  castrum 
romain  construit  sur  la  même  montagne  et  dont  les  ruines  sont  célèbres.  — ^  C'est  le  prieuré  de 
Bar-sur-Aube,  dédié  à  saint  Pierre. 

•  C'est  le  prieuré  de  la  Ferté-sur-Aube.  L^église  était  dédiée  à  sainte  Miri>MiJeleine,    mais  on 
l'appelait  souvent  église  de  Saint-Oyend  à  cause  de  sa  dépendance  de  l'abbaye  du  Jura. 

7  La  Ferté-sur-Aube  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  ;  les  moines,  d'après  ce  texte,  avaien  t 
toutes  les  dîmes  de  la  rive  gauche  et  seulement  la  moitié  de  celles  de  la  rive  droite. 

*  Impôt  de  vente  :  Tributum  quod  percipitur  ex  rébus  venditis.  Du  Cange.  — ^  Mjulins  à  draps.  Ibid  • 
10  Les  savants  de  la  Champagne  discutent  sur  remplacement  de  cette  montagne  de  Saint-Oyend. 

Plusieurs  prétendent  qu'il  n'est  autre  que  le  mont  de  Sainte-Germaine  ;  il  aurait  reçu  ce  nom,  disent 
ces  auteurs,  à  cause  du  prieuré  qu'y  possédait  l'abbaye  de  Saint*Oyend.  Les  autres  voient  la  mon- 
tagne de  Saint-Oyend  dans  la  côte  dite  de  la  Ferté.  Cette  opinion  s'accorde  mieux  avec  le  texte  ;  car 
il  a  été  question  auparavant  du  mont  de  Sainte-Germaine  ;  ici  le  lieu  désigné  doit  être  cherché  en  un 
autre  endroit.  —  ^^  Lieu  que  nous  n'avons  pu  déterminer. 
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hommes,  ses  bâtiments  [callongiis]  et  ses  autres  possessions^  la  justice  du  même  vil- 
lage avec  le  cimetière  [cum  atrio]  ;  tout  ce  que  les  moines  possèdent  à  Viilars-en-Azois, 
à  Viile-sous-la-Ferté  et  tous  les  terrains  qu^iis  ont  fait  défricher  dans  les  mêmes  lieux 
au  delà  de  TAube  S  la  grange  de  Mathonvau  et  ce  qu'ils  possèdent  à  Pont-la- Ville 
[in  villa  quae  dicitur  Pons)  y  le  moulin  du  Comte  à  Maran ville  [Mallenvillss^ ,  Cirfontaine 
avec  leurs  hommes,  leurs  terres  et  leurs  autres  possessions,  avec  toute  la  justice  qui 
m*appartient  ;  Aizanville  avec  leurs  hommes,  leurs  terres,  les  eaux,  les  bois,  onze  ha- 
bitations [callongiis]  appartenant  au  même  lieu,  avec  la  juridiction  et  toute  la  justice  ; 
tout  ce  qui  leur  a  été  donné  par  la  comtesse  Elisabeth  à  Braux  et  en  quelque  lieu  que 
ce  soit  ;  la  terre  de  Buticie^,  la  grange  d*Orges  avec  ses  terres  et  tous  ses  biens,  avec 
ses  hommes  et  ses  propres  dimes.  » 

1043.  «  Tous  ces  biens,  conclut  Henri  de  Champagne  et  répète  Louis  le  Hutin,  tous 
les  autres  que  le  monastère  ou  les  moines  de  Saint-Oyend  pourraient  posséder  par  ail- 
leurs,s*il  s'en  trouvait, comme  aussi  ceux  qu'ils  acquerront  à  l'avenir  conformément  aux 
usages  des  lieux,  nous  les  leur  accordons,  sous  la  réserve  que  leurs  hommes  serviront 
dans  mon  armée,  excepta  quod  homines  illorum  inmeo  proprio  exercitu  ibunt .  Ils  m'ont 
aussi  promis  par  un  pacte  inviolable  de  me  laisser  à  jamais,  ainsi  qu*à  mes  successeurs 
la  garde  de  leurs  prieurés,  custodiam  obedientiarum  suarum.  » 

Être  Tavoué  des  églises  et  des  maisons  religieuses  est  un  office  honorable,  que  les 
princes  chrétiens  ambitionnaient  comme  une  faveur  singulière. 

Nous  devons  remarquer  que  les  seigneurs  de  Champagne  s'étaient  réservé  le  droit 
de  faire  servir  dans  leurs  armées  les  hommes  de  Sermaize  et  des  autres  prieurés  de  ia 
vallée  de  TAube.  Au  contraire  les  habitants  de  la  terre  de  Saint-Claude  n'avaient  au- 
cune obligation  du  service  militaire  à  Tégard  de  Tempereur  ou  du  comte  de  Bourgogne  : 
la  condition^  de  ceux-ci  était  donc  plus  favorable  que  celle  de  ceux-là. 


§iv. 

Bulles  pontificales. 

I.  Bulle        1044.  Nous  trouvons  un  grand  nombre  de  bulles  accordées  par  les  Pontifes  romains 
d'Innocent    ^u  monastèrc  de  Saint-Oyend  dans  le  cours  du  XII*  et  du  XIII*  siècle.  Nous  en  avons 
IV  (1345).    j^j^  mentionné  plusieurs.  Il  nous  reste  à  parler  des  plus  importantes. 
Commençons  par  la  plus  célèbre,  la  grande  bulle  dlnnocent  IV  *. 
a.  Début  de      1045.  En  voici  le  début, 
u  bulle,  ^  Innocent,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu.  A  nos  bien  aimés  fils  l'abbé  du 

monastère  de  Saint-Oyend  de  Condat  et  à  ses  frères  présents  et  futurs,  faisant  profes- 
sion de  la  vie  régulière.  Il  convient  que  ceux  qui  ont  embrassé  la  vie  religieuse  soient 
favorisés  de  la  protection  du  Siège  apostolique,  afin  d'être  préservés  des  attaques  té- 
méraires qui  pourraient  les  détourner  de  leur  dessein  ou  affaiblir  en  eux,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  la  vigueur  de  leur  sainte  discipline.  C'est  pourquoi,  frères  très  chers  dans  le 
Seigneur,  ax^cueillant  de  bon  cœur  vos  justes  demandes,  nous  prenons  sous  la  protec- 
tion de  saint  Pierre  et  sous  la  nôtre  le  monastère  de  Saint-Oyend  de  Condat,  où  vous 
vous  êtes  consacrés  au  service  de  Dieu,  et  nous  confirmons  ses  droits  par  la  présente 
bulle.  En  premier  lieu  nous  ordonnons  que  la  vie  monastique,  qui  y  a  été  établie  selon 
Dieu  et  selon  la  règle  de  saint  Benoit,  y  soit  à  jamais  inviolablement  maintenue.  En- 
suite nous  voulons  que  vous  et  vos  successeurs  vous  jouissiez  librement  et  intégrale- 

*  Terragia  terrarum  quee  per  illorum  ministros  rupta  sunt  in  finagîo  trans  Albam. 

s  Lieu  qui  nous  est  inconnu.  ^ 

3  Arch.  du  Jura,  fds  de  St-Clauïk,  layette  2,  n.  7. 

Voir  le  texte  latin  à  la  fin  du  volume  (App.  N.) 
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ment  de  tous  les  biens,  de  toutes  les  possessions  que  votre  monastère  possède  justement 
dans  le  présent  ou  pourra  acquérir  légitimement  dans  l'avenir  par  la  concession  des  Pon- 
tifes, les  largesses  des  rois  ou  les  dons  des  fidèles,  notamment  des  possessions  que  nous 
croyons  devoir  nommer  ici,  à  savoir  :  le  lieu  lui-même  où  est  situé  le  monastère,  avec 
toutes  ses  dépendances...  » 

1046.  Suit  le  pouillé  des  églises  et  des  prieurés  dépendants  de  l'abbaye  de  Saint-    ».  Pouiiu 
Oyend.Nous  le  transcrivons  intégralement.  rtden"u$c« 

«  Dans  le  diocèse  de  Lyon,  in  pago  Lugdunensi  :  les  églises  de  Saint-Vulbas,  Sainte-  du  monastère 
Colombe,  Saint-Martin  de  Neuville  (Neuville-sur-Ain)  ;  la  chapelle  de  Saint-André  ; 
Téglise  de  Poncin  ;  le  prieuré  de  Ménestruel  ;  les  chapelles  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Christophe  ;  l'église  de  Bohas  ;  celle  de  Sélignac  avec  la  chapelle  de  Notre-Dame  de 
Sien  ;  l'église  et  le  prieuré  de  Chavannes  avec  la  chapelle  de  Longmont  ;  l'église  et 
le  prieuré  de  Coisia  et  de  Chancia,  avec  les  villages  et  toutes  les  dépendances  ;  les  égli- 
ses de  Saint-Maurice  d'Échazeaux,  Saint-Martin  de  Condes,  Saint-Michel  de  Genod, 
Saint-Tirse  de  Drom,  Saint- Remy  et  Saint-Maurice  de  Neuville  (sur  Renon)  avec  son 
prieuré  et  la  chapelle  du  château  ;  celles  de  Saint-Romain  de  Clémenciat,  Saint-Jean 
Regionensis ,  Bereîns,  La  Peyrouze,  Fleyriat,  Viriat,  Attignat,  avec  les  dépendances 
de  chacune  d'elles;  de  Cuet,  Saint-Remy-du-Mont,  Courmangoux,  Martignat,  Oyon- 
nax,  Viry,  Dortan,  Jeurre,  Molinges,  Choux,  Saint-Romain,  Saint-Sauveur,  Septmon- 
cel  (de  Septem  Acervis),  Longchaumois  (de  Longo  Calmeto),  avec  leurs  dépendances  ; 
le  prieuré  et  l'église  de  Villemotier  et  le  prieuré  de  Coligny,  avec  leurs  dépendances  ;  les 
chapelles  de  Pirajoux,  de  Cessiat,  de  Veyziat  et  de  Montcusel  avec  leurs  dépen- 
dances ; 

1047.  «  Dans  le  diocèse  de  Vienne,  in  pago  Viennensi  :  les  prieurés  et  les  églises  de 
Quintenas  et  de  Salaize,  avec  leurs  dépendances  ;  les  églises  de  Roiffleu^  Ardois,  Saint- 
Âlban,  Saint-Jeure,  Saint-Romain,  Limony,  Vernosc*,  Chanaz,  Antan^,  Talencieu* 
et  de  Cheminas  avec  leurs  dépendances  ;  les  chapelles  d'Oriol,  d'Ay  et  de  Roussillon, 
avec  leurs  dépendances  ; 

«  Dans  le  diocèse  de  Genève  :  les  églises  de  Virieu,  d'Avrigny,  de  Cluse,  de  Chan- 
dossin,  de  Pouilly,  avec  leurs  dépendances  ;  le  prieuré  de  Belmont  avec  ses  dépendan- 
ces; leséglises  et  les  prieurés  de  Divonne,  Nyon,  Cessy  et  Genollier  ; 

1048.  «  Dans  le  diocèse  de  Besançon  :  les  prieurés  et  les  églises  d'Arbois,Cusance,  Mpu- 
the,  Saint-Lupicin,  Moirans,  avec  toutes  leurs  dépendances  ;  le  prieuré  et  la  chapelle 
de  Saint-Georges  ;  le  prieuré  et  l'église  de  Vernantois  et  le  prieuré  d^Oysenans,  avec 
toutes  leurs  dépendances  ;  les  églises  de  la  Villette,  Saint-Cyr,  Villeneuve,  Sirod,  Ma- 
rigny,  Saint-Sorlin  ;  les  deux  églises  de  Blye  ;  les  églises  de  la  Rochette,  Maisod, 
Charchilla,  Onoz,  Dompierre,  Vincelles,  Saint-Aubin,  Annoire,  Cernon  et  Ecost,  avec 
leurs  dépendances  ;  l'église  et  le  village*  du  Grandvaux  avec  ses  dépendances;  les  cha- 
pelles de  Changin,  Pupiilin,  Mesnay,  la  Châtelaine,  Barésia  et  Bornay,  avec  leurs  dé- 
pendances ; 

«  Dans  le  diocèse  de  Langres  :  les  églises  d'AHofroy,  Rouvres-sur-Aube",  Latrecey, 
Sylvarouvre  (Suvenrosà),  Cunfln,  Saint-Usage,  Cirfontaine,  Mathonvau  et  celle  de 
Sainte-Germaine,  construite  en  l'honneur  de  saint  Etienne,  avec  toutes  les  dépendances 
de  chacune  de  ces  églises  ;  le  prieuré  et  l'église  de  la  Ferté-sur-Aube  avec  sa  chapelle 
et  toutes  ses  dépendances  ;  le  prieuré  et  l'église  de  Saint-Pierre  de  Bar-sur-Aube 
avec  ses  dépendances  ;  les  chapelles  de  Sainte-Marie,  de  Saint-Marcout  et  de  Saint- 
Nicolas,  avec  leurs  dépendances  ; 

«  Dans  le  diocèse  de  Châlons  (sur-Marne)  :  le  prieuré  et  l'église  de  Sermaize  avec 
tous  ses  revenus  et  ses  dépendances  ;  les  églises  de  Remennecourt  •  et  d'Étrepy  avec 
leurs  dépendances  ; 

»  Ou  Vernîof.  —  '  Aftas  >  —  «  AîauchteS,  —  »  Ecdesiam  et  viltam  Grandis  VatUs,  —  »  Ruperosa. 

•  De  Romelii  corte  et  de  Sancto  Tripeio  ecclesias, 

Remennecourt,  sur  la  Saulx,  dans  le  département  actuel  delà  Meuse. 

Étrepy,  encore  sur  la  Saulx,  dans  la  Marne. 

37' 
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«  Dans  le  diocèse  de  Màcon  :  le  prieuré  de  Saint-Oyend  de  Montbellet  et  l'église  de 
Saint-Didier  avec  ses  dépendances; 

«  Dans  le  diocèse  de  Lausanne  :  l'église  d'Eschorn,  avec  ses  dépendances. 

«  Nous  confirmons  enfin,  conclut  \e  Pontife,  toutes  las  autres  possessions  du  mo- 
nastère, en  prés,  vignes,  terres  arables,  forêts,  droits  d'usage  et  de  pâturage  dans  les 
bois  et  dans  les  plaines,  eaux,  moulins,  chemins,  sentiers,  ainsi  que  toutes  ses  libertés 
et  ses  immunités  ». 

1049.  Ensuite  Innocent  IV  mentionne  plusieurs  privilèges  qu^il  accorde  ou  confirme 
à  Tabbaye  de  Scûnt-Oyend  :  lexemption  de  certaines  dîmes,  la  faculté  de  recevoir  tous 
les  postulants  qui  se  présentent,  la  défense  faite  aux  moines  de  l'abbaye  de  passer  dans 
un  autre  Ordre,  si  ce  n'^est  en  vue  d'y  trouver  une  observance  plus  austère,  le  droit  de 
faire  les  offices  en  temps  d'interdit,  celui  d'élire  librement  leur  abbé,  etc. 

a  Que  personne,  dit  le  Pape,  n'ait  la  présomption  d'exiger  de  vous  la  dlme  pour  les 
terres  défrichées  que  vous  cultivez  de  vos  propres  mains  ou  à  vos  frais,  s'il  n'est  pas 
en  possession  de  la  percevoir,  non  plus  que  pour  tout  ce  qui  sert  à  la  nourriture  des 
animaux  du  monastère. 

«  Il  vous  est  permis  de  recevoir  et  de  retenir  en  religion,  sans  que  personne  y  puisse 
faire  opposition,  les  clercs  ou  les  laïques  qui  sont  libres  d'obligations  et  veulent  fuir  le 
siècle. 

«  Nous  défendons  à  tout  religieux  de  quitter  votre  monastère,  après  y  avoir  fait  pro- 
fession, sans  en  avoir  obtenu  la  permission  de  l'abbé,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour  en- 
trer dans  un  Ordre  plus  sévère.  Nous  voulons  que  celui  qui  vous  quitterait  ne  soit  reçu 
par  personne,  s'il  ne  se  présente  muni  de  vos  lettres. 

«  Dans  le  cas  d'un  interdit  général,  vous  pouvez  célébrer  les  offices  divina,  les  portes 
closes,  en  excluant  les  interdits  et  les  excommuniés,  sans  sonner  les  cloches  et  à  voix 
basse,  pourvu  encore  que  vous  n'ayez  pas  été  cause  de  l'interdit. 

a  Vous  recevrez  de  l'évoque  diocésain  le  chrême  et  les  saintes  huiles;  il  fera  les  con- 
sécrations d'autels  ou  d'églises,  les  ordinations  qui  seront  à  faire  parmi  vous,  pourvu 
qu  il  soit  catholique,  garde  la  grâce  et  la  communion  avec  le  Saint-Siège  et  n'exige  de 
vous  pour  ces  services  aucun  droit  indu. 

«  Personne  ne  pourra,  dans  les  paroisses  qui  dépendent  de  vous,  construire  à  nou- 
veau une  chapelle  ou  un  autre  oratoire  sans  le  consentement  de  l'évèque  diocésain  et  le 
vôtre,  sauf  les  privilèges  des  Pontifes  romains. 

«  Nous  défendons  que  les  archevêques,  les  évéques,  les  archidiacres,  les  doyens  et 
toutes  autres  personnes  ecclésiastiques  ou  séculières,  puissent  exiger  de  vous  de  nou- 
veaux droits. 

a  Nous  déclarons  libre  la  sépulture  en  votre  monastère,  en  sorte  que  personne  ne 
puisse  s*opposer  aux  dernières  volontés  de  ceux  qui  auront  eu  la  dévotion  de  8*y  faire 
ensevelir,  à  moins  qu'ils  ne  soient  excommuniés  ou  interdits  ou  ne  soient  publiquement 
connus  comme  usuriers,  sous  la  réserve  des  droits  qui  peuvent  appartenir  aux  églises 
des  défunts. 

«  Nous  vous  reconnaissons  et  vous  donnons  le  plein  droit  de  revendiquer  des  mains  des 
laïques  les  dîmes  et  tous  les  biens  appartenant  h  vos  églises,  et  dont  ils  se  sont  emparés, 
et  de  les  rendre  aux  églises  dont  ils  dépendent. 

«  Quand  vous  mourrez,  vous,  l'abbé  de  ce  monastère,  ou  quelqu'un  de  vos  succes- 
seurs, nul  ne  pourra  vous  succéder  dans  la  première  place  par  une  intrusion  astucieuse 
ou  violente  ;  le  nouvel  abbé  devra  être  élu  par  les  frères  d'un  consentement  unanime, 
ou  au  moins  par  la  majeure  et  la  plus  saine  partie  selon  Dieu  et  conformément  à  la 
règle  de  saint  Benoit. 

«  Voulant  pourvoir  avec  une  sollicitude  paternelle  à  votre  paix  et  à  votre  tranquillité 
future,  nous  défendons  par  l'autorité  apostolique  à  qui  que  ce  soit  de  prendre  quelque 
chose  dans  les  granges  et  toutes  les  maisons  qui  dépendent  de  vous,  d'y  mettre  le  feu, 
répandre  le  sang,  saisir  témérairement  ou  tuer  des  personnes,  ou  exercer  quelque  au- 
tre violence. 
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1050.  «  Eq  outre  nous  confirmons  par  rautorité  apostolique  et  par  le  privilège  du  pré- 
sent rescrit,  toutes  les  libertés  et  les  immunités  qui  ont  été  accordées  à  votre  monastère 
par  les  Pontifes  romains,  comme  aussi  les  libertés  et  les  exemptions  des  charges  sécu- 
lières qui  lui  ont  été  octroyées  raisonnablement  par  les  rois,  les  princes  et  les  autres 
fidèles. 

«  Nous  interdisons  donc  à  tout  homme  de  troubler  témérairement  ledit  monastère, 
d'enlever  ses  possessions,  de  retenir  ou  de  diminuer  ses  offrandes,  ou  de  lui  faire  quel- 
que injustice  que  ce  soit;  mais  nous  voulons  que  tout  ce  qui  lui  appartient  lui  soit  laissé 
iDtégraleme{?t,  pour  Tusage  et  le  service  de  ceux  que  les  bienfaiteurs  se  sont  proposé 
d'entretenir,  sauf  l'autorité  du  Siège  apostolique  et  la  juridiction  canonique  des  évè- 
ques  diocésains,  salva  Sedis  Apostolicœ  authoritate  et  Diœcesanorum  episcopomm  cano- 
nica  justUia.  Si  à  Tavenir  une  personne  soit  ecclésiastique,  soit  séculière,  connaissant 
notre  présente  constitution,  vient  à  la  violer  témérairement,  après  un  second  et  un 
troisième  avertissement  et  à  moins  d'une  convenable  satisfaction,  quelle  soit  privée  de 
ses  dignités,  puissance  et  honneur,  qu'elle  se  sache  sous  la  menace  de  la  vindicte  di- 
vine pour  son  crime,  qu'elle  soit  séparée  du  corps  et  du  sang  du  Dieu  et  Seigneur 
Jésus-Christ  notre  Rédempteur  et  qu'au  dernier  jugement  elle  soit  rigoureusement  chà* 
tiée.  Mais  qu*au  contraire  tous  ceux  qui  respecteront  les  droits  de  ce  monastère,  obtien- 
nent la  paix  de  Notre-Seigneur  Jésus*Christ,  dès  ici-bas  le  fruit  de  leurs  bonnes  ac- 
tions et  un  jour  devant  le  juste  juge  la  récompense  de  Téternelle  béatitude.  Amen. 
Âmen.  » 

La  bulle  est  souscrite  par  «  Innocent,  évèque  de  l'Église  catholique,  »  Pierre,  prêtre 
cardinal  du  titre  de  Saint- Marcel,  Guillaume,  prêtre  cardinal  de  Féglise  des  Douze* 
Apôtres,  frère  Jean,  prêtre  cardinal  du  titre  de  Saint-Laurent-in*Lucina,  et  par  dix 
autres  cardinaux  ^ 

1051.  La  remarquable  bulle  que  nous  venons  de  citer  est  datée  du  10  des  calendes  de 
juillet  (22  juin)  1245  :  elle  fut  accordée  l'année  même  où  le  Pape  Innocent  IV  déposa 
l'empereur  Frédéric  II  au  premier  concile  de  Lyon,  six  jours  avant  l'ouverture  de  ce 
concile. 

Soixante  ans  auparavant  le  Pape  Urbain  III  accorda  au  monastère  une  autre  bulle    n.  ^^^^ 
datée  de  Vérone,  le  7  des  ides  de  février  (7  février)  ^.  d'Urbaiu  m 

1052.  Cette  bulle,  comme  celle  d'Innocent  IV,  contient  un  pouillé  des  prieurés  et  des  ^"*^^* 
églises  de  l'abbaye. 

Elle  énumère  vingt-cinq  prieurés.  La  plupart  sont  les  mêmes  que  dans  la  bulle  d'In- 
nocent IV.  Cependant  elle  nomme  le  prieuré  de  Limony  dans  le  diocèse  de  Vienne  et 
omet  celui  de  Salaize;  elle  nomme  le  prieuré  de  Saint-Georges  au  diocèse  de  Besançon, 
et  ne  parle  pas  de  celui  de  Saint-Remy  ;  elle  ne  mentionne  pas  le  prieuré  de  Montbellet, 
dans  le  diocèse  de  Màcon. 

1053.  Urbain  III  nomme  cent  seize  églises  ou  chapelles  dépendantes  de  l'abbaye  : 
quarante-deux  dans  le  diocèse  de  Lyon  ;  quinze  dans  celui  de  Vienne;  onze  dans  celui 
de  Genève  ;  vingt-neuf  dans  celui  de  Besançon  ;  seize  dans  celui  de  Langres  et  trois 
dans  celui  de  Chàlons. 

Les  mêmes  noms  se  trouvent  généralement  dans  la  bulle  d'Urbain  III  et  dans  celle 
d'Innocent  IV.  Cependant  nous  ferons  remarquer  trois  noms  nouveaux  dans  la  plus 
récente  :  les  églises  de  Sami-Ssaîveur  fSancli  SalvatorisJ,  de  Longchaumois  (de  Longo 
Calmelo)  et  de  Septmoncel  (de  Sepletn  AcervisJ  ne  sont  pas  nommées  par  Urbain  III  et 
le  sont  au  contraire  par  Innocent  IV.  Nous  tromperions-nous  en  plaçant  la  fondation 
de  ces  [laroisses  entre  le  pontificat  d'Urbain  III  et  celui  d'Innocent  IV,  dans  la  pre« 
mière  moitié  du  XIIP  siècle,  au  milieu  de  cette  prospérité  du  temps  des  croisades 

1  Arch.  du  Jura,  fonds  de  St-CIaude,  layette  a,  n.  7. 

s  Nous  n'avons  rencontré  cette  bulle  ni  dans  les  Archives  du  Jura  ni  dans  celles  de  TÉvéché  de  St- 
Claude.  Nous  citons  une  copie  incomplète,  que  nous  avons  trouvée  dans  les  Titres  colligés  par  J.-J, 
Cresiin,  t.  i,  p.  733-7'39. 
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qui  a  eu  son  apogée  dans  le  glorieux  règne  de  saint  Louis  ?  Nous  reviendrons  sur  ce 
sujet. 
ii(.  Autres     1054.  D*autres  bulles  sont  ac^rdées  durant  la  même  époque  par  les  Pontifes  romains. 
^"^•^B  Uet       Mentionnons  une  bulle  de  Boniface  VIII  (1298),  interdisante  l'évèque  de  Belleyde 
de  Boniface  s'iugérer  à  soutenir  ceux  qui  troublaient  Tabbaye  *  ;  une  autre  de  Clément  V  (1313)  de- 
vin. Clé-  fendant  aux  seigneurs  et  à  toute  personne  de  faire  quelque  dommage  au  monastère*; 
xxn.  '  ^*"  u°®  troisième  (1321),  de  Jean  XXII,  confirmant  généralement  tous  les  privilèges  de 
l'abbaye  et  établissant  des  juges  conservateurs  de  ses  biens  ^. 
3*  Deux        1055.  Mais  voici  deux  bulles,  peut-être  plus  importantes  encore,  données  par  Inno* 

noient  iV"'  ^^^  ^^' 

Exem  -  ^°^  première  bulle  statue  qu'aucun  archevêque,  évéque  ou  prélat  quelconque  ne  peut 
tioii  de  tout  rien  exiger  de  Tabbaye,  de  ses  prieurés  ou  deséglises  qui  lui  sont  soumises,  en  dehors  de 
droit  tempo-  ^  q^[  {^up  ^st  dù  par  Ic  droit  ou  une  coutume  légitime  :  dejvre  vel  approbata  contue" 
aux  ôrdhlat-  tiuline  ^.  Cette  bulle  est  de  l'année  1251. 

res.  Primitivement,  tous  les  biens  des  monastères  et  des  églises  étaient  à  la  disposition 

de  l'évèque.  Depuis  que  la  sécularisation  tend  à  envahir  le  clergé  hiérarchique,  les 
monastères  et  même  les  paroisses  ont  de  temps  en  temps  à  se  défendre  contre  les  exi- 
gences de  certains  ordinaires  et  surtout  de  leurs  officiers*. 
^.Conce«-      1056.  Une  autre  bulle  du  même  Pontife,  en  date  de  l'année  1254,  accorde  à  Tabbé 

nementVpon^  ^^  ^^"^'^y^^^' ^^'"^''*^  ^^  Bucuc,  Tusage  dcs  insigucs  épiscopaux,  c'est-à-dire  le 
tificaux.       droit  de  porter  la  mitre  et  l'anneau  *. 

c.  Opposi-      Les  chanoines  de  Lyon  firent  de  l'opposition  à  l'exécution  de  la  bulle  pontificale.  Ces 

lion  des  cha-  nobles clcrcs,  qui  portaient  avec  tant  de  fierté  depuis  80  ans  le  titre  de  comtes^,  avaient 

tes  deV/o^l  obtcnu  dcs  Souveraius  Pontifes  les  insignes  épiscopaux  ;  ils  se  crurent  o£Fensés  par  la 

concession  de  la  mitre  et  de  Tanneau  à  un  simple  abbé  de  leur  diocèse,  et  prétendirent 

1  AftCH.  DU  Jura,  série  H,  fds  de  Saint-Claude,  layette  2,  n.  41. 

2  làid.  n.  40. 

'  Ibid.  n.  10.  Arch.  de  L'LvÊCHé. 

A  Auctoritate  vobis  prssentium  indulgemus  :  ut  nullus  archiepiscopus  vel  episcopus  sive  quilibet 
pnelatus  alius  possita  vobis  vel  prioratibus  et  ccclesiis  ipsi  monasterio  immédiate  aubjectis  exac- 
tionis  indebitae  nomine  aliquid  exigere  vel  etiam  extorquere,  neque  per  eos  compeili  possitis  ad 
aoliendum  ipsis  aliqua,  niai  que  sibide  jure  vel  approbata  consuetudtne  debentur. 

Il  existe  deux  exemplaires  de  cette  bulle,  Tune  aux  Archives  de  TÉvêché  de  Sai nt- Claude,  Tau tre 
aux  Archives  du  Jura  (1.  2,  n.  5).  Nous  donnons  ci-contre  la  reproduction  phototypique  du  premier 
(PI.  viii).  Voici  le  texte  latin  delà  bulle,  avec  son  orthographe  propre;  les  deux  barres  indiquent 
le  commencement  des  lignes. 

Innocentius  episcopus  servus  servorum  dei.  Dilectis  filiis  abbati  et  conventui  monasterii  sanai 
Eugendi  ordinis  sancti  Benedicti  ||  Lugdunensis  diocesis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  De- 
votionis  vestre  precibus  volentes  indempnitati  mona  [)  st^rii  vestri  paterna  sollicitudine  precavere 
auctoritate  vobis  presentium  indulgemus,  ut  nullus  Archiepiscopus  ||  vel  Episcopus  sive  quilibet 
prelatua  alius  possit  a  vobis  vel  prioratibus  et  eccleaiis  ipsi  monasterio  inmediate  ||  subjectis  exa* 
cttoDÎs  indebite  nomine  aliquid  exigere  vel  etiam  extorquere  neque  per  eos  compeili  i|  possitis  ad 
solvendum  ipsis  aliqua  nisi  que  sibi  de  iure  vel  approbata  consuetudine  debentur.  Nulliergoom- 
nino  hominum  liceat  hanc  paginam  nostre  concessionis  infringere  vel  ausu  terne  ||  rario  contraire. 

^  Attentissime  prtccaventes,  ne  per  eos  fepiscopos)  dicta  monasteria  indebitis  oneribus  aggraven- 
tur.  Conc,  Later,  IVf  can.  xii.  Apud  Labbe,  t.  xi,  col.  i63.  Ita  plura  concilia  hujusseutis. 

*  Arch.  du  Jura,  tdsde  Saint-Claude,  layette  2. 

7  Lors  de  la  constitution  de  la  féodalité,  les  évéques  de  Lyon  furent  investis  par  la  confiance  des 
peuples  et  les  nécessités  des  temps,  du  pouvoir  souverain  sur  la  ville  de  Lyon.  Frédéric  I*,  par  une 
bulle  d*or  donnée  en  i  iSy  à  Arbois  et  souscrite  par  Adon,  abbé  de  Saint-Oycnd,  reconnut  solennel- 
lement à  Tarchevéque  de  Lyon,  Héraclius  de  Montboissier,  la  souveraineté  de  la  ville.  Mais  les 
comtes  de  Forez  revendiquèrent,  les  armes  à  la  main,  rautorité  sur  le  comté  de  Lyon.  Une  tranuc- 
tion,  confirmée  par  une  bulle  d'Alexandre  lU  MiyS),  (V'oir  cette  bulle  dans  Paradin,  p.  i3i),  m^fia 
à  cette  querelle  :  Parchevêque  de  Lyon  céda  certaines  terres  et  obtint  en  retour  la  tranquille  pos* 
session  du  comté  de  Lyon. 

«  Les  chanoines  de  Lyon  intervinrent  dans  la  transaction  comme  partie  contractante.  Ils  rempli- 
rent donc,  de  concert  avec  l'archevêque,  le  rôle  d*un  corps  politique  et  féodal.  Ils  crurent  pouvoir 
prendre  nn  titre  correspondant  au  pouvoir  quMls  avaient  exercé.  Dès  ce  moment,  disent  nos  anna- 
listes, les  chanoines  s'intitulèrent  comtes  de  Lyon,  m  P.  Gouilloud.  Notes  manuscrites  sur  les  aw 
ciens  arc'ievêques  de  Lyon, 
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que  cette  faveur  n'avait  pu  être  accordée  par  le  Pape  Bans  leur  consentement,  parce 
qu'elle  leur  égalait  Fabbé  de  Saint-Oyend. 

Le  Pape  prit  la  peine  de  répondre  aux  chanoines  comtes  ;  il  leur  dit  que  cette  faveur 
honorait  autant  leur  Église  que  celle  de  Saint-Oyend,  puisqu'il  était  honorable  pour 
rËglise  de  Lyon  d'avoir  des  sujets  illustres  et  relevés  en  dignité.  Bien  entendu,  il  main- 
tint le  privilège  accordé  '. 

Cette  concession  des  insignes  pontificaux  répandit  d^abord  un  peu  de  froideur  entre 
le  chapitre  de  Lyon  et  le  monastère  de  Saint*Oyend,  auparavant  si  étroitement  unis. 

1057.  Toutefois  le  refroidissement  ne  dura  pas  longtemps.  En  1271,  le  chapitre  de  ,^-  Afeiu- 
Lyon  accorda  même  des  lettres  de  fraternité  à  l'abbé  de  Saint-Oyend  :  «  Comme  TÉ-  ",î^"ctapîut* 
glise  de  Saint-Oyend  est  unie  à  TÉglise  de  Lyon,  ainsi  qu'un  noble  membre  à  son  chef,  «u  Lyon, 
lisons-nous  dans  ces  lettres,  afin  que  des  liens  extérieurs  plus  étroits  resserrent  le  lien 
intérieur  de  la  charité  et  favorisent  les  services  mutuels,  nous  accordons  au  vénérable 

Guy,  abbé  de  Saint-Oyend,  et  en  lui  à  tous  ses  successeurs,  société  et  fraternité  avec 
nous,  lui  donnant,  autant  que  nous  le  pouvons,  une  place  canoniale,  eo  modo  quo  possu- 
mus  canoniam,  sans  que  toutefois  il  ait  voix  au  chapitre  et  puisse  toucher  une  prébende 
prise  des  autres.  Mais  il  pourra  célébrer  à  notre  grand  autel  et  recevoir  sa  distribution 
quotidienne  dans  notre  réfectoire,  telle  que  la  perçoit  chacun  des  chanoines,  toutes 
les  fois  qu'il  viendra  à  Lyon  *  ». 

L*antique  Église  monastique  d'Ainay,  où  saint  Romain  s'était  formé  à  la  vie  reli- 
gieuse, accorda  en  même  temps  des  lettres  de  fraternité  à  sa  fille  du  haut  Jura'.  Ces 
lettres  renouvelaient  une  association  déjà  établie  en  1232  *, 

1058.  Il  faut  bien  le  remarquer,  quoique  l'abbaye  de  Saint-Oyend  soit  favorisée  #.  Soumi^- 
d'amples  privilèges  par  les  Souverains  Pontifes,  elle  demeure  soumise  à  la  juridiction  J^"iti'JY,l* 
spirituelle  de  l'ordinaire.  copaie. 

Plusieurs  historiens  ont  dit  que  l'exemption  lui  avait  été  accordée  par  les  Pontifes 
romains  au  XIII"  siècle,  et  même  plus  tôt,  dès  le  X*.  C'est  une  erreur.  L'archevêque  de 
Lyon  demeurera  jusqu'au  XIV*  et  même  jusqu'au  XV"  siècle  le  pasteur  ordinaire  du  mo- 
nastère de  Saint-Oyend,  comme  de  la  paroisse  de  Saint-Romain  qui  l'avoisine.  Ceux  qui 
ont  à  se  plaindre  de  Tabbaye  en  appellent  à  Tarchevêque  de  Lyon,  comme  au  supérieur 
hiérarchique.  En  1315,  l'archevêque  de  Lyon  accorde  à  l'abbaye  une  bulle  pour  recon- 
naître qu'elle  a  justifié  de  son  droit  de  percevoir  les  dîmes  novales  et  consentir  à  ce 
qu'elle  en  jouisse*. 

Cette  déclaration  ne  convient  qu^à  un  supérieur  hiérarchique. 

Nous  avons  cité  plusieurs  bulles  accordées  par  les  Papes  à  Tabbaye,  spécialement 
celles  d'Urbain  III  et  d'Innocent  IV;  il  n'est  question,dans  aucune  d'elles,  de  l'exemption 
de  la  juridiction  épiscopale  :  les  Papes  auraient-ils  manqué  de  rappeler  un  si  grand  pri- 
vilège s'il  avait  existé  ?  A.u  contraire,  les  Papes  parlent  plusieurs  fois  de  l'autorité  de 
l'évêque  diocésain. 

Il  est  vrai  que  ces  bulles  accordent  à  l'abbé  le  plein  droit  de  conférer  tous  les  offices 
claustraux  ou  les  bénéfices  dépendants  du  monastère,  sans  l'immixtion  de  qui  que  ce 
soit  ;  il  est  vrai,  qu'elles  ne  permettent  à  personne  de  bâtir  d'église  ou  de  chapelle  ni 
d'ouvrir  de  cimetière  dans  les  terres  monastiques  sans  la  permission  non  seulement  de 
l'évêque  diocésain,  mais  encore  de  l'abbé.  Mais  si  ces  privilèges  restreignent  peut-être 
l'ancienne  autorité  de  l'ordinaire,  ils  ne  constituent  nullement  une  exemption  générale; 
l'évêque  demeure  le  premier  pasteur  du  monastère  :  l'abbaye  est  une  paroisse  du  dio- 
cèse, une  paroisse  plus  parfaite  sans  doute  et  plus  illu8tre,mais  rattachée,  comme  toutes 
les  autres,  à  la  chaire  épiscopale. 

*  Arch.  du  Jura.  —  •  Ibid,  layette  17,  n.  43.  —  •  Ibid.  —  *  Jbid. 

'  On  appe\BÏt  dûmes  navales,  nous  l'avons  dit,  celles  qui  se  percevaient  sur  les  terrains  nouvelle- 
ment défrichés.  En  général,  les  dîmes  novales  ne  se  percevaient  pas  ou  se  donnaient  aux  curés.  Or, 
dans  le  haut  Jura,  où  des  villages  entiers  s'établissaient  par  le  défrichement  de  la  forêt,  Tabbaye  au- 
rait été  privée  d'une  partie  considérable  des  dîmes,  si  elle  n'avait  pu  percevoir  les  dîmes  novales. 
C'est  pourquoi  ce  droit  lui  est  solennellement  reconnu  par  l'archevêque  de  Lyon. 
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mb^'^^df      1059.  Nous  avons  cité  dans  ce  chapitre  trois  bulles  accordées  à  l'abbaye  par  Inno 
bulles  accor-  Cent  IV  ;  ailleurs,  nous  en  avions  déjà  mentionné  d'autres.  Ce  Pontife,  en  effet,  qui  a 
dées  au  mo-  longtemt>s  séjoumé  à  Lyon,  a  été  prodigue  de  ses  faveurs  envers  le  monastère.  Nous 
nastere.        e^yons  compté  plus  de  dix  bulles  données  par  ce  Pontife  et  conservées  dans  nos  Ar- 
chives*. 

Dix  bulles  émanées  d'un  seul  Pape  du  XIII*  siècle  !  Christin  en  contestera-t-il  Tau- 
thenticité?  Mais  s*il  admet  qu'un  Pape  du  moyen  âge  ait  accordé  dix  bulles  à  Tabbaye 
de  Saint-Claude,  a-t-il  le  droit  de  s'étonner  qu'un  empereur  lui  ait  donné  un  diplôme? 


§  V. 
Donations  faites  au  monastère. 

1060.  Pendant  que  les  rois  et  les  Papes  honorent  et  protègent  l'abbaye  de  Saint-Oyeod 
par  leurs  diplômes  et  leurs  bulles,  les  seigneurs  et  les  simples  fidèles  renrichissent  par 
leurs  donations,  témoignant,  les  uns  comme  les  autres,  une  même  dévotion  pour  les 
moines  qui  y  servent  Dieu  et  surtout  pour  les  saints  qui  y  font  tant  de  miracles. 

Nous  allons  mentionner  un  certain  nombre  de  ces  donations,  celles  dont  nous  avons 
rencontré  les  actes  dans  nos  archives. 
I.  Dona-       1061.  Le  26  octobre  1225,  Etienne  I""^,  sire  de  Thoire-Villars,  et  Bernard,  chevalier,  son 
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terre  de°St-  f^^^^t  P&<*  ^n  acte  jurô  à  Saint-Oyend  sur  les  reliques  de  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Oyeod.        André,  donnent  à  Tabbaye  «  tout  ce  qu'ils  possèdent  à  Viry  et  à  Rogna,  en  hommes, 

!•  Dona-  champs,  prés,  bois,  cours  d'eau'.  » 
i«°ou*^d"o*nâ-     ^^^'^  ^®  Chevry  donne  au  monastère  les  dîmes  qu'il  possède  en  ce  lieu  (1311)  *. 
lions  dam  la     Ébrard  de  Mornay,  du  consentement  d'Alix,  son  épouse^  et  de  ses  frères  Etienne^ 
grande  Cei-  Bertrand,  Pierre  et  Humbert,  engagea  l'abbé  de  Saint-Claude,  pour  47  livres,  toutes  ses 
possessions  de  Viry  il232)*. 

Humbert  de  Buenc  achète  d'Alix,  veuve  d'Amédée  de  Châtillon,  et  de  ses  enfants 
Humbert,  Bernard,  Pierre  et  Alix  de  Cbàtillon,  pour  58  livres  genevoises,  tout  ce  qu'ils 
possèdent  à  Viry,  «  en  hommes,  tailles,  services,  coutumes,  cens,  terres,  prés  et  bois,  et 
même  le  fief  d'Aymon  de  Maillât  »  (1255)  ^ 

Bernard  de  Viry  vend  à  labbayela  moite  des  biens  et  des  droits  qu'il  possède  à  Viry 
(1262).  L'abbaye  acquiert  enfin  le  moulin  de  Viry  (1304)  •. 

Jean  de  Cuisel  cède  tout  ce  qu'il  possède  à  Lavancia,  «  cens,  prés,  bois,  pâturages, 
hommes,  maisons,  tailles  (1308)  ^  »;  Raymond  d'Arbent,  tous  ses  droits  sur  les  hommes 
de  Rhien  (1242)  ». 
Etienne  des  Échelles  lui  vend  tout  ce  qu'il  possède  4  Chiria  et  à  Rogna  (1252)  '. 
3*  Dona-       1062.  Etienne,  comte  de  Bourgogne,  et  Jean,  son  fils,  comte  de  Chàlon,  donnent  au 
{«rxiStans  roonastère  de  Saint-Oyend  tous  les  droits  qu'ils  possèdent  «  depuis  la  rivière  d'Ain  et  le 
torrent  de  Simente  a  jusques  à  Saint-Claude  (1231)  '^. 

Jean  de  Bourgogne  accorde  aux  moines  «  le  droit  de  pesche  dans  les  étangs  de  Moy- 
rans  en  tout  temps  d'abstinence  »  (1242)  '^ 

»  Arcm.  du  Jura,  fds  de  St-C!aude,  layette  2,  n.  3,4,  5,  6,  7, etc.  Arch.  ws  L'ÉvâcHÉ  de  St-Claude. 

*  Arch.  du  Jura. 

Nous  donnons  la  reproduction  phototypique  de  cette  charte  (PL  ix). 

On  peut  remarquer  que  Pacte  de  donation  est  juré  «  super  capsam  apostolorum  Pétri  et  Pauli 
atque  Andreœ.  »  Ces  reliques  sont  sans  doute  celles  qui  ont  été  apportées  sous  saint  Minause  et 
dont  Parrivée  a  été  accompagnée  de  cette  célèbre  vision  de  saint  Oyend,  que  nous  avons  racontée 
en  son  temps. 

»  Ibid.  l.  61,  n.  5.  —  *  Tbid.  \.  5,  n.  28.  —  ^  P>id.  I.  5,  n.  23.  --  «  Ibid.  1.  41,  n.  i.  —  '  ibid.  1  40, 
n.  9.  —  8  Ibid.  I.  3,  n.  3-2.  —  »  Ibid.  1  42,  n.  24.  —  »^  Ibid.  1.  i3,  n.  79  ;  ïi.  I.  i,  n.  3o.  —  "  Ibid. 
1.  6,  n.  29. 
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1063.  Un  grand  nombre  de  donations  sont  faites  au  XIII'' siècle  dans  la  terre  de    3*AMeut- 
Meussia.  "•• 

Ponce  de  Cuisel,  seigneur  de  Clairvaux,  cède  à  l'église  de  Saint-Oyend  ^  plusieurs 
fiefs  qu'il  possède  à  Meussia  (1253)',  plusieurs  fonds  et  divers  cens  à  Champsigna  (1268)  ^. 

Le  seigneur  de  Munternet  lui  donne  le  fief  qu'il  possède  à  Meussia  et  plusieurs 
aatres  droits  énoncés  dans  l'acte  (1249)  *. 

Bérard  de  Dortan  lui  abandonne  la  huitième  partie  de  la  dlme  au  même  lieu  (1255)  '. 

Aymond  Bochard  lui  donne  le  v  meix  de  Ponce  Chanu,  »  situé  à  Meussia  (1244)  *. 

Humbert  Bochard  lui  cède  tous  les  droits  qu'il  a  à  Meussia,  spécialement  «  trois  parts 
de  Tavènerie  ^  qu'il  possède  audit  village  (1255)  '.  » 

Le  même  lui  vend  plus  tard  tout  ce  qui  lui  appartient  à  Giron,  terres,  prés,  bois,  pâ- 
turage, etc.  (1267).  Nicolas  Bochard  lui  donne  généralement  tout  ce  qu'il  possède  dans 
la  terre  de  Saint-Oyend  (1295)  '.  Hugues  de  Chassai  lui  donne  tous  ses  biens  et  tous 
ses  droits  à  Meussia,  consistant  en  hommes,  prés,  terres,  tailles,  etc.  (1256)  '®  ;  le  sei- 
gneur de  Beauregard,  «  tous  les  droits  et  coutumes  »  qu'il  a  sur  les  hommes  de  Meus- 
sia «  pour  raison  de  1  avènerie  »  (1246)  **  ;  Girard  de  Richemond,  tout  le  droit  qu'il  a 
dans  ravènerie  de  Meussia  (1246)  ^'  ; 

Guillaume  de  Charchilla  «  les  hommes,  prés  et  dîmes  »  et  généralement  tous  les 
droits  qu  il  possède  «  à  Meucia  et  dans  son  finage  »  (1240)  *'  ; 

Régnier  de  Crillat,  tous  les  droits  qu'il  possède  au  même  lieu  (1274)  *^ 

Reynaud  Mulette  lègue  au  couvent  deux  livres  de  rente  sur  son  grenier  (1307)  ". 

1064.  Le  monastère  accroti  encore  ses  possessions  dans  le  même  territoire  par  de 
nombreuses  acquisitions. 

En  1244,  Rodolphe  de  Richemond  lui  vend  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  «  dans 
l'avènerie,  la  pilncherie  et  la  panneterie  des  hommes  de  l'église  de  Saint-Oyend  demeu- 
rant dans  la  terre  de  Meussia  et  au  finage^*.  » 

En  1265,  Pierre  de  Richemond  lui  vend  sa  part  des  dtmes  de  Soucia  ". 

En  1251,  le  seigneur  de  Clairvaux  lui  vend  un  fief  qu'il  possède  à  Meussia  **;  en  1253, 
le  seigneur  de  Beauregard  lui  vend  un  autre  fief'*;  la  même  année,  Hugues  de  Bayère 
vend  la  dime  qu'il  possède  à  Meussia  '°. 

En  1270,  Jean  de  Binan  vend  tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  à  Meussia  et  à 
Soucia  *'. 

En  1266,  Jean  de  Châlon  oblige  entre  les  mains  de  l'abbé  de  Saint-Oyend  tout  ce  qu'il 
possède  dans  les  territoires  de  Meussia  et  de  Soucia^^. 

En  1295,  un  religieux  du  monastère  achète  pour  son  office,  avec  la  permission  de 
Pabbé,  deux  meix,  le  meix  Costel  et  le  meix  de  Fonte  •'. 

1065.  On  peut  remarquer  que  ces  donations  ou  ces  ventes  sont  toutes  faites  en  un 
même  lieu.  Or  l'établissement  d'un  si  grand  nombre  de  seigneurs  dans  la  terre  de 
Meus«iia,  leurs  libéralités  à  l'égard  de  l'abbaye,  leurs  transactions  avec  elle,  nous  ré- 
vèlent un  état  de  prospérité  et  de  splendeur  depuis  longtemps  disparu. 

1066.  Nous  avons  déjà  mentionné  des  donations  faites  à  Soucia.  En  voici  d'autres.      4*  a  Sructa, 
Jean  l'Abbel  donne  à  l'abbaye  ses  dimes  et  ses  autres  droits  de  Soucia  (1267)  *^  Thoiru, 

*Odon  de  Beauregard  oblige  entre  les  mains  de  l'abbé,  le  fief,  les  dimes,  les  terres  et 
tout  ce  qu'il  possède  en  ce  lieu  (1257)  *•. 

D'autre  part  le  monastère  achète  de  Pierre  de  Richemond  sa  part  de  la  dlme  de 
Soucia  (1265)'^.  Il  possède  en  ce  lieu  divers  meix  dont  nous  verrons  les  seigneurs  lui 
faire  hommage. 

^  Nous  rappelons  que  dans  les  anciens  actes  de  donation,  les  termes  d'église  et  de  monastère  sont 
employés  comme  synonymes. 

<  AacH.  DU  Jura,  fds  de  Saint-Claude.  --  '  Ibid.  —  «  Ibid.  1.  i3,  n.  82.  ^  »  Ibid,  I.  i3,  n.  83.  — 
«  Ibid.  n.99.  —  '  L^avènerie  était  la  dîme  de  Tavoine.  —  *  Ibid,  1. 13,  n.  104-  —  •  Jbid,  1.  6,  n.  3.  — 
K>  Ibid.  1.  i3,  n.  101.  —  I»  Ibid.n.  io3.  —  »«  Ibid.  I.  i3,  n.  io5.  —  '•«  Ibid.  n.  106.  -  «*  Ibid.  n. 
,07.  —  15  Ibid.  I.  6.  n.  25.—  '«  IbidA.  i3,  n.  88.  —  "  Ibid.  n.  94.  —  »»  Ibid.  i.  i3,  n.  87.  —  «o 
Ibid.  1.  i3,  n.  90.  —20  /^|^.  i.  ,3^  „.  85.— «»  Ibid.  n.  q3.  —  2»  Ibid.  I.  i3.  n.  9a.  —  »»  Ibid.  n.  91. 
—  "  Ibid.   1.  i3,  n.  96.  —  "  Ibid.  1.  i3,  n.  95.  —  »•  Ibid. 
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Odon  de  Beauregard»  que  nous  avons  nommé  plus  haut,  à  la  suite  de  difficultés  qu^il 
a  avec  Tabbaye,  lui  cède  sa  part  des  menues  dtmes  de  Thoiria  et  lui  vend,  pour  la 
somme  de  60  livres,  la  grosse  dlme  de  ce  même  lieu  (1260)  *. 

Le  seigneur  de  Clairvaux  donne  le  tiers  des  dîmes  de  «  Baraysia  »  (1263)  ^  ;  plusieurs 
fonds  et  divers  cens  à  Champagna'. 
chiiut.  Mai-     1067.  Âymond  et  Reynaud  de  Josseran  donnent  au  monastère  tout  ce  qu'ils  possè* 
sodfBourget,  dent  à  Charchilla,  hommes,  terres,  bois,  cens,  dîmes,  justice  (1252)^. 
Martigna.         Jean,  comtc  de  Bourgogne,  lui  cède  tous  les  droits  qu'il  a  au  fief  de  Maisod,  et  prend 
l'engagement,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  ne  rien  acquérir,  «  depuis  les  rivages  des 
rivières  Dancha  (Dain  ou  Ain)  et  Sumente  jusques  à  Saint-Oyan,  si  ce  n'est  au  profit 
de  ladite  église  »  (1243)  '. 

Guillaume  de  Vernantois  donne  le  droit  de  pâturage  qu'il  a  au  Bourget  (1267)  ^.  Le 
même  Guillaume  et  Hugues  de  Dramelay  cèdent  le  droit  de  pontonage  ou  de  péage  au 
même  lieu  ^ 

.  L*abbaye  achète  en  outre  de  Jacques  Bernier,  en  1307,  six  pièces  de  terres  situées  k 
Charchilla^  et  quelques  années  plus  tard  quatre  autres  pièces^  ;  de  Renaud  du  Louverot, 
tous  ses  droits  au  même  lieu,  en  hommes,  dîmes,  cens  (1205)  ^^  ;  de  Gilles  de  Rupt  tout 
ce  qu'il  possède  dans  le  même  territoire  et  une  terre  à  Moirans  (1261)  '*. 

Etienne  du  Villars  donne  au  monastère  «  tous  les  décours  et  chemin  bède  partant  du 
lac  de  Martigna  jusques  au  lac  appelé  le  saut  des  Hoches  »  (1202)  '^. 
nom  ^  ^*^'     1068.  L'abbaye  reçoit  divers  dons  à  Cernon  :  en  1248  du  seigneur  de  Beauregard,et 
en  1290  du  seigneur  de  Clairvaux  tous  les  droits  qu'ils  y  possèdent  "  ;  en  1308,  de  Ber- 
nard, curé  de  Sarrogna, plusieurs  pièces  de  terre*^.  Elle  achète  deHumbert  deLauveret 
ses  possessions  au  même  lieu  *^. 
7*  ^"st-     1Ô69.  Aymon  de  la  Tour-du-May  donne  en  1269,  son  château  au  monastère  ".  Nous 
Christophe,  vcrrons  plus  tard  les  abbés  de  Saint-Claude  en  faire  un  de  leurs  séjours  préférés. 

En  1270,  Tabbaye  acquiert  du  même  Âymon  pour  45  livres  une  rente  de  25  éminaux 
de  froment  et  d'avoine  percevables  sur  ses  dîmes  de  la  Tour-du-May,  ainsi  que  la  moi- 
tié de  ses  dîmes  de  Bellecin  et  de  Cranse*% 
doMtitnt"*  1070.  Le  seigneur  de  Mermet  donne,  en  1224,  ses  dîmes  de  Blye  et  de  Doisse^";  celui 
dansiaCom-  de  Vertambon,  en  1235, ses  dîmes  de  Blye'^.  Le  monastère  achète  d'autre  part  en  1298 
***'**^Or  ^-  '®®  dîmes  possédées  au  même  lieu  par  Catherine  de  Beauregard**  et,  en  1308,  celles  qui 
il"\e  b«»sfa  appartiennent  aux  héritiers  d'Albéric  de  Vuerge  (Verges)  -*. 

deUVaiouie  1071.  Le  comtc  de  Chàlon  donne  au  monastère  une  rente  de  6  livres  «  à  prendre  sur 
I- ABiyc.  la  censé  d^Orgelet  »  (1308)  "  ;  Etienne  de  Champagne,  sa  dlme  de  «  Prusilly  »  (1249)  *»  ; 
ict**Prélinr"  Jacques  de  Savigny  (1249)",  les  enfants  de  Guillaume  de  Dompierre  (1267)"  et  Hugues 
Dompierre,  '  Chastel  d'Orgelet  (1279)  ^*,  leurs  droits  sur  la  dlme  de  Dompierre  ;  Hugues  et  Guy  de 
i^goA'  ttTremelay  »  (Dramelay),  «tous  leurs  droits  dans  Téglise de Légniaz »  (Légna)  (1217)  *'; 
Humbert  de  Montadroit,  la  grosse  dlme  qu'il  a  au  même  lieu  (1273)  '*. 

En  outre  Tabbaye  achète  d'Odon  de  Beauregard  toute  la  dlme  qu'il  perçoit  dans  la 
paroisse  d'Onoz  ainsi  que  dans  le  territoire  du  château  de  «  Ville  Chatel  »  (Virechàtel) 
(1243)*^». 
lionlà^Dor-     1072.  Léonard  de  Dortan  donne  au  pitancier  de  Saint-Oyend  les  mareigles'®  de  ce 
tan,  Marti-  Hcu  et  ccUes  dcs  chapcllcs  de  Montcusel  et  de  Veyziat  (1257)  ''. 

gnat-de-rile 

1  Arch.  du  Jura,  I.  i3,  n.  109.  —  •  Ibid.  1.  i3.  n.  121.  —  '  Ibid.  1.  5,  n.  29.  —  *  Ibid.  1.  43,  n.  5.  — 

MbiJ.  n.  22.  —  «  Ibid,  I.  6,  n.  i3.  —  '  Ibid.  1.  43,  n.  18.  —  «  Ibid.  1.  43,  n.  i.  —  »  Ibid.  n.  2.  — 

10  Ibid.  n.  4.  —  »»  Ibid.  n.  7.  —  »>  Ibid.  layette  42,  n.  3i.  —  »3  Ibid.  I.  42,  n.  17  et  18.  —  »*  Ibid.  1.  42, 

n.  16.  —  »*  Ibid. 

i3Kal.  Jul.  ob.Bernardus  de  Moriaco,Curatus  de  Sarogniaco,  qui  dédit  nobis  apud  Turrem  Mail 
et  apud  Cerno,  9  q-uartalla  bladi  et  10  solîdos  Turonenses  census  pro  suo  anniversario  faciendo. 
Martyr.  Jur.  et  Necrol. 

»«  Arch.  du  Jura,  1.  3,  n.  3i.  —  »'  Ibid.  1.  44,  n.  3.  —  »»  Ibid.  layette  45,  n.  i.  —  >»  Ibid.  n.  5.  — 
80  /^,i.  n.  3.  —  »»  Ibid.  —  2»  Ibid.  1.  6,  n.  14.  -^  sa  Ibid.  1.  i3,  n.  1 14.  —  *«  Ibid.  1.  44,  n.  18.  — 
^'»  Ibid.  n.  i5.  —  *.«  Ibid.  n.  16.  —  «^  Ibid.  1.  i3,  n.  f  i3.  —  ««  Ibid.  1.  5,  n.  3b.  —  »»  Ibid.  1.  3o,  n.  1 16. 

^0  i^a  mareigle  ou  droit  du  marguiller  consistait  ordinairement  en  une  gerbs  par  teu  ou  quelque 
chose: d'analogue.  -^  "  Arch;  du  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude,  layette  3q,  n.  i. 
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De  son  côté,  Tabbaye  achète  de  Bérard  de  Dortan  (1256)  tous  les  droits  qu*il  possède 
à  Veyziat  et  à  Chancia,  «  consistant  en  prés,  cens,  terres  et  hommes  »  *,  et  de  Pierre, 
«  châtelain  d*UfHé  (Uffel)  (1302),  les  droits  quil  perçoit  sur  l'église  de  Saint-Oyan  et 
hommes  d'icelle  étant  dans  la  paroisse  de  Dortan  '.  » 

Jean,  curé  de  Cernon,  fait  don  à  Tabbaye  de  Saint-Claude  des  hommes  et  de  tous  les 
droits  qu*il  possède  à  Martignat-sur-llle,  moyennant  la  somme  de  13  livres  (1254)'. 

Le  seigneur  de  Thoire-Viilars  assigne  une  rente  de  15  livres  sur  le  four  de  Montréal, 
cheMieu  de  sa  vaste  et  puissante  seigneurie  (1312)  *. 

1073.  Humbert,  archevêque  de  Besançon,  donne  à  Tabbé  Adon,  en  1151,  l'église  de  iv.  Autre* 
Sirod,  sous  la  réserve  de  la  redevance  annuelle  de  20  livres  d'olive  et  lui  confirme  la  JchoM^dê  u 
possession  des  églises  que  labbaye  possède  dans  le  diocèse  de  Besançon  :  Cusance,Âr-  terre  de  St- 
bois,  Changin^  Oyend, 

L*ég1ise  de  Sirod  avait  appartenu  longtemps  au  monastère  de  Saint-Oyend  ;  peut-  **^Siroi, 
être  même  lui  appartenait-elle  encore  en  partie,  à  Tépoque  même  de  cette  charte.  crotenaV, 

En  1212,  Amédée,  archevêque  de  Besançon,  donne  à  Téglise  de  Saint-Oyend  et  à  Croi»ey,  eu. 
Téglise  de  la  Vierge  Marie  de  Cusance  qui  en  dépend,  les  églises  du  Petit-Croisey  et  du 
Grand-Croisey,  à  la  charge  que  son  obituaire  sera  célébré  à  Saint-Oyend  et  à  Cu- 
sance *. 

En  1247,  TofScial  do  Besançon  cède  le  droit  de  patronage  de  la  cure  d^Onoz"^.  Là  en- 
core, l'abbaye  rentrait  en  possession  de  droits  anciens. 

Henry  deCommercy,  seigneur  de  Montrivel,  près  de  Champagnole,  donne  en  1252 
les  dîmes  de  Crotenay'.  Un  de  ses  successeurs  donne  en  1282  «  la  moitié  de  sa  dime 
du  Pont  d'Orceure,  de  la  Périgne  (la  Perrena),  de  Foncine,  Lessard,  Rapotier  et  Des- 
sous-Malpruke  '. 

«  En  1245,  Jean,  comte  de  Bourgogne  et  sire  de  Salins,  fonde  son  anniversaire  dans 
l'église  de  Saint-Lupicin  et  donne  au  prieur  de  ce  lieu  deux  charges  de  sel,  à  prendre 
annuellement  sur  son  puits  de  Lons  '^.  » 

1074.  Pierre  de  Sarrogna  lègue  au  monastère  une  pension  de  60  livres,  à  percevoir 
après  sa  mort  (1298)  * *.     • 

Humbert  de  Montmoret  donne  3  livres  de  rente  et  des  vignes  à  Vernantois  (1314)  '^;  s*  a  Ver- 
Guillaume  de  Moyran,  ses  dîmes  de  Roche  (1267)  «»;  chê^ReTigny 

Jean  de  Bornay,  dans  un  acte  où  paraît  le  curé  de  Saint-Maur,  cède  la  dime  de  Re- 
vigny  (1269)»». 

Humbert  de  Roussillon  donne  au  monastère  ses  dimes  de  Cessy  (1259)  *^. 

Un  autre  bienfaiteur  cède  un  meix  à  Chézery  *®  ; 

1075.  Gilles  d'Arloz  donne  à  Tabbaye  tout  ce  qu'il  possède  dans  la  paroisse  d*Ochie  3«AOchiax, 
(Ochiaz)  en  Michaille  (1266)  «\  Cre..y,Chi. 

Une  donation  est  faite  d'un  meix  dans  le  comté  de  Nivernais*'  ;  **^*^*  **^ 

1076.  Hugues  Sapelet  donne  120  livres  pour  une  distribution  générale  de  fromages 
et  d  œufs  le  vendredi  (1252)  *^ 

Pierre  de  Châles,  curé  de  Ceyzériat,  donne  une  aumône  de  100  livres  viennoises,  en 
sollicitant  humblement  la  faveur  d'être  admis  en  participation  des  prières  et  des  bon- 
nes œuvres  de  tous  les  religieux  :  ce  qui  lui  est  accordé  (1255)  '^. 

1  AacH.  DU  Jura,  n.  2.  —  «  Ibid,  n.  3.  —  ^  Ibid,  I.  38,  n.  i.  —  *  Ibid,  1.  6,  n.  10.  —  *  Ibid.  layette  3o, 
n.  I.  —  •  Ibid,  n.  5.  —  »  Ibid.  l.  5,  n.  32.  —  •  Ibid.  I.  3,  n.  43.  —  »  Ibid.  I.  64,  n.  5o. 

1®  RoussBT,  Dictionnaire...  t.  iv,  p.  47. 

2*Kal.  octob.  ob.  Johannes  cornes  et  dominus  salinensis,  qui  dédit  nobis  100  solidos  super 
censibus  de  Orgelet  pro  anniversario  suo,  pro  quo  picna  refectio  fit  in  refectorio.  Martyr,  Jur.  et 
Necrol. 

«»  Arch.  du  Jura,  layette  5,  n.  21.  —  "  Ibid,  n.  22.  —  »»  Ibid.  n.  3o.  —  »*  Ibid.  I.  3o,  n.  37.  — 
>»  Ibid.  I.  3i,  n.  12.  —  «•  ibid.  —  »'  Ibid.n.  34.  —  »«  Ibid.  —  »»  Ibid.  1.  i3,  n.  124. 

*o  Volentes  et  concedentes  unanimiter  Ipsum  tanquam  unum  ex  professis  nostris  omnium  bono- 
rum  qua:  fiunt  et  quae  de  cstero  fient  in  Ecclesia  nostra,  tam  in  capite  quani  in  membris,  plenarie 
esse  panicipem  et  consortcm.  Arch.  du  Jura.  Le  Nécrologe  faisait  mémoire  de  ce  bienfaiteur  en 
rappelant  sa  donation  au  8  des  kal.  de  janvier. 
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Un  autre  bienfaiteur  assigne  une  rente  de  2  livres  sur  le  meix  de  Préverenge 
(1228)'. 
v.Coacip     1077.  Nous  ne  craignons  pas  d'avoir  fatigué  le  lecteur  par  cette  longue  énumératïon 
*^  des  donations  faites  à  l'abbaye  durant  l'époque  qui  nous  occupe.  Elles  ont  eu  la  plupart 

pour  auteurs  les  familles  lea  plus  distinguées  de  leur  temps,  qui  occuf  aient  leepHt  et  le 
cœur  de  leurs  contemporains,  é.  l'ëgard  desquelles  les  modernes  se  montrent  trop  sou- 
vent injustes.  Kllea  ont  été  célébrées  au  ciel  et  sur  la  terre  comme  «  des  holocaustes 
de  suave  odeur,  des  sacrifices  saints  et  agréablesà  Dieu'.  »  Elles  sont  consignées  dans 
le  livre  de  vie  et  seront  récompensées  un  jour  par  le  Dominateur  des  Btèclee,  devant  les 
hommes  et  devant  les  anges. 

Pendant  de  longe  siècles,  les  moines  récitaient  chaque  année  le  nom  de  ces  bien- 
faiteurs dans  le  nécrologe  et  offraient  chaque  jour  pour  eux  des  prières  au  Seigneur. 
Aujourd'hui  encore.le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Claude  célèbre  tous  les  jours 
les  saints  mystères  pour  ces  hommes  pieux  dont  l'église  n'a  plus  les  dons,  mais  dont 
elle  garde  le  souvenir. 


1  et  cgIUe  Je  Saint-Laurent 


F.  [41.    Pont  d'Avignon  (au  premier  plan)  et  ViaJue  moderne  l'i 


CHAPITRE  XXII. 

Le    domaine    direct. 


NTENDUli  dans  le  sens  ordinaire,  la  terre  de  Saint-     |<™' 
Oyend  coni|irend  la  lolaliié  du  territoire  contigu  à  l'ab-  ^ù*'™,'* 
I  baycGl  dépendant  originairement  de  son  autorité,  couvert  biiy*. 
Jaulrerois  du  foréis,  maintenant  peuplé  presque  partout 
de  colons.   Prise  de  cette   manière,  la  terre  de  Saint- 
Oyeiid  a  pour  confins  les  limites  indiquées  par  la  charte 
de  Charlemagne. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  la  terre  de  Saint-Oyend 

f  ne  comprend  pas  les  seigneuries  extrêmes  de  Rochejean 

et  de  Chatelblanc,  de  Saint-Cergues,  d'Oliferne,  mais 

s'étend  seulement  au  territoire  sur  lequel  l'abbaye  seule 

a  la  haute  jusiice.  Prise  dans  cette  étendue  restreinie,  la 

terre  monastique  csi  partagée,  dès  les  temps  les  plus  an- 

Twi. itiu. ^  0 «11  utt- ■  iMi. III  M  t.  aiiij  ciens.  surtout  depuis  le  XIII'  et  le  XIV'  siècle,  en  trois 

cantons  nommés,  dans  la  langue  de  nos  pères,  les  trois 

bdlys  '.  C'est  la  Grandi;  CnUérerie,  la  àaronnie  de  Moirans,  et  le  Grandvaux. 

La  plus  grande  partie  des  trois  bàtys  est  du  domaine  direct  de  l'abbaye.  Cependant, 
ainû  que  nous  venons  de  le  voir,  il  y  a,  surtout  dans  la  baronnie  de  Moirane,  des  fiefs 
petits,  mais  nombreux^  dont  les  revenus,  et  même  la  justice  basse  et  moyenne  appar- 
tiennent à  des  seigneurs  particuliers,  vassaux  du  monastère. 
Nous  allons  faire  l'histoire  des  trois  bàtys  durant  la  période  qui  nous  occupe, epéciale- 

■  B^ty,    bascy,    basti,   biii,   baicfs,   vient  du  mol 
loriale,  un  district  ou   canton  dana  le  sena   large  :    B 
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ment  des  terres  du  domaine  direct,  sans  exclure  toutefois  les  terres  inféodées,  car  les 
événements  sont  le  plus  souvent  communs  aux  unes  et  aux  autres. 


§  I. 

La  ville  de  Saint-Oyend  ou  de  Saint -Claude. 

de^ffM^h?"     1079.  L'abbaye,  le  lecteur  s'en  souvient,  occupe  un  plateau  assis  au  pied  du  Bayard 
I*  L'ab-   ^^  terminé  au  midi  par  des  pentes  abruptes  couvertes  de  jardins  et  de  vergers.  Elle 
baye.  comprcud  l'église  des  Saints-Apôtres,  celle  de  Saint-Oyend,  et  les  vastes  b&timents  qui 

relient  l'une  à  l'autre.  Toutes  ces  constructions  sont  «  renfermées  dans  une  enceinte  de 
murailles  crénelées,  très  épaisses  et  flanquées  de  tours  circulaires  ».  L'entrée  est  dé- 
fendue par  trois  portes  avec  pont-levis  :  la  porte  de  V Horloge  (PI.  I,  0),  la  porte  Notre- 
Dame  (Pj),  la  porte  de  la  Pierre  ou  de  l'Infirmerie  (Qi*.  A  deux  cents  pas  environ  de  la 
porte  Notre-Dame,  sur  le  chemin  de  Genève,  s'élève  une  tour  ou  porte  fortifiée,  la.tour  ou 
la  porte  de  la  Cueille  ^  qui,  avec  des  murs  ou  des  palissades  descendant  jusqu'à  la 
Bienne,  avec  des  fortins  et  des  remparts  construits  plus  hauts,  fait  de  l'arête  méri- 
dionale du  Bayard  (fig.  15)^  une  puissante  ligne  de  fortifications.  A  l'autre  extré- 
mité de  l'abbaye,  auprès  de  l'église  de  Saint-Claude,  se  dresse,  sur  un  rocher  à  pic,  le 
château  qui  protège  Tabbaye  du  côté  du  nord  '.  Plus  tard  «  il  se  composait  d'une 
grosse  tour  carrée,  avec  quatre  tours  circulaires  aux  angles,  d'une  porte  avec  pont-le- 
vis, d'un  fossé  et  d'un  mur  d'enceinte  ^  ».  Il  est  probable  que  dès  le  XIII*  siècle  il  pré- 
sentait à  peu  près  le  même  aspect. 
a^Uviiie,  1080.  La  ville,  nous  l'avons  vu,  s'est  peu  à  peu  formée  à  l'ombre  du  donjon  protec- 
teur. Les  maisons  se  sont  étendues  sur  les  pentes  de  la  Poyat  et  sur  le  pré  qui  occu- 
pait la  rive  gauche  de  la  Bienne  en  dehors  du  monastère.  Ces  maisons  forment  au 
XIII"  siècle  un  bourg  considérable.  Des  portes  fortifiées  défendent  Tabord  de  la  ville  ; 
c^est  la  porte  Marcel  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Poyat  '  et  la  porte  du  Pré  à  l'entrée  de 
la  rue  de  ce  nom  ^.  Des  chaînes  tendues  au  travers  des  rues,  quelques  murs  exté- 
rieurs, des  palissades,  la  Bienne  et  le  Tacon,  peut-être  aussi  quelques  tours,  complè- 
tent les  fortifications  du  bourg. 

Une  église  a  été  construite,  au  XII^  siècle,  en  l'honneur  du  diacre  saint  Romain,  sur 
une  hauteur  qui  fait  face  au  château  :  c'est  l'église  paroissiale  de  ta  ville  et  de  toute 
la  région  voisine. 

Au  delà  du  bourg,  à  une  distance  de  quelques  centaines  de  pas,  s'étale,  au  bord  de  la 
Bienne^  l'antique  village  des  Moulins,  autrefois  unique  station  des  colons,  aujourd'hui 
faubourg  de  la  ville  formée  près  du  château. 
3*  Charte  1081.  La  ville  de  Saint-Oyend  a  de  l'importance  au  XIII*  et  au  XIV*  siècle  :  elle  est 
en  possession  du  droit  de  s'administrer  elle-même  ;  les  habitants  ne  sont  plus  sujets  à 
la  mainmorte,  mais  possèdent  en  toute  propriété  leurs  maisons  et  leurs  biens;  les  rede- 
vances qu'ils  paient  sont  fort  modiques. 

C'est  ce  que  nous  voyons  par  plusieurs  chartes  que  les  abbés  de  Saint-Claude  lui  ont 
accordées  à  cette  époque. 

i  M.  Rousset  indique,  pour  les  quatre  portes  de  Pabbaye,  la  porte  de  l'Horloge,  la  porte  de  No- 
tre-Dame, la  porte  du  Pré  etla  porte  de  la  Cueille.  La  porte  du  Pré  n*était  pas  proprement  une  porte 
de  Tabbaye,  mais  de  la  ville  ;  car  elle  fermait  la  ville  du  côté  des  Moulins.  La  porte  de  la  Cueille 
était  située  sur  le  même  chemin  que  la  porte  Notre-Dame,  mais  plus  loin  de  Pabbaye  et  de  la 
ville. 

2  Voir  le  plan  de  Tournier  dans  le  t.  ii.  —  '  Ibid,  —  ^  Rousset.  Dictionnaire.,,  t.  ii,  p.  219.  — 
*  Voir  le  plan  de  Tournier.  —  •  Ibid. 


Cit. 
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1082.  En  1310,  Tabbé  Odon  H  accorde  aux.  bourgeois  de  Saint-Oyend  un  diplôme 
important,  que  noue  devons  analyser  ici  dans  ses  principales  dispositions^ 

1083.  L'abbé  renonce  d'abord  à  la  réfection  «  en  pain,  vin,  gàteauK  ',  épices  *,  «.R«<i«?tn- 
poissons,  »  que  la  ville  lui  devait  auparavant,  ainsi  qu'à  ses  familiers^  le  jour  de  Noél. 
En  revanche,  la  ville  lui  remettra  chaque  année,  au  mois  d'octobre,  cinquante  livres 
viennoises,  qui  seront  levées,  dans  le  mois  d'octobre,  par  quatre  ou  huit  bourgeois  dési* 
gaés  par  la  communauté  et  qui  feront  le  serment  d'imposer  chacun  selon  ses  ressour* 
ces.  Auparavant,  la  ville  n'avait  d'autre  redevance  que  celle  d'offrir  un  repas  à  Tabbé 
et  à  ses  moines  ;  désormais,  elle  donnera,  au  lieu  d'un  repas,  cinquante  livres  viennoi- 
ses, et  plus  tard,  d'après  un  arrêt  du  Parlement  (1697)  l'équivalent,  à  savoir  :  49  francs 
comtois  3  gros  4  engrognes,  ou  32  livres  françaises  17  sous.  Cette  redevance  s^est 
payée  d'année  en  année,  de  siècle  en  siècle,  avec  solennité,  dans  l'église  de  Saint-Clau- 
de, le  dernier  jour  d'octobre.  «  La  veille  de  Toussaint,  écrit  au  milieu  du  XV*  siècle 
Vaucher  de  Roche,  au  premier  des  vespres  de  l'église  monsieur  Sainct-Claude,  devant 
l'autel  monsieur  Sainct-Michiel,  le  grand  pryeur  et  tout  le  couvent  là  présent,  les  pru- 
dhommes  et  eschevins  de  la  ville  de  Sainct-Oyan,  doibvent  là  payer  oudict  pryeur  et 
couvent  cinquante  livres  viennoises  de  bonne  monnoye  de  Lyon,  dehues  par  la  com- 
munauté de  la  ville  pour  les  causes  contenues  en  une  franchise  à  eux  donnée  par  feu  de 
bonne  mémoire  monseigneur  Odon  et  tout  son  couvent  ^.  » 

1U84.  Dans  le  régime  féodal,  le  seigneur  était  dans  l'usage  d'exiger  un  cens  double 
dans  quatre  catj  quand  il  mariait  sa  fille^  armait  chevalier  son  fils,  faisait  le  voyage 
d'outre-mer  ou  devait  payer  sa  rançon.  L'abbé  de  Saint-Claude  ne  pouvait  pas  avoir  de 
fils  à  armer  chevalier  ni  de  fille  à  marier  ;  il  était  à  peu  près  impossible  qu'il  eût  à  payer 
une  rançon,  car,  dans  les  principautés  ecclésiastiques, les  guerres  étaient  extrêmement 
rares  et  les  hommes  d'Église,  ordinairement  du  moins,  ne  commandaient  pas  les  ar- 
mées. Mais  il  pouvait  avdr  à  faire  le  voyage  de  Rome.  «  Or,  s'il  arrive,  poursuit  l'abbé, 
que  nous  ou  quelqu'un  de  nos  successeurs  nous  devions  aller  trouver  le  Pape  pour  les 
afEures  de  notre  Église,  les  bourgeois  nous  donneront  cent  livres  genevoises,  qui  se- 
ront réparties  et  levées  par  quatre  ou  huit  d'entre  eux,  choisis  comme  précédemment 
par  la  communauté.  » 

Nous  doutons  que  les  habitants  de  Saint-Claude  aient  eu  à  payer  deux  fois  cette  re- 
devance. 

1065.  Voici  les  patentes  payées  par  les  négociants,  c'est-à-dire  par  les  marchands  de 
vin,  les  boulangers,  les  bouchers  et  les  cordonniers. 

«  Nous  aurons  un  setier,  sestarium  unum  vini,  par  chaque  voiture  de  vin  amenée  dans 
la  ville  et  mise  en  vente.  Chaque  boulanger  nous  donnera  annuellement  quatre  deniers  ; 
chaque  boucher,  les  langues  de  bœufs  et  les  filets  de  porcs  ;  chaque  cordonnier,  deux 
souliers  ou  quatre  sous  genevois,  à  notre  choix,  excepté  ceux  que  nous  aurons  exemp- 
tés de  ces  redevances.  De  même,  on  nous  devra,  sauf  exemption,  les  cercles  pour  faire 
les  tonneaux.  » 


*  L^origînal  est  conterré  aux  Archiret  de  la  ville  de  Saint-Claude.  Parchemin  ;  écriture  gothique 
du  XIV*  siècle  ;  deux  sceaux  pendants  à  lacs  de  soie  :  le  petit,  celui  de  l'abbé,  ayant  l'image  de  saint 
Oyend  orné  de  la  mitre  et  la  crosse  tournée  en  dehors  en  signe  de  juridiction,  sous  cette  légende  : 
5.  [SigiHum)  Odonis  abbatis  S.  Eugendi  Jurensis^  avec  ses  armes  :  parti  d'argent  et  de  sable,  enté 
de  trois  pointes  l'une  dans  l'autre  ;  le  grand,  celui  du  couvent,  ayant  l'image  de  saint  Oyend,  sans 
mitre  et  la  crosse  tournée  en  dedans,  sous  cette  légende:  5.  Conventus  S.  Eugendi  Jurensis. 

Sur  le  revers  du  parchemin  on  lit  ces  mots  écrits  par  Christin  ou  quelque  autre  de  son   école: 
•  Charte  originale  ou  espèce  d'ordre  d'un  abbé  Oddo  qui  se  croyait  souverain  dans  cette  ville.  »  Ces 
mots  sont  barrés,et  au-dessous  sont  écrits  ces  autres  :  a  Rayé  en  exécution  d'un  arrêt  du  Parlement 
le  4  Septembre  fj86.  » 

Il  existe  plusieurs  copies  de  cette  charte  dans  les  Arch.  de  la  ville  de  Saint-Claude,  dans  celles  de 
rÉvéché,  de  la  Préfecture,  etc. 

'  Nébulis,  V.  Du  Cange,  Glossaire. 

*  Pigmento.  V.  Du  Cange. 

^  Rjtiotuile  administrationiB,  IV*  Part. 
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h.  Sertice 
militaire. 


c.   Pénali- 
tés. 


d.   Vente 
det  proprié- 
té*. 


«.   Bient 
communaux . 


/.  Derniè- 
re* disposi- 
tions. 


1086.  Quant  au  service  militaire,  les  bourgeois  ne  le  doivent  que  f  our  la  défense  de 
la  terre  de  Saint-Oyend,  «  A  notre  appel,  les  bourgeois  sont  tenus  de  répondre,  mais 
sans  quitter  notre  terre  ;  nous  ne  pouvons  les  convoquer  hors  d'elle  pour  quelque  cause 
que  ce  soit.  S'il  arrivait  qu'ils  fussent  appelés  hors  du  pays,  ils  n'encourraient  aucune 
peine  pour  refuser  de  marcher.  Nous  ne  pourrons  envoyer  un  bourgeois  au  service  d'un 
autre  seigneur  qu'avec  son  consentement  exprès.  »  Dans  les  expéditions,  «  nous  aurons 
la  charge  de  nourrir  les  gens  de  guerre  pendant  toute  la  durée  du  service  à  l'exception 
du  premier  repas  seulement  ». 

1087.  La  peine  de  mort  n'est  prononcée  que  contre  les  homicides,  les  brigands  et  les 
traîtres  publics  ;  encore,  Tabbé  peut  faire  grâce  à  tous  les  criminels  ;  «  leurs  personnes 
et  leurs  biens,  dit  la  charte,  sont  à  la  disposition  de  l'abbé  ». 

Les  blessures  graves,  l'emploi  de  fausses  mesures,  Tadultére,  sont  punis  d'une  amen- 
de de  60  sous  viennois  ;  les  blessures  légères,  de  7  sous  ;  les  délits  moindres,  de  3.  Ce- 
lui qui  a  traité  une  dame  d'adultère  ou  de  femme  publique,  sera  condamné  à  5  sous. 
Dans  toutes  les  querelles,  même  accompagnées  de  coups  et  de  blessures,  où  Ton  n'a 
pas  tiré  l'épée  ni  jeté  des  pierres,  les  délinquants  «  échappent  à  la  vindicte  publique 
s'ils  se  réconcilient  entre  eux,  »  avant  que  la  plainte  ait  été  déposée  en  justice.  Ils  peu* 
vent  même  retirer  la  plainte,  mais  en  payant  3  sous  viennois. 

Quelques  lecteurs  peut-être  seront  étonnés  dune  législation  si  libérale  et  l'accuseront 
de  favoriser  les  délits.  Nous  croyons  plutôt  qu'il  faut  admirer  le  haut  degré  de  culture 
morale  et  de  civilisation  auquel  les  habitants  de  Saint-Claude  s'étaient  élevés  au  contact 
des  moines  et  par  les  bénédictions  des  saints,et  qui  les  rendait  capables  d'un  droit  public 
si  peu  sévère. 

Les  bourgeois  peuvent  aider  les  officiers  de  l'abbé  pour  arrêter  les  malfaiteurs  qui 
troubleraient  la  tranquillité  publique  ou  la  sécurité  des  citoyens.  Au  défaut  d'officiers 
publics,il8  peuvent  les  arrêter  eux-mêmes  et  les  amener  à  l'abbé  pour  qu'ils  y  subissent 
leur  jugement. 

Mais  d'autre  part,  «  nul  ne  peut  être  arrêté  ni  mis  en  prison  s'il  fournit  une  caution 
ou  engage  ses  biens,  à  moins  qu'il  ne  soit  manifestement  coupable  d'homicide  ou  de 
brigandage,  ou  accusé  par  la  clameur  publique  d'un  crime  digne  de  mort  ». 

1088.  Les  bourgeois  sont,  nous  l'avons  dit,  propriétaires  de  leurs  biens.  Néanmoins 
V  ils  ne  peuvent  vendre  leurs  maisons  ou  leurs  autres  possessions  sans  le  consentement 
de  l'abbé  ». 

Car  il  importe  à  l'abbaye  comme  à  la  ville  que  les  malfaiteurs  soient  écartés  du 
pays.  M.  Rousset  voit  dans  cette  disposition  un  vestige  du  régime  de  la  mainmorte, 
dans  lequel  les  premiers  habitants  avaient  vécu. 

Dans  le  cas  de  vente,  «  l'abbé  reçoit  pour  lods  de  l'acheteur  un  denier  sur  douze  ». 
Les  droits  de  mutation  sont  donc  fixés  au  douzième  du  prix. 

1039.  «  Nous  voulons,  poursuit  l'abbé,  que  les  bourgeois  aient  pour  les  usages  com- 
muns, tout  le  terrain  qui  s'étend  depuis  la  maladrerie  de  Saint-Oyend  jusqu'à  Roche- 
fort  »  d'un  côté,  et  de  l'autre  «jusqu'aux  Moulins  :  a  Maiaderia  Sancti  Eugendi  tisque 
ad  Rupem  Fortem  et  usque  ad  villam  Molendinorum  ». 

La  maladrerie  de  Saint-Oyend  était  au  pied  du  monastère,  sur  les  bords  du  Tacon. 
L'abbé  donne  à  la  ville  le  fond  de  la  vallée,  depuis  Rochefort  au  raidi  jusqu'aux 
Moulins  au  nord.  Ces  lieux  défrichés  par  les  premiers  saints  de  Condat  cessent  d'être 
la  propriété  de  l'abbaye  et  deviennent  le  communal  de  la  ville.  «  Tous  les  habitants  y 
feront  librement  paître  leurs  troupeaux  après  la  levée  des  premiers  fruits.  Nul  ne  pourra 
y  labourer  un  champ  ou  y  élever  une  maison  que  du  consentement  de  tous  les  bour- 
geois ou  par  une  volonté  spéciale  de  Tabbô.  Une  maison  bâtie  en  ces  lieux  ne  peut  avoir 
au  plus  qu'un  jardin  à  son  usage.  Si  une  maison  y  est  détruite  et  n'est  pas  rebâtie  dans 
l'année,  son  emplacement  devient  communal  ». 

1090.  Enfin,  l'abbé  a  s'engage  à  observer  fidèlement,  en  tout  et  toujours,  les  coutu- 
mes jusqu'alors  reçues  dans  la  ville  et  dans  toute  la  terre  de  Saint-Oyend  ». 

Chaque  nouvel  abbé,  après  son  élection  et  avant  d'entrer  en  charge»  fera  le  serment 
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de  respecter  invariablement  toutes  les  clauses  de  cette  charte.  Le  cellérier  et  le  cham* 
bellan  devront  faire  le  même  serment  *. 

1091.  L  abbé  Jean  II  de  Roussillon  confirma,  le  20  octobre  1330,  les  franchises  des  jlJI'j^^J'JlJ^f 
habitants  de  Saint-Oyend  et  ajouta  quelques  nouveaux  privilèges,  principalement  en  ce  j*  roussU- 
qui  concernait  le  pâturage  du  bétail  ^  loa. 

Citons  les  principaux  ptassages. 

«  Que  Ion  ne  puisse  ne  doive  faire  enqueste  sur  lesdits  bourgeois,  ne  leurs  choses, 
excepté  de  quatre  cas,  de  meurtre,  de  larcin,  de  trahison  et  de  fausseté....  Et  en  tel  cas, 
on  ne  peut  mettre  la  main  à  la  personne,  ne  à  ses  biens,  s'il  peut  plaiger  '  ou  obliger 
ses  biens  suffisamment  selon  le  cas  ... 

«  Que  les  prés  desdits  bourgeois,  en  quel  lieu  qu'ils  soient,  soient  aussi  bien  gardés 
comme  ceux  qui  sont  d  environ  nostre  abbaîe  et  soient  mis  en  ban  ^  Et  par  chaque  beste 
soit  payée  une  somme  d'argent,  c'est  à  savoir  6  deniers  viennois,  laquelle  somme  puisse 
lever  l'intérêt  et  dommage  à  ceux  qu'ils  auront  été  faits.  » 

La  charte  renferme  d'autres  détails  pour  la  garde  des  prés  «  qui  sont  en  Moussière,  » 
«  qui  sont  et  seront  dois  la  ville  de  Chaumont  en  là  ».  «  Voulons  et  outroyons  auxdits 
bourgeois,  conclut-elle,  que  si  estants,  leurs  mégniers  (gardes)  trouvent,  après  le  ban 
mis,  bestes  en  leurs  prés  et  en  leur  dommage,  qu'ils  les  puissent  prendre  ou  gager  et 
amener  à  nous  ou  à  nostre  commandant,  et  aussitôt  qu'ils  jureront  qu'ils  les  ont  pris 
et  gagés  en  leur  dommage,  qu'ils  en  soient  crus  sans  autre  preuve. 

1U92.  a  Nous,  ledit  abbé,  quittons  et  remettons  le  droit  que  nous  pourrions  avoir  esdits 
bourgeois,  ne  à  leurs  choses,  de  nostre  foire  de  Grandvaux  :  »  C'est-à-dire  les  bour- 
geois n'auront  aucun  droit  à  payer  pour  le  bétail  ou  les  denrées  qu'ils  achèteront  ou 
vendront  à  la  foire  du  Grandvaux. 

Une  amnistie  générale  est  accordée  «  pour  toutes  peines,  crimes,  bans  et  toutes  cla- 
meurs faites  par  nous  ou  à  nous  ou  à  nostre  devancier  jusques  à  la  datte  de  ces  lettres.  » 

1093.  Ces  chartes  ne  sont  pas  les  premières  qui  aient  été  accordées  par  les  abbés  à    ii.  obser- 
la  ville  de  Saint-Claude;  car  il  y  est  question  de  droits  et  de  libertés  donnés  auparavant  ▼«"ons- 
par  les  anciens  abbés.  Odon  IL  au  commencement  de  sa  charte,  proteste  «  qu'il  s'atta-    .**  Chart«« 

.  .  ,  ,  .  1 ,  ,        » .  I  ,  •  .  plut  ancieii- 

che  à  suivre  les  traces  de  ses  prédécesseurs,  et  qu  il  veut  observer  strictement  ce  qui  ne». 
a  été  réglé  sagement  par  eux.  »  Ce  qu'il  se  propose,  dit-il  encore,  c'est  «  de  déterminer 
avec  plus  de  précision  les  coutumes  et  les  franchises  des  bourgeois,  afin  de  leur  enlever 
tout  prétexte  d'accuser  les  abbés  d'exiger  des  redevances  indues,  afin  d'établir  un  droit 
nettement  arrêté  sur  les  points  où  la  coutume  demeure  indécise.  » 
Avant  tout  «  il  veut  conserver  avec  zèle  les  coutumes  et  les  libertés  accordées  aux 

>  Christin  prétend,  dans  une  note  manuscrite  que  Ton  peut  voir  dans  les  Archives  de  la  ville  de 
Saint-Claude,  que  l'acte  d^OJon  n'a  aucune  valeur  ni  même  aucun  sens.  Ce  n'est,  dit-il,  ni  un 
contrat  ni  une  loi  :  ce  n'est  pas  un  contrat,  a  puisque  les  bourgeois  n'y  ont  point  paru;  »  ce  n^est 
pas  non  plus  une  loi,  n  car  il  n'appartient  qu'aux  souverains  légitimes  de  faire  des  ordonnances  et 
de  mettre  des  impôts  sur  leurs  sujets  ;  et  les  abbés  de  Saint-Claude,  quoiqu'ils  ss  soient  crus  sou- 
verains, ne  Tont  jamais  été  •.  Pour  prouver  cette  dernière  assertion,  Pennemi  des  moines  cite  un 
arrêt  rendu  par  le  Parlement  en  1436  et  déclarant  que  «  la  terre  de  Saint-Claude  est  dedans  les 
limites,  ressorts  et  souveraineté  du  comté  de  Bourgogne  ». 

Nous  répondons  à  Christin:  l'acte  d'Odon  est  à  la  fois  une /ot  et  un  contrat:  c'est  une  loi,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  un  privilège,  car  OJon  a  la  souveraineté,  comme  tous  les  possesseurs 
de  fiefs,  surtout  de  grands  fiefs.  £st-il  vassal  du  comte  de  Bourgogne?  Nous  réservons  cette  question  ; 
mais  si  ce  titre  de  vassal  avait  exclu  la  puissance  politique  et  civile,  les  grands  vassaux  de  la  cou* 
roone,  les  rois  d'Angleterre  et  d'Espagne  eux-mêmes  n*auraient  pas  eu  la  souveraineté.  En  second 
lieu,  l'acte  d'Odon  est  un  contrat,  le  contrat  d'un  souverain  avec  son  peuple,  un  contrat  confirmé 
par  le  serment  et  ratifie  par  chaque  nouvel  abbé.  Quelle  ignorance  dans  ce  présomptueux  auteur  1 
Mais  accusons  son  si*x\e  plutôt  que  sa  personne  :  le  XVUI*  siècle  n'a  rien  compris  au  régime  féo- 
dal. 

*  AaCH.   DB  LA  VILLE  DE  SaINT-ClAUDB. 

*  C'est-à-dire,  donner  une  caution.  V.  Du  Cange,  Glossaire  français,  t.  IX,  Édit.  Favrc. 

*  C'est-à-dire,  protégés  contre  les  déprédations  par  Vindictinn  d'une  amende.  Potissimum  Bannum 
trino  significatu  ut  plurimum  accipiiur  :  ac  1*  quidem  pro  edicto  publico,  2*  pro  muleta  judiciaria, 
3*  denique  pro  districtu  ac  jurisdictione.  Du  Ca.mge. 
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bourgeois  de  Saint-Oyend  de  Joux  par  les  abbés  ses  prédécesseurs,  spécialement  par 
Tabbé  Bernard  d'heureuse  mémoire  et  son  couvent.  » 

Quel  était  cet  abbé  Bernard  ? 

Nous  avons  vu  plusieurs  abbés  de  ce  nom  :  Bernard  I*%  en  897  et  899,  Bernard  II, 
en  1185  et  1187,  Bernard  III  de  Thoire-ViUars,  de  1204  à  1230. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  de  Bernard  I*'  qui  vivait  longtemps  avant  l'établisse- 
ment des  communes,  à  une  époque  où  aucun  bourg  ne  reçut  de  franchises.  Il  peut  être 
question,  soit  de  Bernard  II,  qui  occupait  le  siège  abbatial  dans  la  seconde  moitié  du 
XII*  siècle,  soit  de  Bernard  III,  qui  siégeait  au  commencement  du  XIII*.  Nous  pensons 
qu'il  s*agit  plutôt  de  Bernard  III,  de  Tillustre  et  bienfaisante  famille  des  Thoire-Villars, 
qui  eut  un  long  gouvernement  et  fut  é  véque  de  Belley  en  même  temps  qu'abbé  de  Saint- 
Claude.  Mais  qu'il  soit  question  de  Bernard  II  ou  de  Bernard  III,  il  faut  convenir  que 
quand  Odon  donna  sa  charte,  il  y  avait  cent  ans,  peut -être  même  cent  trente  ans,  que 
les  bourgeois  en  avaient  reçu  une  autre  d'un  abbé  Bernard  ? 

Et  même,  cet  abbé  Bernard  est-il  le  premier  qui  ait  donné  une  charte  aux  bourgeois 
de  Saint-Claude?  «  Rien  ne  le  prouve.  Et  surtout  est -il  le  premier  qui  ait  affranchi  les  ha- 
bitants de  la  mainmorte?  C*est  plus  douteux  encore.  On  peut,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  observé,  faire  remonter  l'état  de  franchise  des  bourgeois  jusqu'à  la  construction 
du  château  et  à  l'établissement  des  habitants  sous  ses  murs. 

Nous  ne  songeons  donc  nullement  à  contredire  Tavocat  Christin,  quand  nous  lui  en- 
tendons dire  qu'il  faut  donner  à  la  charte  d*Odon  et  aux  deux  autres  du  XIV*  siècle,  le 
nom  général  de  chartes  de  franchise  plutôt  que  le  titre  plus  restreint  de  chartes  iFaf- 
franchissement  ^  Elles  renouvellent  en  effet,  et  confirment  des  libertés  accordées  depuis 
longtemps,  les  libertés  dans  lesquelles  les  bourgeois  de  Saint-Oyend  ont  vécu  durant  le 
XIII*  siècle,  et  peut-être  longtemps  auparavant.  Elles  les  renouvellent  et  les  confirment 
à  une  époque  où  la  force  tend  à  prévaloir  de  toutes  parts  sur  la  justice,  et  où  les  peuples, 
voyant  fléchir  le  droit  coutumier,  demandent  presque  partout  des  chartes  écrites. 
s«  Condi-     1094.  Et  maintenant  trois  remarques  encore. 
dcT^^ur-*^     Les  habitants  de  Saint-Claude  reçurent  de  vastes  communaux  de  la  libéralité  des 
geois  sous  le  abbés.  Nous  vcnous  de  voir  Jean  de  Roussillon  mentionner  les  prés  qu'ils  possédaient 
sceptre  des  |^^^  Moussières  et  dans  la  vallée  de  Tressus  ;  nous  savons  par  ailleurs  qu'ils  avaient 
"^^^^^        une  grande  partie  des  forêts  qui  entouraient  la  ville.  Jusque  dans  les  temps  modernes, 
ils  eurent  le  pouvoir  d*y  prendre  à  discrétion  du  bois  de  chauffage  et  de  construction. 
Ils  pouvaient  même  essarter  la  forêt  et  y  faire  des  semées.  La  plupart  des  fermes  qui 
entourent  Saint-Claude  ont  dû  leur  origine  à  des  défrichements  opérés  dans  les  com- 
munaux de  la  ville. 

C'est  à  cette  même  possession  communale,  on  n^en  saiirait  douter,  qu*il  faut  rattacher 
la  condition  franche  dont  la  combe  de  Tressus  et  les  Moussières  ont  toujours  joui.  La 
mainmorte  était  établie  à  Chaumont,  jusqu'au  lieu  connu  encore  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Mainmorte;  au-delà,  la  terre  était  franche  ;  de  même,  les  Moussières  n'étaient 
pas  de  condition  mainmortable  et  portaient  même  le  nom  de  Franches-Moussières. 
Dans  les  temps  récents,  on  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  qui  avaient  pu  amener 
l'affranchissement  de  ces  cantons  ;  on  a  même  créé  des  légendes  pour  en  rendre 
compte  *.  La  charte  de  Jean  de  Roussillon  en  donne  une  explication  très  simple  :  ces 
terres  ont  fait  partie  des  communaux  de  la  ville  :  biens  des  bourgeois,  elles  partici- 
paient à  leur  condition  de  franchise. 

Nous  verrons  jusqu'au  XVII*  siècle  les  bourgeois  de  Saint-Claude  les  plus  méritants 
devenir  prévôts  et  châtelains  dans  la  terre  monastique,  recevoir  de  l'abbé  des  fiefs  di- 
vers et  prendre  rang  dans  la  noblesse.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  en  fût  de  même  durant 
tout  le  moyen  âge  :  les  abbés  prenaient  auprès  de  leur  personne  ceux  qu'ils  chargeaient 
des  postes  difficiles,  ceux  auxquels  ils  confiaient  la  garde  des  châteaux  et  la  défense  du 

i  Obseruations  manuscrites  à  la  charte  d'Odon.  Arch.  de  la  ville  de  Saint-Clauds. 
*  Annuaire  du  Jura  pour  1867,  p.  104-106. 
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territoire.  La  noblesse  de  la  terre  de  Saint-Oyend  se  recrutait  ainsi  parmi  les  bourgeois 
de  la  ville  où  était  1  abbaye. 

Et  maintenant,  que  les  bourgeois  de  Saint- Claude  comparent  les  droits  d*usage  et 
même  les  honneurs  reçus  des  anciens  abbés  avec  ceux  qu'ils  reçoivent  des  gouvernants 
modernes  ;  qu'ils  comparent  les  impôts  qu'ils  payaient  au  XIII«  et  au  XIV^  siècle  avec 
ceux  qu'ils  ont  à  acquitter  au  XIX^  ;  qu'ils  comparent  le  service  militaire  dû  sous  le  ré* 
gime  des  moines  avec  celui  qui  leur  est  imposé  dans  les  temps  présents;  qu'ils  compa- 
rent enfin  le  respect  des  personnes  et  l'ensemble  des  conditions  sociales  aux  deux  épo- 
ques: et  qu'ils  disent  ensuite  s'il  n*était  pas  plus  doux  et  plus  honorable  de  vivre  sous  le 
sceptre  de  l'abbé  de  Saint-Claude  que  sous  celui  de  Napoléon  I"ou  celui  de  Grévy  et  de 
Carnot.  , 

1095.  Quelles  étaient  les  conditions  économiques  des  habitants  de  la  ville,  au  XII*,   ui.SpurcM 
au  XIII"  et  au  XI V«  siècle?  <»«  richcssci. 

Deux  sources  principales  leur  fournissaient  la  subsistance  :  Tagriculture  et  Tin-    >*Agricui- 
dustrie. 

La  charte  de  Jean  de  Roussillona  pour  objet  principal  de  garantir  les  prés  des  bour- 
geois par  des  règlements  sévères  contre  les  déprédations. 

Les  bourgeois  possédaient  dés  lors  une  grande  partie  des  terres  qui  entouraient  Tab- 
baye  et  la  ville.  Les  pauvres  mêmes  cultivaient  des  jardins  et  des  champs  qu'ils  ou- 
vraient dans  les  communaux.  Au  XVI*  et  au  XVII*  siècle,  les  bourgeois  de  Saint-Claude 
se  faisaient  encore  acenser  par  les  moines,  les  pâturages  et  les  forêts  jusqu'alors  inoc« 
cupés  ;  à  plus  forte  raison  en  était-il  de  même  au  moy^n  âge.  Il  est  bien  probable  qu'un 
grand  nombre  des  familles  de  Septmoncel  et  de  Longchaumois  ont  été  primitivement 
des  rameaux  détachés  de  celles  des  bourgeois  de  Saint-Oyend.  Nous  devons  conclure 
de  tous  ces  faits  quelles  bourgeois  demandent  alors  à  la  culture  de  la  terre  et  aux 
produits  du  bétail  une  partie  considérable  de  leur  nourriture. 

1096.  Mais  depuis  longtemps  une  autre  source  de  revenus  leur  est  ouverte.  ,.  j^^m. 
Nous  avons  vu  quelle  affluence  de  pèlerins  accourt  auprès  des  reliques  des  saints,  trie. 

spécialement  de  saint  Claude.  Il  n'est  aucun  temps  de  l'année  où  quelques  dévots  visi- 
teurs ne  viennent  prier  au  tombeau  des  serviteurs  de  Dieu  ;  à  certains  jours,  la  vallée 
est  trop  étroite  pour  contenir  les  flots  des  étrangers. 

Or  les  habitants  de  Saint-Oyend  se  font  les  hôtes  des  pèlerins  :  ils  les  servent  avec 
tout  leur  cœur  et  reçoivent  d'eux  de  modestes  salaires.  Puis  ils  fabriquent,  avec  les  buis 
des  montagnes  voisines,  divers  objets  de  piété,,  que  les  pèlerins  achètent  et  emportent 
avec  bonheur.  «  Déjà  l'on  y  faisait,  pouvons-nous  dire  avec  les  auteurs  de  la  Vie  des 
Saints  de  Franche-Comté,  ce  commerce  d'objets  de  dévotion,  statuettes,  crucifix,  mé- 
dailles, chapelets^  etc.,  qui  a  contribué  à  développer  dans  ces  montagnes  l'art  de  la 
sculpture.  Le  buis  croit  en  abondance  dans  les  environs,  et  les  habitants  ont  cherché 
dans  l'industrie  les  ressources  que  le  sol  leur  refusait.  La  sculpture  en  nourrissait  ainsi  "  '  ' 

un  grand  nombre...  On  voit  que  la  piété  est  utile  à  tout.  Elle  attirait  auprès  de  la  châsse 
de  saint  Claude  les  populations,  qui  venaient  y  chercher  des  consolations  spirituelles,  et 
elle  fournissait  aux  habitants  de  ces  montagnes  stériles  l'occasion  d'exercer  cette  indus- 
trie charmante  qui  soumet  la  racine  du  buis,  avec  toutes  ses  images  capricieuses,  à  des 
formes  si  variées,  et  qui  est  encore  aujourd'hui  la  principale  richesse  du  pays  '.  » 

1097.  Enfin  ceux  que  des  revers  ou  la  maladie  réduisaient  à  l'indigence,  vivaient  des    a.Aumônw 
aumônes  du  monastère. Nous  parlerons  plus  loin  des  larges  distributions  qui  se  faisaient  de  labbaye. 
tous  les  jours  par  les  moines.  Les  malheureux  trouvaient  dans  leurs  inépuisables  au- 
mônes une  nourriture  toujours  assurée. 

1098.  Les  habitants  de  Saint-Claude  ont  donc  vécu  de  la  charité  de  l'Église  et  de  la     .conclu- 
dévotion  des  peuples  pendant  de  longs  siècles.  Ils  vivaient  dans  la  terre  des  saints  ;  sions. 
c'étaient  les  saints  qui  les  nourrissaient.  Que  leurs  descendants  n'oublient  pas  ce  que 

leurs  ancêtres  ont  reçu  des  saints  :  l'ingratitude  est  plus  odieuse  que  la  mainmorte. 


i  T.  I,  p.  296. 
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1099.  L'industrie  de  Saint-Claude  a  été  toute  sainte  dans  ses  origines.  Les  premiers 
tourneurs,  les  premiers  sculpteurs  de  cette  ville  fabriquaient  surtout  des  objets  de  piété. 
On  peut  croire  cependant  qu'ils  ont  fait  aussi,  de  bonne  heure,  des  objets  profanes, 
mais  secondairement  et  comme  par  exception.  Les  pèlerins  étaient  les  principaux 
acheteurs  :  or,  la  dévotion,  qui  les  amenait  à  Saint-Oyend,  les  faisait  entrer  dans  les 
petites  échoppes  des  industriels  et  des  artistes. 

1100.  Au  reste,  on  se  tromperait  bien  si  Ton  8*imaginait  que  la  ville  du  XIH*  siècle 
avait  neuf  ou  dix  mille  habitants  comme  celle  du  XIX*.  En  1698,  la  ville  de  Saint- 
Claude  ne  comprend  que  1745  habitants  ^  ;  il  est  probable  qu'au  XIII*  siècle,  elle  n'en 
compte  pas  mille. 

IV.  Cont-      1101.  Au  XIII''  siècle,  deux  ponts  furent  construits  dans  la  ville  par  une  corporation 
deux  ponts'  ^®  maçoilS  avignounais  et  donnèrent  naissance  au  village  d'Avignon.  «  En  1177,  dit 

ATigaon.  M.  Rousset,  il  sc  forma  à  Bon  pas,  sur  la  Durance,  près  d'Avignon,  une  congrégation 
de  maçons  appelés  les  Frères  Pontifes,  vouée  à  la  construction  et  à  l'entretien  des 
ponts.  Le  héros  saint  Benez  en  était  un  des  chefs.  L^abbé  de  Saint-Claude  appela  des 
ouvriers  de  cet  Ordre  pour  construire  deux  ponts  sur  la  Bienne.  L'un  fut  appelé  pont 
d^Avignon,  et  l'autre  pont  de  Saint-Claude.  Lorsque  les  travaux  furent  terminés,  quel- 
ques frères  pontifes  obtinrent,  à  titre  d'acensement,  des  terrains  sur  la  montagne,  au- 
dessus  de  la  Bienne,  et  construisirent  des  cabanes  qui  devinrent  le  berceau  de  ce  vil- 
lage *.  »  (Fig.  142.) 

Un  groupe  de  maisons  s'éleva  au-dessus  de  la  montagne  ;  d*a*itres  en  occupaient  les 
pentes.  «  On  distinguait,  au  moyea  Âge,  Avignon-Dessous,  Avignon-du-Milieu  et 
Avignon-du-Bas.  Les  communaux  de  Saint-Ciaude  étaient  indivis  pour  le  pâturage  et 
les  autres  usages,  avec  les  habitants  d'Avignon,  C3  qui  prouverait  que  ce  dernier  lieu 
n'est  qu'un  démembrement  de  l'ancien  territoire  de  la  ville.  L'abbé,  pour  protéger  les 
nouveaux  colons,  fit  construire  une  tour  fortifiée  en  un  lieu  appelé  aujourd'hui  Sur  le 
Fort,  » 
Nous  verrons  une  chapelle  bâtie  à  Avignon  en  1639  en  l'honneur  de  saint  Roch. 


§«• 

Origine  des  paroisses  de  Saini-Sauveur,  Longchaumois,  Septmoncel 

et  la  Rixotise. 

Remarque  1102.  Avaut  le  XIII'  siècle,  la  population  était  considérable  dans  toute  la  région 
préliminaire  gituéc  à  l'occident  de  l'abbayc.  C  est  ce  que  nous  avons  conclu  de  la  mention  des  pa- 
roisses de  Molinges,  Jetirre,  Dortan,  Choux,  Viry,  etc.,  dans  les  diplômes  du  XII',  du 
XI°  et  même  du  IX'  siècle.  Nous  avons  tiré  la  môme  conclusion  de  l'établissement  d'un 
grand  nombre  de  puissants  seigneurs  au  territoire  de  Meussia,  dans  les  environs  de 
Moirans,  sur  le  plateau  de  Viry,  des  nombreuses  donations  qui  sont  faites  à  l'abbaye 
dans  ces  lieux,  des  nombreux  fiefs  qu'elle  y  possède. 

Or,  durant  la  période  si  prospère  des  croisades,  la  population  augmenta  considérable- 
ment dans  la  région  placée  à  l'orient  du  monastère.  C'est  ce  que  nous  allons  conclure 
de  l'établissement  de  plusieurs  nouvelles  paroisses  dans  les  hautes  montagnes. 
1.  Démem-     1103.  Aujourd'hui  encore  la  paroisse  de  Saint-Claude  est  fort  étendue  ;  elle  comprend, 
brement  de  outre  la  villc,  Ics  villages  et  les  fermes  répandus  dans  la  vaste  combe  de  Chaumont, 
Sa^ni^Oyend  ^^^^  ^^  gracicuse  valléc  de  Vaucluse,  sur  le  plateau  et  les  pentes  d'Avignon,  sur  ceux 

ou  de  Saini- 
Romain. 

1  Mémoire  sur*  la  Franche-Comté  en  160  8,  découvert  par  M.  Z.  Robert  et  publié  dans  les  Mémoires 
de  la  Société  d'Émulaiiou  du  Jura,  an.  i863y  p.  36. 
^  Rousset,  Dictionnaire,.,  t.  1,  p.  134. 
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des  Monts,  toute  la  vallée  de  la  Bienne  jusqu'au  pont  du  Lizon.  Mais  à  lorigine,  elle  i» Éiabii«. 
avait,  comme  nous  l'avons  vu,  une  étendue  quatre  ou  cinq  fois  plus  grande  :  elle  se  ""*."*  ^j'* 
partageait,  avec  la  paroisse  de  Saint-Lupicin,  les  chaînes  de  montagnes  et  les  vallées  Si-Sauveur. 
situées  à  l'orient  et  au  nord  du  monastère.  a.  u  pa- 

Or,  jusqu'à  la  fin  du  XII'  siècle,  elle  conserve  toute  son  étendue  primitive  :  elle  em-  [P'"*  p"™*" 
brasse  la  vallée  de  la  Bienne,  non  seulement  jusqu'au  pont  du  Lizon  à  Poccident,  mais  Oyend  ou  dé 
encore  jusqu^à  la  Rixouse  au  nord,  la  vallée  du  Tacon  jusqu'au  ruisseau  du  Drouvaine,  Saint-Ro- 
le  plateau  des  Moussières  et  des  Molunes,  les  longues  chaumes  de  Septmoncel  et  de  '"^'^ 
Longchaumois,  de  Tressus  et  de  Prémanon,  jusqu'aux  forêts  de  la  vallée  de  Mijoux, 
jusqu'aux  landes  du  chai  de  Quincenois. 

L'église  de  cette  immense  paroisse  est,  depuis  Torigine,  Féglise  extérieure  du  mo- 
nastère ou  l'église  de  Saint-Oyend  ;  c'est  aussi,  depuis  le  VI«  siècle,  l'oratoire  de  Saint- 
Étienne  ;  puis,  depuis  le  XI*  siècle,  l'église  de  Saint-Romain.  C'est  dans  ces  vénérables 
sanctuaires  que  viennent  prier,  depuis  plus  de  sept  siècles,  les  colons  groupés  auprès 
du  monastère  et  ceux  qui  sont  disséminés  dans  les  vallées  de  la  Bienne  et  du  Tacon  et 
parmi  les  chaumes  des  montagnes  voisines.  C'est  dans  les  cimetières  qui  entourent 
ces  églises,  qu'ils  se  reposent  des  fatigues  de  la  vie  et  attendent  la  bienheureuse  résur- 
rection. 

1104.  Mais  à  la  fin  du  XII*  siècle^  une  succursale  s'élève  auprès  de  l'église  de  Saint-    h.  iiubiîa- 
Romain,  c'est  réalise  de  Saint -Sauveur.  •*""*  i*^* 

Que  les  lecteurs  du  XIX'  siècle,  en  entendant  nommer  l'église  de  Saint-Sauveur,  ne  Si-Sauveur. 
pensent  pas  à  l'église  actuelle  de  ce  nom,  placée  à  4  kilomètres  de  la  ville  de  Saint- 
Claude.  L'ancienne  église  de  Saint-Sauveur  était  située  sur  la  rive  gauche  du  Tacon, 
entre  Rochefort  et  Saint-Claude,  à  500  mètres  seulement  de  l'abbaye,  au  lieu  encore 
appelé  le  Pré-Saint-Sauveur  *. 

1105.  L'antique  paroisse  de  Saint-Oyend  a  donc  désormais  deux  églises  paroissiales  : 
l'église  de  Saint-Romain,  située  au  nord;  celle  de  Saint-Sauveur,  placée  au  midi.  La 
première  sert  d'église  paroissiale  aux  habitants  de  la  ville,  aux  colons  d'Étables,  de 
Valfin,  de  Vaucluse,  de  Longchaumois  et  de  Tressus  ;  la  seconde,  aux  habitants  du 
Maret,  du  Maréchet,  du  Martinet,  de  l'Essart,  du  Pré,  du  Villard,  de  Coyrière  et  de 
Coyserette,  des  Moussières,  des  Molunes,  de  Septmoncel.  Pendant  plusieurs  siècles,  les 
habitants  des  montagnes  voisines  descendront  auprès  de  l'abbaye  pour  assister  aux 
offices  sacrés  dans  les  églises  de  Saint-Romain  et  de  Saint-Sauveur.  On  raconte 
encore  à  Saint-Claude  que  les  bourgeois  sortaient  de  la  ville  dans  la  nuit  de  Noël  pour 
aller  contempler  les  files  de  paysans  descendant,  avec  des  torches,  le  long  des  pentes 
abruptes  des  Moussières. 

1106.  A  quelle  époque  précise  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  fut-elle  démembrée  de    c.  Date  de 
celle  de  Saint-Oyend  ?  «»  ciabiisse- 

L'église  de  Saint-Sauveur  n'est  pas  nommée  dans  le  diplôme  de  Frédéric  I",  en  1184, 
ni  dans  la  bulle  d'Urbain  III,  en  1186.  Nous  en  concluons  qu'en  1184  et  1186,  la  paroisse 
de  Saint-Sauveur  n'était  point  encore  érigée. 

Elle  est  nommée  pour  la  première  fois  dans  la  bulle  d'Innocent  IV,  en  1245,  Ecclesia 
Sancti  Salvatoris,  à  la  suite  de  celle  de  Saint-Romain.  Il  faut  donc  admettre  qu'au  mi- 
lieu du  XIII'  siècle  cette  paroisse  existait. 

Nous  croyons  qu'en  1245  elle  avait  déjà  quelques  années  d'existence.  Car  nous  allons 
voir  qu'à  cette  époque  les  paroisses  de  Septmoncel  et  de  Longchaumois  étaient  établies, 
puisqu'elles  sont  nommées  par  Innocent  IV.  Or  nous  regardons  Longchaumois  comme 
un  démembrement  de  Saint- Romain,  et  Septmoncel  comme  un  démembrement  de  Saint- 
Sauveur.  C'est  pourquoi  nous  nous  persuadons  que  la  paroisse  de  Saint-Sauveur  a  été 
érigée  dans  les  dernières  années  du  XII'  siècle  ou  au  plus  tard  dans  les  premières  du 
XIII'. 

^  U  ne  faut  pas  confondre  le  Pré-Saint-Sauveur ,  près  de  Saint-Claude,  avec  !e  village  du  Pré,  près 
du  Villard-Saint- Sauveur. 
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On  peut  même  prévuiner  que  l'église  est  plus  ancienne  que  la 'paroisse,  qu'elle  a  été 
b&tie  plus  d'un  siècle  avant  le  dëmembre- 
ment  de  Sept  mon  ce!  et  de  Longchaumoîs, 
peut-être  au  commencement  de  cette  ère  de 
prospérité  inouïe  qui  s'ouvrit  avec  les  croi- 
sades. Il  est  probable,  en  effet,  qu'avant 
d'avoir  le  titre  d'église  paroissiale,  elle  a 
formé  une  chapelle  où  les  colons  du  midi  et 
de  l'orient  se  réunissaient  pour  entendre  la 
sainte  messe  et  recevoir  les  sacrements. 
Autrement,  il  faudrait  admettre  que  les 
trois  paroisses  de  Saint -Sauveur,  de  Sept- 
moncel  et  de  Longchaumois  ont  été  érigées 
brusquement  et  sans  préparation. 
j.  PoBt-  1107.  L'église  de  Swnt-Sauveur  n'est 
vcik  *4^îtt  P"^  ^"  milieu  de  la  paroisse,  maie  auprès  j 

B  Ml  pii  «ri<  de  l'abbaye.   C'est  que  dans  cette  église,  ^ 

■J*""'^i^  comme  dans  celle  de  Saint-Romain,  ce  J 

H.  sont  les  moines  qui,  &  l'origine,  y  admi-  ^ 

nistrent  les  sacrements  et  y  font  toutes 

les  fonctions  saintes.  Les  églises  qu'ils  g   . 

desservent  sont  auprès  du  monastère,  afin  M    g 

qu'ils  puissent  tout  ensemble  remplir  les  ^^    g 

fonctions  pastoraleset  pratiquer  leur  règle.  &   Û 

'Tr.Biftti     1108.  Tant  que  les  moines  garderont  la 

piniHiàle.    cl>&i^gB  du  ministère  paroisdal ,   nul   ne  _ 

songera  à  demander  que  le  service  reli-  il 

gieux  Boit  fait   plus  loin   du  monastère,  *   4' 

dans  un  lieu  qui  soit  mieux  à  la  portée  des  h   | 

habitants.  Mais  quand  les  moines  auront  s   g 

abandonné  à  d'autres  mains  le  soin  des  ^   2 

âmes,  tes  paroissiens  trouveront  trop  pé-  u  J 

nible  de  descendre  jusqu'auprès  de  l'ab-  ^ 

baye.  Ils  obtiendront  que  le  titre  d'église  ^ 

paroissiale  soit  transféré  à  ta  chapelle  de  ^ 

Saint-Antoine,   située  au   Villard.   Cette 
translation  aura  lieu  seulement  en  17U8.  ^ 

L'antique  chapelle  de  Saint-Antoine  , 
reconstruite  alors  dans  des  proportions 
plus  vastes,  augmentée  d'un  clocher  en 
1740,  est  l'église  actuelle  de  la  paroisse  de 
Saint -Sauveur.  Dédiée  maintenant  encore 
au  patriarche  des  moines  d'Orient,  elle 
rappelle,  par  son  antique  vocable,  qu'elle 
n'était  point  &  l'origine  l'église  paroissiale. 
Quant  à  l'ancienne  église  de  Saint-Sau- 
veur, elle  tomba  en  ruines'.  Une  croix 
remplaça  d'abord  l'église;  mais  elle  tomba 
à  son  tour  et  ne  fut  plus  relevée. 

Cependant,   jusqu'au   milieu  4*^  XIX* 
siècle,  les  habitants  de  Saint-Claude  con-   - 

1  c'est  par  erreur  que  M.  Roussel  place  la  dé  mol 
parojwiale  au  Villard-Saint-Sauveur  est 
temps.  Abck,  du  Ji;a«,  layette  t5,  n.  ï. 
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tinuèrent  d'aller  faire  des  réjouissances  au  Pré-Saint-Sauveur,  les  jours  qui  suivaient 
la  fôte  de  saint  Dominique,  c  est-à-dire  dans  la  fête  même  de  la  Transfiguration,  qui 
était  la  fôte  patronale  de  l'ancienne  église.  Le  propriétaire  du  lieu  se  plaignit  que  les 
débris  des  verres  et  des  bouteilles  missent  son  bétail  en  péril  d'être  blessé,  et  la  police 
intervint  pour  faire  cesser  ces  réunions,  dernier  vestige  profane  des  fêtes  religieuses 
qui  avaient  consacré  autrefois  les  alentours  de  la  primitive  église  de  Saint-Sauveur. 

1109.  Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  paroisses  de  Septmoncel  et  de  Longchaumois  2*  Éubii»- 
furent  établies  dans  la  première  moitié  du  XIII*  siècle.  Ces  deux  paroisses  sont  men-  p  "*f/^,**"^ 
tionnées,  pour  la  première  fois  en  effet,  dans  la  grande  bulle  dlnnocent  IV,  à  la  suite  Septmoncei 
de  celles  de  Saint-Romain  et  de  Saint-Sauveur,  Septmoncel  sous  le  nom  de  Ecclesia  de  ««  <*«  Long- 
Septem  Acervis,  Longchaumois  sous  celui  de  Ecclesia  de  Longo  Calmeto.  Septmoncel  ^  d„/4. 
fut  démembré,  croyons-nous,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  la  jeune  paroisse  de  Saint-  cet  éubiisM- 
Sauveur  et  Longchaumois  de  l'antique  paroisse  de  Saint-Romain.  "*«"*• 

1110.  La  nouvelle  paroisse  de  Septmoncel  embrasse  non  seulement  le  village  de  ce    h.  Éiendue 
nom,  mais  le  chai  du  Manon,  Lamoura,  la  Darbella,  la  Jacquette,  les  Landes  qui  s'é-  J",^*""^^" 
tendent  au  pied  du  Noîrmont,  jusqu'au-delà  du  lac  de  Quincenois.  Paroisse  qui  demeure  ,«•. 
Tune  des  plus  vastes  de  la  Bourgogne,  «  paroisse  immense  dont  la  surface  dépasse  40 
kilomètres  carrés  *.  » 

La  paroisse  de  Longchaumois  comprend,  non  seulement  les  longues  et  larges  chaumes 
qui  lui  donnent  son  nom,  mais  la  Mouille,  où  est  un  antique  prieuré  en  décadence,  la 
Combe  Noire  où  naîtra  plus  tard  Morez,  le  Prémanon,  les  Rivières,  Gouland,  le  Sagy, 
qui  font  aujourd'hui  partie  de  la  paroisse  des  Rousses. 

Nous  verrons  les  deux  nouvelles  paroisses  donner  naissance  à  d^autres,  au  XVIP,  au 
XVIII-  et  au  XIX-  siècle. 

L'église  de  Septmoncel  était  dédiée  à  saint  Etienne,  celle  de  Longcihaumois  à 
saint  Jean-Baptiste.  Nous  pensons  que  l'une  et  l'autre  ont  existé  avant  l'érection  de  la 
paroisse.  Le  vocable  de  l'église  de  Septmoncel  nous  porte  à  croire  qu'elle  est  très  an- 
cienne. Nous  admettrions  volontiers  qu'elle  est  contemporaine  de  la  celle  monastique  et 
des  premiers  meix  formés  sur  ce  plateau. 

L'église  de  Septmoncel  a  été  rebâtie  en  1620,  à  quelques  mètres  de  l'ancien  emplace- 
ment. Le  chœur  de  celle  de  Longchaumois  «  avec  la  travée  supérieure  de  chaque 
collatéral  sont  du  style  ogival  usité  au  XVI-  siècle  •  ;  »  le  reste  est  plus  récent. 

1111.  On  peut  conclure  de  l'établissement  des  paroisses  de  Longchaumois  et  de    c.  coaciu- 
Septmoncel  qu'il  y  avait,  dès  le  milieu  du  XIIP  siècle,  beaucoup  d'habitants  dans  les  »'<>«>»"  »'*- 
chaumes  du  dernier  plateau.  Depuis  longtemps,  cette  région  possédait  non  seulement  paution  IT 
des  chalets  où  les  habitants  des  régions  plus  tempérées  séjournaient  avec  leurs  trou-  «niHcu  du 
peaux  pendant  l'été,  mais  des  maisons  où  des  colons  sédentaires  passaient  toute  l'an-  ^'"••»*^^«- 
née.  Au  XIP  et  au  XIII-  siècle,  la  population  s'accrut  rapidement  en  ces  lieux,  grâce  à 

la  prospérité  dont  les  pays  chrétiens  se  trouvèrent  favorisés.  De  là  cette  multiplication 
des  paroisses. 

Il  ne  resta  plus  que  les  vallées  suprêmes  de  Mijoux  et  de  Quincenois  qui  ne  furent 
point  habitées  par  une  population  sédentaire  ou  eurent  tout  au  plus  quelques  rares 
colons'.  Si  la  prospérité  du  XIII-  siècle  s'était  prolongée,  il  est  probable  que  ces 
vallées  se  seraient  même  bientôt  remplies  d'habitants  ;  mais  un  déluge  de  calamités 
Va  fondre  sur  le  monde,  et  il  faudra  attendre  jusqu'au  XVI-  et  au  XVII-  siècle  pour  y 
voir  s'établir  une  population  nombreuse. 

1112.  Nous  venons  de  voir  la  vaste  paroisse  de  Saint-Romain  en  former  trois  non-    3«Éiabii»- 
velles.  La  paroisse  presque  aussi  étendue  de  Saint-Lupicin  est-elle  aussi  démembrée?      •emeni  de  u 

paroisse  de  la 
Rixouse. 

1  R0U8SET,  Dictionnaire..,  t.  v,  p.  374. 

«  Ibid.  t.  III,  p.  463. 

*  Hanc  vcro  donationem  et  associationem...  confitemur  esse  factam  de  terris  et  locis  quœ  nun- 
quant  per  nos  et  nostros  in  antea  reducta  fuerant  in  culturam.  Titre  d'inféodation  des  valléesde  Mi- 
joux et  de  Quincenois  à  la  maison  de  Villars,  1299.  Nous  parlerons  ailleurs  de  cette  inféodation. 
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a.  Daie.         \a  Rixouse  a  toujours  passé  pour  la  fille  la  plus  ancienne  de  Saint-Lupicin  :  à  quelle 

époque  faut-il  reporter  sa  naissance?  Nous  croyons  que  cette  paroisse  n*existnit  pas 
encore  en  1245,  car  elle  n'est  pas  mentionnée  dans  le  pouillé  d'Innocent  IV.  Mais  nous 
admettons  d'autre  part  qu'on  ne  peut  reculer  sa  naissance  au  delà  de  1349,  car  nous 
verrons  une  peste  effroyable  dévaster  nos  campagnes  à  celte  époque  :  si  la  paroisse  de 
la  Rixouse  n'avait  pas  été  établie  avant  l'invasion  du  fléau,  elle  ne  l'aurait  été  que  long- 
temps  après,  ce  qui  est  démenti  par  les  monuments  de  l'histoire.  Nous  plaçons  donc  la 
naissance  de  la  fille  aînée  de  Saint-Lupicin  entre  le  milieu  du  XIII<'  siècle  et  le  milieu 
du  XI V°.  Nous  n'avons  pu  découvrir  aucun  document  qui  nous  permit  de  préciser  da- 
vantage la  date  de  cette  naissance. 
^.Cîrcons-      1113.  La  nouvollc  paroisse  cmbrassait  cncore  unc  immense  région:  elle  s'étendait 
nouveUe^*à-  ^®P"^®  Valfiu  jusqu'à  Mouihc,  comprenant,  avec  la  Rixouse  et  les  Villards,  Lézat, 
rois.e.         Tancua,  Chàieau-des-Prés,  les  Chaux-des-Prés,  Morbier  et  Bellefontaine.  Nous  la  ver- 
rons démembrée  à  la  fin  du  XVP  siècle,  en  1593,  par  l'érection  de  la  paroisse  de  Mor- 
bier, qui,  à  son  tour,  au  XVIII®  siècle,  donnera  naissance  à  celle  de  Bellefontaine.  Jus- 
qu'au XIII**  siècle,  les  colons  disséminés  dans  ces  vastes  régions  ont  appartenu  à  la 
paroisse  do  Saint-Lupicin  et  ont  été  ensevelis  auprès  des  reliques  du  grand  saint, 
c.  Quelques     1114.  Une  chapellc  a  dû  exister  à  la  Rixouse,  longtemps  avant  l'érection  de  la  pa- 
déuiis.        roisse,  peut-être  dès  le  VI»  ou  le  VII''  siècle. 

«  Dans  le  lieu  dit  Au  Pardon,  au  sud  du  château,  dit  M.  Rousset,  s'élevait  >>  autre- 
fois «  un  oratoire  dédié  à  la  Sainte-Trinité,  qui,  durant  les  guerres  féodales,  servait  de 
lieu  d'asile.  Son  enceinte  était  sacrée  et  nulle  personne  ne  pouvait  y  être  arrêtée  ^  » 
Est-ce  en  ce  lieu  qu'a  existé  la  chapelle  primitive? 

<c  L'église  actuelle,  bâtie  au  sud-est  du  village,  est  dédiée  à  saint  Cyr  et  à  sainte  Ju- 
litte'  »  qui  ont  été  l'objet  d'un  si  grand  culte  de  la  part  de  nos  ancêtres. 

Un  usage  curieux,  où  se  reflétaient  les  mœurs  na!ves  du  moyen  âge,  a  longtemps 
existé  à  la  Rixouse. 

(f  Chaque  année,  on  élisait  un  capitaine  de  la  jeunesse,  chargé  de  la  direction  des 
divertissements  et  de  la  perception  du  droit  de  poule  sur  les  nouveaux  mariés.  Les  jeu- 
nes filles  de  Lézat,  de  Tancua  et  des  autres  villages  de  la  paroisse  venaient  en  proces- 
sion, le  jour  de  la  fête  patronale,  précédées  d'un  joueur  de  hautbois,  et  offraient  deux 
cierges.  Le  capitaine  de  la  jeunesse  de  la  Rixouse  ayant  voulu  troubleren  1G49  et  1650, 
les  habitants  de  Tancua  et  de  Lézat  dans  le  droit  de  faire  jouer  du  hautbois,  pendant 
l'offertoire,  par  des  musiciens  de  leur  choix,  rencontra  une  résistance  qui  dégénéra  en 
luttes  scandaleuses  dans  l'église  même  et  sur  le  cimetière.  Un  procès  engagé  sur  ce 
sujet  ne  se  termina  qu'après  que  tous  les  degrés  de  juridiction  eurent  été  épuisés^.  » 
40  Le  pri-      1115.  Au  XIII'^  siècle,  il  y  avait,  dans  la  vallée  des  Bouchoux,    un   prieuré  impor- 

euré  et  U  pa-  tant. 

Boôchoux!        ^^®  premiers  défrichements  dans  l'austère  vallée  remontaient  sans  doute  au  temps 
a.Premisrt  ^^  saiut  Romaiu  OU  de  saint  Oyend,  à  cette  époque  fortunée  où  une  multitude  de  moi- 

difriche-      nes  80  pressaient  à  Condat.  Des  celles  avaient  éié  établies  alors  au  delà  du  Drouvaine  ; 

'"^°^*'  des  colons  avaient  reçu  des  meîx  près  des  celles.  Nous  croyons  que  c'est  à  ces  temps 
reculés  qu'il  faut  faire  remonter  les  défrichements  de  Cutture  ou  Cuttura  ^,  les  origines 
des  hameaux  du  Reculet,  de  Bonneville,  de  Trè-Ia- Ville,  etc.  Toutefois,  pendant  long- 
temps, des  bouquets  de  bois  séparèrent  les  espaces  cultivés  ;  c'est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure du  nom  même  d' Esbouchoiix  ou  de  Bouchoux^  donné  à  toute  cette  région. 

Quelles  furent  les  vicissitudes  de  ces  celles  et  de  ces  familles  de  colons?  L'histoire 
ne  nous  en  a  pas  conservé  le  souvenir. 

b.  Fonda-      1116.  Or,  à  la  fin  du  XÏI°  siècle,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  la  vallée  du  Tacon  par 
tion  du  pri-  \q^  créatiou  d'uu  nouveau  prieuré  à  Cutture. 

curé  de  Cul-  * 


lure. 


*  Rousset,  Dictionnaire...  t.  v,  p.  437.  —  *  Ibid.  —  '  Ibid, 

^  Il  ne  fau^  pas  confoodre  Cuttura  de  la  vallée  du  Tacon  avec  un  autre  Cuttura  de  la  vallée  de 
Lauconne. 
^  £ccle$i(i  de  yemorosis.  Ancien  titre. 
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Ce  prieuré  fut  fondé  en  1190  par  les  sires  de  Chàtillon-de-Michaille,  probablement  sur 
l^emplacement  et  avec  les  biens  d'une  ancienne  celle  monastique;  car,  ainsi  que  le  re- 
marque Fauteur  du  Dictionnaire  des  Communes  du  Jura,  lorsque  les  nobles  de  cette   . 
époque  faisaient  des  fondations  pieuses,  «  ils  ne  faisaient  ordinairement  que  des  resti- 
tutions, et  souvent  même  bien  tardives  *.  » 

Les  seigneurs  de  Châtillon  se  réservèrent  d*abord,  en  qualité  d*avoués,  la  garde  du 
prieuré  ;  ils  y  renoncèrent  en  1231,  sous  Tunique  condition  que  le  prieur  leur  livrerait 
«  treize  fers  pour  ferrer  leurs  chevaux'.  » 

Le  nouveau  prieuré  fut  dédié  à  Notre-Dame,  à  saint  Michel  et  à  saint  Antoine. 

«  La  dévotion  à  Notre-Dame  donna  naissance  à  un  pèlerinage  que  fréquentaient  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  les  plus  grands  seigneurs  du  pays'.  » 

«  Le  prieuré  »  tel  qu'on  le  vit  pendant  plusieurs  siècles,  »  se  composait  d'une  cour, 
aux  angles  de  laquelle  étaient  deux  tours  percées  de  meurtrières,  d'une  église,  d'un 
cimetière,  d'une  maison  seigneuriale,  d'un  bâtiment  d'habitation  pour  les  religieux  et 
d'une  maison  de  fermiers.  »  Toutes  les  chambres  étaient  voûtées  en  pierres.  «  Il  était 
entouré  d*un  vaste  clos  bordé  de  frênes  et  de  hêtres  ^  »  Un  vivier  fut  creusé  au  pied  du 
coteau,  sur  le  parcours  d'un  petit  ruisseau. 

Il  ne  reste  aujourd'hui  des  bâtiments  du  prieuré  que  quelques  débris  de  clôture,  une 
tour,  des  murs  complètement  remaniés.  «  Une  rotonde  placée  au  milieu  d'une  forêt  peu 
éloignée  du  prieuré,  s'appelle  encore  la  Table  des  Pères*.  »    ' 

1117.  Avant  la  fondation  du  prieuré,  il  y  avait  déjà  de  nombreux  colons  dans  la  val-    ^'  ^"^^**^ 
lée  du  Tacon.  Ce  nombre  augmenta  encore  depuis  l'établissement  des  moines.  choux. 

Les  colons  des  Bouchoux  faisaient  d'abord  partie  de  la  paroisse  de  Choux.  A  une 
époque  que  nous  ne  pouvons  déterminer  avec  précision,  ils  formèrent  une  paroisse  dis- 
tincte. 

L'église  paroissiale  primitive  s'élevait  au  centre  du  village  appelé  le  Reculet,  plus 
considérable  pendant  longtemps  que  celui  de  Bonneville.  «  Elle  était  desservie  par  les 
religieux  du  prieuré'.  » 

Nous  verrons,  au  XVI*  siècle,  cette  église  détruite  par  les  protestants.  L'oratoire  du 
prieuré  servira  ensuite  durant  quelque  temps  d'église  paroissiale.  Puis  on  en  bâtira  une 
nouvelle  au  village  de  Bonneville.  Cette  église,  reconstruite  une  seconde  fois  en  1818, 
est  l'église  actuelle  des  Bouchoux.  Elle  est  sous  le  vocable  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame. 

1118.  Le  prieur  était  le  seigneur  des  Bouchoux.  Il  exerçait  la  justice  basse  et  moyen-  j.  Rede- 
ne.  «  Les  assises  se  tenaient  à  la  porte  du  prieuré.  La  connaissance  des  cas  criminels  ^*bu7nu'' 
et  la  souveraineté  appartenaient  à  l'abbé  de  Saint-Claude.  »  Les  habitants  lui  payaient 

la  dime,  à  raison  du  onzième,  les  lods  pour  les  immeubles  à  raison  du  tiers.  Cha- 
que feu  lui  devait  une  poule  et  une  corvée.  «  Il  avait  droit  aux  langues  de  toutes  les 
vaches  et  génisses  qui  se  tuaient  dans  Fétendue  de  la  seigneurie.  Il  percevait  le  froma- 
ge fabriqué  dans  une  journée  sur  ceux  qui  menaient  paitreleur  bétail  sur  les  montagnes 
de  Froidecombe,  des  Nerbiers,  du  Reculet  et  des  Cernois-Branchont.  Celui  qui  élevait  un 
poulain  devait  cinq  œufs.  »  Celui  qui  vendait  un  cheval,  une  vache,  un  mouton  à  la 
foire,  lui  donnait  un  petit  blanc  par  franc.  Les  aubergistes  lui  devaient  un  pain  et  une 
pinte  de  vin. 

Enfin,  il  avait  le  droit  de  confalet,  «  Ce  droit  consistait  dans  l'obligation,  pour  les 
jeunes  gens  de  la  paroisse,  d'apporter  au  prieur,  le  jour  de  l'Assomption,  la  liste  de  tous 
ceux  qui  s'étaient  mariés  dans  l'année.  Le  prieur  exigeait  18  gros  de  celui  qui  lui  conve- 
nait et  faisait  remise  de  cette  redevance  aux  autres.  Cette  somme  était  destinée  à  acheter 
les  gros  cierges  de  l'église  \  »  On  sent,  dans  ce  curieux  usage,  une  pointe  de  la  joie 
du  moyen  âge. 

i  T.  I,  p.  287.  —  »  Ibid.  —  3  Ibid,  —  *  Ibid. 

^  a  Tous  ces  biens  furent  vendus  nationalement  le  29  Décembre  1790,  à  Gaspard  Bussod,  moyen- 
nant 3 1,000  francs.  »  Ibid.  —  *  Ibid.  p.  291.  —  *  Ibid, 
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Les  habitants  avaient'  reçu  le  droit  de  «  bouchoyer  et  de  pascoyer  »  dans  les  forêts. 
«  La  forêt  du  Cernetrou  était  divisée  en  deux  parties  :  dans  Tune,  ils  pouvaient  couper 
du  bois  pour  leur  chauffage  ;  dans  l'autre,  ils  obtenaient  du  prieur  du  bois  pour 
bâtir.  9 

Le  prieur  des  Bouchoux  avait  aussi  quelques  droits  sur  Coyrière  et  Coyserette.  II 
devint  môme  seigneur  de  Coisia  et  de  Chancia. 

Ses  revenus  suffisaient  à  nourrir  non  seulement  ses  religieux ,  mais  tous  les  pauvres 
de  la  région.  C'était  le  cas  de  répéter  un  vieux  proverbe  :  les  pauvres  ont  moins  à  crain- 
dre de  la  faim  auprès  d^une  abbaye  que  les  riches  ailleurs. 

1119.  En  1262,  l'abbé  Humbert  V  donne  au  prieuré  de  Cutture  la  Valbrune.  «  Nous 
donnons  à  perpétuité  à  notre  maison  de  Cutture,  lisons-nous  dans  l'acte  de  donation, 
le  village  ou  territoire  de  Valbrune  avec  tous  ses  habitants  et  toutes  ses  apartenanees 
et  ses  dépendances,  présentes  ou  futures,  voulant  que  les  habitants  de  Valbrune  ac- 
quittent au  prieur  de  ladite  maison  de  Cutture  les  dîmes,  les  cens,  les  amendes  et  tous 
les  autres  services  d'usage^  » 

L'abbé  Etienne  !•'  de  Thoire-Villars  concède,  en  1299,  «  à  frère  Antoine  »  delà  Bau- 
me, «  humble  prieur  de  Cutture,  pour  l'accroissement  de  sa  maison,  le  cours  d*eau  de- 
puis la  Doye  de  Septmoncel  jusqu*au  ruisseau  de  Flumen^,  et  le  territoire  situé  au-des- 
sous dudit  cours  d'eau,  afin  d'y  construire  un  ou  plusieurs  moulins  et  autres  usines  ou 
édifices,  selon  qu'il  le  jugera  à  propos,  pour  l'utilité  de  ladite  maison  de  Cutture'.  »  Ainsi, 
à  la  fin  du  XIIP  siècle,  la  gorge  sauvage  de  Flumen,  avec  ses  torrents  et  ses  cascades, 
appartenait  au  prieuré  des  Bouchoux.  On  peut  même  conclure  de  ce  fait  que  ce  prieuré 
avait  des  possessions  dans  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  et  peut-être  même  dans  celle 
de  Septmoncel  :  autrement,  de  quelle  utilité  aurait  été  un  cours  d'eau  si  éloigné  de  Cut- 
ture? 

Une  acquisition  faite  six  ans  après  par  le  même  prieur  confirme  cette  conjecture.  En 
1305,  Antoine  de  la  Baume, du  consentement  de  Tabbé  de  Saint-Oyend,  Guiffred,  achète 
de  Hugonet  et  de  Girard,  du  Villard,  «  tous  les  prés  qu*ils  possèdent  dans  la  mon- 
tagne d'Assis,  in  monte  dicta  d* Assis,  pour  le  prix  de  33  livres  viennoises;  de  Béraud 
Durand  et  de  Pierre  Jacquemet  du  Pré  S  leur  pré  du  Maréchet  pratum  swtm  dicium 
de  la  chai  don  Mareschet,  pour  60  sous  viennois  donnés  à  Béraud  et  50  sous  donnés  à 
Pierre  Jacquemet  ?.  » 

«  Le  vendredi  après  Pâques  1313,  Pierre  de  Coste,  chanoine  et  officiai  de  Lyon,  ren- 
dit une  sentence  par  laquelle  il  condamna  Amédée  du  Villard  à  payer  à  Antoine^  prieur 
de  Cuttura,  50  livres  viennoises,  pour  réparer  le  dommage  que  lui  et  ses  frères  avaient 
causé  à  ce  dernier,  à  abandonner  la  dtme  qu'il  percevait  sur  le  pré  de  l'Embouteillon, 
et  obligea  Etienne  du  Villard  à  faire  hommage  au  prieur.  Amédée  s'engagea  par  ser- 
ment à  ne  plus  inquiéter  les  moines  et  à  les  protéger  en  toute  circonstance^.  » 

1120.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  nous  faire  voir  combien  le  prieuré  de 
Cutture  était  alors  florissant  et  pour  répandre  même  une  certaine  lumière  sur  retendue 
des  défrichements  opérés  dans  les  terres  qui  en  dépendaient. 

La  population  des  Bouchoux,  demeurée  si  robuste  dans  sa  foi  comme  si  simple  dans 

son  bon  sens  au  XIX*  siècle,  croissait  alors,  paisible  et  heureuse,  sous  la  protection  de 

son  bienfaisant  prieuré. 

5»  Us  au-      1121.  Les  paroisses  de  Molinges,  de  Jéurre,  de  Viry  et  de  Choux,  avaient  une  exis- 

d?  u*grindê  ^^"^  ^^j*  lougue,  quand  celles  de  Saint-Sauveur,  de  Septmoncel  et  de  Longchaumois 

Ceiièrerie.    uc  faisaient  que  de  naUre.  •    - 

1  Arch.  du  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude. 

>  Decursum,  meatum  seu  transitum  totius  aquae  manantis  a  fonte  dicto  de  la  Doys  de  Septem' 
moncellis  usque  ad  aquam  dictant  de  Flumen. 
'  Arch.  du  Jura.  On  peut  voir  dans  cette  concession  la  première  origine  du  village  du  Martinet, 

*  Le  Pré,  prés  du  Villard. 
^  Ibid. 

*  RoussBT,  Dictionnaire...  t.  i,  p.  287. 
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Nous  avons  dit  qne  l'église  de  Molingetf  était  dédiée  â  saint  Léger.  On  avait  une    ..  M«Un- 
grande  dévotion  au  moyen  âge  pour  venir  prier  ce  saint  dans  son  église  de  Molinges  :  (••• 
on  voyait  les  pèlerins  y  accourir  de  loin.  Ce  pèlerinage  est  demeuré  populaire  jusque 
dans  les  temps  modernes. 

La  paroisse  de  Molinges  comprenait  non  seulement  les  villages  de  Molinges  et  de 
Marigna,  mais  ceux  de  Vaux  et  de  Chiria,  de  Chassai,  de  Chevry,  de  l^rrivoire,  de 
Samiat  et  de  Samiset. 

Le  village  de  Chassai  était  babitô  par  une  famille  puissante,  dont  nous  verrons  fré- 
quemment le  nom  au  chapitre  des  flefs.  L'éclat  de  cette  famille  laisse  entrevoir  la  pros- 
périté du  village  au  milieu  duquel  elle  avait  son  chAteau. 

«  Les  localités  de  Larrivoire,  de  Samiat  et  de  Samiset  avaient  déjà  une  certaine  im- 
portance au  XIIl"  siècle  ;  car  elles  possédaient  à  cette  époque  une  chapelle  dédiée  à 
saint  Georges,  qu'elles  faisaient  desservir  par  nn  vicaire  résident.  L'existence  de  cette 
chapelle  est  constatée  dans  le  Livred'or*.  » 

1122.  Le  lecteur  pourra  remarquerpius  loin  le  grand  nombre  de  familles  nobles  qui  *.  Virr- 
posBëdaient  des  domaines  à  Virj'  et  à  Rogna,  soua  la  mouvance  de  l'abbé  de  Saint- 
Oyend.  Nous  verrons  mentionnées  la  maison  de  Thoire-Villars,  qui  avait  la  garde  de 
cette  lerre,  celle  de  Mornay,  qui  construisit  le  célèbre  ch&teau  de  la  Bastie,  celle  d'Ar- 
bent.  celle  de  ChAtilion-de-Michaille.  Plusieurs  autres  familles  nobles  y  fixèrent  dans 
la  suite  leur  résidence. 

La  présence  des  familles  nobles  dans  une  localité  était  toujours,  au  moyen  âge,  un 
signe  et  une  cause  de  prospérité.  Aussi,  durant  toute  reite  époque  jusqu'aux  guerres  et 
aux  pestes  du  XVI1°  siècle,  Viry  était  très  populeux  ;  il  avait  des  foires  fréquentées,  de 
riches  confréries,  des  forges. 

Une  institution  singulièrement  digne  d'admiration  contribua  plus  qu'on  ne  saurait  te 
dire  à  cette  prospérité.  •  Un  tribunal  volontaire  composé  du  curé  comme  juge,  du  vi- 
caire comme  avocat  com- 
mun et  du  notaire  comme 
procureur,  terminait  à  l'a- 
miable toutes  les  difficultés 
qui  pouvaient  naître  entre 
les  habitanis.  La  sentence 
du  juge  était  sans  appel. 
Cet  usage  subsista  jusqu'au 
moment  de  la  Révolution^.  » 

1123.  L'époque  dont  nous  6*Coniiru<- 
faisons  l'histoire  est  celle  "iooder*£ii- 
qui  a  légué  aux  âges  sui-  Rom'iia'd"'- 
vanta  les  plus  beaux  monu-  Boeht. 
menls  de  l'architeclure  re- 
ligieuse. Dans  la  terre  de 
Saint-Oyend  on  dut  cons- 
truire ou  restaurer  plusieurs 
églises.  Mais  il  n'en  existe 
plus  aujourd'hui  qu'une  seu- 
le, c'est  la  vénérable  église 
Fig.  144.    Église  de  Snint-Romain.  de Saint-Romain-de-Roche. 

M.  Vayssière  en  place  la 
construction  «  à  la  fin  du  XII'  ou  au  wmmenceraent  du  XIIl"  siècle'.  »  M.  P.  Brune 
est  du  même  sentiment*.    Et  en  effet  o  le  gr&deux  petit  monument»  est  «de  ce 

'  RouMBT,  Dietionnaire...  t.  w,  p.  378. 

'  Dictionnaire  des  Communes  du  Jura,  t.  vi,  p.  284. 

*  La  Chapelle  de  Saint- Romain-de- Roche,  p.  7. 

*  Répertoire  arehMogiqut  de*  igliter du  dioeèttde  Saint-Claude. 
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gothique  de  la  première  époque  où  Togive  est  encore  à  peine  accentuée,  et  où  pour 
les  baies  de  petites  dimensions,  Tare  plein-cintre  remplace  souvent  l'arc  en  tiers- 
pointa  »  Or  «  c'est  À  la  fin  du  XII*  siècle  que  le  gothique  commence  À  se  montrer  en 
Europe^.  » 

Le  monument  «  se  compose  de  deux  parties  qu'on  croirait  d  abord  d'une  époque  diffé- 
rente, mais  qui  ont  été  construites  en  même  temps.  La  première  renferme  le  sanctuaire 
et  le  chœur;  elle  est  plus  étroite  et  un  peu  moins  élevée  que  la  seconde  et  séparée  d'elle, 
extérieurement,  par  une  espèce  de  pignon  surmonté  d'un  petit  clocher,  qui  est  percé  de 
deux  ouvertures  destinées  À  recevoir  des  cloches. 

tf  Le  chevet  est  terminé  par  un  pignon  où  s'ouvrait  une  fenêtre  aujourd'hui  murée. 
La  façade  est  aussi  terminée  par  un  pignon  environ  de  trois  pieds  plus  élevé  que  le  toit. 
Une  série  de  cinq  contre-forts  disposés  sur  chacun  des  côtés,  indique  que  la  voûte  est 
partagée  en  quatre  travées.  Trois  fenêtres  étroites  s'ouvrent  sur  les  côtés  de  la  nef,  une 
quatrième  occupe  la  partie  supérieure  de  la  façade. 

«  A  la  partie  inférieure  de  la  façade  s'ouvre  une  porte  dont  les  pied-droits  sont  ornés 
de  deux  légères  colonnettes  couronnées  par  des  chapitaux  simples  mais  gracieux.  Une 
archivolte  en  tiers-point,  décorée  en  son  sommet  et  à  ses  extrémités  de  tètes  grima- 
çantes, couronne  cette  porte  ^.  » 

Au-dessus  du  portail  il  y  avait  autrefois  un  auvent,  qui  s'étendait  sur  toute  la  lar- 
geur de  la  façade  ;  on  voit  encore  les  corbeaux  de  pierre  qui  servaient  à  le  supporter. 

A  rintérieur  la  séparation  de  )a  nef  et  du  chœur  est  plus  tranchée  encore  qu'à  l'exté- 
rieur. Le  chœur  est  en  effet  moins  large,  sa  voûte  est  plus  basse  et  son  pavé  plus  élevé. 
<t  Au  moyen  Age,  la  trabèze  complétait  la  séparation  du  clergé  et  du  peuple  et  achevait 
d'isoler  le  chœur  de  la  nef.  La  chapelle  de  Saint-Romain  avait  conservé  la  sienne  in- 
tacte jusqu'à  ces  dernières  années.  Le  petit  mur  qui  lui  servait  de  base  et  la  poutre  qui 
supporte  le  grand  crucifix  de  l'église  existent  encore  :  il  ne  manque  que  les  barreaux  de 
bois  qui  les  reliaient  entre  eux^  » 

La  voûte  est  vraiment  curieuse  ;  «  elle  est  peut-être  la  seule  de  ce  genre  que  possède 
aujourd'hui  le  diocèse  de  Saint-Claude.  C'est  un  berceau  ogival  coupé  par  d'épais  arcs 
doubleaux.  Au  lieu  de  venir  s'appuyer  sur  des  pilastres,  les  doubleaux  qui  la  fortifient 
reposent  sur  des  corbeaux.  Ce  qui  oblige  le  constructeur  à  cette  disposition  est  sans 
doute  le  peu  de  largeur  de  la  chapelle.  Des  pilastres  auraient  enlevé  une  place  considé- 
rable. 

Le  doubleau  qui  sépare  la  voûte  du  chœur  de  celle  de  la  nef  devant  supporter,  ou- 
tre la  charge  commune,  le  pignon  extérieur  dont  nous  avons  parlé,  et  le  clocher  qui  le 
termine,  est  plus  robuste  que  ses  voisins.  Lui  seul  ne  repose  pas  sur  des  corbeaux.  Du 
reste,  par  leur  position,  les  pilastres  qui  le  reçoivent,  n'embarrassent  aucunement. 

«  L'autel  principal  de  la  chapelle  occupe  le  fond  du  sanctuaire.  Un  espace  de  quelques 
pieds  le  sépare  aujourd'hui  du  mur  du  chevet.  Il  est  de  pierre,  et  bien  qu'il  soit  gros- 
sièrement taillé,  il  est  pourtant  regrettable  qu'on  ait  essayé  de  le  cacher  derrière  un 
mauvais  parement  de  bois  dont  les  planches  mal  jointes  produisent  un  assez  mauvais 
effet '^.  » 

Un  second  autel  placé  sur  le  flanc  de  la  nef,  sous  un  arc  de  décharge,  est  dédié  à  la 
Sainte  Vierge,  patronne  de  la  paroisse  de  Saint-Lupicin. 

Tel  est  le  seul  monument  de  cette  époque  que  possède  la  terre  de  Saint-Claude.  Il 
fut  élevé  auprès  de  l'église  de  Saint-Martin,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  dans  ces 
lieux  sanctifiés  autrefois  par  sainte  Yole  et  ses  compagnes,  où  saint  Romain  voulut 
être  enseveli,  où  il  y  eut  ensuite  cette  grande  basilique  dont  parle  saint  Grégoire 
de  Tours. 

Les  religieuses  de  sainte  Yole  n^habitent  plus  sur  cette  terre  sainte  à  l'époque  où 
nous  en  sommes  de  cette  histoire;  mais  les  moines  de  Saint-Claude  continuent  d  y 
posséder  un  prieuré  important. 

*  M.  Vayssièrf,  La  Chapelle-.,  p.  8.  —  •  Ibid.  —  ^  Ibid,  —  *  Ibid.  p.  lo.  —  *  Ibid.  p.  lo-ii. 
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1124.  Mahaut  ou  Malhilde,  comtesse  de  Bourgogne  et  d^Artois,  veuve  d'Oihon  Ifl,  y^Donation 
donna  en  1327  à  l*aum6nerie  ou  à  l'hospice  du  monastère,  une  des  vallées  du  haut  Jura,  ^^  iaCo«b« 
celle  qui  est  appelée  depuis  plusieurs  siècles,  la  Combe  du  Lac,  rhospice  du 

«  Pour  rhonneur  et  la  gloire  du  Dieu  tout-puissant,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  de  la  mwnartèrc. 
glorieuse  Vierge  Marie,  des  saints  confesseurs  Oyend  et  Claude  et  du  bienheureux  Mi- 
chel archange,  dit  la  comtesse  dans  Tacte  de  donation,  nous  avons  acquis  une  combe 
ou  un  cernois,  c*est-à  dire  un  lieu  défriché^  contenant  environ  mille  soitures  de  pré,  de 
pâturages  et  de  bois^  situé  au  territoire  de  Septmoncel,  ayant  pour  confins  :  à  Torient, 
la  roche  du  Lac  sous  la  montagne  d'Auverne  ;  au  midi,  le  chemin  public  qui  va  par  les 
arêtes  de  la  montagne  au  goulet  Lamye  ;  à  Toccident,  la  montagne  des  Bondies  jusqu'au 
chemin  public  qui  mène  à  Septmoncel  ;  au  nord,  le  sommet  de  la  montagne  du  Boulu, 
par  le  chemin  public  qui  va  de  la  montagne  du  Boulu  à  la  Combe  JeanninK  » 

La  comtesse  a  acheté^  dit-elle,  pour  la  somme  de  mille  sept  cents  livres  estevenantes, 
«  du  révérend  Odon,  abbé  de  Saint-Oyend,  et  de  tout  le  couvent,  avec  Tassentiment 
des  prieurs  réunis  en  chapitre  général,  ladite  combe,  franche  de  toute  obligation,  quelle 
qu'elle  puisse  être,  à  l'égard  du  monastère.  » 

Les  revenus  seront  employés  à  une  aumône  générale  de  pain  le  dimanche  avant  les 
Brandons  :  «  Taumônier  donnera  en  ce  jour  six  onces  de  pain  à  tous  les  pauvres  qui 
se  présenteront  à  Thospice,  cuncds  pauperibus  in  hospilale  illic  affluentibus.  » 

Depuis  cette  donation^  la  Combe  du  Lac  s'appela  le  pré  de  la  comtesse  ou  le  pré  de 
Vaumône.  Jusqu'à  la  Révolution  les  revenus  furent  employés  en  aumônes. 

Dans  les  temps  de  la  ferveur,  la  comtesse  de  Bourgogne  aurait  fait  cette  donation  à 
Fabbaye  même,  sous  la  condition  de  distribuer  chaque  année  au  jour  indiqué  six 
onces  de  pain  à  tous  les  pauvres.  Maintenant  elle  la  fait  à  l'hospice,  parce  que  les  biens 
du  monastère  ne  forment  plus  une  masse  commune,  mais  sont  partagés  entre  les 
offices. 

L'hospice  ou  l'hôpital  (hospitale)  qui  reçoit  cette  donation,  est  Vhôtelleine  ou  Tam- 
mônerie  du  monastère.  Dès  Torigine,  un  religieux  a  été  chargé  de  recevoir  les  hôtes  et 
de  distribuer  les  aumônes  :  on  Ta  appelé  V hôtelier  ou  Yaumônier,  Cet  office  subsiste 
toujours; il  continue  d'avoir  beaucoup  d'importance,à  causede  la  multitude  des  pauvres 
qui  affluent  à  Saint-Oyend,  à  cause  du  grand  nombre  des  pèlerins  pauvres  qui  viennent 
demander  l'hospitalité  au  monastère.  L*aumônier  reçoit  les  pèlerins  dans  un  bâtiment 
spécial  (PI.  I,  N.),  situé  à  une  extrémité  du  monastère  et  affecté  probablement  à  cet 
emploi  par  les  fondateurs  mêmes  de  Tabbaye  ;  c'est  là  qu'il  distribue  les  aumônes 
quotidiennes  :  on  Vap^eWe  Y  hôpital  on  Vhospice  des  pèlerins.  Nous  parlerons  ailleurs  plus 
en  détail  des  aumônes  distribuées  chaque  jour  à  la  porte  du  monastère  et  de  l'hospitalité 
donnée  aux  pèlerins  pauvres.  Nous  verrons  enfin  cet  hospice  se  transformer  et  devenir 
un  jour  Vhôpital  moderne  de  la  ville  de  Saint-Claude. 

1125.  On  peut  conjecturer  que  dans  les  environs  de  Saint-Claude,  comme  à  Saint-    s-Agricui- 
Claude  même,  on  s'^appliquaît  à  fabriquer  des  objets  de  piété,  surtout  pendant  l'hiver,  turc  ei  indus- 
alors  que  les  habitants  étaient  tenus  renfermés  dans  leurs  maisons  par  l'abondance  des  ^"^' 
neiges.  En  beaucoup  de  lieux  on  battait  le  chanvre,  tissait  la  toile,  cardait  la  laine;  il  y 

avait  des  foules  à  draps,  des  tanneries^  beaucoup  de  moulins  ;  on  exerçait  un  grand 
nombre  d'industries  diverses,  pour  les  premiers  usages  de  la  vie. 

I  Vidclicet  unam  combam  seu  cernesium  sive  aplana|^iuTn  continentem  circtter  mille  scipturatas 
prati  tam  in  nemoreet  bosio  quam  in  cernesio  existentes,  sitas  in  territorio  de  Septemmoncellis  et 
confina  tas  ab  Oriente  ad  rupem  vulgo  vocatam  mûns  Rupis  Lacu  tubtus  montem  Arverni  ;  a  meri- 
die  ad  viani  publicam  per  montis  arestas  qua  itur  ad  Gouletum  Lamye  ;  ab  Occidente  vero  ad  mon- 
tem des  Bondies  usque  ad  viam  publicam  qua  iiur  apud  Septemmoncellns;  a  Borea  vero  ad  apicem 
montis  du  Boulu  per  viam  publicam  qua  itur  ex  monte  du  Boulu  ad  combam  diciam  Jeann'n.  Arch. 
DU  JuEA,  fonds  de  Saint-Claude. 

Les  lieux  gardent  généralement  aujourd'hui  les  mêmes  noms.  Le  goulet  Lamye  cependant  s^est 
successivement  appelé  le  Goulet  au  Lamye,  puis  le  t*  au  Lamye,  Taulamye,  Tauramye.  Il  s'appelle 
aujourd'hui  le  Touramie,  Je  ne  sais  si  les  philologues  trouveront  cette  dérivation  bien  conforme  à 
toutes  leurs  règles. 
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Cependant  la  principale  occupation  des  montagnards  du  XIII*  siècle,  et  en  beaucoup 
de  lieux  leur  occupation  unique  est  la  culture  du  sol  et  Félevagé  du  bétail.  L'écrivain 
qui  nous  a  raconté  le  miracle  accompli  sur  le  taureau  tombé  du  haut  des  précipices  de 
la  Roche-Blanche,  nous  a  représenté  un  maître  et  des  compagnons  ou  des  serviteurs 
possédant  un  grand  troupeau.  Toutes  les  traditions  locales,  comme  la  nature  même 
des  lieux,  prouvent  que  pendant  très  longtemps  les  habitants  de  nos  montagnes  deman- 
dèrent presque  exclusivement  à  leur  sol  et  à  leurs  troupeaux  la  subsistance  de  toute 
Tannée. 


§111 

La  baronnie  ou  le  bâty  de  Moirans, 

I.  La  ville     1126.  Nous  avons  distingué  trois  villes  ou  bourgs  de  Moirans  :  le  Moirans  primitif 

^i*  DéTe-  ^^  ^^  Mauriana  de  la  vallée  d'Héria  et  du  lac  d* Antre,  antérieure  au  IX"  siècle,  si  célè- 

loppementde  brc  dans  Ic  moude  savant  par  ses  ruines  ;  le  Moirans  de  la  plaine,  formé  après  la  des- 

Ii*rncdeMor.  ^^^^^^^^^  ^^  ^^  ^'^*®  d'Antrc,  qui  entourait  l'ancienne  église  de  Saint-Laurent  et  au  milieu 

rans.  duquel  Tabbayc  de  Saint-Oyend  avait  un  prieuré  ;  le  Moirans  moderne,  formé  sous  le 

a.  Us  trois  chàteau  qui  dominait  la  montagne. 

b.'us'dcxix  11^7.  A  Test  du  Moirans  moderne,  8*élèvent  deux  monticules  voisins.  Ce  fut  d*abord 
châteaux,  sur  le  mouticule  le  plus  méridional,  que  fut  bâti  le  chàteau,  probablement,  comme  nous 
Tavons  dit,  (n"  728),  au  IX""  ou  au  X'  siècle,  à  Tépoque  où  la  France  se  trouvait  sillon- 
née par  des  bandes  d'envahisseurs  et  de  pillards  et  où  nos  montagnes  étaient  désolées 
par  l'occupation  sarrasine.  Le  nom  de  Château-Vie^  donné  à  ce  mamelon,  perpétue  jus- 
qu'à nos  jours  le  souvenir  de  Tantique  forteresse. 

Plus  tard,  au  XIII*  ou  au  XIV*  siècle,  on  construisit  un  second  chàteau  sur  l'autre 
monticule,  celui  qui  domine  Téglise  actuelle  de  Moirans.  On  Tappela  le  Château-Neuf. 
«  Une  ceinture  de  fossés  en  défendait  rapproche.  Les  abbés  de  Saint-Claude  y  firent 
souvent  leur  résidence,  entourés  d'une  cour  nombreuse*.  » 

La  garde  du  chàteau  était  confiée  à  un  capitaine  châtelain,  qui  y  commandait  les 
troupes  à  la  solde  de  l'abbé.  Les  habitants  devaient  le  service  des  armes  ;  ils  formaient 
deux  compagnies,qui  étaient  aux  ordres  du  châtelain.  Ils  passaient  la  revue  d'armes  et 
faisaient  le  guet  au  chàteau. 

Dans  la  suite,  quand  le  régime  féodal  fut  en  décadence,  au  lieu  de  monter  la  garde 
et  de  faire  le  guet,  les  habitants  payèrent  «  un  droit  de  guet  et  de  garde  fixé  à  une  me- 
.    ,  sure  de  froment,  une  mesure  d'avoine  et  trois  deniers  par  ménage.  Cette  redevance 

excitant  les  murmures,  l'abbé  Ferdinand  de  Rye,  par  un  traité  du  16  juin  1596,  consen- 
tit à  la  réduire  à  dix  sols  tournois  par  ménage,  à  condition  qu'il  serait  déchargé  de 
l'obligation  de  fournir  des  hommes  pour  le  guet  et  de  faire  sonner  la  trompette  en  cas 
d'imminent  périP.  » 

Nous  verrons  le  chàteau  de  Moirans  détruit  dans  les  guerres  de  Richelieu,  en  1637. 

«  Moirans  a  eu  ses  portes  et  ses  fortifications,  mais  elles  ont  disparu  et  n'ont  laissé 

aucune  trace^.  » 

c.Âugmen-     1128.  Dopuis  la  coustructiou  du  premier  chàteau  et  surtout  du  second,  on  se  mit  peu 

tation  de  la  ^  p^u^  ^j^gi  quc  uous  l'avoDS  dit,  à  bâtir  des  maisons  sous  la  protection  des  remparts. 

autour   du 


château. 


»  RoussET,  Dictionnaire.,,  t.  iv,  p.  204. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  anciens  châteaux  avec  la  maison  qu^on  appelle  à  Moirans  le  château 
et  où  est  installée  aujourd'hui  Técole  libre  des  Sœurs.  Cette  maison  était  primitivement  un  bâtiment 
flanqué  d^une  tour,  que  les  abbés  firent  construire  au  XVII*  siècle,  après  la  destruction  du  Châ- 
teau-Neuf, pour  recevoir  les  dîmes  et  autres  redevances. 

*  RoussET,  t.  IV,  p.  212.  —  »  Ibid,  p.  206. 
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«  Une  église  châtelaine  et  filiale  »  de  celle  de  Saint-Laurent  fut  construite  sous  le  Ch&-    d.  Églises 
teau-Neuf  en  Thonneur  de  saint  Nicolas  pour  Tusage  des  bourgeois.  Mais  Téglise  de  la  «*  ch«peHw. 
plaine  demeura  longtemps  Téglise  principale,  car  elle  était  encore  entourée  d'une  popu- 
lation nombreuse. 

Au  XIV"  siècle,  il  se  forma,  dans  l'église  de  Saint-Nicolas,  une  familiarité  de  treize 
prêtres  :  ce  qui  prouve  qu'à  cette  époque  les  habitants  groupés  sous  le  château  étaient 
plus  nombreux  que  ceux  de  la  plaine. 

A  partir  de  cette  fondation,  l'église  de  Saint-Laurent  perdit  de  plus  en  plus  de  son 
importance.  Elle  ne  sera  abandonnée  toutefois  qu'au  XVII"  siècle.  «  Il  n'en  reste  »,  de 
nos  jours,  «  que  le  chœur,  qui  a  été  converti  en  chapelle,  »  vénérable  oratoire,  qui  rap- 
pelle lantique  église  où  ont  prié  pendant  plusieurs  siècles  les  habitants  de  Moirans,  et 
autour  duquel  aujourd'hui  encore  ils  vont  dormir  leur  dernier  sommeil.  (Fig.  141.)  De- 
puis longtemps  le  vocable  de  saint  Laurent  a  été  joint  à  celui  de  saint  Nicolas,  et  la  fête 
du  grand  diacre  de  Rome  est,  au  XIX"  comme  au  XIII"  siècle,  la  fête  patronale  de  la 
paroisse. 

Il  y  avait  à  Moirans,  avant  la  Révolution,  plusieurs  chapelles,  dont  l'origine  était 
très  ancienne  :  la  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Pitié,  aujourd'hui  profanée  par  l'installa- 
tion du  chalet  communal  ;  la  chapelle  de  Sainte-Anne,  sur  la  place  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui ce  nom  ;  la  chapelle  de  Sainte-Madeleine,  à  l'extrémité  de  la  rue  Saint- 
Nicolas. 

On  ne  comptait  pas  moins  de  neuf  confréries  établies  dans  l'église  de  Saint-Nicolas. 
V  C'étaient  celles  des  filles  de  la  Conférence,  du  Saint-Sacrement,  du  Rosaire,  du 
Mont-Carmel,  de  la  Visitation,  de  Saint- Antoine, de  Sainte- Barbe,  de  Saint-Crépin,  de 
Saint-Séverin  et  des  Trépassés*,  n 

On  peut  juger,  par  ce  grand  nombre  de  chapelles  et  de  confréries,  de  la  piété  qui  a 
fleuri  à  Moirans  dans  ses  beaux  jours. 

1129.  «  Le  territoire  de  la  ville,  dans  les  limites  comprises  entre  quatre  bornes  ou    a-  Charte 
croix,  était  franc*  ;  »  c'était  môme  un  lieu  d'asile  pour  les  criminels,  car  «  nul  ne  pou-  ***  '^^'• 
vait  y  être  arrêté.  »  M.  Rousset  croit  que  cette  franchise  «  ne  pouvait  résulter  que  des 
privilèges  dont  avait  joui  Mauriana  sous  l'administration  romaine^,  «  On  soutiendrait 
avec  plus  de  raison  qu'elle  remontait  seulement  à  rétablissement  du  bourg  auprès  du 
château. 

■ 

Quoique  les  bourgeois  fussent  de  condition  libre,  ils  n^avàient  d  abord  d'autres  admi- 
nistrateurs que  les  officiers  de  l'abbé.  lisse  plaignirent  «  d'être  molestés  par  des  amen- 
des exagérées.  »  Guillaume  IV  de  Beauregard ,  «  par  une  faveur  insigne^  pour  récom- 
penser et  favoriser  ses  dévoués  bourgeois,  »  leur  accorda  la  faculté  d'être  régis  par 
une  administration  municipale  de  leur  choix. 

La  charte  qui  leur  donne  ce  droit  est  du  18  janvier  1351. 

Nous  allons  en  citer  les  principales  dispositions^ 

«  Que  les  bourgeois  de  notre  Moyrans  et  habitans  de  ladite  ville  puissent  en  n^im- 
porte  quel  moment  de  l'année  et  perpétuellement  élire  et  installer  quatre  hommes  hon- 
nêtes choisis  parmi  lesdits  bourgeois  ou  habitans  de  ladite  ville  :  lesquels  susdits  quatre 
hommes  honnêtes  aient  plein  pouvoir  d'ordonner  et  de  faire  les  choses  nécessaires  à 
ladite  ville^  comme  de  réparer  et  construire  des  ponts,  refaire  les  voies  publiques  et 
autres,  construire  et  réparer  les  églises  et  cimetières,  ranger,  mettre  à  couvert  et  en- 

^  Rousset,  Dictionnaire..,  t.  iv,  p.  209.  —  *  Jbid,  p.  2o5.  —  '  Ibid,  p.  ao8. 

*  L^original  est  en  latin,  aux  Archives  de  la  ville  de  Moirans,  série  BB,  n*  i.  Nous  citons  la  tra- 
duction faite  au  XVII*  siècle  par  Tordre  du  Parlement.  L'original  et  la  traduction  ont  été  publiés 
par  M.  Bernard  Prost  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  du  Jura,  2*  série,  2*  t.,  an. 
1876. 

Les  Archives  communales  de  Moirans  sont  les  seules  qui  ont  été  obstinément  fermées  à  nos  re- 
cherches. Nous  avons  jugé  trop  peu  importante  la  partie  encore  inédite  de  ces  Archives  pour  for- 
cer, parles  moyens  dont  nous  disposions,  le  mauvais  vouloir  des  municipaux  de  la  petite  ville.  Au 
reste,  des  amis  bienveillants  nous  ont  communiqué  un  certain  nombre  de  pièces,  que  nous  cite- 
rons dans  le  cours  du  livre. 
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tasser  rapidement  et  sans  attendre,  les  tailles  dues  à  nous  et  à  nos  successeurs,  pour 
l'avenir,  selon  les  facultés  des  bourgeois,  ordonner  et  faire  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  à  ladite  ville  pour  Futilité  de  la  communauté  de  ladite  ville,  en  un  mot  tout 
ce  que  d'honnêtes  hommes  peuvent  ordonner  et  faire. 

«  Que  lesdits  quatre  hommes  honnêtes  puissent  imposer  auxdits  bourgeois  une  peine 
de  trois  sous  staphaniers  (estevenants)  pour  faire  et  achever  les  choses  qu*il  sera  or- 
donné d'exécuter  pour  Tutilité  de  ladite  communauté  par  lesdits  quatre  hommes  hon- 
nêtes :  desquels  trois  sous  nous  abbé  aurons  la  moitié  et  les  quatre  hommes  honnêtes 
l'autre  moitié  pour  Futilité  de  ladite  ville. 

«  Que  Tannée  écoulée,  nosdits  bourgeois  puissent  et  doivent  élire  quatre  autres  hom- 
mes honnêtes,  soit  les  mêmes,  soit  quelques  autres  d'entre  eux,  auxquels  nouveaux  élus 
les  quatre  premiers  devront  rendre  compte  des  recettes  et  dépenses  pour  ladite  commu- 
nauté. 

i<  Si  quelqu'un  desdits  bourgeois  fût  élu  pour  remplir  les  fonctions  desdits  hommes 
honnêtes  et  refusât  ensuite  de  lui-même  la  fonction,  que  le  démissionnaire  soit  tenu 
de  payer  vingt  sous  staphaniers,  desquels  nous  susdit  abbé  aurons  la  moitié  et  l'autre 
moitié  sera  employée  pour  l'utilité  de  la  communauté  de  ladite  ville. 

«  Que  lesdits  quatre  hommes  honnêtes,  élus  comme  il  a  été  ordonné  plus  haut,  avant 
de  s'emparer  des  fonctions  d3  ladite  ville,  devront  et  seront  tenus  de  jurer  au  château 
de  Moyrans  d'exercer  leurs  fonctions  fidèlement  dans  notre  intérêt  et  dans  celui  de  la- 
dite ville. 

«  Si  quelqu'un  des  susdits  bourgeois  ou  habitans  aura  déposé  contre  un  autre  bour- 
geois ou  habitant  au  sujet  d'une  injustice  faite  ou  d'une  injure  dite,  et  se  sera  rétracté 
avant  le  procès,  qu'il  soit  tenu  de  verser  à  nous  abbé  trois  sous  staphaniers  et  qu'il  soit 
tenu  quitte  et  libre  pour  autant. 

«  S'il  arrivait  que  tous  ou  quelqu'un  desdits  bourgeois  ou  habitans  de  ladite  ville  scie 
ou  fasse  scier  dans  la  chatellenie  de  Moyrans  un  chêne,  qu'ils  puissent  exiger  et  lever 
du  scieur  lui-même  pour  ledit  forfait  pour  nous  susdit  abbé  sept  sous  staphaniers  et  non 
au  delà,  excepté  les  bois  Serratarum  ou  bois  Passuum  comme  du  Fy  et  des  [?)  monta- 
gnes de  Terrali  Combe,  du  bois  de  Donnant,  de  Vouylans,  de  Francs  Bois,  de  la  Crête 
de  Rouge  Paluy  pour  lesquels  la  peine  pourra  être  exigée  d'après  Tancienne  cou- 
tume. 

«  Nous  voulons  et  concédons  auxdits  bourgeois  que  nous  ou  nos  représentans  ne 
puissions  point  poser  un  ban  (amende)  ou  clameur  générale  au  delà  de  sept  sous  sta- 
phaniers, à  moins  du  consentement  desdits  quatre  hommes  honnêtes  :  lesquels  quatre 
hommes  honnêtes,  dans  la  clameur  ou  le  ban  qui  seront  établis  par  nous  ou  nos  repré- 
sentans, sont  tenus  de  consentir,  à  condition  qu'ils  soient  raisonnables  ;  et  si  par  hasard 
lesdits  quatre  hommes  honnêtes  ou  un  d'eux  ne  veulent  pas  donner  leur  consentement  à 
un  ban  ou  clameur  raisonnable,  le  châtelain,  le  fondé  de  pouvoir  ou  nos  représentans 
puissent  dès  lors  poser  un  ban  ou  clameur  raisonnable  comme  il  leur  paraîtra  convenir 
selon  l'importance  du  fait  :  qu'ils  n'aient  pas  autorité  d'exiger  ou  percevoir  le  ban  ou 
clameur  sur  lesdits  bourgeois  ou  habitans,  à  moins  qu'il  n'en  aura  été  d^abord  reconnu 
judiciairement  par  bailli  ou  notre  juge  lesdits  quatre  hommes  refuser  sans  raison. 

«  S^il  se  produit  dans  notre  dite  ville  de  Moyrans  ou  ses  dépendances  des  événements 
quelconques  ayant  le  moindre  trait  aux  libertés  ou  franchises  desdits  bourgeois  ou 
habitans,  que  desdits  cas  il  soit  ordonné  ou  jugé  selon  les  bonnes  mœurs  et  coutumes 
antérieurement  approuvées  de  ladite  ville. 

«  Lesquels  choses  dites  plus  haut  en  bloc<et  en  détail  pour  l'utilité  desdits  bourgeois 
ou  habitans  de  ladite  ville  de  Moyrans,  nous  susdits  abbé  et  couvent,  pour  nous  et  nos 
successeurs,  promettons  de  bonne  foi  et  sous  notre  vœu  de  religion,  de  tenir  la  main, 
observer  et  tenir  inviolablement  et  ne  rien  faire  en  aucune  façon. 

«  Pour  la  forme  et  authenticité  de  toutes  les  choses  susdites  nous  susdits  abbé  et 
couvent  ordonnons  d'apposer  notre  sceau  sur  les  présentes  lettres. 

«  Donné  et  fait  le  IS*"  jour  de  janvier  année  1351  de  Notre-Seigneur.  » 
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1130.  Ainsi  la  ville  de  Moirans  reçoit  de  Tabbé  de  Saint-Claude  le  droit  d'avoir  une 
administration  municipale  :  elle  nommera  chaque  année  quatre  hommes  honnêtes, 
prudhommes,  ôchevins  :  ces  hommes  probes  ou  échevins  prendront  toutes  les  mesures 
d'utilité  générale  ;  ils  pourront  imposer  des  amendes  de  3  sous,  et  auront,  pour  les  per- 
cevoir, une  basse  justice  de  police  ;  l'abbé  et  ses  officiers  ne  pourront  imposer  des 
amendes  excédant  sept  sous  sans  le  consentement  des  hommes  honnêtes,  ou  au  moins 
sans  un  jugement  du  bailli  ;  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  stipulé  dans  la  charte,  on  suivra 
les  anciennes  coutumes  de  Moirans. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  charte  remarquable.  Ceux  qui  se  représentent  le  moyen 
âge  comme  une  époque  d*arbitraire  et  de  tyrannie,  pourront  utilement  la  lire  et  la  më* 
diter. 

Les  quatre  échevins  étaient  assistés,  dans  l'administration  des  affaires  commu- 
nales, de  huit  conseillers.  Le  premier  échevin  faisait  les  règlements  de  police  et  pro- 
nonçait les  amendes.  Le  conseil  exerça  plus  tard  le  droit  de  collation  sur  plusieurs 
chapelles,  présenta  les  familiers  et  le  sacristain,  eut  Tadministration  de  Thospice 
et  du  collège.  «  Moirans  avait  sa  maison  commune,  son  sceau,  ses  armoiries,  son 
beffroi.  » 

1131.  Durant  tout  le  moyen  âge  «  jusqu'au  XVIP  siècle,  cette  ville  tint  un  rang    3«Protpé- 
distingué  parmi  les  villes  de  la  province.  Bile  était  habitée  par  beaucoup  de  familles  "^^  ^'  ^'' 
nobles.  Celles  de  Maisod,  de  Charchilla,  du  Rognon,  de  Chassai,  de  Meussia,  des  " 
Chapelain,  des  Muyard,  des  Donzel,  des  Romanet,  y  tenaient  un  rang  distingué.  La 
bourgeoisie  était  nombreuse  et  occupait  les  fonctions  de  baillis,  châtelains,  prévôts, 
capitaines  du  château,  greffiers,  commandants  des  chemins,  prêtres,  familiers,  échevins 

et  conseillers  municipaux.  Les  foires  et  les  marchés  attiraient  une  grande  affluence  d'é- 
trangers. La  corporation  des  drapiers  imprimait  aux  opérations  commerciales  une 
activité  extraordinaire.  Le  séjour  des  abbés  de  Saint-Claude  au  château  peuplait  la 
ville  de  gentilshommes,  d*abbés  et  de  religieux.  Le  grand  chemin  conduisant  à  Grenève 
multipliait  la  circulation  des  voyageurs  et  des  marchandises.  De  toute  cette  gloire 
passée,  il  ne  reste  ri6n^  » 

1132.  Le  bàty  de  Moirans  comprenait,  outre  le  bourg,  chef-lieu  de  la  seigneurie,  les    ii.  Le»  vii- 
▼illages  de  Maisod,  Charchilla,  Meussia,  Crenans,  Coulouvre,  Garde-Chemin,  Brillât,  ^'s^'- 
Vouglans,  Lect;  Martigna,  Grand-Villard-d'Héria.  nûgénériit' 

Au  XIII'  siècle,  partout  où  nous  apercevons  un  seigneur,  nous  voyons  l'éclat,  la 
liberté  et  souvent  même  le  luxe.  Aussi  du  grand  nombre  des  seigneurs  établis  dans  la 
baronnie  de  Moirans,  nous  avons  conclu  à  un  état  de  prospérité  que  ce  pays  a  perdu 
depuis  longtemps. 

Les  habitants  étaient  plus  nombreux  que  maintenant,  au  moins  dans  certains  villa- 
ges ;  car  les  pouillés  de  cette  époque  donnent  le  titre  de  paroisses  à  des  localités  qui  ne 
l'ont  pas  même  de  nos  jours.  C'est  ainsi  qu'Innocent  IV  attribue  le  nom  d'églises  non 
seulement  à  Charchilla  et  à  Meussia,  mais  à  Maisod. 

Il  faut  conclure  de  ce  développement  de  la  population  que  Tagriculture,  l'élevage  du 
bétail  et  peut-être  aussi  l'industrie  y  étaient  plus  florissants  que  de  nos  jours.  Nous 
avons  déjà  dit  que  la  fabrication  de  la  laine  y  occupa  autrefois  beaucoup  de  bras  ;  nous 
verrons  cette  industrie  et  d'autres  encore  très  développées,  au  XV*  et  au  XVI"  siècle. 
On  peut  penser  que  l'exercice  des  métiers  faisait  dès  lors  affluer  les  richesses  dans  toute 
cette  population. 

1133.  Une  concession  faite  par  l'abbé  de  Saint-Oyend,  le  13  août  1313,  contribua    a*  Droiu 
peut-être  beaucoup  à  cette  prospérité.  duiag«  dam 

Jean  Guienet,  Hugon  et  Hugonet  de  Maisod,  Girard  de  Boutavant,  Humbert  et  Gi-  lc$  Joux. 
rard  de  Chassai^  Mayeul  du  Rognon,  ainsi  que  leurs  sujets  reçurent  d'Odon  de  Vau- 
drcy  la  permission  de  prendre  du  bois  pour  bâtir  et  se  chauffer  dans  les  grandes  forêts 
de  Les  Joux,  jusqu'aux  limites  d'Étival,  de  Ronchaud  et  de  Ravilloles.  Le  châtelain  de 

^  RousssT,  Dictionnaire,,,  t.  iv,  p.  ai3. 
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Maisod  reçut  spécialement  le  pouvoir  de  couper  du  bois  mort  et  vif,  et  ses  sujets,  du  bois 
mort,  depuis  le  bief  Blaac  jusqu^au  bief  du  M urgin. 

Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  concessions  faites  par  les  abbés  de  Saint-Claude  sur 
les  forêts  du  haut  Jura  :  nous  en  verrons  d'autres  encore.  Dans  la  plupart  d'entre  elles, 
comme  dans  celle  que  nous  venons  de  rapporter,  ils  cèdent  des  droits  d'usage  plus  ou 
moins  étendus,  en  se  réservant  la  propriété,  semblables  à  de  prudents  pères  de  famille 
qui  sauvegardent  avec  soin  le  capital  pour  le  réserver,  comme  une  épargne  précieuse, 
aux  générations  futures,  et  qui  se  contentent  de  disposer  des  fruits  en  faveur  de  la  gé- 
nération présente. 

Nous  verrons  la  ville  de  Moirans  recevoir  à  son  tour,  en  1383,  d'amples  droits  d'u- 
sage sur  les  forêts  du  monastère.  Elle  sera  même  dans  la  suite  chargée  par  les  abbés 
de  veiller  à  la  conservation  des  bois  et  de  régler  dans  le  détail  l'exercice  des  droits  d  u- 
sage  accordés  aux  villages  et  aux  particuliers.  Elle  deviendra  par  là  un  usufruitier 
principal,  ayant  un  droit  de  surveillance  et  d'administration  sur  la  propriété  du  maître, 
un  droit  de  contrôle  et  de  réglementation  à  Tégarddes  autres  usufruitiers.  Mais  elle  au- 
ra un  jour  le  tort  d'oublier  l'origine  de  ces  droits  :  elle  entreprendra  de  supplanter  l'ab- 
baye dans  son  droit  de  propriété  et  même  d'évincer  les  villages  et  les  particuliers  de 
tout  droit  d'usage. 
3*  Aliéna-  1134.  En  1313,  Tabbé  Odon  de  Vaudrey  vendit  à  Jean  d' Al  bon,  pour  la  somme  de  3.000 
tioai.  livres  viennoises,  «  le  château  de  Meussia,  domum  nontram  de  Miuciaco,eLyec  ses  appar- 

iondeM°u^  tcnanccs  et  ses  dépendances  ;  les  dîmes  de  Meussia,  deCoiron,  de  Bellecin,  de  Crancc, 
sift  et  de  *e%  dc  Ccmon,  de  Gardechemin  et  de  Soucia  ;  la  sixième  partie  des  dîmes  de  Charchilla  ; 
dêpcfidancei.  ]^  ^Qg  ^q  Meussia  cu  blé  et  en  argent,  excepté  les  bordelages  S  et  20  quartaux  de 
froment,  borderarih  exceptis  cumJ20  guaflellis  frumenti  ;  le  moulin,  le  four,  le  cens  sur 
les  porcs  (porceriam)  et  l'avènerie  des  hommes  de  Meussia  ;  les  cens  de  Gardechemin 
avec  le  moulin  du  même  lieu  ;  les  revenus  de  Cexnon  ;  deux  sétiers  de  froment  sur  les 
hommes  du  fief  de  Chassai  et  sur  Rodolphe  Ménier,  avec  l'avènerie  des  mêmes  ;  Tavè- 
nerie,  la  gerberie^,  la  panèterie  et  les  prestations  oreillias  des  hommes  du  fief  de  Chas- 
sai et  de  celui  de  Maisod  :  la  foule  et  le  battoir  de  Gardechemin  ;  les  poules  de  Meussia, 
de  Cernon  et  de  toute  la  paroisse  de  Charchilla  ;  les  dîmes  des  troupeaux  et  du  chanvre 
^  Meussia,  Coiron,  Gardechemin,  Cernon,  et  dans  toute  la  paroisse  de  Charchilla  ;  les 
tailles  perçues  sur  les  habitants  de  Cernon  et  qui  ne  peuvent  s'élever  fameiUareJ  au*delà 
de  20  livres  estevenantes  ;  les  tailles  perçues  sur  les  habitants  de  Charchilla  et  qui  ne 
peuvent  non  plus  excéder  20  livres  estevenantes  '.  » 

En  entendant  cette  longue  énumération,  un  lecteur  peu  attentif  sera  peut-être  tenté 
de  croire  que  les  habitants  de  la  seigneurie  de  Meussia  étaient  grevés  d'impôts  into- 
lérables. Le  contraire  est  cependant  manifeste.  Ces  droits  si  nombreux,  si  variés,  for- 
ment non  pas  un  revenu  annuel  de  3.000  livres,  mais  un  capital  de  cette  somme.  En 
supposant  que  le- revenu  fut  de  5  pour  100,  ces  dîmes,  ces  droits  d'avènerie,  de  panète- 
rie, etc.,  auraient  équivalu  à  150  livres.  Évidemment,  chacun  de  ces  droits,  au  lieu 
d'être  commun  à  tous  les  habitants  des  localités  désignées,  était  propre  à  quelques 
familles  :  ici  deux  ou  trois  familles  devaient  la  gerberie,  l'avènerie  ou  la  panèterie  ;  là 
quelques  autres  devaient  la  dime  des  récoltes  ou  celle  des  troupeaux.  Toutes  ensemble 
devaient  des  cens  aussi  faciles  à  acquitter  que  longs  à  énumérer. 

Nous  venons  de  voir  l'abbé  se  réserver  certains  droits  seigneuriaux.  Des  contestations 

s'élevèrent  dans  la  suite  entre  le  suzerain  et  le  vassal  sur  la  nature  et  l'étendue  des 

.  droits  réservés.  Un  procès  s'engagea.  En  1405  une  transaction  y  mit  fin  :  l'abbé  eut 

seul  la  haute  justice,  et  partagea  la  moyenne  et  la  basse  justice  avec  les  amendes  et 

les  échutes  *. 

i  Le  bordelage,  bordelartum,  bordarium,  borderium,  était  le  nom  dont  on  désignait  la  mainmorte 
en  certains  lieux.  Les  droits  de  bordelage,  dont  il  est  ici  parlé,  étaient  ceux  qui  étaient  propres  aux 
terres  mainmortables,  spécialement  les  échutes. 

s  Gerberia,  prcestatio  gerbarum  in  pecuniam  conversa.  Du  Cange. 

s  Arch.  du  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude.  1.  i3,  n.  i.  --  *  Ibid.  n.  5. 
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1135.  Cette  vente,  dit  l'abbé  Odon,  est  faite  «  pour  payer  les  dettes  dont  est  chargé 
notre  monastère  et  qui  vont  le  ruiner  entièrement  par  les  intérêts  si  Ton  ne  les  acquitte 
pas  promptement,  spécialement  pour  rembourser  les  frères  Bienfait  et  Raison  de  Châ- 
tillon,  les  lombards  établis  à  Montaigu,  lumhardoi^m  habitatorum  de  Monte  Acuto,  Si- 
mon de  Mont  Reguat,  les  juifs  Massieret  Benoit,  fils  du  précédent.  Nous  sommes  dans 
la  plus  pressante  nécessité  d'atténuer  ces  dettes  ;  car  nos  créanciers  ne  cessent  d'enva- 
hir et  de  dévorer  tous  les  jours,  sous  prétexte  des  sommes  qu'ils  nous  ont  prêtées,  les 
revenus  et  les  biens  de  notre  monastère.  » 

1136.  L*abbéOdon  vendit  aussi  à  Jean  d'Albon,  en  1310,  pour  700  livres  viennoises,   /.  Aiién«- 
la  petite  seigneurie  de  Cernon  et  de  Menouille  avec  tout  ce  qu'elle  comprenait  «  en 
hommes,  femmes,  revenus,  tailles,  corvées,  forêts,  justice,  amende  •.  »  iiôume^ 

Ce  domaine  fut  racheté  dix  ans  après  par  le  sacristain  de  Saint-Claude  et  uni  &  son 
office,  du  consentement  de  l'abbé  '. 

1137.  A  la  fin  du  XIII*  siècle  et  au  commencement  du  XIV«,  on  voit  Tabbave  faire    '•  ï^emar- 
plusieurs  aliénations  semblables  à  la  précédente  et  pour  les  mêmes  motifs.  ^"**' 

Un  abbé  du  XIII*  siècle,  dont  nous  ignorons  le  nom,  engage  pour  2.000  livres  vien- 
noises le  château  de  Moirans  à  André  Chatard,  châtelain  d'Arbent.  En  1296,  Tabbé 
Etienne  de  Villars,  désirant  recouvrer  un  château  si  important,  emprunte  1.000  livres 
à  Humbert  de  Dortan,  et  lui  cède  en  retour  les  revenus  de  Dortan,  Lavancia,  Siège, 
Rhien,  Épercy  et  de  plusieurs  autres  villages  '. 

Deux  ans  après,  le  même  abbé  aliéna  à  quatre  frères  de  Bourg  en  Bresse,  pour  trois 
ans  et  pour  la  somme  de  l.(X)0  livres  viennoises,  les  revenus  du  prieuré  de  Villemotier, 
«  afin  de  subvenir  aux  besoins   de  son  abbaye,  opprimée  par  divers  particuliers,  n 

En  1300,  il  aliéna  les  mêmes  revenus  pour  toute  sa  vie  à  Etienne  et  â  Gilletas  de  Chal- 
las,  bourgeois  de  Bourg,  à  raison  de  2.400  livres. 

En  1297,  il  céda  à  Henri  de  Faverney,  trésorier  de  Téglise  de  Besançon,  sa  vie  durant, 
le  prieuré  de  Cusance,  à  condition  qu'il  en  payerait  les  dettes  *. 

1138.  Saint  Paul  «  n*a  rien  et  possède  tout  ;  il  est  dans  Tindigence  et  il  enrichit  les 
autres.  »  Le  monastère  de  Saint-Oyend,  au  contraire,  maintenant  qu'il  a  abandonné  la 
pauvreté  parfaite,  a  de  grands  revenus  et  est  dans  les  dettes  ;  les  moines  ont  du  super- 
flu, et,  ils  sont  forcés,  pour  payer  leurs  créanciers,  de  vendre  les  châteaux  et  les  terres 
de  l'abbaye.  C'est  qu'en  efTet,  les  serviteurs  de  Dieu  reçoivent  abondamment  le  surcroit 
de  l'Évangile,  mais  à  la  condition  de  n'avoir  rien  en  propre. 


s  IV. 
Le  Bâty  du  Grandvaux, 

1139.  Compris  entre  la  Joux-Devant  à  l'est,  la  Joux-Derrière  à  l'ouest,  Foncine  et  la    i.  Quelque» 
Chaux-des-Crotenay  au  nord,  Chàteau-des-Prés  et  la  Rixouse  au  midi,  le  Grandvaux,  noiîonsgéné- 
d'une  superficie  de  9.713  hectares  environ,  ne  forme  qu'une  seule  paroisse  et  une  seule  "  ^i* 
communauté  jusqu'au  XIII*  siècle.  Pendant  plusieurs  siècles  encore,  il  continuera  de  ne  «  uniîéde  ce 
former  qu'une  paroisse  et  une  communauté.  Ce  n'est  qu'au  XV*  siècle  qu'aura  lieu  le  ^*^y- 
démembrement  de  la  communauté  et  à  la  fin  du  XVIP,  celui  de  la  paroisse. 

1140.  Disséminés  sur  un  vaste  territoire  qui  ne  produit  que  de  maigres  moissons  au  a^caraciè- 
prix  d'un  travail  opiniâtre,  nourrissant  de  grands  troupeaux  que  convoitent  les  marau-  rc  des  habi- 
deurs  et  qu'il  faut  sans  cesse  défendre  par  la  force,  habitant  un  sol  plein  de  marécages  ^*^^*' 

et  hérissé  de  collines  dénudées  ou  de  forêts  épaisses,luttant  sans  cesse  contre  un  climat 
sévère,  qui  éprouve  le  corps  par  ses  brusques  variations,  les  colons  de  cette  terre  rap- 

>  Arch.  du  Jura.  —  *  fbid,  —  3  Jbid.  I.  40,  n.  a.  —  *  Fbid.  1.  3o,  n.  7. 
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pellent  les  anciens  Burgondes  par  leur  taille  gigantesque.  Leur  cœur  est  sensible  à  Té- 
motion  et  capable  des  plus  généreux  dévouements  ;  mais  leur  visage  se  déride  rare- 
ment. Leur  parole  est  brève,  haute  et  impérieuse  ;  leurs  manières  sont  rudes.  La  force 
est  le  caractère  dominant  de  leur  tempérament  robuste,  de  leur  vigoureuse  intelligence 
et  de  leur  puissante  volonté. 
3*  UgisU-     1141.  On  trouve  dans  le  Grandvaux  une  législation  propre,  fondée  sur  un  usage  im- 
iion  propre.  nfj^mQpjj^j^  différant  entièrement  de  la  coutume  de  Franche-Comté,  a  Ainsi,  toute  femme 
qui  se  mariait  avec  un  habitant  du  Grandvaux,  avait  droit  à  la  moitié  de  la  succession 
de  son  mari,  et  à  une  part  d  enfant  dans  les  successions  de  son  beau-père  et  de  sa  bel- 
le-mère. Des  enfants  nés  pendant  le  mariage,  Tatné  prenait  la  moitié  des  biens  de  ses 
père  et  mère  et  pouvait  à  sa  majorité  quitter  leur  communion  ;  dans  ce  cas,  il  jouissait 
de  suite  de  cette  moitié.  Les  autres  enfants  partageaient  le  surplus  entre  eux  à  la  mort 
de  leurs  parents.  Au  décès  du  père  ou  de  lamère,les  enfants  étaient  saisis  des  troisquarts 
des  biens; lautre  quart  restait  à  Tépoux  survivant. Si  la  femme  survivante  se  remariait, 
elle  n'avait  plus  que  le  huitième  ;  et  si  elle  avait  des  enfants  de  ce  second  mariage,  ses 
droits  étaient  réduits  à  un  seizième  qu  elle  partageait  avec  son  mari.  Les  héritiers  légi- 
times d'un  propriétaire  qui  mourait  hors  de  la  terre  du  Grandvaux,  étaient  inhabiles  à 
succéder  ;  la  succession  appartenait  alors  au  seigneur.  Les  droits  mortuaires  étaient 
fixés  à  un  taux  unique,  quelle  que  fût  la  condition  du  défunt  ^  » 
Nous  verrons  cette  législation  modifiée  au  XVI"  siècle  par  l'abbé  de  Saint-Claude. 
H.  Retour     1142,  Nous  avons  vu  à  la  fin  du  XII*  siècle,  les  familles  de  Vienne  et  de  Montmoret 
v^ux  à"rab-  étfi^Wies  dans  le  Grandvaux.  Celle  de  Montmoret  cède  les  biens  qu'elle  y  possède  aux 
baye  de  St-  chanoiues  réguliers  d'Abondance.   Elle  ne  conserve  en  ce  lieu  que  des  droits  fort 
Oyend.        vagucs  ;  Car  Humbert  de  Montmoret   reconnaît  en  1229  que  tous  ses  droits  dans  le 
Grandvaux  se  réduisent  à  la  charge  d^exécuter  les  criminels  condamnés  à  mort  par 
les  juges  de  l'abbé  ^. 

Les  abbés  de  Saint-Claude  ont  la  suzeraineté  sur  tout  le  Grandvaux  ;  car  il  fait  par- 
tie de  la  terre  de  Saint-Oyend  :  en  1258,  les  comtes  de  Vienne  se  reconnaissent  les 
vassaux  de  Tabbaye  pour  tout  ce  qu*ils  possèdent  dans  le  Grandvaux  '.  Le  monastère 
de  Saint-Oyend  a  en  outre  dans  ces  lieux  des  terres  qui  ne  sont  pasinféodées,  mais  dont 
il  a  la  directe,  débris  sans  doute  des  vastes  domaines  qu'il  a  possédés  et  défrichés  au- 
trefois: on  voit  en  effet  des  contestations  et  des  traités  entre  l'abbé  de  Saint-Oyend  et 
celui  du  Grandvaux  sur  des  moulins  et  sur  des  terres  revendiqués  par  l'un  et  par  Tau- 
tre.  En  1185,  l'abbé  de  Saint-Oyend  renonce  aux  droits  qu*il  prétend  à  Toccident  du 
lac  moyennant  une  réfection  annuelle  en  pain,  en  vin  et  fromage  et  un  cens  en  ar- 
gent *. 

Or,  au  cours  du  XIII*  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Oyend  rentra  en  possession  de  tout 
ce  que  possédaient  dans  le  Grandvaux  les  chanoines  réguliers  et  les  comtes  de  Vienne. 
Il  en  résulta  qu'à  la  fin  du  XIII*  siècle,  l'abbé  de  Saint-Claude  se  trouva  l'unique  sei- 
gneur immédiat  de  tout  le  Grandvaux.  C'est  cequ*il  nous  faut  raconter  brièvement, 
r  Cesftioa      1143.  La  maison  de  Vienne  possédait  le  chÀteau  de  Chapex  et  plusieurs  meix,  et 

cordé8°"a"*«  *^*^^^  '*  suzeraineté  sur  d'autres. 

maison  de        En  1243,  Guillaumc  III,  comte  de  Vienne,  engage  à  l'abbé  de  Saint-Oyend  son  châ- 
Vienne.        t^^u  du  Graudvaux  pour  la  somme  de  230  livres  *.  Cependant  le  comte  de  Vienne  con- 
tinue de  posséder  le  château,  mais  comme  châtelain  de  Tabbé^.  Quatre  ans  plus  tard, 
il  lui  donne  ou  lui  vend  plusieurs  héritages  et  divers  biens  qu'il  possède  au  Grandvaux, 
et  i*eçoit  en  retour  300  livres  '. 

En  1258,  Hugues  IV,  comte  de  Vienne,  neveu  du  précédent,  engage  à  son  suzerain 
pour  la  somme  de  1.000  livres  tous  les  biens  qu'il  possède  dans  le  Grandvaux,  excepté 
la  dtme  déjà  cédée  au  prieur  du  Grandvaux  ;  mais  celle-ci  elle-même  sera  réversible  à 

^  RoussET,  biciionnaire...  t  m,  p.  2^3. 

•  Arch.  du  Jura,  série  H,  fds  de  Saint-Claude,  I.  64.  il.  14.  —  *  Ibid,  layette  64,  n.  17.  —  *  Ibid. 
n.  36.  —  6  Ibid.  1.  64,  n.  î5.  —  •  Ibid.  n.  i5.  —  ?  Ibid.  n.  2a. 
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Tabbé  après  la  mort  de  Hugues  *.  Enfin,  en  1282,  Jean,  comte  de  Vienne,  vend  à  l'c^bbé 
Guy  tous  les  droits  qu'il  possède  dans  le  Grandvaux,  sans  aucune  réserve,  et  même  la 
justice  haute,  moyenne  et  basse  ^.  Le  Grandvaux  cesse  ainsi  d*ètre  un  fief  de  la  maison 
de  Vienne  et  fait  retour  à  Tabbaye  '. 

1144.  Auparavant,  les  chanoines  réguliers  d'Abondance  avaient  échangé  leur  maison    s*  Retour 
du  Lac  et  toutes  les  terres  qui  en  dépendaient  contre  des  prieurés  plus  rapprochés  de  la 
Savoie. 

Le  monastère  ou  Tabbaye  du  Grandvaux  avait  été  enrichi  à  la  fin  du  XII*  siècle  ^^^  ^^  ^^' 
et  au  commencement  du  XIII*,  par  les  libéralités  des  familles  de  Montmoret  et  de    ^^'^  {^^o^. 

Vienne.  tanceprimiu* 

«  Pierre  de  Prôverange,  en  1187,  Michel  de  Charézier,  en  1214,  Ponce  II  de  Cuisel,  ^•^c^J^^y* 
en  1217,  Gaucher  de  Commercy,  sire  de  Montrivel,  en  1223,  avaient  fait  des  dons  im-  vaux, 
portants  aux  chanoines  du  Grandvaux  *.  n  Ceux-ci  possédaient  des  domaines  ou  des 
rentes  non  seulement  dans  le  Grandvaux,  mais  à  Crilla,àCousance,àLons-le-Saunier: 
nous  en  avons  parlé  ailleurs.  Honorius  III  avait  pris  leur  maison  sous  la  protection  du 
Saint-Siège  par  une  bulle  solennelle  ^.  Le  monastère  du  Grandvaux  avait  reçu  même 
le  titre  et  le  rang  d*abbaye,  quoiqu'il  dépendit,  dans  certaines  limites,  de  Tabbé  d* Abon- 
dance. 

1145.  La  prospérité  de  ce  monastère  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le  milieu  du  b.  Décaden- 
XIII*  siècle,  il  se  trouvait  en  pleine  décadence.  «  L'église  du  Grandvaux,  ancienne  ab-  ^  ^^  ^*  ^^ 
baye, lisons-nous  dans  l'acte  d'échange  qui  la  fit  rentrer  sous  la  juridiction  des  abbés  de  union  à  r«b- 
Saint-Claude,  se  trouve,  par  l'effet  des  péchés  des  hommes,  écrasée  de  dettes  si  excès-  ^*y^  <*«  ^^' 
sives,  que  ses  revenus  ne  suffisent  pas  même  à  payer  les  intérêts  exigés  par  de  cupides  '^"  ' 
usuriers*.  La  misère  a  eu  pour  effet  de  disperser  les  religieux  ;  les  divins  offices  ne  sont 

plus  célébrés  ;  les  bâtiments  consacrés  à  la  religion  et  les  biens  de  Tabbaye  ont  été  usur- 
pés par  de  puissants  voisins  :  le  monastère  n'a  personne  qui  puisse  résister  aux  envahis- 
seurs ni  porter  remède  à  une  si  grande  désolation.  » 

C'est  à  l'abbaye  d'Abondance,  poursuit  le  document,  qu'il  appartient  de  secourir  le 
monastère  du  Grandvaux,  «  selon  le  devoir  d'une  mère  compatissante  à  Tégard  d*UQe 
fille  malheureuse.  »  Mais  l'éloignement  des  lieux,  d'autres  causes  encore  «  ne  lui  lais- 
sent pas  la  faculté  d'arracher  ce  monastère  aux  maux  et  aux  périls  qui  le  pressent.  » 
C'est  pourquoi  elle  a  conçu  le  dessein  de  le  remettre  à  l'abbaye  de  Saint- Oyend,  dont  il 
est  tributaire  dès  l'origine  et  qui  en  est  beaucoup  plus  rapprochée.  Un  traité  est  conclu. 
L'abbaye  de  Saint-Oyend  consent  à  donner,  en  échange  du  monastère  du  Grandvaux, 
ses  prieurés  de  Divonne  et  d'Avrigny,  les  plus  rapprochés  d'Abondance.  Les  chanoines 
d'Abondance  acceptent  d'abord  ces  propositions  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  font 
observer  que  l'abbaye  du  Grandvaux,  à  elle  seule,  vaut  plus  que  les  prieurés  de  Divon- 
ne et  d'Avrigny,  et  que  d'ailleurs  «  il  serait  difficile  aux  chanoines  de  posséder  en  paix  le 
prieuré  de  Divonne  à  cause  de  l'insolence  des  seigneurs  de  ce  lieu,  qui  ont  l'avouerie 
du  prieuré  :  propter  insolentiam  advocalorum  et  dominorum  de  Divona.  » 

En  conséquence,  la  convention  est  modifiée.  L'abbaye  de  Saint-Oyend  cède,  au  lieu 
du  prieuré  de  Divonne,  les  deux  prieurés  de  Nyon  {de  Niune)  et  de  Saint-Genis  (de 
Sancto  GenesioJ.  Enoutre  elle  s'engage  à  payer  annuellement  aux  chanoines  d'Abondan- 
ce quatre  livres  genevoises  dans  le  prieuré  d'Arbois,  pour  la  fête  de  Pâques. 

Ce  traité  fut  conclu  à  Cessy  au  mois  de  novembre  1244  \  Humbert  de  Montmoret, 

1  Arch.  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  n.  Sa.  —  '  Jbid,  n.  3. 

3  Rousset  suppose  que  les  abbés  de  Saint-Oyend  ont  usé  de  ruse,  de  violence,  et  même  dMnjustice 
pour  reprendre  les  terres  inféodées  à  la  maison  de  Vienne  (t.  m,  p.  268-271).  Mais  rien,  dans  le^ 
documents  contemporains,  n'autorise  cette  supposition. 

*  Rousset,  Dictionnaire...  t.  m,  p.  2G9. 

^  Arch,  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  1.  64,  n.  i3. 

<  Oppressa  erat  tam  gravi  et  tam  intolerabili  onere  debitorum,  quod  faculiates  ipsius  £:clesi£  non 
sufficiebant  voragini  usurarum  et  morsibus  tyrannorum. 

7  ÀRCH.  DU  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  1.  64,  a.  25.  —  Dunod,  Histoire  du  Comté  de  Bourgogne, 
aux  Preuves,  1. 1,  p.  xciii. 
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dit  Arrago,  seigneur  de  Grilla,  Guillaume  III,  comte  de  Vienne,  et  Tarchevèque  de  Be- 
sançon y  avaient  donné  leur  consentement  avant  même  qu  il  fût  signé.  Le  Pape  Inno- 
cent IV  le  confirma  en  1250  après  une  enquête  faite  par  Hugues,  cardinal-prêtre  du  ti- 
tre de  Sainte-Sabine  ^ 
3*  Histoire  1146.  Depuis  cettc  époque,  Tabbaye  de  Saint-Oyend  ne  posséda  plus  ses  antiques 
^ricoîé^*"  prieurés  d* A vrigny,  de  Saint-Genis  et  de  Nyon.  En  retour  elle  eut  dans  sa  dépendance 

j.  Petit    l'abbaye  ou  prieuré  du  Grand  vaux, 
nombre  des       Au  V*  siècle,  saiut  Romaiu  ou  saint  Oyend  auraient  envoyé  dans  les  vastes  bâtiments 
'randeurdls  ^^  ^  monastèro  vingt  ou  trente  religieux  ;  ceux-ci  auraient  chanté  les  louanges  de 
revenus.       Dieu  et  cultivé  les  champs  au  milieu  de  leurs  colons  ;  ils  auraient  rempli  les  fonctions 
de  pasteurs,  de  maîtres  d*école  et  même  de  médecins  et  d'architectes  ;  ils  auraient  ins- 
truit les  enfants  et  nourri  tous  les  pauvres.  Mais  Tabbaye  de  Saint-Oyend,  avec  ses 
trente-six  reUgieux,  n'est  plus  capable  de  ces  créations  puissantes,  qui  font  abonder  la 
piété,  la  culture  intellectuelle  et  les  richesses  temporelles  dans  une  région.  On  se  con- 
tenta d^envoyer  dans  le  Grandvaux  un  prieur  et  deux  ou  trois  religieux. 

Comment  les  dettes  laissées  par  les  chanoines  réguliers  furent-elles  acquittées  ? 
Furent-elles  payées  par  Tabbaye  de  Saint-Oyend  ?  Le  furent-elles  avec  les  biens  du 
monastère  du  Grandvaux  ?  Nous  ne  le  savons  pas. 

Ce  qui  est  certain,  c  est  que  les  revenus  de  la  maison  du  Grandvaux  demeurèrent 
considérables.  Nous  avons  une  attestation  donnée  en  1298  par  Humbert  de  Thoire-Vil- 
lars,  Jean,  docteur  et  curé  de  Saint-Oyend  de  Joux  et  Pierre  Bachet,  curé  de  Saint-Sau- 
veur ^,  en  faveur  de  l'authenticité  des  donations  d'Aragon  de  Montmoret  :  on  voit  par 
ce  titre  que  le  prieuré  du  Grandvaux  continuait  de  posséder  tous  les  biens  qui  avaient 
été  donnés  aux  chanoines  d'Abondance  par  les  Montmoret  dans  le  Grandvaux,  à  Crilla, 
à  Charchilla,  à  Lons-le-Saunier,  etc.' 

Le  prieuré  fit  même  quelques  nouvelles  acquisitions.  En  1348,  Perret  de  Varax  lui 
vendit  tout  ce  qu*il  possédait  dans  le  Grandvaux  ^.  Kn  1269,  Humbert  Bochardluifit 
don  de  tous  ses  droits  sur  la  chaux  de  Biolée  '.  Un  peu  plus  tard,  en  1420,  Jean  Re- 
navier  lui  vendit  une  maison  et  un  jardin  situés  dans  le  Grandvaux  ®.  Nos  archives 
contiennent  une  dizaine  d'autres  actes  de  ventes  ou  de  donations  faites  à  la  maison  du 
Grandvaux  ^ 

1147.  De  regrettables  dissensions  éclatèrent  au  XIV*  siècle  entre  l'abbé  de  Saint- 
Claude  et  le  prieur  du  Grandvaux.  L'abbé  réclamait  plusieurs  redevances,  spécialement 
un  cens  de  60  quartaux,  moitié  orge  et  moitié  froment.  Le  prieur,  Guillaume  de  Mont- 
saugeon  nia  cette  dette  et  refusa  de  l'acquitter.  Il  y  eut  des  scènes  de  violence.  A  la  fin, 
la  question  fut  déférée  à  l'arbitrage  du  prieur  de  Gigny,  Jean  de  la  Grange,  personna- 
ge fort  considéré  à  cette  époque.  Celui-ci  condamna,  le  18  décembre  1356,  Guillaume  de 
Montsaugeon  à  payer  chaque  année  les  60  quartaux  ^ 

Une  autre  épreuve  succéda  à  la  première.  Le  prieuré  fut  donné  en  commande  à  Jean 
III  de  Neufchâtel,  évoque  de  Toul,  cardinal-prêtre  du  titre  des  Quatre-Couronnés. 
/.Union du  1148.  Cependant  cette  maison  cessa  bientôt  d'être  en  commande,  grâce  aux  démar- 
V^uulL  *  ^^®^  ^®  Tabbé  de  Saint-Claude  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  perdre  son  titre  de  prieuré. 
Le  cardinal  Jean  donna  sa  démission  et  le  pape  Clément  VII,  par  une  bulle  datée  du  3 
des  calendes  de  décembre  1388,  unit  le  prieuré  du  Grandvaux  à  l'abbaye  de  Saint- 
Oyend  '.  Deux  mois  plus  tard,  Hugues  d'Ambronay  vint  au  prieuré  et  en  prit  possession 
au  nom  de  l'abbé  et  du  monastère  de  Saint-Claude.  Depuis  lors,  l'abbé  de  Saint-Clau- 
de eut  le  titre  de  prieur  du  Grandvaux,  comme  celui  de  seigneur  de  ce  lieu  ;  il  n'entre- 
tint plus  que  deux  religieux  au  Grandvaux  pour  le  service  de  l'église  et  de  la  paroisse. 

1  Arch.  du  JvRA,Ibid.  n.  7. 

'  Humbertus  de  Thoyre  et  Je  Villars,  magister  Johannes  curatus  de  Sancto  Eugendo  et  dominus 
Petrus  Bachet,  curatus  de  Sancto  Salvatore. 

>  Arch.  de  l^Évêché  de  Saint-Claude. 

*  Arch.  du  Jura,  fonds  de  Saint-Claude,  1.  64,  n,  ig.  —  »  Ibid,  n.  21.  —  ^  Ibid.  n.  20.  —  ?  Ibid, 
1.  64,  etc.  — *  Ibid.  1.  64,  n.  23.  —  ^  Ibid,  n.  Sy. 
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1149.  Les  bâtiments  avaient  été  construits  pour  une  «ande  communauté;  aussi,    ^.L»«Mii- 
après  le  départ  des  chanoines  d'Abondance,  ils  se  délabrèrent  rapidement.  Dès  le  corn-  „«,, 
raencement  du  X1V«  siècle,  les  lieux  réguliers  étaient  en  ruines.  «  On  construisit  alors 

contre  le  côté  méridional  de  Téglise,  un  bâtiment  qui  fut  appelé /cjortewr^.  L'abbé 
de  Saint-Claude  ajouta  plus  tard,  »  au  nord  du  prieuré,  «  une  nouvelle  construction  qui 
fut  appelée  la  maison  abbatiale^.  » 

1150.  C'est  le  privilège  de  la  paroisse  du  Grand  vaux  d'avoir  eu  à  sa  tôte,  jusque  dans    4*  SerTjce 
les  temps  qui  ont  précédé  la  Révolution,  des  pasteurs  engagés  par  voeu  dans  Téiat  de  ^  *■  p»roi«- 
perfection  évangélique.  Au  VI*  siècle,  ce  furent  les  disciples  de  saint  Oyend  qui  admi- 
nistrèrent les  sacrements  aux  premiers  colons.  Au  XIII*  siècle,  les  chanoines  réguliers 
d'Abondance  reprirent  l'œuvre  sainte  à  Tégard  de  leurs  descendants.  Quand  les  moines 

de  Saint-Claude  leur  succédèrent  dans  les  cloîtres  du  Grand  vaux,  ils  les  remplacèrent 
aussi  dans  le  service  spirituel  de  la  paroisse.  Le  prieur  eut  le  titre  et  les  fonctions  de 
curé;  les  autres  moines  furent  ses  vicaires  ou  ses  aides.  Lorsque  l'abbé  de  Saint-Oyend 
devint  prieur  du  Grandvaux  par  l'union  de  ce  bénéfice  à  la  grande  abbaye,  il  prit, avec 
le  litre  de  prieur,  celui  de  curé  :  il  fut  depuis  lors  le  curé  primitif  an  Grandvaux,  c*est- 
à-dîre  le  curé  en  titre,  possédant  le  bénéfice  et  jouissant  de  ses  revenus.  Les  fonctions 
furent  exercées  par  le  premier  religieux  du  Grandvaux  qui  prit  le  titre  de  vicaire  per- 
pétuel. Celui-ci  était  aidé  par  le  second  religieux,qui  avait  le  titre  de  $acri$tain.  Jusque 
dans  les  derniers  temps,  le  vicaire  et  le  sacristain  firent  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoit  :  c'étaient  des  religieux  proprement  dits. 

Avant  Tunion  du  prieuré  à  l'abbaye  de  Saint-Oyend,  la  plus  grande  partie  des  reve- 
nus étaient  consacrée  dans  le  lieu  même,  à  lentretien  de  l'église  et  au  soulagement 
des  pauvres.  Depuis  l'union,  une  portion  considérable  des  revenus  fut  employée  loin  du 
Grandvaux,  à  des  œuvres  peut-être  utiles  et  saintes,  mais  inconnues  et  par  conséquent 
indifférentes  à  ceux  qui  payaient  les  redevances.  Nous  déplorons  que  les  revenus  de  la 
paroisse  niaient  pas  été  généralement  et  toujours  consacrés  aux  œuvres  locales  :  les 
habitants  du  Grandvaux,  en  recevant  plus  de  bienfaits  des  moines,  se  seraient  plus  at- 
tachés à  la  religion. 

Cependant  ils  seraient  ingrats  s*ils  oubliaient  que  les  moines  ont  défriché  leur  sol, 
que  les  moines  ont  été  leurs  pasteurs  pendant  une  longue  suite  de  générations,  qu'ils 
ont  reçu  d'innombrables  aumônes  des  religieux  du  prieuré  et  de  Pabbé  lui-même. 


§  V. 
Condition  des  personnes  et  des  terres.  Redevances  *. 

1151.  La  terre  de  Saint-Oyend  possède  deux  villes,  un  grand  nombre  de  petits  villa-    i.  Condi- 
ges,  une  multitude  de  meix  isolés.  ***^"  **".*!;'" 

^  sonnet  et  des 

Les  bourgeois  des  deux  villes  sont  de  condition  franche  ;  de  même  les  colons  de  quel-  terres. 
ques  rares  cantons,  comme  la  Chaux-Berthaud,  la  Combe  de  Tressus,  les  Moussières,  .  î*  Généra- 
Désertin  ;  la  plupart  des  autres  habitants  sont  mainmortables,  mtinmonê. 

1  ROU8SBT  Dictionnaire.,,,  t.  m,  p.  371-272. 

Voir  les  fig.  qui  représentent  l'abbaye  du  Grandvaux. 

>  Nous  rappelons  que  \q  franc  renfermait  12  gros,  le  gros  4  blancs,  le  blanc  3  engrognes  ou 
deniers  oboles  :  ainsi  le  gros  était  le  1/12  du  franc,  le  blanc  en  était  le  1/48  et  Tengrogne  le  1/144. 
Au-dessous  du  denier  obol^  il  y  avait  encore  la  pite  qui  valait  la  1/2  de  Tobole  et  la  semi-pite,  qui 
en  valait  le  1/4. 

Le  franc  dont  il  est  question  dans  ce  paragraphe  est  \t  franc  de  la  Comté,  inférieur  d^un  tiers  à 
la  livre  tournois,  elle-même  supérieure  du  1/48  la  livre  viennoise  et  équivalant  à  peu  de  chose  près 
le  franc  actuçl. 
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9*  Ce  que     1152.  Ils  8ont  matnniortables,  c*e8t-à-dire  ilfi  cultivent  non  pas  leur  terre,  mais  la 
mainmorte,    terre  de  leur  seigneur,  non  pas  un  domaine  dont  ils  sont  propriétaires^mais  un  domaine 
dont  ils  sont  usufruitiers. 

Ce  n'est  pas  qu  ils  soient  grevés  de  redevances  spéciales,  car  les  mainmortables  ont 
souvent  des  redevances  moindres  que  les  hommes  libres.  Ce  n'est  pas  non  plus  qu^ils 
puissent  être  évincés  du  sol,  car  ils  ne  peuvent  être  renvoyés  par  leur  maître  malgré 
eux.  Mais  la  terre  qu'ils  cultivent  est  à  autrui,  bien  qu'ils  en  recueillent  la  plus  grande 
partie  des  fruits  :  il  sont  les  fermiers  du  seigneur,  quoique  ses  fermiers  perpétuels. 

La  terre  passe  du  père  aux  enfants,  de  l'oncle  aux  neveux,  des  cousins  et  des  arriè- 
re-cousins défunts  aux  survivants,  mais  à  la  condition  que  les  enfants,  les  neveux  et 
4es  autres  parents  survivants  soient  communiers  de  ceux  qui  meurent,  c'est-à-dire  mè- 
nent au  moment  du  décès,  la  vie  commune  avec  eux.  Car  la  terre  a  été  donnée  en  bail 
perpétuel  à.  la  famille  pour  être  exploitée  en  commun  :  les  individus  ne  la  possèdent  et 
n  en  jouissent  que  dans  la  communauté  et  par  elle  :  celui  qui  se  détache  du  corps,  re> 
nonce  à  rhéritagè  commun  ;  on  ne  peut  y  avoir  droit  qu'en  appartenant  toujours  à  la 
communauté  des  tenanciers.  C'est  pourquoi  les  parents  se  serrent  dans  la  même  mai- 
son, autour  de  la  même  table,  pour  demeurer  possesseurs  et  héritiers  du  bien  donné 
à  la  communauté.  C'est  pourquoi  Ton  voit,  surtout  à  l'époque  où  nous'sommes,  des  fa* 
milles  composées  de  plusieurs  ménages,  comprenant  15,  20  membres  et  davantage 
encore,  formant  de  puissantes  communautés  établies  dans  d'immenses  bâtiments,  dont 
tous  les  membres  travaillent,où  abondent  toutes  les  ressources  que  donne  une  vaste  ex- 
pl<Mtation  faite  en  commun. 

Au  reste,  la  coutume  n'est  pas  exigeante  à  Tégard  des  conditions  nécessaires  au 
maintien  de  la  communion.  Ceux  qui  en  ont  la  liberté,  doiveat  vivre  ensemble  ;  mais 
ceux  qui  en  sont  empêchés  peuvent  demeurer  communiers  tout  en  vivant  hors  de  la 
communauté.  La  femme  qui  se  marie  continue  de  faire  partie  de  son  ancienne  commu- 
nauté, quoiqu'elle  aille  habiter  dans  une  nouvelle  avec  son  mari,  pourvu  qu*elle  atteste 
par  un  signe  son  désir  d'appartenir  encore  à  celle  dont  elle  se  sépare.  Le  signe  ordi- 
naire est  qu'elle  passe  la  première  nuit  après  la  célébration  du  mariage  sous  le  toit  pa- 
ternel ;  mais  il  suffit,  observait  Dunod»  «  qu'elle  marque  par  quelque  ai^te,  qu'elle  a  l'in- 
tention de  conserver  la  communion  de  ses  père  et  mère,  et  qu'elle  ne  la  quitte  que  parce 
qu'elle  est  obligée  de  suivre  son  mari  * .  n 

3*  AffrM-  1153.  Çà  et  là,  quelques  colons  sont  affranchis.  Ils  le  sont  ordinairement  par  l'abbé, 
^anlcu'""  quelquefois  par  le  prieur  local.  Ainsi,  le  15  mai  1385,  Guillaume  de  Buenc,  prieur  du 
Grandvaux,  affranchit  de  la  mainmorte  Pierre  de  Linet  de  Melincia  et  Jeannette  sa 
femme,  fille  d'Etienne  de  les  Bais,  habitants  du  Four  (Furnum)  de  Plasne,  eux  et  leurs 
héritiers,  avec  leur  maison  et  tous  leurs  biens,  savoir  la  moitié  de  cinq  quarterons  de 
meix  confinant  les  héritages  de  Jeannet  Perrin,  Jean  Martin  et  Barate,  et  une  autre 
terre  joignant  les  héritages  de  Richard  Legray  et  Jeannet  Mathieu,  en  reconnaissance 
des  services  rendus  par  eux  au  prieuré  du  Grandvaux.  Guillaume  de  Buenc  recevra  une 
fois  seulement  deux  sous  et  demi  pour  la  première  terre,  et  annuellement  deux  deniers 
de  cens  pour  la  seconde  '. 

Quelques  autres  actes  d'affranchissement  existent,  mais  en  très  petit  nombre.  Un 
plus  grand  nombre  sans  doute  se  sont  perdus.  Dans  la  plupart  des  villages»  il  y  avait 
avant  la  Révolution  des  familles  de  condition  libre:  on  peut  vraisemblablement  reporter 
jusqu'au  temps  des  croisades  l'affranchissement  de  plusieurs  d*entre  elles,  de  celles-là 
spécialement  dont  la  franchise  était  déjà,  au  XVIP  siècle,  immémoriale. 

4*  Petit        1154.  Toutefois,  il  est  certain  que  les  affranchissements  ont  été  relativement  peu 
fM^chiMe-^'  nombreux.  Pourquoi  ?  Les  rois  de  France  et  plusieurs  seigneurs  se  mettent  dès  lors  à 

m.*nte.  Cau- 

j  T'rfli/é  de  la  Mainmorte,  p.  n6. 

3  L^acte  est  daté  de  Moirans.  Il  est  scellé  du  s^eau  du  prieur,  portant  un  écu  avec  un  aigle  et 
'  pendante  une  queue  en  parchemin  ;  ce  sceau  n'existe  plus  qu'en  partie.  Les  témoins  sont  i  no- 
(  ble  homme  seigneur  de  Corent,  chevalier,  et  messire  Henri Hudric,  curé  de  Charchilla.v  Arch.du 
Doubs.  Une  copie  existe  dans  les  Arch.  de  la  famille  Léo  Bouvet,  à  Saint-Pierre. 
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affranchir  leurs  sujets  en  masse  :  pourquoi  les  abbés  de  Saint-Oyend  n'imitent*ils  pas 
eet  exemple  ? 

On  peut  en  assigner  deux  causes  à  Tépoque  où  nous  sommes. 

En  premier  lieu,  les  habitants  des  hautes  montagnes  du  Jura  sont  très  heureux  sous 
le  sceptre  bienfaisant  des  moines.  Ils  ne  rêvent  pas  une  autre  condition  que  celle  de 
leurs  ancêtres  ;  leurs  pères  ont  été  mainmortables  ;  il  ne  leur  répugne  pas  de  demeurer 
mainmortables.  Quelques  privilégiés  reçoivent  çà  et  là  la  liberté  ;  les  autres  ne  se  trou-' 
vent  point  humiliés  d'être  laissés  dans  une  condition,  inférieure  peut-être  en  honneur, 
mais  tranquille  et  heureuse. 

1155.  En  second  lieu,  le  régime  de  la  mainmorte  sert  le  bien-être  des  colons  et  favo- 
rise la  culture  des  terres.  Car,les  mainmortables,  n'héritant  des  biens  de  ceux  qui  meu- 
rent qu^À  la  condition  de  vivre  en  communion  avec  eux,  se  pressent  dans  le  même  foyer. 
De  là,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  ces  associations  agricoles  puissantes,  qui  pos- 
sèdent des  travailleurs  nombreux,  ces  communautés  vigoureuses,  attachées  au  sol  par 
un  lien  que  rien  ne  peut  rompre,  où  abonde  la  force  pour  cultiver  de  vastes  domaines  et 
entretenir  de  grands  troupeaux.  Si  au  moyen  âge  les  familles  de  la  haute  montagne 
n'avaient  pas  été  plus  fortement  organisées  que  maintenant,  comment  auraient-elles 
pu  se  suffire  à  elles-mêmes  pendant  les  longs  et  rigoureux  hivers,  alors  qu'elles  étaient 
disséminées  sur  de  larges  espaces  ensevelis  sous  les  neiges,  alors  qu'elles  se  trouvaient 
comme  perdues  loin  des  centres  de  communication,  dans  des  régions  où  n'aboutissait  par- 
fois aucun  chemin  ?  Comment  auraient-elles  pu  résister  aux  aventuriers  et  aux  pillards, 
si  nombreux  depuis  les  grandes  invasions?  Dans  les  lieux  où  les  villages  n'étaient  point 
encore  formés,  à  une  époque  où  l'organisation  communale  n'existait  point  ou  était  en- 
core imparfaite,  les  liens  de  la  famille  furent  resserrés  par  le  régime  de  la  mainmorte  ; 
les  hommes  du  même  sang  demeurèrent  unis  dans  une  même  communauté,  qui,  grâce 
au  grand  nombre  de  ses  membres,  pouvait  suffire  à  toutes  ses  charges. 

1156.  Aujourd'hui  les  villes  sont  inondées  d'un  flot  d'oisifs  qui  fuient  le  rude  travail 
des  champs  et  viennent  chercher,  avec  des  occupations  plus  conformes  à  leur  vanité, 
de  faciles  jouissances  :  alors,  tous  ceux  qui  naissaient  à  la  campagne  n'avaient  pas  la 
pensée,  à  moins  d'un  talent  hors  ligne  ou  au  moins  d'une  vocation  sérieuse,  d'abandon- 
ner le  pénible  mais  fécond  labeur  de  leurs  ancêtres.  Aujourd'hui  chaque  village  est  en- 
vahi lui-même  par  des  étrangers  ;  les  héritages,  au  bout  de  deux  ou  trois  générations, 
passent  à  d'autres  familles  ;  les  familles  elles-mêmes  se  forment  et  disparaissent  en 
quelques  années.  Alors,  partout  où  le  régime  de  la  mainmorte  était  établi,  les  familles 
étaient  éternelles  comme  les  rochers  ;  les  terres  formaient  un  patrimoine  qui  se  trans^ 
mettait  de  génération  en  génération  dans  les  mêmes  familles  ;  chaque  région  demeurait 
fermée  aux  chercheurs  d'aventures.  Grâce  à  l'institution  de  la  mainmorte,  les  hommes 
de  même  origine  se  trouvaient  groupés  sur  la  même  terre,  la  gardaient  contre  les  en- 
vahissements étrangers,  en  multipliaient  par  un  travail  assidu  et  abondant  la  richesse 
et  les  revenus,  et  y  rencontraient  la  protection  et  les  ressources  innombrables  d'une 
puissante  association . 

1157.  i<  Les  mainmortes,  dit  un  grand  jurisconsulte  de  la  Bourgogne,  M.  Perrier,ont 
été  établies  pour  obliger  les  sujets  à  la  culture  des  terres  et  à  se  fixer  dans  le  village 
où  ils  sont  nés  :  c'est  dans  cette  vue  qu'on  leur  a  permis  de  se  succéder  les  uns  aux  au- 
tres, à  cette  condition  qu'ils  vivraient  en  communion.  Cet  établissement  est  l'effet  d'une 
saine  politique.  Par  cette  réunion  de  la  même  famille,  il  en  résulte  deux  avantages 
pour  le  seigneur  et  pour  la  société  civile  :  le  premier,  que  la  seigneurie  se  peuple  d'ha- 
bitants qui  s'y  perpétuent  de  générations  en  générations  ;  le  second,que  par  cette  union 
de  gens  de  labeur,  les  héritages  sont  mieux  cultivés  ^  » 

L'auteur  que  nous  citons  est  allé  jusqu'à  déplorer  la  facilité  d'un  grand  nombre  de 
seigneurs  à  affranchir  indistinctement  la  multitude  de  leurs  mainmortables.  «  Qu^ont- 
ils  fait  ?  dit-il,   sinon  de  les  rendre   plus  malheureux  et  d'introduire  chez  eux  des  fo- 

>  pKftftiBK,  Arrêts  notables  du  Parlement  de  Dijon,  t.  i,  p.  27. 


Tsncei. 
1*  La  dîme. 
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rains,  qui  ruinent  les  paysans,  et  qui,  dans  la  suite,  deviennent  eux-mêmes  les  sei- 
gneurs. Autrefois  le  mainmortable  cultivait  un  fonds  qui  lui  appartenait  ;  à  présent, 
ce  villageois  laboure  ce  fonds  d'autrui,  et  manque  souvent  du  pain  qu^il  a  fait  croître 
dans  le  sein  delà  terre  ;  »  c'est-à-dire,  autrefois  le  villageois  donnait  au  seigneur  dont 
il  cultivait  la  terre,  le  dixième  ou  au  plus  le  cinquième  des  fruits;  maintenant  il  doit  en 
donner  au  propriétaire  dont  il  est  le  fermier,  le  tiers,  la  moitié  ou  les  deux  tiers.  «  En 
un  mot,  conclut  le  grand  écrivain,  les  paysans  sont  à  présent  plus  misérables  et  les 
communautés  sont  moins  peuplées  que  du  temps  des  mainmortes  ^  »  «  L'expérience 
nous  apprend,  disait  de  son  côté  Dunod  de  Charnage  en  plein  XVIIP  siècle,  alors  que 
le  régime  de  la  mainmorte  était  en  décadence,  l'expérience  nous  apprend  que  dans  le 
Comté  de  Bourgogne,  les  paysans  des  lieux  mainmortables  sont  bien  plus  commo- 
des, »  c'est-à-dire  plus  à  Taise  et  plus  riches  «  que  ceux  qui  habitent  la  franchise  '.  » 

1158.  Voici  nos  conclusions. 

Le  régime  de  la  mainmorte  donnait  à  la  famille  une  forte  organisation  qui  lui  per- 
mettait de  résister  à  toutes  les  causes  de  dissolution  et  lui  assurait  des  ressources  iné- 
puisables. 

Ce  régime  était  nécessaire  au  moyen  âge  dans  la  partie  la  plus  montagneuse  de  la 
terre  de  Saint-Oyend,  parce  que  la  famille  avait  besoin  d'une  plus  grande  puissance 
pour  se  maintenir  et  fleurir. 
II.  Rcde-       1159.  Quelles  étaient  les  redevances  payées  au  XIII*  siècle  par  les  habitants  de  la 
terre  de  Saint-Claude  ? 

Nous  ne  possédons  pas  de  manuel  datant  de  cette  époque  et  nous  donnant  l'état  des 
redevances  payées  par  nos  pères.  Mais  nous  en  avons  un  si  grand  nombre  pour  les 
siècles  postérieurs,  ils  présentent  entre  eux  une  si  parfaite  uniformité,  que  Ton  peut 
conclure  avec  certitude  que  les  redevances  du  XIIP  siècle  étaient  celles-là  mêmes  qui 
furent  payées  dans  les  siècles  suivants. 

1160.  La  principale  redevance,  nous  l'avons  déjà  dit,  était  la  dime. 

Elle  était  payée  par  tous  les  habitants  de  la  terre  de  Saint-Oyend,  par  les  hommes 
francs  comme  par  les  mainmortables. 

On  distinguait  la  grosse  dime  ou  la  dîme  des  gros  blés  et  la  petite  dime. 

La  grosse  dime  se  percevait  sur  le  froment,  l'orge  et  Vavoine^  la  petite  dime  sur  les 
autres  produits,  particulièrement  sur  le  chanvre. 

La  grosse  dime  se  payait  généralement  sur  le  champ  et  à  raison  du  onzième^  c'est-à- 
dire  à  raison  d'une  gerbe  sur  onze  :  ainsi  l'acquittaient  les  habitants  de  Saint-Sauveur, 
de  Saint-Lupicin,  la  Rixouse,  Longchaumois,  Septmoncel,  les  Bouchoux,  Viry,  Mo- 
linges,  Montcusel ,  Lect,  Vouglans,  Meussia,  etc.  etc.  Le  Grandvaux  payait  primitivement 
la  dime  à  raison  du  onzième,  plus  tard,  au  XVIII®  siècle,  à  raison  du  douzième  seule- 
ment'. 

Il  n'y  avait  aucune  localité  où  la  grosse  dime  excédât  le  onzième;  il  y  en  avait  peu 
où  elle  fût  inférieure  à  ce  taux  ;  nous  en  verrons  cependant  quelques  exemples. 

En  quelques  localités,  mais  très  peu  nombreuses,  la  dime  ne  se  payait  pas  sur  le 
champ  ;  c'est  ainsi  que  les  habitants  de  Samiset  payaient  au  grenier  la  dime  des  blés 
de  carême. 

La  petite  dime  était  très  souvent  inférieure  au  onzième  :  elle  était  du  douzième,  du 
quatorzième,  du  seizième,  selon  les  lieux  ;  il  y  avait  quelques  localités  où  elle  était  re- 
mise à  la  volonté  des  habitants,  d'autres  où  elle  était  inconnue. 

Primitivement,  l'abbaye  de  Saint-Oyend  percevait,  elle  seule,  la  dime  dans  toute  la 
terre  qui  était  de  sa  dépendance.  Plus  tard,  elle  la  partagea  avec  les  seigneurs  ses  vas- 
saux, qu'elle  associa  à  la  possession  et  à  la  dôl'ense  du  sol,  et  aux  prêtres  séculiers 
auxquels  elle  abandonna  le  ministère  des  âmes  :  alors  telle  localité,  telle  famille  paya 

*  Perrier,  Arrêts  notables  du  Parlement  de  Dijon,  loc.  cit. 
)  Traité  de  la  mainmorte  et  des  retraites ,  p.  i5. 
»  Terrier  de  171  o. 
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a  dlme  à  Tabbaye,  et  la  localité  voieine,  la  famille  voiaioe,  au  seigneur  laïque  ou  au 
curé.  Mais  la  quotité  de  la  redevance  demeura  ce  qu'elle  était. 

1161.  La  plupart  des  localités  avaient  à  payer,  outre  la  dime,  quelques  autres  rede-     ^*  Menue» 
vances,  différentes  selon  les  lieux.  Ces  redevances  étaient  tantôt  communes  aux  main-  '^  ^^* 

j.  Dans  un 

mortables  et  aux  hommes  francs,  tantôt  spéciales  soit  aux  mainmortables,  soit  aux  grand  nom- 
hommes  libres.  -  ^'^  ^*  ^**'*" 

C*étaient  des  tailles  ou  des  cens  en  argent  ou  en  nature.  Ainsi,  à  Viry  et  à  Rogna,  ^^^' 
chaque  meix  était  chargé  d'une  taille  s'élevant  à  quelques  gros  ^ 

Plusieurs  villages  devaient  les  droUs,  Le  droli  était  une  redevance  consistant  en  2 
mesures  de  froment,  3  mesures  d'avoine  et  9  gros.  D'après  les  comptes  du  XVIIP  siè- 
cle, Septmoncel  et  Montépyle  doivent  au  chapitre  2  drolis  pour  les  deux  villages  à  la 
fois;  la  Rivoire,  Taillât,  Ranchette,  Samiat^  Samiset,  Vulvoz,  Molinges,  et  Vaux,  1  ; 
Jeurre,  Chàtelsur-Jeurre,  Douvre,  Viry  et  Rogna,  3  ;  les  Montagnes,  (c'est-À-dire 
Montcusel,  Grand  Serve,  Nezen  et  Chancia),  Prat,  La  vans,  2;  le  Villard^d'Héria, 
I^schères,  Ravilloles,  Cuttura,  Pontoux,  le  Patey,  les  Crozets,  Avignon,  la  Rixouse,  le 
Villard-ia-Rixouse,  Lézat,  Valfin,  Désertin  et  Choux,  2.  £n  1775,  tous  ces  drolis  sont 
amodiés  pour  214  livres. 

Dans  quelques  villages,  les  chefs  de  maison  devaient  une  poule  tous  les  ans  ou  tous 
les  deux  ans.  Citons  Longchaumois,  Valfin. 

Les  villages  de  Coyrière,  Goyserette^  Pré,  la  Pérouse,  et  le  Maret  donnaient  deux  char- 
ges de  foin,a  ce  quun  homme  peut  raisonnablement  porter^  »  par  feu.  Les  mêmes  vil- 
lages devaient  annuellement  et  par  feu  deux  rayettes  d'avoine,  c*e8t-à*dire  deux  petites 
mesures. 

Les  moulins,  les  battoirs  à  chanvre,  alors  si  nombreux,  les  autres  usines  étaient  char- 
gés de  quelques  cens.  En  1772,  le  moulin  Malpas  ou  le  moulin  de  l'Ours,  situé  sur  la 
Bienne  au  bas  du  pont  Marcel,  doit  5  quartaux  de  froment  faisant  40  mesures  ;  le  mouUn 
Riche  ou  moulin  Mailtat,  «  situé  au  bas  de  la  ville  sur  le  canal  venant  de  la  rivière  de 
Tacon  >»  6  quartaux  et  demi  ou  52  mesures  ;  le  moulin  Delacroix,  au  bas  de  Condamine,  3 
quartaux  de  froment  ou  24  mesures;  le  moulin  de  la  Serre,  sur  le  ruisseau  de  Condami- 
ne, 2  quartaux  de  froment  ou  16  mesures  ;  le  moulin  qui  est  près  du  pont  de  Sarmaison, 
sur  le  même  ruisseau,  1  livre,  10  sols  ;  le  moulin  ou  battoir  des  Serves,  1  1. 10  s.;  le  mou- 
lin du  Martinet,  3  gros  ou  3  sols  4  deniers;  la  scie  et  le  battoir  d'Héria  doivent,  la  scie 
2  douzaines  d*ais  de  sapin  et  le  battoir  3  sols  ;  le  moulin  des  Viilars-lez-la-Rixouse,  2 
mes.  de  froment;  le  moulin  sous  Lézat,  13  sols  4  deniers;  le  moulin  sousTancua,  2  sols 
tournois  ;  le  ruisseau  venant  du  Boulu  et  coulant  le  long  de  la  Combe  du  Lac,  acensé 
à  Pierre-Humbert  Benoit-Guyod,  13  sols  4  deniers  par  rouage;  le  moulin  du  Cuettand 
1/2  livre  de  cire  ;  le  moulin  de  Vaux,  5  francs  comtois  ou  3  livres,  6  sols,  8  deniers  ;  le 
moulin  de  Cuttura,  10  fr.  8  eng.  4  blancs;  etc.,  etc.  ^.  Or  au  XII !•  et  au  XIV*  siècle 
ces  droits  étaient  moins  élevés  encore. 

£n  certains  villages,  on  devait  des  corvées,  une  journée  de  travail,  rarement  plus. 
Quelquefois  on  avait  la  tâche  de  recueillir  la  récolte  d'un  champ  ou  d'un  pré  dépen- 
dant de  l'abbaye.  Le  jour  de  la  corvée  était  un  jour  de  fôte  ;  car,  comme  on  vivait  aux 
dépens  du  souverain,  on  vivait  grassement  et  joyeusement.  Parfois  la  corvée  était  rem- 
placée par  une  redevance  en  argent  ou  en  nature;  ainsi,  les  habitants  de  Choux  et 
de  Rosset,  donnaient  2  sétiers  d'avoine  pour  chaque  joug  de  bœufs. 

1  D'après  un  rôle  de  iSçS,  Claude  Nicod  paie  3  gros  9  engrognes  ;  Hugues  Nicod,  a  g.  3  eng.; 
Claude  Reybier,  2  g.  i/4d*eng.  ;  FietreGuienet,  9  g.  7  eng.  1/8 de  denier;  Claude  Potard,  4 g.  3 eng.; 
Louis  Verdon,  7  g.  ;  François  Odobel,  7  g.  etc.  On  ne  trouve  pas  un  seul  habitant  dont  la  taille 
atteigne  i  franc.  Le  meix  de  Claude  Lorge,  comprenant  i5  articles,  doit  i3  gros;  celui  de  Guillau- 
me Liadet,  qui  en  renferme  3o,  doit  1 1  gros.  Chacun  des  articles  est  taxé  a  raison  de  2  engrognes, 
3,  3,  3y  I,  2,  4,  j,  3,  5^  3,  I,  I,  I,  I,  2  1/2,  2,  1,  I  1/2,  etc.  Archives  du  Jura, série  H,  fonds  de  Saint- 
Claude,  Reconnaissances  Astier,  t.  m,  fol.  i23-i38. 

*  Plus  tard  ces  charges  de  foin  furent  taxées  à  raison  de  75  livres  chacune,  i5o  livres  pour  les 
deux. 

'  Manuel  des  cens  et  redevances.  Arch.  de  l'Évêché. 
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Il  faut  ajouter  à  ces  redevances  les  droits  de  mareigle,  de  passion  ou  de  moisson,  les 
droits  mortuaires  et  les  autres  cens  qui  composaient  le  casuel  des  ministres  de  Dieu. 
Nous  en  parlerons  lorsque  nous  traiterons  de  l'état  du  clergé  dans  nos  montagnes. 

Tous  ces  droits  sont  peu  considérables  en  eux-mêmes.  De  plus,  il  faut  bien  remar- 
quer qu'ils  n'existent  pas  tous  dans  tous  les  villages  :  il  n'y  a  pas  de  village  qui 
ne  doive  quelques-unes  de  ces  redevances  secondaires;  mais  il  n'y  en  a  point  non  plus 
qui  les  doive  toutes  ou  qui  même  en  doive  un  grand  nortobre. 
*.  Spéciale-     1162.  Voici  commeut  uu  document  de  1298  parle  des  menues  redevances  dues  par 

chaumoi».  '^  habitants  de  Longchaumois  au  XIIP  siècle.  «  Tous  les  hommes  taillables  de  Long- 
chaumois  (de  Longo  Camelo  *)  étaient  tenus  auparavant  d'acquitter  au  monastère  de 
Saint-Oyend  certains  services  appelés  vulgairement  charrois,  droits  de  maréchaussée, 
gerbes  et  avoine,  deniers,  hublis  ou  droits  pour  la  garde  des  prisonniers,  ainsi  que  d'au- 
tres menus  services.  En  outre  Myripe  devait  annuellement  à  l'abbé  et  au  couvent  5 
deniers  et  1  obole  ;  Hugon  dit  Grognier,  3  deniers^  1  obole  et  1  pite  genevoise  ;  Peronet 
Des  Champs,  2  deniers  genevois  ;  Romanet  de  Disset  et  les  siens,  4  deniers  genevois  ; 
Humbert  Tonier  et  les  siens,  5  deniers  genevois  et  5  sterlings  ;  Floreste  et  les  Biens, 
3  bichets  d'avoine;  Perronet  dit  de  Miége  1/2  sétier  d'avoine;  Richer  Bouchard,  le  fils 
de  Vincent  de  la  Pérouse,  Perret  fils  de  Jean  de  Serger,  autant;  Do8choux,3  deniers  et 
une  obole  de  Genève,  outre  1/2  sétier  pour  sa  terre  d'Orzères  (Orcières).  » 

Ces  menues  redevances  furent  remises  aux  habitants  de  Longchaumois  par  l'abbé 
Etienne  du  Villars  pour  la  somme  de  300  livres  viennoises,  perçue  une  fois,  parce  que, 
lisons-nous  dans  l'acte,  «  il  était  fort  malaisé  de  les  percevoir,  à  cause  de  leur  exiguité, 
propter  svi  tenuitalem  et  minuitatem,  attenàn  que  dix  ou  vingt  hommes  avaient  parfois 
à  payer  un  seul  denier,  cum  ad  solutionem  unins  denarii  unus,  decem  aut  viginii  homi" 
nés  tenerentur,  »  L'original  de  cette  transaction  se  perdit  ;  les  habitants  en  demandèrent 
et  en  obtinrent  le  renouvellement,  et  donnèrent  gracieusement,  ex  sua  Hberalitate,  60 
livres  viennoises', 
c.  En  divers     1163.  Rclcvous  quelques  chiffres,  pris  au  hasard,  dans  le  grand  Terrier  de  1504,  le 

lieux.  pi^g  ancien  qui  ait  été  fait  de  la  mense  capitulaire  ^. 

A  Saint-Claude,  Philibert  Blanchot  donne,  pour  un  pré  de  vingt  soitures  situé  aux 

I  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  Longchaumois  désigné  sous  le  nom  de  Longus  Came- 

luêf  qui  lui  a  été  souvent  donné  par  la  suite.  Les  auteurs  de  la  charte  ont  traduit  ainsi  le  mot  fran- 
çais Longchaumois,  sans  assez  remarquer  que  ce  mot  dérivait  de  Longus  Calmensis  ou  Longa  cal- 
metta  et  non  de  Longus  Camelus. 

>  L^avocat  Christin  n'a  rien  compris  à  cet  acte  qu'il  reproduit  intégralement  aux  Preuves  de  sa 
Dissertation,  p.  149-163  .  Selon  lui,  cet  acte  énonce  toutes  les  redevances  payées  par  les  habitants 
de  Longchaumois  au  XIII*  siècle;  il  conclut  de  ce  supposé  que  les  habitants  n'étaient  point  main* 
mortables  au  XIII*  et  que  s'ils  le  sont  au  XVIII%  c'est  par  l'effet  d'une  oppression  ultérieure  des 
moines. 

Mais  si  les  habitants  n'avaient  pas  d'autres  redevances  à  acquitter  au  XIII*  siècle  il  faut  admettre 
qu'ils  ne  payaient  point  alors  la  dîme.  Est-ce  vraisemblable?  Puis,  comme  l'abbé  fait  remise  de  ces 
redevances  pour  une  somme  de  3oo  livres,  auxquelles  les  habitants  ajoutent  trois  ans  après  une 
somme  de  60  livres,  il  faudra  en  conclure  qu'ils  n'eurent  plus  depuis  lors  aucun  impôt.  Est-ce  vrai- 


semblable encore^ 


Il  semble  qu'au  moins  Christin  aurait  dû  remarquer  que  les  moines  du  XHI*  siècle  nexigaient 
pas  des  redevances  bien  lourdes,  puisque  a  20  hommes  n'avaient  qu'un  denier  à  payer.  »  Mais  non  :  il 
ne  parle  des  moines  du  XllI*  siècle  que  pour  les  accuser  de  s'être  fait  payer  deux  fois  la  même  fa- 
veur. Tous  les  faits  sont  travestis;  car  la  deuxième  fois  les  habitants  donnent  volontairement  un 
don  de  60  livres  :  depuis  quand  n'est-il  plus  permis  aux  moines  de  recevoir  une  aumône  r 

Enfin  la  charte  de  i3oi  désigne  la  remise  des  menues  redevances  sous  le  nom  de  a  hujusmodi 
libertatem.  9  Évidemment,  il  faut  traduire  ce  mot  par  exemption  ou  remiêe.  Christin  le  traduit  par 
affranchissement  delà  mainmorte,  «  Cette  expression  est  répétée  huit  fois,  1»  dit-il;  donc,  conclut-il, 
huit  fois  il  est  affirmé  que  les  habitants  de  Longchaumois  n'étaient  pas  mainmortables  au  XIII* 
siècle.  Cette  expression  est  répétée  huit  fois,  disons^nous;  donc  huit  fois  il  est  dit  que  les  habitants 
n'auront  plus  à  payer  à  l'avenir  les  menues  redevances  dont  il  est  question.  Mats  la  charte  ne  parle 
pas  plus  de  la  mainmorte  que  de  la  dîme  :  l'une  et  l'autre  subsistent  après  comme  avant  la  remise 
ou  la  commutation  des  menues  redevances. 

3  Archives  du  Jura,  série  H,  fonds  de  Saint-Claude.  Gros  volume  en  parchemin. 
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Moussières,  1  franc;  pour  un  pré  de  18  s.  «  dans  la  prairie  de  Saint-Oyan  »  15  gros  ;  Je- 
han Tissot,  pour  un  pré  de  10  s.  aux  Moussières,  1  florin  de  9  gros  vieux  '.  Les  habitants 
de  Chaumont  doivent  u  pour  le  charrain  dudit  lieu,  22  sols,  à  savoir,  Raymond  Poncet, 
12  deniers  genevois  et  1  maille;  Jehan  David,  13 d.  et  1  maille;  Claude  Commois,  20  d.; 
Jehan  Fontaine,  10  d.;  Claude  Sappel,  17  d.;  Pierre  Christin,  5  d.  etc".  Les  habitants 
de  la  paroisse  de  Saint*Sauveur  doivent,  pour  les  corvées  et  les  charrains  9  gros  vieux 
à  savoir  Claude  Panisset,  2  deniers  genevois  ;  Thiévent  Secretain,  6d.  2  mailles,eto'.  A 
Septmoncei,  Thiévent  Breillet  et  son  frère  donnent,  pour  un  pré  de  30  soitures,  10  gros 
vieux;  A  Cinquétral,  Pierre  Bérod,  pour  une  pièce  de  3  poses,  15  blancs;  à  Cerncooi, 
Pierre  Babel,  pour  une  maison  et  2  curtils,  1  pièce  de  terre  de  4  mesures  de  blé,  plu- 
sieurs autres  de  6  mesures  à  les  prendre  ensemble,  et  trois  prés,  7  bichons  de  froment 
et  9  d'avoine  *  ;  à  Chanon,  Jehan  Vyon,  pour  une  maison  et  19  poses  de  terre,  8  blancs, 

2  engrognes,  1  mesure  de  froment,  1  et  1/2  d'avoine,  1  géline.  A  Martigna,  Jean 
Rippal,  pour  6  soitures  de  pré,  10  blancs  ;  Pierre  Lestivent,  pour  11  poses,  5  gros  vieux, 

3  eng.  1/4  de  bichon  de  froment,  1/4 et  1/2  d'avoine;  Pierre  Fabry,  pour  17  poses,  19  gros 
tournois,  2  mesures  2/3  de  froment,  3  bichons  d'avoine,  1  géline.  A  Sièges,  Jean  Boitet, 
pour  11  poses,  21  gros  6  eng.  ;  Guillaume  Lorge,  pour  trois  poses,  5  gros  ;  Cristin  Pu- 
dot,  pour  41  poses,  13  gros,  8  eng.  ;  Antoine  Rodet,  pour  28  poses,  9  gros  5  eng.  de  10 
niquets  le  gros;  Guillaume  Parpillon,  pour  29  poses,  9  gros  8  eng.  ;  Pierre  Perrin,  pour 
57  poses,  3  florins,  6  eng.  ;  Pierre  Conte,  pour  73  f*oses,  4  florins,  2  gros,  1  eng.  et  1/2; 
Pierre  Rolin,  pour  36  poses,  8  gros,  6  eng.  A  Lavancia,  Humbert  Merset,  pour  49  po- 
ses, 15  gros  6  eng.  ;  Pierre  Grillât,  59  poses,  20  gros,  7  eng.;  Antoine  Parradin,  pour 
33  poses,  14  gros,  4  eng.  ;  André  Guichon,  pour  35  poses,  15  gros  7  eng.  A  la  Mou- 
ille, Claude Michault, 5 eng.;  Claude Reverchon,  3  deniers  1  maille;  Claude  Ruffet^  2  de- 
niers; Jehan  Christin,  2  d.  1/2  maille;  Claude  Malfroy,  1  d.  ;  Georges  Jacquemin,  1  d.  ; 
Pierre  Girod,  1  d.  Etc.  Etc. 

Toutes  les  redevances  sont  semblables.  Or  ces  cens  représentent  le  prix  donné  annu- 
ellement par  le  mainmortable,  c'est-à-dire  par  le  fermier  pour  l'usufruit  de  sa  terre. 
Ne  pouvons-nous  pas  demander  aux  détracteurs  des  moines  :  la  terre  a-t-elle  jamais 
été  donnée  en  usufruit  à  des  conditions  plus  avantageuses?  Quel  fermier,  au  XIX* 
siècle,  n'a  à  payer  que  quelques  deniers,  quelques  sous  au  plus? 

1164.  C'était  dans  le  Grandvaux  que  ces  redevances  étaient  le  plus  élevées.  C'est    j,  Dmi  le 
pourquoi  nous  voulons  les  indiquer  dans  le  plus  grand  détail  '.  Grandvaux. 

Les  habitants  payaient  à  l'abbé,  tous  les  deux  ans,  pour  la  fête  de  saint  Jean*Bap- 
tiste,  ce  qu'ils  appelaient  la  taille.  Elle  était  alternativement  haute  et  basse,  et  dans  les 
deux  cas,  à  la  discrétion  de  Tabbé  ;  mais  «  quoiqu*à  la  discrétion  de  l'abbé,  elle  est,  dit 
un  terrier,  dans  une  espèce  de  règle  et  proportion,  en  ce  qu'en  l'année  que  ladite  taille 
se  fait  haute,  elle  ne  passe  jamais  320  florins,  et  en  l'année  qu'elle  se  fait  basse,  elle 
n*est  pas  moins  de  305  ^  » . 

C'étaient  les  échevins  qui  levaient  la  taille.  «  Le  seigneur  abbé  doit  tenir  compte  à 
chaque  échevin  et  conseiller  4  petits  gros  et  un  repas  le  jour  qu'ils  procèdent  à  la 
taille  ^  » 

Chaque  «  chef  d'hôtel  rendant  journée  qui  ne  met  bœuf  à  la  charrue  »  doit  un  demi- 

^  Arch.  du  Jura,  fol.  17  R.  et  seq. 

*  rbid.  f.  38  V.  et  seq.  —  »  f.  38  et  seq.  —  *  f.  44  et  seq. 

^  Voir  les  anciens  Manuels  des  redevances  du  Grandvaux,  entre  autre  un  Mémoire  fait  vers  i65« 
et  comprenant  les  redevances  dues  à  Tabbé  dans  les  trois  bâtys. 

•  Terrier  de  ij  10 

^  Terrier  de  lyio.  Item  Mémoire  de  j65o. 

En  i5i8,  la  taille  n'avait  été  que  de  170  florins,  sans  doute  à  cause  de  quelque  iléau. 

Le  florin  dont  il  est  ici  question  est  le  florin  de  la  province  ou  le  florin  estevenant;  car  il  vaut, 
disent  les  manuels,  10  gros  vieux,  ou  10  gros  estevenants.  Les  32o  florins  de  la  taille  haute  équi- 
valaient donc  à  266  francs  comtois,  et  les  3o5  de  la  taille  basse  à  264  :  ce  qui  formait  une  redevance 
de  520  francs  comtois  pour  4  ans,  ou  de  i3o  francs  comtois  pour  un  an,  c^est-à-dire  86  francs  de  no- 
tre monnaie  actuelle. 
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gros;  celui  qui  a  des  bœufs  donne  1  gros  par  bœuf.  «  Pour  une  chacune  friette  de  mai- 
son où  l'on  fait  feu  »,  on  paye  G  deniers.  «  Revenants  les  dix  servyset  friettes  de  mai- 
sons selon  les  anciens  manuels  à  53  francs,  11  gros,  2  engrognes  *.  »  Celte  redevance 
se  soldait  à  la  fête  de  la  Purification. 

Les  chefs  d*hôtel  doivent  aussi  «  une  courvée  de  jument,  pour  ceux  qui  en  tiennent 
charoyans  ceux  qui  en  ont  plus  ne  devant  pas  davantage  et  ceux  qui  n*enont  point  ne 
devant  rien.  »  Cette  corvée  est  fixée  à  3  gros  vieux.  Ce  qui  faisait  pour  tout  le  Grand- 
vaux  une  somme  de  40  et  quelques  francs  »  qui  se  payait  à  «  chascune  feste  Saint- 
Martin  d'hyver.  » 

Des  corvées  de  chanvre  étaient  dues  le  jour  de  la  Toussaint  :  chacune  d  elle  était  taxée 
à  4  gros  ;  toutes  ensemble  produisaient  29  francs. 

Enfin  les  habitants  du  Grandvaux  devaient  faucher  et  recueillir  le  foin  des  quatre 
prés  qui  appartenaient  à  Tabbé  :  le  pré  de  l'abbaye,  celui  des  Marais- Derrière  ou  de 
Lesmequi  avait  environ  i  2soitures;  celui  des  Marais-Devant,  près  des  Martins,  qui  en 
avait  environ  20;  celui  de  Chaudendé  ou  Chaudevidé,  qui  en  comprenait  environ  10; 
«  mais  le  seigneur  abbé  tient  compte  sur  les  menus  deniers  de  4  petits  gros  à  chaque 
-homme  et  de  3  gros  à  chaque  femme  qui  y  a  fait  une  journée^.  » 

Les  habitants  payaient  1  denier  pour  «  les  noms  de  veaux  »  c'est-â-direpour  chaque 
veau  nourri.  «  Chaque  feu  tenant  bétail  »  donnait  un  fromage  ou  un  petit  blanc,  à 
sa  volonté.  Ces  deux  redevances  «  revenaient  selon  les  anciens  documents  à  26  francs, 
8  gros.  » 

Ils  payaient,  à  la  fôte  de  la  Purification,  le  sol  monade  valant  12  deniers  oulO engro- 
gnes, une  poule  et  «  ensemble  autres  censés  sur  iceux  héritages  et  engins  descrits  et 
déclarés  aux  rentiers.  »  Le  tout  «  revenant  selon  les  anciens  rentiers  à  25  francs,  4  gros, 
5  engrognes.  » 

Le  terrier  de  1710  marque  10  petits  gros  pour  charrue  entière,  et  à  proportion;  5 
engrognes  pour  faites  de  maison  où  Ton  fait  feu;  3  petits  gros  pour  corvées  de  jument; 
4  petits  gros  pour  corvées  de  chanvre  ;  10  engrognes  pour  ménades;  3  engrognes  pour 
chaque  veau  nourri;  5  engrognes  pour  autres  redevances,  comme  poules; «de  telle  sor- 
te, conclut-il,  que  pour  ces  menues  redevances,  le  plus  riche  paye  tous  les  ans  envi- 
ron 15  sous  tournois,  le  médiocre  environ  10  sous  et  le  pauvre  environ  6  sous  et  8  de- 
niers. » 

Le  moulin  du  Lac  devait  16  quartaux  d'avoine;  celui  du  bief  de  Lesme,  4  quartaux 
d'avoine  et  1  livre  de  cire  ;  le  moulin  et  la  serre  du  lac  des  Rouges  Truites,  2  quartaux 
et  2  ras  d'avoine  ;  le  moulin  et  le  battoir  du  «  Mayten  »  (milieu),!  livre  de  cire;  la  serre 
du  Saut,  1  livre;  le  moulin  et  le  battoir  du  Saut,  1  livre. 

Telles  étaient,  avec  la  dtme  et  le  casuel  du  culte,  les  redevances  payées  par  les  sujets 
les  plus  grevés  de  l'abbaye.  Il  faut  convenir  que  les  citoyens  de  la  plupart  des  États 
modernes  s'estimeraient  heureux  de  n'avoir  pas  des  charges  plus  lourdes. 
3»  Droits  1165.  Nous  avous  parlé  jusqu'ici  des  redevances  qui  se  payaient  régulièrement  cha- 
de  muiaiions  ^^^  année  et  que  l'on  peut  appeler  ordinaires.  Il  y  en  avait  d'autres  qu'on  devait  seu- 
lement dans  certaines  circonstances  déterminées  et  qui  ainsi  peuvent  être  qualifiées 
à'extraoj'dinaires. 

Les  principales  étaient  les  droits  de  mutation. 

Dans  les  contrats  de  vente,  concernant  des  immeubles  le  seigneur  percevait  de 
l'acheteur  les  lods  (laudes)  pour  la  louange  c'est-à-dire  la  confirmation  du  traité,  et 
du  vendeur  la  retenue  ou  un  droit  sur  le  prix. 

Dans  le  terre  de  Saint-Oyend,  la  retenue  était  peu  considérable;  nous  en  parlerons 
plus  tard.  Quant  aux  lods,  ils  étaient  généralement  le  tiers  du  prix  pour  les  immeubles 
de  mainmorte,  et  le  douzième  pour  les  immeubles  francs  ;  ou  selon  le  langage  d'alors, 
l'acheteur  donnait  4  gros  par  franc  dans  le  premier  cas,  et  4  blancs  par  franc  dans 

^  Mémoire  de  i65o. 
•  Terrier  de  ly  to. 
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le  second.  Ainsi  si  une  terre  mainmortable  était  vendue  3000  francs,  le  seigneur  per- 
cevait 1000  francs  ;  si  une  terre  franche  était  vendue  3000  francs,  le  seigneur  rece- 
vait 250  francs.  En  quelques  lieux  les  lods  n'allaient  pas  au  tiers,  ainsi  que  nous  le 
verrons  ailleurs  plus  en  détail. 

Dans  le  Grandvaux,  au  contraire  les  lods  excédaient  le  tiers  :  ils  étaient  comme  on 
disait,  au  tiers  montant ^  c'est-à-dire  que  le  tiers  donné  au  seigneur  était  compté  en 
dehors  du  prix.  Par  exemple,  si  lacquéreur  donnait  au  vendeur  2000  pour  un  im- 
meuble mainmortable,  il  devait  donner  au  seigneur  non  pas  le  tiers  de  2000  francs  ou 
666  francs,  mais  une  somme  qui  fût  avec  2000  dans  le  rapport  de  1  à  2  c'est-à-dire 
1000,  de  manière  que  le  seigneur  avait  1  tiers  du  prix  et  Tacquéreur  les  2  autres  tiers. 
En  d'autres  termes,  le  seigneur  recevait  non  pas  le  tiers,  mais  la  moitié  de  ce  que  tou- 
chait le  vendeur.  Par  contre,  il  n  y  avait  pas  de  retenue  dans  le  Grandvaux. 

1166.  Nul  ne  sera  surpris  de  voir  le  douzième  exigé  pour  les  lods  des  biens  francs. 
Mais  plusieurs  trouveront  bien  dur  de  donner  le  tiers  pour  les  lods  des  biens  main- 
mortables.  Cependant  cette  élévation  des  lods  est  facile  à  justifier.  D'une  part,  elle 
était  fondée  sur  le  titre  de  propriété  possédé  par  le  seigneur  :  car  la  terre  était  au 
seigneur  avant  d'être  au  mainmortable,  puisque  le  seigneur  en  était  le  propriétaire 
et  que  le  colon  en  était  seulement  l'usufruitier  :  l'acquéreur  la  recevait  donc  non  seule- 
ment du  fermier,  mais  du  seigneur  :  il  en  était  investi  non  point  par  celui-là,  mais 
par  celui-ci.  Il  convenait  donc  qu'il  payât  la  terre  non  seulement  au  colon  qui  se  reti- 
rait, mais  encore  au  seigneur  qui  la  lui  transférait.  D'autre  part,  l'élévation  des  lods 
avait  pour  fin  de  rendre  plus  difficiles  et  par  conséquent  plus  rares  les  aliénations. 

Quand  une  famille  est  obérée,  si  elle  a  Tespérance  de  retirer  une  grosse  somme  de 
la  vente  d'un  fonds,  elle  cède  aisément  à  la  tentation  d'aliéner  son  héritage  ;  mais  si 
elle  ne  peut  en  retirer  qu'un  prix  très  faible,  elle  garde  son  bien  et  recourt  au  tra- 
vail et  s'impose  des  privations  pour  faire  face  aux  circonstances. 

Or  l'élévation  des  lods  pour  les  biens  de  mainmorte  diminuait  les  profits  de  la  vente. 

De  là  venait  que  dans  les  mauvaises  années,  parmi  les  difficultés  extraordinaires, 
on  resserrait  ses  dépenses,  on  se  condamnait  à  un  labeur  plus  rude,  à  un  régime  plus 
pauvre;  on  ne  recourait  pas  à  l'expédient  trop  commode  d'aliéner  ses  fonds.  De  nos 
jours,  il  aurait  été  salutaire  à  certaines  familles  de  nos  montagnes  de  ne  pouvoir  pas 
si  facilement  hypothéquer  et  aliéner  leurs  biens  :  elles  auraient  passé  les  temps  de  cri- 
se avec  un  peu  de  gène  et  auraient  sauvé  leur  avenir  par  quelques  souffrances  dans  le 
présent  :  au  contraire  elles  ont  perdu  en  quelques  années  de  beaux  héritages  reçus  des 
ancêtres  et  sont  tombés  dans  une  irrémédiable  pauvreté. 

1167.  La  vente  des  objets  meubles  n'était  sujette  à  aucun  droit  quand  elle  se  faisait    4*  Émioa- 
en  dehors  des  marchés  ou  des  foires.  Sur  les  marchés  ou  dans  les  foires,  l'abbé  perce-  k^«  ^^^^ 
vait,  sur  les  grains  mis  en  vente,  un  droit  appelé  lerjde,  éminage^  couponnage,  po- 
chonnage.  Aux  marchés  et  aux  foires  de  Saint-Claude,  ce  droit  consistait  en  1  mesure 

sur  57;  à  ceux  de  Moirans,  en  1  pochon  sur  2  bichons,  c'est-à-dire  1  pochon  sur  32 
pochons.  Les  bourgeois  de  Saint-Claude  et  de  Moirans  en  étaient  exempts. 

1168.  Un  péage  existait  à  Viry,  plusieurs  sur  la  rivière  d'Ain,  au  Bourget  à  Garde- 
chemin,  etc.  En  1390,  l'abbé  acense  le  droit  de  péage  à  Brilla,  avec  un  meix,  pour  le 
cens  d'un  quartal,  moitié  froment  et  moitié  avoine,  et  de  18  gros*.  On  peut  juger  par 
là  de  la  faiblesse  des  droits  perçus  sur  les  passants.  Ailleurs,  les  droits  n'étaient  pas 
plus  élevés. 

1169.  Telles  étaient  les  redevances  payées  dans  la  terre  de  Saint-Oyend.  Nous  ver- 
rons plus  tard  à  quel  total  elles  s'élevaient  et  nous  leur  comparerons  les  impôts  actuels  : 
Je  lecteur  se  convaincra  de  plus  en  plus  combien  ont  été  modiques  les  redevances  payées 
par  nos  aïeux  ;mais  dès  maintenant  il  est  en  état  déjuger  quel  régime  a  été  le  plus  doux, 
celui  des  seigneurs  ecclésiastiques  et  celui  des  princes  laïques. 

1170.  Quelles  étaient  les  habitations  qui  abritaient  nos  pères  au  moyen  âge?  m^  Habi- 

tations. 

1  Arch.  du  Jura,  fds  de  Saint-Claude,  1.  43,  n.  18. 
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I. Opinion  M.  Droz  E  éinis  Une  opinion  que  nous  retrouvons  dans  beaucoup  d'auteurs.  «  Les  fo- 
^°''  rets  qui  couvraient  autrefois  ces  montagnes,  dit-il,  étaient  si  vastes  qu'on  ne  bâtissait 
qu'en  bois,  même  à  la  ville,  où  dans  le  XIV*  siècle  une  maison  de  pierre  était  regardée 
comme  une  chose  bien  distinguée.  Les  meix  des  mainmortables  n'étaient,  en  quelque 
façon,  que  des  cahutes  semblables  à  celles  des  sauvages.  Tout  leur  manoir  consistait 
en  une  chambre  d'environ  quinze  pieds  quarrés;  on  faisait  le  feu  dans  le  milieu,  et  les 
cloisons  en  bois  se  terminaient  en  pointe  à  un  trou  quarré  pour  laisser  sortir  la  fumée. 
Les  écuries  et  le  grenier  formaient  le  reste  de  l'habitation  et  l'on  couchait  dans  les 
écuries.  La  plupart  des  maisons  de  paysans  ont  retenu  cette  forme,  mais  plus  en  grand  : 
il  n'y  a  encore  que  des  cheminées  de  bois  et  on  y  a  joint  des  chambres  en  pierre,  dés 
que  la  disette  des  bois  a  fait  recourir  aux  carrières,  où  l'on  a  trouvé  des  matériaux 
pour  bâtir  des  maisons  rustiques,  qui  serviraient  à  la  construction  des  palais^  » 
2»  Réfuta-  1171.  Ainsi  le  savant  auteur  pense  que  nos  ancêtres  n'ont  commencé  à  faire  des 
constructions  en  pierre  que  lorsque  le  bois  est  devenu  moins  abondant  et  par  consé- 
quent plus  cher  dans  nos  montagnes;  il  croit  que  les  maisons  bâties  en  pierre  étaient 
très  rares,  même  dans  les  villes,  au  XIV*  siècle  ;  il  suppose  que  nos  pères  habitaient 
des  cahutes,  où  une  ouverture  pratiquée  par  le  haut  laissait  seule  entrer  la  lumière  et 
sortir  la  fumée. 

Ce  sont  là  autant  d'erreurs.  L'abbaye,  au  XI*  siècle,  bien  plus,  au  IX*  siècle,  était 
construite  en  pierre  :  on  le  voit  par  les  murs  qui  datent  de  ces  époques.  Les  villages  de 
nos  montagnes,  dans  les  siècles  du  moyen  âge,  étaient  bâtis  de  la  même  matière  :  au- 
trement auraient-ils  été  À  l'abri  de  l'incendie  contre  cette  multitude  de  pillards  et  dV 
venturiers  qui  sillonnaient  la  France  et  l'Europe  depuis  les  invasions?  Nous  allons  plus 
loin,  la  pierre  formait  la  plus  grande  partie  de  la  plupart  des  maisons  isolées  dans  la  cam- 
pagne. En  effet  on  voit  en  plusieurs  lieux  des  ruines  qui  datent  de  plusieurs  siècles,  qui 
remontent  à  la  terrible  invasion  des  Suédois  au  XVII*  siècle.  Ce  sont  les  ruines  de 
maisons  qui  avaient  plusieurs  siècles  d*existence  lors  de  leur  destruction  :  telles  celles 
des  anciennes  maisons  de  Trémoniagne  ou  de  Prénovel,  bâties,  on  n'en  saurait  douter, 
lors  de  l'établissement  des  colons  en  ce  lieu.  Nous  avons  donc  là  des  maisons  en  pierre, 
dont  la  construction  ne  saurait  être  postérieure  aux  siècles  du  moyen  âge,  des  maisons 
bâties  non  à  la  ville,  mais  dans  la  campagne,  non  pas  même  dans  une  campagne  de- 
puis longtemps  déboisée,  mais  dans  des  lieux  où  le  bois  était  si  abondant  qu'on  le  dé- 
truisait par  le  feu. 

Or,  il  n'y  a  aucune  raison  de  supposer  qu'au  XIV*  siècle,  on  se  mit  à  construire  d*une 
façon  nouvelle  :  on  a  bâti  au  XIV*  siècle  comme  on  l'avait  fait  au  XIII*,  au  XII*,  dans 
les  siècles  antérieurs.  Aussi  nous  croyons  que,  depuis  les  premiers  établissements  des 
colons  dans  la  terre  des  moines,  sauf  des  exceptions  locales  et  temporaires,  les  maisons 
ont  été  généralement  en  pierre.  II  y  eut  des  maisons  de  bois,  surtout  dans  les  lieux  nou- 
vellement colonisés,  particulièrement  dans  des  vallées  ou  sur  des  montagnes  isolées, 
que  l'on  habitait  seulement  pendant  l'été,  mais  la  ville  de  Saint-Claude,  les  villages  de 
la  principiauté  monastique,  la  plupart  même  des  fermes  furent  construites  en  pierre. 

Avec  des  maisons  en  bois,  les  occasions d*incendie sont  trop  nombreuses;  si  le  feu  se 
déclare,  il  est  impossible  de  sauver  les  récoltes,   même  le  bétail,   quelquefois  les  per- 
sonnes; rincendie  entraîne  un  désastre  universel  et  irréparable.  Nos  pères  connais- 
saient, aussi  bien  que  nous,  le  danger  d*habitations  construites  en  bois;  ils  trouvaient 
la  pierre  abondante  et  de  bonne  qualité  autour  d'eux  :  comment  auraient-ils  pu  s'obs- 
tiner pendant  dix  siècles  à  loger  dans  des  cahutes  de  bois? 
3- Mode  de      1172.  Lorsqu  on  bâtissait  une  maison,  on  commençait  par  dresser  la  charpente  sur 
«"dUuibu-  ^®®  colonnes  de  bois.  On  élevait  ensuite  les  murs.  Les  anciennes  maisons  de  nos  mon- 
tion  des  bâti-  tagncs  présentent  encore  des  colonnes  de  bois  engagées  dans  la  maçonnerie  et  descen* 
menu.         dsoit  jusqu'au  sol  :  elles  sont  les  témoins  toujours  subsistants  de  l'ancien  procédé  de 
construction. 

»  Histoire  de  Pontaflier,  p.  14&* 
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Les  maisons  de  la  campagne  présentent  presque  toutes  un  même  plan.  Une  porte, 
tantôt  cintrée  et  grande,  tantôt  carrée  et  plus  petite,  donne  entrée  dans  un  corridor 
étroit,  qui  partage  la  maison  en  deux  parties  inégales.  D'un  côté,  généralement  au 
nord,  sont  les  écuries  et  la  grange;  de  Tautre  côté,  les  chambres.  Celles-ci  comprennent 
principalement  la  cuisine  avec  sa  cheminée  pyramidale  surmontée  de  volets  mobiles  qui 
servent  de  fenêtre,  et  le  poêle,  une  pièce  ordinairement  spacieuse,  chauffée  par  la  pla- 
tine, c'est-à-dire  par  une  plaque  de  métal  contre  laquelle  brûle  le  feu  de  la  cuisine  et 
qui  sépare  seule  les  deux  appartements.  Le  plus  souvent,  il  y  a  auprès  de  la  cuisine, 
une  ou  plusieurs  chambres,  que  Ton  s'est  étudié  à  garantir  de  la  chaleur  extérieure 
et  où  Ion  dépose  le  lait,  les  fromages  et  les  denrées.  Souvent  aussi  il  y  a  dans  le  haut 
une  ou  plusieurs  chambres,  qui  ont  fréquemment  la  disposition  de  mansardes.  Au 
reste,  dans  les  siècles  passés  comme  maintenant,  les  maisons  diffèrent  en  grandeur  et 
en  beauté.  La  plupart  cependant  au  XIII*  siècle  se  recommandent,  croyons-nous,  par 
leur  simplicité  et  même  par  leur  pauvreté. 

1173.  C'est  une  erreur  souvent  répétée  qu*il  n'y  avait  presque  pas  de  routes  au    4«Voietde 
moyen  âge,  et  qu'il  y  en  avait  moins  dans  la  terre  de  Saint-Oyend  que  partout  ailleurs. 

Nous  appliquerions  volontiers  au  moyen  Âge  ce  que  M.  Fustel  de  Coulanges  dit  du 
VI*  et  du  Vil*  siècle  :  «  Les  particuliers  voyageaient  beaucoup.  On  est  frappé,  quand 
on  lit  les  biographies  de  l'époque,  de  la  facilité  des  déplacements.  Voyez....  les  rela- 
tions continuelles  des  évoques  avec  le  siège  de  Rome,  x>  leurs  réunions  en  concile,  leurs 
voyages  à  la  cour  et  dans  les  églises  voisines.  «  Les  armées  avec  leur  attirail  de  lour- 
des voitures  se  transportaient  assez  vite  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre.  Tout  cela 
prouve  qu'il  existait  un  réseau  de  grandes  routes  ' .  » 

La  terre  de  Saint-Oyend  était  traversée  par  plusieurs  routes.  Les  anciennes  voies  ro- 
maines qui  aboutissaient  à  la  ville  d'Antre  continuaient  d'être  entretenues;  nous  en 
trouverons  bientôt  la  preuve  dans  une  charte  du  XIII*  siècle.  Un  chemin  à  voiture  con- 
duisait de  Saint-Claude  à  Gex  et  à  Genève  par  Très-Bayard  et  la  Combe  de  Tressus  : 
il  est  souvent  question,  dans  les  derniers  siècles,  des  réparations  faites  à  cette  route; 
puisqu^on  ne  parle  jamais  de  la  construction,  il  faut  qu'elle  remonte  à  une  époque  fort 
reculée,  pour  le  moins  au  siècle  prospère  de  saint  Louis.  Un  embranchement  partait 
de  ce  chemin  à  la  Chaux-Berthaud  et  unissait  Saint-Claude  à  Saint-Cergues  et  à 
Nyon  '.  La  vallée  de  la  Bienne,  la  plupart  des  autres  vallées  étaient  sillonnées  par  des 
chemins  que  pouvaient  suivre  les  voitures. 


§  VI. 

Exercice  de  Injustice. 

1174.  a  La  justice  élève  les  nations^,  »  disent  les  Saints  Livres  :  la  justice,  c'est-à-    i.  Exercice 
dire  les  actions  de  justice  pratiquées  par  les  grands  et  les  petits;  mais  aussi  Vexercice  ^e  *•  i"»"^ 

de  la  justice.  eUMoiran.. 

Cette  fonction  sociale  avait  une  importance  spéciale  au  moyen  âge;  car  le  tempe-    !•  Remâr- 
rament  barbare  ne  fut  que  bien  lentement  dompté  par  la  vertu  divine  de  l'Évangile;  y^^** k«"«»^»- 
le  goût  des  aventures,  Tinstinct  du  pillage,  ajoutons,  du  brigandage,  subsistèrent 
longtemps  dans  les  peuples  qui  s'étaient  établis  au  sein  de  l'Empire  romain.  Une  promp- 
te et  vigoureuse  répression  de  l'injustice  était  nécessaire. 

Or  comment  la  justice  était-elle  rendue  dans  la  terre  de  Saint-Oyend? 

1  Hist.  des  Instit.  politiques  de  l'ancienne  France,  t.  t.  La  Monarchie  franque,  p.  aiS. 
*  V.  la  petite  carte    de    la    haute   montagne  plus  haut,  et  la  carte  de  la  Terre  de  St-Claude  au 
commencement  du  tome  II. 
>  Justitia  élevât  gentes. 
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a»  L  exer-  1175.  L'abbé  était  le  souverain  de  la  terre  :  il  était  donc  le  justicier  primitif  et  uni- 
iû^^tice\  st-  ^ersel.  Mais  il  ne  pouvait  pas  suffire  par  lui  seul  à  cette  fonction;  il  dut  en  déléguer 
Claude.        l'exercice  à  des  ministres;  il  la  délégua,  surtout  à  Torigine,  à  des  religieux;  plus  tard 

a.  Le  tribu-  jj  ]^  confia  principalement  à  des  laïques. 

et  les  deux     1176.  A  Saint'Oyeud  le  juge  ordinaire  dans  les  causes  civiles,  était  le  cellérier. 
tribunaux         Qu  pouvait  appeler  de  la  sentence  du  cellérier.  En  ce  cas,  la  cause  était  portée  de- 
fes  causea'd!  vant  uu  autrereligieux,  désigné  par  l'abbé  pour  juger  cu  seconde  instance  :  le  grand 
viles.  prieur  était  ordinairement   choisi.    On  pouvait  appeler  encore  de  la  sentence  de  ce 

b.  Le  tribu-  g^^oud  tribunal  :  alors  Tabbé  devait  connaître  lui-même  de  la  cause  :  il  rendait  une 

nal  pour  Ie«  •   .      -.    •*  s/%     •   • 

causes  crimi-  scntencc  qui  était  définitive. 

neiie^.  Quant  aux  causes  criminelles,  comme  il  répugnait  à  des  religieux  de  porter  des  ju- 

^'  ^^^^Z  gcnients  de  sang,  elles  étaient  jugées  par  les  hommes  réputés  les  plus  dignes  de  la 
de  la  ville  de  villc  après  Ics  moines,  à  savoir  par  les  syndics  de  la  ville  :  ceux-ci  étaient,  à  Saint- 
Saint-Claude  Claudc  commc  à  Genève  et  dans  la  plupart  des  principautés  ecclésiastiques  ou  monas- 
*"    **^**       tiques,  les  vicaires  du  souverain  et  les  juges-nés  dans  les  causes  de  sang. 

1177.  Cette  organisation  delà  justice  est  longuement  développée  dans  une  lettre 
écrite  au  Pape  Calixte  III  par  les  échevins  et  les  habitants  de  la  ville  de  Saint-Claude 
le  12  mai  1459  :  ils  se  plaignent  au  Pape  que  Tabbé  Etienne  Fauquier  ait  entrepris  de 
désigner  un  laïque  pour  juge  d*appel,  au  lieu  du  prieur  claustral,  et  réclament  énergi- 
quement  le  maintien  d'un  juge  d'appel  prisdu  sein  des  religieux;  c'est  là,  disent-ils, l'an- 
cien droit  de  la  terre  de  Saint-Claude  ;  c'est  un  privilège  auquel  ils  ne  consentent  à  re- 
noncer pour  rien  au  monde.  «  Les  abbés,  disent-ils,  ont  anciennement  établi  le  grand 
cellérier  pour  juge  dans  les  causes  civiles  et  les  prudhommes  ou  syndics,  élus  dans  la 
ville  d'un  commun  consentement,  pour  juges  dans  les  causes  criminelles.  Les  causes 
civiles  sont  examinées  et  jugées  parle  cellérier  sommairement,  simplement,  bonnement, 
sans  les  débats  et  les  procédures  en  usage  dans  les  tribunaux,  sans  accumulation  d'é- 
critures, sans  frais,  summarie,  si mpli citer  et  de  piano ^  sine  strepitu  et  figura  jxidicii  et 
sine  scripturse  prassentatione ,  et  absqiie  expensis,  et  cela  à  cause  de  la  stérilité  des  lieux 
et  de  la  pauvreté  des  personnes.  Si  une  partie  est  mécontente  de  la  sentence  du  premier 
juge,  elle  peut  en  appeler  à  un  autre  juge,  choisi  d'entre  les  religieux  par  l'abbé  et  le 
couvent  :  c'est  à  ce  religieux,  mais  jamais  à  un  laïque,  jamais  à  une  personne  prise  en 
dehors  du  monastère,  non  alteri  cuiquam  laico  vel  a  dicto  monojsterio  exiraneo,  sed  dun- 
taxât  religiosoy  qu'incombe  la  charge  de  juger  en  seconde  instance  :  il  doit  exami- 
ner la  cause,  la  décider  et  l'expédier  en  la  même  forme  que  le  cellérier.  Si  l'une  des 
parties  veut  appeler  de  la  sentence  de  ce  second  juge,  elle  peut  le  faire  au  tribunal 
de  l'abbé:  celui-ci  doit,  en  troisième  lieu,  écouter  les  parties,  examiner  la  cause 
et  rendre  une  justice  sommaire  comme  les  deux  premiers  juges  :  car,  dans  ce  troisième 
jugement  comme  dans  les  deux  précédents,  on  doit  écarter  les  solennités  du  procès, 
les  formes  et  Tordre  suivis  ailleurs  :  la  cause  est  instruite  et  jugée  dans  le  monastère 
même,  ou  dans  la  ville,  en  un  lieu  convenable,  jamais  par  des  laïques  ou  des  per- 
sonnes étrangères  au  monastère  :  non  per  laicos  vel  alios  cxtraneos  a  dicto  conventu. 
Pour  les  causes  criminelles,  les  prudhommes  ou  syndics  de  la  ville  ont  été  et  sont  dans 
l'usage  de  les  examiner  et  de  les  décider  :  ils  l'ont  toujours  fait  au  vu  et  au  su  des  abbés 
et  des  religieux,  sans  opposition  et  sans  contradiction  de  leur  part.  Telles  sont  les  lou- 
ables coutumes,  les  franchises  et  les  libertés  qui  ont  été  en  vigueur  en  ces  lieux  dès  la 
première  institution  du  monastère^  au  grand  contentement  et  à  la  satisfaction  généra- 
le des  habitants* .  » 

Ces  protestations  et  ces  réclamations  du  XV*  siècle  nous  font  connaître  la  manière 
dont  la  justice  était  rendue  dans  les  siècles  antérieurs  et  à  l'origine. 

Hàtons-nous  d'ajouter  que  les  habitants  de  Saint-Claude  obtinrent  ce  qu'ils  désiraient  : 
ils  continuèrent  d'être  exclusivement  jugés  par  les  moines.  Ce  ne  sera  que  près  d'un 

*  Arch.  de  la  Ville  de  Saint-Claude. 

Titres  coUigés  par  J.-J.  Crestin,  t.  ii,  p.  ao2-ao3. 
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siècle  plus  tard,  comme  nous  le  raconterons,  que  des  laïques  seront  substitués  aux 
religieux  dans  Texercice  de  la  justice. 

1178.  Nous  ferons  ici  deux  observations.  ^.Deuxob- 
En  premier  lieu,  les  habitants  de  Saint-Claude  tiennent  si  fort  à  être  jugés  par  leur  *«<^^<><»»' 

abbé  etleursmoines,  qu'ils  regardent  comme  le  renversement  de  toutes  leurs  franchises  „int^"eVhr 
la  désignation  d'un  juge  d'appel  pris  en  dehors  du  monastère*:  ils  ne  peuvent  se  rési<-  biunu  pour 
gneràètre  jugés  par  un  laïque;  ils  écrivent  au  Pape  môme  pour  le  prier  d'interve- |^""^J"^*J'^ 
nir  et  de  les  remettre  sous  la  juridiction  exclusive  de  leurs  religieux.  Or  si  les  habitants  ^  ^'' 

de  Saint-Claude  se  montrent  si  attachés  à  leurs  juges  monastiques  dans  le  temps  de 
la  décadence,  alors  que  labbaye  ne  renferme  plus  que  quelques  nobles,  observant  mal 
leur  règle,  combien  devaient-ils  Tétre  davantage  quand  le  monastère  comprenait  une 
multitude  de  religieux  fervents,  quand  il  était  gouverné  par  des  saints! 

1179.  Les  suppliants  disent  que  le  cellérier,  le  premier  juge  d'appel  et  l'abbé  doivent    y  '-««r  é- 
examiner  et  décider  les  causes  sans  observer  les  formes  de  la  procédure;  ils  regardent  j^f^î^7on- 
cette  manière  expéditive  de  rendre  la  justice  comme  un  privilège  singulier,  dont  ils  guet  procé- 
demandent  la  conservation.  Or  les  formes  de  la  procédure  ont  été  instituées  pour  sup^  ^"^**' 
pléer  à  ce  qui  peut  manquer  du  côté  des  juges.  Ordinairement  les  juges  n'offrent  pas 

des  garanties  suffisantes  d'intelligence  et  d*équité  pour  qu'on  s'en  remette  à  leur  dis- 
crétion dans  l'examen  et  la  décision  des  affaires  ;  les  formes  de  la  procédure,  en  favo- 
risant les  longs  débats  des  parties,  en  imposant  aux  juges  une  étude  lente  des  ques- 
tions, assurent  l'autorité  de  leur  sentence  et  aident  le  triomphe  de  la  justice.  Or  quelle 
n*est  pas  l'estime  des  habitants  de  Saint-Claude  pour  leurs  moines,  leur  confiance  dans 
la  sagesse  et  l'équité  de  ces  juges  traditionnels,  quand  les  justiciables,  bien  loin  de 
réclamer  l'introduction  des  formes  de  la  procédure,  demandent  que  les  religieux  leur 
rendent  la  justice,  comme  dans  le  passé,  «  sommairement,  expéditivement,  sans  les 
débats  et  les  procédures  usités  dans  les  autres  tribunaux  !  » 

Au  moyen  &ge,  avant  l'importation  du  Droit  romain,  l'exercice  de  la  justice  était  une 
fonction  simple  et  même  facile  ;  tout  se  décidait  par  la  coutume  et  d'après  l'équité  na- 
turelle. «  Cette  fonction,  dit  Dunod  de  Charnage,  n'était  pas  difficile  alors,  parce  que 
le  Droit  romain  n'était  pas  connu,  et  que  les  gloses,  les  commentaires  et  les  opinions 
des  Docteurs,  n'avaient  pas  multiplié  à  l'infini  les  distinctions  et  les  difficultés.  Les 
mœurs  étaient  droites  et  simples,  les  lois  en  petit  nombre,  et  ce  qu'elles  n'avaient  pas 
décidé,  se  réglait  par  l'usage  et  par  la  possession,  en  sorte  que  presque  toutes  les 
causes  étaient  en  fait,  comme  nous  le  voyons  par  ce  qui  nous  reste  des  anciennes  pro- 
cédures^. »  Or  à  l'époque  où  la  lettre  précédente  fut  écrite,  le  Droit  romain  avait  fait 
invasion  dans  presque  tous  les  tribunaux.  Les  habitants  de  Saint-Claude,  en  s'opposant 
à  son  introduction  dans  leur  ville,  rendaient  un  témoignage  éclatant  et  au  bon  sens 
dont  ils  étaient  animés  et  à  l'équité  dont  les  moines  avaient  fait  preuve  dans  l'exercice 
de  la  justice. 

1180.  À  Moirans  comme  à  Saint-Claude,  la  justice  était  rendue  parles  religieux.  3«Exerctce 
«  Dans  l'origine  »  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  a  l'administration  de  la  justice  dans  f^M^^a*^,^^^ 
la  baronnie  de  Moirans  était  confiée  à  deux  religieux  de  Saint-Claude  ;  l'un,  sous  le 

titre  de  châtelain,  jugeait  les  causes  en  première  instance  ;  l'autre,  sous  celui  de  grand- 
juge  recevait  les  appellations  des  sentences  du  châtelain,  et  jugeait  directement  les 
affaires  du  ressort  de  la  haute  justice'.  » 

Cette  organisation  subsista  jusqu'en  1436.  A  cette  époque  «  les  religieux  furent  rem- 
placés par  des  juges  laïcs  ^.  »  Les  habitants  de  Moirans  ne  firent  pas  les  mêmes  récla- 
mations que  ceux  de  Saint-Claude  ;  ils  furent  dès  lors  jugés  par  des  personnes  sécu- 
lières. 

1  Quin  imo  ipse  Abbas....  dictum  priorem  claustralem  ejusdem  monasterii,  judiceni  in  secun- 
da  instantia  ad  causas  civiles  audiendum,  et  laicuni  illius  in  locum  ponendum,  revocasse  dicitur. 
Jbid.  p.  2o5- 

>  Observations  sur  la  Coutume  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  20. 

'  RousaKT,  Dictionnaire,  t.  iv,  p.  210.  —  *  Ibid. 
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^-Po-'^jf*      1181.  Pourquoi  cette  substitution  des  laïcs  aux  religieux,  au  XV«  siècle  à  Môirans, 
tÔ"ôn*de*"'  un  peu  plus  tard  à  Saint-Claude?  Pourquoi,  loin  d'être  combattue  par  les  supérieurs 
laïques  aux  ecclésiastiqucs,  est-elle  désirée  et  opérée  par  eux  ? 
religieux.         ^^  véritable  cause  est  Tétat  de  décadence  de  Tabbaye. 

Les  religieux  qui  sont  remplis  d'une  sainte  horreur  pour  les  affaires  du  siècle,  peu- 
vent être  chargés  de  rendre  la  justice  avec  grand  profit  pour  les  peuples  et  sans  grand 
détriment  pour  eux-mêmes  ;  les  religieux  au  contraire  relâchés,  qui  se  plaisent  dans  les 
emplois  temporels,  ne  peuvent  être  chargés  de  décider  les  procès  sans  de  grands  in- 
convénients pour  eux-mêmes,  en  même  temps  que  cet  exercice  d'un  office  séculier  n  a 
plus  pour  les  peuples  la  même  abondance  de  fruits  heureux.  Or  tant  que  Tabbaye  a 
compté  des  centaines  de  religieux  fervents,  on  pouvait  y  trouver  des  hommes^  de 
Dieu  capables  de  garder,  comme  saint  Augustin  ou  saint  Grégoire  le  Grand,  l'es- 
prit de  contemplation  au  milieu  du  souci  des  affaires.  Mais  depuis  qu'elle  ne  renferme 
qu'une  trentaine  de  moines  qui  gardent  mal  leur  règle,  il  est  difficile  d'y  rencontrer 
des  hommes  assez  parfaits  pour  que  le  soin  des  affaires  ne  les  fasse  pas  déchoir  de 
la  vie  intérieure.  D'autre  part,  les  juges  anciens,  parce  qu'ils  étaient  moines  fer- 
vents, puisaient  dans  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur  charité  des  paroles  toutes  puis- 
santes qui  réconciliaient  les  ennemis  et  arrangeaient  les  affaires  les  plus  difficiles 
au  contentement  de  toutes  les  parties  ;  les  juges  nouveaux,  parce  qu'ils  n'ont  plus  la 
même  dévotion  n'obtiennent  plus  les  mêmes  succès.  Pour  ces  divers  motifs,  les  su- 
périeurs inclinent  à  décharger  les  religieux  d'un  office  qui  par  sa  nature  convient 
mieux  à  des  séculiers  et  que  ceux-ci  peuvent  désormais  remplir,  sinon  avec  autant  de 
perfection,  du  moins  sans  trop  d'infériorité. 
II.  Les  pré-  1182.  Le  prévôt  était  primitivement  le  représentant  du  souverain  dans  un  petit  dis- 
^*'***  trict  ;  il  était  l'officier  de  guerre,  chargé  d'exercer  les  hommes  au  maniement  des 

de'cet  offi"!  armes  et  de  défendre  à  leur  tête  le  canton  menacé  ;  il  était  le  magistrat  rendant  la  jus- 
tice dans  les  causes  inférieures  ;  il  était  même  le  collecteur  d'impôts,  chargé  de  recueil- 
lir les  redevances  dues  au  souverain.  Dans  les  époques  d'invasion,  comme  au  IX*  et 
au  X«  siècle,  l'office  de  défenseur  local  avait  été  peut-être  le  plus  important.  Au 
XIII°  siède,  la  fonction  de  rendre  la  justice  est  la  principale  ^ 

L'abbé  de  Saint^Claude  choisissait  à  l'origine  les  prévôts  parmi  les  colons  les  plus 
notables  de  chaque  localité.  Il  parait  même  qu'il  faisait  le  serment  de  ne  pas  confier  la 
charge  de  prévôts  à  des  étrangers. 

Les  prévôts  furent  d'abord,  comme  tous  les  officiers  publics,  révocables  à  volonté.  Ils 
devinrent  peu  à  peu,  au  temps  de  l'organisation  du  régime  féodal,  irrévocables  et  à 
vie,  enfin  héréditaires. 

Primitivement  aussi,  le  nombre  des  prévôts  et  le  district  de  chacun  d'eux  n'étaient 
pas  déterminés  :  l'abbé  établissait  autant  de  prévôts  qu'il  le  jugeait  à  propos  et  assi- 
gnait à  chacun  d'eux  son  département.  Plus  tard  le  nombre  des  prévôts  fut  fixé  :  cha- 
cun eut  un  district  invariablement  délimité. 
3«  Énumé-     1183.    On  comptait,  au  moyen  âge,  près  d'une  dizaine  de  prévôtés,  établies  dans  le 
ration  des    bâty  dc  Saint-Oycud  : 

pîéYôSîl"       ^  prévôté  même  de  Saint-Oyend,  qui  s'étend  sur  la  ville  et  sur  les  villages  d'Avignon, 
Vaucluse,  Valfin,  Cinquétral  et  Étables  ; 
La  prévôté  de  Septmoncely  qui  embrasse  l'immense  paroisse  de  ce  nom  ; 
La  prévôté  de  Longchaumois,  dont  le  ressort  n'est  guère  moins  étendu  : 
La  prévôté  de  la  Vallée,  qui  comprend  Chassai,  Molinges,  Marigna,  Vaux,  Cbiria  ; 
La  fh^évôté  de  la  Côte-Saint-Georges  y  qui  a  son  chef-lieu  à  Vulvoz  et  s'étend  sur 
Vulvoz^  Larrivoire,  Samia,  Samiset  ; 

^  Dunod  ne  parle  plus  que  de  cette  fonction  au  XVIfl*  siècle  :  «  La  prévôté  a  été  établie  pourcon- 
naître  des  causes  de  peu  de  considération,  des  faits  de  police  inférieure,  à  moindres  frais  et  au 
soulagement  des  sujets.  »  Observations  sur  la  Coutume  du  Comté  de  Bourgogne^  p.  19.  Besançon, 
1750. 
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La  prévôté  de  Viry  et  Rogna,  avec  un  château  bâti  au  lieu  appelé  encore  maintenant 
à  la  Tour; 

La  prévôté  de  Saint- Lupiein,  dont  le  chef-lieu  était  aussi  une  tour  bÀtie  à  Saint*Lu- 
picin  ; 

La  prévôté  de  Jeurre,  qui  comprenait,  avec  le  village  de  Jeurre,  ceux  de  Douvres  et 
de  Grand-Chàtel  ; 

La  prévôté  de  Martigna,  qui  s'étendait  sur  le  village  de  ce  nom,  Montcusel,  Grand- 
Serve  et  Nezen. 

Dans  le  bàty  de  Moirans,  il  y  avait  aussi  un  certain  nombre  de  prévôtés  :  celle  de 
Moirans  même,  celles  de  Meussia,  de  Charchilla. 

Il  y  avait  une  prévôté  à  la  Tour-du-May,  une  autre  dans  les  villages  d'Étival  et  de 
Ronchaux. 

Une  importante  prévôté  existait  au  Grandvaux. 

Le  nombre  de  ces  prévôtés  fut  peu  à  peu  réduit.  Dunod  de  Charnage  ne  compte  plus 
dans  la  terre  de  Saint-Claude  que  «  cinq  prévôtés^  tenues  en  fief  de  Tabbé  Seigneur  haut 
justicier  ^  » 

1184.  Les  prévôts  vivaient  des  revenus  de  leurs  terres.  La  plupart  avaient  aussi  3«ReTeiiii« 
quelques  redevances  qui  leur  avaient  été  concédées  par  Tabbé.  Le  prévôt  du  Grandvaux  ***•  p^*^***- 
avait  le  douzième  des  échutes  de  mainmorte,  le  douzième  des  lods,  ou  le  trente-sixième 

du  prix  de  vente.  Le  prévôt  de  Valfin  recevait  un  jambon  de  tous  ceux  qui  tuaient  un 
porc,  et  prélevait  sur  les  amendes  un  léger  droit  appelé  coupe  du  prévôt. 

Le  prévôt  de  Ronchaux  avait  le  droit  d'exiger  un  petit  fromage  de  chaque  famille 
ainsi  qu^une  demi-charrue. 

Le  prévôt  de  Martigna  percevait  «  2  mesures  d*avoine  par  ung  chascun  tenans  (bug 
es  lieux  de  Grand-Serve,  Nezen  et  Montcuselle  ;  5  mesures  de  froment  et  3  mesures 
d'avoine  b  à  Martigna,  mais  pour  tous  les  habitants  à  la  fois  ;  «*  ung  noeux  despinal 
(nœud  d'épine)  pour  «  chascun  pourceaul  tué,  »  avec  «  un  pain  appelé  le  pain  au  chien 
payable  en  mesme  temps  ^  » 

Le  prévôt  de  Saint-Claude  avait  «  le  tiers  des  langues  des  grosses  bestes  »  qui  se 
vendaient  par  les  non  bourgeois  à  certaines  foires  ;  «  les  droits  des  entrées  de  vin  en 
ladite  ville,  le  tiers  des  poinsons  qui  se  font  en  icelle,  à  sçavoir  pour  chaque  poinson  en- 
trant en  ladite  ville  le  tiers  d'un  niquet,  et  pour  Texègue  de  chascun  d'iceulx  un  fort,  p 
Ces  droits  étaient  peu  considérables  ;  car  au  XVI*  et  au  XVII*  siècle  ils  s'amodiaient 
encore  par  le  prévôt  à  raison  de  30  gros  ou  2  francs  et  demi  par  année  ^. 

Les  autres  prévôts  avaient  des  droits  semblables. 

1185.  Les  familles  nobles  de  l'Europe  doivent  leur  origine  à  des  officiers  publics  pré-   4*FamiiUs 
posés  à  la  défense  locale  et  à  Texercice  de  la  justice.  Or  les  prévôts  de  la  terre  de  prérài^ie*. 
Saint-Oyend  avaient  pour  emploi  de  commander  la  force  armée  et  de  rendre  la  justice. 

Cest  pourquoi,  lorsque  leur  office  devint  héréditaire,  ils  donnèrent  naissance  à  des 
familles  nobles. 

Ces  familles  portaient  généralement  le  nom  des  localités  où  elles  avaient  la  charge 
prévôtale;  telles  les  familles  de  Moirans,  de  Viry,  de  Chassai,  de  Grandval,  etc.  Le 
prévôt  de  Saint-Lupicin  portait  le  nom  de  de  la  Tour,  à  cause  de  la  tour  où  il  habitait. 

Ces  anciennes  familles  sont  aujourd'hui  toutes  ou  presque  toutes  éteintes,  la  plupart 
après  avoir  eu  une  existence  de  plusieurs  siècles. 

La  famille  de  Moirans  subsista  jusqu^au  XVI*  siècle  ;  mais  «  depuis  longtemps  l'office 

*  Observations  sur  la  Coutume  du  Comté  de  Bourgogne,  p.  19. 

'  Arrêt  rendu  par  le  Parlement  de  Dôle  en  faveur  de  Louis  de  Boisset,  en  i5S6.  Ces  redevances 
se  payaient  au  XVII*  siècle  en  vertu  d'une  coutume  immémoriale.  Des  5  mesures  de  froment  dues 
par  la  communauté  de  Martigna, a  une  estait  deue  par  lesMuyardz,  une  aultre  par  les  Lambertoz  et 
une  aultre  par  les  Hugons.  v 

3  C'est  le  prix  pour  lequel  «noble  Girard  de  Marniz,  baron  et  seigneur  de  Pottes,  Ogimont  et 
Crillia,  et  Salomé  Gaillard,  dame  de  Crillia,  sa  femme,  »  amodient  ces  droits  à  Jacques  Furin  en 
1394,  1396  et  1604,  et  à  Jean  Curry  en  1607  et  en  161 1.  Arch.  de  la  ville  de  Saint-Claude. 
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de  prévôt  n^était  plus  entre  ses  mains  ^  »  La  famille  de  Chassai  est  mentionnée  dès 
115i3  ;  elle  existait  encore  en  1564.  Nous  allons  raconter  un  meurtre  sacrilège  dont  elle 
se  rendit  coupable  au  XIIP  siècle  ;  mais  elle  l'expia  noblement,  et  jouit  au  X V""  et  au 
XVP  siècle  d*un  grand  éclat  -. 

La  famille  de  Viry  s^éteignit  au  XV*  siècle,  laissant  la  prévôté  à  la  famille  Sambin, 
puis  à  la  famille  de  Boisset.  La  famille  de  Jeurre  eut  pour  héritière  celle  des  Prost.  La 
prévôté  de  Septmoncel  passa  plus  tard  à  la  famille  de  Broissia^  et  celle  de  Vulvoz  à  la 
famille  des  Millet,  dont  la  dernière  héritière  a  été  la  mère  du  poète  Lamartine.  La  fa- 
mille de  la  Tour  de  Saint-Lupicin^  «  dont  le  nom  figure  dans  les  chartes  dès  le  XII'' 
siècle,  »  a  subsisté  longtemps  dans  ses  deux  branches,  Tune  établie  à  Saint-Claude, 
l'autre  à  Ornans"^.  La  famille  qui  possédait  la  prévôté  de  la  Tour-du-May  et  qui  portait 
aussi  le  nom  de  de  la  Tour,  «  posséda  longtemps  la  seigneurie  de  Bard,  près  de 
Rufifey*.  » 

La  famille  de  Grandval  laissa  de  bonne  heure  la  prévôté  à  une  de  ses  branches,  la 
maison  de  la  Férié,  qui  avait  le  château  de  ce  nom  situé  près  de  TAbbaye  du  Grand- 
vaux.  De  cette  famille  la  prévôté  passa  à  celle  de  Lezay,  établie  au  Chàtelet,  qui  la 
garda  jusqu'en  1790  '*». 

Toutes  ces  familles  sont  issues  de  nos  montagnes  ;  elles  ont  dû  leur  ennoblissement 
à  la  confiance  de  nos  aïeux  autant  qu'à  celle  des    abbés  de  Saint-Oyend  ;  elles  ont 
exercé  leur  autorité  avec  bonté  et  dévouement  :  leur  existence  séculaire  a  été  marquée 
par  une  série  ininterrompue  de  bienfaits.  Aussi  nous  rappelons  leur  mémoire  en  la  bé- 
nissant, et  nous  gardons  pour  elles,  plusieurs  siècles  même  après  leur  extinction,  une 
profonde  reconnaissance. 
5*  Carac-     1186.  Il  faut  bien  remarquer  que  les  prévôts  n'avaient  qu'une  justice  inférieure  :  ils 
j«t*ce**pré-  étaient  dans  leurs  districts  ce  que  sont  nos  juges  de  paix  dans  leurs  cantons.  Les  cau- 
Tdtaie.         ses  de  haute  justice  étaient  portées  directement  devant  le  cellérier  pour  le  bàty  de 
,Saint-Oyend,  devant  le  châtelain  pour  le  bàty  de  Moirans,  ou  devant  des  baillis  éta- 
blis par  Tabbé  en  certains  lieux.  Puis^  outre  que  les  causes  plus  importantes  n*étaient 
pas  jugées  par  les  prévôts»  on  pouvait  toujours  appeler  de  leur  sentence  au  cellérier  ou 
aux  autres  juges  supérieurs. 
6«Atsassi-     1187.  Le  cellérier  avait  ainsi  la  charge  de  surveiller  les  prévôts,  de  réformer  leurs 
nat  du  celle-  jugements,  de  faire  rendre  partout  une  exacte  justice. 

me  par  lié  pré-  Plusieurs  fois  saus  doute  ils  eurent  à  corriger  les  sentences  des  prévôts,  à  s*opposer 
vôt  de  Chas- à  leurs  violences,  à  défendre  contre  eux  de  pauvres  opprimés.  Ils  le  firent  avec  zèle, 
*'^'  parfois  au  détriment  de  leur  vie.  Nous  pouvons  citer  l'exemple  du  cellérier  Guillaume. 

En  1736,  on  voyait  encore  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  l'inscription  gravée  sur  son 
.  .  tombeau  plus  de  cinq  siècles  auparavant  et  qui  rappelait  sa  fin  tragique  : 

«  Ci-gtt  le  cellérier  de  ce  monastère,  dont  la  protection  fut  salutaire  à  ce  peuple.  Il  a 
succombé  parce  qu'il  a  pris  en  main  la  défense  des  pauvres.  Passant,  déplorez  l'injusti- 
ce dont  il  a  été  la  victime.  On  dit  que  le  prévôt  de  Chassai  machina  sa  mort  ;  ce  qui  est 
certain,  c*est,  ô  douleur  I  qu  il  ne  craignit  pas  de  le  frapper.  Le  martyr  tombe  sous  le 
glaive,  mais  sa  justice  le  sauve,  et  condamne  le  meurtrier  avec  ses  frères.  Ces  vers 


1  RoussKT,  Diciionn.iire*.»  t.  iv,  p.  2og. 

*  Elle  est  souvent  mentionnée  dans  les  titres  sous  les  noms  de  Casai,  Chassa,  Chassai,  Chassaul, 
Chassault,  Chassaut,  Chassaulx,  Chassaix.  Ses  armoiries  étaient  :  de  gueules,  au  sautoir 
d'argent. 

^  RoussET,  Dictionnaire,.,  t.  iv^  p.  49. 

*  Ibid.  t.  VI,  p.  87. 

*>  Rousset  suppose  que  le  nom  de  Le^ay  vient  de  Léfa,  dont  cette  famille  aurait  eu  originaire- 
ment la  prévôté.  Y  a-t-il  jamais  eu  une  prévôté  à  Léza  r  On  peut  plus  vraisemblablement  supposer 
que  le  nom  de  Lezay  est  le  nom  de  l'ancienne  famille  de  les  Hais,  que  nous  avons  déjà  rencontrée 
dans  le  Grandvaux.  Nous  parlerons  souvent  de  la  famille  de  Lezay  :  elle  possédait,  au  moment 
de  la  Révolution,  les  lîefs  de  Marnézia,  de  Moutonne^  de  Publy,  les  chevances  du  Rognon,  de  la 
Biolée,  etc. 
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rappellent  le  crime  pour  qu'en  les  lisant  on  se  souvienne  de  la  victime*  Passant,  priez 
pour  moi  * .  » 

Ce  meurtre  fut  commis  sous  Tabbô  Bernard  III  de  Thoire-Villars,  entre  Tannée 
1225  et  Tannée  1231,  le  10  août.  Quelles  furent  les  circonstances  qui  amenèrent  le  cri* 
me  ?  Noas  ne  les  connaissons  pas  en  détail.  Ce  qui  ne  semble  pas  douteux,  c'est  que 
le  cellérier  voulait  s'opposer  aux  injustices  de  son  subalterne,  défendre  contre  le  prévôt 
de  Chassai  les  droits  du  monastère  et  ceux  du  peuple  :  il  trouva  la  mort  dans  son  zèle 
pour  la  justice. 

1188.  Ce  sacrilège  cstosa  beaucoup  d'horreur  parmi  les  contemporains»  Etienne  I*% 
sire  de  Thorre-Villars,  promit  solennellement  à  Tabbé  et  au  monastère  deSaint*Oyend, 
«  par  la  fidélité  qu'il  leur  devait,de  les  aider  contre  Pierre  de  Chassai,  autrefois  prévôt, 
et  ceux  qui  avaient  mis  à  mort  le  cellérier  Guillaume,  ainsi  que  contre  tous  leurs  com- 
plices, »  et  s'engagea  «  à  poursuivre  et  à  châtier  les  malfaiteurs'.  » 

Nous  avons  vu  un  chapitre  général  interdire  de  recevoir  dans  les  monastères  jusqu'à 
la  quatrième  et  à  la  cinquième  génération  les  descendants  de  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables  contre  enx  d*acte8  insignes  de  violence.  Ce  décret  est  de  1281.  On  en  voit 
l'application  dans  Tabbaye  de  Saint-Oyend  contre  la  famille  de  Chassai  au  XIV»  siècle; 
car,  à  cette  époque  Tabbé  faisait,  avant  d'entrer  en  charge,  le  serment  «  de  ne  recevoir 
au  monastère  aucun  descendant  du  prévôt  de  Chassai  jusqu'à  la  quatrième  ou  à  la  cin- 
quième génération.»  On  peut  lire  encore  la  formule  de  ce  serment  dans  le  Martyrologe 
ou  Nécrologe  de  Tabbaye  ^. 

Les  fiefs  que  la  maison  de  Chassai  possédait  dans  la  terre  de  Saini-Oyend  furent 
confisqués  par  sentence  de  Tabbé.Le  prévôt  de  Chassai  ne  s'obstina  point  dans  sa  faute. 
En  1235,  il  consentit  à  donner  satisfaction  au  monastère  :  il  lui  céda  tout  ce  qu'il  avait 
à  Martignat-de-TIle,  notamment  les  dîmes,  et  tout  ce  qu'il  possédait  depuis  le  bourg 

1  Hoc  jacet  in  tumulo  teinpli  celerarius  hujus 
Utilis  in  hoc  populo  erat  protectus  cujus. 
Causa  fuit  cur  occubuit  nostrae  defen&io  plebis, 
Non  hoc  promeruit^  credas,  quicumque  videbis. 
Fertur  prepositus  de  Chassai  hoc  statuisse. 
Pro  (proh)  dolor  et  gemitus  !  mortem  scitur  tribuisse 
Percutitur  gladio  :  sed  justitia  ejus 
Salvat  eum^  damnatque  reum  cum  fratribus  ejus. 
Versiculi  tumuli  série  totum  scelus  edunt 
Ut  videant  et  sint  memores  quicumque  recedunt. 
Oui  per  ibi  gradieris,  ubi  sum,  vel  qui  gradiere 
Ad  Dominum  precibus  auxilium  roga  pro  me. 
La  pierre  tumulaire  était  du  côté  de  Tévangile,  au  bas  de  la  nef:  c^éiait  un  parallélogramme  qui 
avait  24  pouces  de  longueur  et  20  de  largeur. 

Le  Nécrologe  de  Tabbaye  mentionnait  le  meurtre  :  Quarto  idus  augusti  obiit  Guillelmus,  celera- 
rius Sancti  Eugendi,  nostrœ  congregationis  monachus,  qui  pro  jure  Ecclesiœ  a  prepositis  de  Chassai 
inter/ectus  est.  Pro  quo  signa  pulsabuntur  in  anniversario  suo,  et  fiel  plenarium  officium  et  plena  re- 
fectio  in  pane  et  vino  et  flatonibus  et  coquina,  super  decimam  deAfariniaco  (Marigny).  Martyr,  Jur. 
et  Necrolog.  Conservé  à  la  bibliothèque  de  Besançon. 

*  Ego  Stephanus  dominus  de  Villard...  firmiter   promisi,  quod  Petrum  quondam  praepositum  de 
Chassai,  et  illos  ipsos  qui  Guillclmum  celerarium  S.Eugendi  interfecerunt,  necnon  et  contra  univer- 
sos  et  coadju tores  eorum  Ecclesiam    S.  Eugendi   bona  fide   juvabo  :  omnes  prœnominatos  malefa- 
ctores  quantumcumque  potero  prosequar  et  nocere  conabor. 
Cet  acte  est  du  7  septembre  i23i. 

M.  Rousset  suppose  que  ce  seigneur  est  un  Etienne  du  Villard-Saint-Sauveur  «autrement  incon- 
nu. »  {Dictionnaire...  t.  vi,  p.  214.)  Il  est  plus  naturel  d'admettre  que  c'est  Etienne  de  Thoire-Villars, 
si  connu  parmi  les  seigneurs  de  ce  temps,  neveu  de  Bernard  de  Thoire-Villars  qui  était  alors  abbé. 
V.  Guigue,  Topographie  du  Dép.  de  l'Ain^  p.  454. 

'  Quod  aliquis  de  progenie  praepositi  de  Chassai  non  recipiatur  in  monachum  usque  ad  qiiar- 
tam  vel  quintam  generationem.  Ce  serment  se  trouve  dans  le  Martyr.  Jur.  et  Necrol.f.  108  v.. 

«  Nous  avons  été  assez  heureux,  dit  M.  Rousset,  pour  découvrir  le  motif  de  cette  exclusion.  Jean 
de  Chassa,  employé  à  la  cour  de  Charles  le  Téméraire,  entra  dans  une  conspiration  dirigée  p«^r 
Baudouin  de  Bourgogne,  frère  naturel  du  duc  Charles,  en  1470,  et  qui  avait  pour  but  d'empoison- 
ner  ce  dernier...  Jean  de  Chassa  fut  banni,  et  ses  biens  furent  confisques.  C^est  à  la  suite  de  cette 
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de  Dortan  et  le  ch&teau  d'Arbent  jusqu'à  Saînt-Oyend  ' .  Un  noble  repentir  peut  expier 
les  fautes  les  plue  graves.  Dieu  ne  retira  pas  sa  protection  A  la  famille  de  Chassai,  et 
pendant  plusieurs  siècles  encore,  elle  continua  de  tenir  un  rang  distingué  dans  la  terre 
de  Saint'Oyend. 

1189.  Noua  venons  de  considérer  les  domaines  directement  soumis  &  l'abbaye,  de 
1150  à  132S.  Nous  avons  maintenant  &  porter  notre  étude  sur  un  autre  sujet  fort  inté- 
ressant et  élroitfiment  lié  au  précédent,  les  fiefs  dépendants  du  monaetére. 

L'illustre  abbaye  avait,  au  moyen  &gn,  un  grand  nombre  de  vassaux,  ceux-<ù  dans 
la  terre  même  de  Saint-Oyend,  ceux-là  en  dehors,  les  uns  dont  nous  connaissons  la 
date  et  les  circonstances  de  la  dépendance,  les  autres  dont  nous  ne  pouvons  dire  ni 
en  quel  temps  ni  de  quelle  manière  ils  devinrent  feudataires. 

Parlons  d'abord  des  fiefs  situés  dans  la  terre  de  Saint-Oyend,  en  commençant  par 
les  plus  importants. 


conJamnation  que  les  religieuï  de  Saint-Claude  s'engagèrent  i  ne  jatnaU  recevoir  parmi  eui  des 

membres  de  la  famille  du  prévâtdu  Chassai.  •  {Dictionnaire t.  t,  p.  49^)-  L'erreur  est  manifèt- 

te  :  la  rédaaioa  du  Mar(yrol<^e,  où  se  trouve  le  serment  en  question,  est  antérieure  à  la  date  asti- 
gnée. 

I  Abch.  du  Juba,  série  H,  fonds  de  Saini-ClauJe,  Uyetie  3H,  n.  3. 
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Appendice  A. 

GÉOLOGIE    DU    HAUT    JURA. 

Le  territoire  de  Saint-Claude,  qui  par  sa  physionomie  générale  est  une  des  régions 
les  plus  pittoresques  delà  chaîne  du  Jura, est  aussi  l'un  des  plus  remarquables  par  les  phé- 
nomènes géologiques  qui  s'y  sont  succédé.  On  n*y  rencontre,  il  est  vrai,  ni  les  roches 
éruptives  ni  les  granités,  ni  les  puissants  effleurements  de  terrains  primaires  ou  triasi- 
ques  qui  se  montrent  à  quelque  distance  de  là  sur  les  bords  du  Plateau  central  et  à  la 
pointe  méridionale  des  Vosges  ;  car  un  large  manteau  de  Jurassique  et  de  Crétacé 
avec  lambeaux  de  Tertiaire  y  recouvre  les  formations  plus  anciennes  et  ne  laisse  voir 
le  Lias  qu'à  travers  de  profondes fi8sures,telie8  que  celles  des  Crozets,du  Pontde Roche- 
fort  et  du  Crèt  de  Chalame.  Mais  lorsqu  on  arrive  au  milieu  du  Secondaire,  les  docu- 
ments géologiques  se  multiplient  et  présentent  le  plus  grand  intérêt. 

Nous  voyons  d'abord  les  formations  du  Jurassique  inférieur,  visibles  au  couchant  de 
Prénovel,  à  Saint-Romain-de-Roche,  au  voisinage  de  Vaux,  à  la  Queue  de  Cheval  et  au 
Martinet,  accuser  par  leur  richesse  en  Polypiers,  qu'au  début  de  cette  période,  une 
mer  peu  profonde,  aux  eaux  chaudes  et  mouvementées,  s'étendait  sur  la  région  et  bai- 
gnait de  ses  flots  des  récifs  coralligénes,  analogues  à  ceux  qui  se  forment  aujourd'hui 
dans  le  voisinage  de  FÉquateur. 

Plus  tard,  à  l'époque  de  TOxfordien,  cette  mer  change  de  régime,  et  des  dépôts  mar- 
neux, visibles  au  Pontet,  dans  la  Combe  de  Tressus,  dans  toute  celle  des  Prés,  au  voisi- 
nage de  Bellecombe  et  de  Choux,  attestent  par  leur  richesse  en  Spongiaires  et  en  Mol- 
lusques Céphalopodes,  que  l'Océan  s'est  approfondi,  en  môme  temps  que  quelques  encla- 
ves de  lignitei  font  soupçonner  un  rivage  peu  distant. 

Vient  ensuite  le  Jurassique  supérieur  dontlescouches  forment  l'ossature  principale  du 
Jura,  avec  apparition  de  ces  beaux  récifs  blancs  de  Vaifln,  de  Viry,  d'Oyonnax  et  du 
Col  de  la  Faucille.  Le  sol  s'est  relevé  vers  Touest  de  la  chaîne,  et  le  rivage  que  l'on  ne 
pouvait  que  soupçonner  à  Tépoque  de  TOxfordien,  s'accuse  naturellement,  gagnant  de 
plus  en  plus  vers  les  Alpes  et  déplaçant  au  fur  et  à  mesure  devant  lui  les  barrières  de 
Coraux  qui  le  bordent. 

Par  l'effet  de  ce  mouvement,  presque  tout  le  Jura  méridional  sort  peu  à  peu  de  l'Océan . 
Au  régime  marin  succède  un  régime  d'eau  douce,  dont  Pexistence  est  attestée  par  les  mar- 
nes nacrées  de  Montépile,  du  moulier  de  Cinquétral,  de  Lézat,  dans  la  Combe  de  la 
Landoz,  où  se  montrent  des  Planorbes,  des  Physes  (?)  des  graines  de  Chara,  c'est-à- 
dire  toute  une  série  d'organismes  qui  n'ont  d'autre  habitat  que  celui  des  lacs  ou  des 
étangs. 

C'est  alors  que  finit  le  Jurassique  ;  mais  avec  le  Crétacé  Tafifaissement  recommence  et 
la  mer  revient  par  l'Est  jusqu  au  voisinage  deChampier,  d'Étival  et  d'Ilay  recouvrir  les 
dépôts  précédents  d^une  alternance  de  calcaires  jaunes  et  de  marnes  bleuâtres  qui  don- 
nent leur  physionomie  aux  vallées  du  Grandvaux,  de  Saint- Lupicin,  de  Rogna,  de 
Cinquétral,  de  la  Combe  du  Lac  et  de  Mijoux. Bientôt  reparaissent  des  récifs,  et  pendant 
qu'ils  s'édifient  pour  la  troisième  fois  dans  le  Jura,  leur  intervalle  est  comblé  par  les 
beaux  calcaires  cristallins  qui  ont  donné  lieu  aux  marbres  si  connus  de  Prat  et  de 
Chassai. 

Après  cela,  le  domaine  des  eaux  marines  se  réduit  dans  notre  région.  Elles  n'y  émet- 
tent plus  que  quelques  golfes  qu'entourent  des  terres  basses  et  qui  s'accroissent  ou  se 
resserrent  à  chaque  oscillation  du  sol.  Cet  état  dure  pendant  toute  la  fin  du  Crétacé  et 
pendant  toute  la  première  moitié  du  Tertiaire.  Il  est  accusé  par  les  lambeaux  de  Gault 
de  Viry.  de  Craie  blanche  de  Leschères  et  de  Mollasse  de  la  Ferté. 

Mais  après  le  dépôt  de  Mollasse,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  Miocène,  les  eaux  qui  n'a- 
vaient pas  quitté  la  plaine  suisse,  en  sont  brusquement  chassées;  une  vive  impulsion  se 
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fait  sentir  dans  les  Alpes  centrales,  et  le  Jura  subissant  le  contre-coup  de  cette  gigan- 
tesque poussée,  se  soulève,  se  plisseou  se  rompt.  C'est  alors  qu'apparaissent  les  grandes 
cluses  ou  coupures  desCrozets,de  Montépileetde  Morez;  c'est  alors  que  nos  vallées  se  des- 
sinent et  que  sur  leurs  crêtes  le  Crétacé  rompu  laisse  apparaître  les  assises  du  Jurassique. 
Nul  point  du  Jura  ne  permet  peut-être  mieux  de  contempler  ces  phénomènes  que  le  beau 
chemin  de  TEssart  à  Montépile,  duquel  on  aperçoit  et  la  grande  cassure  de  Flumen  et 
les  ondulations  que  les  couches  plissées  décrivent  entre  la  Roche  Blanche  et  Saint- 
Sauveur. 

Ici  finirait  l'histoire  géologique  du  Jura  si  durant  Tàge  suivant  que  Ton  appelle  le 
Quaternaire  un  grand  événement  ne  s'était  pas  produit  sur  l'ensemble  de  l'Europe  oc- 
cidentale. 

Par  des  causes  que  la  science  ne  saurait  encore  préciser,!!  se  produisit  à  cette  époque 
une  telle  précipitation  de  neige  que  de  Genève  à  Lyon,  sur  une  épaisseur  de  près  de  1000 
mètres,  tout  le  tholvey  du  Rhône  fut  envahi  par  les  glaciers  alpins.  Ces  glaciers  but- 
tèrent contre  le  Jura,  en  envahirent  les  cols  et  vinrent  jeter  sur  notre  chaîne  d'abon- 
dants débris  de  ces  roches  primitives,  telles  que  granité,  gneiss,  protogyne,  micaschis- 
te, enphotide,  etc.  que  Deluc  et  plus  tard  Âgassiz  furent  émerveillés  de  trouver  dans  une 
région  toute  calcaire  comme  la  nôtre. 

On  comprend  que  dans  ces  conditions  le  Jura  eut  aussi  ses  neiges  et  ses  glaciers.  Aussi 
la  géologie  nous  le  montre-t-elle  comme  étant  alors  sillonné  de  nombreux  fleuves  de 
glace,  les  uns  indépendants,  les  autres  reliés  aux  glaciers  alpins.  Il  en  descendait  vers 
Saint-Claude  de  la  Combe  de  Tressus,  du  cirque  de  Montépile,  du  voisinage  des  Bou« 
choux  et  de  la  grande  vallée  de  la  Bienne.  Ce  sont  leursmoraines  quiontdonné  lieu  aux 
immenses  amas  de  blocs  sur  lesquels  la  ville  est  bâtie  et  à  ces  monticules  de  sable  ou  de 
boue  qu'on  observe  au-dessous  de  Vaucluse,  au  voisinage  de  l'Essart,  an-dessous  de 
Saint-Sauveur  et  tout  le  long  de  la  Bienne  jusque  près  de  Thoirette  et  de  Condes.  Lors* 
que  ces  glaciers  fondirent,  leurs  débris  furent  plus  ou  moins  levés  et  remaniés  et  de  là 
vient  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  comme  ceux  de  Grand  Essard,  se  présentent  en 
couches  rappelant  les  produits  dalluvionnement  des  fleuves.  Alors  finit  réellement  l'his- 
toire géologique  du  Jura. 

BOURGEAT, 

Docteur  ès-tciences. 
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GRAND  DIPLÔME  DB  GHARLBMAGNB . 

(2i  septembre  793.J 

Au  dos  :  PRECBPTUM  KAROLI  REGIS  DE  SANCTO  LUPICINO  ST  DBIDRIS. 

In  NOMINE  SANCTAE  ET  INDIVIDUS  TRINITATIS  KaROLUS  GRACIA  D5I  ReX.  Si  EA  QUAE  SANCTA 

Dei  ECCLESIA  ADQCISIERIT  ET  FIDELES  NOSTRI,  CONFERMAVERIMUS  PRECEPTO  NOSTRE  AUGTORITA- 

3.  TIS,  IDCIRCO  SCIMUS  NOBIS  DEI  MISERICORDIAM  PRESTOLARI,  ET  VlVENTES  j|  *  iu  UOStra  fidelitate 

prooipciores  exhibemus.  Quocirca  noverit  omnium  optimatum,  ac  nostrorum  fidelium 
solercia  imperii  nostri,  quoniam  venit  ad  nostre  sublimitatis  excellentiam,  ricbertus  vene- 

3.  rabilis  abba8,exmonasterio  sancti  eugendi  iuren  ]|  sis,  in  civitate  remis  apud  sanctum 
remigium,  una  cum  abbate  dottone,  et  comité  adalardo  quos  antea  direximus  ad  suum 
prefatum  cenobium  ad  discernendas  et  inquirendas  rationes,  quas  ipse  habebat  et  gede- 

4.  on  archie  ||  piscopus  vesontionensis  de  cella  in  qua  corpus  beati  lupicini  humatuœ 
iacet.  Humiliter,  que  et  adcline  supplicando  petiit,  cum  suis  monachis,ut  eis  concedere- 

^  Les  deux  traits  marquent  le  commencement  des  lignes. 
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mus,  et  coTiftrmaremus  precepto  nostrae  auctoritatis,  reetitudinem  qnam  ||  seostendit       5- 
habere,  ante  nostrorum  presentiam  legatoruin,in  predicta  cella.  Cuius  petitioni  assen- 
sum  prebentes,  suain  mansuetudinem  humilHatemque  videntes,  Precipimus  ut  nullut 
dux,  niarchio,  cornes,   ||    vicecomes,   vel  aliquis  ministerialis,  ipsam  cellam  sobtra-      .6. 
hat,  a  iam  dicto  monasierio  sancti  eugendi  neque  monachis  ibidem  deo  servientibus 
aliquam    molestiam,  neque  damnietatem  inferre  présumant,    sed   sicut  temporibus 

Il    priscorum  patrum   vel    sanctorum  ut  a  multis  didicimus    unianimes   sive   con-       ?• 
sortes  fuerunt  in  silvis  exartandis  et  terris  laborandis,  ita  sint  in  presenti  et  in  futuro 
sotii  in  prosperis  et  in  adversis.  ||  Ne  ergo  aliquis  persona  ab  hao  die  et  deinceps,  lites       8. 
inférât  monachis  de  prenominata  celia  suisque  appendiciis^   Donamus  ad  prefatum 
locum  condatiscensem  silvam  que  vocatur  iuris  a  termino  bracioli  aque  ||  vocabulo  orba,       9- 
et  in  ipsa  contra  terminationem  nigri  montis,  sicut  pendet  aqua,  et  in  ipsa  contra  ubi 
aqua  in  foveam  intrat,  usque  in  alpes,  usque  in  viam  que  venit  per  mediam  ferrariam, 

Il  sicut  aqua  currit  que  vocatur  serona,  usque  ad  brunnum  betus,  et  a  brunnum  betus      lo. 
usque  salcimanam,  et  a  salcimana  usque  ad  betus  nocivum,  et  a  betus  nocivom  terciam 
partem  escalon,  et  ||  sicut  ab  ipsa  iam  dicta  orba  partibusoccidentalibus  venitur  in  cal-      1 1. 
mibus  merrenses  vocabulo,  usquequo   in  planiciem  perveniatur  parrochie  Segoncia- 
cense.  Et  ut  hec  nostre  corroborationis  ||  auctoritas,  pleniorem  in  dei  nomine  obti-      la 
neat  vigorem,  manu  propria  subter  firmavimus,  et  anuli  nostri  impressione  signamus. 

SiGNUM  KAROLI  SERENISSIMI    AUGUSTI   HrODMUNDUS    NOTARIUS   AD    VICEM    CANCELLARII        i3. 

RECOGNOVI. 

Data  XI  kalendas  octobris  anno  XXII  regni  karoli  piissimi.  Âctum  Remis  civitate      i^. 
apud  sanctum  remigium. 

Titre  original  sur  parchemin,  de  0,480  sur  0,290  mm.;  minuscule  carolingienne  très  endomma- 
gée par  un  essai  de  restauration  maladroite.  Traces  de  Panneau  ;  la  place  du  monogramme  est 
restée  vide. 

Archives  ou  Jura  fonds  de  Tabb.  de  Saint-Claude.  L.  i.  n.  54  de  Plnvent.  de  1745. 
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AUTRE   DIPLÔME  DE  GHARLEHAGME. 

(23  août  776.) 
Au  dos:  DB  ECCLESnS  vibnnensîs  proprietatb. 

IN    NOMINE   DOMINl  NOSTRI   IHBSU  CHRIST!  REGIS  AETERNI  KAROLUS    DIYINA  ORDINANTB    PRO- 
YIDBNTIA    REX  :    SI    NECESSITATIBUS  ATQUE    UTILITATIBUS    FIDELIUM    SUBVENIRE     CURAMUS     ||  a. 

superni  muneris  fructum  a  domino  consequi  non  dubitantes  regum  quoque  deceasorum 
meorum  pie  vestigia  inmitantes  sancte  dei  ecclesie  notum  faoio  fidelibus  futuris  et  pre- 
aentibua  nos  donni  ypoliti  condadescensis  cenobii  ||  abbatis  petitionibus  obaecundantes,       3. 
sanctissimi  confessoris  christi  Eugendi  ecclesie,  qua  ipse  requiescit  in  corpore,  de  tan- 
ta  rerum  nostrarum  copia  exigua  quedam  dédisse  :  Scilicet  Quintinacum,  ||  ecclesiam       4. 
sancti  Romani  cum  apendiciis  suis,  Ecclesiam  sancti  georgii,  Lentum,  Rufiacum,  Satel- 
liacum,  Ardoxium,   Marchianum,  et  Curannum.  Hec  omnia  damus  predicte  ecclesie 
Il  apendiciisque  suis,   scilicet  terris,  vineis,    campis,   pratis,  pascuis,  silvis,   aquis,       5. 
aquarumque  decursibus,  molendinis,  piscationibus,  montibus,  vallibus,   ||  planiciebus,       6. 
cum  servis  et  ancillis  et  cum  omnibus  rébus,  que  dici  vel  nominari  queunt  ad  iddem  do- 
mum    pertinentibus.    Precipimus  ergo  quatenus  nuUus  vicecomes  nullus   ||   comes,       7. 
neque  ulla    indicum   potestas,  contra  hoc  nostre   auctoritatis  donum   surgere,  sive 
quidlibet  ex  eo  sibi   usurpare  audeat.   ||   Statuentes  quoque  nostra  regali  auctoritate       y. 
precipimus,  ut  nullus  dux  aut  episcopus,  seu  comes,  vel  vicecomes,  sive  quisquam  offi- 
cialis,  teioneum  neque  pon  ||  taticum,  neque  portaticum  aut  uUum  censum,  a  monachis       9. 
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10.  ibidem  deo  servientibus,  exigere  vel  exactari  présumai.  Ut  autemhoc  noatram  |i  donum 
sive  precepium  preaentibus  succiduisque  temporibusiDConvulsum,  atqueinviolabileper- 

11.  maneat,  propria  manu  ||  subter  roborantes,  anuli  nostri  impressione  subter  assigoari 
iussimui. 

(Karoli)  (Ypolyti) 
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«  Sceau  »  ou  monogramme  de  Charles  <c  Sceau  »  ou  monogramme  d'Hippolyte 

a  ROI  INVINCIBLE  »  c  ABBE  » 

VUILLELMUS  NOTARIUS  ET  CANCELLARIUS    ||  SCRIPSIT  DECIMO  KALENDAS  SEPTEMBRIS  :     ||    FE- 
RIA  SEXTA    II    LUNA  SECUNDA  :  ANNO  REGIS  KAROLI    ||    SEXTO  \ 

Charte  originale  en  parchemin,  de  o,S20  sur  0^346  mm.  ;  17  lignes  tracées  à  la  pointe  sèche  à 
Tenvers.  La  suscription,  Tannonce  des  monogrammes  et  la  date  sont  en  minuscule  allongée.  Ar- 
chives DU  Jura.  Fonds  de  TAbb.  de  Saint-Claude  ;L.  i^  n.  3  de  Tlnvent.  de  1743. 
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CHARTE    DU   COMTE    FRÉDÉRIC. 

«  Car  ta  de  pago  Amaorum.  » 

Domino  sacrosancto  monasterio  qui  est  constructus  in  honore  sancti  pétri  et  sancti 
Eugendi  ubi  bertaldus  abbas  preesse  videtur,  Ego  in  dei  nomine  fridericus  comes  pro 
dei  timoré  vel  œterna  retributione  cedo  ipsi  loco  sancto  vel  suis  custodibus  res  meas  que 
sunt  site  in  pago  amaorum  in  villas  nuncupantes  alnoras,  sentincus,  alblinus,  porlin- 
gus,  autsidingus,  Tingus,  reccus,  casseago,  caviniaco,  cattiliago,  Longovico,  pisadicio, 
saviniacho,  generiaco,  emeningas,  badenem,  Jadangos,  et  in  fine  Lastriacense  germi- 
niacOy  genreco,  et  quicquid  in  ipsis  pagis  tam  de  paterno  quam  de  materno  vel  conqui- 
sto,  vel  undecumque  ad  me  provenit,  aut  provenire  poterit  tam  terris  quam  œdificiis 
suppositiS)  curtiferis,  ecclesiis,  campis,  vineis,  pratis,  aquis,  aquarumque  decursibus, 
accessisque  omnibus  totum  et  adintegrum  sicut  in  bac  epistola  insertum  est,  a  die 
présent!  ipsi  sancto  loco,  vel  suis  custodibus  trado  atque  transfundo,  una  cum  exis  (sic) 
et  regressis  ut  habeant  licentiam  liberam  et  firmissimam,  tenendi  vel  possidendi  mona- 
chi  in  prefato  loco  sub  norma  regulari  deo  militantes  prœter  pagniaco,  et  audinnaco 
quas  reservo  in  mea  vita.  Si  quisvero  quod  futurum  minime  credo,  si  ego  aut  ullus  de 
heredibus  meis  vel  quislibet  ulla  opposita  persona  contra  banc  cessionem  aliquid  agere 
presumpserit,  non  valeat  evincare  quod  repetit,  sed  iudicio  régis  coactus  inférât  bea- 
tissimo  Eugendo  suisque  custodibus  au  ri  libras  quinque  et  nichilominus  presens  cessio, 
omni  tempore  firma  et  stabilis  permaneat  stipulatione  subvera. 

S.  Fulquardi.  S.  Fulcradi.  S.  Winiterii.  S.  Manulfi.  Data  die  lunis  primo  post  kal. 
septembris  in  anno  sextodecimo  régnante  karolo  rege. 

*  Parchemin  (0.320-0, 3 10);  écriture  minuscule  du  XI*  siècle,  sur  deux  colonnes  de  19-12  lignes, 
tracées  à  la  pointe  sèche  au  dos.  Le  litre  est  en  tête  de  la  charte  ;  pas  de  traces  de  sceaui  ni  de  si- 
gnatures, paa  même  de  croix.  —  Copie  du  titre  primitif  faite  au  XI*  siècle. 
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Appendice  E. 

DlPLOMfi    DE   LOUIS    LE    DÉBONNAIRE. 

(  6  Septembre  820.  ) 

[In  nomijne  domini  dei  et  salvatoris  nostri  ihesu  christi  Ludovicus  divina  ordinan- 
te  providencia  Imperator  augustus  ||  [omni]bus  episcopis  abbatibus  ducibus  comitibus 
marchiis  (sic),  seu  centennariis  octonariis  telonariis  vei  omnibus  ||  *...  publicum  ad- 
ministrantibus  vel  céleris  fidelibus  sancte  dei  ecclesie,  et  nostris  presentibus  scilicet  et 
futuris  II  notum  sit,  quia  venerabilis  acchinus  abba  ex  monasterio  sancti  eugendi  confes-  5. 
soris  christi  ubi  sanctissimum  eius  ||  corpore  (sic)  quiescit  humatum,  quod  est  situm 
infra  jurern  detulit  presencie  nostre  quasdam  auctoritates  avi  ||  videlicet  nostri  Pupnis 
(sic)  quondam  régis,  seu  domni  et  genitoris  nostri  Karoli  bone  memorie  serenissimi  || 
augusti.  In  quibus  continebatur  insertum  qualiter  ob  amorem  dei  tranquiilitatem  que 
monachorum  ||  in  eodem  monasterio  degencium  concessissent  eidem  monasterio  ut 
quicquid  libuisset  congregacione  ibidem  ||  degenti  carros  vel  saumaria  seu  naves  ob  lo. 
utilitatem  et  necessitatem  ejusdem  congregacionis  ||  negociandi  gracia  in  quamlibet 
partem  regni  eorum  apetere  licenciam  haberent,  et  nullus  teloneum  aut  ||  aliasquasli- 
bet  exactiones  ab  eis  requirere  aut  exactare  presumeret.  Pro  firmitatis  namque  ||  stu- 
dio postulavit  nobis  predictus  abba  ut  pro  mercedis  nostre  augmentoeasdem  auctoritates 
per  nostram  ||  eciam  firmaremus  auctoritatem.  Cuius  peticioni  libenter  adsensum 
prebuimus  et  ita  in  omnibus  |1  concessimus  atque  per  hoc  preceptum  nostrum  confir-  i5. 
mamus.  Quapropter  precipimus  atque  iubemus  ut  ubicumque  naves  ||  aut  carros  seu 
saumata  vel  hominibus  eiusdem  monasterio  ob  utilitatem  et  necessitatem  ipsius  nego- 
ciandi Il  gracia  pergere  voluerint  licentiam  habeant.  Et  ad  quascumque  civitates  aut 
castella  seu  portus  ||  vel  loca  accessum  habuerint  nullam  detencionem  eis  faciatis  Et 
neque  teloneum  neque  quod  ||  vulgodicitur  ripaticumautportaticum  aut  pulveraticum 
aut  cipitaticum'  aut  sauracticum^  ||  vel  ulla  redibiciones  ab  eis  exigera  aut  exactare  20. 
presumatis.  Sed  liceat  eis  per  hanc  nostram  ||  auctoritatem  quiète  atque  secure  ire  et 
redire,  et  si  aliquas  moras  in  quolibet  loco  fecerint  ||  aut  aliquis  mercati  fuerint  aut 
vendiderint  nichil  ab  eis  prorsus  ut  dictum  est  exigatur  ||  haec  vero  auctoritas  ut  ple- 
niorem  in  dei  nomine  obtineat  firmitatem  et  a  fidelibus  nostris  verius  ||  credatur  et 
diligencius  conservetur  de  anullo  nostro  impressione  signari  iussimus. 

Gondoilphus  ad  vicem  fridugisii  recognovi. 

Acta  VIII  idus  septembres  anno  christo  propicio  septimo  imperii  domni  ludovici  piis- 
simi  augusti  ||  indictione  XIII^.  Actum  charsis  [iaco]  in  pallacio  regio  in  dei  nomine 
féliciter,  amen. 

(Le  monogramme  et  la  signature  royale  ont  été  omis  par  le  copiste.) 

^  Un  mot  effacé. 

3  pour  Cespitaticum,  DuCangeV*  Cipitaticum. 

3  pour  Saumaticumi 

*  Copie  du  XV*  siècle,  sur  papier.  Arch.  du  Jura,  Fonds  de  l'abb.  de  Saint*Claude  ;  L.  1,  n.  i  bis 
oe  l'Invent.  de  1745. 
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Appendice  F. 

DIPLOME  DE  l'empereur  LOTHAIRE. 

(2i  septembre  Sô2,] 

Au  dos  :  DE  LIBERTATE  ECCLESTE. 

In  NOMINE   domine  NOSTRI  IHESU  CHRISTI  DEI  AETERNI.  HlOTHARIUS  DIVINA  ORDINANTE  PRO- 
VIDENTIA  IMPERATOR  AUGUSTUS  :  Si  ERGA  LOCA  DIVINIS  CULTIBUS  MANCIPATA  SUBSIDIA  CONGRU  A 

3-  Il  prestiterimus  bénéficia  sufïicientia  a  deo  nobis  rependi  confîdimus.  Proinde  noverît 
omnium  fidelium  sancte  dei  ecclesie  ac  nostrorum  presentium  videlicet  ac   futurorum 

3-  industria,  Quia  remigius  sancte  lugdunensis  ecclesie  vene  ||  rabilis  archiepiscopus,  et 
abbas  monasterii  sancti  eugendi  qui  ad  presens  regere  vel  gubernare  videtur,  qui  dici- 
tur  condatiscensis  locus,  ubi  ipse  beatissimus  corpore   quiescit,  adiens  miignificentiam 

4-  culminis  nostri  propter  rébus  ecclesiasticis  ejusdem  ||  monasterii,  quas  matfridus  co- 
rnes contra  sacerdotalem  ordinem  vetitum  maie  tractando,  atque  in  usus  communes 
vertere  temptaret  :  sed  et  possessiones  que  a  religiosis  viris  ibidem  sunt  concessa  divi- 

3-  na  inspirante  gratia,  ita  ut  in  utilitatib as  iam  dicto  ||  monasterii  perpetualiter  mane- 
rent.  quasi  suum  ius  proprium  possideret,  seseque  advocatum  fore,  atque  diligenter 
res  monasterii  tractari  debere  ab  antecessoribus   nostris  collatum   fuisse   asserebat. 

6-  Quapropter  placuit  nos  de  hoc  diligenter  fideliterque  colloqui  1|  ulterius  non  valens 
ferre  clamorem  tante  multitudinis  clericorum  vel  monachorum  ante  presentiam  no- 
atram  jussimus  sisti  et  vehementer  probari  veritatem  huius  rei.  Qua   ratione  presul 

7-  libenter  amplectens,  nobis  cartas  protulit  recensendas  anteriorum  regum,  vel  qua  ||  liter 
a  sanctis  patribus,  videlicet  romano  ac  lupicino  honorifîce  constructum  foret  indicavit, 
seu  antiquorum  actoritatibus,  vel  etiam  traditionibus  religiosorum   virorum   exempla 

8.  cum  quibus  palam  omnibus  devicit.  Sed  romane  igitur  ecclesie  urbis  duas  uncias  cere  || 
pro  cartarum  instrumentis  singulis  annis  cognovimus  tantum  debere.  Itaque  vero  ru- 
bore  nimio  oppressus  querelas  monasterii  prorsus  reliquid  et  quicquid  maie  egerat  ve- 
niam  petiit.  Ergo  postquam  cognovimus  huius  rei  ordinem,  scilicet  precipuam  liberta- 

9.  tem  llgratiam  optinere,  ut  ab  antecessoribus  nostris  constructum,  ita  et  nos  gratanti 
animo  confirmamus  ut  videlicet  monachi  ibidem  deoservientes,per  hancnostram  acto- 
ritatem  absque  cuiuspiam  potestatis  inquietudine  divinum   peragant  oflficium,  et   pro 

10.  nostra  II  incolumitate  domini  misericordiam  attentius  exorare.  Et  si  taies  causas  ad- 
versus  huius  congregationis  vel  suos  fecerint,  aut  ortas  fuerint,  quas  in  pago  absque 

11.  suo  iniquo  dispendio  recte  definitas  non  fuerint,  eas  usque  ante  nos  omnimodo  ||  sint 
suspensas  vel  reservatas,  et  i^ostea  ante  nos  per  legem  atque  iustitiam  fînitivam  acci- 
piant  sententiam.  Nos  itaque  contulimus  eiusdem  monasterii  monachis  supermemoratis 

13.  pro  mercede  anime  nostre  ut  eas  res  quas  nunc  ipsi  monachi  ||  ad  proprios  usus  pos- 
sident  sub  confirmatione  nostri  precepti  eisdem  servis  dei  confirmare  deberemus  sicuti 
et  fecimus,  secundum  petitionem  archipresulis  et  abbatis  videlicet  remigii,  ita  ut  nemo 

i3.  ex  his  qui  ipsum  monasterium  ad  regendum  vel  ad  gu  ||  bernardum  (sic)  perceperint 
ullo  unquam  tempore  quicquam  ex  supterscriptis  locis,  id  est  molingas,viregium,cenam 
dortincum,  cellam  borbontia,  cellam  salicibus,  cavannas,  vernium,  casnatis,  idris,   lo- 

14.  conna,  remningus,  altriacum,  ||  senolcas,  sessiacum,  ambutriacum,  cosiacum,  septia- 
cum,  tapsanacum,  siliniacum,  pisaditium,  dantiacum,  martiniacum,  hagonoscum,  mo- 

i3.  rincum ,  castaniacum ,  nigromedis ,  namtum,  musciacum,  ausinincus,  ||  médias, 
sigproscum,  ville  cellam,  Jaidis,  et  quicquid  in  diversis  locis  ex  bénéficia  richardi, 
warninghi,  ratoldi,  madalulfi,  emmonis,  eis  aditum  est,  nec  non  et  cursiacum,  et   pro- 

16.  tonacum,  villas  que  ad  portam  ||  deserviunt  salinas,  et  que  sunt  circa  salinas,  seu  et 
oscellam  totum  in  provincia  et  gotia  subtrahere  présumât.   Ilec  omnia  taliter  cum  suis 

17-       apendiciis  suprascriptis  monachis  concedimus,  et  auctoritate  ||  nostra   roboramus,  ut 
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nuUus  unquam  nec  présent!,  necfuturo  tempore,  eis  qaicquam  subtrahere,  minuere^vel 
in  beneficium  dare  adtemptet,  sed  liceat  easdem  res  cum  omni  integritate,  absque  ali- 
cuius  II  impedimento  et  inquietudine  his  monachis  quiète  uti,  frui,  et  possidere.  Et  ut      i8- 
hec  nostre  corroborationis  auctoritas  pleniorem  in   dei  nomine  optineat  vigorem,  ||      19. 
manu  propria  subterfirmavimus,  et  anuli  nostri  impressione  ads&dgnari  iussimus. 

SiGNUM,  HlOHTARII    SGRBNISSIMI    ACGUSTI  ;    RICHMUNDUS  NOTARIUS    AD    VICEM 

HILDUINI  RECOGNOVI  : 

Datum  XI  kal.  octob.  anno  chriflto  propitio,  imperii  donni  hlotarii  pii  imperatoris,  in 
italia  XXXV,  in  francia  XV,  indicione  XI,  Âctum  dodiniaca  villa  in  dei  nomine  félici- 
ter. Amen. 

*  Charte  originale  en  parchemin,  de  o,520  sur  0,620  mm.  ;  minuscule  carolingienne  ;  la  première 
ligne  et  les  souscriptions  sont  en  minuscule  allongée.  Traces  de  Panneau. 
Archives  du  Jura,  fonds  dePabb.  de  Saint-Claude,  1,  1,  n.  4  de  Tlnvent.  de  1743. 
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DIPLOME    DE    HUGUES   DE    PROVENCE. 

Au  dos  :   PRECEPTUM   HUGONIS   DE  LIBERTATE. 

In  nomine  DOMINI  NOSTRI  IHESU  CHRISTl  REGIS  AETERNI,  HuGO  GRACIA  DEI  Rsx;  SI  EA  QUAE 
DEO  OMNIPOTENT!  ET  SERVIS  EIUS  A  FIOELTBUS  NOSTRIS  DONATA  SUNT  NE  DEINCEPS  CONFERANTUR 
NOSTRA  PRECEPTORIA  AUCTORITATE  CORROBORAVRRIMUS,  ID  NOBIS  AD  MAGNUM  PREMIUM  FORE  VE- 

NiRR  sciMus  ;  Il  quocirca  noverit  omnium  fidelium  sanctae  dei  ecclesiae  nostraeque  pre-  a. 
sentium  scilicet  ac  futurorum  industria  anscherium  venerabilem  archiepiscopum  atque 
gipperium  sancti  eugendi  abbatem  nosiram  humiliter  exorasse  clementiam  quatinus 
pro  dei  omnipotentis  amore  et  remedio  anime  nostrae  omnes  res  mobiles  et  inmobiles  ||  3. 
que  predicto  monasterio  sancti  eugendi  a  fidelibus  viris  donate  sunt  vel  deinceps  con- 
feruntur  scilicet  iustae  et  legaliter  nostra  preceptoria  auctoritate  confirmare  et  corro- 
borare  dignaremur.  Quorum  peticionibus  assensum  prebentes  omnia  quecumque  ibi 
iustae  et  legaliter  donata  sunt,  ||  videlicet  corte  molingas,  atque  corte  viregium,  atque       4^ 

corte  dortingum  cum  omnibus  pertinenciis  eorum  ^ martiniacum,  et  sesciacum,  et 

cosiacum,  et  altriacum  et  taxaniacum  et  casteniacum,  atque  nigromedis  Nantum  |?) 
martiniacum,   ||  et  t....num,  et  agonascum,  moringum,  nantum,  atque  banziacum,  et       5. 

villam  monachorum  - casnatis, leucadis  (?),  colonicas,  lentum,  ardionem(?), 

loncanum,  sexiacum,  idris,  sablonem,  soinas»  bernium,  quintinadis,  ||  irelosan...  tatdo-       6. 
nium  (?)  tam  igitur  istas  [cujrtes  predictas  quam  et  omnia  quecumque  sanctus  eugen- 

dus  ' atque  in  francia  * esse,  que  fidelibus  viris  ibi  iustae  et  legaliter  donata 

sunt  nostra  preceptoria  auctoritate  confirmamusetcorroboramus,  una  cum  casis  terris 
vineis  campis  pratis  pascuis,  silvis,  saltibus,  sationibus,  aquis  aquarumque  decursibus, 
molendinis,  piscationibus  ^....  montibus,  vallibus  ||  alpibus  (?)  planiciebus  cum  servis  et  7. 
ancillis  utriusque  sexus  et  cum  omnibus  appenditiis  earum  et  cetera  omnia  que  dici  vel 
nominari  possunt  eis  de  cortibus  atque  de  aliis  rébus  in  integrum  [sine]  hominum 
contradictione  remanere.  ||P...-  igitur  iubemus  ut  nullus  dux  marchio cornes  vicecomes  g. 
vel  aliquis  micisterialis  monachis  ibi  pro  tempore  deo  servientibus  neque  hominibus 

1  Un  ou  deux  mots  illisibles. 

*  Quatre  mots  illisibles. 

3  Trois  ou  quatre  mots  illisibles. 

^  Un  mot  illisible. 

^  Un  mot  illisible. 
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0.  eorum  aliquam  sine  iusto  iudicio  audeat  inferre  molestiam  neque  damnietatetn  ||  neque 
mansionaticos  neque.. .ratas  neque  teloneum  neque  pontaticum  neque  portaticum  neque 
pulveraticum  neque  rotaticum  aut  ullas  reddiiiones  exigere  vei  exactari  aliquo  modo 

10.  présumât  neque  temptet.  ||  Precipimusergo  hac  nostra  regali  auctoritate  ut  si  propter 
incendium  vel  naufragium  alique  firmitates  perite  sint  ita  per  hanc  nostram  regalem 
auctoritatem  ipsas  res  predicta  ecclesia  et  monachi  ibi  pro  tempoi*e  dep  servientes  || 

II-       [teneant]  \  et  possideant  et  tanquam  in  presentiam  ipsas habeant tantes.  Si  contra 

quod  nostrum  regale  preceptum  aliquis  nostro  (?)  iusto  iudicio  insurgere  temptaverit 

13.       sciât  se  compositurum  auri  optimi  libras  centum,  ||  medietatem  camerœ  nostrae,  et  me- 

dietatem  predictœ  ecclcsiœ monachis.  Et  ut ab  omnibus  observetur ro- 

borari  et  subternotari  iussimus. 

(HuGONis'i 


SiGNUM    DOMINI  r^      >— I  INVlCTlSSlMI  REGIS. 


S. 


ff  Sceau  »  ou  monogramme  de  Hugues  «  roi  invincible.  » 

PeTRUS  NOTARIUS  NOTARIUS  AD  ViCEM  [gErJlaNNÎ  ABBATIS  ET  ARCHICANCELLARII    RECOGNOVI 
ET  [sCRIPSï]. 

Datum  X kal.  decembris prima,  acta  vienna  in  christi  nomine  féliciter 

amen. 

*  Charte  originale  en  parchemin  de  0,540  sur  0,490  mm.  ;  écriture  minuscule  tirant  sur  la  cursive; 
traces  de  Tanneau;  d^une  conservation  très  imparfaite. 
Archives  du  Jura,  fonds  de  Tabb.  de  Saint-Claude.  L.  i,  n.  49  de  PInvent.  de  1745. 
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DIPLOME  DE  LOUIS  L* AVEUGLE  OU  DE  LOUIS  d'oUTBEMER 

f9J^i '924  OU  936-948). 

Au  dos  :  PRECKPTUM  LUDOVICI  RBûfS 

In   NOMINE  SANCTE  AC   INDIVIDUE    TRINITATIS   HlUDOVICUS    DIVINA  ORDINANTE  PROVIDENTEÀ 
ReX  :S1  NECESSITATfBUS  ATQUE  UTILITATIBUS  FIDELIUM  NOSTRORUM  DIVIN!  CULTUS  AMORE  FAVEN- 

TER  suBVENiRE  CURAMUS  ||  procul  dubio  fructum  doni  superni  muneris  a  domino  consequî 
non  dubitamus  immitantes  vestigia  predecessorum  nostrorum,  regum  piorum.  Quocirca 

3  noverit  sagacitas  omnium  ||  tidelium  sancte  dei  ecclesie,  presentium  scilicet  ac  futu- 
rorum,  quoniam  veniens  quidam  illustrissimu8  comes  nobieque  viscerabiliter,  dilectus 
hugo  ante  nostram  presentiam  enixius  postulavit  quatinus  cuidam  ||  unanimo  fideli 
nostro,  Gipperio  abbati  scilicet  super  abbatiam  sancti  augendi  et  super  villulas  unde 
fratres  in  predicto  cenobio  sancti  augendi  vivere  debent  his  nominibus,  molingus,  roo- 

5.  rinc,  viregium,  martiniacum,  dortingum,  ||  sesiacum?  coixiacum,  septiacum,  cella 
que  vocatur  salicibus,  cella  borbontia,  agonoscum,  nigromedis,  nantum,  castaniacum, 
cella  villam  (?)  nancia  (?)  cum  salinis,  et  quae  sunt  circa  salinas,  tnrunum,  sesciacum, 
altriacum,  ||  pisaditium,  preceptum  nostre  auctoritatis,  ei  concederemus,  cuius  preci- 
bus  assensum  prebentes,  hoc  strenuitatis  nostre  preceptum,  fieri  decrevimus  per  quod 
eundem  monasterium,  cum  predictis  villis,  ||  absque  alicuius  hominis  cootradicione 

^  Déchirure. 
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vel  contrarietate,  futuris  temporibus  quieto  ordiae,  gubernet,  teneat,  atque  possideat 
secandum  regulam  sancti  benedicti,  Gipperius  abba,  diebus  vite,  ||  sue,  tantummodo.       ^^ 
PrecipimuB  ergo,  quatinus  nullus  archiepiscopus,  nuUus  comes,  nullus  vicecomes  neque 
uUa  iudiciaria  potestas,  oontra  hoc  auctoritatis   nostre  preceptum,  surgere  audeatt  l| 
quod  si  fecerit,  auro,  libras  XX,  coinponat,et  postmodum,  nostra  aactoritas  inconvuUa,       9- 
et  stabilis  permoneat  omnique  tempore.   Et  ut  hec  nostre  auctoritatis  preceptum, 
nostris  futurisque  temporibus,  ||  inconvulsum  atque   iaviolabilem  optineat  vigorem,      lo. 
manu  propria,  subterroborantes  anuii  nostri  impressione  subter  assigniri  iussimus. 

(Hludovicus) 

M  HlUDOVICI   GLORtOSISSfMT    REGIS 

«  Sceau  »  ou  monogramme  «  de  Louis  très  glorieux  roi.  » 

Darnulphus? (le  reste  est  illisible). 

Actum  et  hodbtentum  (?)  in  conventu  Torinensi  an  no  incarnationis  dominice 

anno hludovici  gloriosissimi  régis. 

*  Charte  originale  en  parchemin,  de  0,465  sur  0,460  mm.,  bien  conservé  sauf  les  signatures  et  la 
date  ;  écriture  minuscule  ;  i3  lignes  tracées  à  la  pointe  sèche;  traces  de  Tanneau. 
Archives  du  Jura,  fonds  de  Pabb.  de  Saint-Claude.  L.  i.  n.  2  de  Tlnvent.  de  1745. 
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PREMIER  DIPLOME  DE  FRÉDÉRIC  V\ 

(H75). 

In    NOMfNE   SANCTB    ET    INDIVIDUS   TrINITATIS,    FrEDERICUS    DIVINA    FAVENTE    CLEllENCtA 

Rom ANORUM  imperator  Augustus,  imperialem  decet  excellentiam  et  antecessorum  nostro- 
rum  pie  devotionis  limitem  excequimur,  si  ecclesias  Christi  in  imperio  constitutas  cum 
omnibus  earum  pertinentiis  salvas  protegimus  et  a  malignantium  invasione  defensa- 
mus.  Ea  propter  notum  esse  volumus  omnibus  nostris  fîdelibus  tam  futuris  quam  pre- 
sentibus,  quod  nos  fidelem  nostrum  AdonemabbatemsanctiEugendi  et  ipsam  ecclesiam 
cum  omnibus  que  nunc  possidet  et  in  futuro  rationabiliter  acquiret  in  nostram  susce- 
pimus  protectionem,  et  eam  sub  nostra  defensione  salvam  permanere  voluimus  et 
illesam.  Ad  hec  etiam  omnia  quœ  filius  Pipini  bone  memorie  Carolus  magnus  impera- 
tor et  alii  reges  seu  imperatores  eidem  ecclesie  contulerunt,  confirmamus,  et  nos  nostra 
largitate  et  divine  retributionis  intuitu,  super  addentes,  iam  dicto  abbati  et  ecclesie 
sancti  Eugendi  concedimus,  ut  predictus  abbas  et  eius  successores  potestatem  habeant 
eadendi  monetam,  prout  sibi  et  ecclesie  sancti  Eugendi  magis  expedire  cognoverint. 
Statuantes  igitur  imperiali  edicto  interdicimus,  ut  nulla  persona  magna  vel  parva, 
secularisvel  ecclesiastica  predictum  abbatem,  vel  ecclesiam  in  hiis  que  acquisierunt  et 
antecessores  nostri  Reges,  sive  imperatores  eis  contulerunt  et  in  moneta  quam  nos 
saper  addimus,  molestare  vel  inquietare  présumât.  Quod  qui  facere  attemptaverit,  et 
mandati  nostri  trangressor  extiterit,  banno  nostro  subiaceat  et  pro  pena  satisfactionis 
L  libras  persolvat,  dimidium  Ecclesie,  et  dimidium  Camere  nostre.  Hec  autem  ut  omni 
evo,  rata  permaneant  et  inconvulsa,  presentem  inde  chartam  conscribi  et  sigillé  nostre 
maiestatis  iussimus  insigniri.  Huius  rei  testes  sunt,  Philipus  Coloniensis  archiepisco* 
pus,  Arnoldus  Treverensis  archiepiocopus,  Hermannus  Banibergensis  episcopus,  Cuno 
Ratisbonensis  episcopus,  Hugo  Werdensis  episcopus,  Gero  Halverstadensis  episcopus, 

41* 
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Conradus  palatinus  cornes  Rheni,  Otto  palatinus  cornes  Withelingelback,  Bertholdtis 
marchio  Istrie,  Bertholdus  marchio  de  Woheburch,  Henricus  cornes  de  Dierse,  Alber- 
tus  cornes  de  Eversteir,  Everhadus  cornes  de  Seine,  Simon  cornes  de  Tekenburch,  Fri- 
dericus  Henricus  Marescalcus  ;  Wilelmus  camerarius  et  advocatus  aquensis,  et  alii 
quam  plures. 

Signum  Domini  Friderici  Romanorum  imperatoris  invictissimi.  Ego  Gotefridus  can- 
cellarius.  vice  Phiiipi  Coloniensis  archiepiscopi,  et  italici  regni  archicancellarii  reco- 
gnovi, 

Acta  sunt  hec  anno  dominice  Incarnationis  millesimo  C''LXXV<»  indictione  VIII* 
Régnante  domno  Friderico  Romanorum  Imperatore  gloriosissimo,  anno  regni  eius 
XXIIII»,  imperii  XXIP. 

Datum  apud  Papiam  IX  kalendas  maii,  féliciter.   Amen. 

*  Copie  parchemin,  collationnée  par  Barthélémy,  curé  de  Saint-Lupicin,  notaire  impérial,  le  len- 
demain de  la  fête  de  S.  Grégoire,  pape,  i3  mars  i3io. 
Archives  du  Jura  ;  fonds  de  Tabb.  de  Saint-Claude.  L.  i  n.  6  de  PInvent.  de  1745. 


Appendice  K. 

GRAND   DIPLOME    DE   FRÉDÉRIC    V\ 

(ii84). 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis  Fridericus  divina  fa  vente  clementia  Roma- 
norum Imperator  augustus.  Officium  Imperatorie  Maiestatis  à  Deo  nobis  creditum 
postulat  et  hortatur,  ut  unicuique  Principum  aliorumque  fidelium  Imperii  jura  sua  con- 
servemus,  et  Imperiali  protectione  faciamus  ea  felici  statu  suo  gaudere.  Verum  quoniam 
omne  bonum  de  securiori  conscientia  procedit  cum  propter  Deum  fit  qui  cum  in  causa 
facti  est  confert  et  palmam  meriti  :  necessarium  duximus  precipue  Ecclesiis  et  Ecole- 
siasticis  personis  opem  et  operam  misericordie  clementer  impendere  ut  dum  in  Ecclesiis 
suis  et  Cenobiis  pro  nobis  et  nostra  sainte  Deum  iugiter  interpellant  ab  incursibus  et 
inquietudine  exteriorum  Imperatoria  Maiestate  protegantur  et  cotidiane  insultantium 
molestie,  defensione  nostra  reprimantur.  Eapropter  notum  esse  volumus  tam  presenti 
etati  Imperii  fidelium  quam  successure  posteritati,  quod  nos  intuitu  divine  retributionis 
dilectum  ac  fidelem  nostrum,  Wiilelmum  Abbatem  Sancti  Eugendi  et  eius  successores 
et  omnes  personas  ibidem  Deo  famulantes  et  ipsam  Ecciesiam  et  Abbatiam  in  nostram 
protectionem  suscepimus,  et  omnia  ipsorum  bona  mobilia  et  immobilia,  omnes  quoque 
ipsorum  Ecclosias  atque  possessiones,  quorum  nomina  subter  notanda  duximus  eis 
Imperiali  auctoritate  confirmamus,  videlicet  locum  ipsum  in  quo  Abbatia  sita  est  cum 
omnibus  suis  pertinenciis.  In  pago  Lugdunensi  Ecciesiam  Sancti  Wilbasii  cum  appen- 
diciis  suis.  Ecciesiam  Sancte  Columbe.  Ecciesiam  Sancti  Martini  de  Novavilla  cum 
Capella  Sancti  Andrée.  Ecciesiam  de  Ponciaco,  cum  Prioratu  et  Capella,  et  aliis  appen- 
diciis  eorum»  videlicet  sancli  Pétri  et  sancti  Christophori.  Ecciesiam  de  Bodago  et  de 
Syliniaco  cum  Capella  Sancte  Marie  Desien.  Ecciesiam  de  Cavannis  cum  Prioratu  et 
Capella  de  Longomonte.  Ecclesias  sancti  Mauricii  de  Roccaet  PrioratusCosiaci  et  Sen- 
tiaci  cum  Villis  et  appendiciis  suis  et  sancti  Martini  de  Kundis  et  sancti  Michaelis  de 
Genosco  et  sancti  Thirsi  de  Dron.  Ecclesias  sancti  Remigii  et  sancti  Mauricii  de  Nova- 
villa  cum  Prioratu  et  Capella  de  Castro.  Ecciesiam  sancti  Romani.  Ecciesiam  de  Cle- 
menciaco.  Ecclesias  sancti  Johannis  Région,  et  Deberens  et  de  Petrosa.  Ecclesias  de 
Flariaco  de  Vyriaco  cum  Prioratu  de  Antiniaco  et  de  Kues  cum  prioratu.  Ecciesiam 
de  villa  Monasterii  cum  prioratu  et  Capella  sancti  Germani.  Ecclesias  sancti  Remigii  de 
Monte  et  de  Coloniaco  cum  Prioratu  et  Capella  de  Petrayor.  Ecciesiam  de  Cormongon. 
Ecciesiam  de  Mariiniaco  cum  Prioratu  et  Capella  de  Grossiaco.  Ecclesias  de  Dionaco 
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éft  Viriaso  de  Dordingo  ei  Capellis  de  Vesiaco  et  de  Monte  Cuflella.  In  Pago  Viennensi. 
Ecclesiaa  de  Quintiniaoo  cum  Prioratu  et  de  Rufiaco  et  de  Ardosio  cnm  Capella  de 
Oriol.  Ecclesiaa  sancti  Albani  et  sancti  Georgii  et  sancti  Romani  cum  capella  de  Agio. 
Ecclesiam  de  Salicibus  cum  Prioratu  et  omnibus  decimiset  appenditiissuis.  Et  Ecclesias 
de  Limoniaco,  de  Vernoeco,  de  Cosnaco  de  Altaesio  et  de  Alentiaco  cum  Capella  de 
Russillione.  Ecclesiam  de  Camuniaco.  In  pago  Gebennensi,  Ecclesias  de  Aureniaco  et 
de  Clusia  et  de  Bellomonte  cum  'Prioratu  et  de  Candosmo  et  Pauliaco  cum  Prioratu  et 
Capellis  sancti  Grenesii  et  de  Sergiaco.  Ecclesiam  de  Sessiaco  cum  Prioratu.  Ecclesiam 
de  Divona  cum  Prioratu.  Ecclesiam  de  Genoliaco  cum  Prioratu.  Ecclesiam  de  Nividuno 
cum  Prioratu  et  Capellis,  de  Prengins  et  de  Promentors,  et  de  Collauray.  In  pago  Bi- 
sundensi,  Ecclesiam  Cosancie  cum  Prioratu  et  Capella  sancti  Leudegarii  et  appenditiis 
suis.  Ecclesiam  de  Lendrezel.  Ecclesiam  de  Servins.  Ecclesiam  sancti  Justi  de  Arbosio 
cum  Prioratu  et  omnibus  decimis  aliisqueappendiciissuis,  cum  Capellis  de  Changins,  de 
Pupillins,  de  Mehenay,  et  de  Castellana.  Ecclesiam  deVilletta.  Ecclesiam  sancti  Ciriaci. 
Ecclesiam  de  Villanova.  Ecclesiam  de  Sigurosco.  Locum  de  Multua  cum  appenditiis 
suis.  Ecclesiam  de  Marriniaco  cum  Prioratu.  Ecclesiam  sancti  Saturnin!.  Ecclesiam 
Bletis,  et  ambas  Ecclesias  de  Rocetta  cum  Capella  de  Barasiaco.  Ecclesiam  sancti  Lu- 
picini  cum  Prioratu  et  villis  adiacentibus,  et  cum  Capellis  et  suis  appendiciis.  Ecclesiam 
de  Moirinco  cum  Prioratu  et  villis  et  appendiciis  eius.  Ecclesiam  de  Cerchiliaco.  Eccle- 
siam de  Maisons.  Ecclesiam  de  Aunoys  et  de  Domno  Petro  cum  Prioratu  et  Capella 
sancti  Georgii.  Ecclesiam  de  valle  nante  cum  Prioratu  et  Capella  de  Bornaco.  Eccle- 
siam de  Ausiniaco  cum  Prioratu.  Ecclesiam  de  Vincens.  Ecclesiam  sancti  Albini  de 
Annores. 

Ad augmentum  quoque  Imperialis  gratiee  et  ad  spem  salutis  nostrefirmiorem,silyam 
quandam  que  dicitur  Juris  in  loco  qui  dicitur  Condadicensis,  a  termine  Bracioli  aque  et 
lacum  de  Orba  cum  egressu  et  regressu,  et  in  ipsa  contra  terminât  Niger  mons  sicut 
pendit  aqua,  et  in  ipsa  contra,  ubi  aqua  in  foveam  intrat,  usque  in  Alpes  et  usque  in 
viam  que  venit  per  mediam  Ferrariam,  sicut  aqua  currit  que  vocatur  Seronna  usque 
ad  Brunnum  betus,  et  a  Brunnum  betus  usque  ad  Salcimanum,  et  a  Salcimana  usque 
ad  Betus  [nocivum]  a  Betus  nocivum  tertiam  partem  Escalon,  et  sicut  ab  ipsa  iam 
dicta  Orba  partibus  ocddentalibus  venitur  in  Calmibus  Merrenses  vocabulo  usquequo 
in  planitiem  perveniatur  Parochie  Sechondiacensis.  Sacrosancto  Monasterio  Beatl 
Pétri  Apostoiorum  Principis  ubi  ipse  Confessor  Christi  Eugendus  corpore  quiescit  per 
hoc  scriptum  donamus,  ut  iam  dictus  Willelmus  Abbas  eiusque  Successores  etMonachi 
ibi  Dec  servientes  et  posteri  eorum  proprio  iure  imperpetuum  poesideant.  Providentes 
quoque.  Imperio  et  prefate  Ecclesie  decernimusut  de  Regalibus  Ecclesie  sancti  Eugendi 
prefatus  Abbas  et  Successores  eius  nulli  nisi  tantum  nobis  et  Successoribus  nostris 
respondere  teneantur.  Si  vero  taies  cause  adversus  Abbatem  vel  Congregationem 
eiusdem  Monasterii,  vel  adversus  homines  et  bona  ipsorum  exorte  fuerint,  que  sine 
dampnoso  dispendio  rerum  et  personarum  in  terminis  eorum  non  poterint  diflBniri,  ad 
presentiam  nostram  vel  Successorum  nostrorum  deferantur  per  juris  rationem,  atque 
legem  difiSnitivam  recepturi  justitiam.  Ad  bec  pro  remédie  anime  nostre  et  Predecesso- 
rum  ac  Successorum  nostrorum  sepe  dicte  Monasterio  concedimus  atque  confirmamus, 
ut  si  servi  Ecclesie  Beati  Eugendi  mulieres  sibi  coniugio  consociaverint,  vel  forte  mu* 
lieras  viros  in  matrimonium  per  desponsationem  sibi  copulaverint  etEquestricoComitatu 
et  in  Gebennensi  Episcopatu,  liberam  et  firmam  potestatem  habeant  coniugia  et  matri- 
monia  sua  conficiendi  sine  impedimento  et  reclamatione.  Indulgemus  etiam  ex  multa 
benignitatis  nostre  clementia  prenominato  Abbati  sancti  Eugendi  et  successoribus  suis, 
potestatem  cudendi  monetam  ad  formam  et  pretium,  prout  Ecclesie  sue  magis  cogno- 
verint  expedire.  Statuentes  et  Imperiali  auctoritatesancientes,  ut  nuHus  Archiepiscopus 
vel  Episcopus  nullus  dux  nullus  comes  nullave  potestas,  nulla  denique  persona  humilis 
vel  alta  secularis  vel  ecclesiastica  hanc  ipsam  concessionis  et  confirmationis  nostre 
paginam  audeat  violare  nec  aliquis  iniuriis  seu  damnis  présumât  eam  attemptare.  Quod 
qui  feoerity  Maiestatis  reus  centum  libras  Auri  puri  pro  pena  componat,  dimidium 
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Impérial!  camere,  et  reliquum  Ecclesie  iniuriam  passe  ;  salva  in  his  omnibus  Impérial! 
iustitia.  Huiusrei  testes  sunt  Gotfridus  Patriarcha  Aquilegiensis,  Conradus  Maguntinus 
Archiepiscopus,  Otto  Bambergensis  Episcopus  Bonifacius  Novariensis  Episeopus,  Jona- 
thas  Concordiensis  Episcopus,  Pistor  Vincentinensis  Episcopus  Conradus  Lubicensis 
electus,  Rudolphus  Imperialis  Aule  Protonotarius,  Ludovicus  Langravius  Thuringie 
Conradus  dux  Spoleti  Conradus  Marchio  Anchonitanus  Bertoldus  Marchio  de  Andelse 
Cornes  Thebaldus  de  Lechgevind,  Cornes  Geraldus  de  Ion,  Hemricus  Marscalla  de  Lut., 
Rudolphus  Gamerarius,  Conradus  Castellanus  de  Nuremberg  et  alii  quampiures.  Quo- 
rum testimonio  Privilegium  hoc  conscribi  iussimus  et  Maiestatis  nostre  aathentico 
Sigillo  communiri.  Signum  Domini  Friderici  Romanorum  Imperatoris  invictissimi.  Ego 
Gotfridus  Imperialis  Aule  Cancellarius  vice  Philippi  Coloniensis  Archiepiscopi  et  Italie 
Archichancellarii  recognovi.  Acta  sunt  hec  anno  Dominice  Incarnationis  millesimo 
centesimo  ottuagesimo  quarto.  Indict.  IIL  Régnante  Domino  Friderioo  Romanorum 
Imperatore  gloriosissimo  Anno  regni  ejus  trigesimo  tertio.  Imperii  vero  eius  trigesimo. 
Datum  Vincentie  XVI.  Kal.  Decemb.  féliciter.  Amen. 

Extrait  du  Diplôme  de  l'empereur  Charles  IV.  (V.  au  t.  II.) 

L'original  n*a  pas  été  retrouvé  aux  Archives  du  Jura. 

On  le  trouve  aussi,  mais  abrégé,  dans  les  deux  chartes  que  nous  allons  donner. 


Appendice  L. 

DIPLOME   DE   l'empereur   FRÉDÉRIC   II. 

{1J^38). 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis,  Fredericus  divina  faventeClementiaRoma* 
norum  Imperator  semper  Augustus,  Jérusalem  et  Sicilie  rex  invictissimus. 

Imperialis  excellentia  tune  precipue  sui  nominis  titulos  ampliat,  tanc  officii  sui  debi- 
lum  reddit,  dum  favente  Deo  vivo,  tum  ejus  intuitu  per  quem  preest  pnncipibus  orbis 
terre  loca  Deo  dicata  et  religiosas  personas  pro  favore  tuetur  et  justas  earum  favora- 
biliter  petitiones  exaudit.  Ëa  propter  noverit  tam  presensetas,  quam  futura  posteritas, 
quod  Humbertus  abbas  Sancti  Eugendi  fidelis  noster  ad  presentiam  nostram  accedens, 
Majestati  nostre  humiliter  supplicavit,  ut  monasterium  suum  Sancti  Eugendi,  quod  est 
in  Lugdunensi  diecesi.personam  suam  et  fratrum  suorum  ibidem  Domino  famulantium, 
et  bona  eorum  omnia,  sub  protectione  nostra  et  imperii  recipere  dignaremur  ;  cujus 
ténor  talis  est  : 

In  nomine  Sancie  et  individue  Trinitaiis,  Fredericus  divina,  etc.,.  (Voir  la  charte  pré- 
cédente.) 

Nos  igitur  qui  Deum  habemus  pre  oculis,  et  personas  religiosas  et  loca  venerabilia 
ipsius  intuitu,  ac  humanitate  nobis  subgerente  fovemus,  attendentes  fidem  et  devotio- 
nem  sinceram  quam  dictus  Abbas  Sancti  Eugendi  fidelis  noster  ad  majestatis  nostre 
personam  et  sacrum  imperium  habet,  ipsiusque  supplicationibus  inclinati,  eumdem  ab« 
batem  et  fratres,monasterium  et  omnia  bona  ip8ius,que  nunc  juste  tenent  et  possident, 
et  que  in  antea  justo  titulo  poterunt  obtinere,  sub  nostri  imperii  protectione  recîpimos 
speciali  ;  privilegium  vero  Domini  Augusti  imperatoris  Frederici  avi  nostri  memorie 
recolende  induUum  dicto  Monasterio  Sancti  Eugendi  de  verbo  ad  verbum  inseri  jussi* 
mus,  omnia  que  continentur  in  eo  de  imperialis  prœeminentie  gratia  confirmantes. 
Statuimus  igitur  et  imperiali  sanximus  edicto  ut  nullus  Archiepiscopus  vel  Episcopus, 
nullus  dux,  nullus  Marchio,  nullus  Cornes,  nulla  denique  persona  alta  vel  humilis,  eccle- 
siastica  vel  secularis,  dictum  Monasterium,  Abbatem,  fratres  et  bona  eorum,  contra 
presentis  privilegii  nostri  tenorem,  ausu  temerario  impedire  seu  molestare  présumât. 
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Quod  qui  presumpserit  mille  libras  aurioptimi  pro  pena  componat,medietate  fisco  no- 
8tro,  et  reliqua  medietate  passis  injuriam  persolvendo. 

Ut  autem  bec  nostre  innovatio  et  con^rmatio,  robur  obtineat  perpétue  firmitatis, 
presens  privilegium  fieri  et  bulla  aurea  typosio  nostre  majestatis  impressa  jussimus 
communiri.  Hujus  rei  testes  sunt  Papiensis  EpiscopuA,  Novariensis  Episcopus,  Tauri- 
nensis  Episcopus,  Lunensis  Episcopus,  Fernensis  Episcopus,  Comes  Sabaudie,  marchio 
Montisferrati,  Manfredo,  Marchio  lan...m,  ,  Marchio  Salucensis,  O.  Marchio... 

malaspina,  Guido  Comes  de  Blandico,  G.  Marchio  ceiie,  G.  Marchio  Travesensis,  Ma- 
gister  Petrus  de  Bina,  et  magister  Thadeus  de  Suessa,  magne  curie  nostre  judices,  et 
alii  quam  plures. 

Âctum  Domini  nostri  frederici  II  Dei  gratia  invictissimi  Roroanorum  imperatoris 
semper  augusto,  Jérusalem  et  Sicilie  régis. 

Acta  sunt  hec,  anno  Dominice  IncamationisM.CC.XXXVIII,  mense  Martii,  unde- 
cime  indictionis,  imperante  domino  nostro  Frederico  secundo  Dei  gratia  invictissimo 
Romanorum  imperatore  semper  augusto,  Jérusalem  et  Sicilie  rege,  imperii  ejus  anno 
XVII.  Regni  Jérusalem  XIII,  regni  vero  Sicilie  XL,  féliciter.  Amen. 


Appendice  M. 

DIPLOME    DE   HENRI   VII. 

Henricus  dei  gratia  Romanorum  rex  semper  Augustus  Universis  sacri  Romani  im- 
perii fidelibus  présentes  litteras  inspecturis  gratiam  suam  et  omne  bonum.Ex  parte  ho- 
norabilium  et  religiosorum  virorum.  «  Abbatis  et  conventus  Monasterii  sancti  Eugendi 
Jurensis  Lugdunensis  dyocesis  Ordinis  sancti  Benedicti  nobis  humiliter  supplicantium 
quatenus  privilegium  infra  scriptum  confirmare  de  benignitate  Regia  dignaremur. 
Cuius  quidem  Privilegii  ténor  talis  est. 

Suit  le  diplôme  de  Frédéric. 

Nos  igitur  devotis  supplicationibus  predictorum  abbatis  et  conventus  favorabiliter 
annuentes  approbamus  ratifficamus.  Et  presentis  scripti  patrocinio  confirmamus.  Nulli 
ergo  omnino  hominum  liceat  hanc  nostre  approbacionis^ratificationis  et  Confirmacionis 
paginam  infringere  vel  ei  aliquo  ausu  temero  contraire.  Si  quis  autem  hoc  attemptare 
presumpserit  Indignacionem  nostram  gravissimam  et  penam  superius  expressam  se 
noverit  incursurum.  In  cuius  rei  testimonium  présentes  litteras  nostre  maiestatis  si- 
gillo  iussimus  communiri. 

Signum  domini  Romanorum  Régis  invictissimi. 

Datum  Mediolani.  XIIII^  kl.  Maii.  Anno  domini  millésime,  Trecentesimo  Undecimo. 
Regni  vero  nostri  anno  Tercio. 

Ego  frater  Henricus  Tridentinus  episcopus  sacre  imperialis  aule  Cancellarius  Vice 
domini  Henrici  coloniensis  archiepiscopi  sacri  Romani  Imperii  per  Italiam  Archican- 
cellarii  recognovi. 

*  Charte  ortg.  parchemin  :  le  sceau  pendant  en  lacs  de  soie  bleue  et  jaune  est  perdu. 
Arch.  ou  Juba,  fonds  de  Tabb.  de  Saint-Claude,  1.  i,  n.  8,  Invent,  de  1743. 
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Appendice  N. 

BULLE  d'innocent  IV  CONTENANT  LE  FOUILLÉ  DES  ÉGLISES  ET  PRIEURÉS 
DÉPENDANTS  DE  l' ABBAYE  DE  SAINT-OYEND  DE  JOUX. 

(i245) 

Innocentius  episcopus  servus  servorum  dei  dileclis  filiis  Abbati  monasterii  sancti 

Eugendi  condatiscensis  eiusque  fratribus  tam  presentibus  quam  futuris  rcgalarem  vi- 

3.       tam  professis  in  perpetuum.    ||    Religiosam  vitam  eligentibus  apostolicum  convenit 

adesse  presidium  ne  forte  cuiuslibet  temeritatis  incursus  aut  eos  a  proposito  revocet, 

aut  robur  quod  absit  sacre  religionis  infringat.  Eapropter  dilecti  in  Domino  fîJii  vestris 

3.  instis  postu  ||  lationibus  clementer  annuimus,  et  monasterium  sancti  Eugendi  Conda- 
tiscensis Lugdunensis  diocesis  in  quo  divino  mancipati  estis  obsequio  sub  beati  Pétri 
et  nostra  protectione  suscipimus  et  presentis  scripti  privilegio  communimus.  Inprimis 

4.  Il  siquidem  statuentes  ut  ordo  monasticus  qui  secundum  Deum  et  beati  Benedicti  re- 
gulam  in  eodem  monasterio  institutus  esse  dinoscitur  perpetuis  ibidem  temporibus  in- 

5.  violabiliter  observetur.  Preterea  quascumque  possessiones  quecumque  bo  ||  na  idem 
monasterium  impresentiarum  iuste  et  canonice  possidet,  aut  in  futurum  concessione 
pontificum  largitione  Regum  vel  Principum,  oblatione  fidelium  seu  aliis  iustis  modis 

6.  prestante  Domino  poterit  adipisci  firma  vobis  vestrisque  ||  successoribus  et  illibata 
permaneant.  In  quibus  hec  propriis  duximus  exprimenda  vocabuiis.  Locum  ipsum  in 
quo  prefatum  monasterium  situm  est  cum  omnibus  pertinentiis  suis.  In  pago  Lugdu- 

7.  nensi  sancti  Vilbasii,  sancte  Columbe,  et  sancti  Martini  de  ||  Novavilla  ecclesias.  Ca- 
pellam  sancti  Andrée,  Ecclesiam  de  Pontiaco,  Prioratum  de  Monestrol,  sancti  Pétri  et 
sancti  Christofori  Capelïas,  Ecclesiam  de  Bodago  et  de  Silinaco  cum  capella  sancte 

8.  Marie  de  Sien,  Ecclesiam  et  prioratum  de  Chavannis  cum  capella  de  ||  Longomonte. 
Ecclesiam  et  prioratum  de  Coisîe  et  Senciaci  cum  Villis  et  omnibus  pertinentiis  suis. 
Sancti  Mauricii  de  Rocha.  Sancti  Martini  de  Cundis.  Sancti  Michaelis  de  Gcnosco. 
Sancti  Tirsi  de  Dron.  Sancti  Remigii  et  sancti  Mauricii  de  Novavilla  cum  prioratu  et 

Q.  Il  capella  de  Castro.  Sancti  Romani  de  Clementiaco.  Sancti  Johannis  Région,  de  Be- 
rens,  de  Pelrosa,  de  Floriaco,  de  Viriaco  et  de  Antiniaco  ecclesias  cum  pertinentiis 
earumdem,  de  Cuel,  sancti  Remigii  de  monte,  de  [Cormangou,  de  Martiniaco,  de  Oyo- 

10.  niaco,  de  Viresco],  ||  de  Dortingo,  de  Juerro,  de  Mulinges,  de  Chou,  sancti  Romani, 
sancti  Salvatoris,  de  septem  acervis,  et  de  LongoCalmeto  ecclesias  cum  pertinentiis  ea- 
rumdem  Prioratum  et  ecclesiam  de  villa  monasterii  et  prioratum  de  Coloniacocum  perti- 

11.  nentiis  eorumdem,  de  Petraior,  ||  de  Cessiaco,  de  Vesiaco,  et  de  monte  Cusella  capel- 
ïas cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Viennensi,  prioratum  et  ecclesiam  de  Quintiniaco  et 
prioratum  et  ecclesiam  de  Salicibus  cum  omnibus  pertinentiis  suis  de  Rufiaco,  de  Ar- 

12.  dosio,  sancti  Albani.  Sancti  Georgii,  sancti  Romani,  de  ||  Limonîaco,  de  Vernio,  de 
Chasnas,  de  Antan,  de  Alanchies  et  de  Camino  ecclesias  cum  pertinentiis  suis,  de  Au- 
riaco,  de  Aio,  et  de  Rossillon  capelïas  cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Gebennensi,  de 

i3.  Vireu,  de  Auriniaco,  de  Clusia,  de  Candosmo,  de  Paulico  ecclesias  cum  ||  pertinen- 
tiis suis,  de  Belmont  prioratum  cum  pertinentiis  suis,  de  Diuona,  de  Nividuno,  de  Ses- 
siaco,  de  Genoliaco  prioratus  et  ecclesias  cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Bisuntinensi, 
de  Arbois,   Cosantie,  de  Mutua,  sancti  Lupicini  et  de  Moirenco  Prioratus  et  ecclesias 

14.  Il  cum  omnibus  pertinentiis  suis,  Prioratum  et  capellam  sancti  Georgii,  Prioratum 
et  capellam  de  Vallenante  et  prioratum  de  Ausiniaco  cum  pertinentiis  eorumdem,  de 
Villeta,  sancti  Ciriaci,  de  Villanova,  de  Sigorosco,  de  Marigniaco,  de  sancto  Saturni- 

i5.  no,  de  Bletis  ambas  eccle  ||  sias,  de  Larocheta,  de  Maisosce,  de  Charchiliaco,  de  Ago- 
nosco,  de  Donno  Petro,  de  Vincens,  sancti  Albini,  de  Annoras,  de  Cernonis  de  Ecost 
ecclesias  cum  pertinentiis  earumdem,  Ecclesiam  et  villam  grandis  vallis  cum  pertinen- 
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tiis  suis,  de  Changins,  de  Popillins,  ||  de  Mehenai,  de  Castellana,  de  Barasiaco  et  de       i6. 
Bomaco  capellas  cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Lingonensi  sancti  Remigii,  de  Arcu- 
fracta,  de  Rupecese,  de  Lastrieeio,  de  Sunenrosa?  deConfinio,  sancti  Eusebii,  de  soro- 
fonte,  de  Matonuals,  sancte  Germane  que  est  ||  constructa  in  honore  sancti  Stephani       17- 
ecclesias  cum  omnibus  pertinentiis  earumdem,   Prioratum  et  ecclesiam  cum  capella  de 
firmitate  super  albam  et  cum  omnibus  pernentiis  suis,  Prioratum  et  ecclesiam  sancti 
Pétri  de  Bar  cum  pertinentiis  suis,  sancte  Marie,  sancti  Macuti  et  sancti  Nicolai  ca  ||  pel*       18. 
las  cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Cathalaunensi  Prioratum  et  ecclesiam  Sarmasiecum 
omnibus  redditibus  et  pertinentiis  suis,  de  Romeliicorte  et  de  sancto  Tripeio  ecclesias 
cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Matisconensi  Prioratum  sancti  Eugendi  de  Muntbelet 
et  eccle  ||  siam  sancti  Desiderii  cum  pertinentiis  suis.  In  pago  Lausanensi  ecclesiam  de        19- 
Eschorn  cum  pertinentiis  suis  necnon  et  possessiones  alias  cum   pratis  vineis  terris 
nemoribus  usuagiis  el  pascuis  in  bosco  et  piano  in  aquis  et  molindinis  in  viis  et  semitis 
et  omnibus  ||  aliis  libertatibuset  immunitatibus  suis.  Sane  novalium  vestrorumque  pro-       30. 
priis  manibus  aut  sumptibus  colitis  de  quibus  aliquis  hactenus  non  percipit  sive  de  ve- 
strorum  animalium  nutrimentis  nuUus  a  vobis  décimas  exigere  vel  extorquere  présu- 
mât, j!  Liceat  vobis  quoque  clericos  vel  laicos  iiberos  et  absolutos  a  seculo  fugientes  ad        31. 
conversionem  recipereet  eos  absque  contra dictione  aliqua  retinere.  Prohibemus  insuper 
ut  nulli  fratrum  vestrorum  post  factam  in  monasterio  vestro  professionem  fas  sit  sine 
abbatis  ||  sui  licentia  nisi  arcioris  religionis  optentu  de  eodem  loco  discedere.  Disceden-       22. 
tem  vero  absque  communium  jitterarum  vestrarum  cautione  nullus  audeat  retinere. 
Cum  autem  générale  interdictum  terre  fuerit  liceat  vobis  clausis  ianuis  interdictis  oi 
excommunicatis  ex  ||  clusis  non  pulsatis  campanis  suppressa  voce  divina  officia  cele-       33. 
brare,  dummodo  causam  non  dederitis  interdicto.  Crisma  vero  oleum  sanctum  conse- 
crationes  altarium  seu  basilicarum  ordinationes  clericorum  qui  ad  ordines  fuerint  pro- 
movendi  a  diocesano  susci  ||  piatis  episcopo  siquidem  catholicus  fuerit  et  gratiam  et       34- 
communionem  sacrosancte  Romane  sedis  habuerit  et  ea  nobis  noluerit  sine  pravitate 
aliqua  exhibere.  Prohibemus  insuper  ut  infra  fines  parrochievestre  nullus  sine  assensu 
diocesani  epiftcopi  et  vestro  capel  |{  lam  seu  oratorium  de  novo  construere  audeat,  salvis       35. 
privilegiis  pontificum  Romanorum.  Ad  hec  novas  et indebitas  exactiones  ab  archiepisco- 
pis,  Episcopis  archidiaconis  seu  Decanis  aliisque  omnibus  ecclesiasticis  secularibus  per- 
sonis  a  vobis  fieri  omnino  prohibemus.  Sepul  ||  turam  quoque  ipsius  loci  liberam  esse       36 
decernimus  uteorum  devotioni  et  extrême  voluntati  qui  si  illic  sepeliri  deliberaverint 
nisi  forte  excommunicati  vel  interdicti  sint  aut  publice  usurarii  nullus  obsistat.  Salva 
tamen  iustitia  illarum  ecclesiarum  a  quibus  mortuorum  cor  ||  pora  assumuntur.  Décimas       37. 
preterea  eh  possessiones  ad  ius  ecclesiarum  vestrarum  spectantes  que  a  laicis  deti- 
nentur  redimendi  et   légitime  liberandi  de  manibus  eorum  et  ad  ecclesias  ad  quas 
pertinent  revocandi  libéra  sit  vobis  de  nostra  auctoritate  facultas.  Obeun  ||  te  vero  te       38. 
nunc  eisdem   loci  abbate   vel  tuorum  quolibet   successorum  nullus  ibidem  qualibet 
subreptionis  astucia  seu  violentia  preponatur  nisi  quem  fratres  communi  consensu  vel 
fratrum  maior  pars  consilii  sanioris  secundum  Deum  et  beati  Benedicti  regulam  pro- 
viderint  eligendum.  ||  Paci  quoque  et  tranquillitati  vestre  paterna  imposterum  sollicitu-       ^> 
dîne  providere  volentes  auctoritate  apostolica  prohibemus,  ut  infra  clausuras  locorum 
seu  grangiarum  vestrarum  nullus  rapinam  seu  furtum  facere  ignem  apponere  sangui- 
nem  fundere  ||  hominem  temerecapere  vel  interficere  seu  violeniiam  audeat  exercere.       ^^* 
Preterea  omnes  libertates  et  immunitates  a  predecessoribus  nostris  R.  P.  monasterio 
vestro  concessas  necnon  libertates  et  exemptiones  a  secularium  exactionum  Regibus 
et  Princi  |{  pibus  vel  aliis  fidelibus  rationabiliter  vobis  indultas  auctoritate  confîrmamus  et       ^1* 
presentis  scripti  privilegio  communimus.  Decernimus  ergo  ut  nulli  omnino  hominum 
liceat  prefatum  monasterium  temere  perturbare  aut  eius  possessiones  temere  auferre 
vel  ablatas  rétine  ||re  minuere  seu  quibuslibet  vexationibus  fatigare  sed  omnia  intégra       32. 
conservent ur  eorum  pro  quorum  gubernatione  ac  sustentatione  concessa  sunt  usibus 
omnimodis  profutura.  Salva  sedis  apostolice  auctoritate  et  diocesanorum  episcoporum 
canonica  iustitia.  Si  qua  igitur  in  futu  ||  rum  persona  ecclesiastica  secularisve  persona       33. 


34. 


35. 
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hanc  nostre  constitutionis  paginam  sciens  contra  eam  temere  venire  temptaverit  secun- 
do tertiove  commonita  nisi  reatum  suum  congrua  satisfactione  correxerit  potestatis 
honorisque  seu  dignitatis  careat  reamque  se  divi  ||  no  iudicio  existera  de  perpetrata  ini- 
quitate  cognoscat  et  a  sacratissimo  corpore  ac  sanguine  Dei  et  Domini  redemptoris 
nostri  ihesu  Christi  aliéna  fiât,  atque  in  extremo  examine  districte  subiaceat  ultioni. 
Gunctis  autem  eidem  loco  ||  sua  iura  servantibus  sit  pax  domini  nostri  ihesu  Christi 
quatenus  et  hic  fructum  bone  actionis  percipiant  et  apud  districtum  iudicem  preroia 
eterne  pacis  inveniant.  Amen.  Amen.  Amen. 


Ego  Innocentius  catholice  ecclesîe  episcopus  Subscripsi. 

f  Ego  Oto  Portuen.  et  Sancte  Rufîne  Episcopus  s. 

f  Ego  Pet  rus  Albanen.  episcopus  s. 

"  Ego  Willelmus  Sabinen.  episcopus  s. 

"  Ego  Odo  Tusculien.  episcopus  s. 

f  Ego  Petrus  tituU  Sancti  Marcelli  presbiter  card.  s. 

t  Ego  Villelmus  basilice  duodecim  apostolorum  presbiter  card.  s. 

f  Ego  frater  Johannes  tituli  sancti  Laurentii  in  Lucina  presbiter  card.  s. 

f  Ego  frater  Hugo  tituli  sancte  Sabine  presbiter  card.  s. 

t  Ego  Egidius  Sanctorum  Cosme  et  Damiani  diac.  card.  s. 

f  Ego  Octavianus  Sancte  Marie  in  via  Lata  diac.  card.  s. 

f  Ego  Petrus  sancti  Gregorii  ad  vélum  aureum  diac.  card.  s. 

f  Ego  Johannes  sancti  Nicolai  in  carcere  Tulliano  diac.  card.  s. 

f  Ego  Willelmus  sancti  Eustachii  diac.  card.  s. 

Datum  Lugduni  per  manum  magistri  Marini  sancte  Romane  ecclesie  Vicecancellariî. 
X.  Kal.  Julii.  Indictione  III.  Incarnationis  dominice.  Anno  M®  CC*^  XLV.  Pontificatus 
vero  domni  Innocentii  pp.  IIII.  Anno  secundo. 

Charte  orig.  en  parchemin,  mesurant  yb  cent,  sur  35. —  Butle  en  plomb  pendant  en  lacs  de  soie 
rouge  et  jaune.  —  Archives  ou  Jura,  fonds  de  l'abb.de  S.  Claude  ;  L.  2  n.  7  de  Tinvent.  de  1743. 


Appendice  O. 

OFFICE   DE   SAINT    CLAUDE 
XIII"   SIECLE 

Manuscrit  n^  i  1  des  archives  du  Jura  '. 

gerit  non  honorem.  *  Ut  cherubim  glorie  plus  ignescit  in  saporem  gustus 

sapientie.  ir.  Major  factus  de  minori,  minor  manet  in  majori.  *  Ut  cherubim. 

b].  Cor  Claudii  purpuratur  dum  cruoris  memoratur  Christi  morientis.  *  Candet  byssus 
castitatis,  rubet  coccus  caritatis  Aaron  vestimentis.  if.  Jacintus  intexitur  tanquam  ve- 
rustestis,  quod  Claudius  civissit   patrie  c^lestis.   *  Candet.  if,  Gloria  Patri.  *  Candet. 

ad  cant.  Cantica  letitie  celi  cum  principibus  sic  psallamus  hodie  conjuncti  psallenti- 
bus  ut  voces  concordie  concordent  celestibus. 

b).  Plebis  pondus  sustinet  super  humerali,  juste  judex  judicat  in  rationali.  *  Talium 
tangit  ponderis  opère  finali.  ir.  Ornât  frontem  lamina  signum  puritatis,  sonant  tyntin- 
nabula  verbum  veritatis.  *  Talium. 

1  Le  manuscrit  est  incomplet  :  ce  qui  nous  prive  du  commencement  de  l'office  de  saint  Claude. 
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b}.  Non  est  nostre  paupertatis,  nec  humane  facultatis  referre  miracula  :  *  Quibus 
virtus  deitatis  testis  sancti  sanctitatie  illustravit  secula.  i^.  Mors  et  morbus  ammiran- 
tur,  quod  sic  signa  dominantur.  *  Quibus. 

r).  Ad  te  locum  gratiarum  grate  mentis  non  ignarum  Jhesu  bone  lacrimarum  rever- 
tuntur  flumina  quibus  tibi  suppHcamus  ut  viventes  sic  vivamus  *  Quod  post  victum 
teneamus  tecum  celi  culmina,  ir.  Tu  Claudii  precibus  a  tuorum  mentibus  sua  tergas 
crimina.  *  Quod.  Gloria  Patri.  *  Quod. 

IN  LAUDIBU8. 

Ant.  Christi  jugum  Claudius  teneris  adolescens  portavit  humeris  virtutibus  se  jun- 
gens  superis  minorât  se  tamen  pre  ceteris. 

Ant.  Â  convalle  lacrimarum  ad  celi  fastigium  ponit  gradus  gratiarum  implorans 
auxilium,  hujus  vite  ne  viarum  declinet  in  invium. 

Ant.  Iste  pastor  dignus  roemoria,  virga  cujus  fugatur  bestia,  vitacujusoccidit  vicia, 
finis  cujus  finit  in  gloria. 

Ant.  Quanti  sanetus  sit  nominis  mortui  testantur  qui  utriusque  hominis  morte  tene- 
bantur,  nam  Claudii  meritis  multi  susciptantur. 

Ant.  Âd  laudandum  celi  regem  cohortemur  nostrum  gregem  clament  cordis  gemitus 
te  bonorum  creatorem  te  donorum  largitorem  laudet  omnis  spiritus. 

Ad  bened.  Benedictus  oriens  dator  vere  lucis,  qui  pro  nobis  moriens  cruciatu  crucis 
cecis  lumen  attulit  baculum  caducis  o  Rex  regni  glorie  qui  Claudium  hodie  ad  regnum 
reducis,  fac  nos  ejus  precibus  tam  votis  quam  vocibus  sic  tibi  placere  ut  datum  pau- 
peribue  regnum  in  celestibus  possimus  habere. 

ÀD  PRIIIAM. 

Prime  lucis  orto  jam  sideri  supplicemus  afifectu  céleri  ut  sic  velit  nos  die  conteri  ne 
conterant  nos  umbre  vesperi. 

AD  TERTIAM. 

Tertia  nos  repleat  spiritus  in  hora  quo  Claudii  claruit  etatis  aurora  qui  loqui  disci- 
pulos  in  voce  sonora  linguis  novis  docuit  brevi  motus  mora. 

AD  SEXTAM. 

Sexto  no  vus  Abraham  diei  fervore,  divino  divinitus  succensus  amore  très  visos  de- 
triplicat  uno  sub  honore,  honorem  credentium  purgans  ab  erroré. 

» 

AD  NONAM. 

None  sanetus  memor  hore  qua  Messias  moritur  intrans  missam  suo  more,  messie 
commoritur  sacro  sacra  sumens  ore^  sic  sumit  et  sumitur  quod  amborum  in  amore  cor 
unum  efScitur. 

Ad  Magnificat.  Suum  suscepit  puerum  memor  misericordie  pater  post  verba  verbe- 
rum  sicut  ad  patrem  patrie  predixerat  sic  hodie  transfert  ad  thronum  glorie  suorum 
patrem  pauperum  quem  sicut  venam  venie  rogamus  ut  in  posterum  simus  ei  memorie. 

Ant.  Ceci  vident  currunt  claudi,  valent  paralitici,  démon  cedit  salus  redit  surgunt 
epyleutici  salvat  sanos,  egros  sanat  summi  manus  medici. 

Ant.  Qui  prece  qui  merito  tôt  auxiliaris  caritatis  debito  nobis  tenearis  ut  nos  more 
solito  tuos  tuearis. 

Ant.  Gaude  sedes  bisuntîna  jure  frequentans  gaudia^  in  te  fuit  episcopus  claudius 
vir  sanctissimus. 

Ant.  Hic  est  ille  presul  verus  cujus  corde  plebs  et  clerus  débet  festum  celebrare  et 
juvamen  implorare. 

Ant.  Gloriose  presul  Christi  Claudi  sanctissime  duc  nos  tecum  quo  ivisti  post  Chri- 
sttim  piissime  intercessorne  labamur  a  te  semper  protegamur. 

Ant.  Claudi  presul  inclite  cui  servimus  sollicite  assistentes  tue  laudi  Miserando  nos 
exaudi. 

Ant.  In  tantis  virtutibus  presulis  fidelis,  laudet  omnis  semper  Dominum  de  celis. 

Ant.  O  Claudi  presul  Christi  tua  prece  fac  nos  sisti  summi  régis  ante  thronum  ex 
quo  prodit  omne  bonum. 


ERRATA 


Page  137,  ligne  31.  On  lit  :  avant  qui.  Lisez  :  avant  lui. 

Page  183^  ligne  18.  On  lit:  Saint-Marcel  de  Màcon.  Z/<ez;  Saint-Marcel  de  Châlon. 

Page  188,  note.  On  lit:  jEstiva  ca,sira.  Lisez:  yEstivalia  casirA. 

Page  227,  ligne  31.  On  lit  :  village  situé  entre  Lyon  et  Vienne.  Lisez  :  village  situé 
au  sud  de  Vienne. 

Page  265,  dernière  ligne.  On  lit  :  dans  Tarrondissement  de  Dieppe.  Lisez  :  dans  Tar- 
rondissement  de  Neuchàtel. 

Page  267,  ligne  4.  On  lit  :  19  septembre.  Lisez  :  19  décembre. 

Page  276,  légende  de  la  figure.  On  lit:  Crypte  de  S.  Sa  vin.  Lisez:  Crypte  de  S. 
Marin. 

Page  277y  ligne  11.  On  lit:  cryptes  aujourd'hui  si  connues  de  Saint-Savin  (fig.  79). 
et  de  Saint-Marin  (fig.  81).  Lisez  :  cryptes  aujourd'hui  si  connues  de  saint  Sa  vin  et  de 
saint  Marin  (fig.  79  et  81). 

Page  277,  ligne  20.  On  lit  :  repris  la  précieuse  relique.  Lisez  :  remis  la  précieuse 
relique. 

Page  278,  légende  de  la  figure.  On  lit  :  Crypte  de  S.  Marin.  Lisez  :  Entrée  de  là 
crypte  de  S.  Marin. 

Page  374,  légende  de  la  figure.  On  lit  :  Intérieur  de  Téglise  d*Ainny.  Ajoutez  :  cha- 
pelle de  sainte  Blandine. 


Note  à  ajouter  à  la  page  266. 

^  A  Quiévrecourt,  on  voit  encore  trois  représentations  de  saint  Ribert  :  un  fragment  de  vitrail 
datant  du  XIII'  siècle  ;  une  statue  du  XIII*  ou  du  XIV%  et  une  autre  statue  du  XVII*.  Dans  le 
fragment  de  vitrail,  le  saint  est  représenté  avec  la  caractéristique  de  Pévéque,  c*est-à-dire  avec  la 
main  bénissante;  dans  les  deux  statues,  il  est  représenté  avec  la  caractéristique  de  Tabbé,  c*est-à- 
dire  avec  le  livre  de  la  régie.    Là,  l'office  de  saint  Ribert  était  celui  du  commun  des  abbés. 

A  Thorey,  une  statue  du  XV*  siècle  que  Ton  dit  conforme  au  type  ancien  de  ses  images,  le 
représente  en  évéque  ;   son  office  était  celui  des  abbés. 
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